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Les articles précédés d'un astérisque [*] ne se troaYent pas dans la dernière édition 

de la Biographie UniveruUe, et sont aussi omis dans le Supplément. 
Les articles précédés de deux astérisques [l] concernent les hommes encore Tirants. 



C 



CASEMATE (Antoine)^ homme politique fran- 
çais, Dé à Lambége le 9 septembre 1763, mort 
à Paris le 16 avril 1818. En 1792, il fut envoyé 
à la convention nationale par son département, 
dans le procès da roi. Il demanda : « 1** la réclu- 
« sion de Louis et de sa famille jusqu'à la paix, 
« et l'exil perpétuel à cette époque ; 2** que les suf- 
« frages des membres non présents à l'instmc- 
« tion de Taffaire ne fussent pas comptés pour 
« le jogement ; 3** que, pour suppléer au défaut 
« de récusation des membres suspects pour 
« cette décision, la majorité des voix fût fixée 
anx deux tiers au moins. » Plus tard, il insista 
TiTement sur la mise en accusation de Marat. 
Après le 9 thermidor, il fut envoyé en mission 
dans le département de la Seine-Inférieure, où 
il resta quatorze mois. Nommé au conseil des 
cinq-cents en 1797 et 1798, il s'opposa aux 
réadioDs, devint membre de la conunission des 
inspecteurs du conseil, et fut chargé, conjointe- 
ment avec CalMmis, M.-J. Chénier et Alexandre 
Villetar, de rédiger la constitution de l'an vin. n 
fit ensuite partie du nouveau corps législatif, dont 
il derint président en 1810. Dans la session de 

1814, il défendit la liberté de la presse, mais ap- 
puya le projet de loi relatif au payement des det- 
tes contractées par Louis XYin en pays étran- 
ger. Membre de la chambre des représentants en 

1815, il engagea ses collègues à oublier tout in- 
térêt particulier, pour concourir au salut com- 
rnon. 

U Bas, Diet. eneifc de la France. — Moniteur wniv. 
- PetiU Biographie convént. i 

* CÂsnvEiTTB ( Louis DE ), médociu et lit- 
térateur français, vivait dans la première moi- 
tié do dix-septième siècle, n fut médecin ordi- 
naire do roi. On a de hii : Lettres de Philostrate 
ffiises de grec en français, avec des remarques ; 

NODV. BIOGR. UNIVERS. — T. IX. 



Toumon, 1620, in-4*; — Hieroglyphica emble- 
mata medica, dans Rierius Yalerianus, Hiero- 
glyphica; Lyon, 1626, in-fol. 

Carrëre, Bibliothèque hUt, de la Médecine, — Catai, 
Biblioth. impér. de Paris. 

CASE3iEUTB ( Pierre de), théologien, ju- 
risconsulte et lexicographe français, né à Tou- 
louse le 31 octobre 1591, mort le 31 octobre 
1652. Une connaissance approfondie des langues 
anciennes et de la plupart des langues de l'Eu- 
rope développa chez lui un goût prononcé pour 
les recherches grammaticales et étymologiques. 
On lui doit : Traité du franc-alleu; Tou- 
louse, 1641, in-4''; — la Catalogne française^ 
Toulouse, 1644, iii-4% ouvrage curieux et pi- 
quant; — la Caritée, on la Cyprienne amou- 
reuse, in-8*, roman; — Origine des Jeux Flo- 
raux de Toulouse; 1629, in-4®. Le plus connu 
de tous ses ouvrages est son dictionnaire inti- 
tulé Origine de la langue française, qui fut 
publié après sa mort , à la suite de l'édition du 
Dictionnaire étymologique de Ménage ;'9^m^ 
1694, in-fol., et refondu avec le texte de Mé- 
nage dans les éditions suivantes. Entre autres 
ouvrages manuscrits, Caseneuve a laissé un 
Traité de la langue provençale , et une His- 
toire des favoris de la France. 

NIcéroD, Mémoires, t. XVIII. — Hern. Medonlus, Fie de 
P. de Caseneuve, in Christ. Grypphii ntis selectis. — 
LeloDg, Bibliot. historique de la France, édit. Fontette. 

* GASENT1NO ( locopo del), peintre de l'é- 
cole florentine, né en 1293, mort en 1358. Il est 
aussi connu sous le nom de Jacopo da Prato- 
Vecchio. II fut élève de Taddeo Gaddi, qui en 
mourant confia à ses soins ses deux fils Agnolo 
et Giovanni ; son style, conforme à celui de son 
maître, se reconnaît dans quelques figures de 
saints qui sont restées sur des piliers de l'é- 
glise d'Orsammichele, à Florence, et surtout 
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dans les fresques assez iiQportàiites qui existent 
encore dans la ville d'Arezzo, où il paraît avoir 
principalement travaillé. U ne reste plus rien 
dans cette ville de ses peintures à l^aidt-Dominiqdè, 
à Saint-Augdsttn, et dans Tancienne citadelle dé- 
molie au temps de Vltsari; lnai6 on voit |>Iusièfbrs 
de ses fresques dans Téglise supprimée de Saint- 
Barthélémy, et un Saint Martin dans la cathé- 
drale. Yasari, dans sa première éditioti, dit qu'il 
mourut en i3ô8, à Tâge de 65 ans ; je ne sais sur 
quel fondement, dans la seconde, il le fait mou- 
rir à 89 ans. lacopo del Casentino fut enseveli 
dans Tabbaye de camaldules de San-Agnolo, 
près àe Prato-Vecchio, sa patrie. £. B-n. 

Vasari. yue. — (n-cste Biiizl, Ùuida dl Arenù, 

GASBS. Voy. Las Cases. 

^GASETTi ( Louis-Augustin ), poète italien, 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, n écrivit, sous le nom anagrammatique 
d'Ardano Ascetti, la Celidora, ovvero il governo 
di Malmantile, poema; Florence, 1834, in-4°. 

Adelung, suppl. à JAcher, Mlgem. Gelehrt,-Lexicon, 

* GASiLLAG (Bernard de), évêque d'Albi, 
mort le 11 novembre 1462. Il était prévôt de 
Sainte-Cécile d'AIbi et prieur de Fargues lors- 
qu'il fut élu par le chapitre le 9 décembre 1434 , 
en remplacement de Pierre Neveu. Pendant ce 
temps, le pape Eugène IV donnait le même évô- 
ché à Robert Dauphin, évêque de Chartres. Ber- 
nard de Casillac en appela alors au concile de 
Bàle, qui reconnut son élection, et le sacra, le 12 
février 1235, dansTéglisedesCordeliersdeBâle. 
De son côté Robert recevait les bulles du pape, 
et prêtait serment au roi. Enfin, chacun des deux 
prétendants se mit en devoir de prendre posses- 
sion de son évêché par les armes. D'abord Ber- 
nard de Casillac, aidé de son frère Bernard, put 
s'emparetde la ville; mais il Ait bientôt rem- 
placé par Robert Dauphin, qui à son tour céda 
la place à son compétiteur. On vit ainsi pendant 
viligt-cinq ans ce fait sliigulier de deux évoques 
tour à tour prêtres ou soldats, présidant au 
massacre, au pillage, ou remplissant leurs fonc- 
tions éptscopales et célébrant la messe dans une 
même église : Robert cédait la place à Casillac 
quand celui-ci était le plus Tort, et Casillac se hâtait 
de s'éloigner dès que Robert remportait la vic- 
toire. La cause fut enfin portée au parlement de 
Paris, qui, par arrêt du 1"»" avril 1460, maintint 
Bernard de Casillac sur le siège d'AIbi. Ce prélat 
ne jouit pas longtemps de son triomphe ; il mou- 
rut dix-huit mois après, ne laissant dans son 
évêché que des rumes comme traces de son 
passage. £. D. 

GalUa Chrittiaîia nova, — Bitt. génér. du Langue- 
doc. — Compagne, Études histor. sur les Albigeois. 

GASIMIR, nom commun à cinq rois de Polo- 
gne, que voici : 

GASIMIR i'"^, surnommé le Restaurateur, était 
fils de Miétchislaf II et de Rixa, fille d'un comte 
palatin, et mourut le 28 novembre 1058. Durant 
son rè^e^ de 1040 à 1058, il mit fin à l'anarchie à 



laquelle la Pologne était en proie, extirpa du milieu • 
de son peuple les derniers restes de Tidolàtrie, et 
veilla à une bonne administration de la justice. 
liS retraité dans liquelle il vivaii lorsqu'on vint 
l'appeler au trônd lui a fait donner aussi le sur- 
dom dei/oinê. 

GASIMIR II, né en 1017, mort en 1094, régna de 
1 177 à 1 194, et mérita encore davantage les éloges 
de l'histoire, qui lui décerna le titre de Juste, n 
était fils de Boleslaf IH. Il se fit surtout remar- 
quer par la protection qu'il accorda au peuple 
contre la noblesse. 

tASiMiR Ht, dit le Grand, né en 1309, mort 
en 1370. Il est le plus illustre des rois de Polo- 
gne, et celui dont les exemples, s'Us avaient été 
suivis^ auraient prévenu les orages auxquels ce 
pays est resté presque constamment en proie 
après sa mort, et qui amenèrent à la fin les 
malheurs que toute l'Europe déplore. H succéda, 
à l'âge de vingt-trois ans, à son père Vladislaf Lo- 
kiétek ou le Bref, prince énergique et sage, qiii, 
après un long et triste démembrement, réunit 
sous son sceptre tous les petits États auxquels la 
dissolution de l'ancien royaume de Pologne avait 
donné naissance. Vladislaf avait choisi pou r épouse 
à son fils, âgé alors de seize ans, une fille de Ghé- 
dimine, grand prince de Lithuanie, préparant 
ainsi entre deux peuples jusque-là ennemis cette 
alliance qu'un autre mariage devait cimenter 
plus tard. | 

Le long règne de Casimir (1333-1370) ne 
commença pas soùs des auspices heureux. Le 
jeune prince ne s'était encore fait connaître que 
par une galanterie poussée à l'excès, et qui n'é- 
tait arrêtée par aucun respect humain. Il avait, 
quoique roi chrétien, un véritable sérail. En poli- 
tique il acheta cher la paix, objet de tous ses soins. 
Son père lui avait recommandé, en mourant, de 
ne jamais faire aucune concession au margrave 
de Brandebourg ni aux chevaliers de Tordre 
Teutonique, mais de les combattre, et de s'ense- 
velir plutôt sous les ruines du trône que d'en- 
courager l'ingratitude de ces étrangers, auxquels 
la piété de ses aïeux avait ouvert un asile en 
Pologne. Ce conseil ne fut pas suivi : environné 
d'ennemis et de dangers, Casimir m traita avec 
les chevaliers ; et, pour«sauver la Cuïavia et Dobr- 
zyn, dont ils s'étaient emparés, il leur sacrifia 
la Poméranie, malgré les remontrances du pape. 
Trop pressé de porter remède aux abus qu'il 
découvrait partout dans l'administration et dans 
la justice, il consentit même plus tard à acheter 
le désistement du roi de Bohême à ses prétentions 
à la couronne de Pologne, et au titre qu'il en avait 
pris par la cession de toute la Silésie, belle et 
riche province qu'il aurait dû mettre toute son 
ambition à reconquérir. Mais c'est du côté de la 
Russie que Casimir III dirigea sa politique. À 
la mort de Boleslaf-Troïdénovitch, duc de Varso- 
vie (1340), Casimir éleva des prétentions à la 
succession de ce prince, comme héritier naturel 
d'un vassal mort sans progéniture. Il arma avec 
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précipitation, prévM 6éS compétiteurs ; et lors- 
qa*fl parut devant Léopol, cette Y\\\e lui ouvrit 
ses portes, à condition que la religion du pays 
(grec-orthodoxe ) serait respectée. Le roi de 
Pologne retourna à Cracovie avec des trésors 
considérables ; et, dans une seconde campagne, 
il s'empara de touie là Russie-Rouge , qui fût 
quelque teinps un sbjet de discorde pour la Po- 
logne et la tiithuahië. Mais cette conquête eut 
une suite ptù$ fâcheùëé et pllis immédiate : tes 
Tatars, prenant le parti des Russes mécontents, 
inondëreni de leurs liordeà la Pologne et la 
Hongrie , îroyaUrnes alliés, dont Louis d*Anjou, 
oeTeu de Casimii* , devait Uii jour réunir sur sa 
tête les couronnés. Lés deux rois de Pologne et 
de Hongrie implorèrent en vain lé secours de 
Tempereur d'ÀlIëiiiâgne : par dé sages lenteurs 
et en évitant d'accepter Une bataille, Casimir, 
retranché derrièire la l^istule clans un camp for- 
tifié, évita te torreiit de Tinvasibn, et finit par en 
triomphei'. Depuis, les tatars ne renouvelèrent 
plus leur tentative. 

A cette époque (1341), Casimir, veufd*Anne 
k Lithuauie, épousa Adélaïde de Hësse, prin- 
cesse vertueuse, mais qui, dépourvue de char- 
mes, ne put le consoler de la perte de sa fian- 
cée Marguerite, fille du roi Jean de Bohème, qui, 
ne Taimant pas, était morte de chagrin au mo- 
ment où il venait pour conclure le mariage. A 
son tour il ne put aimer AdéMde, et la relégua 
dans le diâteau-fort de Zamowee, où elle resta 
qoinze ans privée de là vue de son époux. Dans 
rintervàDe, celui-ci fit agréer ses hommages à 
nne jeune personne noble de fiohème, dont on 
loi ayait vanté la grande beaiité; mais elle ne 
céda que sous promesse de mariage , et le roi 
trouva un iJDoine complaisant qui prêta sou ml- 
pistère à faire servir la religion à une horrible 
imposture. Ce religieux indigne bénit l'union 
des deux amants, quoique Casimir fût marié : 
aussi la jeune Bohème fut-elle bientôt condamnée 
à d'amers regrets. Plus tard, Casimir eut pour 
maîtresse Esther, jeune Juive qui lui donna 
plusiears enfants, et qui lui arracha de grands 
privilèges pour les Iraélistes. Une conduite si 
déréglée, et qui blessait au vif le sentiment re- 
ligieux de ses sujets, excita les murmures du 
clergé, d^à indisposé contre le roi par son re- 
fus de reconnaître l'immunité de cet ordre quant 
AUX impôts. Après d'inutiles remontrances, l'é- 
Tèque de Cracovie excommunia Casimir, et lui 
«oToya le vicaire de son église pour lui annon- 
cer cette mesure; mais le malheureux prêtre 
cipia cruellement son courage, car il fut plongé 
dans un cachot, et ensuite, pendant la nuit, jeté 
dans la Yistale. Cependant, en s'humfliant de- 
vant le pape, le roi obtint d'être absous. H ne 
P^t pas que sa conduite devint ensuite beau- 
conp plus régulière, quoiqu'il reconnût un aver- 
tissement du dé dans une défaite que les Li- 
fbuaniens lui firent essuyer. Mais si, dans sa 
^ie privée , Casimir lÛ mérite le blâme le plus 



sévère, comme roi il égale les metlleuré souve- 
rains ; il se fit pardonner ses débauches par une 
extrême activité, par un grand amour de son 
peuple, par une administration vigilante , sage et 
éclairée. 

Nous passerons sous silence ses guerres con- 
tinuelles avec les Russes, les Lithtianiens , tes 
Bohèmes et d'autres peuples, où il eut des alter- 
natives de succès et de revers : une de ces gnerres 
amena pour lui de grands dangers (1352), et il 
he put se débarrasser des ennemis réunis con- 
ti« lui qu'à l'aide des troupes nombreuses qtd 
lui furent envoyées par sbn neveu Louis , roi 
de Hongrie, qu'il avait fait désigner, par la diète 
réunie en 13.19 à Cracovie, pour lu! succéder 
au trône. Dans les intervalles de paix dont il 
put jouir à différentes époques de son règne^ Ca- 
simir s'appliqua aux affaires intérieures de son 
royauttiepour y introduire d'utiles réformes. Dès 
Tannée 1347, il avait mis fin à l'arbitraire des 
juges par un double code de lois (pour la grande 
et pour la petite Pologne) rédigé par des hom- 
mes habiles, en un latin très-différent du jargon 
officiel alors en usage dans les Chancelleries. Ce 
code, que la diète de Wislica (Yislilsa) avait 
sanctionné) n'assurait pas moins la propriété 
des paysans que celle des nobles; car à cette 
époque le serf polonais n'était pas encore 
hors la loi, ni même irrévocablement attaché à 
la glèbe : il pouvait passer d'une terre, d'uiie 
ferme à une autre, et le plus souvent il transmet- 
tait sa ferme à ses héritiers, sans qu'il fût poâ- 
sibte de lahd enlever. Depuis, le kméthon perdit 
tous ses droits ; tout recours contre son maître 
lui fut interdit; il resta à la discrétion de ce der- 
nier, sans espoir de justice ni de mis^oorde. 
Mais la mémoire de Casimir est pure de cet at- 
tentat à la dignité humahie : Hen lob de consa- 
crer le servage, ce roi populaire améliora le sort 
des paysans, dont il protégea la vie et les pro- 
priétés par des lois salutaires. L'esprit du siè- 
cle ne pouvait comporter plus de générosité 
pour les classes inférieures. Néanmoins, par trop 
de respect pour les droits acquis, on consacra 
aussi dans le statut universel de WisUça les 
prérogatives de la noblesse, que les faible^ des- 
cendants de Boleslaf le Taillant s'étaient laissé 
arracher; et l'on jeta ainsi les fondements de cette 
caste privilégiée qui ne tarda pas à tout absor- 
ber, et dont les membres, dans la suite, avaient 
seuls droit au titre de citoyen de la république^ 

Les réformes de Casimir s'étendirent encore à 
là bourgeoisie. Obligé, par un sentiment national 
respectable, d'abolir le droit de' recours au tri- 
bunal de Magdebourg de tous lés jugements ren>- 
dus dans les affaires concernant la population 
des villes et des bourgs du royaume, il respecta 
néanmoins la législation allemande qui régissait 
les villes, et fonda à Cracovie un tribunal su- 
prême, composé d'un bailli versé dans la loi 
teutonne, et de sept bourgeois élus parle staroste. 
H releva les villes saccagées, en construisit de 
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nouTelles, protégea les unes et les autres par des 
places fortes élevées sur Ja frontière, fit bâtir des 
édifices publics, fonda des hôpitaux et dota des 
écoles. Il est vrai que, d'un autre côté, il nuisit 
au développement de la bourgeoisie, et arrêta 
Tessor de l'industrie et du commerce , par les 
avantages qu'il fit aux Israélites; avantages aux- 
quels, après lui, les diètes se hâtèrent d'en ajou- 
ter de nouveaux, en haine des bourgeois. Mais il 
n'est pas juste de dire « qu'il ouvrit son royaume » 
à ce peuple, qui s'y multiplia de temps immé- 
morial, et qui, avant Casimir, était déjà pro- 
tégé par les lois; seulement il confirma ces der- 
nières, et les fit insérer dans ses statuts. Le roi 
encouragea aussi les lettres et les arts ; il posa 
(1347) les fondements de l'université de Craco- 
vie, organisée à l'instar de celle de Paris. La Po- 
logne lui doit ses premiers progrès intellectuels, 
et son acheminement vers une littérature natio- 
nale , fille d'une langue indigène polie et déve- 
loppée, n déploya une richesse et un faste inouïs 
lors du mariage de sa petite-fille avec Charles lY, 
empereur d'Allemagne, qui fut célébré à Cra- 
covie. Les rois Louis de Hongrie, Pierre de Chy- 
pre et Waldemar de Danemark, ainsi que les 
ducs de Bavière, de Schweidnitz, d'Opolié et de 
Masovie, y furent invités. L'or, l'argent, la soie, 
la somptuosité des équipages et des tables, la ri- 
chesse des étoffes de Perse et d'Arabie, of&aient 
un spectacle des plus magnifiques. Indépendam- 
ment du service des princes étrangers, on expo- 
sait pour le peuple, chaque jour, sur la place pu- 
blique, des tonneaux de vin ou d'hydromel , des 
vases de comestibles et des sacs de farine. La 
dot destinée pour l'impératrice était de 100,000 
florins d'or. Vingt jours s'écoulèrent en festins, 
en jeux , pendant lesquels on distribuait ^ux 
étrangers de somptueux présents de la part du 
roi, qui, surpassant ses prédécesseurs en opu- 
lence, voulut donner en cette occasion une grande 
idée de sa munificence royale. 

Tant de grandeur, d'activité, de lumières, jus- 
tifient bien la reconnaissance de ses compatriotes, 
et le titre que l'histoire a attaché au nom de Casi- 
mir HT. Les grands, qui voyaient avec dépit sa 
propension pour les classes inférieures, crurent 
le flétrir en l'appelant roi des paysans : c'est 
son plus beau titre de gloire; malheureusement 
peu de ses successeurs se montrèrent jaloux 
de le mériter aussi. 

Casimir, le Grand mourut en 1370, des suites 
d'une chute de cheval : comme il n'avait pas de 
fils, sa couronne passa sur la tête du roi de Hon- 
grie , son neveu , et l'anarchie polonaise date de 
cette époque. On nous peint Casimir comme 
chargé d'embonpoint, mais d'une stature haute ; 
il avait des cheveux touffus et bouclés, une barbe 
longue ; il parlait haut, mais avec peine. Après 
avoir trouvé la Pologne ruinée par des guerres 
longues et iSanglantes, déchirée par les dissen- 
sions intestines et des brigandages , il la laissa 
tranquille, forte , riche et populeuse. « Il l'avait 



trouvée en bois, dit Dlugosz, etlalaissa en pierre. » 
Mais, ajoute M. de Salvandy (Introduction à V His- 
toire de Pologne avant et sous le roi Jean So- 
bieski), « de ce règne magnifique, le seul où il 
y eut gloire au dehors et paix au dedans, parce 
qu'une autorité puissante veilla sur la patrie, il 
ne resta bientôt que le fléau d'une population 
étrangère, appelée pour hâter les progrès de la 
civilisation et ceux de la richesse publique, mais 
qui ne fit que les corrompre et les étouffer. » 
[ Enc, des g, du m, ]. 

CASIMIR iF, roi de Pologne, mort en 1492. 
Fils de Jagellon, il n'accepta la couronne en 1447 
qu'après un interrègne de trois années depuis 
la mort glorieuse de son frère Wladislas UI, 
tué à la bataille de Varna. A peine élu roi, il se 
tint constamment dans son duché de Lithuanie. 
Les Polonais, mécontents de cette conduite 
insolite, se confédérèrent pour le maintien de 
l'intégrité de l'État. Le 27 mai 1454, le roi Casi- 
mir reçut à Thom le serment de fidélité des 
Prussiens, qui, ayant chassé les chevaliers teuto- 
niques, avaient amande à devenir ses sujets* Les 
chevaliers luttèrent assez longtemps contre Ca- 
simir, qui l'emporta d'abord sur eux à la bataille 
de Malborg en 1457. Après treize années de 
guerres nouvelles et de pourparlers, la Prusse oc- 
cidentale demeura acquise à la Pologne, et le 
reste fut assuré aux chevaliers teutoniques en 
vertu du traité de Thom, conclu en 1466. L'année 
1468 vit instituer la chambre des nonces : réunie 
au sénat, elle constituait la diète, présidée par le 
roi. Au sénat siégeaient les évéques, les pala- 
tins, les castellans et les fonctionnaires de l'État ; 
et dans la chambre des nonces, les députés des 
districts. Ce fut encore sous le règne de Casimir IV 
et à la faveur de son indolence, que commen- 
cèrent les premiers empiétements de la Russie 
sur le territoire polonais : non content de s'em- 
parer par surprise de Novogorod la Grande, 
Ivan m, grand-duc de Moscovie, conquit la ré- 
publique de Pskow, et enleva à la Lithuanie une 
partie de la Séverie et de la Russie-Blanche. Ca- 
simir ne s'émut de rien, et laissa faire. C'est dans 
cette inaction que le surprit la mort. [Enc. des 
g. du m.] 

CASIMIR V {Jean) y roi de Pologne, né en 1609, 
mort en 1672. Il était fils de Sigismond ni, roi 
de Pologne, et de Constance d'Autriche. En lf^33, 
époque de la mort de Sigismond, il contribua lui- 
même[à l'élection de son frère atné Vladislas, que 
sa mère voulait écarter du trône. En 1638, il 
s'embarqua à Gênes pour aller négocier avec 
Philippe ni, roi d'Espagne, une ligue contre la 
France, et se mettre à la tête de l'armée navale 
dirigée contre le commerce français dans la Mé- 
diterranée. Jeté par le vent sur la côte de Pro- 
vence, il fut enfermé par ordre de Richelieu au 
château de Sisteron, puis à Vincennes, et ne fut 
rendu à la libellé que deux aijs plus tard, sur la 
demande du roi de Pologne son frère, et à la 
condition qu'il ne prendrait jamais les armes 
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contre la France. U séjoama dans sa patrie, et 
\iDt ise Élire jésuite à Lorette, en Italie, en 1643 ; 
et en 1647 il fat élevé au cardinalat. A la mort du 
fis de wa frère, il se démit de cette dignité, et 
en 1648, à la mort de son frère lai-même, il re- 
Tint en P<dogne. Il se mit sur les rangs pour la 
cooroime, et fut élu en 1649. Releyé de ses yœux 
par le pape, il épousa Marie-Louise de Gonzague, 
Teure de s(hi firère. Vers la même époque la Po- 
logne fat en proie à une invasion de Cosaques, 
amenés, dît-on, par linsulte qu'avait éprouvée 
dans ses affections de famille l'un de leurs princi- 
pans. chefs, Bogdan-Ghnielnicki. Les Tatars se joi- 
gnirent anx Cosaques, commandés par Bogdan; 
ils oirent d'abord d'importants succès : la ville 
de Léopol fut rançonnée, Zamosc fat assiégée, et 
bientôt l'ennemi s'avança jusque sous les murs 
de Varsovie. Des transactions de peu de durée 
intervinrent. Une levée générale fut alors ordon- 
née; et le 28 juin 1651, après une bataille dont 
les incidents se prolongèrent pendant dix jours, 
Casimir demeura yainqneur; mais il ne sut pas 
profiter de la victoire. Bogdan, dont on n'obtint 
que la réduction de son armée, se révolta de 
nouveau : moins heureux cette fois dans la cam- 
pagne qu'A entreprit, Casimir dut traiter à des 
conditions humiliantes. Pendant que la fortune se 
déclarait ainsi à l'extérieur contre la Pologne, des 
dissensions intestines éclataient. En 1652, la diète, 
convoquée par le roi Casimir pour aviser aux 
dangers dont le pays était menacé, fut dissoute 
par smte du liberum veto, introduit pour la 
première fois par Pierre Steinski, nonce d'Upita. 
Toute mesure de salut public fut ainsi paralysée; 
et, à compter de cette épooue, le liberum veto 
fut admis comme loi de l'Etat. Une autre inva- 
sion compliqua la situation du royaume : dix- 
6ë{it mille Suédois» commandés par le féld-maré- 
chai Wittemberg, entraient dans la grande Po- 
logne pendant que le roi de Suède lui-même, 
Cbaries-Gnslave, y entrait du côté de la Prusse 
avec un second corps d'armée. Les deux armées 
opérèrent leur jonction dans la région deKalisz. 
Casimir voulut négocier. Ses envoyés furent in- 
vités à aller attendre Charles-Gustave dans Var- 
sovie. U se retira alors sur Opoczno, et Charles- 
GustaTe entra dans la capitale, comme il l'avait 
annoncé. Un orage prévint la rencontre des deux 
princes. Casimir eut le temps de se réfugier en 
SOésie; et Cracovie, qui seule parmi les villes 
se défendait encore, capitula en même temps que 
Frédéric-Guillaume, électeur de Brandeboui^, se 
déclarait vassal de Charles-Gustave, et que Ra- 
kocy se jetait sur la Pologne méridionale avec 
cinquante mille aventuriers. Charles-Gustave 
méditait le dérnembrement de la Pologne, et aux 
seigneurs polonais' qui lui. conseillaient de faire 
consacrer ses droits par l'élection, il répondait, en 
frappant la garde de sou épée': «; L'élection, la 
voÛà,» lorsqu'un élan national rendit le t'ône à 
Tean-Caaimir. Celui-ci signa le fameux acte de 
cmiédératkmdeTyszowcé, etmitle royaumesous 



la protection de la Vierge. A partir de ce moment 
les événements prennent une allure nouvelle : les 
palatinats se lèvent, la résistance s'organise, et 
les Suédois sont chassés des places fortes qu'ils 
occupaient. Charles-Gustave tenta alors de re- 
couvrer ses avantages, et vainquit Czamiecki. Ce- 
lui-ci triompha à son tour du roi de Suède, qui 
perdit Varsovie, et n'y rentra que grâce à l'ap- 
pui de l'électeur de Brandebourg* Cet avantage 
fat balancé par Stanislas Potocki, qui battit Ra- 
kocy et lui imposa d'humiliantes conditions. Sou- 
tenu par l'Autriche, Jean-Casimir put continuer 
la guerre. D'autre part, Dantzig, secouru par 
la Hollande, résistait énergiquement; et Christian 
de Danemark, allié delà Pologne, opérait en 
Suède une utile diversion en obligeant Charles- 
Gustave d'y revenir, et en fournissant à Czar- 
niecki les moyens de chasser définitivement de 
la Pologne l'ennemi qui la ravageait. La mort 
de Charles-Gustave amena le traité d'OIiwa, coo.- 
clu en 1660, et garanti par la France. Deux autres 
traités, celui de Wehlau et de Bromberg, réglè- 
rent les droits respectifs de la Pologne et de l'é- 
lecteur de Brandebourg , qui devint souverain, 
de vassal qu'il était,' et promit, en échange de 
son investiture, une foi douteuse, et des secours 
d'hommes et d'argent. La paix d'Andmszon, 
conclue en 1667, mit fin à une autre guerre, celle 
que la Pologne soutenait depuis si longtemps 
contre Bogdan Chmiebicki et ses Cosaques, et 
qui fat signalée par les exploits de Czarniecki, et 
de Lubomirski. Les troubles intérieurs qui sur- 
vinrent annihilèrent les résultats féconds que la 
paix pouvait amener. Un liberum veto fit re- 
pousser la proposition faite par Jean-Casimir, 
inspiré en cette occasion par Marie de Gonzague, 
sa femme, d'assurer la survivance de la cou- 
ronne polonaise au duc d'Ënghien, fils du grand 
Condé. Ce fut pour la reine une occasion de per- 
sécution contre Grcorge Lubosnirski, qu'elle accu- 
sait d'avoir inspiré Maximilien, l'auteur du libe- 
rum veto. Pedro Lubomirski n'eut que le temps 
de fuir en Silésie. Les palatinats prirent parti pour 
ce grand citoyen. Jean-Casimir marcha en per- 
sonne contre les confédérés, et fut battu. Un traité 
fut conclu entre le roi et Lubomirski. Celui-ci 
se soumit en apparence^ à la condition expresse 
que, du vivant de Jean-Casimir, il ne serait plus 
question de pourvoir à la succession au trône. 
Jean-Casimir prévit les malheurs que la cons- 
titution de la Pologne appellerait sur ce pays. 
« Dieu veuille que je me trompe! dit-il aux états 
assemblés en 1661; mais, si vous ne vous hâtez 
pas de remédier aux malheurs que vos préten- 
dues élections libres attirent sur le pays ; si vous 
ne renoncez pas à vos privilèges personnels, ce 
noble royaume deviendra la proie des autres na- 
tions. Le Moscovite nous arrachera la Russie et 
la Lithuanie; le Brandebourgeois s'emparera de 
la Prusse et de Posen; et l'Autriche, plus loyale 
que ces deux puissances, sera obligée de faire 
comme elles ; elles prçiidra Cracovie et la petite 
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Pologne. » Ces paroles étaient une prophétie.. De 
nouvelles incursions des Cosaques , la mort de 
sa fenune, et par suite les instances de la France, 
qui esp^ait voir monter un Condé sur le trône 
dePoiogne, déterminèrent Jean-Casimir à abdi- 
quer en 1668. Après avoir pris congé presque 
en pleurant de la diète assemblée, il se retira en 
France, devint abbé de Saint-Germain des Prés 
ainsi que de Saint-Martin de Nevers. H avait, dit- 
on» épousé la fiUe d'une blanchisseuse, Marie 
Mignot, délia veuve d*un conseiller au parlement 
de Grenoble et du maréchal de l'Hôpital. Ce ma- 
riage, d'ailleurs contesté, a fait le sujet du vau- 
deville de MM. Bayard et Duport, intitulé Ma- 
rie Mignot, joué en 1624. 

ffM. gén. Oe Pologne d'apréi let hittorUm polonais. 

— Saivandy, fUttoirn de Jean Sobieski ( IntroducUon ). 

— Forster, Pologne, dani VUniv. pitt. 

CASIMIR (saint) , grand-duc de Lithuanie, le 
troisième des enfants de Casimir IV, roi de Po- 
logne, né le 6 octobre 1458, mort à Wihia le 4 
mars 1483. Elisabeth d'Autriche, sa mère, lui 
donna pour instituteur Dluglosz , pieux et savant 
chanoine de Cracovie. Le jeune Casimir répondit 
aux soins qui lui furent prodigués. Il avait à 
peine atteint Tâge de treize ans, que les Hongrois, 
révoltés contre Mathias Corvin, vinrent le de- 
mander pour roi. Pour obéir à son père, il partit 
à la tète d 'une armée ; mais l'intervention du saint- 
siége lui permit de renoncer à cette entreprise. 
Retiré dès lors au château de Dobski , il se livra 
à tous les exercices de la piété la plus austère : 
l'amour pour la retraite, l'assiduité à la prière, 
le mépris pour les biens et les grandeurs du 
siècle, une charité intarissable envers les pauvres, 
une tendre dévotion pour la sainte Vierge et pour 
les mystères de la passion du Sauveur, telles Tu- 
rent les principales vertus de Casimir. 11 mourut, 
dit-on, victime de sa cliasteté. Le pape Léon X 
le mit au rang des saints , et les Polonais l'invo- 
quent comme leur patron. 

BaïUet, f^ies des SainU. —Les Bollandtetes, Jeta 
Sanetonim. — Frrreri , f^ita S. Casimiri. 

* CASIMIR, théologien français, de l'ordre des 
Capucins, né à Toulouse en 1634, mort en 1674. 
11 Ait recteur de théologie depuis 1666. On a de 
lui : VJUustre Pénitente, ou V histoire de H^** 
ie Bachelier; Rouen, 1642 et 1680, in-12; — 
Atomi philosophi» peripateticx, sive tum ve- 
terum tum recentiorum atomistarum placita , 
uH de novo excogitat» opiniones validissime 
ab eo propugnantur, et simut cursus philoso* 
phicus conficitur; Béziers, 1674, 6 vol. in-8''; 
-> le Triomphe de la Croix sur les attraits de 
la souveraineté, ou ta Vie du P. Jean-Baptiste 
^Este, capucin ; ibid., in-8^ 

Bernard de Bologne, Bibt. Ca^uccte. 

* CASIMIR (Jacques), philosophe français, 
vivait au commencement du dix>huitiènie siècle. 
On a de lui : Clypeus philosophix Thomistic»; 
Bordeanx, 1703, 8 vol. btS^ 

CataL àê la BWiotkéçmé de Doma^. 

* cistiliTMA , grammairien indien , qui devait 
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vivre dans le seizième siècle. Il est l'auteur d'un 
commentaire intitaié Dhdtoumandjart L....8. 

Westergaard, Badices Unguse sanscriUe, préface. 

CASiKi ( Domenico ), peintre florentin de la fin 
du dix-septième siècle, n fut, ainsi que son frère 
Valore, élève du Passign^o^et très-habile peintre 
de portraits. £. B^n. 

Tlcozzl, Dixionario, — Baldlnuccl , JVo^is<«. 

^CASiHi (Giovanni), peintre de l'école flo- 
rentine, né à Varlungo en 1689, mort en 1748. 
Lanzi le cite parmi les bons peintres de portraits. 

Lanzi, Storia pUtorica. 

* CASiMi ( Jean-Marie), compoàitenr et prêtre 
italien, natif de Florence, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Après avoir reçu 
sa première instruction musicale dans sa viUe 
natale, il continua ses études à Rome, sous la 
direction de Matteo Simonelli. H prit ensuite des 
leçons d'orgue à l'école de Bernard Pasqulni, et 
devint organiste de la principale église de Flo- 
rence, n écrivit alors sur l'orgue, et plus tard 
il essaya, au moyen d'une division exacte des in- 
tervalles dans les instruments k clavier, de réa- 
liser ce qu'avaient tenté déjà Vicentino, Colonna 
etDoni, à savoir, le rétablissement des anciens 
genres de musique diatonique, chronvitique et 
enharmonique. On a de lui : Joannis- Marias 
Casini organi mi^joritecclesix Florentix mo- 
dîUatoris, et sacerdotio prxditi, moduli qua^ 
tuor vocibus ; opus primum; Rome, 170a; — 
Fantasie e toccaie dHntavolatura; op. sec. ; — 
Pensieri per l'organo in partitura; Florence , 
1714, in-foL 

FëUs, Biographie universelle des Musiciens. 

* CASINI (Jean-Maria), peintre et poète ita- 
lien , natif de Florence, vivait au commencement 
du dix septième siècle. On a de lui, outre beau- 
coup de poésies lyriques , la comédie la Pado- 
vana; Florence, 1617, in-8^. 

îitgrï ^ Scrittori Fiorentini — Adelong , auppL à J6« 
cher, Atlgem Gelehrtm-Lexieon. 

* (I4S1RI (Jean-Maria, le second), poète latin, 
natif de Florence , vivait au commencement da 
dix-huitième siècle. On a de lui : Lusus poetici ; 
Florence, 1704. 

NeRri, SerUt. Florent. — Adelnag, soppL à Jfleher. 
jitlgem. Celehrten-Lexietm. 

CA8IHI (Vittore ), peintre de YécxAe floientîne, 

vivait dans la moitié du seizième siècle. Il est 

dté par Vasari, comme l'ayant longtemps aidé 

dans ses travaux. £. B— r.' 

Vasart, f'tra.etc 

CASIO DB MEDia (Jérôme), poète italien, 
né en 1465 à Bologne, mort dans la même ville 
vers lô30. Issu d'une famille illustre, il eut une 
vie assez aventureuse. Aprèsavmr exerôéle métier 
de joaillier, il s'embarqua, pour feire un pèl«ri> 
nage en Palestine, ea 1497 ; mais il fot pris par 
des corsaires turcs, et conduit dans 111e de Can- 
die, où un capitaine vénitien aida à le délivrer. 
De retour en Italie, il Ait créé dievalier par 
Léon X, et ensuite poâe Unréat en 1&S3, par 
Clément VI, qui le chaign, en 153», de la ré* 
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fennêdes étaàM à rieadémie de Bologne. Ti- 
nixMdii traite de simple Tersificateur ce poète 
dioyé par les papes , en ajoutant qu*il ne fit qu'a- 
grandir ie nombre des poètes médiocres de cette 
époqoe. On a de Casio : Sonetti, capitoli e can- 
sont, raccolta prima, intitolata la Gonzaga 
(Dom dn cardinal de Mantoue, son protecteur); 
Bologne, 1526, in-8** ; — Xi&ro intitolato Bel- 
tona, nel qvaleH trotta di gwstre,di lettere 
e di amoref ed in ultimo délia strage di Roma 
in pocsio; Bologne, 1525, in-8% et j629, in-S'; 
— Sonetti^ capitoli et canzoni, raecolta se- 
cunda, intitol. la Clementina (dédiée au pape 
Clément VH); Bologne, 1528, in-8° ; — le Vite 
de' Santiy e ciascuna ridotta in un 'sonetto; 
ib., 1528, in-8<» ; — Libri de* /asti, giorni sagri, 
de' guali H fa menzione in capitoli 45, can- 
zoni 7, sonetti 175, e madrigali 12; Bologne, 
1528, in-8®, traduction en vers des hjwies de 
rÉglise; — Ubro intitolaio Oronica, ove si 
trotta di epUafi d^amore e di virtute; ib., 
1528, bk'B% contenant des détails biograplnques 
sor;beauooup de littérateurs bolonais ; -- la Vita 
emorte di Gssû Crista^ in canzoni (sans date 
ni lien d*impresfflon), in-8<^. 

ViXUxtA.BibL degH Folgamtaiori, V, J91, - Tira- 
bosâii. Staria delta Letteratura italiana, VII,8S.-Gin- 
gtiené, Bitt. Htt. de Vltalie. 

* CASIO DA NABNi, poëte italien, à Tégard du- 
quel on nepossède que fort peu de renseignements, 
li Yiyait an commencement du seizième siècle. 
A cette époque c'était des épopées chevaleresques 
que le publie italien demandait aux libraires ; c'é- 
tait des épopées chevaleresques que les libraires 
demandaient aux auteurs. Casio fit imprimer à 
Ferrare en 1521 on poème intitulé la Morte del 
ùanese. Dans les trente-trois chants qui com- 
posent cette œnvre il s'agit des exploits d'Ogier, 
de Roland, et de leurs compagnons; le tout est 
entremêlé de facéties, de sonnets, d'églogues. A 
la fin de son écrit, l'auteur s'aperçoit qu'il a 
laissé Roland dans le ventre d'une baleine, et il 
promet de faire un nouveau iwëme pour l'en ti^ 
rer (1). Fort oubliée de nos jours, la Morte del 
Danese fut bien accueillie des lecteurs ; on la 
réimprima en 1522 et en 1534 : malgré ces di- 
Terses éditions, elle est devenue excessivement 
rare, et elle ne se rencontre plus que dans les ar- 
nwires d'un très-petit nombre de bibliophiles, qui 
la payent fort cher et ne la lisent pohit. 

G. B. 

GiDgaené, Histoire littéraire d^ItalU, IV, 852.- Tlra- 
boscbi, Storia délia lett, 

CASiRi (Michel), orientaliste et religieux 
syro-maronite, né en 1710 à Tripoli, enSyHe; 
mort à Madrid le 12 mars 1791. Élevé à Rome, 
an collège de Saint-Pierre et de Saint-Marcellin , 
il embrassa, en 1734, l'état ecclésiastique. Après 
avoir accompagné, en 1735, le savant Assemani 

(l)i « E perché ha lassato Oriando nella balena , tl pro- 
mette iQ V altra opéra dl caTarlo. » U est beureui poar 
le prophète Joaas qae sa destinée n'ait pas dépendu de 
Caste da NarnL 
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( voyez ce nom / en Syrie, où ce dender se rendit, 
par ordre du pape, pour assister au synode des 
maronites, il fit en 1738, à Rome, un rapport sur 
les opinions religieuses de cette secte, et fut 
chargé d'enseigner dans son couvent l'arabe, le 
syriaque et le chaldéen, la théologie et la philo- 
sophie, n se rendit à Madrid en 1748, et y fut at-> 
taché à la bibliothèque royale. En 1749, il passa 
à la bibliothèque de l'Escurial, dont il fut nommé 
directeur quelques années après, n était en même 
temps interprète du roi pour les langues orien- 
tales. Il conunença en 1450 à recueillir les maté- 
riaux de la Bibliotheca arabtco-hispanOf et 
se fit d'abord assister par Paul Hodar, moine 
maronite et savant orientaliste. Mais les deux 
collaborateurs ne tardèrent pas à se brouiller; et 
Casiri, resté seul chargé du grand travail qu'il 
avait entrepris, ne l'acheva qu'en 1770. Il le pu- 
blia sous le titre de Bibliotheca arabico-his- 
pana Escurialensis , seu librornm omnium 
manuscriptorum quos arabice ab auctoribus 
magnam partem arabo-hispanis compositos 
bibliotheca cxnobii Escurialensis complecti- 
tur, recensio et explanatio; Madrid, 1760- 
1770, 2 vol. in-fol. Cet ouvrage estimé, dont cer- 
taines parties sont faibles et quelques citations 
inexactes, a cependant un mérite tout particu- 
Uer, par les extraits d'ouvrages historiques en 
langue arabe qu'il renferme. Ce livre est, comme 
le titre l'indique, une description et une analyse 
de tous les manuscrits arabes que renferme la 
bibliothèque de l'Escurial , la plus riche de l'Eu- 
rope en ouvrages de ce genre. Le second Tolume, 
qui est consacré aux géographes et aux historiens, 
est très-intéressant, et contient de nombreux do- 
cuments sur les guerres des Maures et des chré- 
tiens dans la péninsule hispanique. 

Zenker, Bibliotheca orientons. 

* CASLEY ( David), bibliographe anglais, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. U fut conservateur en second de la grande 
bibliothèque de Londres. On n'a de lui qu'un seul 
ouvrage, mais qui est très-imporiant, intitulé il 
Catalogue o/ the manuscripts in the kings 
library; Londres, 1734, grand in-4°. 

AdcluQg, suppU à Jôcberj Allgem. Celehrten-I^xicon. 

CASLON (Guillaume), fondeur en caractères 
et grayeur anglais, né en 1692 à Ilales-Owen, 
dans leShropsbire; mort le 23 janvier 1766. n 
fut d'abord graveur d'ornements, et fit ensuite des 
poinçons pour les relieurs et les hnprimeurs. 
Bowyer les trouva si beaux, qu'il l'engagea à gra- 
ver des matrices pour les caractères typogra- 
phiques. Ces caractères, supérieurs à ceux de 
tous les autres fondeurs et bien accueillis en 
Angleten^e , furent recherchés à l'étranger, et 
firent la fortune de Casion, dont la fonderie de- 
vint une des premières de la Grande-Bretagne. 
Les œuvres da Selden, et l'édition du PentateU' 
que de David Wilkins, ont éte imprimées avec 
les caractères fondus par Casion. On en a des 
épreuves dans un Spécimen; Londres, 1764, 



15 



CASLON — CASOTTI 



16 



iii-8'^,ef i766,m-4'*.— GuUlaumeCeoAmhls, mort 
en 1778, a sontena la réputation de son père, 
dont rétablissement existe encore à Londres. 

I^ose, New BioçraphiceU Dictionarif. 

CASMAififf ( Othon), théologien et naturaliste 
àUëmaud^' mort le f août 1607. H fut recteur 
de rëcble de Stade, dans le Hanovre, pois pas- 
teur dans la même yille. On a de lui : Quœstio- 
nummarinarum libri II; Francfort, 1596 et 
1607, 2 Tol. in-S"; — Nttcleus mysteriorum 
natura en'ucleatus;ibid,, 1605, in-S"*; —deux 
éditions du traité de Re cibaria de Bruyerin; — 
plusieurs ouvrages ascétiques en latin et en al- 
lemand , peu dignes d'être cités. 

Wllte. Diàrium biographicum. — Jôcber. Allgem. 
GêUhrten'LêxieorL — Koaig, BiblMh. 

*CASiff BDi ( Charles-Antoine ), théologien ita- 
lien , de l'ordre des Jésuites, né à Milan dans la 
seconde moitié do dix-septième siècle, mort à 
Lisbonne dans le premier quart du dix-huitième. 
Après avoir enseigné pendant quelque temps la 
philosophie et la théologie dans sa ville natale, il 
visita avec le comte de Belgar la cour de Madrid, 
eit devint qualificateur de l'inquisition. Plus tard 
il se rendit à Lisbonne, et s'y éleva jusqu'à la 
dignité de provincial de son ordre pour toute la 
Lusitanie. On a de lui : Crisis theologica in 
selectiores hujus et elapsi sœculi controver- 
sias; Lisbonne, 1711. 

ArgelaU , Biblioth. Meêiolan., I. 884. 

*CAJS0LA. (Pierre), théologien italien, né à 
Milan, mort dans cette ville en 1507. Il fut dia- 
noine de la cathédrale de Milan. On a de lui : 
Liber li'tàniàrum tridtianarum ;Mi\àaf 1494; 
•— Riatiohale ceremoniarum missâe Ambro- 
8ianss;ïb., 1498, in-4°; — Ceremoniale missas 
Ambrosianx;ih,y 1499. 
Argelati, BibL JUediol. - Sax, HMor. typogr. JUedioL 

*CASOLAKi {(Alessandro) f peintre, né à 
Sienne en 15i52, mort en 1606. H dut son nom 
au château de Casole; berceau de sa famille. 
Cet artiste occupe un rang distingué dans l'é- 
cole siennoise. Le Guide en faisait le plus grand 
cas, ..et, passant à Sienne, il dit que la peinture 
8*était réfugiée en 4m. Sa manière est variée avec 
un art infini, son dessin est correct, sa compo- 
sition sage, sa couleur, pleine de douceur et d'har- 
monie. On a de lui à Sienne quelques fresques à 
la confrérie de la Vierge sous l'hôpital, des lu- 
nettes^ la confrérie de la Miséricorde; d'autres 
à Saint- Antoine abbé; et dans une salle du palais 
public un sujet de la vie de saint Ansan. Au 
cul de four de l'église de San-Qi/trico e Giu- 
lietta, est un Christ au Jardin des Oliviers, dont 
le paysage ne manque point de vigueur, mais 
dont le Christ n'a rien de divin, et semble plu- 
tôt un moine en prière que le Sauveur du genre 
humain. Le même maître a peint la voûte de la 
nouvelle sacristie à la chartreuse de Pavie. 

E. B— N. 

RomagDoli, Cenni ttorieo-artittici di Siena. 

* CASOLÂNi (Cm^q/bro ou Ilario), peintre, 
oé à Sienne en 1588, mort ^ 1661, Il fut fils et 



élève d'Alessandro Casolani, dont il termina les 
ouvrages laissés inachevés à sa mort , tels que 
la belle Annonciation de l'église Saint-François. 
Il peignit seul dans cette vUie quelques, autres 
tableaux, parmi lesquels on remarque les Qua- 
rante martyrs à Saint-Martin, et le Saint 
Chartes de l'oratoire de Saint-Roch. H se rendit 
ensuite à Rome, où il fut très-occupé sous le 
pontificat d'Urbain Ym, bien qu'il ne soit jamais 
parvenu à égaler son père. £. B — j\. 

Romagootl, Cenni itorico-artistiei di Siena.— Ticozzi, 
Dizionario. — Orlandi, Jlbbecedario, 

*CASOLi (Joseph de), hagi<^raphe italien, 
natif d'Arezzo, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : délia Vita 
dei SSs Lorentino e Pergentino , martiri ; Flo- 
rence, 1602, in-12. 

Adelung, supplément à JOchcr, jéllgem, Celehr.'Lexi- 
c<m. — aDellU BUtUoteca volante, 

*CASONi (Gui), littérateur italien, né à Ser- 
ravalle dans le Trévisan, vers la fin du seizième 
siècle ; mort en 1640. Il fut un des fondateurs 
de l'Académie degli Incogniti, à Venise. On a 
de lui : la Vita del Tasso ; — la Magia (fii- 
more;— il Teatro poetico; — quelques autres 
opuscules, dont la liste est donnée par les Glo- 
rie degli Incogniti. La 2" édit. des Opère de 
Casoni est de Venise, 1627, in-16. 

Papadopoli , Hitiorla Cgmnasii patavini, — Crasso, 
Elogid'Vomini letterati. 

CASONI (Philippe), historien italien, natif 
de Gênes, vivait dans le dernier quart du dix- 
septième siècle et dans le premier quart du dix- 
huitième. On a de lui : Vità di marchese da 
Spinola, prenditore di città; Gênes, 1691, 
in-8*»; — délia Istoria di Ludovico il Grande, 
dalV anno 1638 sin' ail' anno 1706; Milan, 
1706-1722, 3 vol. in-4°; — Annali délia repu- 
blica di Gmova del secolo sedicesimo; Gênes, 
1708, in-fol. 

Lelong, BibL hi$t, de la France, éd. Fontette.— Adc- 
long, «upplém. & Jôcber, jillgem. Celehrten-Lexieon. 

*cASOPBRUS (Janus-Theseus) , poète et 
épistolographe latin, natif de Venise, vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. H se donna 
lui-même, sur le titre de ses ouvrages, le nom de 
Psychronasus, On & de lui : Sylvarum libri II; 
— Elegiarum et epigramraatum libri IV; — 
Epistolarum libri H; — Amorum libri IV. 
Ces différents ouvrages parurent en une seule 
édition; Venise, 1535, in-8°. 

Adelnng^ supplément à Jôcber, ^<{9«m«irte« Celehr- 
ten-Lexicon. — Catal. BibLimpér. de Parti. 

♦CASOTTB (Jean), poète français, né à Dijon 
le 20 décembre 1611 , mort dans la même ville 
le 12 mars 1657. H fut avocat dans sa patrie. 
On a de lui : Stances sur la bataille de Ro- 
croy, gagnée par Louis de Bourbon, et sur la 
naissance du duc d'Albret, son fils; Dijon, 
1643, in-4'; — Stances sur les progrès des ar- 
mes de M. le Prince; Dijon, 1648, in-4*. 

Papillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne. 

CASOTTI (Jean-Baptiste), historien et litté- 
rateur italien, né à Prato (Toscane) le 21 octo- 
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bre 1669, mort le 16 juillet 1737. H fat envoyé 
comme secrétaire de légation à Paris. De retour 
à Florence, il entra dans les ordres, et fut nommé 
sueoessirement recteur du collège des Nobles, 
{professeur de philosophie morale, de géographie, 
puis d'histoire, à runiyersité. Vers la fin de sa 
Tie, il obtint la cure de Sainte-Marie delV Im" 
pmneta, dans VéwMié de Florence. Ses princi- 
pal ouvrages scmt : Notizie storiche intotTio 
alla vita e alla nUova edizione délie opère di 
nmsignore Giovanni délia Casa y dans, le 
i^'Tol. des œuvres de ce dernier; Florence > 
1707, in-4'; — Memorie Utoriche delta mi- 
racolosa immagine di M. F. deir Impruneta; 
Florence, 1714, i vol. in-é*»;— Pratenses olim 
prxposUi, nwic episcopi, etc., dans le 3* vol. 
àeW Italia sacra deir Ughelli;— délia Fon- 
dasione del regio monastero di S. Francesco 
iegli Scarioni di Napoli; Florence, 1722; — 
Vita di Benedetto Buonmattei; Florence et 
Naples, 1723. 

Tipaldo. Biografia àegli ItaUaid iUuttrU- Imù\, 
MtmorGbUia ItaUorum. 

^cASPARi {Charles- Jean de), antiquaire et 
Ustorien, mort le 16 septembre 1758 à Franc- 
fort-siir-roder. Après avoir étudié àKônIgsberg, 
fl prit da service dans l'armée prussienne, où il 
avança jusqu'au grade de lieutenant. H mourut 
des blessures reçues à la bataille de Zomdorf. 
On a de lui : Preussen, Polen, Cur-und Liev- 
land in der alten und newen Regierungsges- 
talt, theils durch eine deutsche Ueberset- 
iung der von einem jeden Lande abgehan- 
Mten lateinischen JHsputationen y theils 
ober auch durch einem vermehrten Anhang 
miger neuen Nachrichten, besonders von den 
letUen Staaten ( Tableau de la Prusse, de la 
Pologne, de la Courlande et de la Livonie avant 
et après les derniers changements survenus dans 
les gouvernements de ces États, etc. ) ; Kônigs- 
berg, 1756, in-4» : c'est une traduction allemande 
des Mémoires latins de Hatknort sur ces pays, 
et une réimpression de Gregorius, Lieflandis- 
che Staatsverfassung (la Constitution de la 
LiTooie), avec quelques-traités, assez faibles d'ail- 
lears, de la plume de Caspari loi-même. 

Gtdebosch , Liefiandisehe BibliotheK — Âdelung, 
nppMment & JOcher, Mlgemeines Gelehrten-ïjexicon, 

*ckspknj ( David ) , théologien luthérien et 
philosophe allemand, né à Kônigsberg le 5 mars 
^648, mort à Riga le 28 février 1702. Après avoir 
^tndié aux universités de Kônigsberg, TVitten- 
lierg, léna et Leipzig, il s'établit dans sa ville 
natale; où il fit des cours à l'université en 1674. 
£d 1678 il fut nommé directeur d'une des écoles 
latines de Riga, et plus tard, pasteur et profes- 
Kordefhéologie. On a de lui : JHsp. inaug. de 
tita Dei, qtuUis ea sit ex mente Grœcorum et 
VGtissimum Aristotelis ; léna, 1673, in-4° ; — 
Triga thesium philosophicarum ^ quorum 
pnmadeprobatione existentiœDei; secunda, 
^i odoribus an nutriant ? adversus Patrie 
^mm; tertia, de uiilitatilm dialectices agit; 



Kônig9beig, 1674, in-4^; — IHsp. quinque de 
fabulosis animalhan affeçtionibus ; Kônigs- 
berg, 1675-1677, in-4»; -— de Origine et pro- 
gressu Dialectices; Riga, 1680, m-4% — de 
Dubitatione Cartesiana; Riga, 1682, m-4'*; — 
de Phœnice^ avefabulosa; ibid., 1787, in-4*»; 
•— Dyas eclogarum de jejunio Christi qua- 
dragesimaliftic.; ibid., 1688, in-4°;— ^«Aicûf, 
sive Philosophia moralis ad mentem metho- 
dumque Aristotelis digesta;iiÀà., 1695, in-8®; 
— - Collegium politicum XVJII disputatio- 
nibus absolutum ;ihid., 1700,in-8»;— i^. in 
Sol, BreveH f superintendentis Rigensis fu- 
n6r6,dans Pipping, MerMT, theol, Dec, VU;-— 
PrxlectUmes de futwri theologi studiis phi- 
lologicis ei philosophicis, ouvrage posthume, 
publié par son fils George ; Rostock, 1705, in-4'' ; 
— Breviarium Theologi» moralis, ouvrage pos- 
thume, publié par le môme ; Rostock, 1712, in-8''. 
Gadebusch , LiefiandUche Bibliothek. — Âdelung, 
sappIémeDt à J6cber, Mlgenuinei Gelehrten-Lexicon. 

* CASPARI (George), théologien protestant 
et historien livonien, né à Riga le 17 avril 1683, 
mort le 12 avril 1743, dans la même ville. Après 
un assez long séjour à Rostok, où il avait Hait ses 
études, il devint prédicateur de la commune al- 
lemande de Riga. Plus tard, il fut nommé pre- 
mier pasteur de cette ville. On a de lui : JEK.9ptt- 
tatU} de descensu Christi ad inferos; Ros- 
tock, 1704, in-4® ; — Disputatio de decoribus 
sanctitatis ab utero , aùrorx et juventutis 
Messiw; ibid., 1708, in-4® ; — - Disputationes 
dux super Balthasari Bhawen theologiam 
polemicam; ibid, 1708 , in-4*. — H a édité Joa- 
chim Manzel, Schediasma historico-littera-' 
rium de superintendentibus Parchimensi- 
bus in ducato Megalopolitano ; Rostock, 1717 ; 
et Hermelin, Tractatiis de origine Livonorum ; 
Leipzig, 1717, in-8*'. 

Gadebuach^JÀefiândisekêBitUothêk. 

* CASPARI {Jean)f orientaliste allemand, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Elementa lingues syriacx ; 
Cologne, 1616, in-8». 

AdeluDg, lappl. à Jôcher, AUgem, Gelehrten-Lexicon: 

* CASPARI {Jean ) , théologien ascétique alle- 
mand, de l'ordre des Capucins, natif de Mer- 
gentheim dans le Wurtemberg , vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 
lui : Saltus Gigantis divini , i, e. Conside- 
rationes devotx mysteriorum sanctissimx 
vitx Jesu-Christi; Wurzbourg, 1674, in-8°: 
cet ouvrage parut ensuite en allemand, sous le 
titre : Riesensprung des grossen Sohnes des 
Allerhôchsten durch gottselige Betrachtungen 
seines Lebensy Leidens, Sterbens, und daraïuf 
erfolgter Glorie und tierrlichheit ; Bamberg, 
1683, in-8'* ; — Bittliches Ansagen derer in 
den peinlichen Kerker der untem Welt bis 
zttr vôlligen Abstattung aller Schulden ve- 
rarrestirten Seelen ( Supplique des âmes en- 
fermées dans le purgatoire jusqu'à complète 
expiation de tous leurs péchés) ; Bamberg, 1677 ; 
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-^Direet&fium eonfèssartonm, exhibem sali- 
dam et sélect am praxin absoluti cor^fessarii; 
Francfort-sur-le-Metn , 1091, iq-12; — Octena 
Mariana , seu octo coronas stellex Mari» in 
festis ejtis prxsentandœ, in gratiam co^flra- 
temitatis Mariêsauxiliatticis connexm; ibid., 
1692, iii-12; — GeUtHche Himmels-Speiss 
einer glàubigen Seele in gottseligen Betrach- 
tungen (Nourriture céleste deTâme, ou Mé- 
ditatioDs pieuses à l'usage des croyasts ) ; fiam- 
beiig, fii-6'' (sans date.) 

▲deluiw, lappL à Jftcher, Mlg. GeUkr.'LKC. 

*GAiPAmiHi (Adamrfforace ), fils d'Eugène 
Casparini , constructeur d'orgues , né en Italie, 
Tirait dans la première moitié du dix-buitième 
siècle, n sec<Hida son père dans la construction 
du grand orgue de Gooriitz, et construisit lui- 
même plusieurs de ces instniments , entre au- 
tres, de 1708 à 1711, celui de Saint-Bernard à 
Breslau, composé de trente-un jeux avec quatre 
soufllels 'f en 1705, celui de l'église des onze 
mJUe Vierges , de la même ville , composé de 
vingt-trois Jeux et de quatre soufQets; enfin, en 
1737, celui de Saint-Adalbert deBresiau, consis- 
tant en vingt-deux jeux et trois soufflets. 

GASPARisi (Jean-Gottlob), fils du précé- 
dent, construisit avec celui-ci l'orgue de Saint- 
Adall)ert, et exécuta lui-même celui des domini- 
cains de Glogau, composé de vingt-deux jeux. 

FéUf , Biographie utUvêrêelle dtt Musiciens. 

* GARPAR80N ( Jean ), littérateur et médecin, 
né en 1692 à Stockholm , mort en Allemagne 
en 1742. Sous Cbailes XI , il fut forcé de s'ex- 
patrier avec sa famille. Après avoir servi dans 
les armées de différents pays , il reçut un em- 
ploi dans l'administration des postes à Gies- 
sen. Mais il se démit bientôt après de ces fonc- 
tions , pour rentrer dans la vie privée. On a de 
lui les Gespràche im Reiche der Todten (Dia- 
logues des Morts), dont les premiers parurent 
à Francfort en 1730, et les derniers en 1742 : un 
des meilleurs est le dialogue entre Rodolphe I^*^ 
et Charles VI. 

Striedcr, Hcssiche Gelehrten-Geschichte ( Histoire des 
Savants de la Hesse. ) — Adelung, suppi. à Jôcber, ^il- 
ffem. Celehrien-Lexieon, 

*GASS (Zoiii^ ) , homme d'État américain, 
natif d'Ëxeter, dans le Nev^-Hampshire. U étudia 
le droit dans l'Ohio, débuta au barreau en 1802, 
et fut nommé membre de la législature de cet État 
en 1806. Il fit partie alors du comité nommé 
pour l'élaboration du projet de loi en vertu du- 
quel on arrêta Aron Burr et ses partisans, qui 
complotaient la dissolution de l'Union et la sîépa- ' 
ration du sud et du nord de la république. En 
1812, U fut colonel du troisième régiment des 
volontaires de l'Ohio, et prit part en cette qua- 
lité à l'expédition du général HuU contre les 
Anglais. Cass, qui, dès l'origine, proposait, sans 
être écouté, de porter la guerre sur le territoire 
canadien, y entra enfin les armes à la main, et 
fit abandonner aux Anglais le poste des Canards. 



Mata cet avantage fut stérile : le gros de l'ar- 
mée se replia sur Malden par ordre du général 
Hull, et laissa cette place importante aux Anglais. 
Compris sans y souscrire dans cette capitula- 
tion, Cass fut obligé de se rendre avec les sol- 
dats sous ses ordres. Un échange de prisonniers 
loi penuit de revenir bientôt aux États-Unis, ou 
il fut élevé au grade de général de brigade, et 
charge de la défense des frontières de l'Union. Il 
établit dans ce but son quartier général à Détroit. 
A la bataille de la Themse, il était aide de camp 
du général Harrisson. Devenu, à la paix, gou- 
verneur du Michigan, il administra habilemeat 
cette province, et accrut de trois millions d'ares 
le territoire de l'Union. En 1831, sous le général 
Jackson , il fut nommé ministre de la guerre, et 
ne quitta ce poste que pour venir remplir à 
Paris les fonctions d'envoyé extraordinaire et de 
ministre plénipotentiaire des États-Unis. Il se pro- 
nonça avec fermeté sur les questions pendantes, 
publia dans le Galignani's Messenger des arti- 
cles en réponse aux assertions des journaux an- 
glais sur la délimitation des frontières septentrio- 
nales des États-Unis, en litige entre l'Angleterre 
et l'Union ; il s'exprima tout aussi énergique- 
ment sur la conduite de M. Guizot lors de la 
convention relative au droit de visite. Il donna 
sa démission par suite du traité conclu entre les 
deux pays , comme contraire aux principes qu'il 
avait professés, et revint en Amérique en 1843. 
Au sénat, où il représentait l'État de Michigan, il 
se déclara contre les mesures de conciliation 
projiosées par Henri Clay au sujet de l'esclavage, 
et approuva la loi relative à l'extradition des es- 
claves, contrai rement aux opinions qu'il avait pré- 
cédemment soutenues. Cette attitude assez équi- 
voque dans cette ({uestion, la plus difficile peut- 
être pour l'Union américaine , a nui sans doute 
à la candidature du général Cass à la présidence. 

Annual Register. — Conversations- Lexicon. — Moni- 
teur universel. — Lesur, Ann. hist. 

CASSAGNE OU CASSAiCNE (Jacques ), litté- 
rateur français , né à Niroes en 1636 , et mort en 
1 679. Il vint fort j eune à Paris, se fit recevoir doc- 
teur en théologie, et fut chargé par l'archevêque 
Hardouin de Péréfixe de composer pour son dio- 
cèse un sermonnaire, c'est-à-dire un recueil de 
sermons destiné à venir en aide aux prédicateurs 
inhabiles. Faire des sermons pour les autres ne 
parut pas longtemps à Cassagne une occupation 
'digne de son génie. H se sentit possédé par le dé- 
; mon des vers, et se mit à composer des odes, des 
stances, et des poésies légères. Une ode à la louange 
de l'Académie lui mérihi, à vingt-sept ans, le 
fauteuil de Saint- Amand , qui venait de mourir. 
Colbert lui donna la place de garde de la Bibliothè- 
que du roi, et le nomma membre (l'un des quatre 
premiers élus) de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres; l'amitié de Chapelain lui fit obtenir 
ensuite une pension de quinze cents livres. Mais 
dignités et pensions n'auraient certainement pas 
sauvé de l'oubli le nom de Cassagne. Ce fut Boi- 
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leio qui se chargea é% lui aanirar rimmortalité 
par les yen suÎTants : 

Hoiqnt ne compte rien ii| le vin ni la chère 
SifoD m*tai plut à l'aise assU en on fes|in 
Qn'aBX servons de CasMgpe oq dç |'abl)é CQt|n. 

Ces Ten se publiaient au moment même où Oas- 
sagne était désigné pour préctier au Couvre. Ils 
firent sur son eçprit une telle impression quil 
n'osa pas aborder la chaire. Une autre raiUeda 
deBofleau, le célèbre « Cassa§ne, as-tu du 
cour ?» de la parodie du Qid, acheva le pauvre 
hofflme, dontrintalligenee, dit-on, s'iigsifa, et qui 
fot enfermé comme fou à Saint- Lazare. Houi 
croyons que ce fait est apocryphe, firienne, minis- 
tre disgracié , qui fut aan oommeuMl 4^s sa rer 
trûtei le dément eomplétement ; et ce qui prouye 
sa Téraeité, c'est qu'il confia au prétendu fou la 
rérision d'unç hiatoire secrète du jausénisme, 
dont il était l'auteur. Outre 1^ poésies éparses 
dans différents recueils de l'époque, on a de Cassa- 
sot uuR préface entête désœuvrés de Balzac, 
pahliées en 1665; — Tr(iii4 de morale sur la 
valeur; t674,4n-12i — upe tradi|c|iopdudialp- 
gne de l'Orateur de Cicéron j Pan$, 1673, in-8**, 
et une antre de Salluste, soiis le titre ^'IJisfoire 
dt la pierre dçs Jiomains; Paris, 167^, in-§". 
11 a lait a{i$ssi Tor^ison funèbre d'{Iai:dûuin ^p 
Péréfixe. " ■ L. p. 

SkéroQ. affaires, ]^^l|.- T, dn Tlllet. lePamwf 
françoU.-D'Ol\v^t, ConUn. de PHist. de VAead. franc. 

- îatMKiXt^ Noies ntr lu troisième saHre de ^oiteau. 
-Utwi.ffist.^eJlfimfif' 

ckwkvm iVM4 Joieph Là), mpsico^- 
phe français, né dans le diqeàse d'Ûléron, viveit 
dans le milieu du dix-huUîème siècle. On ^ de 
loi : Uecueil de fables mises en musique; 
]7â4, in-4<* ; — Alphabet musical ; 176$, in-8*; 

- rrat^é générai des éléments du chant ; 
\m,'ïii-%'';-^Uniclefter musical; 1768, |n-8^ 
Ce dernier oavrage est une réponse h P^P^ 
Boyer, qui avait attaqué le »yst^me proposé par 
ranteur de réduire toutes les clefs à une aoule , 
celle de 10/. 

Fiiii. Bia^rofkie unioenaiê d^ mwici^ns, 
ckWkuu (Jacques db). Voy. CfttSKUS. 
*ass4i«90LB8 (....), homme pplf tique 
français, né le 6 septembre 1763 à Vic-Féîiensac, 
mort en 1840. 11 adopta d'abord les principes de 
la réfoliition. Devenu suspect pendant la terreur, 
il fut incarcéré, et rendu à k liberté à la chute 
de Robespierre. Après avoir été membre du di- 
nctoireduGers, il fut appelé au tribunal d'Auch, 
et cessa ses fonctions sous le gouvernement di- 
rectorial. Sous l'empire, il fit partie du tribunal 
d'appel d'Agen. Appelé en 1817 à siéger à la 
chambre des d^tés, il s'y fit dès lors remarquer 
l>ar les sentiments libéraux qui caractérisaient 
Hs votes et ses discours. C'est ainsi qu'il de- 
luada la soppression de l'article U de la loi du 
dnoTonbre 1816 sur les cris et livres séditieux, 
et qu'en 1819, lors de la discussion d'un pn^et de 
^ sur la presse, il proposa de soumettre au jury 
Veidusive c(»naissaDoe du foit et d'exiger huit 



voix pour la culpfdnlité. Cass^ignolles, réélu ^ 
1822, ne fit point partie de la pbambre septen-* 
nale. H fut un des 221 députés signataires de l'a- 
dresse de 1830. Quoiqu'il parût TPuloir se re- 
tirer de la vie politique, en 1831 il fut nommé 
i^embrç de la phambrp des pairs, pu* il se pi re- 
iparqiier p^ \^ part qu'il prenait aux travaux 
des cpmmiss^ions. 

Moniteur universel — Arnaolt, Jou^, etc., Biographie 
nouvelle des Contemporains. — Lesor, jinn. histor, 

CASSAN (Àrmand-JuleS'Léon)f arelhéolo** 
gue et statisticien français, né à Saint -Ger» 
main- lez -Conilly le 26 mai 1803, mort à 
Paris le 3 février 1837. Après avoir été précep- 
teur du fils de M. Jules de Lasteyrie et aide de 
camp du général la Fayette, il fut npmmë soufh 
préfet de l'arrondissement de Mantes. On a de 
lui : Lettres inédites de Marc-Aurèle et Fron^ 
ton, retrouvées sur les palimpsestes de Mlan 
et de iiome; Paris, 1830, 2 vol. in-8«; — Hta^ 
tistique de V arrondissement de Mantes i 
Mantes, 1833, 1 vol. fai-8*'; —Antiquités gau* 
loises et galUhromaines de V arrondissement 
de Mantes; MU,, 1835, in-8^ 

M^rtlp, Notice nécrologie sur M. Castan ; Mantes, 
1897, in-4». — Quérard , Supplément à la France lit- 
téraire. 

GASBAir ( Jacques be ), archéologue français , 
natif de Toulouse, mort vers le milieu du dix- 
septième siècle, n étudia le droit dans sa ville na- 
tale et à Paris , puis devint conseiller du roi et 
premier avocat de la sénéchaussée et siège pré* 
sidial de Béziers. Son premier ouvrage fut un F»- 
négyriqueou discours sur V antiquité etexcel" 
lence du Languedoc; Béziers, Jean Pech, 1017, 
in-8'' ; il le dédia au duc de Montmorency, alors 
gouverneur et lieutenant général de cette pro* 
vinee, et le présenta lui-même aux états du 
pays de Languedoc, réunis eu assemblée générale 
à Béziers. La harangue qu'il prononça à cette oc- 
casion nous a été conservée en tête de son Pa- 
négyrique. Jacques Cassan devint ensuite juge 
en la temporalité de la ville et évêché de Bé- 
ziers, et, quelques années plus tard, avocat du roi 
au siège présidial de la même ville, puis con- 
seiller du roi. Outre l'ouvrage que nous venons 
de citer ^ U publia : les Dynasties , ou traicté 
des anciens rois des Gaulois et des François^ 
depuis le déluge successivement jusques au 
roy Mérovée; Paris, Victor Leroy, 1621, in-8'; 
ce livre, dont il a été fait plusieurs éditions, a été 
également imprimé sous ce titre : Premier fonr 
dément et progrès de la monarchie gauloise, 
auquel sont descrites les choses mémorables 
advenues depuis le gouvernement de Gomer, 
premier roy de France , jusques à Phara- 
mond; Paris, Simon Perier, 1626, in-8''; — la 
Recherche des droicts du roy et de la coU" 
ronne de France sur les royaumes, duchés, 
comteZy villes et païs occupés par les princes 
étrangers; Paris, 1632, hi-4''. Cet ouvrage, qui 
attira à l'auteur de violentes attaques et des ré- 
futations nombreuses de la part des écrivains 
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étrangers, a été publié dans le fonnat in-8® à 
Rouen, chez François yaultier,en 1633; et à Paris, 
diez Adrien Bacot, en 1646. £. D. 

CaUlogue de la BlbllottièqDe Impériale. — Lelong , Bi- 
biioth. kist» de la France, édit. Fontette. — Sorel, BM, 
franc. 

CASSAHA (Giovanni-Francesco) ^ peintre, 
né dans le territoire de Gènes en 1611, mort en 
1691. n fut élèTe de Bemardo Strozzi; mais en 
avançant dans la carrière il ne cessa de s'éloi- 
gner de plus en plus du style de son maître , 
surtout après son séjour à Venise, où il acquit 
un coloris moelleux et délicat. C'est de cette 
époque que date une Bacchanale qui se yoit 
an palais du podestat, à Padoue. Appelé à la 
Mirandole par le duc Alexandre n, il enrichit 
de belles peintures non-seulement le palais du- 
cal, mais encore plusieurs églises de cette ville, 
où il passa le reste de sa vie. Il laissa trois fils 
et une fille dignes héritiers de son talent. Il fut 
aussi le maître de Langetti. Le portrait de Cas- 
sana fait partie de la collection iconographique 
de la galerie de Florence. £. B— n. 

Lanzi, Storia pittorica* — Orlaodi, jiM>ecedario, — 
CaUlogue de Florence. 

CASSANA {NiccolOf dit Nicoletto), peintre 
de l'école génoise, né à Venise en 1659, mort à 
Londres en 1714. H fut l'élève et le fils atné de 
Gio.-Francesco Cassana. H fut regardé con^me 
itjk des plus habiles portraitistes de son t^ps, 
et ceux de ses ouvrages qui existent dans là ga- 
lerie de Florence prouvent que cette réputation 
était méritée. Il a peint aussi quelques tableaux 
d'histoire. Deux de ses portraits ayant été vus 
par la reine d'Angleterre, cette princesse l'appela 
à Londres, lui fit peindre toute sa famille, et lui 
assigna , avec le titre de son peintre ordinaire , 
une riche pension, qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

E. B— N. 

L&nzl, Storia pittorica. — Tleozzi, DizUmario, 

CASSAKA ( Giovanni Agostino ) , frère du 
précédent, pemtre de l'école génoise, né en 
1658, mort à Gènes en 1720. On le désigne quel- 
quefois sous le nom de l'abbé Cassana , parce 
qu'en effet il était dans les ordres. H était le se- 
cond fils de Giovanni- Francesco, et , bien que 
son élève , il adopta im genre et un style tout 
différents. Il s'adonna principalement à peindre 
les animaux , et il le fit avec une telle finesse 
que peu de peintres italiens et même de fla- 
mands peuvent lui être comparés. Il a peint aussi 
quelques portraits , entre autres le sien propre, 
qui fait partie de la collection iconographique de 
la galerie de Florence. 

Lanzi, Storia pittorica. — Tlcmz\, DizUmario, — Cat, 
de Florence. 

^CASSANA {Giovanni'Battista), frère du 
précédent, peintre de l'école génoise, né à la 
Mirandole vers 1663, mort vers 1705. Il était le 
plus jeune des fils de Giovanni- Francesco. Il 
aida souvent son frère Agostino; seul, il ne pei- 
gnit que des tableaux de fleurs et de fruits, habi- 
lement groupés et d'un très-bon effet. 

E. B-N. 



Rattt, Fiie df* PiUoH GenoMii. -> Lanzi. Storia pit- 
torica. 

* CASSANA (MarioVitioria), sœur des trois 
précédents, peintre de l'école de Gènes, morte 
jeune à Venise en 1711. Fille de Giovanni-Fran- 
cescOf elle fût élève de son frère Agostino^ et se 
montra digne de son maître. Sa carrière fut 
courte, et elle n'a laissé qu'un petit nombre de 
tableaux. 
RatU, Fite de* PiUoH Cenovui. 

CA8SANATB (Marc-AntoHie'Alègre), reli- 
gieux espagnol , de l'ordi^e. des Carmes , né à 
Tarragone en 1590, mort &). 1658. Il a laissé 
neuf vol. de sermons et quelqiies autres écrits, 
parmi lesquels nous ne dterQps que le suivant : 
Paradistis'carmeUtici deçpris\ etc.; Lyon, 
1639, in-Xol. Cet ouvrage, qqi est une espèce de 
bibliothèque des carmes célèbres par leur piété 
ou par leurs écrits, fut censuré par la Sorbonue. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. — WlUc. Diariutn 
biographicum. — Jean Cbéron, Findiciœ scaputaris 
privilegiati. 

CASSANDRE ( Kàaffavdpoc ) , roi de Macé- 
doine , fils d'Antipater, naquit vers l'an 354 , et 
mourut vers 296 ou 297 avant J.-C. Il avait en- 
viron trente-cinq ans à la mort de son père, et 
commença de figurer dans l'histoire lorsqu'il 
alla défendre devant Alexandre, alors à Baby- 
lone, son père accusé. Selon Plutarque , il fut 
saisi d'un rire si immodéré à la vue toute nou- 
velle pour lui de l'étiquette et des génuflexions 
à la manière des Perses, que le roi irrité le saisit 
par les cheveux, et lui frappa la tête contre le 
mur. Quelque exagéré que puisse être ce récit, 
il est certain que Cassandre fut en butte à un 
traitement tel, qu'il lui en resta une profonde 
impression de terreur et de haine. Voilà sans 
doute l'origine de la version historique qui fait 
porter à Babylone, par Cassandre, l'eau empoi- 
sonnée qui aurait fait périr Alexandre. Il fut 
nommé chiliarque lorsque Polysperchon succéda 
à Jintipater dans la régence de Macédoine. Mé- 
content de cet arrangement, il fit alliance avec 
Ptolémée Lagus et Antigone, et déclara la guerre 
à Polysperchon. L'insuccès de ce dernier à Méga- 
lopolis, en 318 avant l'ère chrétienne , eut pour 
résultat de somnettre à Cassandre la plupart 
des États grecs, parmi lesquels Athènes. Un de ses 
premiers actes fut de modifier la constitution de 
cette cité en élevant à 10 mines les 5 fixées par 
Antipater, comme la somme nécessaiife pour la 
pleine jouissance des droits de citoyen. Pendant 
qu'il réussissait ainsi dans le midi de la Grèce, il 
fut informé qu'Eurydice et Arrliidée, son mari, ve- 
naient d'être victimes de la vengeance d'Olym- 
pias, qui en même temps avaitfait périr Nicauor, 
fière de Cassandre, et cent de ses principaux 
partisans. Elle avait même fait exhumer lollas, i 
autre frère de Cassandre, sous prétexte que ce 
prince avait empoisonné Alexandre. Cassandre 
était alors occupé au siège de Tégée : il le leva 
aussitôt pour se porter en Macédoine, quoiqu'il 
laissât puvert ainsi le Péloponèse aux entre- 
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prises do fils de Polysperchon. Après avoir en- 
ieTé à Olympias tont espoir de secours du côté 
d'iiacides et de Polysperchon, il assiégea cette 
princesse dans Pydna en 317 ayant Tère chré- 
tienne; au printemps suivant, elle dut se rendre, 
et bientôt après Cassandre la fit périr. Ainsi s'ou> 
Trait devant loi la voie au trône de Macédoine; 
et pour y arriver plus sûrement il fit retenir à 
Amphipolis Roxane, femme d'Alexandre le 
Grand, et son jeone fils Alexandre i£gus, et dé- 
fendit de les traiter en personnes royales. H 
entra pourtant dans la famifie d'Alexandre par 
son mariage avec Thessalonica , sœur du con- 
quérant, d'où le nom donné à la ville qu'il fit 
Ûtir en l'houneor de. cette princesse vers Tan- 
née 316. C'est encore vers cette date qu'on 
peut rapporter la fondation d'une autre ville ap- 
pelée Cassandrée. A son retour dans les provin- 
ces méridionales , Cassandre releva Thèbes de 
ses raines, vingt ans après qu'Alexandre l'eut 
détruite. H reprit ensuite dans le Péloponèse 
quélqnes-anes des villes conquises en son ab- 
sence par lé fils de Polysperchon; il sut gagner 
à sa cause ce général lui-même et Alexandre, 
fîisdece deriiier, et les détacher d'Àntigone. Ce- 
lui-d, de son côté, réussit à enlever à Cassandre, 
» leur taisant espérer Pindépendance, toutes les 
cités grecques où il avait mis garnison, excepté 
Corinthe. A partir de ce moment, les affaires de 
Cassandre allèrent en déclinant jusqu'à la paix 
incertaine de 311, aux termes de laquelle il de- 
^'ait garder le pouvoir en Europe jusqu'à la ma- 
jorité d'Alexandre iEgus; et d'autre part l'in- 
dépendance de la Grèce était formellement ré- 
servée et maintenue. Cependant il fit un pas 
de plus vers la royauté, par le meurtre de 
fiu&ane et du fils de cette princesse. La guerre 
recommença en 310, et cette. fois Cassandre vit 
marcher contre lui Polysperchon et Hercule, fils 
d'Alexandre le Grand: et de Barsine. Il n'avait 
plus à cette époque qu'Athènes, Corinthe et Si- 
cyone. En 307, Athènes fut reprise par Démétrius 
Poliorcète, fils d'Antigone, sur Démétrius de Pha- 
lére, qai, sons le titre d'ê7ct{jieXYiTnc, gardait cette 
place ao nom de Cassandre depuis l'an: 31 8. En 
306, lorsque Antigone , Lysimaque'et Ptolémée 
prirent le titre de roi, Cassandre fut salué de ce 
nom par ses sujets,' quoique, suivant- Plutarque, 
3 ne se fit pas appeler ainsi dans ses lettres.' En 
305, pendant le. siège de Rhodes par Démétrius 
Pofiorcète, Cassandre envoya des secours aux as- 
siégés, et tira parti de ce que Démétrius était oc- 
cupé à attaquer les cités grecques pour entrer dans 
Gorintheet assiéger Athènes. Il leva le siège lors 
de la conclusion de la paix avec Rhodes- par 
I^émétrins , et se retira vers le nord - de la 
Orèce, où Démétrius, devenu maître du midi, le 
poursuivit. Cassandre alors s'efforça d'obtenir 
la paix en opérant une diversion en Asie contre 
Antigone ; en même temps il sollicita des secours 
de Ptolémée et de Séleucus. Démétrius. se .trou- 
vait alors. en Xhessalie avec des forces considé- 



• râbles : appelé au secours de son père, il conclut 
. un traité avec Cassandre, en réservant expressé- 
ment et nommément l'indépendance de chacune 
des dtés grecques; puis il passa en Asie en l'an 
302. L'année suivante, 301, Cassandre sévit dé- 
livré par l'issue de la bataille d'Ipsus : de ses 
deux principaux ennemis, Antigone et Démétrius, 
le, premier fut tué dans l'action, et l'autre défait 
Après la bataille , les quatre autres rois, Séleu- 
cus, Ptolémée, Cassandre et Lysimaque, se par- 
tagèrent l'empire d'Antigone ; la Grèce et la Ma- 
cédoine échurent à Cassandre. Son entreprise sur 
Goifou en 299 du 298 fut repoussée par Aga- 
thocle de Syracuse. Vers la môme époque, on 
ie. trouve occupé à nouer des intrigues dans la 
Grèce méridionale, en même temps qu'il attaque 
Athènes et Élatée dans la Phocide, d'où il est 
repoussé victorieusement par l'Athénien Ûlym- 
piodore, aidé des Étoliens. Le sort de la guerre 
ne favorisant point Cassandre, il encouragea La- 
charès à s'emparer du pouvoir à Athènes. Mais 
la mort vint arrêter tous les desseins ambitieux 
de Cassandre. Cet homme , qu^aucune considéra- 
tion d'humanité ne désarmait quand il avait en 
vue qudque projet d'agrandissement, aimait ce- 
pendant les lettres et les arts; il savait, dit-on, 
Homère par cœur, et la face de ses médailles 
porte une tète d'Hercule. 

Athénée, 1, 18, 19. ~ Plutarque, Phocion, Pprrhut, Dé- 
métrius, — Dlodorc, XV m, XX; XXI, Frac. t. - Ar- 
rien, Anabcue, VII, S7. —Paosanlas, I, S5, se : X, M. — 
Justin, XII. XV. — TWrlwall, Greeee, vol. VII.— Droy- 
sen, Getchichte der Nachfolger AUxander. 

CASSANDRE (François), auteur français, 
mort en 1695. H savait fort bien les langues 
grecque et latine,, faisait assez bien les vers 
français; mais son humeur inégale lui fit perdre 
tous les avantages que son talent lui eût fait ob- 
tenir. Il vécut d'une façon très-misérable. Boi- 
leau l'aimait beaucoup, et lui vint souvent en aide. 
C'est Cassandre que ce grand critique a pris 
pour le héros de sa première satire, dans laquelle 
il peint la retraite d'un philosophe qui aban- 
donne Paris pour en fuir les vices; Cassandre y 
est désigné de la sorte : 

Damoh, ce ^and auteur, dont la ranse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la ville. 
Mais qui, n'étant vétn que de simple bureau, 
Passe l'été sans linge et Pbiver sans manteau. 
Et de qui ie corps sec et .là mine affamée 
^'en sont pas mieux refaits pour tant de renomuiëê, ' 
Las de perdre' en rimant et sa peine et son bien, 
; D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien, . 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire. 
Vient de s'enfuir, chargé de sa seule misère. 

Cassandre a traduit en français les deux derniers 
volumes de de Thou, ei la Rhétorique d^Aris^ 
tote; 1554: cette traduction est fort estimée. 

Bolleau, Préface sur le Sublime de Longin. — Baillet, 
Jugement des Savants'. — Brbssette, Notes sur la pre- 
mière satire de Boileau. — Titpn du Tlllet, le Parnasse 
français. 

CASSANDRE ( George) , théologien flamand, 
né en 1515 dans l'Ile de Cadsand, mort le 3 fé- 
vrier 1566. n fut d'abord professeur de théolo- 
gie à Bruges, puis à Gand* s'établit ensuite à 
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ColopM, où II s'appllqiUi spMalement à oontiat- 
tre iM points qui séparaient les catlioliques des 
protestants. Dans le bat de rendre la paix à l'É- 
glise , il publia DD omrrage intitolé de Offtcio 
pH viri In hoc dissidio religionts; Bflle, 1561, 
ln-8^. Cassandre déplut anx deux partis. Attaqué 
ptr les protestants, il le Tut anssi par les catho- 
liques. Toutefois, quelques princes dl'AUetnagne, 
et l'empereur Ferdinand lui-même, le Jugèrent 
propre à terminer les différends religieux entre 
leurs sujets. C'est à la sollititatioli de Ferdinand 
qu'il publia CoruuUatU) de articulU fldei IMer 
papistas et protestantes cotktfvversls. Malgré 
quelques propositions hardies avancées dans ses 
écrits, Cassandre resta constatnmént attaché à 
l'unité de l'Église. Parmi les abus dontlatéforinë 
hii paraissait nécessaire, épient la trop grande 
puissance des papes, les pratiques superstitieu- 
ses introduites dans te culte des saints, des re- 
liques, des indulgences, etc.; Mai^ il n'attaqua 
Jamais les dogmes de la ibl. Les «utrès de Cas- 
sandre ont été réunies par âe Cordes; Pari^, 
1616, hi-fol. On y trouve, outre ses ouvrages 
théologiques, des Hymnes, de^ Annotations sur 
les poésies de saint VoTiQÉAt,ûes Dissertations 
ti des Lettres. 

nicéron, UTémolns, t. 40.— Pope Btodnt, ChitUfU celé- 
briorum axtetorum.—kniré, Bibl. Bttff. — Swert,y#ctenar 
Belgie». — .Tessier, Éloges des Savants. — Arnold, Kir- 
ehen und Ketter^HUtorie. — MorérI, Dict, hist. — Bio- 
graphie générale des Belges. 

*CASsiNfeA (Jean- Joseph HE MdNDoir?iLLE), 
musicien français, né à Narbonne en 1715, 
mort à feelleville, près de Paris, en 1773. te tiom 
de Mondonville, que Cassanea accoupla au sien 
pour lui donner plus de relief, était celui d'une 
terre qui avait appartenu à sa famille. De 
bonne heure cet artiste se livra à l'étude du 
violon, et devint l'un des plus habiles exécutants 
de son époque; mais sa célébrité comme compo- 
siteur ne tarda pas à surpasser celle qu'il s'é- 
tait acquise comme violoniste. Il débuta par 
des motets religieux, dont les succès lui valurent 
une place dans la musique du roi, et ensuite celle 
de surintendant de la chapelle de Versailles. 
Après nombre de trios, sonates et concerts, qui 
confirmèrent la bonne opinion que ces débuts 
avaient fait concevoir de son talent, il s'essaya à 
l'opéra. Sa pastorale d'Isbê ^ représentée en 
1742, n'eut pas de succès; mais le Carnaval 
du Parnasse, joué en 1749, eut trente-cinq re- 
présentations, et fut repris plus tard. Le triom- 
phe de ce coii4)ositeur fut l'opéra de Tithon et 
V Aurore, représenté en 1753.— Une circonstance 
particulière contribua à en rehausser le succès. 
L'apparition à Paris d'une troupe de chanteurs 
italiens, en divisant les dilettanti parisiens en 
deux camps partisans exclusifs, l'un de la musique 
italienne, l'autre de la musique française, avait 
donné lieu aux discussions connues sous le nom 
de Guerre des Bouffons. La protection de la 
cour, et particulièrement de madame de Pompa- 
dour, faisait pencher la balance en faveur des 



compdslteui^ français : la première représenta- 
tion de Tithon et V Aurore fut le coup de grâce 
qui acheva la déroute du camp italien. Quoi 
qu'il en soit, le lendemaui l'Opéra français 
rentrait dans les bénéfices de son monopole par 
le renvoi des Italiens. Dnphnis et Alcima- 
(f tire, pastorale en patois languedocien, valut en- 
iBohe à Cassanea un succès d'enthousiasme en 
1754, d'autant nins qu'elle ftat chantée par des 
artistes de talent, et (jiil, étant originaires du midi 
de la France, tNàriaient lie langage avec facilité. 
Reprise plus tard avec d'autres chanteurs, elle 
ne fut pas reçue avec la même faveur. L'auteur 
fut accusé d'avoir téthjpoié cet opéra avec de 
vieiix airs laiiguedociens. De 1655 à 1762, Cas- 
sanea dirigea le concert spirituel, et y fit bxécU- 
fer de briilantil motet» et ol*atoHos. D'autres 
opéras sont dus à be compositetti* , mais ils n'ob- 
tinrent que âeH succès médiocres ou huis ; ce 
sont : les Fêtes de Paphos, joués en 1758 ; — 
Psyché, jouée à Paris en 1779 ; —Thésée, dont 
ië» récitatifs étaient de Lulll, jbuée cii i7è2; — 
les Projets de VAfnoUr, ballet héroïque^ repré- 
senté eii 1771. 

Fétu. BiographU fiHIfrèHè/fe Ofs mtttld»ii. - torplu, 
PtHtar^w français. 

' ^GAgSANi (/Mq>A)»bagiograplie espagnol, de 
l'ordre des Jésuites^ vivait dans la première 
moitié dn dix-huitième siècle. On a de lui : Vida, 
virtudes y tnilagrûsde son Stanislas Kostka; 
Madrid, 1715, in-8®; — Vida, virtudes y 
milagrosde san Luis Gon%aga ;MBànd, 1726, 
in-8° ; — Histôria de la provineia de Compa- 
gni de Jésus del nuevo regno de Granada; 
Madrid, 1741, in-fol. 

Adeltanr, soppl. à JOcher, AUgewi. Gelehrten-Lexie. 

*CASSAiiioiiB (Jean) , paléontologue italien , 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle, 
n est appelé Menostroliensis, nom qui se rap- 
porte probablement à son lieu de naissance. On 
a de lui ; de Gigantiîws eorumque religuiis in 
Gallia repertis, nec non de admirandis quo- 
rumdam viribus qui ad gigantum naluram 
proaAme accedunt ;U\e, 1589, in-8°,et Spire, 
1587, in-8°. Cet ouvrage fut traduit en allemand 
par J. Togel, sous le tHre : Bericht von den al- 
ien Riesen, etc. ; Grolitz, 1588, in-i*. 

AdelnoR, soppl. i JAcheri AUgem. GeUhrien-Lexicon. 

*€AS8AHO (Hugues), hagiographe italien, de 
l'ordre de Ctteaux, natif de Gtémonc, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. 11 fut 
abbé du couvent de son ordre dans sa ville na- 
tale. On a de lui : Trattato elegiastico di PHo- 
teo, monacOf sopra la vita e costumi del P. S., 
Bemardo parafrasato e volgarizzato ; Cré- 
mone, 1720, in^". 

PaitoDl, Bibl, degli Volgarizz. — Adclang, supplé- 
ment à JOchcr, Allgemeines Getehrten-Ijexicon. 

CASâARto (Jacques), célèbre marin français, 
né à Nantes en 1672, mort en 1740 au château 
de Ham. il commença ses services sur un cor- 
saire de Saint-Malo. En 1697,'il partit pour Car- 
thagène avec Pointis, qui, dans son rapport, (it 
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de hd le phis g^dlld éloge. Chargé ensuite da 
commandement d*nn Taissean éqnipé pour la 
ouofse par les armateurs de Nantes, il fit des 
piises considérables. Louis XIV Toulut le voir, 
le complimenta, lui donna une gratification de 
<ieui mille liyres, et le nomma lieutenant de fré- 
gate. Cassard partit aussitôt, prit le commande- 
ment de la corvette le Jersey, et délivra la Man- 
che des corsaires anglais qui Tinfestaient. Ayant 
leDcootré au mois de septembre 1708, près des 
Soriingues, un convoi anglais de trente-cinq bà- 
tùiieDts, escorté par un vaisseau de guerre, il 
se mit en devoir de Tattaquer, bien qu'il n'eût 
arec loi qu'une frégate et deux corvettes. Mais 
le vaisseau ennemi prit la fuite en abandonnant 
son convoi. Cassard en amarina cinq des plus ri- 
chement chargés , qu'il conduisit à Saint-Malo. 
n j ragréa sa ft-égate, retourna dans la Manche, 
etpritdleore huit bâtiments richement chargés. 
Chargé^ lors de la disette de 1709, d'aller au- 
derant d'one flotte de vingt-six navires qui ap- 
portaient des blés à Marseille, il fit armer à ses 
frais deai vaisseaux de l'État. Les armateurs de 
Tiof^-cioq autres bâtiments qui se rendaient dans 
le Levant le prièrent de les convoyer ; et, comme 
fl leur conseillait d'attendre une escorte plus 
fiRte, ils hd dirent : « Nos vaisseaux seront en 
streté lorsque M. Cassard les escortera. » Après 
les avoir foit accompagner pat ie Sérieux , il ra- 
menait avec V Éclatant la flotte chargée de blé, 
bnqn'nne escadre de cinq vaisseaux anglais le 
lenoonlre, l'entoure, et Tattaque. Malgré l'infé- 
riontédn nombre, Cassard les maltraite, les bat, 
et les fait ftdr. Pendant cette action , qui dura 
fort longtemps, le convoi avait eu le temps de se 
mettre en sûreté. Obligé de passer la nuit sur le 
liea da combat pour se ragréer, Cassard Ait en- 
core attaqué le lendemain , au jour , par deux 
des Taisseaux qui avaient fili la veille. Mais bien- 
tôt le plus fort coula bas, et l'antre fut forcé de 
s'éloigner entrè»-mativais état. Revenant ensuite 
ï Toulon, Cassard y ramena encore plusieurs 
bitiments anglais. Mais, le croirait-on? lorsqu'il 
K rendit de là à MarseiUe pour réclamer le 
remboorsement de ses avances, les magistrats 
frétèrent sa demande, sous le prétexte qu'A n'a- 
Tail pas lui-même ramené le convoi. Il n'eu fut 
pas moins nommé capitaine de frégate après 
piQsiears nonvdles courses où il se montra tou- 
jours le même. 

La disette s'étant fait sentir de nouveau en 
1711, on se souvint de Cassard : on le chargea 
d'acheter des blés à Constantinople, et, quelque 
temps après , Il ramena un convoi qui rendit 
rabondanee au pays. H était à Aix en 1712, pour 
^ procès contre les magistrats de MaTrseille, 
<(Mûd fl reçut ordre d'aller attaquer les Portu- 
W dans leurs colonies. Ce fut pour lui une 
DOQTelle occasion d'acquérir de la gloire. H avait 
fipporié à la Martinique pour plusieurs millions 
de dépouilles, et y attendait la guérison de ses 
Uessures, quand arriva de France une escadre à 



laquelle il eut ordre de réunir ses vaisseaux. Il 
fallut obéir. Après une traversée de quelques 
jours, on rencontra une escadre anglaise. Cassard 
demanda aussitôt l'ordre d'attaquer; mais le 
commandant, auquel ses mstructions défendaient 
d'engager aucune action, paitse qu'on négociait 
alors la paix, répondit par un refus. Cassard, 
attribuant cette réponse à la pusillanimité, juste- 
ment irrité d'aUIeurs de sa destitution, s'écria : 
R Partout où je troute les ennemis de mon maî- 
tre, mon devoir est plus fort que des oi^res dic- 
tés par la lâcheté; » pois, donnant le signal aux 
vaisseaux de son escadre, il attaque les Anglais, 
les disperse, et leur prend deux vdisseadx* En ar- 
rivant à Toulon, il apprit que le roi l'avait nommé 
capitaine de vaisseau. La paix d'Utrecht le rendit 
alors à un repos dont son activité ne s'accommo- 
dait guère. Au lieu de mendier des pensions et 
des honneurs cependant bien mérités, Cassard ne 
parut à la cour que pour réclamer obstinément 
les sommes que lui devait le commerce de Mar- 
seille. Mais le brave marin était un courtisan 
malhabile; aussi assiégea-t-il en vain les anti- 
chambres, et la misère devint sa seule récom- 
pense. Un jour que Duguay-Trouin, plus heureux 
que lui, se promenait dans la galerie de Versail- 
les avec quelques seigneurs, il aperçut dans un 
coin un homme à l'extérieur miséraUe, à la mine 
triste et rêveuse. Aussitôt il courut à lui , l'em- 
brassa , et l'entretint longtemps. Les courtisans 
étonnés lui demandant qui était cet homme : 
« Cet homme, répondit l'illustre marin, c^est le 
plus grand homme de mer que la France ait 
à présent; c'est Cassard. Je donnerais toutes 
les actions de ma vie pour une des siennes. 
Il n'est pas connu ici, mais fl est redouté chez 
l'enn^ni; avec un seul vaisseau, fl ferait plus 
qu'un autre avec une escadre entière. » Com- 
ment arriva-t-fl qu'un tel homme moorut en- 
fermé au fort de Ham, après y avoir langui 
une, vingtaine d'années? C'est que, sans cesse 
rebuté dans ses justes demandes, fl avait osé 
céder à son indignation, et proférer quelques 
paroles indiscrètes contre le cardinal de Fleury. 
N'était-ce pas assez pour impatienter Son Énd- 
nence , et faire otiblier tous les services de cet 
homme? 

Tarpin, F(ute$ ou tableau Mttorique de la marina 
française.'— Gralncourt , Hommes illustres de la mo' 
rinê frange. — Le Bas, Ùiciion. encyel. de la Frme». 

cAsskk'i Louis-François ) » peintre et archi- 
tecte, né ï Azay-le-FelTon (Indre) le 3 avril 
1756, moA^à Versailles le 2 novembre 1827. 
Après avoi^^étudié en Italie, fl accompagna suc- 
cessivement Choisenl-Gouffier à Constantino- 
ple, et LechevaUier dans la Troade. H parcourut 
ensuite en artiste la terre sainte, la Syrie et 
l'Egypte, et recueilUt dans tous ces voyages de 
nombreux dessins et de nombreux plans exé- 
cutés avec talent, et qui servirent aux pubflca- 
tions suivantes : Voyages pittoresques de la 
Syrie, de la Phénide^ de la Palestine, de la 
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basse Egypte; Paris, 1799 et soiv.; 30 livr., 
in-fol. (inacheyé): MM. Didot avaient repris cette 
grande publication, lorsque tous les cuivres gra- 
vés furent détruits dans Tincendie de l'une de 
leurs fabriques, où ils étaient déposés. Cet ouvrage 
est devenu très-rare; les plans et vues de Bal- 
bek et de Paimyre sont surtout très-remarqua- 
bles et très-exacts ; — Voyage pittoresque de 
ristrie et de la Dalniatie,rédigé d'après Vul- 
néraire de Cassas y par Lavallée; Paris, Didot, 
1800 et suiv.; 14liv. in-fol.,atl. ;— Grandes Vues 
pittoresques des principaux sites et monu- 
ments de la. Grèce, de la SicilCf et des sept 
collines de Rome, dessinées et gravées à Veau- 
forte, au trait, par Cassas et Bance, avec un 
texte par C.-P. Landon; Paris, 1813, 40 pi. 
in-fol. 

Cassas a créé la Galerie de modèles d'ar- 
chitecture des différents peuples, décrite par 
Legrand, et placée dans une salle de TÉcole des 
beaux-arts. P. On. 

Feller, Dict. hitt. - Nagler. Allgem. KÛnstltr-Lexi- 
eon. — Le Bas, DUAionnain encpelopédique de la 
France, 

CASSAS (Ftc^or), publiciftte français, né en 
1775, mort à Paris le 16 janvier 1821. 11 fut syn- 
dic de la compagnie des courtiers de commerce 
près la bourse de Paris. On a de lui : Considé- 
rations sur V établissement d^un entrepôt réel 
des denrées coloniales à Paris, et réponse 
aux objections des places maritimes; Paris, 
1810, in-4»; ibid., 1818; — Réflexions sur Vé- 
crit (de Bricogne) intitulé Exainen Impartial 
du buguet, etc.; ibid., 1816, in-S*"; — Un mot 
à Af. Bricogne; ibid., 1816; — Un mot sur 
récrit (de Casimir Périer) intitulé Réflexions 
sur le projet d'emprunt; ibid., 1817; — Ob- 
servations sur les dernières Réflexions de 
M. Casimkr Périer au sujet de V emprunt; 
ibid., 1817, in-8°. 

Qaérard, la France littéraire, — Beochot, Journal 
de la lUfrairieA 

; CASSE DE BELLBCOiHBB (André-Ursulc), 
littérateur français, né à Montpezat (Lot-et-Ga- 
ronne) le 1^" mars 1822. H est, par sa mère, le 
petit-neveu du marquis de Boraille, vice-aïuiral 
de France sous Louis XV. On a de lui plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on remarque : VAgénois 
illustré, ou Notion sur les hommes célèbres de 
VAgénois (Bernard de Palissy, les Scaliger, 
Cottin, Théophile, et J. Mascaron, etc. ) ; Agen, 
1846 , un volume in-4o , avec portraits ; — Mé- 
langes littéraires précédés d'un poème. Inti- 
tulé Gilbert, ou la vie est un songe; Cahors, 
1849, un vol. in-12; — Histoire universelle; 
Paris, 1852-1853, 2 vol. in-8^ La suite de ce 
grand ouvrage reste encore à publier. 

CASSE (du). Voy. DUCASSB. 

* CASSBAN us ( Christophe ), philologue dont 
la nationalité est inconnue, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. On a de lui : 
Epistolarum conscribendarum methodus Li- 
banio a nonmUlis adseripta, grœce et latine. 
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interpretibus Casp. StUflino et Chr. Casseano; 
sans date ni lien d'impression. ; 
AdelDDg, ftoppl. & Jôcber, Allgem. aelehrt.-Lexicon. 

CASSBBOHM (Jean- Frédéric), médecin et 
anatomiste allemand, mort à Berlin le 6 février 
1763. Il fut successivement professeur d'anato- 
mie à Halle et à Berlin. On a de lui : Progr. de 
differentia fœtus et adulti; Halle, 1730, in4" ; 
— Tractatus anatomici de aure humana; 
ibid., 1730-1735, 3 vol. in-4« : cette collection de 
six traités sur l'anatomie de l'oreille est d'un 
grand intérêt pour l'histoifè de la science; — 
Methodus secandi musculos ;i\nd,, i739,in-8<*; 
en allemand , 1740 , in-4^ ; — de Methodo se- 
candi viscera; ibid., 1740, in-8®. 

Dunkel, JVocArteAten. — Éloy, Dict. de la Médecine. - 
Carrère, Bibliothégue de la Médecine. 

* cASSBGRAiiff (iV.), physicien et professeur 
au collège de Chartres, est cité, dans le JoUmal 
des savants de 1672, comme auteur d'une lu- 
nette d'approche plus perfectionnée que celle de 
l'illustre Newton; mais il parait que cette inven- 
tion était due à un Anglais appelé Gregori. Gas- 
segrain a aussi écrit une lettre sur les proportions 
des trompettes à parler de loin, ou porte-voix. 

Jacques Cassegrain, médecin de Chartres, 
s'est fait aussi connaître comme savant observa- 
teur. En 1691, lors de la démolition delà flèche 
du clocher de Chartres, il fit sur les anciennes 
ferrures, scellées dans la pierre, des expériences 
qui démontrèrent que plusieurs de ces pièces 
avaient le poids, la couleur et la vertu magné- 
tiques de l'aimant. 

. Journal des Savants^ I67ft-I69l. -De LIron, Bibl. Char- 
Iraine ( ms }. 

CASSEL {François-Pierre), médecmet natu- 
raliste allemand, natif de Cologne, mort en 1821. 
Après avoir enseigné l'histoire naturelle dans sa 
ville natale, il se rendit à Gand pour y occuper 
une chaire de professeur ordinaire. On a de lui : 
Skizzen fur zoonomie (Esquisses de Zoouo- 
mie), l'^part.; Cologne, 1808, in-8«; — Vcr- 
such ûber die naturlichen Familien, etc. (Es- 
sai sur les familles naturelles, etc. ) ; ibid.; — 
Lehrbuch, etc. ( Manuel de classification natu- 
relle des plantes); Francfort, 1817, in-8°; — 
Oratio deutilitate studii lùstorix scientiarum 
fihysicarum, publiée dicta antequam magis- 
tratum aeademicum deponeret, 1819, dans les 
Annales de Vuniversité de Gûnd. 

Bioffraphie médicale. 

CASSEL (Jean- Philippe), historien et phi- 
lologue allemand, né à Brème le 31 octobre 1707, 
mort le 17 juillet 1783. H professa l'éloquence 
dans sa ville natale. Outre un grand nombre de 
dissertations et de traductions d'ouvrages anglais, 
on a de lui : Periculum criticum de conve- 
nientia veteris lingux mauretanicae ctan pfus- 
nicia, verum vocis cinnabaris etymon eruens; 
Magdebourg, 1735, in-4»; — Disquisitio cri- 
tico-philol. de vocabulo phœnieio kartha, «r- 
bem désignante; ibid., 1737, in-4«; — Oàser- 
vatio critico-philol, de columnis Phomidorvni 
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in MamÛania; Lei|izig, 1739,^ m°; — DU- 
quisitio de Judxorum odio et jahstinentia a 
cemeporcina; ÛM,, 1739, m-4°; — de FrUo- 
num Ntttngationefortuita in Americamsxculo 
sexto facta; ibid , 1741, m-4''; — de Naviga- 
mibus fortuitis ante Columbum in Ameri- 
cmfaetis; ibid,, 1742, ia-i^; — de V Ancien 
et précieux Psautier de Brime, en allemand; 
Brème, 1759, iii-4®; — Nouveaux documents 
sur quelques traités conclus par la ville de 
Brème avec les villes hanséatiques en parti' 
eutieTf en allemand; ibid., 1767, in-S®; — Re- 
cueil complet des médailles de Bréms^ en al- 
lemand; ibid., 1772,1773. 
Ourles, Pie de J.»G, Caiêel.'-' Menael. GelehrteS' 
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GASSSLius. Voy. Cascblius. 

cissBLUk (Joseph), astronome et matbéma- 
tiden italien, né en 1756 à Cusano, mort à Naples 
m 1808. Il professa dans cette dernière ville l'as- 
troDomie et la mécanique. Outre quelques opus- 
cules inédits et deux mémoires insérés dans les 
actes de la Société italienne des sciences, on a 
de loi : ùpuscolo analitico ; 1788; — Mfeme- 
Mi astronomiche; — Osservazioni meteoro- 
logkhe, imprimées dans les Annuaires de Naples. 

TlpaMo. Bioç, degii Ital, Ulustri. 

CA8SBEIO (Jules}, anatomiste italien, né à 
Pbisaoce en 1545, mort à Parloue en 1616. Il 
étudia la roédeciiie sous Fabricio d'Aqoapendente, 
dont S avait été domestique, et remplaça ce sa- 
vant professeur dans la chaire de médecine et 
d'anatomie de l'université de Padoue. Casserio 
fit faire de grands progrès à Tanatomie, et dé- 
cooTTit le muscle externe du marteau ( oreille 
moyenne). Quant au muscle dit perforé de Cas- 
serins, il a été découvert par Fallope. On a de 
lui : de Vods Auditusque organis historia 
anatomica; Ferrare, 1600, in-fol.; Venise, 1607, 
in-fol : la partie relative aux organes de la voix 
a été réimprimée seule à Ferrare, 1601, in-fol. ; 
— Pentestfieseion, hoc est de quinque sensi- 
hus liber, organorum fabricam, actionem et 
muni continens; Venise, 1609, 1627, in-fol.; 
Francfort, 1609, 1610, 1612, in-fol.; ibid., 1632, 
104* : cette édition a pour titre : Nova anatomia, 
continens accuratam sensilium, tam huma- 
norum quam anïmalium brutorum, et de- 
lineationem figuris œneis (^ffabre depictis 
intuentrum oculis subjectam, et description 
nen; Francfort, 1622, in-fol.; — Tabulx ana- 
tmicx LXXVIJI, cum supplemento XX ta- 
Imlarum Dan. Bucretii, qui et omnium expli- 
eationes addidit; Venise, 1627, in-fol.; Franc- 
fort, 1632, 1656, 1707, ^0-4*»; — Tabulas de for- 
^/œtus; Amsterdam, 1645, in-fol. 

iMqwtDooglas, BibUographiœ anatomicœ spécimen, 
l4^,l'7».-riMaia8tnl. Elogia. — G\\\\\ïA, Teatrod'Vo- 
^mkHerati. — Kestner, MeMe, GetekHen-Lexicon. — 
hftétpM, Bistùriag^mnatU Patanini. 

CA88IASI (Julien), poète et littérateur ita- 
lien, né à Modène le 25 juin 1712, mort le 23 
nars 1778. Il eut la direction du pensionnat au 
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' coUége des NoUes de Modèae, ftit nommé pro- 
fesseur de littérature à l'université de cette ville, 
et laissa la réputation d'un poète agréable. Le 
marquis de Luchesini, Fun de ses élèvtss, a réuni 
ses poésies sous ce titre : Saggio di rime; 
Luoques, 1770, in-4'^. Parmi ses sonnets les plus 
remarquables, on dte V Enlèvement de Proser- 
pine, l'Histoire de Susanne, la Chute d'I- 
care, etc. 

TlralKMGhi, BibUoth, Modenetê. 

GASSIAHUS BASsus, agronome grec, natif 
de Maratonyme en Bithynie, vivait dans le troi- 
sième ou le quatrième siècle. Selon Topiniâin la 
plus probable, il est l'auteur d'un livre grec sof 
l'agriculture, intitulé reomovMcdi. Jean-Alexan- 
dre de Brassicanus fit imprimer les Géoponi- 
ques en grec pour la première fois; Bâle, 1539, 
in-S**. La seule bonne édition, grecque et latine^ 
est celle de Nicias; Leipzig, 1781, 4 vol. in-8''. 
Cet ouvrage a été traduit en latin par Coma- 
rius; Venise, 1538, in-8*'; Bâle, 1558, in-S*"; 
en français , par Antoine-Pierre de Narbonne ; 
Poitiers, 1545, in-12; Paris, 1550, in-12; en al- 
lemand, par Melchior Herren ; Strasbourg, 1545, 
in-4'. CafTarelli a publié : Abrégé des Géoponi- 
ques, extrait de l'édition de Nicias ;Vwns, 181 a, 
in-8<', et dans le tome Xin des Ménuoires de la 
Société d'agriculture du départementde la Seine. 

Smitfa, DietUmmry of CrteM and Banan Biavr. 

GASSiBN (Koamocvâc, Jules), chef de la secte 
des dooètes, au deuxième siècle de notre ère. Il 
n'avait pas fait une profonde sensation, au moins en 
Occident, puisque Irénée, qui écrivait à Lyon vers 
l'an 180, et l'auteur des Philosophumena(li\p' 
polyte, évèque de Portus, ou Gaïus), qui publia 
cet ouvrage vers Tan 220, n'ont pas parlé de 
lui. C'est Clément d'Alexandrie, curieux investi- 
gateur des opinions des philosophes, surtout 
dans leur rapport avec le christianisme, qui, 
vers le commencement du troisième siècle (ou 
plutôt en 192 ), a mis Cassien en lumière (1). Bien 
différent de Carpocrate et de son fils Épiphane, 
auxquels on impute des moeurs très-relâchées et 
l'enseignement de la communauté des femmes, 
Cassien ne voulait pas même de l'union des 
sexes, nécessaire à la propagation du genre hu- 
main. Dans un écrit sur la Continence ou sur 
VÉtat d'eunuque , il s'écriait : « Que personne 
« ne dise que, puisque nous sommes constitués 
« de manière que l'homme a été formé pour en- 
te gendrer, et la femme pour concevoir, ce 
« commerce est conforme à l'ordre de Dieu ; 
<c car si cette disposition était divine. Dieu u'au- 
« rait pas placé les eunuques parmi les bienheu- 
« reux; et le prophète n'aurait pas dit qu'ils 
« n'étaient pas un arbre sans fruit (2) , prê- 
te nant ainsi 4'arbre pour l'homme que sa vo- 
te lonté a fait eunuque. » H continue son atta > 
que (3) en paroles athées, en disant : « Qui ne 

(i) Strom., III, 18, § 91. 

(S)l8a1e,Be,8. 

(S) Clémeot. III , 18, 9t. 
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m fltrait a droit de fUre akn le procès ao 
« Samrear, pour nous «toîi affranoiii de remar 
« des sens, par lesquels les deux sexes se rap- 
« prodieiitets'imlsseiit?»— «Iciy^ioiiteCIénMnt, 
« Tatien, sorti de Técole de Valcnim, s'accorde 
« arec Cassien. Salomé, selon ediû-ci, demande 
« ao Seigneur quand Yieodra le temps où se- 
< root connus les mystères sur lesquels elle 
« llnterroge. — Lorsque tous aurez foulé aux 
« pieds le ToQe de la pudeur, reprend-il, quand 
« deux ne feront qu'un, et quand le mâle et la 
« femelle ne seront ni mUe ni femelle. » 

Ces paroles, dit Clémoat d'Alexandrie (1), ne 
sont pas dans les quatre érangiles qui nous ont 
été donnés, mais dans révangile selon les Égyp- 
tiens. « L'illustre Casaieu, poursuit aément, se 
« rapproche trop du platonisme quand il affirme 
« que l'âme, divine dans son principe , mais etfé- 
« minée par le désir, descend id-bas pour la gé- 
« nération et pour la mort. Immédiatement , et 
« par une interprétation forcée , Cassien attriirae 
« à l'apOtre Paul cette opinion que la génération 
« doit son origine à une tromperie , quand U 
« dit : « Je crains que, comme Ère fut séduite par 
« le serpent, vos esprits ne s'éloignent de la 
« simplicité, qui est dans le Christ » Clément 
explique ces paroles aliégoriquement, ainsi que 
celles, « Dépouillez le vieil homme, » émanées du 
même ap6tre, et reproche à Cassien d'avoir 
aussi dénaturé ce texte de la Genèse, où il est 
dit que Dieu fit à Adam et à Eve des toniques 
de peau , en les interprétant au physique, ainsi 
que deux autres textes de saint Paul , qui par- 
lent des hommes engendrés et engendrant avec 
la matière , tandis que leur patrie est dans le 
ciel. Clément les explique en ce sens que nous 
devons vivre dans le mariage comme non ma- 
riés, dans l'état de fortune comme ne possé- 
dant rien , dans l'état de paternité comme n'ayant 
que des êtres mortels. On voit avec quelle sub- 
tilité se poursuivait cette controverse; mais Clé- 
ment est plus clair qu?nd il reproche (2) à Cas- 
sien de ne voir dans le corps qu'une apparence 
(SoxYiai;), et d'avoir eu pour successeur un Mar- 
cion et un Yalentin. On ne connaît pas autre- 
ment l'hérésie des docètes , à laquelle Clément 
d'Alexandrie (3) associe les hématites. Selon 
Genoude, dont la traduction est élégante sans 
doute, mais h'bre et un peu paraphrasée, ils 
niaient la réalité de l'incamation , et, selon eux, 
Jésus-Christ n'aundt été qu'un fantôme (4). 

Le premier historien de l'Église, Eusèbe, 
pense (5) que le Cassien dont parle Clément d'A- 
lexandrie est l'auteur d'une chronographie. Saint 
Jérôme en parle aussi dans la liste des écrivains 
ecclésiastiques, au mot Clément ; maisil ne l'avait 

(1) s n. 

(S) Ch. 17. f lOS-lM. 

(S) VllI, 17. 

(4) P. 678, tom. V, trad. det Pères de l'ÉgUse grecque. 
.f^oy. aussi note d'Helnlcben sur mistolre eecIésIasUqoe 
d'Eusèbe, VI, ». 

(«^ VI, la. 



pas vue. Quel rapport y avait-il entre des travaux 
purement historiques et les écrits mystiques de 
Cassien, prédécesseur de Mardon? Il est pro- 
bable que ce denier a vécu dans le temps 
d'Adrien, an moment où, sdon Clément d'A- 
lexandrie, appnnirent les principaux hérésiar- 
ques, et où les quatre évangfles canoniques n'a- 
vaient pas encore, malgré leur supériorité, fait 
taire les parUsana des évangpea selon les Égyp- 
tiens, selon les Hébreux et les antres. On voit, en 
effet, combien la traditiOD a varié jusqu'à l'épo- 
que où Irénée a proclamé le premier l'autorité des 
évangiles selon saint llatthien, saint Marc, saint 
Luc et saint Jean, des épttfes des autres apôtres. 
L'auteur de la chronographie a pu vivre plos 
tard, vers l'an 174 de notre ère. 

Matter, autoire du GnotUeime, aect. III, eb. i«. 

GASsiKir (sainf), vivait dans le troisième 
siècle, et souffrit le martyre sous Dèee, ou, selon 
d'autresy sous Julien l'Apostat. H fht malfamé d'é- 
cole à Imola. Dénoncé et anM comme chrétieD, 
il refusa constamment de sacrifier aux idoles. 
Par l'ordre du gouverneur de la province, ses 
élèves, que sa sévérité avait hYftés, le firent 
expirer au milieu de longs 6t cruels tourments. 

D. Rulnart, jâetes de saint Cassitm. — BtUtt DaplD, 
Btbtiotkéqme det ûiutemn eedétkutiq^M, - BaUlet, 
f^iet de» Saints. ~ Prudence, dans raa livre des Cou- 
ronnes, hymne 9. 

CASSiEsr (Jean), écrivain ascétique, fonda- 
teur dû monastère de Saint-Victor à Marseille, 
né vers 350, mort vers 433. Quelques-uns lui 
donnent pour patrie une viUe grecque des bords 
de la mer Noire; d'auti*es pensent quMl reçut le 
jour à Marseille, où il écrivit tous ses ouvrages, 
et où il mourut, après avoir fondé la célèbre 
abbaye de Saint-Victor. Les voyages aux lieux 
saints étaient, à celte époque de ferveur reli- 
gieuse, un épisode nécessaire dans la vie de 
tout homme prenant part au mouvement intellec- 
tuel. Cassien, Jeune encore, fut donc saisi do dé- 
sir de visiter les solitudes de l'Orient. Il se rendit 
d'abord à Bethléem, où il resta peu de temps; 
puis il partit pour les déserts de la Thébûde, 
berceau du cénobitisme chrétien, n était accom- 
pagné, dans son pèlerinage, par son ami Ger- 
main, qu'on présume avoir été un jeune Gau- 
lois. Tous deux, à la prière des solitaires de 
Bethléem, qui craignaient que ces flmes arden- 
tes, séduites par la vie du désert, ne la préfé- 
rassent aux combats de la foi active et mili- 
tante, s'engagèrent par serment, dans la grotte 
du Christ, à revenir en Palestine. Ils s'avancè- 
rent de solitude en solitude, la besace sur le 
dos, le bourdon à la main, cherchant dans l'E- 
gypte chrétienne les enseignements de la sa- 
gesse nouvelle. Accueillis avec cordialité par les 
anachorètes, initiés par eux aux saints mys- 
tères du christianisme, ils s'oubliaient an milieu 
des sévères séductions de la vie cénoliitiqnè, 
quand le serment qu'ils avaient Mt leur revint 
à la mémoire, lis s'antHîhèrent donc an désert» 



«7 



CASSIEN — CASSÏN! 



et repartirait pour Betfaléem. Bientôt après, Cas- 
sieD se fit autoriser par les Pères de cette Tille 
à retourner en Egypte. Il y demeura dix ans; 
mais la supâriorité de son intelligenee ne per- 
ooit pas qu'on l'y oubti&t, comme il le désirait 
Vers 404 il fut euToyé à Rome, et chaigé, par 
les orthodoxes de Constantinople, d'une mission 
aa 8ii|et de la lotte contre lis ariens. Peu de 
temps après, il alla se fixer à Marseille, et se 
mit à trayailler à deux ouvrages; l'un, intitulé 
Institution des monastères: l'autre, Colla- 
tkm on Dialogues, Ces deux ourrages for- 
ment ce qu'on peut appeler le code des institn- 
tioDs monastiques. Ils furent d'abord l'unique 
bise de la lé|^tion des dottres. Ils c»ntlen- 
sent tout un système de morale, et les récits 
légendaires qui s'y trouvent mêlés en grand 
nombre en font un tableau animé et curieux de 
la fie religieose de l'époque. Cassien ne donna 
point dans les eioès de zèle qui égarèrent quel- 
(pie»-uns de ses contemporains. Ses écrits, qui 
ont fourni quelques traits à Dante, forent la lec- 
tore préférée de saint Thomas d'Aqnin. Les so- 
litaires de Port-Royal professaient pour lui nu 
culte spécial, et c'est dans ses livres qu'ils al- 
talent chercher les règles de la vie monastique. 
Anaad d'Andilly lui a emprunté presque tous 
les matériaux de son outrage intitulé to Vie 
des Pères du désert, 

Hisioir» Utt. de la Pratu». - Rlehard et GIraad, BM. 
taaree, - BafUet» ^tet det SaiwU, - BUiet Dapin, Bi- 
blMA. des auteurs ecclésiastiques.— \)om Cellier, Hist. 
iet auteurs ecclésiastiques. — Photias, Bibtiotheca. — 
PoMCTin. Apparatus ioeer. ~ Votiins, de Historicit /«- 
(ùiif.— Colomeac, CalUa orientalii.—ht Bm, DicL ene. 
i* la France, 

GASsiB^f (saint), martyrisé le 3 décembre 
298. Il était greffier du prétoire à Tanger, lors- 
que le magistrat, Aurèle Agricola , condamna à 
mort saint Marcel, le centenier. Indigné de l'in- 
justice de cette sentence , il jeta à terre la plume 
et le papier, fut conduit en prison, et eut la tète 
tranchée. 

D. Roioart, Hist. du martyre de saint Cassien. — 
BiOlet, ries dés Saints. 

CAssiBif (saint), évêqae d*Antun, natif 
d'AIeiaodrie en Egypte, mort à Autun vers le 
milieu da quatrième siècle. Sa vertu le fit élire 
érèque d'Orthe en Egypte, ou d'Orthosie en 
Phém'de. Mais, sur la foi d'une vision qu'il avait 
ene, il passa dans les Gaules sous le règne de 
Constantin le Grand, vint à Autan, et succéda à 
Wiétice, évêque de cette ville. 

Ftoros, Martyrologe. — Grégoire de Toars, Traité de 
(i 9Mre dês eonjesseurs, — Baille t. Fies des Saints. 

assm (Eugène), philanthrope français, 
Bé à Sens le 11 décembre 1796, mort le 14 fé- 
vrier 1844. Sorti d'une famille obscure, il ne 
dot qu'à sa persévérance dans le travail la posi- 
tioB honorable qu'a occupa plus tard. Après 
k'6tre (Sait remarquer par les soins assidus qu'il 
prodigua aux malades de l'hôpital de Sens, où 
il était entré comme employé , il vint à Paris, 
et devint dès lors un des membres les plus ac- 



tifs, un des principaux agents de toutes les socié- 
tés d'instruction et de toutes les associations de 
bienfaisaiice. On a de lui : PÀlmanaeh phUan- 
ihivpique; Paris, 1826 et 1827, m-18 ; — CMx 
de nouveaux fao^mile d^éerivains contempo- 
rains et de personnages célèlnres ; ttnd., 1833. 

Qttérard , soppl. à U France «It. 

CASSim, nom d'une famille italienneoTfgfaïaIre 
du comté de Nice, établie en France depuis le règne 
de Louis XIV, et dont tous les membres, sauf un 
seul, se sont foit un nom dans l'astronomie. Le 
plus célèbre est le suivant : 

GAssiHi ( /ean-Domin<^ifa), célèbre astro- 
nome, né à Perinaldo, l'ancien Podium Rei- 
naldi, le 8 juin 1626, mort le 14 septembre 1719. 
Fils de Jacques Cassini, gentilhomme italien, et 
de Julie Crovesi, il fut élevé par un oncle mater- 
nel, qui l'envoya d'abord à l'école à Vallebonne, 
puis, deux ans après, au collège des jésuites à 
Gênes, où il eut, entre autres, pour maîtres le 
P. Caselli, depuis missionnaire aux Indes orien- 
tales, et le P. Alberti.Casshii a raconté lui-même 
avec beaucoup de simplicité (dans sa vie publiée par 
son arrière-petit-fils) les premières impressions 
de sa jeunesse. * Ayant entendu, dit il, dans l'église 
de Saint-Ambroise (à Gènes) un panégyrique 
de saint François Xavier, j'en traduisis les plus 
beaux morceaux en vers latins ; ce qui me mé- 
rita d'être nommé le prince des poètes de ma 
classe, conjohitement avec un autre écolier dont 
le père avait une grande autorité dans la répu- 
blique; mais, m'étant brouillé avec ce jeune 
homme, je perdis ma dignité. » L'écolier poète 
s'exerça aussi à foire des vers sur le voyage 
des Mages à Jérusalem et à Bethléem, ainsi que 
sur les prérogatives de la ville de Gènes (i). 
Mais bientôt son goût pour la poésie l'alrân- 
donna, et il se sentit vivement entraîné vers l'é- 
tude des mathématiques. Laissons-le lui-même 
exposer ce changement qui décida sa carrière : 
« Il y avait alors au collège des jésuites une 
leçon extraordinaire de mathématiques. L'éri- 
dence que je trouvais dans les principes de cette 
science me la faisait préférer à toute autre ; aussi 
j'y donnais tout le temps que me laissaient les 
thèses publiques, qu'on ne m'obligeait que iro^ 
souvent de soutenir. C'est surtout chez l'abbé 
Doria que j'eus l'occasion de me livrer plus li- 
brement à cette étude. Ce prélat , ayant entendu 
parier df^moi, désira m'avoir chez lui, et me 
conduisit à son abbaye de Saint-Fructuose. Dans 
cette solitude j'étudiai les éléments d'Eudide; et 
le P. Reineri , olivétain , ayant publié ses Tables 
Médicéennes, je me mis à étudier le calcul des 
Tables Alfonsmes, Rudolptiines et autres, dont 
je m'étais pourvu avant de venir chez l'abbé 
Doria. » 

Une maladie l'obligea d'aller respirer l'air na- 
tal, n retourna à Perinaldo ; mais il n'y fit pas un 

(1) Qùelqnet-unes de ses poésies latines furent impri- 
mées avec celles de ses maîtres dans un recueil in-fot, 
pubUé à cènes en 1646. 
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long séjour. S'ëtant lié avec Lercaro , qui de- 
Tînt en 1683 doge de Gènes, il lui servit de se- 
crétaire dans son ambassade près la cour de 
Louis XIV. A son retour, il accompagna Ler- 
caro dans une de ses terres, sur les frontières de 
la Lombardie ; et ce fut là qu'an ecclésiastique 
corse lui prêta quelques livres d'astrologie. Cas- 
sini, alors âgé de vingt et un ans, en fit quelques 
extraits. « Ayant fait Texpérience, dit-il, d'une 
méthode astrologique très-fautive, et qui c&pm- 
dant avait très-bien réussi, je soupçonnai que le 
hasard seul avait pu justifier la prédiction ; et 
ayant lu très-attentivement le bel ouvrage de 
Pic de la Mirandole contre les astrologues, je 
vis qu'il n'y avait rien de solide dans leurs rè- 
gles, et qu'il n'y avait que l'astronomie qui mé- 
ritât de l'attention. A mon retour, je fis part de 
mes réflexions à plusieurs de mes amis ; mais 
je ne pas persuader le plus grand nombre, trop 
prévenu en faveur de l'astrologie judiciaire, ce 
qui donna lieu au P. Noceto de combattre cette 
vaine science dans les sermons qu'il fit à Saint- 
Ambroise. Il y réfuta particulièrement les pré- 
dictions que publiait tous les ans, en forme d'aï- 
manach , un certain Thomas Oderigo, dont les 
connaissances astrologiques venaient d'essuyer 
un cruel affront, qui avait précédé un grand 
triomphe. £n effet, une tempête prédite dans un 
de ces almanachs arriva ponctuellement au jour 
marqué; elle fut si violente, qu'un grand nom- 
bre de personnes courut aux églises pour se pré- 
parer à la mort. Mais il fit le temps le plus 
calme un autre jour pour lequel le même al- 
manach avait prédit une semblable tempête, 
dont l'attente avait donné lieu à beaucoup de 
particuliers de déserter la ville de Gênes, de 
peur d'être ensevelis sous les ruines. Le P. No- 
ceto profita de ce contre-temps pour confondre 
son adversaire. Celui-ci, très-irrité, publia contre 
le jésuite un ouvrage intitulé il Cielo aperto, 
pour lequel le sénat fit enfermer l'auteur dans la 
tour du palais. Le P. Noceto répondit par une 
satire en vers italiens , commençant ainsi : 

Il cielo aperto ha chluso 
Il suo apalancatore, 

et dont il envoya deux exemplaires aux PP. Ric- 
cioli et Grimaldi. Mais ceux-ci n'approuvèrent 
point cette conduite, disant, comme Kepler, 
qu'on peut tolérer qu'une fille folle comme Tas- 
trolugie nourrisse une mère sage comme l'as- 
tronomie; et que, si le public était persuadé de 
la vanité de l'astrologie, les livres d'astronomie 
n'auraient plus de débit. » Voilà comment Cas- 
sini fut confirmé dans l'étude de l'astronomie, 
et se préparait déjà à ces travaux qui, pour par- 
ler avec Fontenclle, « nous donnent des yeux, et 
nous dévoilent la prodigieuse magnificence de ce 
monde presque uniquement habité par des aveu- 
gles. » 

Bientôt sa liaison avec le physicien Bagliani , 
qui lui montra un sextant de Tycho-Brahé, le 
général Sauli , auquel U avait prédit ses succès 



contre le duc de Parme, et le marquis Malva- 
sia, qu'il détourna de l'astrologie, le firent appe- 
ler à Bologne , où il remplaça en 1650 le P. Ca- 
valieri, l'inventeur de la méthode des indivisi- 
bles , dans la première chaire d'astronomie. Ses 
collèges Montalbani, Ricci, Mengoli se réu- 
nissaient souvent chez lui pour tenir des con- 
férences sur diverses expériences de mathémati- 
ques et de physique , dont les journaux de Parme 
rendirent compte. 

La comète qui parut à la fin de 16&2 exerça 
la première le talent observateur de Cassini. Le 
marquis Malvasia invita le jeune professeur à la 
villa de Pansano, près de Modène, où il avait 
construit un observatoire. Cassini marqua d'a- 
bord la configuration de cette comète avec les 
étoiles voisines, et ea détermina la loi^tude et 
la latitude de jour en jour. « Nous fîmes, ajoute- 
t-il, venir de Modène des imprimeurs, qui im- 
primaient mon discours à mesure que je le fai- 
sais. Ce qu'il y eut de plus remarquable à cette 
comète, c'est qu'elle passa par notre zénith. Les 
observati<»is que je fis de son cours m'autori- 
sèrent à conclure qu'elle n'avait point de paral- 
laxe sensible, et qu'elle était au-dessus de Sa- 
turne. Le duc François de Modène, qui était fort 
curieux et amateur d'astronomie, venait quel- 
quefois à Pansano assister à nos observations et 
voir nos instruments. C'était pour lui plaire que 
le marquis Malvasia faisait imprimer mes obser- 
vations à mesure que je les faisais. Dans le traité 
4ue je composai en cette occasion sur cette co- 
mète, je ne m'éloignais guère de l'hypothèse la 
plus commune sur la génération des comètes, 
avec cette différence que j'attribuais leur origine 
au concours des exhalaisons tant de la terre que 
des astres; car je supposais que chaque astre a 
une atmosplière qui s'étend fort loin , et qui se 
mêle avec les atmosphères des autres astres. Mais 
depuis la publication de ce traité , ayant eu le 
loisir de comparer ensemble les observations di- 
verses de cette comète, dont le mouvement avait 
paru singulièrement inégal, je reconnus qu'il pou- 
vait se réduire à l'égalité sur une ligne circulaire 
fort excentrique à la terre; et ayant vu dans ses 
dernières observations cette comète passer par 
le zénith et n'avoir pomt de parallaxe sensible ^ 
j'estnnai fort raisonnable l'hypothèse ancienne 
d'Apollonius Myndien, qui supposait les comètes 
des astres perpétuels, dont le mouvement est si 
excentrique à la terre qu'elles ne sont visibles 
que lorsqu'elles approchent de leur périgée. » 

Cassini eut bientôt une nouvelle occasion 
d'exercer son génie. En 1653, on répara l'église 
de Samte-Pétrone à Bologne, où le dominicain 
Ignace Dante avait tracé, en 1575, une ligne mé- 
ridienne pour avoir exactement les points d'é- 
quinoxes et de solstices, si nécessaires à la fixa- 
tion des fêtes, depuis longtemps dérangées par le 
calendrier Julien. Cassini profita des augmenta- 
tions qu'on fit à l'édifice pour prolonger cette 
ligne, véritable gnomon, de manière à donner 
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toutes les hauteurs du soleil durant toute Tannée, 
n inyita, pour être témoins du succès de ses opé- 
rations, tons les savants de Bologne, entre autres 
les PP. Ricdoli et Grimaldi, leur disant, dans 
son style poétique, « qu'il s'était établi dans un 
temple un nouyel oracle d'Apollon ou du soleil, 
et qu'on pouvait le consulter avec confiance sur 
toutes les difficultés de l'astronomie. » En effet, 
ce nouvel oracle lui donna l'obliquité de l'édip- 
tique de 23 degrés 29 minutes, la réfraction ho- 
lizontale de 32 à 33 minutes, la parallaxe du so- 
lefl d'environ 10 secondes; il lui servit aussi à 
déterminer la partie de la circonférence de la 
terre que la longueur de la nouvelle méridienne 
occupait dans le dd, déterminations qui furent 
phis tard vérifiées par Picard. Enfin ses obser- 
vations montrèrent que l'inégalité du mouvement 
apparent du soleil ne dépend pas immédiatement 
de son excentridté, qui&it que son diamètre ap- 
parent paraît plus grand ay pîérigée qu'à l'apogée. 

« Mes observations, dit le célèbre astronome, 
firent voir que le diamètre apparent du soleil, 
qui diminne en s'éloignant du périgée, ne dimi- 
nue pas à proportion comme le mouvement de 
cet astre dans l'édiptique. Kepler l'avait déjà 
avancé (i); mais les astronomes, entre autres 
le P. Ricdoli, n'avaient pu se le persuader jus- 
qu'alors. Le savant jésuite, convaincu par mes 
observations, auxqndles il assistait quelquefois, 
rerint à l'opinion de Kepler. Le tremblement as- 
sez ccinddérable qu'éprouvait l'image du soleil, 
marquée sur le pavé de notre méridienne, rendait 
souvent difficile la détermination exacte du dia- 
mètre. Pour plus de prédsion j'avais sdn de 
marquer sur le pavé les termes où arrivait Té- 
lancinent du soleU, ce qui ne laissait pas encore 
d'être assez difficile, à cause de la faiblesse de la 
hnnière vers les extrémités de l'image. De là 
vient qu'on ne saurait établir une hypothèse du 
mouvementdu soldl sans l'incertitude dequdques 
secondes (2) : cda cependant ne m'empêcha pas 
de reconnaître que la variation apparente du 
diamètre du soleil, dans son passage de l'apogée 
an périgée, est environ la moitié plus petite que 
l'inégalité du mouvement apparent dans le même 
mtervalle de temps. » 

Ces observations, sur lesquelles on calcula les 
taUes du sdeil, parurent en 1656 à Bologne, 
sons le titre : Spécimen observationum Sono- 
fûensium, quse novissime in D, Petronii tem- 
plo ad astronomie novœ constitutionem ha^ 
beri ccepere. L'auteur en fit hommage, avec un 
dessin de la méridienne, à la reine Christine de 
Suède, qui se rendait à Rome, et avec laquelle il 
ne cessa d^uis de correspondre. Vers la même 
époque, son ami Lercaro, devenu doge de Gênes, 
vint le visitor avec toute sa famille. 

(i) Dam PADoaeé de la loi « que les aires décrites par 
• fet rayons Teeteors de l'elUpse sont proportionneUes aax 
temps.» 

(S) Ces dUBciiltés ont été yaincues depuis par Ic9 obser- 
vateurs. 



Gassini fut un moment distrait de ses occupa- 
tions par une négociation dont il avait été chargé, 
conjointement avec le marquis Tanara, auprès 
du pape Alexandre VU, pour régler les dif- 
férends élevés entre Bologne et Ferrare sur le 
cours du Reno et do Pô. H fut très-bien accueilli 
du pape, et traita, en présence des cardinaux, 
toute lldstoire du Pô d'après les anciens monu- 
ments, mais sans obtenir aucune dédsion. Ce- 
pendant le sénat de Bologne le nomma inspecteur 
des eaux, et D. Mario Chigi, f^ré d'Alexandre VII, 
lui donna la surintendance des fortifications du 
fort Urbin. En 1663, Cassini fut chargé d'une af- 
£sdre analogue, à l'occasion d'un démêlé qui s'é- 
tait élevé entre le pape et le grand-duc de Tos- 
cane, rdativement aux eaux de la Chiana'. « On 
le fit ainsi descendre, comme dit Fontenelle, de 
la région des astres, pour l'appliquer à des affaires 
purement terrestres. » 

Ces occupations ne l'empêchèrent pas de re- 
venir toujours à ses travaux favoris. Pendant 
un de ses séjours à Ferrare, il avait imaginé une 
carte pour représenter les diverses apparences 
d'une édipse du soleil pour tous les lieux de la 
terre; mais l'inquisiteur de cette ville n'en permit 
pas l'impression, à cause de la nouveauté. Ce fut 
pendant son séjour à Rome, en 1664, qu'il ob- 
serva une comète, en présence de la reine Chris- 
tine, n était tellement sûr de son système, qu'a- 
près les trois premières observations (du 17 au 
19 décembre) il traça sur le globe céleste la 
route que cette comète suivrait : le 23, il prédit 
qu'elle s'arrêterait dans la constellation du Bé- 
lier, et qu'après y avoir été stationnaîre die 
prendrait un mouvement rétrograde par rapport 
à sa première direction. Une nouvelle comète, 
qui apparut au mois d'avril de l'année suivante, 
le confirma dans ses calculs : il publia une table 
où « la comète éteit calculée comme l'aurait pu 
être une andenne planète, » et la dédia à la reine 
Christine (1). « Cette princesse, ajoute-t-il, m'en- 
voyait chercher ordinairement après le dîner 
avec son carrosse et un page, pour me conduire à 
la Lungara, où elle demeurait dans le palais du 
marquis Biari. Je passais là plusieurs heures 
avec elle dans divers entretiens sur les sciences, 
en attendant le soir, où la comète commençait à 
paraître, et où nous l'observions. Comme en pré- 
sence de sa majesté j'avais la tôte découverte,, 
elle avait la bonté de m'envdopper elle-même 
d'un mouchoir, de peur que l'air de la nuit ne 
m'incommodât. » 

Ce fut dans la même année de 1665, à Città 
délia Pieve, en Toscane, qu'il reconnut, à l'aide 
d'une lunette donnée par Campani, les ombres 
que les satdlites projettent sur le disque de Jupi- 
ter, lorsqu'ils passent entre cette planète et le 
soleil; et le premier il distingua ces ombres fu- 

(1) Cette découverte de Cassinl a été confirmée dans ces 
derniers temps par les travaux de MM. Encke et Paye, etc., 
sur les comètes dites à courte période, ou intérieures, 
dont les orbites ressembleot à celles des ^eM^es pl^oëte^ 
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^fires que donnent les satdUtes des ombres fixes 
qui sont les taches de Jupiter (1). Le retour 
^riodique de ces taches lui fit découTrir que Ju- 
piter tourne autour de son a\e en 9 heures 56 
minutes ( 9^ 65' 2 1", 3'*, temps moyen, diaprée, les 
obsenrations récentes de M. Airy ) (2). Ce futTors 
la même époque quil observa le premier Tapla- 
tlss^nent de Jupiter, et cette observation eut, 
d'après la remarque de David Brewster, une 
grande influence sur les idées de Newton touchant 
la figure du globe terrestre (3). n détermina, en 
1G67, la rotation de Bfars, qu'il trouva de 24 h. 40 
miuutes par l'observation de ses taches fixes, et 
iUt conduit à supposer la rotation de Vénus peu 
'IKTérente de celle de Bfars. 

£ufîo, au milieu de ses occupations dlngénieur 
bydrauUque, et pendant qu'à traiteit avec Yi- 
"mni relativement aux eaux de la Chiana, il 
trouva le loisir de répéter des expériences sur la 
transfusion du sang, question alors si contro- 
versée en France et en Angleterre , et de faire 
des observations fort interessantes sur les in- 
sectes , que Montalbani a insérées dans les ou- 
vrages d'Al4rovaQde. 

Cassini s'acquit en peu de temps une renommée 
si grande, que, chaque fois qu'il passait à Florence, 
l'Académie del Cimento s'assemblait extraordi- 
nairement pour l'entendre et le consulter sur 
quelque problème important. 

£n 1668, il fit paraître ses ëpbémérides des 
satellites de Jupiter {astres Médicéens), trayml 
immense en raison de la multiplicité des éléments 
( au nombre de vingt-cinq) déterminés alors pour 

(1} M. Schwabe, de DeMao, a eonflimé toat récemment 
les ot»8erT9tlons de Cassini snr les taches de /npiter. 

(S) Volel comment Cassini raconte lui-même eette dé« 
««•▼erte : « Invité un )oar par Campant A venir * Monte- 
Citorio voir Jupiter, avec plusieurs personnes de disUnc- 
tion qui devaient s'y trouver^ pour éprouver ses lunettes, 
ansaltôt que Je vis cet astre , J'aperçus sur son disqne 
deni tacbes qui, étant comparées ji la cnnflRuration des 
«atelUtes résultante de celle que J'avais observée le Jour 
précédent, me firent connaître que c'étaient les ombres 
des deux satellites qui parcouraient le disque de Jupiter 
exposé A Botre vae, et dont on ne voyait point le corps. 
J'attendis Jusqu'à ce que Je visse ces deux satellites eux- 
mêmes sortir l'un après l'autre, avec quelque Intervalle 
de temps, dn bord occidental d e Jnpiter : de telle sorte 
qne je les pus conaparer avec les deux taches qui res- 
taient en arrière et que Je trouvai dans la disposition 
qu'elles devaient avoir, comme ombres de ces deux sa- 
tellites qui cachaient au soleil de petites parties du disque 
4e Jupiter. Depuis ce temps-là, devenu atteuiifi observer 
Jupiter au temps de :1a conjonction des satellites avec 
cette planète vue du soleil. J'ai toujours aperçu les 
ombres A rendrait où elles devaient paraître i cette dé- 
couverte défcerniUialt la proportion de la distance entre 
Jnpiter et ses satellites, à la distance du soiell et de la 
terre ; elle se trouvait à peu près conforme A celle qni 
résultait des hypothèses de Copernio et de Tlchu-Hrahé. 

(S) L'observation de Cassini qui détermine l'aplatisse- 
ment de Jupiter (i/lB) ne paru^ Il est vrai, qu'en 1691, 
dans les Mémoh'es de l'Académie des sdences , tandis qne 
les PMtotopài» naturalii Prineipia de Newton avalent 
été publiés déJA en mal 1687 ; mats Newton pouvait cer- 
tainement connaître les expériences que RIcbter avait 
faites snr l'aplatissement du ffiobe terrestre A Cayrnne, au 
moyen dn pendule et d'après ie« Inalcationn de CaRsini, 
dont In relatton (ut tmprlmL^e en 1679. roy. Al. de Hnra- 
IfOldt, Cogmosy 1. 111. p. M9 et 7ti (notcX 



la pfemière fois. Ces ^hémérides, qui avertis- 
saient tous les astronomes du temps des éclipses 
des lunes de Jupiter, furent communiquées pai 
leur auteur à rAcadémie des sciences de Paris, 
que Colbert venait de fonder ( en 1666 ). Ce grand 
ministre appela Cassini en France, comme il y 
avait déjà fait venir Huygeos. H lui fit offrir, par 
l'intermédiaire do comte Graziani, envoyé du duc 
de Modène, une pension du roi, proportionnée aux 
emplois quil avait en Iti^e. Après quelque liési* 
tation , et avec l'agrément du pape, Cassini sa 
rendit à Paris au commencement de 1669. 

« Le roi , dit Fontenelle, le reçut et comme un 
homme rare, et comme un étranger qui quittait 
sa patrie pour lut Son dessein n'était pas de de- 
meurer en France; et, au bout de quelques an* 
nées, le pape et Bologne, qui lui avaient toujours 
conservé les émoluments de ses emplois , le re- 
demandèrent avec chaleur; mais M. Colbert n'en 
persista pas mofais à le leur disputer; et enfin il 
eut le plaisir de vaincre, et de lui fiiire expédier des 
lettres de naturalité en 1673. La même année, il 
épousa Geneviève Delaltre, fille de M. Delattre, 
lieutenant général deClermont en Beanvoisis. Le 
roi , en agréant son mariage, eut ta bonté de lui 
dire qu'il était bien aise de le voir devenu Fran- 
çais pour toujours: C'est ainsi que la France 
fiiisait des conquêtes jtisque dans l'empire des 
lettres. » 

Cest là que commence la seconde phase de la 
vie dn grand astronome. 

n débuta par organiser l'Observatoire, dont 
fl allait léguer la direction à ses descendants. 
Malheureusement le plan qu'il en avait tracé no 
fut adopté qu'en partie (1). Avant que l'Obser- 
vatoire fftt en état d'être habite, il avait loué une 

(1) Voici le plan traeé par Cassini : « U bAtimcnt do 
rObservatolre, qne le roi faisait constmi re pour les ob- 
servations astronomiques , était élevé an premier étage 
lorsque J'arrivai. Les quatre murailles principales avalent 
été dressées exactement aui quatre principales régions 
dn monde. Mais les trois tours avancées que l'on ajout.-iit 
A l'angle oriental et occidental du côté du midi et au 
milieu de la face septentrionale me parurent empêcher 
l'usage Important qu'on aurait pn faire de ces murailles, 
en y appliquant quatre grands quarts de cercle capables, 
par leur grandeur, de marquer distinctement non-seu- 
lement les minutes, mais même les secondes ; car J'aurata 
voulu que le bAUment même de l'Observatoire eût éti* 
un grand Instrument : ce que l'on ne peut faire A cause 
de ces tours, qni d'ailleurs, étant octogones, n'ont qac de 
petlU flancs coupés de portes et de fenêtres. C'est pour- 
quoi Je proposai d'abord qu'on n'élevAt ces tours que 
Jusqu'au second étage . et qu'au-dessus on bâtit une 
grande salle carrée, avec un corridor découvert tout 
alentour, pour l'usage dont Je viens de parler. Je trouvais 
aussi que c'était une grande Incommodité de n'avoir pas 
dans l'Observatoire une seule grande salle d'où l'on jiût 
voir le ciel de tous côtés ; de sorte qu'on n'y pouvait p-is 
suivre d'un même lieu le cours entier du soleil et des 
antres astres d'orient en occident, ni les observer avce 
le même instrument, sans le transporter d'nne lonr A 
('autre. Une grande salle me paraissait encore nécessaire 
pour avoir la commodité d'y faire entrer le soleil par un 
tron et pouvoir faire sur le plancher la description du 
chemin Journalier de limage du soleil, ce qui devait ser- 
vir nonseuiement d'un cadran vaste et exact, mais aussi 
pour observer les variations que les réfractions penrent 
causer aux dirrércntes heures du Jour, et celles qui ont 
lieu dans le mouvement annneL >• 
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DiaiaoB tt QB jaidiB rue de la YîQe-Évéqiie ( alors 
ho» de reoceûite de Paris). « J'y ayais, dit^il, 
attiré dans une maisoo Toisiae M. Couplet, qui 
m'aTsift été duuoé pour aide. J'aperçus \^, pour 
ia première fois , des taches dans le soleil, dont 
la deseription fot envoyée au roi à Foutaine- 
Ueaa (1). Par les observations de plusieurs jours, 
je déterininai la vitesse de leur mouveuent ap* 
parent, dont j'établis une théorie qui me servit à 
prédire que ces taches retourneraient aux mêmes 
esdioits du disque du soleil après une révolution 
de fingt-sept jours. Ceux qui les avaient obser- 
TéM après leur première apparition avaient jugé 
cette révolution à peu près d'un mois. . . Selon 
loa théorie, j'établis encore que ces taches dé* 
criTent des œrcles parallèles autour des deux 
péles, âevés sur Torbite du mouvement annuel 
de 7 degrés et demi; mais elles ne sont pas tou- 
jours visibles par nos lunettes dans leurs re- 
toors. « 

Void rexpKcafion qu'en donne le grand astro- 
nome; e'est toute une théorie du soldl i « J'ima- 
gine, dit^, que comme le globe de la terre est 
composé de deux matières , Tune solide (le con- 
tinent), l'autre liquide ( les mers) , de même le 
sQkil pourrait être composé de deux matières 
asalogoes à eeUes du ^obe terrestre, dont la 
soSde serait opaque^ et la liquide serait la matière 
de la lumière qui couvre la plus grande partie 
de la matière opaque, laissant seulement en 
qndqiies «draits d^ pointes conune sont celles 
de quelques rochers, et qui]oonstituenttles taches, 
apparentes. H y a sans doute, comme dans nos 
mers, des flux et reflux qui élèvent tantôt plus , 
tantôt moins, cette matière lumineuse, ce qui 
fait augmenter ou dimmuer l'apparence des taches 
et les transforme en diverses figures en peu de 
temps. Cdles que nous observâmes au commen- 
cement formaient d'abord la figure d'un scorpion 
avec ses pattes et sa queue. Un peu après, cette 
partie s'est détachée, et a formé des taches plus 
petites, séparées les unes des autres. Elles étaient 
«Teioppées d'une espèoe de nébulosité, qui re- 
présentait à notre imagination les tourbillons 
qui se forment antonr des pointes de rochers par 
les marées. H se pourrait iaire aussi que, oorome 
^ le globe de la terre il y a des volcans qui 
» cert^ temps jettent des flammes et des 
cendres autour d^eux, de même il y en eût dans 
le ideil. Ce que nous avons observé particulier 
nment, c'est que plusieurs taches du soleil, 
dont nous avions déterminé la situation à l'égard 
^ Ms pèles, sont revenues quelque temps après 
dans la même partie de la surface du soleil , à 
pai près comme le Vésuve, vu du même endroit 
XI oel et venant à s'enflammer, paraîtrait de 
uwreaa dans le disque de la terre au même, 
point oè il avait paru auparavant à l'égard des 
pèles de la tsrre, avec la même latitude et Ion* 

(t) les taches dQ toIeU forent découvertes non par 
^^ét, comme on l'a prétenda, mats par Jean Fabrtcios. 
^oy. M. Se RnnMdt, Comot, t. UI, ^ Mi. 



gitude géognq[>hique, déterminée dans les révolu- 
tions faites après la première apparition , ce qui 
rend mes conjectures aussi vraisemblables que 
celles du retour des mêmes planètes au même 
lieu du ciel après un nombre de révolutions; car 
ce n'est que par ce moyen que les anciens out 
trouvé, par exemple, que Mercure, après avoir 
cessé de paraître pendant plusieurs révolutions , 
a été trouvé à son retour pour le même astre , 
et que Phosphortu et Hesperus, qui ancienne- 
ment étaient censés être deux étoiles diffé* 
rentes, ont été reconnus pour la même planète 
Véntu. Quelques observateurs ont pris les tadies 
du soleil pour des planètes. Tarde leur a donné 
le nom de sidéra Borboma. On peut juger^, d'a- 
près ce que nous venons de dire , du peu de 
fondement de cette hypothèse. » 

Colbert.s'intéressa vivement à ces observatioi^s, 
alors si neuves, qu'il hâta l'installation de Cas- 
sini à l'Observatoire (le 14 sept. 1672 ). Cefqtdans 
cette année que le célèbre astronome commença 
une série d'observations sur Saturne , achevées 
en le84, dont le résultat fut la découverte suc- 
cessive de quatre nouveaui^ satellites de cette pla- 
nète, à lyouter à celui découvert par Huygens (1). 
On en frappa une médaille avec cette l^ende : 
Saturni satellites primum cogniti. Dans (e 
même intervalle,^il fit en 1672, à l'occasion d'un 
voyage à Cayenne pour observer la parallaxe de 
Mars, abandonner l'ancienne méthode qui con- 
sistait à prendre les parallaxes dans le même 
temps en des lieux tiès-dilTérents du globe, et 
en inventa une autre, aujourd'hui universellement 
adoptée, d'après laquelle un seul observateur suf- 
fit; en se réglant sur une étoile fixe qui tient lieu 
d'uu second observateur. Ces deux méthodes 
furent employées concurremment pour obtemr 
les parallaxes de Mars et du Soleil. Les comè- 
tes de 1677 et 16S0 lui fournirent l'idée d'assi- 
gner à ses astres une route particulière dans le 
ciel, qu'il appelait le zodia<jiue des comètes. 
Précédent en quelque sorte Bradley dans la dé- 
couverte de la nutatioo, il trouva le premier que 
l'axe de rotation de la lune n'est pas perpendicu* 
Iaire à l'écliptique, comme on l'avait jusqu'alors 
imaginé, et que des positions successives dans 
l'espace n'étaient point parallèles entre elles. Ea. 
1683, il signala le premier ia lumière zodiacale, 
et en donna une tliéorie d'après laquelle <c cette 
lumière pouvait être renvoyée h nos yeux par 
une matière que le soleil pousserait hors de lui 
beaucoup au delà de l'orbite de Vénus, et dont 
il serait enveloppé jusqu'à cette distance. » 

(1} Tttan, le i" satelUte de Jupiter dans l'ordre des dis- 
tances, fnt découTert par Hoygens en iSSB; cens dé* 
eouverto par Caaoini s'appellent Japket ( le plas exté- 
rieur de tons), RMéa, Téthifi, et DUm^. En 1789, William 
Hersctael augmenta ce nombre en découvrant Mimas et 
Bncelade ( les plus voisins de la planète). Snfln, en iSM^ 
Uvpériont l'aTUl-deraler satellite dans l'ordre des dls« 
tances, fnt découvert presque en même temps par Bon, 
à New-Cambridge aux États-Unis, et psr Lassell, à Liver- 
{tooL Le nombre des satellites de Jupiter est donc ac- 
toeUement de Irait. 
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En 1688, à la suite de quelques recherches 
sur les calendriers que M. de la Loobère, am- 
bassadeur de Louis XIYàSiam, avait rapportés 
de rinde, Cassini imagina une période qu*ii appe- 
lait lunisolaire et pascale , parce qu'etlej devait 
accorder les mouvements du soIeU et de la lune 
par rapport à la Tète de Pâques, et ramener les 
nouvelles lunes au même jour de notre année 
grégorienne, au même jour de la semaine, et 
presque à la même heure du jour, pour un mém^e 
lieu. 

En 1693, il donna de nouvelles tables des 
satellites de Jupiter, plus exactes que celles de 
1668 ;et en 1695, àVftge de soixante-dix ans, il fit 
un voyage en Italie, où il revit à Sainte-Pétrone 
sa méridienne qui s'était un peu dérangée, ce 
qu'il attribuait à TafTaissement de la voûte, et 
à ce que l'ouverture qui recevait le soleU n'était 
plus tout à fait dans la perpendiculaire. La méri- 
dienne qui avait été, d'après ce modèle, com- 
mencée en France en 1669 par Picard, et qui de- 
vait représenter la 45* partie de la circonférence 
terrestre, fut continuée en 1683 au nord de Paris 
par la Hire, au sud par Cassini, qui la {toussa, 
en 1700, jusqu'au Roussillon. Cest cette même 
ligne, base de toutes les mesures, qui, quarante 
ans après, fut reprise par François Cassini et la 
Caille, et, cent après, par Médiain et Delambre. 

Vers la fin de ses jours, le grand astronome 
perdit la vue, malheur qui lui fut commun avec 
Galilée. « Ces deux grands honunes ont, pour 
nous servir d'une comparaison de Fontenelle, fait 
tant de découvertes dans le ciel, qu'ils ressem- 
blent à Tirésias , qui devint avenue pour avoir 
vu quelc[ue secret des dieux. » Cassini mourut à 
quatre-vingt-sept ans et demi, sans maladie, 
sans douleur, et par la seule nécessité de mourir. 
<c II était, ajoute Fontenelle, d'une constitution 
très-saine ettrès-robuste ; et quoique les fréquen- 
tes veilles, nécessaires pour l'observation astro- 
nomique, soient dangereuses et fatigantes, il n'a- 
vait jamais connu nulle infirmité. La constitu- 
tion de son esprit était toute semblable : ill'avait 
égal, tranquille, exempt de ces vaines inquiétu- 
des qui sont les plus douloureuses de toutes les 
maladies. Sa cécité même ne lui avait rien ôté 
de sa gaieté ordinaire. Un grand fonds de religion 
aidait beaucoup à ce calme perpétuel. Les cieux, 
qui racontent la gloire du Créateur , n'avaient 
jamais mieux i>ersuadé personne. Sa modestie 
naturelle et sincère lui aurait fait pardonner ses 
talents et sa réputation par les esprits les plus 
envieux. On sentait en lui cette candeur et cette 
simplicité que l'on aime tant dans les grands 
hommes, et qui cependant y sont plus communes 
que chez les autres. Il communiquait sans peine 
ses découvertes, au risque de se les voir enle- 
ver, et désirait qu'elles servissent au progrès de 
la science plutôt qu'à sa propre gloire. » Tel fut 
Jean-Dominique Cassini. 

Voici la liste complète de ses travaux : Lettre, 
9ur quelques nouvelles découvertes dans Ju- 



piter, dans le Journal des Savants, 16 février 
1666 ; — Lettre sur la découverte du mouve^ 
ment de la planète Vénus à Pentour de son 
axe; ibid., 12 décembre 1667; — Nouvelle 
manière géométrique et directe de trouver les 
apogées, les excentricités et les anomalies du 
mouvement des planètes; ibid., 2 décembre 
1669; —i?6 tonton du retour d*une grande tache 
permanente dans la planète de Jupiter ; ibid. , 
21 mars 1672; — Observation d*une nouvelle 
Comète-, ibid., 11 avril 1672; ^Éclipées des 
satellites de Jupiter dans les derniers mois 
de Vannée 1C76, proposées pour la détermi- 
nation exacte des longitudes des lieux ok elles 
seront observées ; ibid., 17 août 1676 ; — Aver- 
tissements aux astronomes, touchant les 
configurations des satellites de Jupiter es 
années 1676 et 1677, pour la vérification de 
leurs hypothèses ; ibid., 14 septembre 1676; — 
Description du mouvement qu'a fait une ta- 
che dans le soteil- sur la fin de novembre 
1676; ibid., 7 décembre 1676; — Balance arith- 
métique, sa description et son usage pour 
connaUre les nombres par les poids; ibid,, 27 
décembre 1676; — Observations nouvelles 
touchant le globe et Vanneau de Saturne; 
ibid., 1" mars 1677 ; — Histoire de la dé- 
couverte de deux planètes autour de Sa- 
turne ; ibid., 15 mars 1677 ; — Nouvelle tftéo- 
rie de la Lune; ibid., 10 mai 1677; — Vétifi- 
cation de la période de la révolution de Ju- 
piter autour de son axe par les observations 
nouvelles; ibid., 15 novembre 1677; — I(é- 
fiexioîis sur les observations de Mercure dans 
le Soleil; ibid., 20 décembre 1677; — Obser- 
vation de plusieurs taches etfacules dans le 
Soleil; ibid., juin 1678; — Observation de 
Véclipse de Jupiter et de ses satellites par 
la Lune, le 5 mai 1678; ibid., 10 juillet 1679; 

— Nouveau phénomène rare et singulier 
d'une lumière céleste qui a paru au com- 
mencement du printemps de 1683; ibid., lo 
mai 1683; trad. en latin dans \e Journal de 
Leipzig, 1683, p. 274; — Nouvelle décou- 
verte des deux satellites de Saturne les plus 
proches, dans le Journal des Savants, 22 
avril 1686 ; — Lettre sur les observations de 
Véclipse de Jupiter par la Lune, faites à 
Paris et à Avignon le 10 avril 1686; ibid., 
10 juin 1686; — Découverte d'une tache ex- 
traordinaire dans Jupiter ; ibid., 8 juillet 1686 ; 

— Observation de Véclipse de Lune du 10 dé- 
cembre 1086 ; ibid., 11 novembre 168C; — Obser^ 
vation des taches qui ont paru dans le Soleil 
les mois de mm et de juin 1688, avec une mé- 
thode nouvelle de déterminer avec justesse la 
révolution du SoleU autour de son axe; ibid., 
9 août 1688; — la Méthode de déterminer 
les longitudes des lieux de la terre par les 
observations des satellites de Jupiter, vérifiée 
et expliquée; ibid., 23 août 1688; — la Jus- 
tesse admirable de la correction grégorienne 
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des cycles lunaires; Ma,, 18 février 1697 ; — 
Remarques sur le Calendrier du P. Bonjour, 
dans les Mém. de Trévoux ^ septembre 1702; 

- iYor«B Observationes circa systema Satumi, 
èm le Journal de Leipzig, 1686, p. 469; — 
Epatola exhibens correctiones circa theo- 
riam quinque satellitum Satumi; ibid., 1688, 
p. 273; trad. dans les Transactions philoso- 
phiques; — Diverse motus periodi in Jove 
planeta noviter observatx, inde a januario 

1691 usque ad initium anni 1692 ; dans les 
Mémoires de l'Académie des sciences; — Ob- 
servatio aecuratx conjunctionis cujusdam 
satellitum planetœ Saturni cum Stella gua- 
damfixa; And., 1693, p.' 407. -^ Descriptio 
phsmomeni trium solium eodem tempore 
super horizonte visorum; ibid., 1694, p. 316; 

- Nouvelles découvertes de diverses pério- 
des de mouvement dans la planète de Jupi- 
ter, depuis le mois de janvier 1691 jus- 
qu'au commencement de Vannée 1692 ; dans 
les Mémoires de VAcadémie des Sciences, 
1692; — Observation de la figure de ta neige; 
ibid.; — Observations sur la longitude et la 
klitude de Marseille; ibid.; — Observation 
^une conjonction précise d'un satellite de la 
planète de Saturne avec une étoile fixe ; ibid.; 

- Observation cPun nouveau phénomène; 
ibid.; — Observcaions sur la conjonction de 
la Lune et de Mars, arrivée au mois d'avril 
1692; ibid.; — Observation du passage de la 
planète de Mars par l'étoile nébuleuse de la 
constellation de l'Écrevisse au mois de mai 

1692 ; ibid. ; -—Avertissement touchant Vobser- 
^ionde l'éclipsé de lune du 28 juillet 1692 ; 
ibid.; - Observation faite en plein jour d'une 
(clipse de Vénus par l'interposition de la 
Lune; ibid.; •» Observation de V éclipse de 
knedu 28 juillet 1692, avec une méthode 
pour déterminer les longitudes par diverses 
olmvationsd'unemémeéclipse, interrompues 
(t faites en différents ;icwa;,-ibid.;— Éclipses 
du premier satellite de Jupiter pendant Van- 
^ 1692; iWd.; — Observations de la con- 
mctionde Vénus avec le Soleil, arrivée le 2 
^tembre 1692; ibid. ; — Description de l'Ap- 
parence de trois soleils vus en même temps sur 
l'horizon; dans les Mémoires de l'Académie, 
1693; — Réflexions sur l'observation faite à 
^(BrseHle,parM. de Chazelles, deVéclipse 
de lune arrivée le 22 janvier 1693; ibid.; — 
Réfiezions sur l'observation de Mercure dans 
^ Soleil, faite à la Chine par le P. de Fon- 
^^ Jésuite, Van 1690, et publiée par le 
^ GoMje; ibid. ; — S'il est arrivé du change- 
^^t dans la hauteur du pôle ou dans le 
»«rjduSote«;ibid.;— Observations dedeux 
Pf^rasélènes et d'un arc-en-ciel dans le cré- 
pite; ibid.; — Réponses aux demandes 
^« P' Richaud, jésuite, sur les satellites de 
^^Piter; iWd.; — Usage des observations des 
^fi. PP. Jésuites faites ^ louvain en 1686 ; 



ibid.; — Réflexions sur l'observation de Vé- 
clipse de lune faite à Goapar le P. Noël; 
ibid.; — Réflexions sur robservation d^une 
éclipse de lune faite à Juthia; ibid.; — Ré- 
flexions sur quelques points d'astronomie; 
ibid.; — la Méthode de déterminer les longi- 
tîtdesdes lieux de la terre par les observations 
des satellites de Jupiter, vérifiée et expliquée; 
ibid.; — Observations de Véclipse de lune 
arrivée leiS mars 1699; dans le& Mémoires de 
l'Académie, 1699; — Du retour des comètes; 
ibid. ; ^ Observations de Véclipse du soleil 
du 13 septemJ^e 1699, et Réflexions sur cette 
éclipse; ibid. ; — Réflexions sur des observa- 
tions faites en Bothnie; dans les Mémoires de 
r Académie, 1700; — Comparaison des observa- 
tions de la comète de i^99, faites à la Chine 
par le P. de Fontenay, avec celles qui ont été 
faites à Paris; dans les Mémoires de l'Acar 
demie , 1701 ; — Observation de la conjonction 
de la Lune avecVoeil du Taureau, Aldebaran, 
2e 19 août 1699 ; ibid.; — Observation de Vé- 
clipse de lune du 22 février 1701 ; ibid. ; 

— Comparaison des phases principales de 
Véclipse de lune du 22 février 1701, obser^ 
vées en diverses villes de V Europe; ibid.; 

— Taches dans le Soleil , observées le 2 mars 
1701 ; ibid.; — de la Méridienne de l'Obser" 
vatoire royal prolongée jusqu'aux Pyrénées; 
ibid. ; — des Taches observées dans le Soleil 
en novembre 1700, en mai, octobre et novem- 
bre 1701 ; ibid.; — de la Correction grégo- 
rienne des mois lunaires ecclésiastiques ; ibid.; 

— Comparaison des mesures itinéraires an- 
ciennes avec les modernes ; dans les Mém, de 
VAcad,, 1702; — Réflexions sur Vobservation 
d'un nouveau phénomène , faite à Rom£le 
2 mars 1702 ; ibid. ; — Comparaison des pre- 
mières observations de la comète du mois 
d'avril 1702, faites à Rome et à Berlin; ibid.; 

— Comète vue à Vembouchure du Mississipi 
en février et mars 1702; ibid. ; — Observation 
de Véclipse de lune du 3 janvier 1703; dans 
les Mém. de VAcad., 1703; — Observation de 
la même éclipse, faite à Rome par MM. Bian- 
chini et Maraldi, comparée à celle qui a été 
faite à Paris; ibid.; — les Observations de 
Véquinoxe du printemps de 1703, comparées 
avec les plus anciennes ; ibid. ; — des Équa- 
tions des mois lunaires et des années solai- 
res; dans les Mém, de VAcad., 1704; — Obser- 
vation de Véclipse de lune du il juin 1704; 
ibid.; — Occultation de Jupiter par la Lune, 
observée en plein jour; ibid.; — Conjonction 
de Jupiter avec la Lune, observée le 24 aoCLt 
1704; ibid.; — Observation de Véclipse de 
lune d« 10 décembre 1704 ; — Réflexions sur 
les observations des satellites de Saturne et 
de son anneau; dans les Mémoires de V Aca- 
démie, 1705 ; — Réflexions sur des observa- 
tions du P. Laval, jésuite ; dans les Mém, de 
V Académie, 1706; — Observations d'une co^ 
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mète qui a commencé à parattre en mars 
170«; ibid.; — Observations de V éclipse de 
lune du 28 avrii 1706; ibid.;— Réflexions sur 
cette éclipse; ibid.; — Observation de Véelipse 
de lune du 17 avril 1707; dans \eé Mém. de 
F Académie, 1707 ; — de la Conjonction éclip- 
tique de Mercure avec le Soleil , arrivée le 5 
mai 1707; ibid.;— des Irrégularités de l'a- 
baissement apparent de l'horizon de la mer; 
ibid.; » Réflexions sur les observations de 
Mercure; iWd. ; — Observation d^une comète 
qui a paru le 28 novembre 1707 ; ibid. ; — Ré- 
flexions sur la comète qui a paru sur la fin de 
i707;den8\e& Mémoires de V Académie, 1708; 

— Observation de l'éclipsé de Vénus par la 
Lune, le 28 février 1708; ibid.; — Observation 
de Véclipse de lune du 5 avril 1708; ibid.; 

— Observation du passage de la Lune par 
les étoiles méridionales des Pléiades^ le 10 
a/oût 1708 ; ibid. ; — Réflexions sur l'observa- 
tion d*une comète qui a paru à la fin de no- 
vembre 1707, faite à Bologne par MM. Man- 
fredi et Stancari ; ibid. ; — Observation de 
Véclipse du soleil du \% septembre 1708 ; ibid. ; 

— Réflexions sur les éclipses du soleil et de 
la lune de septembre 1708 ; ibid. ; — du Mou- 
vement apparent des pltmètes à Végard de la 
terre; dans les Mémoires de V Académie, 
1709 ; — Observations de Véclipse de lune du 
13 février 1710; ibid., 1710;— Observation 
de Véclipse de soleil du 15 juillet 1711 ; ibid., 
1714; — Observation de Véclipse de lune du 
29 juillet 1711; ibid. La réunion de ces tra- 
Tanx en on corps d*ouYrage serait le meilleur 
monament à élerer à la gloire de Cassini. 

F. H. 

yie dé J.'D, Cattini, écrite par lai-méme , dans les 
Mémoires pour servir à Vhistùire des sciences et à 
celle de F Observatoire roffal de Paris t Paris, isio, 
iO-40 (p. SSS-S09). — Fontenelle, Éloge de J.-D. Cassini, 

— Nlcéron, t. VII, p. Ml ; X,î»6. - Lalande, Bibliogra- 
phie astronomique, — AI. de Homboldt, Cosmos, t. III. 

CASSINI (Jacques), astronome français, fils 
du précédent, né à Paris en 1667, mort dans sa 
terre de Thury le 16 avril 1756. Il fut reçu 
membre de TAcadémie des sciences en 1694, et 
de la Société royale de Londres en 1696. Le re- 
cueil de FÂcadéroie des sciences renferme de lui 
plusieurs mémoires importants, mais il est prin- 
cipalement connu par ses travaux relatifs à la 
détermination de la fignre delà terre. Après avoir 
prolongé avec son père, en 1700, jusqu'au Ca- 
nigou la mesure du méridien de Paris, et en 
avoir exécuté, en 1718, la partie septentrionale 
jusqu'à Dunkerque, il publia, en 1720, son livre 
De la grandeur et de la figure de la terre; 
Paris, in-4». On a, en outre, de lui : Réponse à 
la dissertation de AT. Celsius sur les obseï'- 
vations faites pour pouvoir déterminer la 
figure de la terre; Paris, 1738, in-S"; — Élé- 
ments d'Astronomie; ibid., 1740, in-4**; ou- 
vrage entrepris sur la demande du duc de Bour- 
gogne, et traduit en latin par le P. Hell, pro- 



fesseur à Vienne; -^ Tables astronomiques du 
soleil, de la lune, des planètes, des étoiles 
et des satellites; ibid., 1740, in-4'». 

Ponchy, Éloge de J. Cassini, dàqs VHist. de VÂca^, 
des sciences, - Hotloo, Mathenu mid philos. Dietionary, 

— MoDtucla, Hist. des MathémaL — DeUmbre^ ttiêt. de 
V Astronomie moderne. 

CASSINI DBTHD9T (CésoT^François), as- 
tronome français, fils du précédent, né le 17 juin 
1714, mort le 4 septembre 1784. Il n'avait pas 
vingt-deux ans quand il fut reçn à l'Académie 
des sciences comme adjoint surnuméraire. Les 
recueils de cette société contiennent beaucoup 
de mémoires de lui ; mais un grand ouvrage qui 
porte le nom de sa famille fat surtout l'objet 
de ses soins. On avait formé le projet de faire 
une description géométrique de la France ; le 
jeune Cassini conçut le plan plus étendu de lever 
le plan topographique du pays entier, ettle dé- 
terminer par ce moyen la distance de tous les 
lieux h la méridienne de Paris et k la perpendi- 
culaire de cette méridienne. Jamais on n'avait 
formé en physique une entreprise plus vaste 
et d'une utilité plus générale. Cassini eut la 
consolation de la voir presque entièrement 
achevée, et la gloire d'en avoir lui-même assuré 
le succès. Parmi les ouvrage» de Cassini de 
Thury, nous citerons : la Méridienne de VOb- 
servatoire royal de Paris, vérifiée dans toute 
V étendue du royaume, avec des observations 
d'histoire naturelle par Lemonnier; 1744 , 
in-4° ; —Additions aux tables astronomiques 
de Cassini; 1756, in-4*'; —Relation de deux 
voyages faits en 1761 et 1762 en Allemagne^ 
pour déterminer la grandeur des degrés as 
longitude, par rapport à la géographie et à 
V astronomie; 1763, in-4°; — Relation de 
deux voyages faits en Allemagne, qui com- 
prend les opérations relatives à la figure de 
la terre et à la géographie particulière du 
Palatinat,et à Vastronomie; 1763, 1775, in-4''; 

— Description d'un instrument pour prendre 
hauteur, et pour trouver V heure vraie sans 
aucun calcul; 1770, in-4''; — Opuscules di- 
vers; 1771, in-8**; —Cartes des triangles de 
la France (avec Maraldi); 1774, in-4**; — 
Description géométrique de la terre; 1775, 
in-4°; — Description géométrique de la 
France; 1784,ln-4°. 

Condorcet, Éloge de César-François Cassini, dans 
l'histoire de V Académie royale des sciences. — Mon- 
tncla, Histoire des Mathématiques, — Hutton. Ma- 
tbématic. and philosopk. Diciionarff. — Qoérard, ta 
France littéraire. — Le Bas, Dictionnaire encyclopé- 
dique delà France. 

* CASSINI (Jacques-Dominique, comte de), 
astronome français, fils du précédent, né à Pa- 
ris le 30 juin 1747, mort le 18 octobre 1845. Il 
succéda à son père dans la place de directeur de 
l'Observatoire, termina en 1793 la carte topo- 
graphique de France, commencée par son père. 
Cette carte , connue sous le nom de carte de 
r Académie et de carte de Cassini, a 11 mètres 
de haut sur 11™,33 de largeur, et se compose de 
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180 feuiileiàréchenede 1/86,400 : c'est rouTraga 
le ^118 JMsn et le plus complet qui exista daoe 
ce geore. V Atlas mtOonal^ publié , à partir 
ée 1791, par Damas, n'en est que la réduction 
a tien de FécheUe. L^aasemhlée nationale ayant 
onkmné, en 1790, la division de la France 
CB départements, oette carte servit de type à 
œ travail, auquel Oassini Ini-mAme eut une part 
kportante. Membre de Tandenne Académie 
des leieneeSy il fit partie de Tlnstitat dès la foiv 
nation de ee corps. ArrAté en 1 793 comme roy»» 
liste, et tndoitdevant le tribunal révolutionnaire, 
fl fut asses heureux pour sauver sa vie; mais il 
perdit s€ss cuivres de la carte de France, qui n'a* 
nieDt pas coûté nK>insd'un dend-million. Retiré 
du monde k son château de Thnry depuis 18i9, 
fl publia encore vers la fin de sa vie un petit 
ToiuDMwde poésies. Il mourut presque centenaire, 
n s publié plusieurs ouvrages estimés, entre au- 
très : Voyage/ait par ardre du roi en 1768 el 
en 1769, pour épraww Us montres marines 
de JuL Leroy ^ avec le Mémoire sur la meil* 
leure manière de mesurer le temps en mer, 
nntenant la description de la tnonire àtoN- 
gUvde, présentée aurd, le i août 170ê, par 
Lerey aine; Piris, 1770, fai-4*; -- Manuel de 
f étranger qui voyage en Italie ^ Paris, 1778, 
iii-13 ; — de Plnjluenee de Véquinoxe du prin- 
temps et du solstice d^été sur les déclinaisons 
et les variations de Vaiguille aimantée, etc.; 
Paris, 1491, in^*; ^ Supposé des opérations 
faites en France en 1787 pour la Jonction des 
observations de Paris et de Greenwieh ;Pwifi, 
rs», iiM^ — Déclinaison de Vaiguille ai- 
mantée; Paris, 1791, in-4* 5 — Extraits des ob- 
servations astronomiques et physiques faites 
par ordre de S. M. à VObservatoire royal de- 
puis 1791 Jusqv^en 1792; Paris, 1791-1792, 
m-i*; — Mémoire pour servir à r histoire des 
sciences et à celle de PObsêrvatoire royal de 
Paris, suivi de la vie de Jean-Dominique Cas- 
fini, écrite par lui-même , tic.\ Paris, 1810, 
ia-4«. Enfin on a de J.-D. Cassini ungraniiinom* 
bre de mémoires insérés dans le recueil de TA- 
cadémie des sciences. Parmi ces mémoires on 
nsnarque : Observations et théorie, de la co- 
mète qui a paru au mois d^août 1769, avec 
jtielques réflexions sur les théories d'une 
même comète, établies dans différentes appa- 
ritions (dans les Mémoires de V Académie de^ 
sciences^ ann. 1773); — Observations delà 
disparition de Vanneau de Saturne , faites à 
T Observatoire royal au mois d^octobre 1773, 
' 1778); — Observation de ^Occultation de a 
du Taureau par la Lune, faite àVObserva- 
Mre royal; 1778; — Mémoire sur PObliquité 
de VécUpOque, déterminée par les observa- 
nons faiêes à l'Observatoire royal; 1781 ; — 
fïhservat^on du passage de Mercure sur le 
Meil, faite à ^Observatoire royal de Paris 
k lî novembre 1782 ( 1786) ; — Mémoires sur 
la température des souterrains de l'Obser- 



vatoire royal; 1788; — Xelipses des satel* 
lues de Jupiter, et autres observations faites 
à Perinaldopar Maraldi (1791). 

DietkmMire de to CwvtrtaUon. *- Qaérirt, la 
Franc9 Mtèruire, - AriMulU eu.i Biographis n^uvtUa 
des Contempùraint, 

CASSINI {Alexandre- ffenri-Gabriel, comte 
06), maipstrat et naturaliste français, fils du pré- 
cédent, né à Paris le 9 mai 1784, mort du cho- 
léra le 16 avril 1832. n commença ses études h 
Juilly; et, après la suopression de cet établisse- 
ment, il les acheva dans la retraite de Tbury 
près de Clermoot (Oise), sous la direction de 
son père. Ce fut oendant son séjour à la cam- 
pagne qu'il apprit a se passionner pour Thistoire 
naturelle, particulièrement pour I9 botanique. 
Les lettres sur la Botanique de J.-J. Rousseau, 
et le Spectacle de la Nature de Tabbé Plucbe, 
étaient ses lectures favorites, n revint à Paris en 
1794 , entra au Dépôt de la guerre, et quitta spii 
emploi pour suivre les cours de droit dès Fou* 
verture des écoles en 1 804. Après la réorganisatioQ 
judieiaire en 1810, il fut nommé membre du tri- 
bunal de première instance de la Seine, et devint 
successivement vice-président dece tribunal,coii- 
seiller et président à la cour royale de Pans,dépufcé 
de Tarrondissement deClermont (Oise), conseil- 
ler ^e la cour de cassation ( section des requ$ • 
tes), et pair de France le 19 novembre 1830. U 
était, depuis 1827, membre de llnstitut (AGa<« 
demie des sdences). Alexandre Cassini ne suivit 
pas la carrière on sa famille s'était illustrée, et ne 
se sentit jamais, dit-ron, aucun goût pour l'étude 
de l'astronomie; tous ses moments de loisir fu- 
rent consacrés k la culture de la botanique, qui lui 
doit de précieuses découvertes. Il a fourni au re- 
cueil de l'Académie des sciences et à plusieurs 
journaux scientifiques ( ifofjrastn encyclopédi- 
que,Dictionnaire des sciences naturelles, etc.) 
un grand nombre de mémoires, dont les plus im- 
poxtants ont été réunis et publiés par lui, sous le 
titre d'Opuscules phytologiques ; Parisi, 1826, 
2 vol. in-S*^. On y remarque surtout un travail 
sur la classification des synantfiérées , où il a 
établi beaucoup de genres nouveaux, 

Gossin, Notice sur Mtx.-Hwr.-Gab* de Cassini ; Pa- 
ris, 183S.— Qoérard, la France littéraire. — Le Bas, 
Dict, eneye, de la France. 

CASSIODOBB ( Magnus-Aurélius ). Deux Ro- 
mains ont continué parmi les Ostrogpths la gloire 
du nom de leur peuple et la splendeur des let- 
tres latines : l'un par une vie toute dévouée aux 
grands intérêts de sa nation, l'autre par le martyre 
qu'il souffrit même pour eux. Ces deux hommes 
sont Cassiodore et fioëce. Le premier a cela de 
remarquable qu'il n'a pas été moins aiiprécié par 
les hommes religieux et par les moiues, que par 
les infidèles et par les hommes indifférents pour 
toute religion. 

Né l'an 468 de notre ère, Cassiodore n'avait 
que vingt et un ans lorsque Théodoric, le puis- 
sant roi des Ostrogoths, l'éleva à la dignité de 
ministre de sa cassette et du trésor public (co- 
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mes priwUarum et sacrarum utrgitUmum), 
Cette marque de baote fayeor étonnera moins 
sans doute, quand on saura que le père de Cas- 
aiodore ayait déjà rempli ces fonctions sous Odoa- 
cre, et avait été nommé par Théodoric au gou- 
Temement de la Sidle. Mais si la chute d'Odoa- 
cre fut fftcbeuse pour le père, qui, sous le règne 
du roi des Hérules, avait été investi des pre- 
mières charges de l'État, elle ne le fut aucune- 
ment pour le fils. Celui-ci possédait des biens 
considérables en Sidle; et en Calabre des villes 
entières, une quantité de villages et d'immenses 
régions, habitées et exploitées seulement par ses 
colons et ses fermiers , lui appartenaient. Son 
père, comme tant d'autres sénateurs et comme 
l'Église eDe^nème, avait déjà possédé de grands 
biens dans les mêmes contrées, et par son in- 
fluence il avait puissamment contribué à la sou- 
mission de ces provinces. Théodoric respecta leurs 
lois et leurs ooutumes,et protégea leurs propriétés. 
Mais il ne pouvait le faire efficacemoit que par 
le secours de la science et de l'expérioice des 
Latins ; il trouva l'une et l'autre dans Cassio- 
dore. Celui-ci, mis en évidence par le rang, les 
dignités et la fortune immense de son père, et 
d'ailleurs lui-même adroit courtisan , sut plaire 
au nouveau maître de l'Italie, habile à distinguer 
le vrai talent Plusieurs envois de chevaux pro- 
venant de ses nombreux haras de la Calabre, 
faits par Cassiodore; ses soins à en conserver et 
à en propager la noble race, lui concilièrent bien- 
tôt toute la bienveiUance de son nouveau souve- 
rain. Odoacre, en mettant fin à l'empire romain 
Fan 476, n'avait pas renversé les anciennes 
institutions : Théodoric, en le détrônant douze 
années plus tard, les remplaça, il est vrai, par 
d'autres ; mais, pour éviter une révolution ora- 
geuse, il chercha à fondre avec prudence les an- 
ciennes lois dans les nouvelles. Il eut recours au 
talent de Cassiodore pour l'exécution de ce pi o- 
Jet; et, connaissant l'influence que des phrases bien 
tournées exerçaient sur les Romains, il se servit 
de la plume de son savant ministre pour rédiger 
les lois avec élégance. A cheval, aux côtés du 
roi, Cassiodore lui faisait des rapports sur les 
affaires les plus importantes; puis dans le si- 
lence de la nuit il rédigeait les décisions que 
ce prince se contentait de parapher. Durant tout 
le règne de Théodoric, Cassiodore fut presque 
seul chargé de la direction des affaires ; et telle 
était son influence, que la fiUe du roi reçut une 
éducation tout à fait romaine, qu'à son tour 
elle voulut donner à son jeune fils, au grand 
déplaisir des Goths, qui voyaient avec peine 
les mœurs des vaincus prendre le dessus sur les 
mœurs des vainqueurs. Cependant Cassiodore 
échappa aux soupçons de Théodoric, qui dans 
ses derniers jours ternit la gloire de son règne 
en prêtant l'oreille aux dénonciations que la ca- 
lomnie portait contre de nobles sénateurs, contre 
Symmaque , Boëce et autres , et en livrant ces 
victimes aux persécutions ^ à l'exil et à la mort. 



L'i^e avait beanooap contribué à rendre soup- 
çonneux le grand roi; mais il n'ignorait pas 
non plus que beaucoup de fanatiques ortho- 
doxes, tolérés et protégés par lui, le haïssaient 
comme arien, et qu'Os entretenaient des corres- 
pondances secrètes avec la cour de Byzance, 
méprisable, il est vrai, malt qui avait le grand 
mérite d'être orthodoxe comme eux. 

Après la mort de Théodoric en 525 , Ainala- 
soute, sa fille, veuve depuis quelque temps, lut 
ayant succédé au nom de son jeune fils AUiala- 
ric, Cassiodore, à qui die confia les rênes de l'É- 
tat, déploya dans ces circonstances difficiles son 
habileté ordinaire. Cependant les Goths ne lui 
en tinrent pas compte. Ils voyaient avec dépit 
leur régente, qui vivait suivant les monirs ro- 
maines, abandonner l'administration du royaume 
à un Romain, et s'indignaient de l'éducation en- 
core toute romaine qu'elle faisait donner à leur 
futur souverain. Ils exigèrent qu'on le laissât 
prendre part aux amusements des jeunes Goths 
de son ftge, et bientôt les excès du jeune prince 
le précipitèrent dans une tombe prématurée. Cas- 
siodore était alors dans toute la vigueur de l'âge; 
et, malgré la tendance théologique de l'époque, à 
laqueUe il se laissait aussi entraîner, il n'avait 
pas encore renoncé aux alTaires et aux plaisirs 
du monde. C'est à c^te période qu'appartiennent 
les principaux travaux politiques qu'il publia 
plus tard pour l'mstruction de ses concitoyens, et 
danslesquels MM.Naudet, Sartorius etMansooot 
puisé les matériaux de leurs ouvrages sur l'état 
politique et l'administration de l'empire des Os- 
trogots en Italie. Amalasonte, toujours en butte 
à la haine de ses compatriotes, avait contracté 
avec la cour grecque des liens d'amitié que llia- 
bile correspondance de Cassiodore resserrait de 
plus en plus; car, en cas de besoin, il voulait 
lui ménager ainsi la protection de l'empire grec 
contre ses propres sujets. Les Goths avaient forcé 
la reine -d'accepter comme corégent et comme 
successeur d'AÛialaric Théodat, son plus proche 
parent, et le chef de la famille royale. L'avéne- 
ment de ce prince au pouvoir rendit la position 
de Cassiodore plus difficile et plus pénible. Théo- 
dat commença par éloigner Amalasonte du gou- 
vernement, et peu de temps après (534) il la fit 
assassiner. Cassiodore, toujours à la tète des af- 
faires , eut alors la mission délicate de défendre 
les intérêts des Romains contre les envaliisse- 
ments toujoure croissants des Goths. Cependant, 
pour ne point abandonner ses compatriotes dans 
une crise aussi pressante , et pour empêcher que 
leur civilisation ne fût étouffée par les Barbares^ 
il resta attaché à Théodat comme il l'avait été à 
Amalasonte; et, comme celle-ci, Théodat se vit 
obligé de réclamer l'intervention de l'empire grec 
contre ses propres compatriotes. Cassiodore con- 
tinuait donc avec Constantinople une correspon- 
dance si odieuse aux Gottis. Au moment où Jus- 
tinien menaçait l'Italie d'une restauration, et où 
Bélisaire, débarquant sur les côtes de Reggio» 
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af^Iait aux armes les Romains pour se débar- 
rasser de leurs yainqaears, le ministre de Théo- 
àt loi fit les plus inrillantes propositions. Tou- 
jours infatigable , il se jeta alors entre tons les 
partis; et, tandis quil sauvait les Romains de Ta- 
néurtissement inévitable dont les menaçaient les 
Goths, ses lettres suppliaient les Grecs d*aToir 
pitié de sa malhenreuse patrie. Depuis lors jus- 
^à l'assassinat de Théodat en 537, et même 
jusque soos Vitig^s, que les GoUis, également 
irrités omtre les Grecs et les Romains, n'ayaient 
piacé sorle trdne que pour le mettre à leur tftte 
dans la lotte sauvante qui se préparait, Cassio- 
dore arait continué des efforts de jour en jour 
plQS difficiles. Mais Tannée snÎTante (538), lors- 
que les Grecs et les Gotbs, les Barbares et tontes 
les bordes sanyages dont se composait l'armée 
impériale, inondèrent la malheureuse Italie et y 
portèrent tous les fléaux d'une guerre désas- 
treiise, qui ne devait s'éteindre que dans le sang 
et soos des monceaux de ruines, l'illustre Ro- 
loain reconnut l'impossibilité d'être plus long- 
temps utile à sa patrie, et se démit enfin de ses 
charges. Mais il chercha alors à rendre des sei^ 
ym d'on autre genre à cette même patrie , à 
son époque , et à la postérité. 

Ud premier coup d'œil jeté sur la correspon- 
dance de Cassiodore suffit pour nous montrer 
toutes les difficultés qu'entratnaient les hauts 
emplois soos Théodat et Vitigès. Chargé de dis- 
culper offideusement auprès de l'empereur Jus- 
fînien le meurtre que son mattre, le lâche Théo- 
dat, ayait commis sur AmaJasonte, à laquelle il 
aTaitdûtant de bienfaits et tant de témoignages 
d'estime, le même homm« qui avait rendu des 
serrices d'un genre si différent au grand Théo- 
doricse vit en outre obligé d'écrire de sa main 
les réquisitions dont on firappait les différentes 
pvties de lltalie pour alimenter la cuisine et le 
<xilier do misérable Théodat. Ses lettres ne dis- 
simulent pas qu'il rougissait de honte à l'idée 
^ servir les plaisirs impurs d'un tel mattre; ou 
du moins on peut tirer cette conclusion des frais 
<l'éloquence qu'il faisait pour donner aux exi- 
pfXA d'on vil débauché l'apparence de besoins 
^Inséparables du rang suprême et de dépenses in- 
«iisp^aUes. Lors du débarquement des Grecs, 
ie roi n'avait encore pris aucune mesure pour 
Illettré Rome en état de défense ; mais, craignant 
tes Romains autant que l'ennemi, il entoura la 
^ed'nne armée de Goths prête à réprimer toute 
tatotive de révolte. Tour à tour on voit alors 
^iodoretranquillls» ses compatriotes, et né- 
BOQer avec Justmiea des conventions déshono- 
rantes pour son mattre, assez lâche pour envoyer 
> l'empereur, à llnso de ses compatriotes, le 
^ et l'évêque de Rome porteurs des phis 
fOQbies sojpplications, et chargés d'interposer 
^ garantie, n lève en même temps des im- 
pôts exorbitants pour apaiser les murmures de 
'5^, et préserver le pays des excès de la sol- 

•^œ, qu'a sait maintenir dans le devoir. 



Obligé de doubler, de trijder les impôts, il avait 
à prescrire aux employés du fisc et à leurs agents 
militaires les ménagements à prendre dans des 
temps déjà si malheureux, et à veiller à ce qu'ils 
remplissent avec modération leurs devoirs , si 
cruels pour la population. Cependant le plus 
terrible coup qui dut frapper sa belle âme, ce 
fut lorsqu'au nom de son mattre il se vit obligé 
de mendier l'assistance des Francs. 

La seconde période de sa vie, si importante 
pour l'étude du moyen âge, commoiça en 538, 
après la capitulation de Yitigès. Alors il obtint 
la permission de se retirer dans ses vastes do- 
maines de la Calabre, et il employa ses richesses 
à fonder dans les environs de Squillace, sa ville 
natale, un vaste établissement monastique. Mal- 
heureusement pour lui, il atteignit un âge assez 
avancé pour voir que tout le bien qu'il avait fait 
comme ministre, Rome elle-même, sa ville ché- 
rie, et lltalie, tout fut entraîné par le torrent de 
la guerre... Un triste et vaste désert fut tout ce 
qui resta. Néanmoins , ce que Cassiodore a créé 
lorsqu'il fut entré dans la vie religieuse a survécu 
à tant de désastres ; et les règles qu'il prescrivit à 
ses moines eurent une bienfaisante influence sur 
les sciences, qui se réfugièrent alors dans le si- 
lence des cloîtres. Dans ce temps de désolation 
générale, la religion opéra ce que n'auraient ja- 
mais pu produire les lois les plus sages et le 
gouvernement le mieux combiné. Cassiodore 
nous apprend dans ses lettres que tout ce qui, 
de l'ancienne population de l'Italie, échappa au 
fer et à la flamme trouva un refuge dans les 
cloîtres et les églises, sous la protection de la 
crainte qu'inspiraient ces lieux saints. Enne voyant 
Cassiodore, dans le piUage d'une ville ou dans 
toute autre calamité publique, ne s'occuper sou- 
vent que de moines et de religieuses, ou d'églises 
et d'objets sacrés , on le croirait entraîné par un 
fanatisme intolérant; et cependant la suite a 
prouvé que toute la civilisation de l'antiquité, 
avec ses arts et ses sciences, n'a été conservée 
que grâce aux fondations du christianisme , et 
par ces mêmes ecclésiastiques qui paraissaient 
si hostiles à l'antiquité. 

Ainsi s'accomplit ce miracle de la Providence, 
dont la puissante volonté fit succéder la lumière 
aux ténèbres, et surgir un nouvel édifice du sein 
des ruines. L'établissement que fonda Cassiodore 
à Squillace, et plus encore la règle qu'il pres- 
crivit aux moines et aux clercs qui le suivirent 
dans cette retraite , règle qui plus tard, dans le 
moyen âge, fut vénérée comme l'expression de 
la' sagesse chrétienne, font connaître les moyens 
par lesquels fut opéré ce prodige. £n effet, Cas- 
siodore n'exigeait pas seulement de ses moines 
de pieuses pratiques, de l'instruction théologique 
et des études consciencieuses, mais il leur re- 
commandait surtout la culture de leurs champs, 
de leurs jarfins et de leurs vergers. Protégés par 
cette cramte religieuse, commune aux Grecs 
comme aux Goths, ils suivirent à Squillace les 
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préceptes des andenft Mtr f agHcoltore , et i*y 
adonnèrent avec zèle. Ces oonnaissanœs, ap* 
puyées sur rexpérience, fiirent importées plus 
tard en Angleterre et dans le pays de Galles par 
les moines qui s'y établirent; et lorsque des re* 
ligfeux anglais et italiens tinrent ensuite prêcher 
le christianisme aux Germains et la pénitence aox 
ftancs, dont les mœors se corrompaient sons 
les Mérovingiens, Us dotèrent les coutents qu'Us 
fondèrent dans ces difTérentes contrées non-sen- 
lemoit des préceptes deCassIodore, mais aussi de 
toute rexpérience et de toutes les connaissances 
que ces disciples araient conservées des temps an- 
ciens. Cassiodore raconte avec tristesse comment, 
à l'époque où il se trouvait à la tête do gouverne- 
ment, pendant que florissaient encore la jurispru- 
dence, la rhétorique, la politique et la philosophie, 
il avait vu la négligence qu'en mettait à allier à 
l'éducation chrétienne, surtout des ministres de la 
religion, une instruction plus générale. H croyait 
qu'après la disparition de toute autre connais- 
sance , et dans un temps oh la théologie seule 
régnait sur les ruines des lettres et des scien- 
ces, il était doublement nécessaire de réunir des 
notions générales aox études théologiques. Gas- 
flSodore a résumé ses préceptes dans son petit 
ouvrage de Institutione divinarum iittem- 
rum, et ces préceptes furent adoptés plus tard 
par Benoît de Norsie , fondateur de l'ordre des 
bénédictins, qui en fit une règle de conduite 
pour ses religieux. Les premiers et les meilleurs 
bénédictins s'y sont religieusement conformés. 
Ce livre est déjà un précis de toute la scolastique 
du moyen âge, et l'on y indique le moyen de con- 
cilier l'étude de plusieurs branches des humanités 
avec les pieux exercices auxquels on se», livrait 
à certames heures et en certains jours. Cassio- 
dore enseigne aux hommes religieux qu'il avait 
appelés près de lui dans une belle et fertile con- 
trée, auxquels il avait ouvert un riant asile, 
et pour lesquels il avait formé une bibliothèque 
choisie des débris de celle qu'il avait possédée 
à Rome; il enseigne, disons-nous, à ces hom- 
mes comment, sans perdre de vue les prati- 
ques ascétiques qui font la base de l'institution, 
ils pouvaient acquérir une culture intellectuelle 
suffisante. Ces instructions font l'objet de toute 
la première partie de son livre. La seconde 
renferme l'analyse des différentes connaissan- 
ces humaines. Les 24 premiers chapitres trai- 
tent donc des sciences théologiques , et au 25*^ 
«'ommencent les instructions qui se rappor- 
tent aux sciences profanes, que Cassiodore re- 
commande, dans le chapitre précédent, à ses 
religieux , et conséquemroent à tout le moyen 
âge. Les connaissances dont il parie ont fbrmé, 
pendant tout le moyen âge, la base de l'ensei- 
gnement et delà classification de la science, telle 
qu'elle fut suivie dans toutes les écoles catholi- 
ques jusqu'au dix-huitième siècle. C'est là ce 
qu'on appelait le trivium et le quadrivium, 
ta géographie n'y est pas plus oubliée que les ^ 



antres études , et il Indique constamment des 
ouvrages dans lesquels on pouvait puiser sur 
une matière donnée des notions plus appro- 
fondies. Il dit à ses disciples, et ceci devait être 
de la plus haute Importance dans le moyen âge, 
où son livre était regardé presque comme une 
loi divine, « que, bien que les travaux de la terra 
et les soins qu'on donne aux bestiaux pussent 
avoir en eux-mêmes quelque chose de mondain. 
Ils prenaient cependant un caractère tout à fait 
eéleste quand le moine qui s'y adonnait y trou- 
vait les moyens d'offrir Thospitalité aux voya- 
geurs et de soulager les malades. » Quant aux 
pratiques religieuses des moines, il n'en prescrit 
aucune; mate il renvoie le lecteur au livre de 
Cassien, dt Institutione fidelium monacho- 
rwn. En revanohe, il reoommabde aux moines, 
comme un des exercices matériels les plus utiles, 
de s'appliquer à transcrire des livres, et les 
exhorte à mettre le plus grand soin à copier cor- 
rectement. Il les invite à se £amiliariâer à cet 
effet avec les règles de l'orthographe, et leur in- 
dique les ouvrages qui peuvent les guider. 11 leur 
donne enfin ses vues sur la grammaire, la rhéto- 
rique et la dialectique ( le trivium ) , ainsi que 
sur l'arithmétique, la musique, la géométrie et 
l'astronomie (le quadrivium). 

Les autres écrits de Cassiodore sont en partie 
théologiques, eomme son histoire ecclésiastique 
et sa version des Psaumes, ouvrages indignes 
de son nom, qu'il composa dans sa vieillesse (de 
quatre-vingt à quatre-vingt-dix ans), et qui sont 
en partie historiques. Sa chronique n'est remar- 
quable que par l'usage qu'on en fit dans le 
moyen âge. Ce n'est d'ailleurs qu'un aride ré- 
pertoire de dates et de noms, plein d'erreurs et 
d'inexactitudes. Son histoire des Gotlis, en douze 
livres, n'est pas arrivée jusqu'à nous; et ce n'est 
probablement pas une grande perte pour l'his- 
toire ; car l'extrait que nous en possédons, et 
qui est dû à Jordanès ou Jomandès, nous prouve 
qu'elle est à peu près écrite de la même ma- 
nière et dans les mêmes vues que celle des 
Lombards de Paul Wamefried, à cela près qu'il 
y avait moins de poésie que dans cette dernière. 
Cassiodore ne s'appuie point, comme l'historien 
des Lombards, sur des chants populaires et sur 
des traditions poétiques ; mais il cherclie néan- 
moins à montrer l'histoire des Goths sous le jour 
le plus brillant, sans s'inquiéter toujours de la 
vérité des faits, eu même de la vraisemUance de 
ce qu'il raconte. 

Les lettres politiques et les réécrits de Cas- 
siodore, qu'il publia sous le titre de Varia (Mé- 
langes), sont ce qu'il a laissé de plus important 
pour l'histoire. C'est presque exclusivement à 
cette source qu'on peut puiser ee qui nous est 
connu de la situation et des mœurs des Romains 
sous la dominatioa des Goths. Un style plein de 
recherche et de subtilités qui rendent quelque- 
fois inhitelligibles les choses les plus simples ea 
elles-mêmes, des tournures et des f>l)rases ani-> 
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bitieaseset forcées, prouvent dairement la déca- 
dence du boa goût; mais, d'un antre oôté, la 
bogue est pure et correcte, les observations ne 
manquent ni de finesse ni de profondeor, et ex- 
dtent soQTent la surprise. Comme Cassiodore 
passait dans le moyen âge, et même plus tard, 
pour ime espèee de Père de rÉgHse, et comme 
soo goût retondait à celui d*nne époque où tout 
était allégorie et symbole, et où rien ne rappelait 
phis la simplicité des Grecs, on ne doit pas s'é- 
ioDBer de retrouver le cachet de son style dans 
tootes les correspondances politiques ^ dans 
loiB les traTaux des hommes d^tatdu moyen 
âge, sartoot de ceux qui appartenaient au cleîigé, 
et ménw encore dans les écrits de Piore des 
Vignes. 

Le mtaie homme qui , à peine lige de huit 
m, suit TU Odoacre mettre fin à l'empire ro- 
main d'Ooeident, le même deyant qui avait 
eroolé, plus tard, Tempire d'Odoacre et celui 
des Goths, assista aux victoires des Grecs et à 
rafiireiiseirruptioa des Lombards. U nous dit, dans 
U pré&ee de 6<m Traité de Vwthographe% que 
e'està rigsde quatre-vingt-treîxe ans, après avoir 
tenniné sa vorsioii des Psaumes et d'autres li- 
vres théologlqnes, qu'il commença ce nouveau 
traTail. 

Les Œu^rei de Cassiodore fîirent Imprimées 
en 1679, à Rouen, en t vol. in^l. (éd. de Ga- 
nt); mais en 1721 le marquis MalTei publia à 
Vérone un ouvrage inédit du même auteur ( Com' 
j»ferio»e$, ou Réflexions sur les Épttfes, sur les 
Actes des Âpêtres et sur l'Apocalypse), et il 
parut alors en 1729, à Venise, une nouvelle édi- 
tion des œuvres complètes. La Vie de Cassio^ 
dore, composée par le père de SMnte-Martiie, jé- 
flnte, a été imprimée à Paris en 1694 (près de 
600 pages itt-lî). On trouve aussi tous les prin- 
cipaux éYétt^Qoents de sa vie dans l'ouvrage re- 
marquable de M. Manso, écrit en allemand, et 
intitulé Histoire des Ostrogoths (Breslau, 1824, 
iû-8°).i [Le professeur Schlosser, de Hrîdel- 
berg, dans VEnc, des g, du m,] 

HoUef, Dils«rtofl0 tfft MAre.-Anr, Castiodorû ; AI- 
K i6M. -satate-M«rthe> ^r^e de Cassiodore; Paris. 
un. - Orelis, Ciusiodore, coMervateur des livres de 
PiMKqtttte latine; Parts, 1841. - De Buat, Leben Castio- 
^t, ««M le premier Tdl. des Mémoires de e Académie 
^sk 4e Mmdek. — Ritter, HUtoire de la PbUùsopkie 
fhrttknne, t U, p. 544 et suiv. 

GA8S1TO { Jean-Antoine) i jurisconsulte et 
litténteur italien, né à Bonito (principauté ul- 
térieure) le 18 avril 1763, mort à Naples en 
iS22. n le fit remarquer de honne heure par ses 
talents pour la poésie, et par ses rapides progrès 
^ Tétode de la jurisprudence. Ses principaux 
^ovnges sont : une tradudioo italienne du jlf a- 
"«<< ^ÉpUstète, suivie d'un Abrégé de lama- 
nt/sdeCoR/tfCtiM; Naples, 1781, in-8«;->> Notes 
«» le Traité de Fr.-Jo. de Angelis; -^deDe- 
^'w et pœnis; ibid., 1783, in-4» ; — trois édi- 
tions de trente-deux nouvelles fobles attribuées 
à Pbèdre, et tirées d'un manuscrit de Perotti; 



ibid., 1808, 1809 et 1811, hk-^ : Cassito doit 
surtout sa réputation à cette découverte, dont 
Janelli lui contesta l'honneur; >— plusieurs dis- 
sertations sur divers okijcts d'antiquité, insârées 
dans le Giomote enelclopedieo napoletano. 

GlusUani, Notice nrr /.-^. CassUo, daot les Scrittori 
lêgaii» — Tipaldo, Bioffraphia degli Itmliani illustri. 

CASSITO (£oifts-Ftnoe»^), théologien et an- 
tiquaire italien, frère du précédent, né à Bonito 
en 1765, mort le 1*"' mars 1822. H entra dans 
l'ordre des Dominicains, et devînt prieur du grand 
couvent de Naples; Il Ait aussi dojren de l'uni- 
versité de Naptes. Ses principaux ouvrages sont : 
InstUutiones iheologiex; 4 voL in-8<»; — Xi- 
tur^ domtnécana; 2 vol. in-8*; •— Atti sin- 
ceri del martire d% Cuma, S. Massimo; -^ 
des dissertations sur des objets d'antiquité) — 
des discours académiques, des panégyriques et 
des oraisons funèbres, en latin ^ en italien. 

Tlpaldo, BiogratUi degli ItaUani UlustH, 
CASsirs, nom d'une gens romaine divisa en 
deux branches, les Viscéllinus et les Longinus. 
Les principaux personnages de cette grande fa- 
mille sont, dans l'ordre chronologique i 

GASSiDS TiscELUNcrs (Spurius), person- 
nage consulaire romain, mort en l'an 485 avant 
l'ère chrétienne. H fut trois fois consul, et obtint 
deux fois les honneurs du triomphe : son premier 
consulat date de Tan 502 ; il eut alors pour col- 
lègue Opiter Virginius Tricostus. Au rapport de 
Denys d'Halicamasse , il défit les Sabins près de 
Cures , et les vaincus furent obligés de demander la 
paix, et d'abandonner aux Romains une partie de 
leur territoire. Tite-Live ne fiiit pas mention de 
cette victoire; seulement il dit que les deux cou- 
suls firent la guerre aux Aurnnces et prirent ipo- 
raetia. L'armée suivante, 501 avant J.-C, Cassîus 
fut nommé général de la cavalerie sous la dicta- 
ture de Lartius Flavius. Après la bataille du lac 
Régille, en 498 on 496 avant J.-G., il demanda, 
dit-on, au sein du sénat, la destruction des villes 
latines ; et en 498 il devint consul pour la seconde 
fois, avec Postumus Cominius Auruncus. C'était 
à l'époque de la retraite du peuple sur le mont 
Sacré. U conclut alors une ligue avec les Latins; 
et pendant que son collègue marchait contre les 
Volsques, il resta ià Rome pour la ratification de 
ce traité. Dans la même année, il consacra les 
temples de Céiès, de Bacchus et de Proserpine. 
En 486, durant le troisième consulat de Cassius 
avec Proculus Virginius Mcostus RutiIns, il mar- 
cha contrôles Yolsques et les Berniques, qui pré- 
vinrent les hostilités en demandant la paix . Cassius 
obtint une seconde fois les honneurs du triomphe, 
amsi que le constatent les fastes Capitolins. Il 
conclut un traité avec les Hemiques, de même 
qu'avec les Latins; et L'assertion de Tite-Live 
cpie Cassius priva les Hemiques des deux tiers de 
leur pays, est au mofais douteuse. Il est plus pro- 
bable, au contraire, que, suivant la politique habi-. 
tuelle des vainqueurs, ils furent mis sur un pied d'é- 
galitéavec les Romains et les Latins. Aoetteépoque 
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Cassias pro^HMa cette première Im afpraire à la- 
quelle 8'attacha son nom : c'était sans doute, sons 
nne forme nonTeile , nne loi ancienne de Ser- 
vius Tollins : elle tendait à faire partager entre 
les plébéiens, les Latins et les Hemiqnes compris, 
les terres conquises. Les patriciens, à la tête des- 
quels se mit l'autre consul Virginius, firent la 
plus Yiolente opposition au projet mis en ayant 
par Cassius. La loi passa, mais ne reçut pas 
d'exécution. L'année sniyante, 485, Cassius, ac- 
cusé d'aToir aspiré au pouvoir suprême, fut con- 
damné à mort ; la manière dent H subit cet arrêt 
est racontée diTcrsement : il fut décapité, au 
rapport des uns ; précipité de la roche Tarpéienne, 
selon d'autres. D'après Yalère-Maxime, il eut pour 
dénonciateur et pour juge son propre père. Fut-il 
réellement coupable? c'est ce qu'on ne saurait 
affinner. D'après Dion Cassius, il était innocent. 
Tous les autrès écrivains le jugent coupable. 

TItc-Mve, II, 17, M, S5, M, *l; I, 4S. - Dion Casstait, 
Fragments. - Pline, HUt. natur., XXXIV, e. — Denys 
d'HalIcarnasse, VIII, 68, 80.— Nlebohr, Histoire romaine, 
— Floras, I, ch. J6. 

CA8SICS LONGiiriTS (Quintus) , tribun des 
soldats, vivait en Tan 252 avant J.-C. H fut 
chargé par le consul Aurélius Cotta de bloquer 
Lipari, avec ordre d'éviter une bataille rangée. 
Comme il transgressa cette injonction, il fut 
privé de son commandement, battu de verges, et 
envoyé dans une légion comme simple soldat 

Zonaras, Vlll, U. 

CASSIUS LONGiKcs IQutntus), consul, mort 
durant son consulat en l'an 164 avant J.-C. Il avait 
été préteur en l'an 167, et chargé de conduire à 
Albe le roi Persée. On Ta souvent confondu 
avec Caius-Cassius Longinus, qui ùit censeur 
a\ec Messala. 

Fasti CapUoUnL - TUe-Llve, XIV, 16, U, 4S. 

GASSIUS LONGINUS (Caitis) y vivait en 
l'an 154 avant l'ère chrétienne. En 173 il fut un 
des décemvirs chargés de la répartition du ter- 
ritoire ligurien , et en 171 il fut consul avec P. Li- 
cinius Crassus. On lui confia le gouvernement 
des provinces italiennes et de la Gaule Cisalpine. 
Il voulut alors prendre part à la guerre de Ma- 
cédoine, et s'efforça d'atteindre ce pays par l'Il- 
lyrie ; mais ayant reçu du sénat la défense d'aller 
plus loin, il revint en Italie. L'année suivante, 
pendant qu'il était lieutenant d'Hostilius Manci- 
nuft en Macédoine, il fut accusé devant le sénat, 
par les envoyés du roi gaulois Cincibilus, et par 
les Istriens, les Yapides et les Camiens,de les 
avoir traités en ennemis lorsqu'il voulut péné- 
trer en Macédoine. Sa conduite fut blâmée par 
le sénat, qui cependant ne donna pas de suite 
à l'affaire, attendu l'absence de Cassius. Celui- 
ci fut censeur avec Valérius Messala en l'an 
154. Durant leur magistrature, ils firent cons- 
truire un théâtre, dont le sénat, sur la proposi- 
tion de Scipion Nasica, ordonna la démolition, 
comme portant atteinte à la morale publique. 
Cassius dirigea une accusation contre M. Caion : 



la défense prononcée alors par cdoi-d existait 
encore an temps d'Aulu-Gelle. 

Tlte-Uve, XLII, «. tS, 8S ; XUII, I, 8; EfiUome, 48. ~ 
OroM. IV, to. — Pline, Hist. nat, V||, s ; XVII, is. — Vcl- 
léius Paterculas, I, 15. — Valère-Maxime, II, 4, § 2. — 
Orose, IV, fo, Si. — Cfcéron, pro Domoj 80, 5S. — Applen, 
Bett, eiv., I, S8. — Saint AngusUn, de Civ. Uei, I, 31. 

GASSIUS LONGINUS RA¥ILLA (LUCius), 

second fils de Quintus Cassius Longinus , mort 
en l'an 107 avant J.-C. Il fut surnommé Ravilla, 
à cause de la couleur particulière de ses yeux 
(ravi octUi), Tribun du peuple en l'an 137, il 
proposa la seconde loi tabellaire ( Tabellaria), 
en vertu de laquelle le suffrage par écrit devait 
remplacer dans les jugements criminels le suf- 
frage oral ; la première avait été présentée par 
Gabinius en l'an 139. La proposition de Cas- 
sius fut mal accueillie par les patriciens, dont 
elle diminuait l'influence. En 127, Cassius fat 
nommé consul avec Cornélius Cinna, et en 125 
censeur, en même temps que Cnéius Servilius 
Cœpio. Leur magistrature fut marquée par une 
sévérité peu ordinaire : témoin la condamnation 
de Lépidus Pordna, pour s'être fait bâtir une 
maison réputée splendide. Cassius liOnginns Ra- 
villa, en particulier, était si rigoureux, que son 
tribunal fut appelé VÉcueil des coupables (Sco- 
puhts reorum). Mais cette rigueur n'allait pas 
jusqu'à l'injustice. Dans les affaires qui lui étaient 
soumises Cassius Ravella recherohaif , dit-on, 
avant tout, l'intérêt qui les avait fait naître. 
Cette réputation d'intégrité lui valut d'être chargé 
par le peuple, en l'an 113, d'instruire une se- i 
conde fois le procès des vestales Licinia et 
Marcia, accusées d'mceste et acquittées à tort 
par les pontifes, tandis qu'ils avaient condamné 
une autre vestaJe, i£milia. Cassius Raviila les 
condamna toutes sans distinction , et enveloppa 
dans la condamnation d'autres personnes. Mais 
ce jugement fut mal accueilli par le peuple, comme 
beaucoup trop rigoureux. 

Festns, an mot Ravi. — Cicéron, de LegUms, III, 16; 
Brutus, XXV, pro Roscio. — Dion Cassius , Frag., 9i. 
— Tltc-Llve, EpiU — Smitb, DictUmary of Creck and 
Rom. Bioçraphy. 

CASSIUS LONGINUS(i!;ifCtttt),fil8 dcLuciuS 

Cassius Ravilla, vivait en 104 avant l'ère chré* 
tienne. Opposé aux patriciens, U proposa maintes 
lois en vue de diminuer leur pouvoir. C'est ainsi 
qu'il fit décider que tout sénateur condamné on 
privé d'un commandement par le peuple ne 
pourrait plus siéger au sénat. Cette loi était sur- 
tout dirigée contre Servilius Cœpio, ennemi per- 
sonnel de Cassius, et qui avait été destitué par 
le peuple, après avoir été vaincu par les Cimbres. . 

SmUb, Dict, of Greek and Rom, biog, \ 

CASSIUS LONGINUS (Ludus) (1), fils de 
Quintus Cassius Longmus, mort en l'an 107 avant 
J.-C. n fut préteur en l'an 111, puis envoyé en i 
Numidie pour en ramener Jugurtha à Rome. Il 
donna sa parole à ce fameux ennemi des Ro- 

I 

(1) Il a été confondu ft tort avec Cassius RaflUa, qtii 
n'eut aucune relation avec Jugurtba. 
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tuainSy qu'il aurait la Tie sauve; et telle était 
la réputation d'intégrité de Cassius que Jugurtha 
regarda cette promesse comme émanant de la 
fui puliliqne. Gassius, fut consul en Tan 101 avec 
C. Marius, et envoyé dans la Ganle pour s'y op- 
poser aux Cimbres. S fut tué par les Helvétiens 
dans le voisinage de Tigurinnm. 

César. Beilum GalL 

CASSIUS LONCiNus ( Catus ), fils de Gassius 
JUvilla et frère de Lucius Cassius, vivait en 96 
avant J.-C. Il ilit consul avec Domitios Ahéno- 
barbus, quoiqu'il n'eût été ni tribun ni édile. 

acéron, pro Planeio, si. 

GASSIUS (Lucius), proconsul dePergame, 
Tirait vers 88 avant J.-C. n gouvernait la pro- 
vince de Pergame à l'époque o b Mithridate s'em- 
para delà Cappadoce, dont le roi Aigitif demanda 
da secours aux Romains. Geux-d, engagés dans 
la guerre sociale, envoyèrent en ambassade au roi 
de Pont M. Aquilius et quelques autres; et Gas- 
sias fut chargé d'appuyer cette ambassade avec 
on corps de troupes. A la suite des bostilités qui 
s^oigagèrent, Aquilius tomba aux mains du roi 
de Pont, et Gassius se réfugia à Apamé. On n'en- 
tendit plas ensuite parler de lui. 

Apiileii, Jfit/krulate. XV-XXI. — Tlte-U?e, EpiUmiê, 
LIXVI, LXXVIl. LXXVIII. 

CASSIUS HBMiNA (ZucttM),lii8torienromain, 
Tivait Tan 146 avant J.-C. C'était vers l'é- 
poque de la destruction de Carthage et de Co- 
xinthe. II composa un ouvrage que les écrivains 
qui le mentionnent appellent Annales ou His- 
toires, n n'en reste que le titre du quatrième livre, 
appelé par Prisden : Bellum punicum poste- 
rius. Pline, Aulu-Gelle, Servius et Nonius citent 
également ces Annales , qui s'étendaient depuis 
les temps les plus reculés de l'histoire romaine 
jusi|n*aax faits contemporains de l'auteur. Erause 
a fait une collection des passages de Gassius Hé- 
mina cités par les auteurs. 

Krause, P^itte et Frac, veu hiat- roman., p. 185— 166. 
- Prtsclcn, Vil. 767, éd. Potscb. - Pline. Hiat. nat., 
IIll, iSi XXIX. — Macrobe, Satiret. — Auln-GeUe, XVII. 

* CASSIUS LONGiNUs ¥ARUS (Cailla), mort 
vers l'an 43 avant l'ère chrétienne. Il fut consul 
en 73 avec Terentius Yarron et LucuUus. Pour 
satisfiûre aux réclamations du peuple, les deux 
consuls proposèrent la loi Terentia Cassia, qui 
ordonnait l'achat et la distribution de blés à prix 
réduit, en faveur du peuple .'L'année suivante, 
70 avant J.-C., Gassius, proconsul dans la Gaule 
Cisalpine, fut détait par Spartacus dans le voi- 
sinage de Modène; mais fl ne succomba pas dans 
l'action, comme l'avance Orose. En l'an 66, il pro- 
posa la loi Manilia, qui confiait à Pompée la 
conduite de la guerre contre Mithridate. Il par- 
vint à un âge avancé ; et sans doute il était 
le même que le Yarus tué à Mintumes en l'an 43 
avant J.«C., car à cette époque il n'y avait pas 
d'autre consul portant ce surnom. 

Appien, BeU. cit., IV, S8. - P. Orose, Hist. 

CASSIUS LOSGisus ( Lucius ), dont on ignore 
la filiation, vivait en l'an 63 avant J.-C. Il est pro- 



bablement identique avec le personnage que Cicé- 
ron range parmi les jugesdeCluentius. Il brigua le 
consulat en même temps que Cicéron, en l'an 63. 
Mais ayant échoué, il prit part à la conjuration de 
Gatilina. Il proposa les mesures les plus violentes, 
tenta de mettre le feu à Rome , et entra en né- 
gociations avec les Allobroges. Seulement il fut 
assez prudent pour ne laisser entre leurs mains 
aucunes preuves écrites. Il quitta Rome avant 
eux, et put se soustraire ainsi au sort de ses com- 
plices. Il Alt condamné à mort pendant qu'il était 
absent. On ignore si la sentence a pu être exé- 
cutée. 

Salloste, Catilina, XVII. XLIV, L. ^ CIcéroB, CatiU' 
naire$, III.— A^pïen, BeU. eiv. 

CASSIUS LORGiNUS (Quintus) , TooH en 
l'an 47 avant l'ère chrétienne. 11 commença et 
finit sa vie publique en Espagne. En l'an 54 il y 
vint avec le titre de questeur de l'armée de Pom- 
pée , et profita de l'absence du triumvir pour 
amasser dans cette contrée de. nombreux tré- 
sors, n se conduisit alors avec tant de rapacité, 
qu'un complot fut tramé contre sa vie. I>evenu 
tribun du peuple en 49, il s'opposa, ainsi que sou 
collègue Marc-Antoine, à toutes les mesures de 
l'aristocratie. Ils mirent leur veto à tous les dé- 
crets du sénat Chassés enfin de cette assemblée 
par les consuls le 6 janvier de la même année, 
ils abandonnèrent Rome pour se réfugier dans 
le camp de César, et ils rentrèrent dans la ville à 
la suite des succès obtenus en Italie par ce grand 
capitaine. Gassius fut emmené par loi en Espar 
gne, et il obtint le gouvernement de la partie 
supérieure de cette province après la défaite 
des pompéiens. Odieux aux habitants qui se sou- 
venaient de ses exactions, il se reposa sur l'appui 
des soldats, qu'il gagnait à force de présents et 
d'argent. En même temps il reçut de César l'or- 
dre de passer en Afrique, pour y continuer la 
guerre contre Juba, roi de Numidie, qui avait 
pris parti pour Pompée. Cette mission lui plai- 
sait fort, comptant bien y trouver de nouvelles 
occasions de s'enrichir; et il rassemblait son ar- 
mée à Cordoue, lorsqu'une conspiration des prof 
vinces, et dans laquelle entrèrent beaucoup de 
ses soldats, éclata contre lui : il reçut plusieurs 
blessures; et les conjurés le croyant mort nom- 
mèrent à sa place Lucius Laterensis. Mais Gassius 
parvint à se rétablir, étouffa la rébellion, et fit 
mettre à mort Laterensis et quelques autres. 
Le joug qui pesait sur les provinces devint alors 
plus pesant que jamais. Cependant deux des 
légions en marche pour l'Afrique se déclarèrent 
contre Gassius, et choisirent pour chef un cer- 
tam L. Torius. Cette levée de boucliers des sol- 
dats fut suivie de l'insurrection des habitants 
de Cordoue, à la tête desquels se vint placer le 
questeur M. Marcellus .£seminus, envoyé pour 
les faire rentrer dans Tordre. Ainsi pressé, Gas- 
sius fait demander du secours à Bogud, roi de 
Mauritanie, et à Marcus Lépidus, qui commandait 
dans la Gaule. En attendant, il alla se postera 
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quatre mille pas de Cordoue, anranehaotenrqoll 
fot bientôt obKgé de quitter pour aller dierdier 
un refuge à Uiia. PeniJant que MarceUus jEser- 
ninus traçait autour de cette place des lignes de 
circonvallation, les troupes de Bogod arri¥èrenty 
et Lépidtts eut également le temps d*aocourir. Ce 
dernier somma les parties belligérantes de ces- 
ser les hostilités; mais Cassius se méfiait de Lé- 
pidns, auquel fl demanda de pouvoir se retirer 
librement. Cette faculté lui fut accordée; il s'em- 
barqua alors à Malaga avec ses trésors. Le yais- 
seau sur lequel il se trouirait échoua dans une 
tempête, et Cassius périt lui-même à Tembou- 
chure de l*ÈbFe. 

CicéroD f ad Mticum, V, fO. Si ; VI, 6, 8 : VII, S, 18; 
ad FamUiaréi, XVI, t. - César, BeUuwi •MU, I, II, 
19, SI. - Appieo, Belhm civile, II, 88, M. — Dion C^s- 
«lu«, XLI, 15, %k\ XLII, 16, 16 ; XLIIl, 89. — Tlte-Li?e, 
Bpitome, III. 

CAssirs {Scwva), guerrier romain, vivait 
en Tan 44 avant J.-C. Il était centurion dans 
l'armée de César, à la bataille de Dyrrachium , 
où il se distingua par sa valeur extraordinaire. 
II perdit alors un œil, et reçut, dît-on, cent vingt 
autres blessures, plutôt que d'abandonner son 
terrain : cependant il survécut à ses blessures. 
Au rapport de Cicéron , il se montra partisan de 
César avant et après la mort du dictateur. 

César, Bellwn civile, III, 88. — Suétone, Cauar, 68. 
- Valére-Maxime, III. 9, 1 98. — Applen, Bell, civ., II, 
90. — aoéroo, ad Âtttcum, Xlli, 98; XIV, lo. 

CASSirs LONGiNUS (Caiu5), chef delà conju- 
ration aristocratique qui 6ta la vie à César, mourut 
Fan 42 avant J.-C. C'était un de ces hommes so- 
bres, maigres et à menton pointu, que redoutait 
le dictateur. La cause des optimates, qu'on prenait 
pour celle de la liberté, le compta de bonne heure 
dans ses rangs. Knfont, il frappa Faustus, fils de 
Sylla, qui vantait non pas les services rendus par 
son père à l'aristocratie, mais l'absolutisme sans 
limite du vainqueur de Marius. Lors de l'expédi- 
tion de Crassus contre les Partbes, Cassius le suivit 
en qualité de questeur, sauva, par une belle re- 
traite, les débris de l'armée romaine (l'an 54 av. 
J.-C. ), et, quelque temps après, reprit TofTensive 
en battant l'ennemi. Dans la guerre civile de César 
et de Pompée, il embrassa le parti du dernier, et, 
chef d'une division de sa flotte, brûla les galères 
césariennes dans le détroit de Messine, mais sans 
pouvoir empêcher que les troupes de César ne 
passassent en Épire. Quelque temps après, il oc- 
cupait THeliespont à la tête de soixante-dix vais- 
seaux. César, vainqueur de Pompée et poursui- 
vant son rival, s'embarqua hardiment sur une 
galère, sauta sur le pont du vaisseau amiral, et 
somma Cassius de se rendre. Cassius obéit, on 
ne sait au juste par quel motif, et passa bientôt 
pour un des amis de César, ce qui n'empêcha pas 
que celui-ci ne lui préférât Brutus pour la pré- 
turc. Peu après, un complot se trama en silence 
par les soins de Cassius. Brutus y fut entraîné 
par l'ascendant de son beau-ft-ère (Cassius ve- 
nait d'épouser Junie) autant que car ses propres 



idées. On sait qod fat le sueeès de la conspira- 
tion. César mor^ des partisansy des héritiers de 
son pouvoir surgirent dans Rome, prêts à ven- 
ger son assassinat Les oonjorés dorent fîiir, et de 
part et d'autre les partis se préparèrent à une 
lutte qui devait être définitive, les partisans de 
César en afiermissant leur paiuuce dans l'Occi- 
dent, les amis de l'ancienne coostitotion en s'as- 
surant l'Orient et toutes ses ressources. Dans ce 
but, Cassius, après s'être concerté avec Brutus 
dans Athènes, aborda en Syrie, conquit ce pays 
avec ses annexes, la Pbénkâe et la Judée, gagna 
la bataille navale de Laodicée, qui lui assura la 
libre entrée de cette ville, et re^ en grâce l'ar- 
mée romaine, dont le chef DolabelU venait de se 
tuer; puis, toujours fidèle à son système, U pu- 
nit Laodicée, qui était contraire aux républicains, 
en frappant une contribution sur cette ville. Il 
allait ensuite tourner ses armes ocmtre FÉ^orp^» 
quand un message de Brutus le rappela. Sou- 
dain il traverse l'Asie Mineure, fait mettre à 
mort le roi de Gappadoce Ariobarzane m, dont 
la neutralité lui senible suspecte, lève une taxe 
de guerre sur ses sujets, et arrive à Smyme, où 
l'attendait Brutus. Le résultat de la conférence 
fut qu'on repasserait en Europe pour s'y oppo- 
ser à l'invasion des triumvirs; mais, en attendant, 
la prudence commandait de s'assurer complète- 
ment de l'Asie, et pour avoir un refuge, et pour 
s'opposer aux approvisionnements de l'ennemi. 
Brutus se chargea de la Lyeie, Cassius de la 
péninsule dorique et de Rhodes. Deux victoires 
navales (à Cnide et à Rhodes) paralysèrent l'hé- 
roïque résistance des habitants ; Cassius prit la 
capitale de Rhodes d'assaut, et, après quelques 
exécutions et quelques sentences d'exil , donna 
l'ordre à tous les Rhodiens de verser dans la 
caisse de l'armée leur argent et même leurs 
trésors sacrés. Six mille talents furent le prix de 
sa victoire. Apprenant ensuite qu'aux forces d'Oc- 
tave et d'Antoine allait se joindre Cléopâtre, 
Cassius envoya soixante gros navires de sa flotte 
croiser à la hauteur du Péloponèse,et fit payer à 
toute l'Asie romaine dix ans d'impôt d'avance; 
enfin, réuni 4 Brutus dans Sardes, il résolut, de 
concert avec loi, de passer sur-le-champ en Eu- 
rope. Saxa et Norbanus furent obligés de se re- 
plier à leur approche, et de rentrer dans la Macé- 
doine. A cette nouvelle, Antoine accourut à mar- 
ches forcées; Cassius et Brutus ne purent en 
croire leurs yeux en voyant les légions des trium- 
virs se déployer dans les i^ines de Philippes. 
De part et d'autre on forma des camps. Cassius, 
qui savait que l'ennemi n'avait ni approvisionne- 
ments ni lieu de refuge, et qui de plus était 
maître de la mer, ne voulait pas livrer bataille ; 
mais la désertion édaircissait les rangs de l'ar- 
mée des proconsuls, et Brutus d'ailleurs était im- 
patient d'en finir. La bataille fbt donc livrée : 
on peut en voir le récit à l'article Brutcs. Cassius, 
à l'aile gauche, fut mis en déroute par Antoine, 
tandis que Brutus était vainqueur à l'autre aile 
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et lai êBtoyalt des MèMin. Cassfos» qui était 
uyope, prit ce renfort poar on détachement enne- 
mi; an autre incident acbera de le tromper, et il 
prit le chemin de sa tente avec Pindare, son af- 
franchi, qni sans doute le tua ou par son ordre 
ao sans son ordre, car on ne trouya que le ca- 
dtYre dtt mattre, et Pindare ne reparut plus. 
IMos pleura sur ce corps inanimé, et lui fit en 
deoi mots la plus belle oraison funèbre, Tappe- 
lut ultimus Romanorum, n ordonna qu'il tût 
aiterré fiirtÎTement dans l'Ile de Thasos, de peur 
que la Toe des obsèques n'achev&t de démoraliser 
rarmée.[M. PARisoT^dans VEne. des g. du m.] 
QoAwiv ad FanUUaret, XV-XYII, XIV, III, VIII, et 
pissin ; od jtttieum, XUÏ, tl. — Platarqae , Cassitu, 
Irstat. ~ Appi«n, Belium eivUêt II, W ; IV. ii«. — Dion 
GMrioa, XL. XLVIL ^ OreUl, OnomaHiean TuUUMum, 
- Dranuan, GeêehicMe ilomf, etc. 

*cAS8ius LONGiKUS {Caifis), fils de Caius 
CassiuSy meurtrier de César, vivait en Tan 44 
ayant J.-C. n reçut de son père la robe virile 
le 15 mars de Tan 44» presque au moment du 
meurtre de César. 

Platarqne» Brutus, U. 

CÂSSirs LONCijfUS (ZtidtM), neveu du plus 
célèbre des Cassius, mort en Tan 43 avant J.-C. 
n reçut de son oncle le gouvernement de la Syrie, 
lors du d^iart de Cassius pour opérer sa jonc- 
fioa avec Brutus, et fl perdit la vie à la bataille 
dePhUippes. 

Appien, Bellum civile, IV, 68. 188. 

CASSIUS PARMEiisis (1)«( TUtis), poëte ro- 
main, l'un des meurtriers de César, mort vers l'an 
30 avant J.-C. H était natif de Parme, d'où son 
somom, et fl prit une part active à la guerre 
oontre les triumvirs. Après la défaite de Brutus 
et de CassiuSy il alla joindre Sextus Pompée, et 
demeura avec lui jusqu'à la bataille décisive qui 
est fiea entre Myla et Nauloehus. Il se rendit 
^rs à Antoine, dont il suivit la fortune jusqu'à 
la balaille d'Aotium ; puis il revint à Athènes, où, 
par oidr« d'Octave, il Ait mis à mort. Ces faits 
WDt rapportés par Applen, par Valère-Maxime, 
qoi mentioane qu'un mauvais génie serait apparu 
à Cassius et l'aurait averti de sa fin prochaine; 
eafin, par Yelléhis Patercolus. Selon cet historien, 
Cassius M le dernier, comme Trebonius avait 
été le premier, des meurtriers de César qui pé- 
rirent de mort violente. Ce Cassius Parmensis 
«doit pas être confondu avec Cassius J^^rtucu^. 
Cehii>ci commandait dans Tactlon où se trouvait 
Horace, et il périt quelques années avant la publi- 
cation des Épures du poète. Il parait certain que 
les vers suivants dHorace s'adressaient à Cassius 
Urescus, qui n'avait rien de commun avee le 
Cassius de Parme : 

A met seripflisse dncentos 
Aate dtaia temii, lottdem cœnataa r Btriisd' 
Qule fuit CuÊk rapl4lo lerreattut annl 
IngeniniDj capata quem fama est tnt llbrlsqae 
'-■— * — 1 pf oprlts. •••-". 



<r Cect à tort qu'on «Joate à oea deos dénomlnatlona 
rcin de Swmrm et de Caim t aaoane autorité ne Jua« 
ttf cette addIUoo. 



On a attribué à Cassius de Panne le Thyeste 
de Yarus, dont celui-ci se serait emparé après 
en avoir fait périr l'autear. lies vers traduits 
d'Orphée par Cassius, et cités par Achille Stace» 
sont plutôt l'œuvre de Yarus que celle de Cas- 
sius. Il existe des fragments de Cassius dans 
VAnthologia ds Burmann» I» 112, édition 
Meyer, et dans les Posto UUini mknoreê de 
Wemsdorf, II, 310. 
■oraee, 6pUrê$t 1, 4, S. — Sudtooe» Jimçuite, 4w 

CASSIUS PATATius vivait dans la première 
moitié du premier siècle. Ayant osé dire dans 
un festin, et sans douteentralné par l'ivresse, qu'il 
ne manquerait pour tuer Auguste ni de volonté 
ni de courage ( neqtie votum sibi neque aninwm 
déesse confodiendi eum), U reçut de ce prince, 
pour tout châtiment, une invitation de sortir de 
la capitale de l'empire. 

Suétone, jtuçuiU, 
GASSIITS SETBRUS LONGITLANIJS (TUUS), 

orateur et écrivain satirique romain, né à Lon- 
gula vers l'an 50 avant l'ère chrétienne, mort 
vers Tan 33 de la même ère. De basse extraction 
et perdu de mœurs, il se fit redouter par ses dia- 
tribes oontre les premières fomilles de Rome. 
C'est à lui sans doute que s'attaque Horace dans 
sa sixième épode. Une accusation d'empoisonne- 
ment, qu'il dirigea en l'an 9 avant J.-C. contre 
Nonius Asprenas, ami d'Auguste, attva surtout 
l'attention générale. A la fin du rè^ie de cet empe- 
reur, Cassius fut ravoyéen exil dans 111e de Crète, 
à cause des libelles qu'il avait écrits contre les 
Sommes de Rome. Il ne discontinua pas ce genre 
de composition, et sous le règne de Tibère (24 
de J.-C. ) il vit ses propriétés confisquées, et fut 
relégué dans 111e de Sériphe, où il mourut après 
vhigt-cinq années d'exil et de misère. Cassius in- 
troduisit un nouveau genre d'éloquence. Le pre- 
mier il s'éloigna de- la manière ancienne; ses 
œuvres furent prohibées et leur publication ne 
ftit permise que sous le règne de Caligula. De 
tous les jugements qui ont été portés à son sujet, 
celui de Tacite est peut-être le moins sévère. Se* 
ndt-ce parce que Cassius fit la guerre auxperson^ 
nages en crédité cette époque ? « Je ne nierai point, 
dit le grand historien romain, que Cassius Seve- 
rus, le seul moderne qu'Aper ait osé citer, com- 
paré à ceux qui l'ont suivi, ne mérite le nom d'o- 
rateiv, quoi(pi'en général^ dans ses ouvrages, il 
y ait plus de véhémence que de vigueur. Du reste, 
il a commencé à bannir le premier toute mé- 
thode dans le plan, toute réserve, toute décence 
dans l'expression (omissa tnodesHa ac pudore 
verborum). Dans l'ardeur de frapper son adver- 
saire, il querelle plus qu'il ne combat (non /ni- 
gnat, sed rixatur). Mais, comparé à ceux qui 
l'ont suivi, le même Cassius l'emporte de beaa- 
coup sur eux, soit par la variété de l'érudition, 
soit par l'agrément de sa plaisanterie, soit même 
par la force et la vigueur. » 

.Taeite, de OraiorUnu, XXVI, XIX; jiWMle$y I, 7>; 
IV, SI. - QnlnliUen.'X, Mdie. - Suétone, Caligula^ 16, 
ntellius, J. - Pline, HisU natur., VII, 70. - Ma. 
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crobe, Satyr., Il, 4. — Saint'Jérdoie, ht Eutéb. Chron.; 
fo, 48. — ^eichert, de Lucii f^ari et CassU Parmensit 
vita. — Meyer, Orat. roman, fraçmeiUa. 

CASsirs betiliehits, Romain, oonteroporain 
de Caligula, mort en l'an 40 de i*ère chrétienne. 
Accusé d*avoir conspiré contre Tempereur, il fat 
condamné à mourir sons les yeux de Capiton^ 
son père. En vain celui-ci insista-t-ii pour qu'on 
épargnât à un père ce douloureux spectacle; 
l'empereur poussa jusqu'au bout la tyrannie, et 
fit expier à Capiton lui-même par la mort cette 
expressiou d uu sentiment naturel. Selon Zonaras, 
Capiton essaya de se sauver en dénonçant, comme 
complices de son fils, des favoris de l'empereur, 
l'épouse de celui-ci, et Calliste, préfet du prétoire. 
Ce Cassius Betilienus était peut-être le mîême que 
Bassus Betilienus, triumvir monétal sous Auguste. 

Dion Cassius, IX, 28. — Zonaras. - 

GASSius LONGiNUS (Lucius)^ vivait dans la 
première moitié de l'ère chrétienne. Élevé avec 
soin, il donna de grandes preuves de capacité, et 
remplit, sous Tibère, les fonctions de consul. 
I>eiix ans plus tard, il fut marié par l'empereur 
à Drusilla, une des filles de Germanicus. Caligula, 
frère de Drusilla, l'enleva à Cassius, et vécut 
quelque temps avec elle. Plus tard, il la fit épou- 
ser à Lepidus, le compagnon de ses débauches* 
n n'est phis question ensuite de ce Cassius Lon- 
gions. 

Tacite, annales, 

CASSIUS LONGINU8 (Caius)y jurisconsulte 
romain, vivait en l'an 66 de J.-C. Il gouverna la 
Syrie en l'an 50, sous le règne de Claude, et fut 
chargé de conduire vers l'Euphrate le prince Me- 
berdatc, petit fils de Phraate, élevé à Rome, et que 
les Parthes étaient venus redemander pour le 
mettre sur le trône. Rome avait tait droit à cette 
demande, parce que, dit Tacite, « désormais ras- 
sasiée de gloire, elle en était venue au point de 
désirer la tranquillité môme des nations étran- 
gères. » Et, parlant de Cassius lui-même, le grand 
historien sjoute que ce Romain éclipsait tous les 
autres par sa profonde connaissance des lois. Ce 
qui le distinguait encore, c'était son attachement 
à la discipline. Il y soumettait les légions avec 
autant de soin et de prévoyance que s'il eût été 
en présence de l'ennemi. A son retour à Rome, 
son caractère et son opulence lui assurèrent une 
influence considérable. Il n*en fallait pas davan- 
tage pour se rendre suspect à Néron. L'empereur 
défendit d'abord à Cassius d'assister aux funé- 
railles de Poppée; puis il adressa au sénat une 
harangue dont le but était d'écarter Cassius des 
afTaires publiques en même temps que Silanus, 
autre victhne désignée. Ce qu'il reprochait sur- 
tout à Cassius, c'était de conserver parmi les 
images de ses ancêtres celle du célèbre meurtrier 
de César, avec cette inscription : « I«e guide des par- 
tis » (dux partium). Aux yeux de l'empereur, il|y 
avait là ungennede guerre civile, un dessein ar- 
rêté de pousser à la révolte contre la maison des 
Césars. En conséquence, l'empereur provoqua 
contre Cassius un décret de bannissement qui fut 



prononcé. Cassius fut râ^éenSardaigne. a On 
comptait sur sa vieillesse, ajoute Tacite {senectus 
ejus exspectabatur), » Au rapport de Suétone, 
Cassius était, de plus, frappé de cécité. Il laissa 
dix ouvrages sur les lois, et des commentaires sur 
Yitellius et Urseius Ferox. iJblHgeste fait mentioa 
de ces écrits. Cassius était, en jurisprudence, de 
l'école de Masurius Sabinus et d'Ateins Capiton. 

V. R. 

Tacite, jtnnaU», XII, XIII, XIV. XV, XVI. - Suétone, 
^ Néron, — Pompouios, d« OHg. fwrU. — Digeste, 1, 11,47. 

CASSIUS FÉLIX (surnommé Tatrosopkista), 
médecm grec, vivait probablement au premier 
siècle de l'ère chrétienne. Il n'est guère connu 
que par une œuvre médicale intitulée 'laipixal 
àicopiai xal npo6XYi(iaTa çuotxa ( Questions de 
médecine et problèmes naturels). L'ouvrage 
contient quatre-vingt-quatre questions, avec les 
solutions. Il fut publié pour la première fois à 
Paris, en 1541, in-12,et traduit en latin la même 
année (Paris), par Adrien Junius. Une édition 
grecque-latine a été imprimée à Leipzig en 1653, 
in-4% avec les oeuvras de Théophylacte Simo- 
catta. On trouve encore le texte grec dans le 
premier volume des Physici et' medici Grxci 
minores d'ideler. Enfin, on l'a souvent imprimé 
dans les éditions d'Aristote. 

Fabricios. Biblioth, grœc, II, 169 (anc. édit. } — Cboa- 
lant, Handbuch der Bûcher KundefUr die j£ltere Me- 
d<c<n(ManQelde la connaissance des ouvrages del'aa- 
cienne médecine). 

* CASSIUS AGRIPPA, théologien romain, 
vivait vers l'an 132. Il était contemporain de 
l'empereur Adrien, et fit un livre contre l'hérésie 
de Basilide et de son fils Isidore. On trouve dans 
Eusèbe un fragment de cet ouvrage. 

Eusèbe, Hist. eecl. — Saint Jérôme, Scriptores eccle- 
siastici. Si ; Indic, Hxres., II. — Théodoret, da Haere- 
ticit, 

* CASSirs PVnvx8{Âviidius)t proclamé empe- 
reur vers l'an 172. n était natif de Cyrrhus, en Sy- 
rie, et fils d'un certain Héliodore que sa grande 
réputation comme rhéteur avait fait nommer pré- 
fet d'Egypte. Au rapport de quelques écrivains, il 
était de Tancienne famille des Cassius , dont II 
imitait l'austérité républicame. Ennemi en appa- 
rence de toutedominationindividaelle,il chercJia, 
dit-on, dès le règne d'Antonin, à enlever la sou- 
veraineté à cet empereur. Sous Marc-Aurèle, il 
prit part aux guerres que l'empire soutenait alors 
au dehors , et fit avec Vérus la campagne des 
Parthes, et s'empara des villes de Séleucie et de 
Ctésiphon. Puis il combattit contra les Sarmates 
sur le Danube. On rapporte quMl donnaalors une 
preuve mémorable de sévérité militaire, en fai- 
sant mettre en croix les officiers qui avaient 
vaincu sans avoir reçu l'ordro de combattre. Des 
provinces syriennes il passa en Arménie, en Ara- 
bie et en Egypte, et comprima dans ce dernier 
pays une révolte grave, suscitée par une horde de 
bandits habitant des pays marécageux. En l'an 
172, il réalisa enfin le projet qu'il avait conçu de- 
puis longtemps, etque son supérieur Vérus avait 
signalé : il se fit proclamer empereur. On a pré- 
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teoda qa'fl avait été poussé à cet acte par Faus- 
tiiie, finmne de MaroAorèle ; mais les lettres de 
«ette prinoesse prourent tout le contraire. En 
peo de temps il fit tomber en son ponToir tout 
le pays sitiié ea deçà du Taoros. Trois mois 
plos tard, il fat assassiné par denx de ses of- 

Dk>a CaMfas, LXXI. — Joies Capltotlo, Mare'Ant&nin. 
" Vnlcatias Gallteanus, Avidim, CoffitM.^ Smith, DUst, 
Qf Gr. and Rom, Biogr, 

«GASSIUS LONCiifUS (Comélius) ^ poète 
grec connn seulement par deux épigrammes citées 
dansl'ilii^Ao/o^ grecque. La première est intitu- 
lée, sur on ms. du Vatican, KopvTjXCou Aoyyou; Tau- 
tre, qui n'est pas dans la bibliothèque pontificale, 
portedans VAnthologieplanttdienne simplement 
le nom de KopvTiXtou. L*ane de ces deux pièces 
est imitée de la trdzième épigramme de Léoni- 
das de Tarente. 

Jaeobs, Anthologia grmca, XIII, 9U. ! 

CASSIVSBASSITS. Fby. CASSIàNUS. 

GASSIUS CHBRBA. Yoy. CHEREA. 

GASSIUS DION. Voy. DiON. 

GASSIUS ( André) ^ médecin etchimisle aile- 
loand, natif de Sdileswig, vivait dans la secoude 
looitiéda dix-septième siècle. Il exerça la méde- 
cine à Hambourg, découvrit le précipité de sel 
d'or qui porte son nom ( Pourpre de Cassius), 
découverte faossanent attribuée à son père ; U 
iut aussi, dit-on, Tinventeur de l'essence de bé- 
soard, regardée comme un préservatif contre la 
peste. On a de lui : i>e extremo illo et per- 
fectissimo naturx Opificio,de principe terre" 
ncfum sidère, auro , de admiranda ejus na- 
turOf generationey ejfectihusj atque adope- 
raiiones habitudine; Hambourg, 1685, in-8°; 

— De triumviratu Intestinali cum suis effer- 
vescentOs, dissertation inaugurale, souvent réim- 
primée. Chrétien Cassius, frère d'André, fut 
diaoceliei de Tévèque de Lubeck, et mourut ie 
6 octobre 1676. 

MoHer, Cimkria literata. - Biog. médie. - Hœfer. 
HisU de ia Chimie, II, 148. 

Gâssius (Barthélémy), théologien et gram- 
mairien dahnate, de Tordre des Jésuites, né en 
1675, mort en 1650. Après avoir été missionnaire 
dans le Levant, il fut successivement provincial 
i Raguse et pénitencier apostolique à Rome. On 
a de lui : Tnstitutiones linguœ illyricae ; Rome, 
1604, in-8^. Cassius a, en outre, donné en langue 
dalmate des Cantiques spirituels, 1624, in-8''; 
destradnctions du Ai^tce/ romain, 1640, in-4*';et 
des Épitresei Évangiles du Missel, 1641, in-fol. 
Ses antres ouvrages, écrits en latin et tous as- 
cétiques, n'offrent aucun intérêt. 

Alêgambe, Biblioth. Scriptorum ioeietatis Jesu. 

GASSIUS (Jean- Jacques- Joseph), médecin 
français, vivait vers la fin du dix-huitième siè- 
cle. On a de lui : Essai sur le moyen d'anéan- 
tir la contagion variolique;'Pàm, 1799, in-8**; 

— Précis succinct des principaux phénomè- 
nes du Galvanisme; Paris, 1803, in-8<'. A la 
fuite de cet ouvrage, publié en société avec Lar- 



cher-Daubancourt et de Saintot, se trouvent la 
traduction d'un commentaire de J. Aldini sur un 
mémoire de Galvani, intitulé des Forces de 
V Électricité dans le mouvement musculaire, 
et un extrait de l'ouvrage de Vassali Eandi : 
Expériences et observations sur le fluide de 
l'électromètre de To/^a; Paris, 1803, in-8**. 

Qnérard, la France HttéraWe. 

GASSITBLAUNUS , GASSITÉLAN OU GAS- 

siBÉLAN, chef breton, vivait dans le milieu du 
dernier siècle avant J.-G. H gouvernait le pays 
qu'arrose la Tamise. César, prétendant que les 
Brétons avaient envoyé des secours aux Gaulois, 
les fit sommer de payer tribut aux Romains. 
Tous se liguèrent pour combattre l'ennemi com- 
mun; et Cassivdaunus eut le commandement des 
troupes. César fiit battu dans la première et la 
deuxième descente. Mais la discorde se mit entre 
les Bretons ; Mandaubace, roi des Trinobantes, 
passa du côté des Romains; et Cassivelaunus, 
obligé de céder à des forces bi«i supérieures, se 
retira dans les bois et s'y défendit longtemps. Enfin 
il offrit sa soumission. César, pressé par l'hiver, 
l'accepta, et se rembarqua sur les vaisseaux 
qu'avait épargnés la tempête. Cassivelaunus 
régna encore sept ans, sans être Inquiété par au- 
cune invasion étrangère. 

César, Bellum Galiieum, — Dioo Caasfas, Hist^Rom, — 
Bède. Uitt ecetëaiastiqw. 

CASTA6LIONB OU CASTI6L10NB (Joseph), 

savant italien, natif d'Ancône suivant Rossi, et 
de Civita-di-Penna suivant Toppi, mort en 1616. 
U cultiva la jurisprudence, la poésie et l'étude 
de l'antiquité , s'établit à Rome, où ses talents 
lui méritèrent la protection de plusieurs cardi- 
naux, et devint gouverneur de Cometo. On a de 
lui plusieui>s ouvrages écrits en. latin. Nicéron 
en a donné la liste dans ses Mémoires ; la plu- 
part ont été insérés dans le Thésaurus antiqui- 
tatum de Graevius. Ils roulaient assez souvent 
sur les événements contemporains. Les princi- 
paux sont : Explication de V Inscription qui 
est sur la hase do Vohélisque élevé à la porte 
del Popolo; Rome, 1582, in-4°; — de An- 
tiquis puerorum Prasnominibus Commenta- 
ria; Rome, 1594 j in'4''; — Sur une Colonne 
antique placée dans l'église de Saint- Pierre 
en 1594; — Sur le Temple de la Paix; — 
Variée lectiones et opuscula; Rome, 1694, 
ln.40. ^sur quelques Médailles duportd'Os^ 
tie et de Trajan ; ibid., 1514, in-4*'. 

J.-V. de Rosst, Pinacoe/ieca.— Toppi, Bibliotheca Na^ 
poletana. ~ Nlcérun, Mémoires, t. 4S. — Graevius, The- 
iaurut anti^it. 

GASTAeifABBS (Augustin), missionnaire 
américain, né le 25 septembre 1687 à Palta, 
dans le Paraguay; mort le 15 septembre 1744. 
Élevé par des jésuites , il entra jeune dans leur 
société. Destiné par ses supérieurs à prêcher la 
foi aux peuplades sauvages placées entre les 
Chiquitas et les Guaranis, il apprit leur idiome; 
puis, bravant tous les obstacles et les dangers 
d'une pareille entreprise, il réussit è convertir 
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une partie de la natioD des Samaques. Étant eiir 
suite passé chez les Matagnais , il avait déjà 
obteon gneiques oooTersioiis et se préparait k 
laire élever une petite église, lorsqu'il fut mas- 
sacré par le cadqne de la peuplade. 

t. FeUer.XNei.AM; 

CÂSTAttMiZÂonCASTASizA (S.- Jean ub), 
biograpbe et théologien ascétique espagnol, de 
Toidre des Bénédictins, mort à SaUmauque en 
1698. n fut prédicateur général de son ordre, 
amnrtnifr de Philippe n, et censeur de théologie 
auprès des juges apostoliques de la foi. Ses 
prinripeni ouvrages sont : ia Vida de santo 
Benito; Salamanque, l&as, in-S"*; — Biatoria 
de santo Mamualdos padre y jundador del 
çrdene Camaldulense ; 1697, in-4^ Quelques 
biographes lui attribuent un hvre hien connu, 
le Combat spirituel {Batalla Spiritual) i mais 
CD sait aujourd'hui que le tbéatiii Laurent Sco- 
poli es est l'auteur. 



€A8TA««o ( Andréa sel), peintre de l'école 
florentine, florissait au quinziènie siècle. H est 
impossible de fixer d'une manière positive l'é- 
poque de sa naissance et de sa uuirt ; cependant, 
en tniH/yimqt les datcs de 1409 à 1480, on peut 
être certain de s'éloigner peu de la vérité. En 
effet, Vasari nous apprend quil mourut à Tâge 
de 8oixanteK)nze ans, après avoir peint les por- 
traits des membres de la eoi^uration 4es Fuzi; 
et on sait que cette conspiration éclata en 1478. 
Andréa naquit au village de Castai^io, dems le 
territoire de Florence. Comme Giotto, comme 
Beecafbroi, il fut d'abord gardeur de troupeaux : 
sa vocation lui fut révélée par la vue des tra- 
vaux de peintres ambulants qui passèrent dans 
son pays, peignant des Madones; le bruit de ses 
premiers essais arriva aux oreilles du seigneur 
do lieu, Bernardotte Médieis, qu^ lui ayant re- 
connu de véritables dispositions pour la pein- 
ture, le conduisit à Florence, et le plaça dans 
l'atelier d'un des premiers maîtres, que Vasari 
ne nomme point, mais que BaMinucci croit avoir 
été le Masaccio. Castagne apprit le procédé in- 
venté par les frères Van Eyck, dont l'instruisit Do- 
minique deVenise, qui le tenait lui-même d'An- 
tonetk) de Messine. Craignant que Dominique n'en 
lit également part à quelqu'un de ses rivaux, Cas- 
tagno l'attendit un soir au coin d'une rue, et le poi- 
gnarda. L'infortuné, qui n'avait pu le reconnaître, 
se fit transporter dans la maison même de celui 
qu'il croyait son ami, et expira dans les bras de 
son assassin. Ce crime atroce, qui voue la mé- 
moisedu Castagne à une exécrélioa étemelle, ne 
M connu que pav l'aveu qu'il en fit lui-même à 
son lit de mort. 

Quoiqu'il ait àà surtout sa réputation à ses 
tableaux à l'houe. Castagne s'exerça cependant 
aussi à la peinture à firesque. Par malheur, beau- 
coup de ses ouvrages en ce genre ont disparu, 
souvent avec les édifices mêmes qui les renfer- 
mMf C'est ainsi q^e se sont perdus ses pre- 



miers ouvrages au dottre de San-Miniato al 
Monte^ à l'^iliae et au doltre de Samt-Benott 
bars de la porte, à Pinti; c'est ainsi qu'il ne 
nous resta rien de ses peintures à Santa-IH- 
nità, et à l'hôpital de Santa-Matria Nuova^ 
aon plus que d'une F lagellat ion, son cbefd*«ii- 
vre, peinte dans un dottre de Santa-Croee et 
détruite m 1003. Au couvent de Santa-Maria 
degli Ângeli^ dans ane oeUule donnant sur 
le dottre dit de Ammanatone, on voit da 
Castagne un Clurist sur la croix, entre la 
Vierge, saint Romuald, saint Jean et saint 
Benoit. Cette peinture est bien conservée, sur- 
tout dans sa partie supérieure. Les draperies des 
saints religieux sont belles, mais la Vierge est 
affreuse; elle baisse la tête, et regarde en des- 
sous, avec une expression fiiusse et sournoise. 
Quant au Christ, les bras sont beaux, le torse est 
bien rendu, bien étudié ; mais les jambes sont 
contournées , et la tête n'a rien de céleste. 

On trouve aussi à Florence, sur la porte de 
l'oratoire de Fancien couvent de Saint-Julien, au- 
jourd'hui palais Colzi, une lunette renfermant le 
Christ et plusieurs saints; et dans la cathé- 
drale, au-dessus de la porte qui fait face à la 
basse-nef de droite, la figure colossale et éques- 
tre de Nicolas Marucci de Tolentino, capitaine 
de la république florentine. 

Le dernier ouvrage du Castagne fut, ainsi que 
je l'ai dit, une série de portraits des assassins 
de Laurent de Médicis, qu'il représenta pendus 
sur la façade du palais du podestat, avec une 
telle vérité, qu'on lui donna le surnom d! Andréa 
degli Impiccati, André des pendus, surnom 
qu'il méritait à plus d'un titre. Si jamais l'axio- 
me de Buffon, Le style^ c'est Vliomme, fut appli- 
cable à la peinture, c'est surtout en ce qui tou- 
che Andréa del Castagno ; son naturel irritable, 
sournois, envieux j.usqu'au crime, semble se re- 
fléter dans ses œuvres. Absence complète de 
grâce, expression farouche, hardiesse de dessin 
et de composition , coloris rude et heurté, tels 
en sont les principaux caractères. I^gré tous 
ses défauts et comme homme et cenmie peintre, 
il avait usurpé dans l'estime de ses contempo^ 
rains une place qu'il ne perdit qu'à la fin de sa 
criminelle carrière. 

Castagno eut pour élèves lacopo del Corso, 
Pisanella, Marchino, Pietro Pott^ualo, et Gio- 
vanni da Rovezzano. £. BasTON. 

Borghint, URlpoto, ~ Vasari, nte — Baldlnuccl, No^ 
tizie, — TIcozzt, Dizionario. — OrlarKH, jibàecedario. - 
Lanzt, Storia pittortea, 

*CASTAGNORA T PARES (Isidore), musi- 
cographe espagnol, vivttt dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Traité 
théorique sur les premiers éléments de la 
musique; Cadix, 1785. Tel est le titre donné 
parle Journal encyclopédique du mois de juin . 
1785, p. 560; mais il est probable que l'ouvrage 
est écrit en espagnol. 

FêUs, lHograpki9uitêif9nttUdes JMfMmi. 
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atrAiom on câSTAOïift (OaMe^DB), 
alchimiste français, de Tordre de Saint-François, 
mort Ters 1630. Il s'adonna à l'étude de ralchi- 
mie, et derint aiuutoier de Louis xm. On a 
de loi : VOr potable qui guérit de tous maux; 
Paris, lell, fti-ê°; — le Grand Miracle de 
nature métallique. En imitant icelle, saiîs 
sophistiquériesy tous les métaux imparfaict& 
it rendront en of fin, et les maladies incura^ 
blesguariront; îKd., 1615, in-8" ; — le Para- 
dis terrestre, où Von irmwe la ^uérison de 
toute maladie f loi 5, in-S**. Les œuvres de Cas- 
faigoe, qni ne penrent intéresser qUé les par- 
tisans de la philosophie Hermétique, ont été re- 
cndllies en 1 Toi.; Paris, 1061» in-8". 

F. Bœfer, ffiit. de la Chimie, t II , 881. 

asTAlUft (....), vaudevilliste français, 
lûort à Aknçon vers 1800. On a de lui : Vaude- 
villes et chansons du bouquet des moissonr- 
fletfr5 ; Alençon^ 1:^83, in-Ô"; — Théâtre; 
1791-1792, 3 vol in-12. 

Bnuet, Matuiei du LU/raire. — Quécard, la France lit- 
téraire. 

ciSTÂiHfr (Edme-Samuet), faAielix èuipoi- 
soDneiir,néà.^ençon en 1 796, mort le 6 décembre 
1823. fut reçu médecin à la faculté de PaH» 
enjaillet 1821. Doué d*un caractère ardent et 
(fane fermeté qu'il pouétsait jusqu'à la ténacité, 
il pamot à force d'application à modifier et à 
corriger son naturel, de telle sorte que Ton vît 
une grande douceur succéder à la pétulance et 
à ropiniâtreté qu'il avait montrées dans sa pre- 
i/ùère jeunesse. Du reste, il était ambitieux, et 
(ié?oré de l'ardent désir de faire fortune, n s'é- 
tait adonné à l'étude des poisons, surtout des 
poisons végétaux. I>e nombreuses expériences 
faites sor des anitaaux Ini ataient acquis la cer- 
fitnde qoe ces sortes de poisons ne laissent point 
de traces. Vers 1817, il fut accueilli avec amitié 
te la famille d'un riche notaire de Paris, ap- 
pelé BaDet. Cette famille se composait, en 1821, 
^ six personnes : le père, la mère, an oncle, 
ooe fiDe mariée, et deux fils, Auguste et Hippo- 
lyte, foas deux avocats. C'était sartout avec ces 
deoi derniers; plus jeunes que lui et sur lesquels 
il araitnn grand ascendant, que Castaing avait 
contracté amitié. La mort vint bientôt affliger 
f«ttefamaie. M. et M** Ballet moururent à cinq 
nwis l'un de l'autre. L'oncle mourut quelque 
temps après. Une fort belle fortune échut alors 
^ enfants. Dès cet instant une plus grande in- 
Wé s'établit entre eux et Castaing. Ilippolyte 
^OQt, menacé d'une phtfalsie pulmonaire, s'at- 
t%lia davantage à un ami qai pouvait lui être 
•Taotant plus utile par ses connaissances en mé- 
decine qoe, l'ami et le médecin ne faisant qu'un, 
la tendresse du prelnier devait encore ajouter au 
î^<fti second. Il mourut le 3 octobre 1822, 
^ les bras de Castaing : un bmsque accident 
ii'wbide l'emporta en quatre jours. Hippolyte 
î^ conjfié à plusieurs personnes l'intention de 
'^Mriter soafirère : après son décès l'on ne 
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trouva aocon testament dans sa anocession , et 
Castaing était en possession de cent mille francs. 
Des témoins déposèrent que cette somme fut 
donnée par Auguste Ballet pour prix du testa- 
ment de son frère. Dix-sept jours avant la mort 
d'Hippolyte, Castaing avait acheté dix grains 
d'acétate de morphine. Le 29 mai 1823, le frère 
d'Hippolyte et Castaing allèrent ensemble à Saint- 
Cloud, et descendirent à l'auberge de la Tète 
noire, où ils occupèrent une chambrée deux lits. 
Le lendemain an soir, Castaing demanda do vin 
chaud, dans lequel il mit du sucfe^et des citrons 
qu'il avait achetés ; puis il quitta la chambre. 
Quand il rentra, son ami avait bu une partie dn 
vin qui lui avait été versé, et f avait trouvé très- 
mauvais, très-amer. Auguste passa une nuit 
fort agitée : il eut des coliques , ses jambes enflè- 
rent ; le matin, ne put quitter le lit. Castaing 
au contraire , qui était resté seul auprès de son 
ami, se fit ouvrir les portes à quatre heures du 
matin^ pour faire, disait-il, on tour de parc, 
mais dans la réalité pour aller à Paris acheter 
ehoE un pharmacien douze grains d'émétique, et 
éhez un autre un demi-gros d'acétate de noor- 
phine. Revenu à Saint-Cloud vers huit heures, 
son premier soin lut de demander du lait froid 
pour Auguste. Le malade prit le lait, et fut saisi 
de violents vomissements et de grandes coliques. 
On se débarrassa sur-le-champ de toutes les dé- 
|ecti<ms. Auguste mourut. Tout le monde fut 
frappé de stupeur en voyant ce jeune homme 
terminer sa vie, an milieu de circonstances si 
extraordmaires, par une mort si subite et si ef- 
frayante. La justice informa. L'autopsie offrit 
les mêmes circonstances et donna Ueu aux mê- 
mes observations chez l'un et l'autre frère ; elle 
n'offrit toutefois aucune trace de substances vé- 
néneuses. Plusieurs médecins célèbres déclarè- 
rent que la nwrt avait pu être occasionnée par 
des causes naturelles, comme il était possible 
aussi qu'elle fût le résultat d'un empoisonnement 
par l'acétate de morphine. Le docteur Chaus- 
sier alla jusqu'à affirmer positivement que la mort 
n'avait pas été causée par le poison; car, disait- 
il, ou le malade Tavait rejeté, et alors le décès 
ne devait pas s'ensuivre; on il ne Favait pas 
rejeté, et dans ce cas les substances vénéneuses 
se sersôent retrouvées; car il ne s'était pas 
écoulé assez de temps pour qu'elles lussent ab- 
sorbées. 

Castamg, raterrogé sur le motif qui lui avait 
fiaôt acheter des poisons, répondit que c'était 
pour empoisonner des chiens et des ehats dont 
le brœt l'incommodait, et avait surtout troublé 
son ami. On loi demanda l'emploi qu'il avait fait 
do ces poisons : il dit que, ne s'en étant pas servi, 
en voyant les soupçons qui s'élevaient contre 
lui, il les avait jetés dans les latrines; mais ils 
ne furent pomt retrouvés. 

En conséquence de tons ces faits et de toutes 
ces circonstances accablantes, il fut accusé 
d'ovov , V attenté à la vie d'Hippolyte Ballet ; 
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2** d'aToir, de oonpUcittf avec Auguste Ballet^ dé- 
truit on testament; 3* enfin d'avoir attenté à la 
▼ie d'Augoste Ballet, dont il était légataire uni- 
▼ersel. Acquitté snr le premier chef de cette ac- 
cusation, il fut condamné sur les deux autres, et 
fat exécuté à Paris le 6 décembre 1823. 

Arrivé au pied de Téchafoud, il tomba à ge- 
noux, et resta près de quatre minutes en prière, 
n n*eut pas la force de se rdever, et deux aides de 
Texécuteor furent obligés de le soutenir pour l'ai- 
der à monter sur réchafaud. [Enc. des g. du m.]. 

Meeuêil des Gauset eéUbres. — Journaux du temps. 

CASTALDi (Cor7iei//e), poète et jurisconsulte 
italien, né à Feltre en 1480, mort en 1536. Il 
s'établit à Padoue, où il fonda un collège. Ses 
poésies ont été publiées pour la première fois 
sous le titre: Poésie volgari e latine; Paris, 
1757, in-4° etin-8°. Ses poésies latines sont pré- 
férables à ses poésies italiennes. 

Tti.- J. FarsetU, f'ie de C. Castaldi, en tête de ses poé- 
sie». 

GASTALiON {Sébastien), théologien français, 
né en 1515 dans le Dauphiné, mort à Bàle le 20 
décembre 1563. n s'appelait Chdteillon, nom 
quil crut devoir latiniser , suivant l'usage des 
érudits du temps. H (ut lié avec Calvin , et sur 
sa présentation nommé professeur d'humanités 
à Genève. S'étant ensuite brouillé avec ce réfor- 
mateur, qui le fit destituer et bannir de la ville 
en 1444, il se rendit à Bêle, où il obtint une 
chaire de grec ; mais la modicité de son traite- 
ment ne lui suffisant pas pour faire subsister sa 
nombreuse famille, il tomba dans la misère^ et 
se vit réduit à cultiver de ses mains un petit 
champ qu'il avait affermé. Outre une traduction 
latine de la Bible, dont la meilleure édition est 
de Bâle, 1573, in-foL, ses principaux ouvrages 
sont : de Hxreticis, quid sit cum eis agendum 
variorum sententiœ; Magdebourg, 1554, in-8*'; 
recueU d'opuscules de différents auteurs sur le 
droit de discussion que les chefs de la réforme vou- 
laient interdire à leurs disciples , après en avoir 
longtemps usé. Bèze y répondit par le traité de 
ffa^eticis puniendis ^--CoUoquia sacra ; Bâle , 
1545, in-S*"; cet ouvrage, purgé de tout ce qui 
était contraire à la foi catholique, a été publié 
sous ce titre : Colloquia sacra, ad linguam 
simulet mares puerorum formandos; Paris, 
1748, in-12 ; — De inUtando Christo; Bâle, 
1563, in-16; Francfort, 1707, in-12; -» Moses 
latinus ; Bâle, 1 546, in-8% où l'auteur se prononce 
contre la peine de mort ; —Bem, Ochinidialogi 
triginta, in. duos liffros divisi, quorum pri- 
mns de Messia, secundus de Trinitate, latine 
versi; ibid., 1563, 2 vol. in-12; — Theologia 
germanicay en français , par l'auteur lui-même 
sous le nom de Jean-Théophile, avec le titre 
Traité du vteil et nouvel homme ; — une édi- 
tion deXénophon; Bâle, 1540, in-8^ ; — une tra- 
duction latine de V Iliade et de VOdyssée d'Ho- 
mère; Bâle, 1561 et 1567,in-fol. ;— quelques poè- 
mes grecs et latins. 
U Croli du Maine, BWioth. de la France, - Pope 



Bloant, Centura eétêMum auetorum. — SalDte-Marthe, 
Eloffia Catlorum.^ Teissier, Éloges des Savants. — 
Arnold, Kirchen und Ketzer-historie. — Bayle, Dict. 
hist. —Richard Simon, Histoire critique du F'ieux Tes- 
tament, p S49, et Histoire crUique du Nouveau Testa- 
ment, p. S38. 

* CASTANBT (Bernard he), cardinal-évèque 
de Porto, mort à Avignon le 14 août 1317, 
naquit à Montpellier, d'une ancienne famille du 
Rouergue. Il remplissait à Rome les fonctions 
d'auditeur du palais apostolique auprès d'Inno- . 
cent Y, lorsqu'il fut appelé à remplacer Bernard 
de Combret sur le si^e d'Albi le 7 mars 1276. 
Le premier soin de Gastanet en arrivant dans 
son diocèse fut de travailler à l'édification d'une 
nouvelle cathédrale ; et c'est à lui que Ton doit 
la magnifique église de Sainte-CécUe, tant admi- 
rée des artistes. H jeta aussi les fondements de 
deux couvents pour les dominicains et pour les 
frères mineurs de Saint-François. Chargé par 
Philippe le Bel de traiter auprès de Boniface vm 
de la canonisation de saint Louis, il apporta dans 
cette négociation autant d'babUeté que de pru- 
dence, et profita de son séjour à Rome pour ob- 
tenir du pape la sécularisation de son chapitre. 
Bernard de Castanet passait pour un grand 
jurisconsulte: quelques historiens le qualifient 
d'homme vénérable et d'une probité sans 
exemple. Mais l'on sait aussi qu'il soumît ses 
diocésains au régime odieux de Tinquisition dès 
l'an 1285, et il exerça son zèle contre les per- 
sonnes accusées à*hérésie et de vaudoisie avec 
une sévérité extrême. Nous voyons, dans un 
andeo registre, qu'il faisait alors ses procédu- 
res en qualité ôHnquisiteur de la foi dans le 
diocèse d'Albi ; il prenait aussi parfois le titre 
de vice-régent de Vinquisiteur du royaume 
de France. La rigueur de l'évêque dans ses 
fonctions souleva l'indignation du peuple , des 
consuls, du clergé même, qui porta ses plaintes à 
la cour de Rome. En 1308, le pape fit procé- 
der aune enquête à la suite de laquelle Bernard 
de Castanet passa du diocèse d'Albi à l'évêché 
du Puy. Huit ans plus tard, en 1316, quand 
Jacques d'Euseprit possession delà chaire pon- 
tificale sous le nom de Jean XXU, ce nouveau 
pape céda son évêclté de Porto et son chapeau 
de cardinal à Castanet; mais celui*cl ne resta 
pas longtemps en possession de ses nouveaux 
titres: il mourut l'année suivante. 

Pendant les trente-trois années que Bernard 
de Castanet passa sur le siège d'Albi, il se plut 
à encourager les arts et les lettres. Nous avons 
dit quels furent les édifiées dont il jeta les fonde- 
ments. Ajoutons ici que la bibliothèque de la 
ville de Toulouse possède plusieurs superbes 
manuscrits faits d'après les ordres de ce prélat, 
et provenant de sa succession. 

EuG. d'Aubuc. 
ManustrUs de la Bibliothèque impériale, fonds 
Doat. — (2allia chrtstiana nova. ^ Hist. générale du , 
Languedoc. — G. Catel, Mémoires de PHist. du Lan- I 
guedoc. 

CASTANHEDA ( Fernand'lopez de ), bisto. 
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iND poriogais, né yen le oommeDoeineiit dn 
jeBième siècle, mort en 1559. Il était fils na- 
turel d'on magistrat qui fut nommé premier 
«vndor (auditeor) de Goa; et, dès 1528, il passa 
ào8 rinde avec son père, sur la flotte que com- 
MDdaitNono da Gonha. Une fois parvenu dans 
h capitale de FAsie portugaise , il se voua ex- 
dttsJTemeDt anx recherches historiques qui in- 
teresnient la gloire naissante de son pays; il 
poussait Tamour de Texactitude, dit-on, jus- 
qo'à entreprendre des voyages longs et difficiles, 
poor Toir de ses propres yeux le théâtre des ac- 
tions quH devait simuler à Tadmiration de ses 
compatrioiies. 11 em^doya vingt ans à ces explo- 
ratioos laborieuses, avant de revenir en Eu- 
rope. Nommé garde des archives de l'univer- 
sité de Coimbre, il se fixa dans cette ville, où 
il DooraL n est bien prouvé aujourd'hui que 
lopez de Castanheda Ait le premier dont les 
travaux -édahièrent le monde sur les régions 
orientales. H précéda de bien peu, il est vrai, mais 
ii précéda' dans sa publication Jean de Barros, 
puisque son ouvrage parut dès 1551; et si l'au- 
teur des décades sur l'Asie ne fut jamais pu- 
biiéeD français, il n'en fut pas de même à l'é- 
gard de Castanheda. Un docte personnage qui 
sortait de l'université de Bordeaux, et qui était 
derena en Portugal précepteur des fils du comte 
d'Atoogoia, Nicolas de Grouchy , se chargea de 
le faire connaître, grâce à une version fort intel- 
ligente pour Tépoque. Cette traduction fut pu- 
bliée à Paris dès 1553. 

Plusieurs bibliographes ont mis en doute 
rexisteace de l'édition de 1551; nous en donnons 
iâ le titre et la description sommaire, puisés aux 
meilleares sources : Nistoria do descobrimento 
e conquista da India pelos Portuguezes , 
Jesta per Femâo Lopez de Castanheda , e ap- 
prouada pelos senhores deputados da sancta 
nquisiçdo. On trouve à la page 267 les Ugnes 
anvantes : Foy impresso este primeiro livro 
àa Bistoria da India em a muyto nobre e bal 
àdadede Coimbra, por lodo da Barreyra e 
laOo Aluarez, empressores del rey na mcsma 
nimsidade. Acabouse aos seys dias de mes 
de março de 1551. Trois ans après, ce premier 
tine fat donné de nouveau à Coïmbre par les 
uiémes imprimeurs, et l'on en détaille alors le 
titre, que nous ne reproduisons pas id. Le se- 
cond Uvre avait paru dès janvier 1552. Au mois 
d'octobre suivant» Barreyra et Jofto Alvarez mi- 
Rot sous presse le troisième; puis, en 1553, sui- 
^t les livres quatre et cinq ( Car. Goth. ) ; les 
^ et sept, en 1554 : le huitième livre ne de- 
vait voir le jour que deux ans après la mort de 
l'aoteur, c'est-à-dire en 1561. Castanheda est 
<=^rtainanent plus exact ou plus sincère qu'il 
D'est éloquent Ce fut lui qui enseigna à Ca- 
ox)é&s les hauts faits quil immortalisa. Des or- 
^ftt supérieurs firent publier il y a vingt ans, 
(& Portugal, une édition complète sous ce titre : 
Hiftoriado desçobrimento e çon^uista da 



india pelos Portuguezes; Lisbonne, 1833, et 
ann. suiv; tipografia RolUmdianay 7 vol. petit 
in-4*. On a respecté dans cette édition l'ortho- 
graphe du texte primitif. Nous rappellerons ici 
que la vieille traduction française de Nicolas 
Grouchy ne renferme que le premier livre. Ou- 
tre son histoire, Castanheda avait laissé une 
sorte de roman de chevalerie désigné seulement 
sous le titre bien vague de Liwo de Cavalleria, 
Son fils, Cyriaco de Castanheda, avait communi- 
qué cet ouvrage de pur agrément à nombre de 
personnes ; mais il ne fut jamais imprimé. On af- 
firme qu'une des aventures qui y sont rappor- 
tées a été transcrite dans la troisième partie du 
Palmerin d'Angleterre, he grand ouvrage histo- 
rique du garde des archives de Coïmbre est en- 
core consulté avec fruit. 

Febdinand Denis. 

Barbosa Maehado, Bibliotheea LusUana. — Catalogo 
dos ÀutoTéty dans le grand dicUonnaire de l'Acadéinle de 
Lisbonne. — Jozé Carlos Ptnto de Sooza, Bibliotheea 
historiea, I toI. peUt tn-4*. ~ Jorge-Cesar de Ftga- 
niëre, BUfUograpkia historica Portuguexa; Lisbonne, 
1880. — Memorias da Aeademia real da» sciéncias de 
lÀtboa, 13 roi. pellt In-fol. 

* CASTANHOSO ( Miguel DE ), voyageur por- 
tugais, né dans la première moitié du seizième 
siècle, mort après Tannée 1564. Castanhoso fai- 
sait partie de cette poignée d'hommes intrépides 
qui suivirent D. Christovam de Gama durant son 
aventureuse expédition dansl'Abyssinie ; il donna 
plus tard le récit des événements dont il avait 
été le témoin obligé; son livre est devenu mal- 
heureusement d'une rareté prodigieuse : il porte 
le titre suivant : Hts^orta dos cousas que o 
muyes/orçado capitdo D. Christovdo da Gama 
fez nos reinos do Preste JoOo, com quatro 
cento Portuguezes que comsigo levou; Lisbon- 
ne, 1564, in-4°.Ce récit d'un témoin oculaire peut 
servir à rectifier les relations d'ailleurs conscien- 
cieusement faites de Ludolphe et de la Crose : ce 
dernier, comme on sait, tire uniquement ses ren- 
seignements de Purchas. 

Barbosa Machado, Biblioth, lutitana, — H. Terôaux- 
Compans, Bibliothèque asiatique et afiieaàiMi Paris» 
1S41, lii-8«». 

«GASTARiEE d'auriac ÇCuilloume ), ma- 
gistrat français, naquit en 1702, et mourut à Fon- 
tainebleau le 3 décembre 1764. « Fils et neveu 
« de gens de fortune dn Languedoc qui avaient 
« beaucoup gagné au système et sur les vais- 
« seaux (1), » il recueillit de la succession de son 
père et de son oncle, directeur de la compagnie 
des Indes, une fortune considérable. D'abord 
conseiller au parlement de Toulouse à l'âge de 
vingt et un ans, il s'éleva successivement aux 
grades les plus âevés de la magistrature. Blattre 
des requêtes en 1729, président au grand con- 
seil en 1746 (3), conseiller d'ÉUt en 1751» fl joi- 

(1) Barbier, Journal historique et anscdotiqne du re- 
çue de Louis XF; Parts, 1881, t. III, p. ne-SfT. 

(8) Il n'y avait pas d'office de premier présidenl aa 
grand conseil ; mais, par le fait, CasUnler d'Auriac en 
remplit les foqcUoos depuis l'année 1784, en Terta dç 
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gnit à ces fonctioDs éminentes le titre de seeré- 
teire des commandements de la reine. Il épousa, 
presque sans dot, xme des filles du chancelier 
Lamofgnon , et, par cette aUiance aree une des 
familles les plus ^tinguées de la robe, parrint, 
en quelque sorte, à jeter un voile sur Tobscu- 
rité de son origine. Les Mémoires du temps lui 
reprochent trop de condescendance pour ies vo* 
lontés du pouvoir, qui n'étaient pas toujours 
conforma aux strictes règles de la justice. II 
n'eut de son mariage avec Marie-Louise de La* 
moignon qn^on fils unique, Guillaume Casta- 
nier d'AmIac, né en 1739, lequel fut pourvu 
d'une charge d'avocat général au grand conseil 
ayant à peine atteint l'âge de dix-huit ans, et qui 
mourut des suites de la petite vérde au mois 
d'août 1762. Des succès précoces lui créèrent 
une réputation d'esprit qui le fit considérer 
comme l'auteur d'un ouvrage dans le genre de 
Télémaque, qui avait été composé pour son 
éducation par l'abbé Barthélémy, et intitulé : 
les Amours de Carite et de Polydore, ro- 
man traduit du grec; Paris, 1760, in-i2. La 
France littéraire de 1 769 et le supplément au IHc- 
tionnaire historique deLaô^ocaX lelui attribuent 
fonodlement. Beancousin^l'un des continuateurs 
de la Bibli&thèqtLe de la France du P. Lelong, 
qui avait revu les épreuves du livre, était telle- 
ment persuadé que le jeune Gastanier d'Auriac 
en était l'anteuar qu'il jeta an feu, dans un ao- 
cès de colère, une râmpression du môme ro- 
man, publiée en 1796 (Paris, petit in-12, de 
1805), sous le nom de Barthélémy. H est bien 
reconnu aujourd'hui qu'il est l'œuvre de ce der- 
nier. « On s'aperçoit aisément , dit un célèbre 
« littérateur (M. Andrieux ), à cette chaleur vi- 
« vifiante, à cette sensibilité exquise, à cette 
« h^HEnonie du style, qui distingua les anciens, 
K que ce petit poème est l'ouvrage d'un homme 
« nourri de l'antiquité. » C'est en vain que le 
P. Pacciaudi, dans la préface de sa belle ^tion 
de Daphnis et Chloé, attribue aussi Carite et 
Polydore à Castanier d'Auriac. La seule consé- 
quence à tirer de cette indication, c'est que le 
savant théatm partageait sur ce point l'erreur 
commune. J. Lahourevx. 

France littéraire de 1769.'— Snpplémef^ a» DtettOK' 
ruUre histnrique de Ladwteat. — Barbier, Dictionnaire 
des Anonymes, — Barbier ( J.-E.-F.), Journal hist. et 
anecdotique du régne de Louis Xf^. — Décade phHO' 
sophiqne et littéraire, quatrième trimestre, an iv. 

*CASTAKOs (âoa François-Xavier niE), due 
DE BAYI.EN, général espagnol, né en 1753, mort le 
24 septembre 1852. Descendant d'une famille dis- 
tinguée de la Biscaye, il fut l'élève du célèbre gé- 
néral comte OreUy., qu'il accompagna dans un 
voyage en Allemagne, où, à l'école de Frédéric le 
Grand, il étndia la tactique militaire. Il servit avec 
distinction en 1794, comme colonel de l'armée de 
Navarre, sous Garo, et fut nommé lieutenant 
général en 1798; maiç bientôt après, ayant dé- 

lettres patentes dn roi qui le commettaient pour prési- 
der la compagnie 



plu au prince de la Paix, U fiit exilé de Madrid 
avec plusieurs officiers. Lors de l'entrée des 
Français en Espagne, en 1808, Castanos (pro- 
noncez Castagnos ) eut le C(»nmandement supé- 
rieur d'un corps d'armée près des frontières de 
l'Andalousie, ob il défit à Bayien le général Da- 
pont; mais, en novembre de cette même as* 
née, il perdit la bataille de Tudela. Néanmoins la 
régence de Cadix le nomma, en iSit, général 
en chef du quatrième corps d'armée, et comman- 
dant de plusieurs provinces. A la bataille de Vit- 
toria, dont le succès ftit dû en partie k sa v»* 
leur, il montra de grands talents militaires. 
Privé peu après de son emploi, et nommé con- 
seiller d'État, il écrivit an ministre de Ift gnerre : 
« J'ai la satisfaction de remettre près de la fron- 
tière de la France , au feld-maréchal Freyrc, le 
commandement qu'ra 1811 j'ai pris devant Lis- 
bonne. » Après le retour de Ferdinand \U, Cas- 
tanos fut nommé capitaine général de la Cata- 
logne, et il commanda en 1815 le corps d'armée 
qui devait entrer en France; il résigna ses fonc- 
tions en 1816. Quand en 1823, après le renver- 
sement des certes, il eut réussi à éloigner de 
lui le soupçon d'être partisan de leur constitu- 
tion , le général Gastafios , malgré son grand 
âge , fut encore une fois nommé capitaine géné- 
ral, et appelé en 1825 au conseil d'État, où il se 
montra ardent promoteur du système de modé- 
ration, combattu par les carlistes. Devenu plus 
tard président duconseO deGastille, i! se montra 
opposé en 1833 aux modifications an droit de 
succession à la couronne, projetées par le mi- 
nistre Zéa Bermudeï; et à partir de cette époque 
jusqu'en 1843 il Vécut loin des affaires. Il y ren- 
tra à la chute d'Espartero, et devint tuteur de la 
reine Isabelle, à la place d'Arguelles. En 1844 
Castanos fut nonmié grand cordon de la Légion 
d'honneur par le roi Louis-Philippe. [Bnc, des 
g, du m.] 

Biographie étrangère. — ConwrtaUOn-Ustieon. 

«CASTBERG ( Peter -Athe ) , fondateur de 
Hnstitution des sourds-muets à Copenhague, né 
en Norwége en 1780, mort en 1823. Après avoir 
fait ses études à la faculté de médecine de Co- 
penhague, il fit un voyage en Allemagne, en 
France et en Italie, pour étudier l'enseignement 
des sourds-muets. A son retour en 1805, il devînt 
professeur et en 1807 directeur de l'institution 
des sourds-muets. Outre un grand nombre de 
dissertations savantes, il a publié : Forelosninger 
over Dôvstumme^Vndervûsningens Methm 
(Cours sur la métliode d'enseignement des 
sourds-muets); Copenh., 1818; - Sentenm 
de inspiratione pHma; ibid., 1823; — C^[^ 
Michael de VÉpée, et biographish Forsog 
( C.-M. de rèpée, essai biographique ) ; Copenn., 
1806, etc. Abrahams. 

CASTEL (Jehan de), poète et chroniqneor 
français, de l'ordre des Bénédictins, vivait dans 
le milieu du quinzième siècle. U ne nous resw 
de lui que le Mirouêr despescheurs etpesm- 
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mes, m vers. Jkaê «et (wvrige , ooni|Mté m 
m et imiirimé itM*", mus date» ni liidicatioa 
«ilieB de limpreeaieii, l'aoteiir emploie indiflé- 
lonoiIlM laagoee latine et frttiçiiiM^ et tous 
Je ibytines poeaiblee. Gomne il y presd le 
iiinde eknmiqueur de #yonoff, Oeet probable 
^e'est le Cae^#/ dont parie Moliftet, et qui, m 
dire de cet auteur, avait oomiMMë dea chroni" 
ques perdues aiyourd'hoi. Il est «uasi à préso- 
MF que Jetai àê Castêl eat le même qa» Jehan 
à Chasta, moiM frandaeaiB de Vire, aoteuf 
dteeépifee ea Ter» imprimée TCfi raa 1500. 
U Ghm 4i MilM , BiàlêêtAS^mt éê ta Franoê, ^ 
Dekire, C t lt ah gm dé ta jr«litfni, t. m»* WIZ. - M 
lÊi,DieLnejfe. d* ta Fmnee, 

câSTBL (Loui^Bertrand ) , UMithématicien 
^physicien français, de Tordre de& Jésuites, né 
^Man^peOier le 11 noTombre 1688, mort le 11 
ja&Tîer 1757. Il s'adonna de bonne heure aux 
Bia t héiiwi fi yi es et à la physi^e, et vint en 1720 
àPaiis, oà il exposa dans plusieurs écrits les 
sjstènes qal s'était créés sur quelques parties 
<le ces deux sciences. Q trayaiUa pendant trente 
miajQumalde IVémmop, et Connût ea mâsM 
temps beaucoup d'articles au Mercure, Le Jour- 
nal de Trévoux donne la liste des ouvrages du 
P. Castel Yoici les principaux : Traité de la 
ftmteur unxvereelle; Paris, 17Z4, 2 voL 
iB-12; — 2e Pland'wèe mathématique abré- 
gée; m., 1727, in-4'»; -- la Mathématique 
vniDer$elie; MA., ilièi—ltéponse à M. d'An- 
vAUf sur le pays de Kamtchatka et de Jeço; 
^ 1737;— Optique des couleurs; ibid., 
1740, in-12. Le trayail qui a le plus contribué 
^ la réputation du P. Castel est son Clavecin 
on/atre, dont il développa la théorie dans les 
imnaux de Trévoux de 1735. 

L'abbé it U Porte, EsprU, udUiM et singularUés du 
'■C(KfeI; Amsterdam et Paris, 176S, in-12. —Félis, Dict. 
•■ir. da musiciens.— J&mfnai de Trévomae, Sfl voL d'à» 
Cannée MSJ. — Formcy, France aanasUe. 

CiSTiL (Retté-Louêê-Riehard), poète et 
ulontiste français, naquH à Vire le 6 octobre 
1756, et moamt à Reims en 1832, d'une attaque 
^choléra. Lee dispositlens keureuse» qu'il ma- 
bM de bonne ftenre pour l'élude engagèrest 
Ksinraris 4 renvoyer à Paris au eoU^e de 
I^nis-le'Gnmd, oè fl fit d'exeeRenles études. 
S« goût, formé k Féoole des anciens, se per- 
^«fioma encore pair la contemplation de la na- 
^,qiB euttoesoura pour lui un attrait parti- 
<^. Lorsqi^se sentit aé pour l'art des vers, 
3 «'attacha rarteot k preadbre pour modèle le 
Nk le pbK partit de l'antiquité; et il &ut 
■^fe oaanaMre que si, plus tard, il parvint à 
^JV>ner à ses ouvrages un caractère de pureté, 
^^^vnxmie et de correction, U le dut à l'étude 
^PntMie qu'A avait ftûte de l'auteur des Géor- 
9*tm. Sur la fia de sa vie, lorsque des doulenrs 
H^ysiqws hn prépar a ien t des nuits sans som- 
^ il abrégeait, pour ainsi dire, leur longue 
^^ ea traduâM»! quelques passages de son 
*• fcwri, quil saivait par eœur, mais dont 



U n'osa pae entreprendre la traduction 
plèle. Les évfoements de la révolution vinrent 
le lancer momaitanémait dans l'arène politique : 
appelé par la confianee de ses concitoyens aux 
taetioBB, alors péniUea» de maiit^ il sut, par des 
■Maures Imbiles , adoucir pour enx le fléau de la 
famine, qui sévissait sur tona les pdnts du ter- 
ritoîre;et, parnnefermeèé Menentaadne, fk dé* 
jona les préfets dea agHalenrsb U était procureur* 
syndic du district da Vire, quand il Ait proposé, 
par le eorfis électoral du département du.Gai* 
vadoa, député à raasemUée légielative. Fidèle 
au caraotère de Modération dent il avait donné 
des preaves dans sen fonctiens administratives^ 
tt vota sowent avec la miaoftté. il dMrcha ao** 
tammeat à Introduira dea amendcaiflnts moine 
rigoureux dans la prèjel de loi destiné à com« 
primer les trouMes occasionnés parles ministres 
du culte insouane* 

La fin de la sessioa rendit pour touionra 
CMel à la vie Httéraire ; et ce Ait alors qu'il jeta 
le» feoses de son podme dee Plantes, ainst qu'il 
BOUS }'^>pread lul4nèmek «e Cet ouvrage fol 
« cOBipose de Tan prem ier h l'an cinq. Il m'a 
« soovent consolé en m'ooeopant Qui n'a pas 
« sckU plas d'une fois le besoin de se réiagier 
« dans lo sels de la aatnro? Comme j^ai leiiiours 
« aàmé les plsntes, ce ftit le premier otiyet qui 
« s'offrit à ma pensée. » Le succès de ce poème 
ftit tel, que trois é di tkwi s en furent publiées suc- 
cessivement, en 1797, in-a"*, 1799, inhl2, et 
1802, ia-tf. La dernière, revue avec soin, con- 
tient des corrections heureuses qui ont donné 
lieu aux juste» âoges de l'auteur des àiémoiree 
pour servir à Vhisteére de notre littérature* 
M. Chénier, dans son Tableau de la littérature 
fremçaise a parlé do Fourvrage avec assez de lé- 
gèreté pour doanor Heu de croire qu'il ne l'avait 
pas même lu, pi^qu'il le meationae sous le titre 
de poème des Flems, H aoas parait avoir été 
apprécié avec plus de justesse par Tbabile tra- 
dnctear d'Ovide, M. de Saint-Ange. « Le poérae 
« des FUmtes , sujet neuf autant que difficile, 
« s'est placé de kd^n^e au rang des boasou- 
« vrages de notre temps. L'élégance la plus 
« pore, la grâce sans afféterie, une harmonie dé- 
« llcate qui ne sent jamais le travail pénible de 
« l'art, une sensiliffîté doooe qui nous ramène à 
(c nous-mêmes y voîlk ce qui en fait le charme. » 
Si le poète est toujours également correct et 
harmoraeux , on ne peut s'empêcher de recon- 
ni^e qu'il est faîMe d'invention, qu*il laisse à 
désirer plus de verve et de chaleur, et que le 
style manque parfois de nerf et de précision. 
Mais 9 ne faut pas oublier qae Fabsence de 
ces qualités est moins frappante dans un ou- 
vrage purement didactique que dans toute autre 
composition poétique. La Forêt de Fontaine' 
d/ea«,. poème de moins d'étendue, que Castel fit 
paraître en 1805, offre les mêmes beautés et les 
mêmes imperfeetione que son premier ouvrage. 
Une quatrième et une cinquième édition du 
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poeioe des Plantes furent iNibUées en 1811 et 
1823, in-S*". On trouye joints à la dernière la 
I^'ét de Fontainebleau, le Voyage de Paris 
à Crevy en Chablais, et an Discours sur la 
gloire littéraire, prononcé à la distribution 
des prix du concours général. Un mérite aussi 
éclatant et aussi modeste à la fois avait Cût ap- 
peler Castd-au-Prytanée français (collège de 
Louis-le-Grand ), devenu ensuite Lycée impérial, 
pour y professer les belles-lettres. Lorsque M. de 
Fontanes fut placé à la tète de Finstmction pu- 
blique sous le titre de grand maître, il conféra 
des fonctions plus importantes à Castd, en le 
nommant inspecteur général de Tuniversité. 
Mais la jeunesse studieuse regretta longtemps les 
leçons pleines de charme d'un maître qui savait 
éclairer son esprit et intéresser son «fut. Fon- 
tanes, qui avait aussi cueilli les palmes de la poé- 
sie, goûtait plus de plaisir dans ses entretiens lit- 
téraires avec Castel, que dans la conversation 
apprêtée du monde officiel. Lors de la restaura- 
tion de 1814, Castel ne fut pas conservé au nom- 
bre des inspecteurs généraux ; on le chargea, 
par forme de dédommagement, de Tinspection 
supérieure des écoles militaires; mais il renonça 
bientôt à cet emploi, pour se livrer entièrement 
à la culture des lettres. L'aménité de son carac- 
tère lui avait fait un grand nombre d'amis. H 
partagea ses déhiiers jours entre eux et sa fa- 
mille. Pendant la belle saison, il habitait avec 
elle une maison des champs, dans la Brie. L'é- 
tude de l'histoire naturelle ne cessa pas non plus 
d'occuper quelques-uns de ses loisirs. On lui 
doit dans ce genre plusieurs publications impor- 
tantes, telles qu'une Histoire naturelle de Buf- 
fon , abrégée et classée diaprés le système de 
Linné, et réduite en 26 volumes in-18. 11 entreprit 
aussi de donner un Cours complet d'histoirena- 
turelle, de concert avec d'autres savants 
(MM. Patrin, Sonnini, Latreille, Brongniart, 
Bosc, etc. ); il le fit paraître de 1799 à 1802, en 
80 volumes in- 18. Il fournit pour son contingent 
la partie des Poissons, classés par ordres, genres 
et espèces, d'après le système de Linné, 10 vol. 
in-18. Depuis la mort de Castel, on a imprimé 
à Reims les Lettres qu'il écrivit, de 1813 à 1830, 
au comte Louis de ChetHgné, son élève et son 
ami) 1834, 3 vol. in-18. Elles portent avec elles 
un nouveau témoignage des douces affections 
qui remplissaient le coeur du poète des plantes. 
J. Lamoureux. 

Pallssot, Mémoires pour $erv%r d l'histoire de notre 
lUUrature,' 1809, ta-8«, 1. 1. — Biogr. des Contempo- 
rains, par Arnault, Jây, etc. t. IV. — Préface et notes 
du poème des Plantes. — Julllen, Uist. de la poésie 
française d fépoque impériale, t. II, p. M. -* Documents 
particuliers. 

CASTELA (Henri), voyageur français, de 
l'ordre des Observatins, natif de Toulouse, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième siè- 
cle. Il partit de Bordeaux en 1600, visita Alep, 
Jérusalem, le Caire, le mont Sinaï, Alexandrie, 
et donna la relation de son voyage sons ce titre : 



Saint voyage de Jérusalem et du montSinm. 
en Van du grand jubilé 1600 ; Bordeaux, 1603, 
in-8«; Paris, 1615, in-12. On a encore de lui : le 
Guide et adresse pour ceux qui veulent faire 
le voyage de Terre Sainte; Paris, 1604, io-l2; 
•— les Sept Flammes de l'Amour sur les sept 
paroles de Jésus-Christ attaché à la croix; 
ibid., 1605, fai-12. 
Feller. Dtet, MtL 

^CASTBLAiN (Martin), mécanicien belge, né 
à Wervick en Flandre vers la fin du seiziènte 
siècle, et mort à Anvers en 1640. 11 était fils 
d'un charpentier ; et dès l'âge de trois ans il 
fût atteint d'une affection qui lui enleva la vue. 
Errant sans cesse dans l'atelier de son père, il 
contracta l'habitude du maniement des outils, 
et, par distraction d'abord, par goût ensuite, 
se livra au travail du bois. Il s'exerça sur le 
tour, y devint très-habile, et fabriqua successive- 
ment des flûtes, des trompettes, des orgues. 
Les instruments sortant de ses mains étaient 
remarquables par leur justesse et leur bonne 
construction. Us valurent bientôt une cer- 
taine réputation à Castelain , et d'autant plus 
qu'on sut que l'ouvrier était privé de l'usage 
de ses yeux. L'intelligence et l'adresse dont il 
donnait ainsi des preuves lui amenèrent de 
nombreuses et illustres visites et d'honorables 
sympathies. Le prince d'Orange notamment fut 
son ami. On raconte que le philosophe Jac- 
ques Rohault alla voir Castelain, et s*eflbrça, à 
l'aide de la parole, de lui dépemdre la lumière et 
de lui en faire comprendre les sensations. II 
avait parlé longtemps, et Castelain avait écmté 
attentivement. Le philosophe comptait sur m 
plein succès. « Attendez , lui dit tout à coup l'a- 
veugle, j'y suis. La lumière n'est-elle pas faite 
comme du sucre? » On désigne souvent Castelain 
sous le nom de VAveugle de Wervick, 

Biog. de la Flandre occidentale. 

;castelbajag (Marie-Barthélémy, vi- 
comte de), homme politique français , né en 1776 
près de Rabastens en Bigorre ( Hautes-Pyré- 
nées). Il suivit le parti de l'émigration, et fut em- 
ployé activement dans l'armée de Condé. Mais 
ce fut en 1815 que M. de Castelbîûac parut 
pour la première fois sur la scène politique, 
dans la chambre dite introuvable, où il fut en- 
voyé par le collège électoral du Gard, et où il 
fut compté parmi les royalistes les plus exagérés. 
Béélu en 1816, en dépit des manœuvres minis- 
térielles, U siégea, à c6té de MM. de VAlèle et de 
CorWèro, dans cette opposition uttra-royaliste 
qui s'était détachée du gouvernement depuis 
qu'on refusait d'écouter et de suivre ses inspira- 
tions. Plus d'une fois M. le vicomte de Castel- 
bajac eut l'occasion de se signaler, et notamment 
dans la discussion de la loi électorale, vers la 
fin de 1817. A la méraeépoque, les colonnes du 
Conservateur, qui lui furent ouvertes, lui four- 
nirent les moyens de développer par la voie <ie 
la presse des doctrines qui ne trouvaient plu» Vn 
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sez d'édios dans la chambre. . Dans la session 
suiTante, M. de CastellHÛac, à qd les électeurs 
doGard avaient retiré leor mandat, (ht accueilli 
parle eollége électoral de la Haute-Garonne, 
qà l'adjoignit à MM. de Yillèle et de Puyman- 
rio. Fidèle aux destinées du ftitur ministre des 
fiflances, il se sépara des ultra-royalistes ; et lors- 
que M. de Villèie fut arrivé au pouvoir, il ob- 
tJBt, ea 1823, la direction générale des haras, de 
l'agricuItDre, da commerce et des manitfiaicttireSy 
qu'A échangea, en 1824, contre celle des doua- 
nes. Eb 1827, il fut promu à la pairie; mais en 
1828 il fat remplacé dans la direction générale, 
et en 1830 sa nomination comme membre de la 
chambre des pairs fut révoquée par le nouveau 
gooremânent. Depuis cette époque, M. de Cas- 
teibajac vit dans la retraite la plus absolue. 
[Enc.des g. du m,] 
. Ifratt. vniv, — Lesnr, Ann, Hitt, 

cksntMacAtJL. Voff. Rdffo. 
asTEL-FRANco (dou Poble Sangro y de 
Meroàe, prince de ), général espagnol, d'origine 
HalieDiie, né en 1740, dans le royaume de Naples; 
mwt à Madrid en janvier 1815. Il suivit le roi 
Gbaries m en Espagne, se distingua au siège de 
Gibraltar, fut mis à la tète d*un corps d'armée 
ea Aragon, dans la guerre de l'Espagne contre 
b France en 1793, et devint vice-roi de Navarre 
en 1795. Nommé ambassadeur d'Espagne près la 
cour de Vienne, il revint en Espagne en 1808, et 
se déclara pour la cause de l'indépendance, après 
raffaire de Baylen. Mais, pour échapper à la 
proscription que Napoléon avait prononcée con- 
tre ceux qui ne se prononçaient pas pour son 
(rëre Joseph , il adhéra à la constitution de 
Bayonoe en 1814. Castel-Franco rentra en grâce 
aufirès de Ferdinand Vn. 
Biog. étrangère. 

asTELMBLHOft (dom Jodo Rodriguez de 
Xoiconcellos ^ comte ne), général portugais, 
mort en 1658 à Ponte de Lima. Il fut gouverneur 
da Brésil sous Philippe IV, roi d'Espagne et de 
Portog^. A l'avènement de la maison de Bra- 
pnce, les Espagnols l'accusèrent d'avoir voulu 
liner le Brésil au Portugal, le mirent à la torture 
pour loi arracher des - aveux, et l'enfermèrent 
àm le château de Garthagène. Échappé de sa 
prison en 1641 , il se rendit auprès de Jean IV, 
roi de Portugal, qui lui confia d'abord le com- 
mandement d'une province, et le nomma ensuite 
général en chef de l'armée portugaise. 
O^eeyn, o Fortvifai restaurado. 
CA8TBLHBLHOR (LouU Souza Vosconcel- 
^, comte db), homme d'État portugais , fils du 
précéde&t, vivait vers le milieu du dix-septième 
liècle. Ministre et favori d'Alfonse YI, il en- 
gagea ce prince à éloigner la reine-mère Éléo- 
oorede Gozman, et disposa à son gré de tous 
les emplois du royaume. Cependant il ne se con- 
^ pas de ce rôle équivoque 'de favori d'un 
roi Eûble, il dirigea les affaires en ministre habile. 
to 80Q administration, l'influence du Portugal 



grandit auprès des antres cours de l'Enrope. 
La bataille décisive d'Amdxial, gagnée le 8 juin 
1663 par Yillaflor, secondé en cette occasion 
par le comte de Schomberg, assura l'indépen- 
dance du Portugal, que menaçait l'Espagne. Le 
comte de Castelmelhor garda le pouvoir pen- 
dant cinq ans. Lorsque le parti de la reine l'eut 
emporté, et après la déchéance d'Alfonse VI, 
qu'il avait cherché à empêcher, il comprit que 
tout était fini pour lui dans un pays où, suivant 
son expression, « un roi lui avait manqué. » Il 
passa d'abord en Italie et en France, puis il alla 
en Angleterre, où il songea encore, mais sans suc- 
cès, à rétablir Alfonse sur le trâne. Il revint mou- 
rir dans sa patrie. 

Soutbwel, Relation de la eour de Portugal tous dom 
Pêdre II, l,9k. —Ferdinand Denis, It Portugal, dans 
VUniv. pitt,, p. 8SS-8M. 

CASTBLETN (Matthieu de), poëte flamand, 
natif d'Oudenarde, vivait dans le milieu du sei- 
zième siècle, n composa le premier une poétique 
en langue flamande. On a de lui : De Konst van 
RhetorikenjeUi, (l'Art de la rhétorique appliqué 
à celui de faire des vers de toute espèce) ; Gand, 
1555, in-i2, et Rotterdam, 1716; on y trouve 
en outre, par le même auteur : De Historié van 
Pyramus en Thishe etc. (l'Histoire de Pyrame 
et de Thisbé, mise en vers) ; — De Baladen van 
Doormyke (les Ballades de Toumy), en vers; 
— Diverse Liedehens (Chansons diverses). 

Swert, Athenœ Belg., 6S8. — Paquot, Mémoires pour 
servir d Phist. Htt. des diu-sept profanées unies des 
Pàgs-Bat; Xil, 186. — Biographie générale des Belges. 

CASTELL (Edmond ), orientaliste anglais, né 
selon les uns en 1603, et selon d'autres en 1606, 
à Batley, dans le Cambridgeshire ; mort à Lon- 
dres en 1685. Il se voua de bonne heure à l'é- 
tude des langues sémitiques, et ce fut pour lui 
que l'on créa une chaire d'arabe à Cambridge. 
Après avoir pris une part active à la Polyglotte 
de Walton, publiée en 1657 en 6 vol. in-fol. , il 
entreprit, pour son propre compte, un ouvrage 
non moins important, mais plus spécial, où le 
linguiste puise encore aujourd'hui des rensei- 
gnements précieux sur la philologie orientale. 
En voici le titre : Lexicon heptagtotton, he- 
braicum, chaldaicum , syriacum^ samarita- 
num, xthiùpicum^ arahicum conjunctim , et 
persicum separatim, cui accessit brevis et 
harmonica grammaticsB omnium prasceden' 
tium linguarum delineatio; Londres, 1669, et 
avec un titre nouveau, 1686, 2 vol. in-fol. La 
partie syriaque en est la plus importante : elle a 
été imprimée à part par les soins de J.-D. Mi- 
chaelis (Gœtt., 1728, 2 vol. in-4*'), ainsi que 
l'a pareillement été la partie hébraïque, avec des 
additions du même savant, par Trier (Gœtt., 
1790-1792, 2 vol. m-4°). Pendant dix-sept ans 
le docteur Castell consacra tous les jours dix- 
huit heures à cet immense travail , et dépensa, 
ditK>n,à le publier 12,000 livres sterling. Il eut la 
douleur de voir consumer, en 1666, une partie 
de l'édition par l'incendie de Londres, qui lui fit 
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CASTKiXA (Modoiphe M),«éoénl saisie, 
nûrt CD 1776. n cntfa aa senriœ de U France 
CB 1723, fit les caima^f do Rhin en 1734 et 
1735,ceiks de Flandre et da Rhis en 1742, se 
dîstiii^daBspliisieim œcasioos, et derât gé- 
■énl aines avoir passé par tous les grades is- 
ffrioirs. Attaqué dans Wesd, dont fl avait le 
eommandement, il s'y défendit avee Tigoeor, et 
eontrOmaan ffâm de la bataille dans les plaines 
de Clostercamp. 

*GASTELLaci (Lmds), nnufeieB italien, né 
àPi8eeBl797. H acquit d*abord une grande ha- 
bileté sur la mandoline; pois il se lit guitariste, 
vint à Paris, oè fl tromra aisance et répotation. 
On a de Iniphis de deux cents cncvrei demnsi- 
que poor la guitare, entre antres une Méthode 
divisécen deaz parties, et des ronumees. 

FHH, B»ografiUeMmi9tr*eiUée$ Mmtkcimt. 

GASTBLLAS {ÀMiotne-Louis), peintre, gra- 
Tenr et arddtecta français, né à Montpeifier en 
1772, mort à Paris le 2 avril 1138. fl se vona 
dUioni à la peMnre, entra en 178S dans Fa- 
lefier de ValêMsenKS, et acquit UortM pom le 



pcTsageoM 

arcfaitectnre, H se fiûsait remerquir par le 
goAt de ses âbriqoes. Fendsnt la lévolofion, il 
iiit quelque tempe enplofé dans les diarrois BB- 
filtires; mais quand 9 MrcBdo àsesétndes,!! 
partit poor le Levant, visita Constantinople, la 
Grèce, les Iles, nialie et la Susse, recneiilant 
partant m pand noarim de docomcnls, de 
dessins, et poîsant dans ces riches contrées nn 
goAt d*antsnt pins sAr, quH ne se laissait pas 
aller à un enJtioaiiaTnit inéJéchi, et que la vue 



jnste envers eeax desa patrie. 

Fixé à Paris dès 1804,9 s'oecnpa de poUier 
divers ouvrages pWns dintMC, oè se tranvent 
I les fésnilals de ses vojag» et de aes 
taccompil^de 
f et gravées par 
sont :Xell7«tj«r la If or^ eêleiUetéeCê- 
fi9» , tffdm ei ZarnUyi ^9i. m-8*,fig.; Paris, 
1808;— IMtn mtr Cmrtamitmafiê y m^; 
Fans, 181 l:ees deux onvn^es ont éèéiéhnpri- 
mes sons lettre de iel^resinr ia Jtor^ filBl- 
tespcmi el Conste»fins>p|g, 3 voL m^, fig. ; 
Fsris, 1820; ^i£tin»êMrntalie,/Bâ$ami 
ÉMiUamxieUretnarlaMtoréefiâc^ZjéLiÊt-^, 
ig.; Paris, 1819; — Jtonrv, fltsofes, osmIii- 
wte$ 4l€t OiUmatUt % voL in-lS ; Parts, I812. 



CASTELLAH 92 

Bjran disait de cet Siwlmt Vvn r< ITalleKpas 
en Iteqnie sans avoir Cattrtlan dans votre '^ 
ûnt, » Castfllan s'occopn nnsoi beaneoupde la 
de son art, et inventa on noo* 
de peinture à la dre, dont il 
la description. Retiré à Fontainebleaa, 
aes deraièrca annéesà réCode 
de la tiiéorie des faeanL-arta et à FUstoire de 
Fart français. La mort l'cnpécha de publier oa 
livre anqiid 9 avait Irevatté longtemps; nous 
voulons parier de ses Éiudei sur U château 
ée FmUaimMêam^ emuiMéré commit fun du 
tfpe» de la retunssamee dee mrts en France 
mi s riftfme sièele. Oetcteeneut livre n'a pam 
qu'en 1840, 1 vol. in-T. Oaatrilan, en étudiant 
de bouMlbi le m^pdigiit p^ais de Fontahie* 
y rueomnt, dit féditenr de Touvrage 
le type d'une école briUante et 
toute française,di0w d'élre u p po s é c à plosiears 
des écoles dlbdie, et les titrée gierieax d'an 
pand mnHbred*artis t es fr an çais qui naméritaient 
pas Fi^uBteouUi dans lequel iU sent tombés. » 
En effet, ce fivre est le premier qui rende bom- 
mageà la vérité, et rsstitne nux artistes fran- 
çais ce que Figsonnee a brop loQgtemps attriboé 
àFétrai«er;etàce titre surtout fl mérite les 
pluspandsâoses. Caslrilana fliDumi aossi plu- 
siuus articles à la JNoprufxM^ wUverseile, 

GA8TBLI.AM (/ADi Pbouacb), ardiéologoe 
et historien fran^is, néà Toorves, près de Bii- 
gnôles, en Prsfveuce, le 27 décembre 1759;DM>rt 
le 25 aottt 1837. PrMre par Tocatioo, 9 avait fait 
ses études an sénûnaire d'Aix. Pour ne point 
prêter le ssRBMBtqne la répubtique eiigeait des 
ecdésiastiqnes, 9 se réiugia d'aboid à b can^»- 
gne de Portails, ensuite à Boom, on fl se remit 
à des études arefaéologpqaes et à des reefaercfaes 
surFhistoire de l'Église^ n revînt en France en 
1797, fot d'abofd desservant d'une petite pa- 
raisse à Aix, poBS curé de lambese en 1802. 
Ses travaux et sou éruditian le firent appeler en 
1809 à la dnire dlnstoire eodésiastiqne de la 
acuité de théokigpe d'Aix. Lanqne cette chaire 
fut supprÎBBée vers 181», Fabbé CasteUan con- 
sacra tous ses moments à lecheidier lesmooo- 
meuts detout gnare qui se rattachaient à I1iis- 
toire de la Provence. Les no m br eux documents 
qnil a recueillis et mis «uefrdre forment un en- 
semble préôeux qui sedistingae, sinnnparle 
stvie, du moins par Feiartilndt Le grand 1 
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Mémoiret de VJeademie d*jiix, I, IV, aanée ISM. 
— .QaéranJ. la France litt. — Le Bas, Dict, encyelop, 
de la France. 

CASTBLLAN {Dmis Ds), officier français, né 
vers 1632, mort en 1669. H était fils d'OUyier 
de Castellan , qui <iccupait im haut grade mfli- 
ture, lorsqu'à fattoé devant Tarragone en 1644. 
Ajant obtena, à quinze ans, une compagnie 
dans les gardes françaises, Louis de Castellan 
devint bi^tût brigadier dWanterie. Il fut, en 
1664, envoyé à Gigery, sur les côtes d'Afrique, 
rendit compte au rot lui-même de cette expédi- 
tion dans on mémoire intéressant, et ennn fit 
partie de l'expédition du duc de Beaufort à Can- 
die, n fot toé à rage de trente-sept ans. Le sculp- 
teur Girard a élevé à son père et à lui un tom- 
beau dans l'église Saint-Germain des Prés. 

HarUat, met. de ParU, t. I, p. 90. 

;c:astce.lanb ( Esprit-Victor-Élisabeth" 
Bonifaee^ comte de), maréchal de France, né 
i Paris le 21 mars 1788. Entré au service, le 2 
décemlK^ 1804, comme simple soldat au 5" lé- 
ger, fl franchit rapidement les grades inférieurs, 
fot nommé sous-lieutenant le 24 février 1806, 
et lieutenant le 29 jauTier 1808. C'est en cette 
dernière qualité qu'il fit, comme aide de camp 
da général Mouton (depuis comte de Lobau), la 
campagne d'Espagne de 1808 et celle d'Alle- 
magne de 1809; il assista aux batailles d'A- 
bensberg, d'Eckmûhl , de Ratisbonne, d'Essling 
et de Wagram. S'étant fait remarquer, pendant 
la même campagne, dans plusieurs missions qui 
loi forent confiées, l'empereur le nomma. 
Tannée suÎTante, chevalier de l'empire, avec 
une dotation de 3,000 fhincs. Capitaine en 1810, 
il reçut en 1812 le brevet de chef de bataillon, 
pour sa conduite remarquable an début de la 
campagne de Russie. H se signala à Moscou, à 
Smolensk, à Krasnde, et à la Bérézina. Colonel- 
m^or dn 1*' régiment des gardes d'boaneor le 
31 juin 1813, il fit ayec ce grade les campagnes 
de 1813 et 1814; ftitappelé,le 27 septembre 1815, 
au commandement du 6* régiment de hussards; 
reçut, la môme année, la croix de Saint-Louis et 
legraded'officier delà Légion d'honneur. Chargé 
en 1822 du commandement des hussards de la 
garde, il prit rang, le 14 janTier 1824, dans le 
cadre des maréchaux de camp. C'est en cette 
qualité quil fit la campagne d'Espagne, et qu'il 
commanda en 1825 l'avant-garde de la division 
de Cadix. Il quitta l'E^Mgne en 1^27, et fut ap- 
pelé, la même année, an cmnmandement do dé- 
partement de la Nièvre, qu'il n'accepta point. 
Membro du conseil général de l'Allier en 1829, 
il ftit destitué l'année suivante, pour avoir ap- 
puyé de aon TOte un candidat de l'opposition. 
Réintégré après la révolution de juillet 1830, il 
fat cbargéy par le ministre de la guerre, de l'ins- 
pection de plusieurs régiments d'infanterie et 
de cavalerie. Il commandait le département de 
h Hanle-SaAne lorsqu'on 1832 il Ait mis à la 
tête d'une brigade de l'armée du Nord, avec la- 
ipeBe y prit part an siège d'AnTera. Nommé 



lieutenant général le 9 janTier 1833, il alla diri- 
ger les opérations de la division active des Py- 
rénées-Orientales, chargée d'observer les mou- 
vements de l'armée e^[>agnole, et prit en 1835 le 
commandement de la 31* division militaire 
( Perpignan). Le 3 octobre 1837, le gouverne- 
ment récompensa ses services par la dignité de 
pair de France. Envoyé en Afrique à la fin de 
cette même année, il revint, le 18 mars 1838, re- 
prendre sou commandeinent à Perpignan , qu'il 
échangea, en 1847, pour celui de la 14* division 
mOitaire ( Rouen ). Dans cette dernière résidence, 
il contribua puissamment, après la révolution 
de février 1848, par son énergique fermeté, à 
rétablir l'ordre et la tranquillité dans cette cité 
industrielle et populeuse. Misa la retraite par un 
décret du gouvernement provisoire, il fht rappelé 
à l'activité par un décret présidentiel du 30 août 
1849, pour aller prendre le commandement de 
la 12* division militaire (Bordeaux), et, l'année 
suivante, le commandement supérieur des 14* 
et 15*, quil quitta, le 24 avril suivant, pour les 
5* et 6* (Lyon et Besançon ). La première de 
ces villes, qui venait d'être mise en état de siège, 
dut à sa fermeté d'échapper aux désordres qui 
auraient pu éclater après le coup d'État du 2 dé- 
cembre. Le général Castellane a été nommé sé- 
nateur par un décret du 26 janvier 1852. Il vient 
de recevoir le bâton de maréchal, dignité bien 
acquise par ses services et par son dévouement 
à l'empereur et au pays. Sigà&b. 

Moniteur univertel. 

CASTELLANB (Bon{face de), troubadour 
provençal , vivait dans la première moitié du 
treizième siècle. Nostradamus dit, dans son ffis* 
toire de Provence^ qu'il eut la tête tranchée 
en 1257, pour s'être mis à la tête des Marseillais 
révoltés contre Charles I***, roi de Naples et comte 
de Provence. On lui attribue des poésies galan- 
tes et satiriques. 

Histoire littéraire, t. XIX, p. 480-M«.— Raynonard, 
Choix des poésies originales des troubadours. 

CASTBLLANE-NOTBJBAH (le COmtC, puiS 

marquis Boniface^Louis^André os), homme 
politique et général français, né le 4 août 1758, 
mort en 1837. H fut, en 1789, député de la no- 
blesse à l'assemblée constituante , eot le courage 
de se réunir au tiers^tat, vota la liberté des cu^ 
tes, appuya la déelaration des droits de l'homme, 
et demanda l'abolition des prisons d'Etat. Après 
la session, il disparut de la scène politiqàe jus- 
qu'en 1802, époque à laquelle il fut appelé à la 
préfecture des Basses-Pyrénées. VL devint en- 
suite pahr de France et lieutenant général. 

Araaalt, etc., Biographie nouvelle des ContemporaiM. 

* CASiBLLASi ( LfmU'François ) , médecin 
italien, natif de Scàrmide, dans le voisinage de 
Mantoue, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, il exerça la profession médicale 
avec une grande distinction, et occupa à Mantoue 
la chaire de clinique médicale. On a de lui : 
Del vetro d^antimonio incerato nella dissent 
teria, risposta antieritteoHtpologeUcaf Fer^ 
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rare, 1760, iiiô"; — Senttmento intùrno aile 
risaie; Faënza, 1769; —-délia Insussistenza 
del contagio tisico; Mantoae, 1777» in>8*; — 
Vila del célèbre médico Mantovano Marcello 
Donati ; Mantoue, 1788 , ia-8° ; — Stdla PoU 
monare /<5tcA»2a; Mantoue, 1791,m-8*; — 
CAtna-CAina tf j/esa; Goastalla, 1794. 

Tlpaido, Bioç. degV ital. iUmtri, VI, 464. ^ aillwn, 
Mediein, Sehriftst-Lexie, 

CASTBLLANUS ( Pierre Ducbàtel ou Chà- 
TELiON, plus connu sous le nom db), anticpiaire 
et médecin flamand, né en 1585 à Gerstberg, 
mort le 23 février 1632. II enseigna en même 
temps la langue grecque et la médecine à Lou- 
vain. On a de lui : Ludus, sive convivium Sa- 
tumale; Louvain, t616, in-8°; inséré dans les 
Elegantiores prxstantiorum virorum Satyrœ^ 
Cortolpgion , sive de festis Grxcorum Syn- 
tagma; Anvers, sans date, in-8'*; — de Mensi- 
bus atticis Diatriba; — Vitx illustrium me- 
dicorum qui toto orbe ad bxc usque tempera 
floruerunt; Anvers, 1618, in-8*; -. de Vsu 
Carnwm libri quatuor; ibid., 1626, in-^**. Ces 
cinq derniers ouvrages se trouvent aussi dans le 
Thésaurus antiquit. grxc. de Gronoyius. 

David Clémeot, BMioth, curietue, — Barbier, Exa- 
men critique de» Dictionnaires. — André, Bibliotheea 
Belgica. — Sweert, Mkenee Belçiese. 

CASTBLLR8I (Adrien), prélat et littérateur 
italien, natif de Ck)meto (Toscane), vivait dans 
la première moitié du seizième siècle. Quoique 
sorti d*une famille obscure, il parvint aux pre- 
mières dignités de l'Église. Envoyé par Inno- 
cent YIII en Angleterre, il sut dans cette mis- 
sion se concilier la bienveillance du roi Henri VU, 
qui le nomma en 1503 évêque d'Herefort, et. 
Tannée suivante, de Bath et Wells. Il fut rap- 
pelé à Rome par Alexandre VI, qui le fit son se- 
crétaire et lui donna le chapeau de cardinal. Ce 
pontife, dont il parait avoir partagé les désor- 
dres, voulait, dit-on, Tempoisonner, et s'empoi- 
sonna lui-même. Exilé par Jules n, et rappelé 
par Léon X, il entra dans une conspiration con- 
tre ce dernier pape, fut condamné à une amende, 
et s'enfuit de Rome, pour se soustraire an paye- 
ment. On ne sut jamais positivement ce qu'il 
devint depm's. Le cardinal Castellesl fut un des 
premiers écrivains de l'Italie qui cbercbèrent à 
ramener le goût de la bonne latinité, et, sous ce 
rapport, il a rendu d'importants services. On a 
de lui : de Vera Philosophia ex quatuor doc- 
toribus Scclesix; Bologne, 1507; — de Ser- 
mone latino et modo latine loquendi; Bâie, 
1513; Paris, 1528, in-8*; souvent réimprimé; 
— de Venatione, et Julii III iter; Venise, 
1534, in-8<*; avec l'ouvrage précédent; Lyon, 
1548, in-8" ; — un Recueil de poésies latines; 
Lyon, 1581,in-8^ 

J. FerrI, Pro linçtue laUnae fuu epiitolm adverau 
jélembertium ( d'Alcnobert ) ; Faenza, 1T71. — Pieriua Va- 
lerianus. De InfelicitaU literatorum. — Oldolnl, Mhê- 
vmtm Romanttm, — Bayle, Dict. hist. — Moréri, Dict, 
Mst. 

câSTBLLi (Barthélemif)^ médecin italien. 



natif de Messine, mort vers 1607. Il occupa une 
chaire à l'université de sa ville natale. Son prin- 
cipal ouvrage est : Lexicon medicumgrxco-la- 
tinum, il a eu plusieurs éditions; la meilleure 
est celle de Genève, 1746. 

MoDgitor, BibUoth. Napoletana. — Van der Unden, 
de Script, medieit.— Biographie mé^eale. 

CASTELLi ( BenoU ), mathématicien et phy- 
sicien italien, né en 1577 à Brescia, mort à 
Rome en 1644. Il passa sa vie dans le cloître, 
livré aux études mathématiques «t aux travaux 
de l'enseignement. Élève d'un maître distingué, 
de Galilée, il eut lui-même pour élèves des sa- 
vants, tels que Torricelli et Cavallieri. Il professa 
les mathématiques avec beaucoup de succès, 
d'abord à l'université de Pise, puis à Rome dans 
le coWége délia Sapienza^ où il resta jusqu'à 
sa mort. Il était devenu abt>é d'un couvent de 
bénédictins de la congrégation de Monte-Cassino. 
Ses travaux se dirigèrent principalement vers 
l'hydraulique, et il ne se montra pas moins ha- 
bile en pratique qu'en théorie dans les travaux 
qu'il fit exécuter sur les lacs de Trasimène et 
de Bacca. Son traité De la mesure des eaux 
courantes, qui parut à Rome en 1628, a été plu- 
sieurs fois réimprimé depuis , soit séparément, 
soit, entre autres, dans le recueil des auteurs 
qui ont traité des mouvements des eaux. Malgré 
quelques erreurs, Castelli a rendu de véritables 
services à la science. Il a laissé, outre les ou- 
vrages publiés, plusieurs mémoires inédits sur 
rhydrostatique et l'hydrodynamique. 11 employa 
déjà le pendule pour mesurer le temps dans ses 
expériences. [£nc. des g, du m.] 

f^ita Benedicti CasUUi , BHxiensis, etc. ; Dresde, 
1746. - Taofoglio, Bloçio di Bened. CastelU ; Bresela , 
181». 

CASTELLI (Gabriel'Lancelot) , antiquaire 
italien, né à Païenne en 1727, mort dans sa 
ville natale en 1791. Ses principaux ouvrages 
sont : Storia di Alésa, antica città di Sicilia; 
Païenne, 1753, in-4'» ; — Inscrizioni Palermi- 
tane; ibid., 1758, in-fol.; — Siciliœ et adja- 
cent, veter, inscript,, tic, ; ibid., 1769; — Si- 
dliâs populorum, etc.; — Veteres nummi; 
1781, in-fol. 

CÂSTBLLi {Bemardo ), peinhre italien, né à 
Gènes en 1 557 , mort en 1 629. U fut élèved'Andrea 
Semini et de Luca Cambiaso. U était déjà pein- 
tre habile, lorsqu'il entreprit de parcourir l'Ita- 
lie pour connaître et étudier les ouvrages des 
grands maîtres. C'est ainsi qu'A acquit un goût 
exquis qu'on admire dans ses ouvrages : oeux-<;i 
manquent parfois de vigueur, mais on y trouve 
une grâce, une hardiesse, un charme de coloris, 
une connaissance de l'anatomie, qui leur ont con- 
servé toute leur valeur, bien qu'ils soient exces- 
sivement nombreux à Gènes et dans presque 
toutes les galeries. Castelli était très-habile por- 
traitiste , et il dut à ce genre de peinture une 
partie de son immense rotation, à laquelle ne 
contribuerait pas peu les portraits qu'il fit des 
trois grands poètes , ses contemporains et ses 
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amis, le Tasse, Chiabrera et le cay. Marini, 
qui Font célébré dans leurs yers. Castelli com- 
posa pour la Jérusalem délivrée une suite de 
desfiios qui fiireot grayés par Augustin Car- 
ncfae. 

Ses priacipaiix élèyes furent ses trois fils Va- 
lerio, Gloyanm-Maria, et Ferdinando-Gioyanni. 

E.B— N. 
Bidt, rue d^ PittaH CenoveH. — lTagler« Neuei AU- 
femetnes KUnsUer-Lexieon. 

CASTBLLi (Valerio), peintre de Vécole gé- 
noise, fils du précédent, né en 1625, mort en 1659. 
IVop jeune à la mort de son père Bemardo pour 
aToir pu recevoir ses leçons, il y suppléa par 
l'étude de ses ouvrages, après quHl eut toutefois 
acquis quelque connaissance du dessin à Técole 
de Domenico Fiasella. H passa ensuite à Milan 
et à Panne pour étudier les œuyres des maîtres, 
et se forma une manière gracieuse et large à la 
fois, qui fient le milieu entre le style du Corrége 
et odui de C^olio-Cesare Procaccini. Son génie 
était féamd et facile, son dessin pur et correct, 
MMi coloris plein de transparence, n peignait les 
batailles avec feu, et rendait avec une grande 
Térité racfaamement des combattants et les 
monyements des cbeyaux. Malheureusement la 
carrière de Castdlo fnt courte, et il fut enlevé 
aux arts à Tftge de trente-quatre ans. Il avait 
déjà beaucoup travaillé tant à Thuile qu*à la 
fresque. On cite parmi ses meilleurs ouvrages : 
V Enlèvement des Sabines de la galerie de Flo- 
leoee, et un tableau d'autel à l'église de Recco, 
bouig do territoire de Gènes. £. B— n. 

B»ni. P'Ue i/^ PlUori CenovesL - Tlcozzl, IHzionario. 
-Vasaxi. rUe. 

CASTBLLE (Jean). Foy. Castellos. 

GASTKLUL (Pierre)^ médecin botam'ste ita- 
lien, natif de Ifessine, mort en 1657. n professa la 
médedDe à Rome pendant un assez grand nom- 
bre d^années, et se rendit ensuite à Messine pour 
y établir un jardin botanique, dont il fut le pre- 
mier diracteur. Ses principaux ouvrages sont : 
Ckaleantinum dodecaporion , sive diLodecim 
duifUatUmes de usu olei vitrioli; Rome, 
1619, Id-4"; — Délia durazUme delli Medica- 
uKïift, etc.; ibid., 1621, in-4»; — JSpistolas 
deellebaro, etc.; ibid., 1622, in-4»; — Thea- 
tmm Flarx, in que ex toto orbe selecti flores 
pro/eruntur; Paris, 1622, in-foL— Àrte degli 
speziaU; Borne, 1622, in-4''; — EpistoUs me- 
dtdnales; ibid., 1626, in-4»; — Discorso 
ddUd^/erenze ira gli semplicifreschi e sec- 
f Ai ; ibid., 1629, in-4» ; — de VisUatione /Egro 
rum pro discipulU ad praxim instruendis; 
ibid., 1630, in-12 ; — iTicendio del monte Vesu- 
no; ibid., 1632, in-4«; — Discorso del elet- 
tuario rasato di Mesne^^,; ibid., 1633,in-4''; 
— Emetica, in quibus de vomitorHs et vo- 
mitu; Utità^f 1634, in-fol. ; — Triptis delphi- 
cus; Kaples, 163â, in^** ; — Relatio de quali- 
talibus/rumenti cujusdamMessanamdelati ; 
ibid., 1637, ia-4<* ;— de Optimo Medico; ibid., 1 
WNJT. BioGft. imnrEBS. — T. n 



1637, iu-4*; — Chrysopus, cvius nomina , 
essentittf ttsus, facili methodo iraduntur; 
MessLae, 1638, în-4®; — de Byxna odorifera 
zibethum gignente ; ibid. , 1638 , in-4<> ; Franc- 
fort, 1668, in-12^ — Opobalsamum examina- 
tum, d^ensumf judicatum, absolutum et 
laudatum; Naples, 1640, in-4'; — Hortus 
Messanensis ; 'Ulemtitj 1640, in-4**; — Cata- 
logus plantarum jEtnearum, dans la première 
centurie des lettres de Thomas Bartholin; — 
de Abusu circa dierum criticorum enumera- 
tionem; Messine, 1642, in-8"; —in Hippo- 
cratis Apkorismorum librum primum critica 
doctrina per puncta et quœstiones ;y[aiceràià, 
1646, in-12; 1648,.in-4°; -7- Prœservatio cor- 
porum sanorum ab imminente lue ex aeris 
intempérie anni 1648 ; Messine, 1648, in-4** ; — 
de Smilace aspera , botanico-phgsica senten- 
/ia, etc.; ibid., 1662, in-4°; — Mesponsio chy- 
mix de ef/ervescentia et muiatUme colorum 
in mixtione liquorum chymicorum; ibid., 
1654,in-4<*. V Hortus Farnesianus, publié sous 
le nomd'Aldim', est de Castelli. 

Mandosfas, Biblioth. Romana, — Kestoer, Medicinis- 
ehei GeUhrten-Lexicon. — Biographie médicale. — 
Adelung, tappl. ft JOcber, AUgnn. Celehrt.-Lexicon. 

* CASTELLI (Ignace^Frédéric)y auteur dra- 
matique allemand, né à Vienne le 6 mars 1781. 
Il étudia d'abord le droit, qu'il laissa bientôt pour 
le théâtre, objet de toutes ses prédilections. Afm 
d*y avoir ses entrées, il se rendit assez habile 
sur le violon pour jouer à la place de son maî- 
tre. Devenu ensuite employé aux vivres, il rima 
pendant les heures de loisir, et s'occupa surtout 
à arranger pour la scène allemande les pièces à 
succès du théâtre français, n débuta dans cette 
voie par une comédie intitulée Todt undLeben- 
dig (Mort et Vivant, 1803 ), qui lui fit tout d'a- 
bord une certaine réputation. Celle^i alla croissant 
lorsqu'il composa, vers 1809, ses chants de guerre 
pour l'armée autrichienne {Kriegslied fur die 
Œstreichische Arme), dont le gouvernement 
de son pays fit répandre des milliers d'exemplai- 
res parmi les troupes, et qui donnèrent à leur 
auteur une sorte d'importance politique aux 
yeux des Français. Le succès de sa Famille 
suisse ( Schweizer Familie) lui valut en 1811, 
de la part du prince Lobkoiiviez, le titre de 
poète du thédtre de la cour y à la porte deCa- 
rinthie. Kn I8I0, il suivit en qualité de secrétaire 
le comte Cavriani, cantomié en France avecuu 
corps autrichien, et accomiNigna avec les mêmes 
attributions le comte Munch - Bellinghausen , 
envoyé dans lltalie supérieure. En même temps 
il r^rit activement ses travaux littéraires, pro- 
fitant des nombreux voyages qu'il avait occasion 
de faire pour étudier les mœurs et les habitudes 
des populations. Depuis sa mise à la retraite en 
1840, il vit retiréà Lilienfekl,dans une habitatioa 
0(1 il jouit paisiblement de ses travaux. Il y a 
rassemblé, dit-on, 12,000 pièces de théâtre, 
1,000 portraits et autographes d'acteurs et au- 
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teors dramatiques, la snite complète de tontes 
les affiches du théâtre de Vienne depuis 1600, et 
1800 tabatières. Castelli eut en Allemagne, quoi- 
que à un titre différent, le succès de M. Scribe 
en France; il a arrangé ou traduit plus de cent 

Eièces de théâtre, qui ont de la gaieté et de 
i bonhomie. Outre les ouvrages déjà cités, on 
a de lui : Die Walse und der Môrder (POr- 
pbeline et le Meurtrier); Angsbourg, 1829; -^ 
Jh-amatisches S^âtu^e^^ (Bouquet dramati- 
que;; Vienne, 1809; — Gedichte in Nieder- 
œsterreichischer Mundart (Poésies en patois 
autrichien); Vienne, 1828, ouvrage qui lui assure 
le premier rang après Stelzhamer; ^ €redichte 
(Poésies ) ; Berlin ,«1835, 6 volumes; — Pœtis- 
che Kleinigheiten ( Bagatelles poétiques ) ; 
Vienne, 1816-1 82G, 5 volumes; — Wiener 
Lebensbilder (Esquisses de mœurs viennoises); 
Vienne, 1828, 2 vol. et 1835; —Baeren, Samm- 
lung von Wiener Anekdoten (Ours, ou col- 
lection d^anecdotes viennoises); — Bundert 
nette Wiener Baeren (Cent nouveaux Ours 
viennois) ; Vienne, 1844 ; — Srzaehlungen von 
allen Farben (Gontesdetoutesoouleurs); Vienne, 
1840, 6 vol.; — Selam; Vienne, 1814, 7 vol.; 

— Huldigung den Frauen (Hommage aux 
dames), sorte d'almanach annuel; 1823-1848; 

— Der Schiksalsstrumpf (le Destin dans un 
bas ), Leipzig, 1818; — Was ist dennjetzt in 
Wien geschehn ( Que s*e$t-il donc passé dans 
Vienne ?), brochure politique, 1 848; — Der Bauer 
kommt vom Reickstage zurûck ( le Villageois 
de retour de la diète ) , autre brochure de cir- 
constance, t^ée, ainsi que la précédente, à 
plus de 10,000 exemplaires. Les œuvres pure- 
ment littéraires de Castelli ont été publiées par 
lui sous ce titre : SàmmUiche Werke (Œuvres 
complètes); Vienne, 1844, 15 vol. On y trouve 
Woerterbuck der Mundart in Œstreich un- 
ter der Ens (Vocabulaire de l'idiome autrichien 
au-dessous de TEns ). 

Conversations- Lexicon. — Sne. des g. du m. 

"^cASTELLiNi (JocQues), poête italien, natif 
de Florence, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui : VAsdrubale^ trage- 
dia; Florence, 1562, in-8'; — la Gallinacea, 
commedia in verso; îbid, 1562, in-8»; — il 
MedicOf commedia; ibid., 1562, in-12. 

Negrl, SerUti Fiorentini. 

GASTELLiNi (Luc), cauoniste et théologien 
italien, de Tordre des Domhiicains, natif de 
Faênza, mort en 1631. Après avoir été vicaire 
général de son ordre, il devint, en 1629, évéque 
de Catanzaro (Calabre ). Ses principaux ouvrages 
sont : de Electione et confimuUione eanoniea 
Preelatorum; Rome, 1625; — de Canonisa- 
tione sanc^on^m ; ibid., 1629. 

UghetU, Italia sacra. — Bebard, de SeHpt, «rdinis 
Prtsdieatorum» — kVLstXm,Ap9S urbants» — J. V. de Rosil, 
Pinaeùtheea, i 

GASTELLim {Sylvestre), historien italien, 
natif de Vicence, mort en 1630 dans sa ville na- 
tale. Il composa, d'après des matériaux recueillis 
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dans les archives, les Annali di Vieenza^ en 
dix-neuf livres, vers la fin du dix-huitième siècle : 
les once premiers livres de cet ouvrage, long- 
temps restés manuscrits dans les ftiildioChèques de 
la ville, furent publiés successivement en 8 toI 
iu-8». 

jHHnalî di ^^iotnaa, 

GASTBLLIONBUS (Ckristopke), joriscoD* 
suite italien , né à Mflan en 1345 . mort à Pavie 
le 13 mai 1425. 11 enseigna le droit à Pavie, 
Parme, Turin et Sienne, et (ht le rival du célèbre 
jurisconsulte Balde, qui avait été Ma maître. On 
croit qu'il est l'auteur de plusieurs ouvrages 
qui n'ont pas paru sous son nom, et que Raph. 
Cumanus et Fulgose s^attribuèrent sans que Cas- 
tellioneus s'en plaignit. 

GhUtnl. Tsatrô dWomirU UtieraU. « Flchardl^Hto 
Juriseonsuttorum. 

CASTELLO (Castello ùK), chroniqueur ita- 
lien, natif de fiergame, vivait dans la seconde 
moitié du quatorzième siècle. H a laissé une 
chronique de 1378 à 1407, écrite en latin d'un 
style barbare, et insérée dans le recuefl de Mara- 
tori, Scriptores rerum italicûrum, vol. 21. 

Tlraboschi, Storia delta tetterat., t V, ïT8. 

CASTELLO (Giovanni- Battista), peintre, 
sculpteur et architecte, dît le Bergamasco, né à 
Bergame vers 1509, mort à Madrid en 1579. 
Dans son enfance, il fut conduit à Gènes par nn 
certain Aurelio Buso, qui, forcé de fuir subitement 
de cette ville, Ty abandonna sans ressources. Un 
des membres de la noble famille Pallavicini, ayaot 
pitié de sa triste position, le recueillit dans sa 
maison, et, après lui avoir fait ensei^er les prin- 
cipes de la peinture, l'envoya étudier à Roroo, 
où brillait alors le Génois Luca Catnbiaso. Cas- 
telle y fit des progrès si rapides, non-seulement 
dans la peinture, mais encore dans la sculpture 
et l'architecture, que bientôt il n*eut plus à 
craindre la comparaison avec Cambiaso : celui-ci 
avait peut-être un esprit plus vif, une imagination 
plus brillante; mais Castello avait plus d'acquis, 
plus de savoir. Également habiles, ces deux 
grands artistes, au lieu de devenir rivaux, comme 
cela n'arrive que trop souvent, se Kèrenl de la 
plus étroite amitié, s'aidont réciproquement de 
leurs conseils et même de leur pinceau. De re- 
tour à Gênes, Castello en décora les palais de 
magnifiques fresques, parmi lesquelles on yanje 
surtout celles du pakiis Cataneo. Sa manière de 
composer est très-étudiée ; son dessin est pur et 
correct; son coloris est excellent, et tient de Ij- 
cole vénitienne; enfin on reconnaît dans son style 
l'mtention d'imiter Raphaël. 

Appelé à Madrid avec son ami Cambiaso par 
Philippe n, qui l'avait nommé son peintre, Cas- 
tello y mounit après peu d'années, laissant deux 
fils, Fabrizio et Granello, qui, p^ntres et afj 
chitectes ornèrent les palais royaux et l'EscuriM 
de stucs et d'arabesques vantés par Paloromoei 
le P. de' Santi. „ ^^ 

n ne faut pas confondre G.-B. CasteUo a?» 
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on autre pestant l68 mètxieê prénoms, et qtd fot 
aère de Loca CamUaso et habfle miniaturiste. 

E. B— w. 

fi^çnni. rue é^ PUtoH, SemttoH » Arehitêtti Geiuh 
tuL — Laazl, StorUf pUtortea, — Ttooitl, DiaMmurio. 

«cisTBULO {Giùvmni'Bamsta)^ archl- 

tede, né à Bei^ame au oommeneement dn 
BÔdème âède. Vers 1558» il ftit appelé à Gènes 
par André Doria, qni le diiarg^ de reconstruire 
réglise Saint-Matthiedy à laquelle il donna la forme 
ayante que nons lui Yoyons aajonrdliui. C'est 
ao&si sur ses dessins que fturent construits le 
beao palais bnperiall, etplusiears antres édifices 
moins importants. £. B— h. 

Tiend, XHstonaria. 

*CA8TBixo (Léonard ni), chroniquenr, 
prUiableiiieot eiqMtgnol» Tirait dans la seconde 
moitié do dii.-septiènie siècle. On a de lui ; 
Mage del reff Felippe lY a la frontiera de 
Francia, en relacûm diaria; 1667, in-4'*. 

LeIoDK, MM. MtU de te Ftnteê, éd. Fontette. 

CASTBLLOZB (damc m), femme trouba- 
dour, Tindt au treiiième siècle. « La dame de 
Casteiioie, dit son biographe, fut d'Auvergne, 
noble dame, fomne de True de Uairona : elle 
aima le selpMnr Aroiand de Bréon, et composa 
des chanaons à sou si^et; c'était une dame fort 
gaie, bien CDseigiiée, cl très-belle : Bt era una 
douma moui gaia^ maut eruepiada e moût 
Mla, • ÊÊoui ensegnada, c'est-à-dire, comme 
l'npbque YffUioire iUiéraire de la France^ 
qu'dle lisait des romans , fidsait des vers et de la 
uasiqDe, et surtout couTersait agréablement Ses 
coDposiÔons,. dont trois nous ont été conserrées, 
res^rentle seiitimentqui la dominait, et quelques- 
unes loéritent d'être citées pour la grâce et la 
dâicatesae dont éDes sont empreintes. Elles pei- 
gnent arec dbarme les gradations habituelles 
et les altematîTes de l'amour; sa passion se ré- 
pand d*^)ord en plaintes tonchantes : « Je tous 
aime, dit-elle, et j'y tronre ma satisfaction; 
^Doiqoe tout le monde dise qoll sied mal à une 
dame de dire à on cheralier des prévenances 
d'amoor, et de le tenireonstamment auprès d'elle. 
Ceux qui le disent ne savent pas aimer. £st bien 
foo qui me blAme de cet amour; fl ne sait guère 
ce qui se passe en moi. H ne tous vit jamais 
des yeux dont je vous vis, lorsque vous me dites 
de ne pas me mettre en peine; qu'on jour vien- 
drait penMlre,où vous séries à moi. La joie de ee 
KQpos est encore vive dans mon coeur. » 

Comme on volt, Bréon se fkit bien prier ;et la 
dune de Castefloze d'ajouter : 

I Je mlmagifie taam oessa être au moment de tous 
poiéder, vous and, que Je ne puis rendre sensible. 
Qk vous dirai-je de plus? J*ai assiégé par toates 
Kvta de voies votre cœor impitoyable, sans que le 
■ies se Mit rebuté. Je ne vous le fais point dire; je 
ma le dis moi-mèffle. Il n'y a ploi de remède à 
•OB mal. Je meon, il vous ne voulez le guérir. 
S T<ius me li l wcr nwrir, vow fèces un grand péché 
dera&t Dieu et devant les hommes. • 



Mais bientdt eDe se désespère : 

Jamais, dit-elle, de ehanter oe detraii af olr déHT } 
Car, plus je efaante^ 
Bt pire me Ta d'amour, 
Qae plaintes et plears 
Pont en mol leur démettre s 
Car en'^mécliante merci 
. J'ai mis mon eimir et mol ; 
Bt si dsns peo Je ne me retiens. 
Trop ysural tait longue attente. 

Dans le passage suivant, la dame de CasIeOoie 
exprime mélancoliquement sa jalousie : 

SI J'y eosse avantage, bien toos rappelle en <»t»«nt^«* 
Que J'ens votre gant, 
Qae je dérobai avec graaSe frayear ; 

Puis J'eiM peor 
Qae TOUS n'en eossiez dommage 
Oe celle qal vous capUve. 
Ami, c'est pourquoi sur- 1»- champ 
Je le loi renvojai; car Uen Je crds 

Qae Je n'y al drott 
(Que no I ai poderatge). 

Comme tons les cœurs sincèrement épris, la 
pauvre dame finit toujours par Tindulgence. « Si 
jamais, dit-elle, vous avex commis envers moi 
quelque manquement, je consens à votre pardon 
de bonne foi, et je vous prie que veniez auprès 
de moi dès que vonsaores entaMia ma chanson : 

C Oc pela qa'eus aorcti aosida 

ma chanson.) 

« Et je vous fais assnranee que tous trouvères 
bon visage : » 

( Q*eas fats flaasa 
Sal trobetx bclla semblansa.) 

Deux de ces pièces ont été publiées par Raj- 
nouard. On les trouve aussi dans le Parnasse 
oceitanien de M. de Rochegude. « On placera 
incontestablement, dit l'iTis^oire littéraire, la 
dame de Castelloze à côté de la célèbre comtesse 
de Die : leurs poésies sont, sans contredit, les 
chefs-d'œuvre des dames tnMibadoors. » Y. R. 

Gingoené, Hi$t. liU. d; Italie, I. — HUt. Utt, de la 
France, XVIll, B80-S83. - MiUot, Uist. litt. des trouba- 
dours , IL — Raynouard, Choix des poésies des tromèsh 
éOMTS, Ul, aaa. — Roeticgade, Parnasse oeciianien, 

casTBLLUS OU GASTBLLi (Jean), médecin 
allemand, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : ife Peste, ejusque 
cousis, signis, prsssagiis, curatiane et proêer- 
vatione; Augsbourg, ie08, in-8'; — PAarmoco- 
pxa, medicamenta in offieinis pharmaceutids 
usitata^ etc., 1622. 

Carrère, BibL lUt. de la mid, 

GASTBLNAU (Pierre de), religieux de Ct- 
teaux , au couvent de Fonlfioide, près de Nar- 
bonne, mort le 15 janvier 1208. Il fbt investi 
par Innocent m du titre de légat, et diargé^ 
avec deux autres moines de son ordre, Raoul 
et Arnaud, Vahhé des abbés, de combattre par 
le fer et par le feu les progrès envahissants de 
la. secte des Albigeois. Castelnau porta dans 
cette terrible mission un esprit roide et austère , 
et un caractère fougueux. Néanmoins les en- 
voyés du pape n'obtiureut pas le succès qu'Us 
avaient espéré. Castelnau lui-même courut plus 
d'une fois le danger d'être tué par les habitants. 
Un jour enfin qu'il avait osé reprocher eu face à 
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Baymond VI sa mauvaise foi et son impiété, et 
lanoé contre lui, pour la seconde fois , Teicom- 
munication et l'interdit , le comte, frémissant 
de colère, laissa échapper des paroles de yen- 
geance qui ne restèrent pas sans effet Casteinao, 
qui ne s'arrêta pas à cette menace, partit de la 
cour de Raymond sans s'être réooncUié avec ce 
prince, et vint coucher, le 14 janyier 1208, dans 
une petite hôtdlerie an bord du Rhône, qu'il de- 
yait passer le lendemain. Il s'y trouva un gentil- 
homme du comte qui avait suivi Castelnau, et qui 
entra en dispute avec lui sur l'hérésie. H paraît 
que le débat, comme il arrive presque toujours 
eu pareille matière , s'aigrit outre mesure. Peut- 
être aussi Castéhiau manqua-t-il de modération. 
Ce qui est certain, c'est que le gentilhomme tira 
son poignard et tua le légat. 

SJsmoodi. Hist. des Français, VI, MO-fTO. - O.'.Valf- 
settff^ Hist. çén. cto Langnedoe. 

GASTBLifAiT ( Ratmond db), troubadour 
toulousain, mort vers 1274 , d'une fomille noble 
de Toulouse, n faisait des vers en amateur, et, 
contrairement à l'usage dé ses confrères , il vi- 
sitait rarement les cours : il lui arriva même de 
demeurer plus de deux ans sans rien composer. 
Quand enfin il se remit à faire de la poésie, ce 
fut après avoir obtenu de sa dame une légère 
faveur. Six de ses compositions nous sont par- 
venues : quatre roulent sur l'amour seul. La 
cinquième est en même temps satirique, et la 
sixième est une satire pure et simple. Dans cette 
dernière pièce le troubadour attaque successi- 
vement le haut clergé , les rois , les comtes, les 
lierons, les moines , les chevaliers du Temple et 
de l'Hôpital, les légistes, les marchands, les ou- 
vriers, jusqu'aux hommes des derniers rangs. 
Ce qu'il dit des moines donne une idée de son 
ironie : « Si Dieu sauve pour bien manger et avoir 
des femmes, certes les moines noirs, les moines 
blancs, les templiers, les hospitaliers et les cha- 
noines auront le paradis ; et saint Pierre et saint 
André sont bien dupes d'avoir tant souffert de 
tourments pour un paradis qui coûte si peu aux 
autres. » Cette pièce se trouve en entier dans le 
recuefl de Raynouard. 

Raynonard. Choix de poésies des Troubadours, rv, 
38S. -. Hist. nu. de la France, XJX. B58.— MiUot. Hist, 
litt. des Troubadours, III. 

GASTEiiNAU ( Michel de), sieur de la' Mau- 
visslère, célèbre diplomate français, né vers 
1520 dans la terre de la Mauvissière (Tou- 
raine ), mort à Joinville en 1592. Il était le se- 
cond de sept enfants, et petit-fils de Pierre de 
Castelnau , l'un des écuyers de Louis XII. Son 
esprit juste et pénétrant, sa mémoire prodigieuse, 
lui firent faire de rapides progrès dans les lettres 
et dans les sciences. Youlant perfectionner son 
éducation par des voyages, D parcourut l'Italie, 
séjourna longtemps à Rome, prit des leçons d'art 
militaire sur ces champs de bataille où les Fran- 
çeus, depuis Charles VIII, avaient obtenu tant de 
succès et éprouvé tant de revers. La guerre s'é- 
fant rallumée entre la France et l'Espagne au I 



commeDcement da règne de Henri n, Castel- 
nau alla demander du service dans l'armée que 
commandait Brissac en Piémont. Son courage 
et sa rare intelligence fixèrent bientôt sur lui les 
regards; il se concilia l'affection de François de 
Lorraine, grand prieur de France, et s'attacha 
à sa personne. Le grand prieur étant devenu gé- 
néral des galères en 1567, en donna une à com- 
mander à son protégé. Mais la bataille de Saint- 
Quentin et les désastres qui la suivirent les rap- 
pelèrent presque aussitôt tous les deux en France. 
Le cardinal de Lorraine, chargé seul du poids des 
affahres, confia à Castelnau les missions les plus 
importantes; le roi l'envoya même en Ecosse 
auprès de Marie Stuart, fiancée au Dauphin ( de- 
puis François n ), puis auprès d'Élisabetii d'An- 
gleterre, dont il sut gagner l'amitié et la con- 
fiance; il obtint de cette reine qu'elle n'insis- 
terait pas sur la reddition de Calais. Cette 
négociation, qui lui fit beaucoup dlionneur, fut 
suivie de plusieurs ambassades : d'abord en Al- 
lemagne, pour détourner les princes de favo- 
riser les protestants; ensuite dans les Pays- 
Bas, pour résider près de la gouvernante Mar- 
guerite de Parme; puis en Savoie, et enfin à 
Rome, où Castehiau contribua à l'élection du 
pape Pie IV. De retour en France, il redevînt 
marin, pour servir sous son ancien protecteur. 
Ce fut à Nantes, où les galères arrivènmt de la 
Méditerranée ^rès le voyage le plus pénible, 
que Castelnau découvrit les premiers indices de 
la conjuration d'Amboise ; il s'empressa d'aver- 
tir les ministres, qui se chargèrent d'en suivre 
les traces. Après la mort de François n, il ac- 
compagna Marie Stuart en Ecosse, et resta un an 
auprès d'elle. Il combattit pour cette princesse 
contre ses sujets révoltés, fit plusieurs voyages 
en An^eterre pour la réconcilier avec Elisabeth, 
et donna toujours à la reine d'Ecosse des avis 
sages, qui malheureusement pour elle ne furent 
pas suivis. 

La guerre civile ayant éclaté en France en 
1562, Castelnau y revint, et se déclara pour les 
catholiques; mais, au milieu des fureurs des 
partis, il sut garder la sagesse et la modération 
de son caractère. Chargé de conduire au Havre, 
que les protestants avaient livré aux Anglais, 
les troupes du roi qui étaient en garnison en 
Bretagne, il fut fait prisonnier dans une rencon- 
tre : échangé contre d'autres prisonniers, il alla 
servir au siège de Rouen , se distingua à la ba- 
taille de Dreux, s'empara de Tancar ville, où il 
établit un magasin de vivres et de munitions 
qui, après le traité d'Amboise en 1563, furent 
d'une grande utilité pour la reprise du Havre. 
Envoyé de nouveau en Angleterre afin de re- 
nouer des liaisons avec cette puissance, qui avait 
secouru les protestants, Castebau, par ses soins, 
obtint des conditions de paix favorables à la 
France. Philippe II ayant remplacé la gouver- 
nante des Pays-Bas par le duc d'Albe dont le 
caractère dur convenait mieux à ses desseins. 
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Casteliiao fat chargé d'aller pénétrer les iuten- 
tioiu do noaTeau gouyemeiir. Ce fVit là qu*il dé- 
eoorrit le complot qa'ayaieiit formé le prince de 
Condé et l'amiral de Goligny , de surprendre et 
d'enlever la famille royale à Monceaux (16C7). Il 
revint aussitôt en informer les ministres, qui ne 
Yoolarait point le croire, et le blâmèrent même 
de son zèle. Renroyé à Bruxelles pour deman- 
der des secours au duc d'Albe, ce ne fut qu'a- 
près les pins Yiyes sollicitations qu'il en obtint 
deux miùe cavaliers flamands. Après la bataille 
de Saint-Denis, il alla en Allemagne demander 
d'antres secours. Catiierine de Médicis, pour ré- 
compenser ses talents et ses travaux, lui donna le 
gouvernement de Saint'Dizier et une compagnie 
d'ordonnance. Ce fut avec cette compagnie que 
Castefaiau prit part à la victob^ de Jamac et à celle 
de Moncontour. En 1572, il remplit encore di- 
Terses missions en Angleterre, en Allemagne 
et en Suisse; en 1574, le roi Henri m le ren- 
voya en Angleterre, où il demeura dix ans. A son 
retour, il annonça qu'il resterait fidèle à l'auto- 
rité légitime, et qu'il ne reconnaissait point celle 
de la Ligue : cette déclaration lui fit ôter son 
gouvenement de Saint-Dizier, et les soldats de 
la Ligue ravagèrent ses terres. Quand Henri IV 
parvint au trône , ce monarqoe, qui connaissait 
sa fidélité, l'accueillit avec les égards qu'il mé- 
ritait, et lui donna des missions de confiance. Les 
Mémoh^ que nous avons de Casteinau ( éd. de 
J. le Laboureur; Brux., 1731, 3 vol. in-fol.) fu- 
rent composés, pendant son séjour en Angleterre, 
pour linstmction de son fils ; ils ne comprennent 
qu'une période de onze ans, depuis 1559 jusqu'à 
1570; l'auteur y présente les affaires sous leur 
véritable jour, peint l'esprit du temps, ne dissi- 
mule les torts d'aucun parti. Cest un des meil- 
leurs ouvrages qu'on paisse consulter sur cette 
époque si féconde en événements. Casteinau a 
encore traduit du latin de Ramus un Traicté 
des façons et coustumes des anciens Gauloys; 
Paris, 1559 et 1581, in-8'. On conserve, dit-on, 
plusieurs lettres intéressantes de lui parmi les 
manuscrits de la bibliothèque du Musée britan- 
nique, à Londres. [Ene. des g. du m,] 
Le Laboureor, Fi» de Michel de Caitelnau; Paris, 

ciSTBLNAU ( Jacques de Castelnàu-BIau- 
vusiBtB, marquis de ), maréchal de France, pe- 
ttt^ls dn précédent, né en 1620, mort à Calais 
le 15 juillet 1658. 11 fit ses pren^ères armes en 
Hollande; il leva ensuite un régiment, qu'il con- 
duisit aux sièges de Corbie et de la Capelle. Fait 
prisonnier dans une embuscade, il fut enfermé 
dans la citadelle de Cambrai, d'où il parvint à 
«'échapper. An siège du Catelet en 1638, à celui 
deHesdin, an second combat de Fribourg en 
1644, il reçut de graves blessures. Sa bravoure 
et ses exploits lui avaient déjà valu le titre de 
maréchal de bataille. A Nordlingue en 1645, il 
prit le village d'AUerfaeim, où fut tué Mercy , gé« 
Déral des Impériaux. Dans cette joum^^ Cas- 



teinau eut deux chevaux tués sous lui, et fut 
blessé de six coups de feu ; le roi le nomma 
maréchal de camp. En 1646 il fut encore blessé > 
au siège de Mardick, ce qui ne l'empêcha pas 
d'assister la même année au siège de Dunkerque. 
£n 1650, Casteinau servit en Guienne, avec le 
grade de lieutenant général, sous le maréchal de 
la Meilleraye, et au siège de Rethel sous le ma- 
réchal Duplessis. Il assista encore, sousTurenne, 
en 1653, à différents sièges. Après avoir com- 
battu le comte d'Harcourt, chargé de traiter avec 
lui, il conclut et signa un acte par lequel Brisach 
fut remis au pouvoir du roi, et le comte d'Har- 
court obtint l'oubli de sa rébellion. En 1665 Cas- 
teinau repoussa vigoureusement le prince de 
Condé, commandant l'arrièro-garde espagnole , 
qui voulait disputer à l'armée française le pas* 
sage de l'Escaut. Dans la même année, il obtint 
dans le Hainaut, dont il avait le commandement 
général, plusieurs avantages sur les ennemis. En 
1656 il commanda l'armée de Flandre en l'ab- 
sence de Turenne. Après la bataille des Dunes, 
où il rompit la cavalerie espagnole (1658), il fut 
blessé à mort à l'attaque du fort de Léon. Il se 
rendit cependant à Mardick, d'où on le trans- 
porta à Calais. Le roi lui envoya le b&ton de maré- 
chal de France, dignité dont il ne jouit que deux 
jours. Selon le marquis de Montras , Casteinau 
était une créature de Mazarin, et lui était entière- 
ment dévoué. [Enc, des g, du m. ] 

Cberplgnon, Oraiion funèbre de Jaequei de CaUel- 
nau. — SUmondl» HUU det Pranç., XXIV.— Montglas, 
Métnoires, 

ciASTBLBfAU ( Henriette- Julie de). Voy, 

MCRAT. 

CASTBLTBTRO ( Xouts ), critique et littéra- 
teur italien, né à Modène en 1505, mort le 21 
février 1571. H se distingua de bonne heure ysv 
son savoir, mais la sévérité de ses critiques lui 
fit beaucoup d'ennemis; Annibal Caro fut un 
des plus ardents. Accusé de partager les opi- 
nions nouvelles et d'avoir traduit un livre de Mé- 
lanchthon, Castelvetto crut devoir se transpor- 
ter à Rome pour se justififir et rendre compte 
de sa foi. Il subit plusieurs interrogatoires ; mais, 
voyant que l'afiGâire prenait une tournure peu 
favorable, il s'échappa du couvent de Sainte- 
Marie, qu'on lui avait donné pour prison. Ex- 
communié comme hérétique en 1561 , il s'en- 
fuit à Chiavenne, et de là vint à Lyon. Ex- 
posé à de nouvelles fiersécutions, il quitta cette 
ville pour se retirer à Genève, et de là à Chia- 
venne. Le bon accueil que l'empereur Maximi- 
lien avait fait à son fîrère, fugitif comme lui, l'en- 
gagea à se rendre à Tienne. La peste, qui déso- 
lait cette ville, le força de retourner à Chia- 
venne. Castelvetro a écrit en latin et en italien. 
Ses principaux ouvrages sont : Ragioni di al- 
cune cose segnate nella canzone di Annibal 
Caro : Venite alV ombra dei gran gigli d'oro ; 
Venise, 1560, in-8'*. Cet écrit fnt la cause de la 
querelle envenimée qui s'éleya entre Castelvetro^ 
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et Annilwl Caro;-- la Poetiea d'Aristotele 
volgarizzata, etc. ; Yieimey 1570, m-4' : l'autear 
^uiduàt beaucoup de prix à cet ouvragie; il le 
94UT9 des flammes dans un incendie qui dévoni 
sa maison à Lyon; — Correzioni di alcune 
C0S9 nel 4ialogo délie lingtte (VErcolano) 
dêl Varcki , ed una giunta al primo libro 
d$ll0 prote di messer Pietro Bembo", dovê si 
ragiana délia volgarlinguai Bâle, i573»iii-4*; 
Modtoe, 1673, \n'4''i—Bsamina%ionesopra la 
reHorica (di Cicérone) a Gaio Erennio fattai 
Modène, 1663, in-S**; — le Eime del Petrarca 
brevemenie sposte; Bâle, 1682; Vepise, 1556, 
2 vol. io4**; — Opère varie critiche; Lyon (Mi- 
lan), 1727, iu-4% 

Muratorl, f^i9 de CatUIV€tro, daas l'Mit des Opère 
varie eHtiche. — Ntcéron, Uémoira. ^ Lebret, Jnee- 
dota de Ludov. Castehetro ejusque teriptU. — Gin- 
tdMé, HUt. UtL de Htaiie, VU et XIX. 

CA8TBMOOEFBR (ÉHenne)^ oonstniGteui 
d'orgues, né en AUemagne, vivait dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle. Il construisit 
un célèbre orgue à Nordlingue en 1466. L\ui des 
premiers aussi, il introduisit Tusage des pédales , 
s'il est vrai, comme le rapporte Pnetonius, qnil 
rappliqua à l'orgue de la cathédrale d'Eriurt, 
construit par lui en 1483. H fut secondé dans ses 
travaux par Michel et Melchior, ses deux fils. 

V4tli, JUograpMê wUveneUe dm Musieie$u, 

CÂÈTUMÂ, Voy. DUifBMOlC 

CA8TBX (Bertrand-Pierre y ban»), général 
français, né à Pavie (Languedoc) le 29 juin 1771, 
mort à Htrasboung le 19 avril 1843. U servit 
d'abord dans les armées des Pyrénées-Orien- 
tales, d'Italie et d'Espagne, et Ait promu au 
grade de colonel à léna. U continua de se dis- 
tinguer en diverses rencontres, et fit preuve 
(fune intrépidité rare dans les journées d'Eylau 
et de Priedland. Nommé commandeur de la Lé- 
gion d'bonneur le 11 juillet 1807, et baron 
le 19 man 1808, Castex marcha contre l'Autri- 
che en 1809, exécuta des charges heureuses à 
Wagram, et fut lait général de brigade le 21 juil- 
let 1809. Appelé, en 1812, à frire partie de l'ex- 
pédition de Russie, il prit part aux diverses ac- 
tions de la campagne, et fut atteint d'un coup 
de feu an passade de k Béréuna; à Dresde, il 
reçut encore un coup de sahie. Nommé général 
de division le 28 novembre 1813, il défendit An- 
ven, malgré une nouvelle Messuro reçue dans 
un engagement contre les Russes, et continua de 
tenir la campagne jusqu'aux événements de Fon- 
tainebleau. Castex déposa alors ses armes; mais 
quandrEuropeooaliséemaichade nouveau contre 
nous, il accourut à la défense de la frontière, et 
fut licencié après le désastre de Waterloo. Ap- 
pelé cependant, le 3 septembre 1817, an com- 
mandement de la sixième division militaire, puis, 
le 23 octobre 1817, à celui de la cinquième, il fit 
partie du cadre d'activité jusqu'en août 1836. 

érchives de la guerre. — yiet* et con^H^ei, t. XXI 
et tolv. 

CASTI (Jean-Bt^tiste), poète italien, né eif^ 



1721 à Prato (Toscane), moit à Paris en 1803, 
n fut chanoine de Montefiasoone, et devint poëtn 
de la cour de Vienne après Métastase. Il voyagea 
en France, en Allemagne, en Russie, tantôt seul, 
tantôt attaché è quelque légation. Après un long 
séjour à Vienne, puis en Toscane, postérieunanent 
k la mort de Joseph H, puis en France, il mourut 
d'une mort presque subite, laissant des cBuvren 
aussi spirituelles que licencieuses, aussi fines de 
pensée que lourdes de style, quoi qu'en dise 
Ginguené, qui les trouvait tout à fait élégantes. 
H amusa par ses propos graveleux Joseph II , 
qui Taimait; il fut très-hûnorabtement accueilli 
par Catherine, qu'il traita ensuite sans ménage- 
ment dans son poème Ter tairez poème démesiw 
rément long et souvent ennuyeux. Joseph n riait 
avec lui en secret sur ce libelle lancé contre la 
femme « dont le cœur était aussi grand que le 
reste, » ehe grande il oore e grande avea ogni 
casa. Ses Nouvelles galantes^ que Ginguené 
voudrait excuser par l'exemple de Boocace, sont 
un curieux mélange de saillies fort originales et 
de sales platitudes; le récit est moins traînant 
que dans Boocace, mais il tombe bien plus bas, 
et la pudeur en souffre plus. Ces nouvelles n'ont 
pas pour but de fronder les vices dominants 
des oppresseun des peuples, mais de flatter tout 
ce qu*il y a de plus al^ect et de plus lâche daoa 
l'âme humaine. Ginguené nous assure que les 
mœurs de ce successeur du platonique amant de 
Marie-Thérèse étaient routières; cependant la 
tradition nous le peint enseignant la débauche 
à la jeunesse, et en proie à des maux dont un 
chanoine de Montefiascone aurait dû se préser- 
ver. Peut-étra Ta-t-on traité trop durement ; mais 
la décence n'aurait rien gàtéà l'éclat de son rare 
talent En efiet, le drame où il se moque si bien 
des vanteries bavardes de IL TuDius Cicéron, 
et les AnimatLX parlanis, poème politique plein 
de verve et de sel, seront les titres les pÂus légi- 
times de sa gloire. Mais l'Italie ne l'a jamais placé 
et ne le placera jamais au rang de ses premiers 
poètes, comme l'a cru Ginguené. Sans doute le 
style ne fait pas à lui seul le poète; mais sans 
style peut-il y avoir de poésie véritable? 

La première édition du poème soi <^ssDi épique 
gli Animali parlanti, en vingt-six chants, a été 
publiée à Paris chez Treuttel et Wurti, 1S02 , 
3 vol. in-8°. Cet ouvrage a été traduit en prose 
par M. Paganel père, Liège, 18ia« 4 vol. in-18, 
et librement en vers par M. Mareschai, Paris 
1819, 2 vol. iii-8*'. Les Novelle galanti ont en 
plusieurs éditions à Paris : la plus complète est 
celle de 1804, 3 vol. in-8''. Elles ont été tra- 
duites par M. Alary , édition illustrée ; Paris, 1 846, 
in-8''. H y en aune traduction allemande; firème, 
1817, 3 vol. Andrieux a donné dans la Décade^ 
an X, t IV, p. 162, 222 et 291, une analyse de 
ce poème, et il en a traduit en vera les passages 
les plus spirituels. [ VauoiEUVB, dans VBnc. des 
g, du m. ] 

Tipaldo, moerafia degH ital. iUeitri, 
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cimil«*V-A&TieiiBS(/tiaii*P«r6«), litté- 
rateur espagQoIy frère du tiers-ordre de Saint- 
François, natif de Valence en £s|>agne , vivait 
au oonunenoeiDent da dix-huitième siècle. Fils 
(Ton arehiteete, il se livra d'abord à la profes- 
sioD de ton père : et on voit à Yalence des 
preuves de son talent pour rarchitecture. Ce 
fgt sur la fin de sa vie qu'il s'avisa d'écrire en 
prose et en vers avec assez de succès pour faire 
regretter qnll n*eùt pas commencé plus t6t» et 
qa'il n'eât pas lu les auteurs classiques. On a 
de loi : Recréa del aima fiel; Valence, 1722, 
m-8'' ; — PoUtica christiana^ qforismos de 
prudenda, en verso de varies métros; fbid^ 
1723, in-8'; ^Mmpeno de amor divino con- 
tra Luctfer Sobervio^ a/avor del aima orna- 
da; ibid., 1725, in-8*; — Brève tratado de la 
orthographU^espahola; ibid., 1727, in-8'. 

Vincent Ximenès, rie dé Cattiêl-ii'^rtilfM»%. — Àde- 
InqgjSappL * JOcher, Mifimn, GelehrUn-l^icon. 

GASTi«i«ioHii(JSaJ<Aa«ar), homme d'État 
et littérateur Italien, né, le A décenOure 1478, h 
Casatico, près deMaptoue; mort à Tolède le 2 fé- 
Tria 1529. n réunit la célébrité de l'homme d'É- 
tat à celle de l'écrivain. U fit ses études à Milan : 
ses mattfM furent Mérulapoor la lang;ue latine, 
et Ghalcondyle pour la langue gree(pie; ils lui 
inspirèrenl pour lea travaux de reprit, et sur- 
tont pour rélégance et la délicatesse du style, 
un goiotl ^ ne se perciît point dans le tomuHe 
des armes (^ dans les dédales de la politique. 
Gastiglione fut longtemps au service des ducs 
d'Urhin ; 3 ftit cbai^ par Guidobalde d'une am- 
bassade près de Henri vn, roi d'Angleterre. 
Plw tard, François-Marie le chargea de ses in-< 
téfêts près de Lécm X, qui le eonnaissait et l'ai- 
mait depnia longtemps; U devint un des orne- 
ments de cette cour brillante, où les lettres et 
les aris étaJeai cultivés avec tant d'amour. Après 
la mort de François*Marie, ce fut lui qui obtint 
de Léon X le généralat des troupes de l'Église 
poar Frédéric, son sucoesseur. Clément vn l'en- 
voya, du oonsentemcait du duc dllrbin, près de 
Chartes-Quint, pour traiter des importantes 
qoestions siv lesquelles Charles et Clément 
étaient alors divisés, Castiglione' fut reçu avec 
les plus grands bonneors; mais, peu après son 
arrivée en Espagne, Rome et le pape tombèrent 
ao pouvoir des Impériaux. Quoiqu'il fût impos- 
sible à la pradcnee humaine de prévoir cet évé- 
nement, qu'on sait avoir été tout à fait inopiné, 
Castiglione le prit tellement à oceur qu'il ne fit 
que languir depuis. L'empereur lui-même fit son 
âoge en ces termes à l'un de ses neveux : « lo 
voi digo que «i «merto unù de U» majores 
cabttlleros del fliufndo. Je vous dis qu'il vient de 
mourir un des meillears chevaliers du monde. » 

Castiglione, que le grand peintre d'Urbin, qui 
fit ion portrait, consultait aussi sur ses propres 
œuvres, a laissé peu d'écrits, mais ils sont com- 
posés avec une rare perfection; le plus célèbre 
de tous est le Cortegiano, ou l'art de devenir 
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un courtisan accompIL Le choix des expres- 
sions, la finesse et la grâce donnent un grand 
prix à ce livre, où d'ailleurs le courtisan est 
peint tout k fait en beau; il fut imprimé pour 
la première fois à Venise, 1528, m-fol. , édition 
d'Aide; la plus belle des éditions récentes est 
celle de Padoue, 1733; elle n'est pourtant pas 
fort estimée, parce que des expressions qui 
avaient paru asaes suspectes pour être mises à 
l'index y sont corrigées et défigurées. On cite 
aussi ses poésies en italien et en latin, modèles 
d'élégance, et ses Lettere (Padoue, 176d-i771, 
2 vol. m^"). [Bnc. des g. du m.] 

Jore, Blogia, - Glngaené . Uitt, HUér, «t'italto, VI 
et VII. ~ L'abbé Serassi, rUa del Castiglione, dans 
une édlt des poésies de Castiglione; Rome,- 1760, in-it. 
— Nlcéron, Mémoires, t. XXVI, p. OS. -^ Valéry, la 
Science ée la vie en principes de conduite traduits 
d'auteurs italiens ; t84t, p. l4S-t98. — Vernazza di Gre* 
ney, Notizta di tettere inédite di B. Castiglione, dans 
les Mémoires de ¥ Académie de TuHn, U XXl. - Chas- 
les. ntvue dts l>eu9 Mondes , is mal l84t, p. s«7. .- 
BadUi. Lateinisehe Dichter, 1. 11, p. 136-188. 

GAST16LIONB {Bonaventure)^ antiquaire et 
Ettérateur italien, né à Milan en 1480, mort en 
1555. Il fut inquisiteur général du Milanais, 
Son principal ouvrage est : de Gallorum Insur 
brium antiquis sedibus, dans le Thesaurtu 
antiqMitatum Italicarum^ t L 

Jficber, JUçemçinu Celehrien-Lexicon, 

dàSTiQUONB (Jacques )y médecin italien, 
vivait à Rome dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : JHseorso sopra il bever 
fresco; Rome, 1602. 

45eli«r, JUg* Getekrten-Lexieon, 

«CASTiai^iONB (Jean-BaptUte), le jeune 
poète italien, de Milan d'après Argelati, de Flo- 
rence selon Negri; mort en 1559. Il étudia le 
droit, et laissa : Luogli difficili del Petrarca 
dichiariti; Venise, 1532, in-8*'; — Consilia; 
ibid., 1552, in-fol. ; — Àllegationes; Milan; — 
diverses poésies italiennes et latines. 

Argelati, Bibl. Mediol. - Vegr^, Scrittori FionmHni. 

CASTIGLIONE (Giovanni Benedetto), dit le 
Grechetto , pdntre et graveur, né à Gènes en 
1616, mort à Mantoue en 1670. Il fut élève du 
Paggi et d'Andréa de' Ferrari ; il reçut aussi 
quelques leçons de Van-Dyck pendant le séjour 
que ce grand peintre fit à Gènes. Il travailla à 
Florence, à Gènes, à Rome, à Venise, à Naples, 
à Bologne et à Mantoue, où il fut attaché au duc 
Charles P^. Bien que Castiglione ait peint d'ex<: 
cellents tableaux d'autel, tels que l'admirable Cr^ 
che de l'église Saint-Luc, un des morceaux les 
plus célèbres que Gènes possède, il doit sa prin- 
cipale réputation à ses tâÂ)leaux de chevalet, où 
il peignit des animaux, soit seuls, soit groupés 
dans des compositions avec une perfection que 
le Bassan seul a surpassée. On peut observer, 
dit Lanzi, entre ces deux artistes la même diffé- 
rence qu'entre les deux grands poètes bucoli- 
ques Théocrite et Virgile, dont le premier est 
plus vrai et plus simple, le second plus savant 
et plus orné. Le dessin du Castiglione est élégant^ 
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ga toocbe est gradeose et fKfle; il laTait eono- 
bljr en qnelqoe sorte les prairies et les forêts 
par la richesse et la fécondité de ses inTentions, 
par TexpressioD Tive et animée des passions. 
Ses taMeam sont nombreox dans les diverses 
galeries de l'Europe; le Musée de Florence, ou- 
tre son portrait peint par Int-mème, possède une 
Bergère qui trait une vache, Noé introduis 
$ant les animaux dans V arche ^ Médée ren- 
dant la jeunesse à Éson , et Circé métamor- 
phosant les compagnons d^ Ulysse, A Venise, 
au palais Bfanfrin, on voit de lu! les Animaux 
prêts à entrer dans Varche; à Milan, an palais 
Yerri, Orphée entouré d'animaux; à la Pina- 
cothèque de Munich , un Jeune More avec un 
lévrier et un chameau, et le Repos d'une CO' 
ravane; au musée de Dresde, Jacob et Raehel, 
et deux Nègres avec des chiens; enfin, au mu- 
sée du Louvre, Melchisédech et Abraham ^ 
l'Adoration des bergers, les Vendeurs chassés 
du temple, une Caravane, une Bacchanale, 
et plusieurs tableaux d*animaux. 

Castigiione a aussi eiécuté à l'eau-forte une 
assez grande quantité de planches, touchées avec 
tant de goût et d'esprit, qu'elles seront toujours 
recherchées des amateurs. Les principales sont : 
son propre Génie serrant de frontispice à son re- 
cueil , Noé et ses fils rassemblant les ani- 
maux, Noé les faisant entrer dans l'arche, 
Raehel cachant les idoles de son père, la Na- 
tivité de J.-C., la Fuite en Egypte ; Diogène 
avec sa lanterne. Silène et trois satyres, une 
Basse-cour, un Berger conduisant son trou- 
peau; enfin un paysage signé Giovanbenedetto 
Castigiione Gen. fec. MDCLVIIl, 

Castigiione eut pour disciples Salvatore, son 
frère, et Francesco, son fils, qui l'imitèrent au 
point que leurs ouvrages lui sont souvent attri- 
bués. E. B— N. 

Orlandl, Abbecedario. — Lanzl, Storia piltorica, — 
Malvasla, Pitture di Bologna. — Tleozzl , Dizionarlo. 
— BaldlDoect, Notizie. — SopranI, nte de* PUtori Ge- 
novesi, — VUlot, Miuée du Louvre 

CA8TIG LIGNE (Jean-Honoré), médecin ita- 
lien, mort en 1679 â Milan. On a de lui : Pros- 
pectus pharmaceuticus , sub quo antidota- 
rium Mediolanense proponitur ; Milan, 1668, 
in-fol. 

Kestner, MedieiniseJiet Gelshrten^Lexicon. — Biogra- 
phie médicale. 

CASTIGLIONE {BrandOrFrançois), médecin 
italien, fils du [>récé<]ent, mort à Milan en 1712. 
Son principal ouvrage est de Spiritibus, ex- 
tractis, salibus ac fucis; Milan, 1698, in-foL 

Biographie médicale, -- ^. 

' CASTIGLIONE (Joscph- Antoine), poète et 
littérateur italien, mort en février 1720. Il fut 
chanoine de Milan, et se fit remarquer par ses 
talents pour la poésie. Son principal ouvrage est : 
Dodid conclusioni cristiane, morali, legali 
e cavalleresche, sostenute contro ivanipun- 
tigli del volgo, dalla commune dottrina degli 
tçrittori delV onore; Milan, 1715. 



Gnevtaf, TkÊêatrmt miUq, H UtUr.itmL, IIL-Jo- 
dwr, jiUçewi. Celehrim-Lae. 

GASTIGLIONB (Lupus De)« canoniste italien, 
de l'ordre des Bénédictins, natif de FlorenGe, 
vivait dans la première moitié du quatorzièioe 
siècle. 11 fut abbé de Saint-MiniaL On a de lui : 
Allegationes ; c'est un commentaire sur les Clé- 
mentines ; ^ des additions au traité de Petnicd, 
de Pluralitate beneficiorum, 

Fonter, UiU.jurU, Ut. IU, cb. xzxvx. — Fabridos, 
BibUoih. tatina médite eetatU. 

CASTIGLIONE (Pierre-Marié), médecin ita- 
lien, né vers 1594, mort le 27 octobre 1629. ii 
exerça la médedne à Milan. On a de lui : Res- 
ponsio ad Ludov. Septalii judicium; Milan, 
1618, in -8* ; — Admiranda ncUuralia ad re- 
num calculas curandos; ibid., 1624, in-8^; - 
de Sale ejusque viribus; ibid., 1629, in-8*. 

Maaget, Biblioth. ScripL Medie, — Kestner, Medici- 
niiches Celehrten-Lexianu 

"* CASTIGLIONE (Stabbas OU Saba),^mon- 
liste italien, mort àFaênza en 1554. D prit l'ha- 
bit de l'ordre de Saintr-Jean en 1505, et obtint 
la commanderie de Faênza, où il mourut. On a 
de lui : Ricordi, owero ammaestramenti ne i 
quali si ragiona di tutte le materie onorate 
che si ricercano ad un vero gentiluomo; Ye- 
m'se, 1560; ibid., 1587, in-8*. 

ArgclatL Bibl. mediol. - Gingnené . JSTiaf. UU, de VI- 
talie, VII, m. 

«CASTIGLIONE (ValérUn), savant italien, né 
à Milan le 3 janvier 1593, mort dans la même 
viUe en 1668. Il entra dans l'ordre des Béné- 
dictins en 1610, et s'y distingua tellement par 
son éloquence, qu'A fut élevé au titre de priear 
par Innocent X. Louis Xin, roi de France, et 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, firent de lui 
leur historiographe. Il vécut longtemps an cou- 
vent des Augustins de Turin, et mourut à Milan. 
On a de lui : Clio, poëroe italien, consacré au car- 
dinal Frédéric Borromée; Milan, 1616, in-4"; — 
VAccoglienze del Cielo; Pavie, 1618 : c'est un 
recueil de poèmes italiens, publiés sons le nom 
académique de il Brillante; — il Vino, dis- 
corso agli signori AcadenUd Filarmonici di 
Verona; Milan, 1624, in-4*»; — Elogium de 
gestis heroids Caroli-Emmanuelis de Sabau- 
dia; Vérone, 1626; — Relazione delP origine 
delfiume Po; Cuneo, 1627; — Statista ré- 
gnante applicato al govemo del duca Carlo 
Emanuele I; iWd, 1628, et Turin, 1630, in-*''; 
— Lettere suV opère di Franc. Loredano; ibid., 
1642, in-12; Venise, 1643,'in-12;— Pcr^^^^^ 
istoria délia regenza di Madama Reale;t^' 
rin, 1656; —Ricevimenti fatti alla JReina 
Sueur; ibid., 1656; — Cc/es«iio IV Papa^ 
Milanese, nipote di papa Urbano 111$ ^7' 
vello Milanese; conservato alla famgliA 
ed alla patria; 1661; — Elenchus omnium 
operum quœpro serenissima domo Sabaudica 
vel impressa vel ms. composait; Turin, 1662, 
in-fol. ; — Istoria délie rivoluzioni del Piè- 
monte, in-fol, , sans date ni lieu d'impression j 
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— des poésies déverses dans de nombreux 
recoeSs. 

Arselatt. BibL mêdM. 

CASTi«LiOHE ( ), peintre italien, de Tor- 
dre des Jésuites, né en 1698, mort à Pékin en 
1768. II étudia le dessin et la peinture sous des 
maîtres halnles, et eût pu tenir un rang distingué 
parmi les artistes contemporains ; mais il pré- 
féra Fétat rtiigieux , entra comme simple cou- 
Ters chez les jésuites, et fut enyoyé à Pékin, où 
deiix empereurs employèrent son pinceau, et lui 
prodiguèrent les marques les plus flatteuses 
d'estime et de bienveillance. Ce fut d'après les 
plans de Gastiglione , qui avait aussi des talents 
poor Tarcbitecture, que Kien-Long fit construire 
des palais europé^s. Le frère jésuite mit son- 
vent à profit la faveur dont il jouissait, poor être 
utile aux chrétiens dans les temps de persécu- 
tion. 

Lettres édi/kmtêt, 

GASTIGUONE (duC DE). Vùy. AOGEREàU. 

CÂSTI6UONI ( CarlO'Ottaviano, comte de), 
lingaiste et archéologue italien, natif de Milan, 
mort en 1826. Issu d'une famille considérable 
de Milan, il se voua dès sa première jeunesse 
à an genre d'étude très-négtigé maintenant en 
Italie, la numismatique, et ses premiers travaux 
déjà font connaître en lui une profonde instruc- 
tiuo. Sa description des monnaies cuiques du 
calÂnet de Brera à Milan (Monete enfiche deW 
I. R. museo di Milano; Milan, 1819, in-4<'), 
lait voir dans son auteur une connaissance des 
langues orientales «t de l'histoire d'autant plus 
adioiraUe, qu'il manquait de Iseaucoup de livres 
d(«t un pouvait se servir ailleurs. Ce fut un 
Italien qui reconnut le premier quel excellent 
parti on pouvait tirer des trésors scientifiques 
renfermés dans cette description : il la copia 
littéralement dans sa Descrizione di alcune 
monete enfiche del museo di St^ane Mai- 
nmi; Milan, 1820, in-4*. Le comte de Casti- 
giioni crut devoir réclamer sa propriété, et pu- 
blier ses Osservazioni sulV opéra intitolata 
Descrizione y etc.; Milan, 1821. 11 profita de 
cette occasion pour expliquer quelques passages 
obscurs de la numismatique orientale. Des tra- 
vaux scientifiques de la même importance le mi- 
rent en relation avec le célèbre Angelo Maio, qui 
rinvitaà publier, en conmmn avec lui, les frag- 
ments d'Ulphilas, qu'il avait découverts en 1817 
parmi les palimpsestes de la bibliothèque Am- 
broisienne. Ces fragments parurent en 1819, 
sous le titre à&'Vlphilx partium ineditarum 
in Ambrosianis palimpsestis ab Àng, Maio 
Tepertarum^ conjunctis curis ^usdem Maii 
et Car, Octav, CastilionaRi^ editio; Milan, 1819, 
in-4**. Les philologues ont unanimement reconnu 
le mérite de' ce travail. Les dissertations ou ex- 
cursus joints à l'ouvrage sont la plupart du 
comte GastigUoni, et syoutent considérablement 
au prix de cette édition, qui montre combien ce 
nouveau g^re d'érudition était familier à cet 



écrivain. Sauf l'explication d'un cippe fonéraire 
trouvé à Mantoue avec une inscription antique, 
aucun autre ouvrage du comte Castiglioni n'a 
été puUié depuis; le mauvais état de sa santé a 
privé le monde savant des trésors de science 
qu'il aurait pu encore attendre de cet archéolo- 
gue. [Enc. des g, du m,] 

Tipaldo, BiOifraf, degli Ital. iUuttrL 

ICA&TihiA, (Ramon), ex-président de la ré- 
publique du Pérou, né àTarapaca, dans le sud 
du Pérou, en 1793. Son goût pour la carrière des 
armes se manifesta de bonne heure, et il com- 
mença par servir dans la cavalerie espagnole ; 
mais en 1821, à l'époque où le général San-Mar- 
tin proclama l'indépendance du Pérou, le jeune 
CastiUa, qui n'était encore que sous-lieutenant , 
passa dans l'armée lil)ératrice. Il s'y fit bientôt 
distinguer par sa valeur, et par son enthousiasme 
pour la cause de Thidépendance. A la fin de la 
campagne, qui eut pour résultat la dernière ba- 
taille dans laquelle les Espagnols furent défaits 
le 9 décembre 1824, il fut nommé colonel. En 
1834 on réleva au rang de général de brigade; 
et en 1845 il fut élu président de la république. 
Si dans les rangs inférieurs de l'armée il avait 
doimé des preuves fréquentes d'un incontestable 
courage, comme chef de l'État il a montré autant 
de loyauté que de prudence. Le Pérou ne devra 
jamais oublier que c'est à lui qu'il doit la paix 
dont il jouit après avoir été plongé durant onze 
ans dans l'anarchie la plus complète. Jl est jus- 
qu'à présent le seul président du Pérou qui ait 
remis volontairement le pouvoir à son succes- 
seur. C'est en 1851 qu'il a déposé le haut mandat 
dont il était revêtu entre les mains de M. Eche- 
nique. Ferd. Demis. 

; CASTILHO ( AntoniO'Feliciano do ) , poète 
portugais, né à Lisbonne le 26rjanvier 1800. At- 
teint de cécité à la suite d'une variole, il fut élevé 
par les soins de son frère, et parvint à s'initier 
dans la connaissance de l'antiquité, des sciences 
naturelles, et môme de la jurisprudence. Mais 
il eut un goût prononcé pour la poésie, et se fit 
bientôt connaître par ses Lettres d*Écho à 
Narcisse, qui eurent un grand succès. Après la 
perte de sa première femme, il se maria, et alla 
se fixer à San-Miguel, capitale des Açores, où il 
fonda un collège et une société d'agriculture, et 
d'autres établissements utiles. Vers la fin de 
1849, Castillio revint en Portugal, après un 
séjour d'environ deux ans aux Açores. U vit au- 
jourd'hui retiré à Lisbonne. 

Comme poète, Castilho est sans contredit le 
eonservateur le plus pur et le plus harmonieux 
des belles formes de la langue portugaise ; il a 
donné successivement : Cartas de EchoeNar^ 
ci^o ;Coïmbra, 1836; -^Âprimaveira, 2'édit.; 
Lisbonne, 1837 ; -^ AnoUe de Castello eos dû- 
mes do Bardo; Lisbonne, 1836, in-12; — as 
Métamorphoses de Publio Ovidio NasdOy 
pœma vertido em portuguez ; Lisbonne , 1 84 1 , 
in- 1 8 ; — ^xcavaçàes poeticas ; Lisl)onne| 1 844^ 
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In-S* ; «-^omM^ e^tMf AMIoHco-po0eico ; PoQtê 

PelgaiU, 1849, io-8*. — Ses ouTragea de prose 

«ont : Palavras de um crente escriptat em 

frmcet pelo ienhor padre LamênnaU, e ver- 

tUUu em vulgar; Liabonoe, 1836, in-ia; — Qua- 

dros hietoricos de Foriugal; Lisbonne, 1838, 

gr. in-foi., fig., publication de luxe (inachevée ); 

— Felicidade pela AgriaUtura; Ponte Del- 

gada, 1850, in-8'' ; -^ Traetado de tnetrificaçao 

por#ti^asa; Lisbonne, 1851,in-ia; — Jle/Aotfo 

Castilho para o ansino rapido e aprasivel dé 

1er Hnpresso, manuscripto e numeraçdo e do 

efcftfoer; Lisbonne, 1853, in-S**. M. Castilho a 

rédigé aussi pendant quatre ans la Revista uni- 

versai lÂsbonense; et o'est lui qui a été, en 1836, 

le pramoteor le plus zélé des honneurs funèbres 

rendus à la mémoire de Gamoéna, 

Ferb. Demis. 
M«0r«|iAto iri jMVNOlf» publiée * Cadix en 1888. - 
MtdeiQPtoeUe Pauline de FUagergaea, Jh bor4 Oujaa^, 
1 Tol. in-8«. 

GASTILHON (yeon). Voy, CA8TaXX)N. 

GÀSTiLUEjo {Christoval de), poêteespagnol, 
natif de Ciudad-Rodrigo , mort en 1596, U fut 
secrétaire de Finfant don Ferdinand, frère de 
Gbarles-Quint, et passa auprès de ce prince la 
plus grande partie de sa "vie. Malgré le crédit 
dont il jouissait alors, CastiUejo se dégoûta de la 
cour, et alla mourir dans un monastère de l'or- 
dre de Clteaux, dans le royaume de Tolède. Ses 
poésies, qui trouvèrent de nombreux admira- 
teurs, sont écrites en vers de cinq ou de six 
syllabes, et empreintes d'une grâce et d*une mé- 
lancolie inimitables. Bowring a traduit en an- 
glais un fragment de cet écrivain dans son re- 
cueil des poètes de TEspagne. Les œuvres 
( Obras poeticas) de CastiUejo ont paru à An- 
rers en 1598, et ont été réimprimées en 1615 à 
Alcala de H/^qirès. B. Fr.-M. 

▲ntoDio, BW. Hitp.,t, l, éd. In-fol. - BowrloK, Jne. 
poeL and Rom. qfSpain, — Tlckoor, ffUt. of Spanish 
literat. 

CÂSTiLLO (Andrès del), romancier espa- 
gnol, vivait dans la première moitié du dix-sep* 
tième siècle. On a de lui : la Moxiganya del 
gustoenseis novelas; Saragosse, 1641. 

Antonio, Bibliotk. hispana nova. 

CASTILLO OU CASTILLBJO ( iilt^Oine DE ), 

voyageur espagnol, de Tordre des Franciscains, 
mort à Madrid en 1669. Désigné par ses supé- 
rieurs pour aller à la terre sainte, il visita 
Alexandrie, Rosette, le Caire, et parcourut tous 
les lieux de la Judée que tant d'événements ont 
n»idus célèbres. On a de lui : el Devoiopere- 
grino, viage de tierra santa; Madrid, 1654, 
in-4*'; ihid., 1664, in-4^ 

Antonio, BlMotM. Mtpana nova. 

CASTILLO (Augtistin de], peintre espagnol, 
né à Sévilleen 1565, mort à Gordoue en 1626. Il 
s'établit dans cette dernière ville, où Ton voit 
encore plusieurs de ses tableaux, tels qu'une 
Conception de la Vierge, et les peintures h 
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freaqne da ccmveDt de 8aliit»Paul, Seadeseia est 
asseï correct 

QulUet. DieL des Pelnire$ êspaenal», 
CASTILLO-T-SAATBDRA (AtUoniû ML), 

peintre espagnol, fils du précédent, né en 1603 
à Cordoue, mort en 1667. Il fut d'abord relève 
de son père; puis U se rendit à Séirille, où il 
travailla à l'école de F. Zurbaran. De retour 
dans sa patrie, il s'adonna aveo ardeu? au dee* 
sin et à l'étude de la nature ; sa réputation était 
telle, que chaque seigneur de Cordoue se faisait 
un point d'honneur d'avoir quelques«uns de ses 
ouvrages. CastiUo en vint à se persuader qu'il 
était le premier peUitre de l'Espagne ; mais, étant 
allé k Séville dans l'idée de luttereontre Murillo, 
la Yue des chefs-d'œuvre de ce grand artiste, qu'il 
désespéra de surpasser, le jeta dans un tel dé- 
couragement, qu'il revint à Cordoue et y mourut 
consumé de chagrin. Castillo serait au premier 
rangdes peintres de sa nation, si son ooioris eût 
répondu à U pureté de son dessin. Ses meilleurs 
tableaux sont : SaiHt François; Sainis Hé- 
lène et Vinventiùn de la Craim; le Bon Lar^ 
ron; im Crudfiement de J,'C»; un trait de la 
vie de saint Pelage. 

QnUlettiX^itoiPatelPM npo^noU, 

CASTILLO (J^erftard-ZMasnRi*)» historien 
espagnol, natif de Medina-del-Campo, mort au 
Mexique yers 1560. H accompagna Femand Cor- 
tex au Mexique en 1519, et resta dans ce pays. 
Indigné de ce que Gomara, dans sa Chronique, 
avait attribué à Femand Cortez tout l'honneur 
de la conquête, il en écrivit lui-même l'histoire, 
sous le titre : Hisioria verdadera de la Con- 
quis ta de NuevaEspana;Mddnà, 1632; in-fol. 
Un religieux de la Merci tira cet ouvrage d'une 
bibliothèque particulière, od il était resté ense- 
veli, et le publia. 

Antonio, Bibl. hUpana nova. 

CASTILLO (Diego de), jurisconsulte espa- 
gnol, natif de Zamora, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. SSes principaux ouvrages 
sont : Commentaria in leges Tauri; Burgos, 
1527, hi-4°; — Tractotus de Ihielh; Turin, 
1525, in-4<'. 

Antonto, Bibl, hitpuna nova» 

CASTILLO (Ferdinando del), compilateur 
espagnol, vivait au commencement du seizième 
siècle. On a de lui : Canconiero gênerai de los 
mas principales trobadores de Espana ;To- 
lède, 1517, in-fol. Ce recueil est estimé. 

Antonio, Bibliotk, hispana nova. 

CASTILLO {Femand de), historien espa- 
gnol, de Tordre des Dorainicains, né à Grenade 
vers 1529, mort le 29 mars 1593. Il fut prédi- 
cateur de la cour, précepteur de l'infant Ferdi- 
nand, et professeur de théologie dans plusieurs 
maisons de son ordre. Son principal ouvrage 
est :Hist(»ria gênerai de Santo-Domingo y de 
su orden; Madrid et Yalladolid, 1584 et 1592, 
2 vol. in-fol. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. — Ecbard, Scriptor» 
(trdinis Prudieat, 
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CJkm%dA^9Ph9MZàXO (dqa Alonzo wu 
poëte, liistorien et romancier espagnol ^ tîti 
dans la première moitié du dix-septième si^ 
de. Ses pripopanx oqyrages sont : S<Ua de re- 
création^ I9avela$ ; Saragpase, 1629, in-S''; tra- 
duit en (rançaîa par Vannel, sous le titre : JH- 
vertUseméSH^ de Cassandre tt de Diane, ou 
Us NouveUeê de Çcutillo et de Taleyro; Pa- 
ris, 1683, 3 T<4. in-18 s — la Gwdtma de 
Stnlla ff AnzuelQ de to Boisas; Logrono, 
1634,10^; Madrid» 1601> in-8*; traduit en 
français, sops le titre; la FominedeSévillef ou 
rHam^tyon des bourses ; Paris, 1661, in-6'' : la 
Garduna de SeniUa a été réimprimée dans le 
Tesoro de novelistaf espanol^f Baudry, 1847 ; 
il y en a une analyse dans la Bibliothèç[ue des 
Romans, décembre 178^ ; -^Sagrario de Va- 
lencia^ en quien se incluien las pidas delos 
ilttttres santos hijos sutos, y del reyno; Va- 
lence, 1635» iD-8*î— iPt QvLinta delaurai que 
contiens sei novelas^ 3arag09se» 1649, in-8». 
Astoolo, Biblioihn hitpmii nova. - Lopez de Vég^, 
le LoMTigr d'JpolUm. 

casTiLiiOH (Michel de), trouttadour du trei- 
zième ôède. On a peu de détails à son sujet; 
on connaît de lui ce trait, ({ulnterro^é par 6i- 
raod Itiqpier sur la grare question de savoir 
su valait mieux receruir de la part d^une dame 
des faveurs à la dérobée et à IMnsn de tout le 
monde, on être le public objet de préférences 
avcoahÎM, il opta pour le secowl parti ; et Codetet 
son confrère, mieux avisé, il nous semble, adopta 
le premier. 

Saynooard, Choix de poésies des troubadaurs^ V, kiU 

— HUMre mtéraiH dé la France, XX, 604. 
CASTiLLOH (Antoine), prédicateur français, 

de Tordre des Jésuites, vivait daqs la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : les 
Desseins de Jésus-Christ dans Vinstitution du 
smnt sacrement de V autel, en huit sermons; 
Paris, 1669,in-8°;— Sermons pour les diman- 
ches et les fêtes de Vivent ; ibid., 1672, in-8" ; 

— Panégyriques des Saints; 1676, in-8". 
Bkbard et Gicaud, bibliothèque sacrée. 

GASTn^i^OBi OU cASTimoN (Jean), litté- 
rateur français, né à Toulcmse en 1718, mort 
dans cette ville le l**^ janvier 1799. Ses ouvrages 
forent publiés sous le voile de Tanonyme ; les 
principaux sont : Amusements philosophiques 
et littéraires de deux amis , avec le comte de 
Torpin; 1754, in-l3; Paris, 17âi6, 2 vol. in-12; 

— Bibliothèque bleue, entièrement refondue 
tt augmentée; ibid., 1770, 4 vol. in-12 et in-8*'; 

— Anecdotes chinoises, japonaises , siamoi- 
ses, etc. ; ibid., 1774 , in-S"*;— le Spectateur 
français; ibid., 1774, 1776; -^ PrécU hUto- 
Tique de la vie de Marie-Thérèse ; ibid., 1781 , 
in-12. Cartilhon lut un des rédacteurs du Jour- 
nal encyOepédique, de 1769 à 1793; -^ du 
Journal de Trévoux, de 1774 à 1778.; ^ du 
Journal de Jurisprudence de son frère, et du 
Néerologe des hommes célèbres de France. 

Qoénrd, la Fronce littéraire. 
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CÂ9T1LLOH ouCASTiLHOH (jeon-JUmis), 
littérateur français, frère du précédent, né à Tou- 
louse en 1720, mort vers 1793. Il concourut à un 
grand nombre d*écrits périodiques, notamment au 
Journal de jurisprudence, dont il était le direc- 
teur. Voici les principaux ouvragesdont il est seul 
auteur i£ssai sur les erreurs et les superstitions 
anciennes et modernes; Amsterdam, 1765, 2 roi. 
in-8<>; -* Àlmanach philosophique; Goa (Bouil- 
lon), 1767, in-12; — Histoire générale des 
dogmes et opinions philosophiques, depuis les 
anciens temps jusqt^à nos jours; Londres (Ge» 
nève), 1769, 3 vol. in-8'; — Considérationê 
sur les causes physiques amorales de ladiver^ 
site du génie, des mœurs et du gouvernemtnt 
des nations; Bouillon, 1769, lu-8«; édit aug^ 
mentée; ibid., 1770, 3 vol. iB-12; — Bssai de 
philosophie morale , imité de Plutarqûe; 
ibid;, 1770, tn-«« ; -^ les J>emières Révolutùms 
du globe; ibid., 1771, in-S**. Les autres éoita 
de J.-L. Castilhon sont des romans et des dia« 
cours académiques. 

OaéPard, la Fraaee Httéraife, 

GASTiLLOH { Jean - FrosiiÇûis ^ André us 
Blanc he"), magistrat français, né à Aix le 9 
mars 1719, mort le 24 lévrier 1800. Procureur 
général au pariement de Provence, il fut IHm 
des magistrats les plus recommandables du siè- 
cle dernier, soit par ses talents conome orateur, 
soit par son éroditioB. Ses réquisitoires de 1765 
sur l'étude des lois naturelles , sur les actes de 
rassemblée du clergé, et celui de 1768 sur les 
brefs de Clément Xm, firent grand bruit à cette 
époque, n montra le caractère le plus honorable 
dans la révolution parlementaire de 1771 , et 
protesta vivement contre les actes du chancelier 
Maupeou. 

Prospcr, Mstaii hiit, wrlepêrtetimiii de firwençe, etc. 
■— Le Bas, Diet. encye. de la France. 

CksjlhliOVi ou çASTiGiiiojm (Jean-Fran- 
çcàs-Mauro-Melchioir Salve^ini de ), géomètre 
et littérateur italien, ne en 1709 à Castiglione 
(Toscane), mort à Berlin le U octobre 1791. 
Reçu docteur à Pise, il passa en Suisse, d'oti il 
se rendit en 1751 à Utrecht, où il [avai^j^té 
nommé professeur de philosophie et de matlié- 
matiques. Il s'acquit une telle réputation que 
Frédéric H, roi de Prusse, le fit professeur de 
mathématiques de son école d'artillerie, puis di- 
recteur de la classe de mathématiques de TAca- 
démie de Berlin. Ses principaux ouvrages sont : 
JHsoours sur VOrigine de Vinégalité parmi 
les hommes; 1756, in-8*; — Étéinents de phy- 
sique de Locke , traduits en français, avec 
les pensées du même auteur sur la lecture et 
les études qui conviennent à un gentilhomme; 
Amsterdam, 1757, in-12 ; — une autre traduction 
de X Arithmétique universelle de Newton, 
avec de bons QQmmentaires; ibid., 1751, 2 vol. 
in-4<»;— Vie d^ Apollonius de Tyane par Phi- 
lostrate,avec les commentaires de Ch. Blount, 
traduit de Fan^s ; Berlin, 1 7 74, 4 vol. in- 1 2 ; 
-~- les Livres académiques de Cicéron, traduits 
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tm trmçm xnc des notes; Ibid., 1779, 2 yoI. 
B-r; Paris, 1796, »-13; — les Vicissitudes 
de la littérature, traduit de Titafien de De- 
mi»; Berim, 17M, 2 toK in-S*. Castflkm fut 
fan des rédacteurs do Journal littéraire de 
BeriiD, de 1772 à 1776. —Son fils, Frédéric de 
Castaioo, a tradnit de raOeroand la Théorie de 
Tort des jardins, par C.-L. Hrrechfidd; Leip- 
zig, 1779-1765, 6 y^A. ïorV*, et da grec les Élé- 
ments (PEuelide, 

Gaatarre de Csattlkm, i(lO0» de Jean de CatUltom, û»nê 
kl Mémot n» de BerUn^ fin et STft. - Qnérard, ta 
Bfwnce Uttéf9fr§. 

«CâsnuLOV {Frédéric-Adolphe- Maxime 
Uen-^ustave), Kttérateor aneiiia]id,d'origme 
. Bé à Utreciit en 1778. Son nom de 
i était Salvemtniy qoe son père, originaire 
de Castii^ione, changea en celoi de Castillan. On 
a deGustsreCasfillon : Recherches sur le Beau, 
et sur son application à la musique dans la 
mélodie, rharmanie et le rhythme; Bertin, 
1604. 

Mémotrei de Fjéeadémie ée Berlin^ année 18M. M». 
* Fétu, BioçrapMe wUvertelU des muOdau, 

CASTiHBLLi ( Jeon), jnrifleonsDlte et littéra- 
teor italien, né à Pise en 1786, mort en 1626. n 
i^oiûrna en France arec ses parents, que les 
érénements poUtiqoes obligfereDtenl799 d'jTO- 
nir diercher on asfle, et retooma en Italie en 
1606, après aToir fait de bonnes études au col- 
lège de Sorèze. Sa mort prématurée rempècha 
de terminer un grand ouvrage qu'il avait entre- 
pris sur le droit commercial et maritime. Ou- 
tre divers articles insérés dans V Anthologie, on 
a de lui : un Essai sur les lois des Romains 
relatives au commerce; — un Eloge du géné- 
ral Spannocchi. 

CASTLEftEAGV (Robert fiievoart). Voy. Lor- 

MfHDEaRT, 

GAflTOK (Antonius), médecin et botaniste 
grec, établi à Rome, mort dans un âge fort 
avancé vers Fan 80 de l'ère chrétiemie. Selon le 
témoignage de Pline, il pof^gédait un jardin bo- 
tanique qu'il cultivait lui-inéme, et qu'il se plai- 
sait h montrer aux amateurs et aux curieux. 
C'est le premier exemple connu d'un établisse- 
trteat de ce genre. Castor avait composé un 
Jlerbier, ou livre sur les plantes, qui n'est pas 
IVirvenaJusqu^à nous. 

f Wfni! l'sndoi, HiiU naU, I. XX, ch. xvu, et 1. XXV, 
f fif tu 

i:46TOK DB RHODES, sumommé <l>tXop(6- 
^Mo^, grammairien et rhéteur grec, originaire 
N«ns doute de Bhodes, de Marseille ou de la Ga- 
luUe, vKrait ver» Tan 150 avant J.-C. Son sur- 
mm témoigne de sa partialité pour les Ro- 
mains, sans qu'on paisse déterminer en quelle 
AC^4isfon \ peut-étre est-ce dans un ouvrage men- 
tlirtiné par PIntarquc, et dans lequel Castor com- 
mfuM les Institutions romaines avec celles de 
Pytitagiire. Kelon Suidas, il aurait été le gendre 
d4( D^Mams, roi des Galates, qui l'aurait fait 
\t^4\r lui (tt SA femme, après avoir été dénoncé 
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par Castor auprès de César. Soidas Êiit éridem- 
ment aHosioa à l'affiiire qui donna oocasioD à 
Cîcéron de plaider pour Dcjotams. Le Castor 
mentioané par Soidas est sans doute le même 
que cduidont parie Straboo, et qoe Vqêl appdait 
Stuxondarnu. Il est donc impossible qu'il y ait 
en parenté entre Castor le grammairien et le roi 
Dejotarus. Cefanqui mit en péril la vie de Dejo- 
taras est expressément désigné comme le petit- 
fils de ce roi, et était fort jeime an temps de la 
plaidoirie de Cicéron. Un des ouvrages de notre 
Castor se trouve mentionné dans la biUiothèqne 
d'ApoUodore, mort vers l'an 140 avant J.-C.; 
d'où il résulte que Castor le iliéteor a dû vivre 
vers on avant le temps d'Àpollodore, au plus 
tard vers 150 avant J.-C., et qu'A n'a rien de 
common avec celui dont il est question dans 
le discours de Cicéron pro Dejotaro. Yoid, se- 
lon Soidas, la liste des ouvrages de Castor : 'Ava- 
Ypoçi^ Tûv OaXoaaoxpaxYiaavTQiv, en deux ivres; 

— Xpovtxà &Yvdyi|jiaTa, cité dans Apollodore; — 
IlEpi éinx»pv)iiaTcov, en neuf livres ; — Dept nsi- 
6oûç, en deux livres ; — Depi tow NeiXou ; — Té- 
Xv>i ^optxi^, dont on trouve un morceau dans 
les Rhetores grexi de Walz. Clinton attribue 
à Castor un autre grand ouvrage, sous le titre 
Xpovtxà on XpovoXoTia, et qui n'est peut-être qae 
le Xpovtxà ècxy<n\\una, 

Eiuèlie» PraeparaUo evangeliea, XX, S; Chr&nic., 
I. IS. p. 96. — ApoUodore, Bibliotkeea. — Voaaios, de 
HistorieU grseeU, p. m, édition Westennann. - Ci- 
eéron , pro rege Defotaro. — OreU, OnomasUeon Tul- 
lianum. — César, BeUum civile. — Strabon, XII, ses. 

- Clinton, FasU helleniciy lU, 546. — Walz. Rhetoret 
greeci, III, 712. 

CASTOR (saint), évèque d'Apt, né à Ntmes 
vers le milieu du quatrième siècle, mort le 21, 
septembre 419. H était marié et avait une fille, 
lorsque lui et sa femme, cédant à une pieuse 
exaltation, se séparèrent volontairement, em- 
brassèrent la vie religieuse, et fondèrent dans 
leurs propriétés, au territoire de MenerlDe en 
Provence, deux monastères, entre lesquels ils 
partagèrent tous leurs biens. La fille prit le voile 
avec sa mère. Castor, peu d'années après, fut 
élu évèque d'Apt. L'abbaye de saint Castor sui' 
vait la règle des solitaires d'Egypte et dé Pales- 
tine, règle qui lui avait été donnée par le célèbre 
Cassien, abbé de Marseille. 

Hist. nu. de la France, t II, p. 140.- Rivoire, fie 

de saint Castor ; Vat\b, 1768. — nta sancti Castorit 

confestorU; Coblenlz ,1836. — Le Bas, DicL encf/cl de 

la France, 

CASTEACANi. Yoy. Castrccgio. 

CASTBB D'AUTiGST (Jean nu). Voy. Ao- 

VIGWT. 

GASTREJOH ( Antoine ), peintre espagnol, né 
à Madrid en 1625, mort dans la même ville en 
1690. n imita dans ses compositions la manière 
de Murillo. On y remarque une exécution facile, 
un coloris brillant, et de la correction dans le 
dessin. Ses principaux tableaux sont : la Ré- 
vélation du purgatoire à saint Patrice; — 
une Présentation au temple; — P Archange 
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saint Mkhel combattant le dragon. Ce ta- 
bleau peat être comparé aux belles prodactibns 
d« l'école vénitieime. 

QalUet, Dict, de$ Peintres espagnols» 

^GASTRiBS (Armand-Pierre db la Croix 
m), qoatrième archevêque d'Albî , né en 1659, 
moitié 15 avril 1746, descendait de cette noble 
et ancienne famille du Languedoc, dont quel- 
(joes auteurs attribuent l'origine aux anciens 
comtes de Montpellier. Destiné, dès son enDetnce, 
à la carrière ecclésiastique, il obtint bien jeune 
encore le titre de docteur de Sorbonne, et fut 
pourvu en 1697 de FaUiaye de Yal-lMb^, au 
diocèse d'Agde. Cinq ans après, il obtint celle de 
Saint-Ghafibs-le-Monestier, au diocèse de Puy. 
L'abbé de Castries devint ensuite premier aumô- 
nier de la duchesse de Berry; puis en 1717 il 
fut nommé archevêque de Tours, et enfin trans- 
féré au nége d'Albi le 5 novembre 1719. Le 
nom de ce prélat, qui fut surnommé le bon Ar- 
cheoéquej doit être conservé, à cause des soins 
qu'il donna à rembellissement de son église. 
C'est à lui que Ton doit le bel orgue qui existe 
encore aiqonrd'hui dans la cathédrale d'Albi. 11 
moonit à rage de quatre-vingt-huit ans, et fut 
enseveli dans le chœur de Sainte-Cécile d'Albi. 

E. D. 

Masael; DueripUon du Tarn, — Compa jré . Études 
historiques sur fjâlbiçeois, 

GisimiBS ( Charles-Sugène-Gabriel db la 
Croix; marquis de), maréchal de France, né en 
1727, mort à Wolfenbùttel le 11 janvier 1801. 
n était, à l'âge de seize ans, lieutenant au régi- 
ment du Roi, infanterie. Dans les campagnes de 
Flandre, il commanda le régiment du Roi, cavale- 
rie, où il était alors mestre de camp. H était ma- 
réchal de camp lorsqu'il commanda en Corse 
(1756). n passa ensuite à l'armée d'Allemagne, 
et fat blessé à la bataille de Rosbach. Ses ser- 
vices dans la campagne de 1758 le firent nom- 
mer lieutenant général ; l'année suivante, U se 
troQva à ia bataflle de Blindent comme mestre 
de camp général de la cavalerie. Il servit encore 
en Allemagne en 1760, s'y distingua de nouveau, 
fat chargé de commander sur le bas Rhin, rem- 
porta sur les ennonls la victoire de Clostercamp, 
et les força de lever le siège de Wesel. Le prince 
héréditairede Brnnsivick commandait l'armée en- 
i^emie. Cette action importante fit beaucoup 
d'honneur an marquis de Castries, qui fut noro- 
iDé chevalier des ordres du roi, et continua de 
Krrir avec éclat dans les campagnes de 1761 et 
1762. Il fat depuis nommé commandant en chef 
de la gendarmerie , gouverneur général de la 
l'iandre et du Hainaut, ministre de la marine en 
1780, ^ maréchal de France en 1783. Au com- 
^■i^Kementde la révolution, il sortit de France, 
etdiercha un refuge auprès du duc de Brunswick, 
^lall avait jadis combattu. Il commandait, en 
\^% une division dans Tarmée des princes, 
lorsque les étrangers envahirent la Champagne, 
u (ut enterré à Bmnsvrick, où le duc fit élever un 



monument en Thonneur de son vainqueur à Clos- 
tercamp. [Enc, des g.dum,} 

Arnaalt, Jouy, etc., Biog. nouv, dks\Contemp. 

GASTBiBS {Armand'Charles-Aûgtistin, duc 
de), général français, fils du précédent, né ea 
avril 1756, mort en 1842. U se fit connaître aux 
états- généraux de 1789, surtout par son duel 
avec Charles de Lametli, provoqué par les opi- 
nions poIitk|ues. Il émigra dans la suite ; leva, an 
service de l'Angleterre, un corps d'émigrés qui 
fut envoyé en Portugal ( 1795 ); rentra en France 
en même temps que les princes de la famille de 
Bourbon, et fut nommé pair le 4 juin 1814, et 
lieutenant général le 22 du môme mois. [Enc. 
des gens du m. ] 
. Biographie nouv, des Contemp, 

CASTRIOT. Koy. SgAZ«DER-BbG. 

GASTRITIUS ou CASTRITZ {MothiOS), COm- 

positeur allemand, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. On a de lui : Nova ffarmo- 
nia quinque vocum; Nuremberg, 1569, in-4*'; 
— Carmina quatuor voeibus; Nuremberg, 
1571 ; — Symbola principum 4 et 5 vocum; 
ibid., 1571. 

Fétls, Biographie universelle des Musiciens. 

CASTRO (Inès DE) Voy, Inès. 

CASTRO (\Alvaro Ferez de), général espa- 
gnol, mort à Orgas en 1239. Il passa avec son 
père chez les Maures, qui occupaient alors une 
partie de l'Espagne, et coml)attit avec eux dans 
diverses occasions; mais, n'ayant pas cessé d'ai- 
mer sa patrie, il réussit à opérer un rapproche- 
ment entre le roi Ferdinand m et ses ennemis. 
Cette conduite généreuse le fit rappeler à la cour 
de Castille, et bientôt il se distmgua dans plu- 
sieurs combats contre les infidèles. 

Hist ée Espagne (dans la Collection d'Histoires eom- 
piétés des États europ.), t. IL 

CASTRO {Femand de), seigneur espagnol, 
mort en Angleterre en 1375. D'abord favori du 
roi Pierre le Cruel, il se ligua ensuite contre lui 
pour vengei l'aflront fait à sa sœur Jeanne, mat- 
tresse puis épouse de ce prince, qui l'avait ré- 
pudiée. Après la mort de Pierre, avec lequel il 
s'était réconcilié et qu'il n'avait point abandonné 
dans ses revers, Castro souleva la Galice contre 
Henri de Transtamare, successeur de ce mo- 
narque, fnt vaincu en 1371, et se réfhgia en Por- 
tugal avec [les débris de son armée. Forcé de 
quitter cet asile après la paix conclue entra la 
Castille et le Portugal, Castro passa en Angleterre. 

Goëroutt et Lavallée ( Espagne, dans VVniv, pitt. }, — 
Hist. dr Espagne (dans la Collection d^Hist. des Etats 
europ.)^t. II. 

CASTRO ( Paul DE ), jurisconsulte italien, vi- 
vait dans la première moitié du quinzième siècle, 
n fut ainsi nommé du lieu de sa naissance. Élève 
de Bâlde et de Christophe de Castiglione, il dot 
à sa pauvreté, qui ne lui permit pas de se procu- 
rer les gloses et les commentaires, une connais* 
sance parfaite des lois romames, qu'il étudia dans 
le texte. Reçu docteur à Avignon, où il disputa 
tout un Jour au palais épiscopal et dans les écoles. 
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a professa sucoessiTement à Florence, à Bologne, 
à Ferrare, et enfin à Padoue. Dedus appelait 
Paul de Castro le Docteur de la vérité. Qui non 
habet Paulumde Castro, disait Ciûas, tunieam 
irendatf et emai. On a de Castro : Comment. 
Èuper Codicem, JHge$tum vêtus et noiHim, et 
Infortiatum, cum addit. Fr, de Curte et atio- 
rum;Lj<m, 1527, m-tol.-'ÀliquotnepetitiO' 
nés juris civilis; ibid., 1553, in-fol. ;— Consilia 
ex emendatione leoncardia lege; Francfort , 
1682, 3 vol. in-fol.; — Singularia, eum addit. 
Saraynx et aliorum; ibid., 1596, in-fol.; — 
Mesponsa t sive eonsilia quxdam; Amberg, 
1607, in-fol. 

Trltbéme, de SeHpt, 9eel0iia$tieU. — Plehard, FiUt 
furiKoruultorum. — Fréter, Thetitrum ÊrttâUorwn. - 
Pancirolle, de >4torU hgmm InêtrpnUbw. -«* PapadoDoU, 
Biit. CtmnatU PaUnùU, 

GASTEO (iin^eDB), jnrisconsulte italien, fils 
du précédent, mort à Padoue en 1492 ; il ensei- 
gna le droit dans cette dernière ville. Son princi- 
pal ouvrage est : Aliquot consilia m^atrimo- 
nialia; Francfort, 1580. 

PancIroUe, de Claris ieçum InterpreUbus. — JÔcher, 
jillgemeinei Gelehrten-Lexieon. 

CASTEO ( Affonse t>B ), théologien et prédica- 
teur espagnol, de Tordre des Franciscains, né à 
Zamora vers 1495, mort le 11 février 1558. H ne 
tarda pas à s'élever par ses talents aux premiers 
emplois de son ordre, accompagna Philippe H en 
Angleterre, ensuite dans les Pays-Bas, où il sé- 
journa plusieurs années. Nommé à Tarchevéché de 
Compostelle, il se disposait à retourner en Es- 
pagne, lorsqu'il mourut avant d'avoir ses balles. 
Ses principaux ouvrages sont : Adverêus omnes 
hxreses libH X/K; Paris, 1534,in-foI.j Anvers, 
1556, 1568; souvent réimprimés et traduits ea 
français par Hermant; Rouen, 1712, 3 vol. in-12 ; 
'^deJusta Hasreticorum Punitions libri HT; 
Salamanque, 1547, in-fol; — de Potestate le- 
§is pœnalis libri U; ibid., 1558, in-fol.; Paris, 
1671 et 1678, in-fol.; — de SortUegis ac ma- 
l^cis, eorumquepunitione; Lyon, 1568, in-S". 
Les œuvres théologiques de Castro ont été réu- 
nies en 4 vol. in-fol.; Paris, 1565. 

AntoHto, Riblioth. hispana nova. — Moller, Homony'' 
moscopia, I, BB, 862. 

CASTRO (Adrien dëI), jurisconsulte espagnol, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a; de lui : De lot Danos que resultan del 
Inego; Grenade, 1599, in-8'*. 

Antonio, Bihlioth. hupana nova, 

CASTEO {Alfonse bE), missionnaire portu- 
gais, de l'ordre des Jésuites, mort en 1558. En- 
voyé en mission dans les Indes orientales, il y 
ftit massacré après onze ans de séjour par les 
Batiu-els des lies Moluques. D'après le récit de 
ton martyre, il fut d'abord laissé pendant cinq 
jours dans un complet état de nudité, et attaché 
à un tronc d'arbre. Il a laissé uoe relation de sa 
mission; Rome, 1556. 

Alegarobe, Script, Soc, Jnu, 

CAgTEO (don Aîfonse Nunez &e), tûstorien 
espagnol, vivait dans la seconde moitié du dix- 



septième siècle. Ses principaux ouvrages sont : 
Bistorià eectesiastica, y seglar de la ciudad 
de Guadalaxara; Madrid, 1653, 1658, in-fol.; 
— Canonica de tos rêyeide Caitilla,don san- 
eho el Deseado, don AIohêo el Oetavo, y don 
Bnrique el PHmero; fbid., 1665, iH-fol.; -^ 
Coronica gothica, eastellana y austriaéa, U- 
lustrada; Anvers, 1706, 4 voL in^U. 

Aotonlo, Mft/MA. kêtpûnm IMM. 

CASTEO {Alvatêt'-Qwnêi w), po6i8 et tttté* 
i^teur espagnol, né en 1521 dans le diocèse de 
Tolède, mort en 1586. H enseigna le grec el la 
rhétorique à Tolède. Phflippe n le chargea de 
corriger les œuvres de saint Isidore en les com- 
parant avec les anciens tnannscrits. Les piind- 
panx ouvrages de Castro sont: Idyllia aliquot, 
Hve poemata; Lyon, 1658, in-g^; -^ JtecM^ 
miento que la universidad de Alcala Mso a 
lus reieSf quando venieron de Guadalaxara ; 
Aksate, 1560, hM'; — de nebus gestis Fran- 
cisci XknenH; Alcala de Hénarès, 1569, in-fol.; 
Francfort, 1581 ; dans la collection des auteurs 
qui res hispanicas scripserunt; —In S. Isi* 
dori origines, dans l'édition des ceuvres de cet 
auteur; Madrid 1778, 2 vol. b-foL Castro a laissé 
plusieurs manuscrits. 

Anlonlo, Biblioth, hiipana nova, — Tefosier, Éloge 
dei tawtnu, III, m.-. FranclteBau, AÏN. hitp.. p. 19. - 
Spécimen bibl. Hisp. Majansianm, p. 7i. — démeat* 
Bibl. curieuse, IX, «18. 

CASTEO (André de), grammairien et lexico- 
graphe espagnol, de Tordre des Franciscains, na- 
tif de Burgos, mort en 1577. Il fut missionnaire 
dans les Indes occidentales. On a de lui : Arte 
de aprender las lenguas mexicana y matla- 
zingua; — Vocabulario de la lengtui matla- 
zingua; — des sermons et ime Doctrine chré- 
tienne, dans la même langue. 

Waddlng, Annales Minoman, - Possevin, AppareOus 
sacer. - Antonio, Biblioth. hispana nova. - François 
Gomagae, rie d'André de Castro, dumdeOrU/inê et 
progressa FranciscofU ordinis, 

Ckfftuo (CArUtophe m), théologien espa- 
gnol, de l'ordre des Jésuites, né en 1551 à Ocana 
(diocèse de Tolède), mort à Madrid le 11 dé- 
cembre 1615* H enseigna k théologie dans les 
universités d'Alcala et de Salamanque. Son prin- 
cipal ouvrage est : Commsntarium in duode- 
dm prophêtas minores; Lyon, Mayence et 
Anvers, in-fol. 

Alegambe, Biblioth. scr^torum toeietatie Jesu, —An- 
tonio, Biblioth, hispana nova. 



ckaTHO[(Emmanuel Mendez de), juriscon- 
sulte portugais, vivait à la fin du seizième siècle. 
Après avoir professé le droit à Lisbonne et à 
Coïmbre, il vint s'établir à Madrid, où il devint 
avocat à la cour royale. Ses principaux ouvrages 
sont : Repertorio das ordinacoes; 1604; — 
Practica lusitana ; Lisbonne, 1621, in-é**. 

Antonio, Biblioth. hispana nova, 

CASTEO (Etienne- Kodriguez de), médecin 
portugais,né à Lisbonne vers 1559, mort en 1637. 
Il se rendit à Pise, et y professa pendant vingt- 
deux ans. Ses principaux ouvrages sont : de 
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Meiêoris fnêcrosecimi Ubti Y; VeniM, 1621 et 
1624, in-lbl. ; — de CcmpUaiu morhénm trae- 
iaius; Florence, 1624, in-8* ; Noremberg, 1646, 
III-12; — Qu» ex quihtts, opuseuiumvereau- 
ram, ae prxeipua prognoseos mysteiia re- 
serans; Floreoee, 1627, în-lî; 8oiiT«it réim- 
primé; -^ PhiUmnelia; ibid., 1628, iii-8*; — 
de ÀsitU4Traetatu$ ; ibid., 1630, m-8<> ; ^ de 
Serû laetit Tractaius; ibid., 1631, iii-8"; «^ 
CornmentarHu in ffippoeratUlibellutn de aU- 
nmto; fkàà., 1535, in^^l.; ^ Pùsthuma va- 
Tietas; flid., 1639', in-^ ; •- CastîgatUmes exê- 
geiiex, quitus variorum dogmatum veritas 
lucid(Uwr;i\M,, 1640, in-fd.; — Médita con- 
sultaiionei ; Sind., 1644, iii^« ; ~ Pythag&ras ; 
Lyoa, 1651 ; -*• SuntasAs ptsedictionum me- 
àicarum, eui accessit triplex elucubratio ; — 
d€ CMrurgieis Administratimilms ; — de 
Potu r^fHgerato; — > de Animalibus fnicros- 
eomi; Lyon, 1661, in-4*. On h encore de lui : 
de Simulato rege Sebastiano pœmatium; 
Lyon, 1638, in^'*. 

àDtonio, BMiothêem kitpana nota. •** Vn 4et Uad«a, 
de SeriplortbUM WMdieU. — Restner, Uedicinitchet 
Ctlefurten-Lexiêoiu — Biographie médicale. 

CASTEO (Ézéchiel de), médecin italien, vi- 
Tait Ters le milieu du dix-septième siècle. On a 
délai: Ignis lambens,rarumpulchrescent%s 
naturx spécimen ; Vérone, 1642, in-S" ; — Amr 
phUheatrum medicum, in quo m>orbi omnes 
qtÊ^us imposita sunt nomina àb animalibus 
rarospectaculo debellantur; ibid., 1646, in-8°. 

Wolf, BMiath. hehraica, — Biographie médicale, 

CASTRO (François de), biographe espagnol. 
Tirait à la fin du seizième siècle. On a de lui : 
Miractdosa vida y santas obras del B. Joan 
deDio; Grenade, 1588, 1613, in-8°; Burgos, 
1621, m-4**. C'est Thistoire du fondateur de la 
maison bospitalière de Grenade. 

Antonio, Bibliotheca Mspana nova, 

CASTRO [Francesco de), jurisconsulte espa- 
pol, né dans la Galice Ters 1730. On a de lui : 
Discours critique sur les lois et leurs inter- 
prètes; Madrid, 1765, 2 vol. ln-4» ; — Disccmrs 
critique sur tes lois et leurs interprètes ; in- 
convénients des majoratSy etc.; ibid., 1770, 
in-4°. Cet ouvrage fait suite au précédent; ~~ 
Dieu et la nature, abrégé historique, naturel 
et politique de Vunivers, dans lequel, après 
avoir démontré Vexistence de Dieu, on trace 
Vhistoire naturelle et civile, la religion , les 
lois et les mœurs des nations anciennes et 
mdemes les plus comtues^de HitUvers ; ibid., 
1780 et 1781,7 vol. in-8". 

CASTRO ( François de ), littérateur espagnol, 
de Tordre des Jésuites, natif de Grenade, mort à 
Séville le 11 août 1632. On a de lui : de Arte 
Rhetoricadialogi IV; Cordone, 1611, in-S**; — 
de Rrformacion christiana; Yalladolid, 1622, 
iii-8% Sévtlle, 1635; — de Syllabarum quanti- 
taie, deque vers\flcandi ratione; Séville, 1627. 

Antonio, Bibliotheca Mspana nova, 

CASTRO (GfoMet Pereira de), poète et jn- 



riBconsoHe portogtiff, Ratif de Braga, mort en 
1630. Il (tat sénatunr à Lisbonne. On a de loi : 
Dedsiùnês supremi sentOui Portugallim; Lis- 
bcmne, 161 1, in^foh t ^ de Manu regia TracUir 
tus;ïtAd,, 1622, in-foL; — UUscOy OR Lisboa 
œdiftcanda, pœma heroïco; ibid., l6S6|in-4*. 

Antoftio, Bitaiotkeea hispêna nova. 

CASTRO (Guillen de), antenr dramatique 
espagnol, né à Valence en 1569, mort en 1631. 
Son amour pour les lettres lui valut des pro- 
tecteurs influents : la comte de Benatente lui 
donna te commandement d'une citadelle dans le 
royaume de Naples, les ducs d'Ossnna et d'Oli- 
varez le traitèrent fort bien. MaUieufeosement 
pour loi, la suite de sa carrière ne répondit pas 
à ces débuts. Tombé en disgrâce on ne sait pour 
quel motif, revenu en Espagne on ignore à quelle 
époque, il se vit forcé, pour pourvoir aux be- 
soins de son existence et de celle de sa seconde 
femme, de travailler pour le théâtre, n parait 
avoir passé à Madrid les dernières années de sa 
vie et avoir été lié avec Lope de Vega, qui lui 
dédia une de ses pièces en termes très-flatte«rs. 
Guîllen de Castro doit sa réputation bort de l'Es- 
pagne à sa comcdia intitulée las Mocedades 
del Cid. Divisé en deux parties, ce drame, dont 
la marche n'est conforme ni à l'histoire écrite 
ni aux traditiotts vulgaires, présente un édatant 
résnmé des ftûts les plus honorables pour les 
Castilles. L'honneur national s'y retrouve tout 
entier avec sa valeur indomptable, sa foi en- 
tiiousiaste, sa loyauté incorruptible. Le senti- 
ment du patriotisme le plus vrai et le plus élevé 
y demeure sans partage. Corneille a imité cette 
pièce; mais il s'empressait de reconnaître, avec 
la plus grande loyauté, les emprunts qn'U faisait 
à l'auteur espagnol : il a littéralement traduit 
quelques-uns de ses plus beaux vers, et il a 
modifié la marche du drame avec la fermeté de 
l'homme de génie ; il n'a point cherché à inté- 
resser un public français à une nationalité étran- 
gère ; il a développé les combats pathétiques du 
devoir et de la passion, et il Ta fait avec une éner- 
gie, une supériorité qui n'étaient^jpas entrées dans 
les vues de l'écrivain que parfois il prenait pour 
guide. Les autres pièces de Gnillen de Castro 
sont au nombre de vingt-cinq. Il s'en trouve 
vingt-trois dans ses comedias ûnprimées à Va- 
lence, 1621 et 1625, et deux dans on recueil m- 
titulé Doze comedias de TV Ingénies Valen- 
cianos. Inconnues en France, elles ne manquent 
cependant pas de mérite : Bido y Eneas; Enga" 
narse engunando (Se tromper en trompant); 
Payar en propia moneda (Payer en* propre 
monnaie) ; la Justicia en la piedad (la Justice 
dans la miséricorde), sont cequ'il a fait de mieux. 
Nous ne pouvons nous arrêter ici à donner une 
analyse, quelque succincte qu'elle fût, de ces 
drames, où tes passions les plus vives et les plus 
énergiques sont retracées avec feu. Les critiques 
français sont tombés dans bien des erreurs au 
solet des emprunts que Corneille a pu faire aux 
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drames espagnols dont le Cid est le héros. Voi- 
faire, la Biographie Bftehaud^ Charles Nodier» 
dans ses Questions de littérature légale , ont 
annoncé qae Gtiillen de Castro était vena après 
J.-B. I>iaDiante. et que la comedia de cdui-ci, 
ei Honrados a su paire, avait été fort utile à 
Corneille. Le fait est que Diamante n*est venu 
que bien après Guillen de Castro, et que c'est lui 
qui a largônent puisé dans la tragédie de notre 
immortel tragique. G. B. 

A. de Poibutqne* Hiatoire comparée de» lUUraiuree 
etpagnole et franraite, U 11, p. 100-117. — A. F. Von 
Sct.ack, IlisMre de tort dramatiçue en Bipagne / i84C, 
t. II. p MM4f (enaUeoMDd). — Tlekiior, Miitom of 
spttnUh imeraiure, U U, p. Ses. 

<ABTRO (Jean ou Joao de), quatrième vice- 
roi des Indes, né le 27 février 1600, mort le 
« jufai 1548. Il descendait de Tillustre famille 
des Castro, qui a son premier siège en Galice. 
Son père était D. Alvaro de Castro, seigneur de 
Boquilobo, et gouverneur de la juridiction civile 
de Lisbonne sous Jean IL Sa mère, dona Leonor 
de Noronba, appartenait aux Almeida et aux 
comtes d'Abrantes: D. Joao de Castro n'était pas 
î'alné de la famille, et certains biographes pré- 
tenflent que son père Téloigna de lui dès sa 
plus tendre jeunesse. Ce qu'il y a de bien certain 
c'est qu'il montra au début de sa carrière le ca- 
ractère le plus stoique, et que, tout en devenant 
un humaniste de première force, il se livra avec 
une sorte de passion à l'étude des sciences ma- 
thématiques; et il y fit des progrès inunenses, 
grâce au fameux Pedro Munez. Sous ce profes- 
seur habile, il devint le condisciple de rinfanl 
D. Luis, fils du roi Emmanuel ; et les deux élè- 
ves du célèbre mathématicien prirent dès lors 
l'un pour l'autre une estime et contractèrent ime 
affection soUde , que le temps ni des destinées 
bien diverses ne purent jamais altérer. 

A dix-huit ans, D. Joao de Castro s'embar- 
qua pour Tanger, dont Duarte de Menezès était 
gouverneur; et ce fut ce capitaine Illustre qui 
l'arma chevalier. De retour à Lisbonne, après 
un assez long séjour en Afrique, il accompagna 
l'infant D. Luis, en 1533, à cette fameuse expé- 
dition de Tunis où le prince ne put aller gagner 
ses éperons qu'en s'échappant furtivement de 
la cour. Charies-Quint fut tellement frappé de la 
bravoure brillante du jeune Castro, qu'il vou- 
lut !'armer lui-même chevalier. Don Joao fut 
obligé de décliner cet honneur qu'on ne pouvait 
recevoir qu'une fois, et il refusa également les 
récompenses pécuniaires qui lui étaient offertes 
par l'empereur, sous prétexte que, rémiméré 
par le^ de Portugal, il ne pouvait recevoir un 
double salaire: il commençait dès lors cette car- 
rière d'abnégation absolue et de sublime désin- 
iéressement, qui lui donnent une si noble res- 
semblance avec les grands caractères des temps 
antiques. 

DeretouràLisbonne, il reçut, le 31 janvier 1538, 
la petite commanderie de Saint-Paul de Salva- 
terra, qui dépendait de l'ordre du Christ, et il fit 



profession le mai». Les revenus qu'il perce- 
yait comme commandeur étaient si faibles, que 
la nouvelle faveur qui lui était faite par Jean JJI 
semblait plutôt un hommage public rendu à 
son désmtéressement qu'une récompense. Il se 
maria cependant vers cette époque avec dona 
Leonor Coutinho : cette noble compagne qu'il sY;- 
tait choisie, et à laqndle il tenait déjà par les 
liens de la parenté, comprenait assez ce grand 
caractère pour ne pas envier d'autres biens. 

Jean de Castro passa pour la première fois 
aux Indes ayec D. Garcia de Moronha, son on- 
cle. En arrivant à Goa, il servit contre les mu- 
sulmans , parmi ces soldats d'une bravoure si 
fière que l'on désignait sous le titre à'aventti- 
reiros, et qui allaient porter des secours à Diu. 
Il obéissait d'abord là où il deyalt commander ; 
c'est le meilleur enseignement. £n 1540, il 
mit de cOté les préoccupations du capitaine, ponv 
prendre part comme navigateur à une expédition 
maritime, durant laquelle le disciple de Pedro 
Nnnez allait utiliser ses vastes connaissances en 
mathématiques et en géographie. Nommé sous 
D. Estevaodo Gama capitaine d'un galion, ce 
fut en cette qualité qu'il explora pour la pre- 
mière fois la mer Rouge, et qu'il sut prouver qu'il 
alliait la science la plus solide à la valeur la plus 
brillante. Pendant cette expédition il avait em- 
mené son fils D. Alvaro de Castro; le héros en- 
fant fut armé chevalier par un grand capitaine 
au pied du mont Sinaï. Estevao do Gama voulut 
rendre cet honneur au fils d'un homme qu'il 
mettait déjà, par la pensée, au raiig des Albnquer- 
que et des Gama. 

De retour en Portugal, Jean de Castro fut 
nommé en 1543 commandant d'une flotte qui de- 
yait. débarrasser les mers de l'Europe des cor- 
saires qui les infestaient ; enfin , le gouvernement 
des Indes étant devenu vacant par la démission 
de Martin Alfonso de Souza , Jean III nomma 
à ce poste important l'ancien frère d'armes de 
D. Luis. Ce fut, ditron, à la recommandation de 
l'infant que Jean de Castro fut envoyé aux Indes; 
car le roi, qui l'estimait, n'avait cependant pour 
lui nulle sympathie. Du consentement même de 
Martin Alfonso, J. de Castro fut nommé gou- 
verneur par acte du 28 février; le 7 janvier de 
cette même année 1545, il avait été nommé con- 
seiller de la couronne. Après avoir fait ses dis- 
positions dernières, et avoir nommé au nombre 
de ses exécuteurs testamentaires dona Leonor, 
il partit immédiatement de Lisbonne le 24 mars, 
sur une escadre composée de six voiles; il ar- 
riva à Goa au commencement de septembre, et 
dès les premiers jours de son débarquement ii 
obtint des avantages signalés sur les musulmans, 
quecommandait Mahmoud, roi de Cambaia, dont 
les États tombèrent en grande partie au pouvoir 
des Portugais. Ce qui lui donna néanmoins une 
gloire populaire, ce qui plaça son nom à côté 
des plus grands noms, ce fut la lutte désespérée 
qu'il soutint, dans la forteresse de Diu, contre 
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rénei^'qne Ehodja Sofar, puis contre son habile 
successeur Roami-Khan; lutte durant laquelle 
il fut si admirablement secondé par ses deux 
fils. L'un d'eux y perdit la vie, et l'autre s'y rap- 
pela dignement le serment de chevalier qu'il 
avait fait au pied du Smaï ; mais Jean de Castro 
j gagna une renommée de valeur et de probité 
qm n'a pas péri encore dans ces Indes portu- 
gaises, où tout, pour ainsi dire, a péri. 

Les hostiUiés commencent devant Diu avec 
Pamiée 1546, alors que le gouvernement est con- 
traint de demeurer à Goa pour veiller aux expé- 
ditions lointaines que le Portugal dirige sur les 
Pliib'ppines. Jean de Castro envoie tour à tour 
ses deux fils, D. Fernando d'abord, puis D. Al- 
varo, combattre sous les ordres de ce Jean Mas- 
carenhas, le seul capitaine qui puifise le rempla- 
cer; mais quand il a perdn, par le fer des janissai- 
res, son héroïque enfant don Fernando, quand 
D. Alvaro, malgré des secours nombreux jetés par 
loi dans la cité, annonce à son père les progrès 
de^oumi-Khan, celui-ci part, et, grâce à un admi- 
rable stratagème qui cache à l'ennemi son débar- 
quement, il remporte une victoire complète sur 
les quarante mille hommes que commande le gé- 
néral d'Adel-Khan, et il accomplit, aux yeux de 
l'armée, des prodiges de valeur sur ce champ 
de bataille où le (£ef musubnan doit se cacher 
avant de périr. 

Durant cette journée décisive , le général por- 
tugais mérite réellement le surnom que lui dé* 
cernera pins tard Camoens; c'est bien D. Jean 
de Castro le fort (1). Bientôt l'ami de saint 
François-Xavier se sentira assez riche de sa pro- 
bité pour demander, sur le gage (2) le plus frêle, 
une somme qui puisse suffire à rebâtir une ville 
qne son courage a sauvée. L'histoire dans la- 
quelle le gouverneur des Indes offre à des mar- 
chands de Goas sa moustache comme nantisse* 
ment est devenue tellement populaire, que nous 
nous contenterons de la rappeler ici. Û parait 
d'ailleurs prouvé qu'il y eut, dans cette démarche 
do grand capitaine, excès de précaution, et que 
le butin, sur lequel il ne préleva rien, suffit 
complètement aux réparations nécessitées par le 
siège de la forteresse. 

De retour à Goa après sa victoire sur Roumi- 
Khan, Jean de Castro eut les honneurs du triom- 
phe. Mais il suffit de lire les détails vraiment 
religieux qui accompagnèrent cette cérémonie 
imposante, pour sentir combien fut sévère cette 
parole d'une princesse illustre , qui accusait le 
grand capitaine d'avoir vaincu les Maures comme 
un chrétien, mais d'avoir triomphé comme 
m idolâtre. Quoi qu'il en soit, Jean de Castro ne 
se reposa pas; ce fut sous son gouvernement 
que Jerge de Menezès s'empara de la ville de 

(I) CaoBoeos rappeUe Cattro forte, 
' (I) Ce gage, si noblemeot offert et si noblement accepté, 
appartenait en IStl A M. J.-M -R. de Saldanba Albaquer- 
«pK Castro Rlba-Fria et Pereira, alcalde mor de Cintra ; 

était dfépoaé dans on riebe rellqaaire. 

nOOT. BIOGR« mnTERS. — T. IX. 



Baroche {Baroutch\ et qu'Antonio Monîz passa 
à Ceylan. Adel-Khan n ftit défait par ses trou- 
pes; Achem tomba an pouvoir des Portugais, et 
Malaca fut complètement pacifié. La réputation 
de Castro grandit bientôt dans tout TOrient; et 
Jean m, mettant de cdté ses préventions person- 
nelles contre le grand homme, prorogea son gou- 
vernement, en lui accordant te titre de vice-roi 
par lettres patentes du 13 octobre 1547. Jean de 
Castro ne jouit pas longtemps de cette haute fa- 
veur, et il expira entre les bras de saint Fran*^ 
çois-Xaviw le 6 juin 1548, ayant un peu moins 
de quarante-huit ans. Ses cendres, déposées d'a- 
bord à Goa, dans le couvent de San-Francisco, 
furent transportées en Portugal dans le courant 
de l'année 1576, et conduites solennellement au 
couvent de Bemfica, où les attendait un magni- 
fique tombeau. D. Joao de Castro avait eu six 
enfants de son mariage avec dona Leonor Cou- 
tinho : D. Alvaro, l'ahié, héritier en partie de sa 
haute réputation, mais mort sans enfants ; D. Fer- 
nando, mort à dix-neuf ans sous les murs de 
Diu; D. Miguel, qui mourut gouverneur de Ma- 
laca sans laisser d'héritier; dona Ignez de 
Castro, épouse du grand échanson de Jean III ; 
dona Joanna de Castro, épouse de Pedro Leitao 
Freyre ; et dona Leonor de Castro, qui se maria 
à l'un de ses cousins, devenu seigneur de Bo- 
quilobo : cette dernière union fut sans postérité, 
et ceux qui peuvent revendiquer aujourd'hui 
l'honneur de descendre du grand homme pro- 
viennent du mariage de dona Ignez. 

Avec Yasco de Gama , Jean de Castro est le 
seul de tant de capitaines illustres auquel on 
ait élevé dans l'Inde une statue; son effigie avait 
été placée au-dessus de la porte qui sert d'en- 
trée principale à Goa. « Naguère encore, dit un 
honorable magistrat de l'ancienne capitale des 
Indes, on venait requérir la protection du héros 
comme on eût invoqué le secours d'un saint. » 
« Trois cents ans, dit M. Cabrale Albuquerque, 
n'ont pu effacer, même chez les Hindous, les 
grands souvenirs d'équité qu'a laissés le héros 
chrétien. « Déjà si célèbre par sa défense héroï- 
que de Diu et par ses grandes vertus militaires, 
J. de Castro doit être désormais placé au rang 
des navigateurs et des géographes les plus émi- 
nents du seizième siècle. Mais ce n'est que 
depuis une vingtaine d'années qu'on a pu le 
juger sous ce rapport, indiqué seulement par les 
anciens bibliographes, qid n'avaient rien publié de 
ses travaux. Son routier de la mer Rouge était 
resté dans la bibliothèque d'Evora ; mais cette 
ville ne possédait que la copie exécutée pour 
l'infant D. Luiz. Un savant bibliographe portu- 
gais, ayant appris en 1833 que l'original, écrit 
de la main même de l'ancien vice-roi des Indes, 
existait au Musée britannique, en fit prendre une 
copie exacte, et le publia sous le titre suivant : 
Roteiro de dom Joam de Castro, da viagem 
que fizeram os Portugnezes ao mar Roxo no 
anno de 1541, commandados pelo govemador 

6 
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sicien; ce qid domne une idée de la passion de 
Castruod poar son art. On a de lui : Sonate a 
violino e violons; Londres et Amsterdam; — 
XTI concertos for violino; Londres, 1738. 

CASTEUGCi (Prosper), frère du précédent, 
violoniste et compositeur, fat attaché à l'orches- 
tre de Topera de Londres, et dirigea le concert de 
Castlelavem. On a de lui : Six solos Jor a vio- 
lin and a bass ; Londres, in-fol. 

Fétis, Biographie univenelle de$ musicimt. 

GASTRCCGio-CASTiiAGANi, gentilhomme de 
Lucques, de la famille des AntelmineUi, mort le 
3 septembre 1328. Attaché au parti des Gibelins, 
il suivit ses parents en exil quand la faction 
contraire l'emporta. Orphelin à dix-neuf ans , il 
embrassa le parti des armes, et servit successi- 
vement en France , en Angleterre et en Lom- 
hardie. Ramené dans sa patrie par les événe- 
ments de la guerre, il fut choisi pour chef par 
les Gibelins rétablis à Lucques ; mais ce choix 
devint fatal aux deux partis : Castruccio, pour 
accomplir plus sûrement ses projets de ven- 
geance, appela à son secours Uguccione de la 
Faggiubt, seigneur de Pise. Uguccione l'aida, en 
effet, à écraser les Guelfes; mais il montra li^en- 
tôt, en mettant la ville de Lucques au pillage, 
qu'il avait moins été attiré par le désir de servir 
l'une des factions, que par l'espoir de les réduire 
sous un même joug. Castruccio le seconda vail- 
lamment dans toutes ses entreprises, surtout à 
la bataille de Montecatini, et néanmoins il ne tarda 
pas à être trompé dans sa confiance : jeté dans 
les fers par le fils de son adroit auxiliaire, il ne 
dut sa délivrance qu'à une nouvelle insurrection 
qui repoussa de Lucques Uguccione et tous ses 
satellites. Enfin, après quelques succès balancés, 
les Gibelins triomphèrent. Castruccio, qui, tout 
en tirant vengeance de ses ennemis, savait con- 
i;erver une apparente générosité, se concilia les 
suffrages du peuple : au gouverneur, il voulut 
se mettre à la tête de tous les Gibelins de la Tos- 
cane, et fit incessamment la guerre aux Flo- 
rentins pendant un règne de quinze ans ; il de- 
vint le conseiller le plus fidèle et l'appui le plus 
ferme de Louis de Bavière, dont il reçut en 
récompense les tifres de comte du palais de La- 
tran, de duc de Lucques, et de sénateur de 
Rome. Le légat du pape vengea la défaite des 
Guelfes avec les seules armes qu'il eût en son 
pouvoir. Il excommunia Castruccio, qui mounit 
bientôt après. Castruccio laissa plusieurs enfants 
en bas âge : mais aucun d'eux n'eut une heu- 
reuse fin , et la principauté de leur père fut anéan- 
tie quand la fortune des Guelfes vint à se rele- 
ver. Machiavel a publié, sous le titre de Vie de 
CMtmccUx, une espèce de roman que traduisit 
en français Drenx du Radier, avec des notes, 
1753, m-8». 

Nicolas Neiriiil, Fie de Castruccio,' Modéne, 1498; 
Parts, 1846. ln-16. - Stsmondl, Hist. des Républiques ita- 
liennes. — Léo. Hist. des Républiques italiennes. — Ma- 
noecl, ^ziùni di Castruccio Castracani deçH jtntelmU 
ftellii Rome, I8a0ilii-S> ; Lacques, 184S tii-8«. - Wleland, 



Dlstertatio de CaOrweio ; Lelpilff, m», Ib-4^ "- Dreux 
do Radier, Fie de Castruccio Castrucani, « 

GASTRUGCiiJs {Raphaël ), théologien italien, 
de l'ordre de Saint-Benott, natif de Florence , 
mort en 1574. On a de Ini : Trattato di S. Ci- 
priano di due sorte di martirio, tradotto; 
Florence, 1667, în-8« ; — Trattato del sacra- 
mento delV Eucaristia; Venise, 1570, in-fol.; 
— Libro terzo di varj sermoni di F, Agos- 
tino ed altri cattoliei ed antichi dottori, tra- 
dotti ad imitasime di Galeatso; Florence, 
1572, in-4"; — ffarmonia Veteris et Novi Tes- 
tamenti. 

Negri. SeriU. Fièrent - BlUes Dupin, BiMioth, des 
auteurs ecclésiastiques. 

JICAST (Joseph-Grégoire)f vice-amiral fran- 
çais, né à Auribeau (Yar) le 8 octobre 1787. 
A l'âge de neuf ans, il abandonna le toit pa- 
ternel pour s'engager comme mous.se sur un bâ- 
timent de l'État. Réclamé par sa famille, qui 
comprit bientôt sa vocation prononcée pour la 
marine, il reçut une éducation analogue à cette 
carrière, et s'embarqua, en 1803, sur une cor- 
vette de guerre. Nommé aspirant Tannée sui- 
vante, il servit en cette qualité sur la corvette la 
Gentille^ puis sur la frégate la Pomone et le 
vaisseau rAnnibal, avec lesquels il fit plusieurs 
expéditions maritimes de 1804 à 1807. Elnseigne 
de vaisseau le 12 juillet 1808, le jeune maria 
prit part anx opérations de Tamiral Cosroao, 
chargé de ravitailler Barcelone et Tarragone; s'y 
distingua par sa conduite et son aptitude, et 
donna des preuves de talent et de valeur dans 
la campagne maritime de 1813. Conservé dans 
le service actif sous la restanration , il reçut, le 
16 juillet 1816, If brevet du grade de lieutenant 
de vaisseau, et fut successivement embarqué sar 
les corvettes de charge le Rhinocéros et la Ciotad. 
Le ministre de la marine l'attacha, en 1819, à la 
division anglo- française destinée à parcourir 
les côtes d'Afrique. Il fit ensuite partie de la di- 
vision française qui avait pour mission d'aller 
établir des relations amicales et commerciales 
avec plusieurs puissances des États-Unis. Cette 
campagne lui mérita la croix de Saint-Louis. 
Embarqué en 1823 sur la frégate la Junon, des- , 
tinée à croiser sur les côtes de Catalogne, 
M. Casy devint, l'année suivante, chef d'état- 
major du contre-amiral Rosamel, et fit, en cette 
qualité, une campagne de trois ans et demi sur la i 
frégate la Marie-Thérèse. Nommé capitaine de I 
frégate en 1 827, il se fit bientôt remarquer conune 
organisateur et comme manœuvrier; assista en 
1828 à la prise de Navarin, de Coron, de Mo- 
don, et du fort de Morée ; prit une part active aux 
expéditions d'Alger, de Tripoli et de Portugal 
(1830), qui lui valurent, le 9 janvier 1831, le 
grade de capitaine de vaisseau, il fut appelé, en 
1833, à faire partie de l'escadre anglo-française 
chargée de barrer aux vaisseaux russes l'entrée 
des Dardanelles. M. Casy était sur les côtes de' 
Catalogne lorsqu'il reçut le commandement d'une 
division dirigée sur les côtes d'Afrique. C'est à 
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la soit» de cette expédition qn*il obtint, en 1836, 
la croix de commandeur de la Légion dlionnenr. 
Après de noareDes et glorieuses expéditions ma- 
ritimes en 1837 et 1838, il obtint en 1839 le 
grade de contre-amiral, et fut nommé major gé- 
néral à Toulon, poste qu'il conserva jusqu'au 
commencement de 1841, époque à laquelle le 
gouYemement le plaça à la tète d*une division 
de Tescadre de la Méditerranée. Chargé en 1842 
et 1843 de diverses missions importantes. Fa- 
mira] Casy s'en acquitta avec smi habileté ordi- 
naire, n devint successivement préfet maritime 
à Rochefort et 1844, vice-amiral en 1845, et 
grand officier de la Légion d'honneur en 1847. 
n était membre du conseil d'amirauté lorsque le 
déiartement du Yar Téiut, en 1848, son repré- 
sentant à l'assemblée constituante. Le 1 i mai de 
cette année, le gouvernement provisoire lui confia 
le ministère de la marine, dont il se démit après 
les journées de juin, pour aller reprendre à Tou- 
lon ses fonctions de préfet maritime : il y pré- 
sida, avec une méthode et une promptitude re- 
marquables, aux préparatifs de l'expédition de 
Home, n a été élevé par l'empereur à la dignité 
de sénateur par décret du 26 janvier lSô2. H 
exerce les fonctions de vice-président du conseil 
d'amirauté. Sicàrd. 

Moniteur universel. 

GASTAPA. Nous ne parlerons pas de ce per- 
{ionnage on allégorique ou mythologique que les 
hidiens placent à la tête de leur civilisation , et 
regardent conmie le père de la nature : ce per- 
sonnage ne peut être ramené à une existence 
historique. C'est aussi le nom d'un antique Boud- 
(fiui, et dans le Rig-Véda quelques hymnes sont 
attribués à un sage nommé Casyapa. Le seul 
Casyapa qu'il nous soit permis de mentionner 
est celui que les bouddhistes appellent le grand, 
Hohâ-Casyapa. C'était un disciple de Bouddha : 
U présida le premier concile des bouddhistes, 
réoni après la mort de Bouddha à Râdjagriha ; 
cinq cents religieux s'y rassemblèrent , et arrê- 
tèrent la première rédaction des livres boud- 
dhistes. Casyapa (ut le compilateur du livre ap- 
pelé Abhidharma (la Métaphysique). Il de- 
vint le chef de l'une des quatre classes de l'é- 
coie bouddhiste, surnommée Vêbhachica. C'é- 
tait un brahmane converti à la foi de Bouddha. 
Ses disciples formèrent cinq ou six subdivisions, 
et forent distingués par le nom de la grande 
communauté. L...s. 

Bornoof. Introduetion à rkUtùire du bouddhitme. - 
SalnWutten, F'oyage» de Hioum-Tàsang. 

CAT (Claude-Nicolas le), chhrurgien fran- 
çais. Voy. LE Cat. 

*CATALAH(i4moMd),dit TVcmofeWtfjtrouba- 
door provoiçal, vivait dans la première moitié du 
treizième siècle, an rapportde Crescimbeni. C'est 
de Catalan que parle le moine de Montaudon, sons, 
le nom de Tremoleêta, U le maltraite i|S8cz, 
tomae le prouve le passage suivant : « Tremoletia . 
2e Catalan, dit-il. Eût de là musique insipide a ^ i 



voix n'a nul agrément; il peint ses cheveux 
comme s'il était un évaporé : » 

E peinh sos petlls com s'er* aurau. 
Voilà pour la personne : quant aux œuvres, on 
trouve neuf pièces inscrites sous le nom d'Ar- 
naud Catalan. H y en a quatre dans lesquelles, 
sous les formes de l'amour, Arnaud célèbre Béa- 
trix de Savoie, mariée en 1210 à Raimond Bé- 
ranger IV, comte de Provence. Il félicite les 
Provençaux sur le bonheur de posséder une 
princesse si accomplie : 

Qaand Je vols son agréable visage. 
Il me semble 

Jouir de tout le bonhear qae J'ai désiré; 

Je voudrais, tant lui plaît 

Ma manière, qu'elle permit 

Que d'elle Je ne me partisse. ^ 

Et qu'à son gré Je la servisse ; 

Si bien ses beaux yeux m'ont conquis 

Et son doux regard et son aimable sourire (i). 

Il adressa aussi des vers à la sainte Vierge. 

Baynouard, Choix de poésies des troubadours, — Cres- 
cimbeni, Istoria délia volg, poesia. - Bist. lUt, de la 
France, XV II, B7S. 

♦CATALAN! (Joseph), théologienTitalien, vi- 
vaft dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : de Codice sancti Evangeliî ; 
Rome, 1733, In-^'*',— Sacrosancta concilia œcu- 
menica prolegomenis et commentariis illvs^ 
trata; ibid., 1736, 4 vol. in-fol. 

Adelung, supplément à Jocher, Mlgem. Celehrteti' 
Lexicon. 

* CATALANi (Michel)^ archéologueet biographe 
italien, né à Fermo (Marche d'Ancûne) le 27 
septembre 1750, et mort à Bologne dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle (2). A l'âge 
de seize ans, il entra dans la compagnie de Jé- 
sus ; après l'extinction de la société, il obtint un 
canonicat dans sa ville natale, et se livra à des 
recherches sur l'histoire et les antiquités de la 
contrée. Il recueillit un grand nombre de docu- 
ments précieux quMl sut mettre à profit en pu- 
bliant successivement plusieurs ouvrages impor- 
tants, dont les principaux sont : Origini ed An-- 
tichità Fermane; 1778, Ui-4»; — de Ecclesia 
Firmana, ejusque Episcopis et Archiepiscopis 
comment,; 1777, in-4«; — Vita di santo Fer- 
muno,abhate delV ordine di Santo- Benedetio ; 
— Memorie délia zecca ed délie monete Fer- 
mane; Bologne, 1782, in-fol.; — de Vita et scrip- 
tis d(minici Capranico, cardinalis, antistitis 
Firmanii, commentarii; Fermo, 1777, in-4»: 
cet ouvrage est dédié au cardinal Braschi Onesti, 
neveu de Pie VI ; — DeW origine dei Picceni 
dissertazione ; Fermo, 1777, m-4°; — Mémo- 
rie istoriche di santa Vittoria, vergine et mar- 
tire romana; Camerino, 1788, in-4*. — Une 
érudition bien digérée se fait remarquer dans tous 
ces écrits. ^« ^• 

(1) Nous citons le texte si gracieux des deux dernier» 
vers : 



Quar siey bel haelh m' 

E'I doux eagart e'I bel rl«. 
ft) U P. Caballéro s'exprime ainsi en "PPO'wnl l e- 
poque du décès de Catalanl s Audio CataUmum a6««*e 
BonQni» post çmnç isoo. 
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Cabalfero, SupfiêamUm HHfia rmm ioeleUiii iMH; 
181», ln^«. - VeccUcUl, MbliùtMeea. 

* CATALABn (Angélique), femme Valabiègne, 
cantatrice italieone, née en 1782 à SinigagUa 
(États romains), morte à Paris Je 13 join 1849. 
Les premières années de sa Yie se passèrent an 
ooovent de Golbio, où le cardinal Onorati Tayait 
placée; mais son organe s*étant développé de 
manière à ce qu'elle eftt, dès Tâge de quatone 
ans, une partie des fticaités extraordinaires qui 
hii ont procuré tant et de si grands succès, son 
talent lui-même la fit en quelque sorte exclure 
du couvent. Le cardinal qui avait été son pro- 
tecteur défendit qu'elle chant&t à Féglise, pour 
éviter le scandale des applaudissements qu*efle 
y recevait Son père, ridie bijoutier, ruiné dans 
les guerres d'Italie, la fit débuter en 1802 au 
théâtre d*Àrgenlinay à Rome, a^ de tirer parti 
de son talent Le succès qu'elle obtint fut im- 
mense, et Ini procura immédiatement des enga- 
gements pour les principales villes de lltalie. 
Elle joua à Venise ayec le célèbre chanteur Mar- 
chés!, de qui elle reçut des leçons. Après avoir 
parcouru l'Italie pendant trois ans, la signora 
Catalani se rendit à Lisbonne, où elle chanta l'o- 
péra italien avec Crescentini et M^e GafTorini. 
Pu Portugal, elle alla en Espagne et vint enfin à 
Paris, où l'enthousiasme le plus vif Faccueillit 
dans tous les concerts où elle se fit entendre. La 
même année, elle se rendit à Londres, où ses suc- 
cès ne furent pas moins brillants. M^ne Catalani 
demeura en Angleterre huit années, pendant les- 
quelles on prétend qu'elle gagna la somme énorme 
de 80,000 liv. steri. (2 millions de fr.). Revenue 
à Paris après la restauration , elle obtint le privi- 
lège de rOpéra-BulTa, qu'elle ouvrit le 2 octo- 
bre 1815 ! son administration ne fut pas heu- 
reuse. Convaincue que son nom et son talent suf- 
fisaient seuls pour remplir la salle Loiivois, elle 
se défit de tout ce qu'il y avait à son théâtre de 
chanteurs distingués, et ne conserva que des mé- 
diocrités autour d'elle. Forcée de résilier son pri- 
vilège en 1818, M"»« Catilani voyajjea dans le 
nord de .l'Europe et retourna en Angleterre, où 
elle demeura près de trois ans. Ayant reparu à 
Paris en 1 826, elle ne produisit que peu d'effet, 
parce que son organe avait considérablement 
perdu de son éclat et de son étendue. C'était là 
en effet que résidait la plus grande ]>artie de son 
mérite. Peu familière avec les secrets de l'art, elle 
causait plutôt de l'étonnement par des tours de 
force, qu'elle ne procuraità l'âme les éraotionsdou- 
ces cl profondes qu'on demande aux beaux -arts. 
Elle avait en outre une vocalisation vicieuse, et 
manquait de goiH dans le choix de ses traits. Une 
épigramme spirituelle du temps la caractérisait en 
l'appelant Vinstrumeni Catalani. Malgré cela, 
Mi"<: Catalani s'est fait unerèpuUit'OQ supérieure à 
celle de beaucoup de cantatrices bien plus distin- 
guées : le public d'alors en Angleterre et en France 
surtout, où le goût et la connaissance de la musi- 
que étaient encore peu développés, se passionna 
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pour l'artisteqai réamasait à na extérieur agréa- 
ble, à un jeu plein de nradté, mie voix d'un 
édât et' d'une puiuanoe extraontinaires, et dont 
elle tirait parti pour exécuter avec une grande 
pureté des trilles et des gammes chromatiques, 
qu'dle introduisait dans son chant avec une pro- 
digalité qui n'était pas toiqours agréable. Après 
avoir voyagé quelques années encore^ M^ Car 
talanl se retira avec les débris de sa fortune en 
Italie, près de.Florenœ, dana une villa achetée 
en isao. En 1849 die vint à Paris, où elle mourut 
victime du dioléra. [Bne» d6$ g. du m., avec 
addit] 

FéUs. Bio9rapM4éei MmtUtmi,— MogrtHfkU étroit 
gère, — OmvenatioiU'lajeieon, ^ 

*CATALASO (Antonio), surnommé VAncm, 
peintre sicilien, né à Messine en 1560« mort en 
1630. n vint à Rome, où il se plut à étudier les 
ceuvres de Raphaël et de Barocd. Il emprunta 
de ces maîtres une couleur fleurie et une suave 
transparence, qu'il joignit à un grand goût natu- 
rd. Ses ouvrages sont prédeox à eanse de Théo- 
reux mélange du style de ses modèles ; et l'on cite 
surtout sa girande toile la Nativité^ aux Capucûs 
du Gezzo. 

Hackeit, MemorU é^PiUoH MntkneH.-UsaSi.SUh 
riapUtoriea, 

«GATALAno (Antonio), dit le Jeune, peintre 
italien, né à Messine en 1585, mort en 1666. Q 
était âève de G.-Simone Comande. Il avait une 
manière spirituelle, mais très-incorrecte. Durant 
sa longue existence sa fécondité fut telle, qu'au- 
jourd'hui encore ses ouvrages sont nombreux, 
et n'ont que peu de prix. 

Hackcrt, Blemorie de* Pittori Messinetl. - Lanii, Sto- 
ria Pittoriea, 

*CATALAifO (Ottavio), compositcur italien, 
né à Enna (Sicile), vivait en 1616. Il futd'abord 
abbé et chanoine à Catane ; sa vocation pour la 
musique l'emportant, il entra dans l'orchestre 
du pape Paul V, et devint maître de diapelle à 
Messine. Un des premiers, il fit usage de la basse 
chiffrée pour l'orgue. On ade lui : Recueil de mo- 
tets pour trois soprani, trois altos et trois té- 
nors ; Rome, 1609 ; — Sacrx cantiones (de deux 
à huit voix ), cum basso ad organum; Rome, 
1616, in-4°. Catalane a laissé un Beatus vir et 
on motet à huit voix, manuscrits. 

Abbé Santlni. Catalogo delta musira. — Bodenctiatz, 
FloriletjU Portensio. — Félls, Bioffr. universelle des 
Mvsiciens. 

* CATALDI, CATULDI OU CATALDO ( Pierre- 

Antoine), mathématicien italien, né à Bologne 
vers 1548, mort en 1626, professeur de l'univer- 
sité de Bologne, où il avait enseigné durant qua- 
rante-trois ans. Après avoir donné des leçons 
à Florence et à Parme, il fonda à Bologne 
une académie de mathématiques qni est peut- 
être la plus ancienne que l'on connaisse ; mais 
elle fut supprimée par ordre du sénat , on ne 
sait pour quel motif. Six Tratatti di numeri 
perfctti, son livre De/ modo, brevissimo di 
trovare la radiée quadra delli numeri, ren* 
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ferm«ntde8 idées neuTes, et les germes dlmpor- 
tastes dëocavertes mathématiqaes. U y a beau- 
coup de choses earieuses dans ses écrits sur 
ralgèbre, dont les iirmcipaax sont : to Nuova 
âlgein-a proporzionale ; Bologne, 1619 ; — VAl- 
gebradiseorsiva numérale e lineare; 1618; — 
FÂlgebra appUcata; Bologne, 1622. Ces diTers 
écrits sont deroias fort rares. Quoiqu'il existe 
plus de trente onrrages divers de ce fécond écri- 
Tain, dont l'activité était infiitigable, on ne trouve 
soD nom ni dans VHUtaire des mathématiques 
<ieM(mtuclay ni dans l'Aperçu hist&riqtte de 
M. Chasies sur les méthodes en géométrie, 
Cataldi mérite nne place distinguée parmi les 
géomètres italiens de son siècle. En plusieurs 
droonstanoes, il a devancé des mathéuaaticiens 
qui jouissent d'une grande réputation. Ce fut 
sans contredit un homme d'un génie inventif et 
d'un grand savoir; il était si passionné pour la 
seieoce, que plusieurs fois il fit distribuer gratis 
ses ouvrages dans plus de cent villes de lltalie^ 
poDf l'instruction des ouvriers et des pauvres. 

Ubrl, UiOoire des iei0nû$t mathématique* en Italie, 
1 1V/P4B7-88. — Paltonl. BibL 4egU Folçarriu, 

*GÂTALDUS ouCATALDB (saint), deuxième 
érèqne et patron de Tarente, siégeait vers 525. 
On n'a pas de détails authentiques sur sa vie ; 
mais depuis sa mort il a fait en avril 1492 plu- 
âeors apparitions qui méritent d'être rapportées. 
La première fois il apparut en songe à un prêtre, 
aaqael il dit : « Allez déterrer on livre que j 'ai com- 
posé, et caché à tel endroit : portez-le incessam- 
ment au roi ; c'est un ouvrage qui contient les se- 
crets da ciel, u Ce prêtre crut être abusé par ses 
sens, et n'obéit point à cet ordre, qui cependant se 
renouvela. Le curé de la cathédrale, éveillé, vit 
également saint Cataldus, cette fois revêtu des or* 
aements épiscopaux : le saint lui ordonna aussi de 
déterrer son livre dans le plus bref délai, et de le 
porter au roi Ferdinand le Catholique, sous la me- 
nace d'une rude peine en cas de désobéissance. Le 
coré s'empressa d'obéir : dès le lendemain, il mar- 
cfaaprocessionneUeinentavec le peuple vers le lieu 
ou cet écrit était enterré. On l'y trouva dans 
une cassette de plomb, et l'on y lut les misères 
qui devaient accabler bientdt le royaume de Na- 
ples. Alexander ab Alexandre en donne la des- 
cription. Ce manuscrit «goûtait que les désastres 
présagés étalent pourtant évitables, pourvu que 
Ferdinand exécutAt ce que saint Cataldus pres- 
crirait, c'est-à-dire qu'il fit chasser les Juifs de 
son royaume. Quelque temps après, l'inquisition 
était essayée à Naples, dont les Juifs et les Mau- 
res venaient d'être bannis. 

Alnander ab Aleiandro, Géniale* Diee, llb. III. — Jo- 
Tlo« FMUnus, de Sermone , II. — Ricbard et Giraud, 
Bibi sacrée, XXIV, 87*. 

*CATAU8AifO (Gennaro), franciscain et 
compositeur Italien, né à Païenne vers novem- 
bre 1728, mort dans la même ville en 1793. H 
reçut les premiers principes de la musique de 
son père, contrapontiste instruit; puis il entra 
dans Tordre des Frères Mineurs, où^ après avoir 



foit ses études classiqoes, il se perfectionna dans 
la musique. Envoyé à Rome, il y devint maltro 
de chapelle de Saint-Àndré-del-Frutte. On a de 
lui : Grammatica armonica fisico mattema-^ 
tica, ragionata sut verilprtncipt fondamentaU 
teoripratici; Rome, 1781, in-é**. Ce livre n'est 
qu'une copie des systèmes de Mersenne, Rameau 
etT&rtini. 

Abbé Sabbattnt, gU ElemenU teoHet delta Muiiea. -> 
Pétfs, Biographie univenelle dee mmUiens. 

*GATALO.ii (JeanrPierre), poète et histo- 
rien italien, vivait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Il était secrétaire du eardmal 
Sforze PaUavidno, membre de l'Académie des. 
humoristes, et chanoine du Vatican. On a de 
lui, outre des poésies latines, grecques et fran- 
çaises , une Bistoire du concile de Trente, 

Mongitor, BUa, Sic 

^CATAMAifTALÂDE, rol séquanais, père de 
Casticus, vivait au prmiier siècle avant J.-C. H 
reçut le titre d'allié et ami du sénat et du peuple 
romain, et est mentionné par César. 

César, Bellum CallioMm, 1, 8. 

*GATAIi, GATT AN OU GATAKBS (CriStO- 

Joro\ philosophe hermétique suisse, natif de Ge- 
nève. On a de lui un traité de Géfmane^ livre 
non moins plaisant et récréatif qu& d'ingé- 
nieuse invention, pour savoir toutes choses 
présentes, passées et à venir, avec la roue de 
Pythagoras; le tout mis en lumière par Cfa- 
briel du Préau; Paris, 1577, in-4**, et en an- 
glais, Londres, 1591, in-4°; nouvelle édU. fran- 
çaise, 1558, in-8°. / 

SInceri, /Voureau compte-rendu d^ouvraget eurietue 
(en allemand ). •> Adelung, tupplémeoCIA JOcher, AU- 
gemeines Gelehrten-Lezicon, 

catahaisb (la). Voy. Cabane. 
CATANBO (GiaC'Mario), ecclésiastique et 
poète italien , né à Navarre , mort à Rome en 
1525, apprit les langues anciennes sous Merula 
et Démétrius, et devint secrétaire du cardinal 
Bandinelli de Sauli. Il cultivait avec succès la 
littérature, ce qui lui valut plusieurs charges 
avantageuses. Ses envieux cachèrent sa mort, 
pour avoir le temps de solliciter auprès du pape 
Clément VU les bénéfices dont il jouisâiit; ce 
qui donna lieu à Mirteus de lui consacrer cette 
épitaphe : 

vide, Tlator» quanta Jaetara occnlti 

Bssct sepulcri, ne Ingenii sut Claris 

Perenuioribusque monumentlstectus, 

Adbuc ubique vlveret Cataneus. 

On a de Cataneo : Commentaires sur Pline le 
Jeune; Milan, 1 506; — qaatre i)ia/o(;ue5 traduits 
de Lucien ; — la Ville de Gènes , poëme dé- 
dié au cardinal Bandinelli; — Solymis, ou la 
prise de Jérusalem; et plusieurs autres ouvra- 
ges en prose. 

Paol Jove, Elog. doet., chap. 7«. — I4blo Gfraido, de 
Poetidt tui tempori*. — Léandre Albertt, Deseriptio 
'ïtalia. - Voulus, deHiitoricii Latinis, - Iflclaa Ery- 
timens, Pinaeoth. 

GATAUBO (Girolamo), ingénieur italien, né à 
Navarre, vivait en 1584« Il a laissé : Opéra 
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nttova di/ortifieare, of/endere e defendere^ 
e far gli allogiamenti campait ; aggiuntovi 
un trattato degV esamini de* bombardieri, 
e di Jar fuochi arteficiati; Brescia, 1564, 
10-4° ; réimprimé à Brescia eo 1584 et 1608, in-4% 
sons le titre : Dell* arte militare, traduit en 
français par Jean de Tournes ; Lyon, 1564, in-^**, 
et en latin, Genève , 1600, in-4*'; — Awerti- 
menti et essamini intorno a quelle cose che 
richiede a un bomJ}ardiere, ih,, 1567, id.; — 
Tavole brevissime per sapere con prestezza 
quanto file vanno aformare una giustissima 
bataglia ; ih,f 1567, id.; — Nuovo ragiona- 
msnto del fabricare le/ortezze; id., 1571, id. ; 
^ — Del arte del misurare le mur agite; Lyon, 
1572 et 1608, en 2 parties in-4''; — Modo di 
formare con prestezza le moderne battaglie; 
ib., id., id., avec figures; — Opéra del mAsu- 
rare ;ib., 1572, id., id. 
Adelung, snppl. à J6cher, Mlgetn, Gelehrten-Lexieon. 
CATANEO (Pietro), architecte italien, né à 
Sienne, vivait en 1567. On a de lui : In casa 
de* flgliuoli di Aldo, en 4 livres ; Venise, 1534, 
in-fol., avec figures. Ce traité fut complété en 
huit livres, sous le titre de Architettura di 
Cataneo; ib., 1567, in-fol^, figures. 

Adelung, supplément à Jôcher, Allgem. Geleherten' 
Lexicon. — Chaudon, DictUmnaire universel. 

GATANEO (Thomas) f philosophe italien, 
mort vers 1736. Il a laissé : Opère postume; 
Venise, 1736, in-4% publiées par ses fils, et conte- 
nant : Jntroduzione aile scienze, VArte del 
pensare; VOratore; tre ragionamenti sopra 
la esistenza délie prime verità architettoni- 
che nella religione, nella politica et nella 
morale. 

Adelnng , sapplément à Jucher,* Allgem. Gelehrten- 
Lexieon. 

^CATANEUS {André), natif de Tavola, savant 
italien du quinzième siècle. H professa la philo- 
sophie à Florence; il reste de lui un traité de 
métaph^f^ique, intitulé Opus de intellectu et 
de catisis mirabilium ef/ectuumy in-4*', sans 
date (Florence, vers 1485). G. B. 

Documents inédits 
'' *€AfANE^s {Jacques), médecin génois, vi- 
vait vers 1518. Le premier, il a recommandé les 
frictions mercurielles dans les maux vénériens. 
On a de lui : de Morbo gallico , imprimé dans 
le 1*"^ volume de la Collection Luisini; y enise, 
1566. Dans ce traité, Gataneus rapporte l'inva- 
sion de la maladie vénérienne en Europe à 1494. 

Éloy, Dict. de la Médecine. 

CATANI (Damtowo), amiral génois, vivait en 
1373. Au commencement du rè^e de Pierre n 
de Lusignan, les Cypriotes ayant, à linstigation 
' des Vénitiens, massacré tous les Génois qui se 
trouvaient dans leur île, Catani fut immédiate- 
ment envoyé dans les mers de Chypre pour ven- 
ger cet affreux attentat. Bien qu'il n'eût que sept 
galères, il remporta des avantages signalés. Par 
des attaques rapid«>s , il s'empara de Nicosie le 
;6 juin 1373, et de Paphos le 23 du même mois. 



Dans une surprise, soixante-dix femmes, appar- 
tenant aux premières familles de Paphos, tom< 
bèrent en son pouvoir ; il renvoya ces prisonniè- 
res, malgré les murmures de ses matelots, sans 
permettre qu'il leur fût fait aucun outrage. « Ce 
n'est pas pour enlever de tels captifs que Gènes 
nous a envoyés ici, » répondit-il. Cette conduite, 
aussi noble qu'adroite, inspira aux Cypriotes la 
plus haute considération pour Catani, et ses né- 
gociations furent aussi heureuses que ses vic- 
toires avaient été clémentes. Chypre tarda peu à 
rentrer sous la domination génoise. 

Uberto Polieto, Historia Genuensis, I. YIII, 459. - 
Georglus Stetta, jinnales Genuenses, p. 1104. — Slsinoodi, 
Histoire des Républiques italiennes, VU, 188. 

"^CATANiA {Francesco), médecin âcilien/ 
né à Palerme en 1598, mort dans la même ville 
en 1688. n se maria en 1627, et eut un fils : ayant 
perdu sa femme et son enfant, il fit profession chez 
les jésuites de Palerme. Il a laissé : Quœstio de 
medicamento pur gante ; Palerme, 1648, in-4''. 

Manget, Bibliotheca scriptorum medie., 1. lil, p. u. 
— Eloy. Dictionnaire de la Médecine, 

*GATANio (Francesco), littérateur italien, 
né à Florence en 1465, mort en 1521. On a de 
lui : de Pulchro, en 3 livres; — Oratio infu- 
nere Laurentii Medicis ; — Epistolœ varix; — 
Commentariumsuper Plotino, de essentiaani- 
mœ. Ces ouvrages ont été réunis en un vol. ; 
Bâle, 1563, in-fol. 

GbiliDf, Teatro d'Vomini ilhnL, II, 88. 

«CATANVSi {Placide, et non Philippe) (I), 
jurisconsulte et littérateur français, vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. Il professa 
le droit, et fut avocat au parlement de Paris. On 
a de lui : Instruction à la langue italienne; 
Paris, 1667, in-12; — les Œuvres amoureuses 
de Pétrarque, traduites en français en prose, 
avec V italien à côté; Paris, 1669, in-12. 

Catalogue de la Bibl. impériale» — Goqjet, Bibl. 
franc., VU, 8S4. 

*CATANUT€S {Nicolas), apothicaire et poète 
sicilien, né à Catane en 1658. H était très-versé 
en botanique, cultivait avec succès les belles-let- 
tres, et devint membre de l'Académie de Catane-. 
On a de lui : Tsagogicon , sive facilis intro- 
dnctio ad tmiversam pharmaceuticx artis 
praxim; Catane, 1650, in-4''; et un recueil de 
poésies; Catane, 1658, in-4**. 

Manget, Bibliotheca Script, medic., III, 45. — Éloy, 
DicL historique de médecine. 

CATEL (Charles-Simon), musicien composi- 
teur, né à TAigle (Orne) au mois de juin 1773, 
et mort Paris le 29 novembre 1830. Catel vint 
fort jeune à Paris, où il se livra avec ardeur à son 
goût pour la musique. Admis, sur la recomman- 
dation de Sacchini, à l'école royale de musique et 
de déclamation fondée en 1784 par M. de la Ferté, 
intendant des menus-plaisirs, il y étudia le piano 
sous la direction de Gobert, et reçut des leçons 
d'harmonie et décomposition de Gossec. Nommé 
accompagnateur et professeur adjoint de cette 

(1) C'est le prénom que luidonoe à tort Goo)et, 
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école en 1787, U obtint en 1790 la place d'ac: 
compagoateur à l'Opéra. La même amiée , le 
coij» de musique de la garde nationale ayant 
étéfonné par Sarrette, qui devint ensuite direc- 
teur du Conserratoire, Catel fut choisi comme 
M de musique adjoint à son maître Gossec, et 
composa un grand nombre de marches et de pas 
redoublés qui furent bientôt adoptés par les régi- 
ments de l'année ; mais la première production 
qui fixa sur lui Tattention publique fut un De 
profundis avec chœurs, qu'il écrivit en 1792 
poor les funérailles de Gouvion, major général 
de la garde civique. Les fêtes nationales lui ins- 
{nrèrent presque toutes quelques compositions. 
Le peu d'effet produit en plein air par les instru- 
ments à cordés le déterminèrent à écrire des 
symphonies et des chœurs à grand orchestre, 
dans lesquels les instruments à vent seuls étaient 
employés; V Hymne à la Victoire^ exécuté aux 
loileries le 11 messidor an II, à l'occasion de la 
bataille de Fleuras , fut le premier essai d'une 
musique de ce genre. 

£n 1795, lorsqu'on organisa définitivement le 
Conservatoire de musique , Catel fut chaîné d'y 
professer l'harmonie. Jusque-là cette science 
avait été enseignée en France d'après le système 
de la basse fondamentale, imaginé par RÛneau ; 
Castel débarrassa la théorie de Rameau de son 
échafaudage d'accords fondamentaux, et rédigea 
sur des bases plus simples et plus rationnelles un 
Traité â^ Harmonie qui parut en 1702. Ce traité, 
dont M. Fétiti a donné une savante appréciation, 
fut adopté par le Conservatoire, et a été pendant 
plus de vingt ans le seul guide des professeurs. 
Catel prit aussi une grande part à la rédaction des 
solfèges destinés à l'enseignement des élèves. £n 
1810, il devint inspecteur du Conservatoire, con- 
jointement avec Gossec , Méhul et Chérubin! ; 
mais les événements de 1814 ayant retiré à son 
ami Sarette la direction de cet établissement, il 
donna sa démission, et n'accepta depuis lors que 
sa nomination de membre de l'Institut en 18lô. 
Catel occupe une place honorable parmi nos 
compositeurs de musique dramatique. H a fait 
successivement représenter : à l'Opéra, Sémi" 
ramiSy 3 actes ( 1802 ) ; •— à l'Opéra-Coroique , 
P Auberge de Bagnèr es, 3 actd& (1807), elles Ar- 
tistes par occasion , 1 acte (id.) ; — à l'Opéra, 
Alexandre chez Apelle, ballet en 2 actes ( 1 808;, 
et les Bayadères, opéra en 3 actes ( 1810 ) ; — à 
ropéra-Cemique, les Aubergistes de qualité, 
3 actes (1812), et le Premier en date, 1 acte 
' 1 814) ; _ le Siège de Méùères^ pièce de circons- 
tance , avec Nicolo Isouard , Bmeldieu et Chéru- 
bini;— àrOpéra-Comique, Wallace^ ou le Mé- 
»MW,3actes(1817); — àl'Opéra, Zirphileet 
Fleur de myrte, 2 actes (1818); — et à l'Opéra- 
Comiqoe, l'Officier enlevé y 1 acte (1819). Catel 
tenta d'agrandir les formes qu'avait alors l'opéra- 
comique proprement dit; mais , malgré les ex- 
<^«IIents morceaux que l'on rencontre dans ses 
ouvrages, tels, par exemple, que le finale de V Au- 



berge de Bagnères , le trio des Artistes par 
occasion; malgré les beautés réelles que renfer- 
ment ses partitions de SémiramiSt des Bayadères 
et de Wallace, son meilleur opéra, la musique de 
ce compositeur n'a jamais été appréciée du public 
comme elle méritait de l'être. Il est vrai que, si 
le style en est d'une pureté remarquable, les 
mélodies, quoique gracieuses et élisantes, ne 
brillent pas toujours par l'invention. Le dégoût 
que Catel éprouva de son peu de succès le dé- 
cida, dans un Age encore peu avancé, à aban- 
donner le théâtre. Doué d'un esprit juste et pé- 
nétrant, il joignait à une sévère probité les qua- 
lités de l'âme la plus pure; et jusqu'à sa^uort sa 
bienveillance pour les jeunes artistes qui récla- 
maient ses conseils ou sa protection ne se dé- 
mentit point un seul instant. 

On trouve , dans la collection des pièces de 
musique à l'usage des fêtes nationales, un grand 
nomlnre de morceaux composés par Catel, no- 
tamment une ouverture pour instruments à vent, 
exécutée dans le temple de la Raison en l'an n 
de la république ; des marches et des pas redou- 
blés; des symphonies militaires; V Hymne à la 
Victoire sur la bataille de Fleuras, paroles 
de Lebrun; l'hymne de guerre intitulé le Chant 
du départ, qui fut en faveur jusqu'à la fin 
du consulat; V Hymne à V Égalité, paroles de 
Chénier, etc., etc. Le recueil des chansons et 
romances civiques publié en 1796 contient aussi 
phisieurs productions de ce compositeur. Catel 
s'était essayé aussi dans la musique de chambre : 
on a de lui six quintetti pour 2 violons, 2 altos et 
basse, publiés en 1797 ; trois quatuors pour flûte, 
clarinette, cor et basson (1798), et six sonates 
faciles pour le piano (1799). 

Dl£UDOMNÉ DENNE-BARON. 
Document» inédits. — F^lls, Biog.univ, de» musiciens, 
CATEL {Guillaume), historien français, né 
à Toulouse en 1560, mort dans la même ville le 
5 octobre 1626. Sa famille était originaire d'E- 
cosse, n fit ses premières études au collège de 
l'Esquille, puis vint à Paris étudier le droit sous 
Genebrard. A la mort de son père, Guillaume 
Catel fut nommé conseiller au parlement toulou- 
sain. Ce fut sur son rapport que Lucilio Yanini, 
accusé d'athéisme, fut condamné au feu en 1619. 
Les fonctions magistrales n'empâcbèreot pas 
Catel de se livrer à la littérature. 11 a laissé : 
Histoire des comtes de Toulouse depuis 710 
jusqu'en 1274; ïoulotise, 1623, in-fol.; — Mé- 
moires sur r histoire du Languedoc (publiés 
par Catel neveu) ; Toulouse, 1633, in-fol. 

Dom Valsaette, Histoirû du Languedoc, — Biog, Tou- 
lousaine. 

* CATEL (Samuel-Henri), grammairien et 
lexicographe allemand, né à Halberstadt le 
l"" avril 1758, mort vers 1835. Ministre protes- 
tant et professeur de grec au gymnase français 
de Berlin, il a publié de nombreux ouvrages, 
tels que : les Élégies de Tibulle (en allemand) ; 
Leipzig, 1780, in-8'; — Notice historique sur 
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la fondation des colonies françaises en Ptus- 
se ( en allemand) ; Berlin» 1785^ faK8* ; —-Bion^ 
Mosekus, Anaeréon , et Sapho^ en ten al- 
lemands; Berlin, 1787, tn-T" ; — CaHnetnuh 
thématique et physique; Berlin, 17901793; 
» Instruction dHm Jeu historico^hronologi- 
que; •— les Fables de la Fontaine, en trin^ 
çaiset en allemand; Berlin, 179M794, 4toI. 
in-8*; — les Fables de Florian, en français et 
eo allemand; ibid., 1796, In-i6; — Nouveau 
dictionnaire de poehe /irançats^allemand et 
allemand-français ; nooreOe édition, Bruns- 
wick, 1796, 2 Yol. in-8" ; — Exercices de pro- 
nonciafion, de grammtHre et de construction 
pour faciliter aux Français Pintelligence et 
Pusage de la langue allemande; 1799, in-8*. 

Quérard, te Fr. Ittt. - OaUHe kUtoritUê 4m Corn- 
tempot, •** B$rltii0r MmimtMckrifL 

gâtblav (m CATALAH ( Laurent )f phar- 
macien hermétique français, vivait en 1639. H 
s'oocnpa beaneoap de la composition des remè- 
des, et rAeadëmIe de Toukrase se décida sur ses 
conseils à modifier la confection de la théria- 
qae. On a de Catalan : Démonstration de la 
confection alkermès ; Montpellier , 1609, in-16, 
et 1614, in-12, tradnit en latin par Probelber- 
ger, 1660; — Discours sur la thériaquê; 
Montpdlier, 1614 et 1626; — Biste^re de la 
nature , chasse , vertus , propriétés et usage 
de la licorne \ Montpellier, 1624, in-8*; tra- 
doit en allemand par Gaillaume Fabro; Frano» 
fort, 1625, in-S", avec figures. — Traité du Bé- 
zoardy traduit en allemand; Francfort, 1627, 
in-8*; — Mare et curieux discours de la 
plante appelée Mandragore; Paris, 1639, 
in-12. 

Biographie médicale. 

CATBLLAN (Jean DE ) , seigneur de la Mas- 
quère, jurisconsulte français, né en 1618, mort 
en 1700. Sa famille, originairede Florence, compte 
plusieurs personnages distingués. Jean deCatel- 
lan, père de celui qui est Tobjet de cet article, 
était doyen du parlement de Toulouse. Son fils 
lui succéda, fut aussi un magistrat éclairé, et a 
laissé : Arrêts notables du parlement de Tou- 
louse ; Toulouse, 1703 et 1730, 2 vol. in-4% réim- 
primés avec les Observations deYeàd; Toulouse, 
1735, in-4*. 

Moréri. Grand dictionnaire historique, 

CATELLAN DE LÀ MASQUÈRE ( M*^ Clairc- 

Priscille-Marguerite), poëte française, née à 
Narbonne en 1662, morte à la Masquère en 
1745. Elle vint, en 1697, habiter Toulouse, où 
son cousin, le chevalier de Catellan, était secré- 
taire perpétuel de TAcadémie des Jeux Floraux. 
Quatre fois elle fut couronnée par cette société , 
dont elle obtint le titre de maltresse. Les agré- 
ments de sa figure, disent les biographes, répon- 
daient à ceux de son imagination et de son es- 
prit. — Ou a conservé d'elle une Ode sur Clé- 
mence Isaure, 
rnidtoiiiiiie , Biographie des femme* eéUbret, — 



Cfeandoa et DeUii4lae, Nmamm Diet. kUt. - Ulong, 
BibL kUL delaFrAéA. Pontette). 

CATELLAN (Jean de), prélat français, né à Tou- 
louse, mort en 1725. Il fut évèquede Valence. On 
a delui : Instructions pastorales^ adressées aux 
nouveaux convertis ; — Antiquités de V Église 
de Valence ^avec des réflexions sur ce qu'il y 
a de plus remarquable dans ces antiquités ; 
Valence, 1724, hi-4°, réponse très-remarquable 
au PrédestinianiimeàJiV, Dncfaesne. 
Qttérard, la France littéraire. Journal des savants, 

17M. 

GATBLLAH-AiTMOHT (Jean-Antoine, mar- 
quis de), magistrat français» né à Toulouse en 
1759» mort le 14 avril 1834. Reçu à Tâge de 
vingt-quatre ans avocat général an parlement de 
Toulouse, et peu après procoreur général par in- 
térim, il était le seizième membre que sa famille 
donnait à cette compagnie. 11 manifesta, dès son 
début, cet amour de la justice et de la véritable 
liberté qui fut le caractère distinctif de sa longue 
carrière. Les anciens reeœilfl nous le montrent 
contribuant àfixer la Jurisprudence surFétat civil 
des protestants et la légHÎmité de leurs enfants, 
qui ftat définitivement reoomme, sur ses conclu- 
sions, par arrêt de 1783. Sous le ministère de 
Brienne, il reftisa de requérir TBiiTegistr^nent 
des écritsqui bouleversaient lamagistrature: des 
lettres de cachet hn ordonnèrent de se rendre au 
château de Lourde, d'où il ne sortit qu'après le 
changement du ministère. Au moment de la ter- 
reur révolutionnaire, ne voulant pas quitter le sol 
delà patrie, il n'échappa à la moTt qu*en changeant 
souvent de résidence. Sous Tempire, il s'abstint 
de toute fonction publique ; et quand, après la 
restauration de 1814 , la place de premier prési- 
dent de la cour royale de Toulouse lui fut nomi- 
nativement offerte , il fit une réponse que This- 
toire doit enregistrer, car elle était digne de nos 
anciens magistrats : « Un long espace de temps 
« s'est écoulé , écrivait-il , depuis que j'ai aban- 
<c donné la magistrature ; la législation a chan- 
ce gé. Je ne pourrais assez bien remplir tous les 
« devoirs de ma charge ; je ne puis accepter. » 
M. de Catellan représenta le département de la 
Haute-Garonne durant les sessions de 1815 et de 
1816. En 1819, il fut appelé à la chambre des 
pairs. Dans ces deux assemblées, il appartînt à 
cette opinion monarchique et constitutionnelle 
qui avait pris au sérieux la forme de gouverne- 
ment dont la France était redevalile au roi 
Louis XVTII. Le recueil des rapports du mar- 
quis de Catellan sur les cours prévôtales ; sur 
le renouvellement delà chambre des députés; 
sur la tenue des registres de l'état civil, et leur 
remise entre les m>ains du clergé; sur la lé- 
gislation de la presse , dont il fut l'un des rap- 
porteurs à la chambre des pairs en 1819; sur les 
modifications apportées à cette législation en 
1822; enfin ses votes pleins de modération lors 
du procès des derniers ministres de Charles X^ 
en 1830, montrent sa persistance dans ses opi- 
nions. Il était retiré depuis cinq ans dans sa 
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TîUe natiley quand la mort Tint Tatteindre à 
l'âge de soixante-quinze ana. Il laissa un frère, 
ancien chevalier de Malte, dans lequel s'étei- 
gnit son nom, l'un des plus honorables de l'an- 
deone province du Languedoc. Son petit-fils , le 
comte de Gramont tP Aster, faisait partie de la 
diambra des pair» en 1848. H. de B. 

Bioçrapkit Toulousaine, * BépérUHro 4e Jurig- 
pudaue. — Journal de la ffaut^'Garonne, -^ 1888. 
Jmtmal éee Déàatt, 1888. 

«ciTBLUkHO (François), poète et héUé- 
Biste italien, natif de Livonme, vivait dans la 
seconde moitié dn dix-huitième siècle. On a de 
Im : Raeeolta degV Inni del eorpus Domini, 
colla loro traduzioftM in rime toscane, Pise, 
1849, sons le nom acadéoofque de Cidaimo 
Pria; — Ânaereonte, poeta greco, tradotto in 
rime toscane; Venise, 1753, in-8", sons le 
même pseodonyme ; — di Brone e di Leandro , 
poma greco di BÊuseo, tradotto in verso ; à la 
suite de l'ouvrage précédent. 

PaltoDi, mbl. degli Fol^ariju. 

GATE9a (Franeesoo), jurisconaulia et poète 
sicilieo, né à Païenne, mort en 1673. Il avait 
une grande réputation d'éloquence, et cultivait 
les lettres avec succès. On a de lui un recueil 
assez sùigniièrement composé, sous le titre de 
Cansoni Siciliane burlesche e sacre, 

Cbaotoa et Oelandlne, Ifouv. diet. Mai. 

^CiTBBA (Jean-Baptiste), théologien et 
liDgMÎste italien, vivait dans la seconde moitié 
dadjx-httitième siècle. Il a publié : Griro/. Gigli, 
U^onidi lingua toscana, raccolte da GUh 
vambaL Catena ; Venise, 1744, in-8<> (troi- 
sième édition ) ; — Lettere del cardinale Giov. 
di Medid, ftglio di gran duca Cosmo J; Rome, 
1752, 10-4". 

Adelaotr^suppIécDCnl* iàtUtt^Mïg Gêiehrt,'Lexieon, 

GiTE5A (Jérôme), écrivain italien, né k 
Norda (Ombrie), vivait en 1681. H était secré- 
taire da cardinal Riario, patriarche d^Aiexan- 
âne, et a écrit : Lalina Monumenta, en 8 livres; 
PaTie, 1577; — Discours sur V Art de traduire, 
<lans lequel il critique la traduction à^dV Enéide 
d'AûflibaleCaro; Venise, 1581, in-8° ; — Vila 
del papa Pio V-, Rome, 1586,in-4°. 

GhiUnl, TeaU dWomini letterati. 

CiT»! (Pietro), humaniste et mathémati- 
cien italien, natif de Venise , vivait en 1556 , et 
Qwaruten 1577. H était docteur en théologie, et 
professa les mathématiques à Padoue. On a de lui 
des commentaires sur Aristote et sur Porphyre ; 
Denise, 1556; — • de Sphœra, lib. IV; —de 
Primo Mobili; — de Calculo Astronomix; — 
Ephemerides annorum. 

^Vadopod, Hist. opmnas. Patav. 

CATESA (Vineenzo), peintre, né à Venise 
« 1470, mort en 1530. Quoique riche, il cultiva 
la [veintore avec assidoité, et approcha des plus 
grands artistes de son temps. On ne sait pas au 
y^tequel fut son maître; maïs, à en juger par 
c^x de ses ouvrages que Ton conserve à Ve- 
?Me,tel8 que le Martyre de sainte Christine, 
» Son(o-ifaria mater Domini ; les Trois saints, 



àSainWean et Saint-Paul; et la Jlfodone entre 
saint François et siHnt Jér&mê, à rAcadémie, 
tableaux dans lesquels on retrouve encore la 
dureté de Tanden style , on le croirait plutôt élève 
de Carpaedo ou des Vivarini, que des Bettini. 
Son chef-d'œuvre éb/àt une Sainte Famille p 
d'un style analogue à celui du Oiorglooe, qui 
faisait partie de la galerie Pesaro. Le musée de 
Dresde possède de lui une Vierge avee saint 
Hieolas de BaH, saànt Antùine, et deuxsain' 
tes femmes, 

La réputation de cet artiste ftit telle de son 
vivant, que dans une lettre dtée par MorelU, et 
écrite de Rome le 11 avril 1520, peu de temps 
après la mort de Raphaël, et dans on temps oik 
Michel-Ange était fort malade, on recommande 
à Catena d'être en garde contre la maladie, parce 
qu'elle semble s^attacher aux grands peintres. 

Plus encore que par ëon talent, Catena se 
rendit utile à l'école vénitienne en laissant par 
testament une partie de sa fortune pour établir 
l'Académie dans un local convenable. 

£. R— N. 

Zanettt. délia Pittura vmkMiatuu — MorelU, TVoff* 
zié, — Lanzi. Storia piUorica, — Ticoui, ZMsiofMirto. 
- Vlardot, Mu»ée» d'Italie, 

* CATENAGCi (le P. Gion - Domenico ) ^ 
franciscain et compositeur italien, né à Milan, 
mort en 1800. Il était de l'ordre de l'Observance, 
et fut aussi habile contrapuntiste qu'organiste 
distingué. H a formé de nombreux élèves. On a 
de lui un livre très-remarquable de sonates fur 
guées pour V orgue; Milan, i79i« 

Fétu, Biographie des Musiciens. 

* CATERINO (Luigi ), savant italien, né à 
Saint-Cyprien, dans la Terre de Labour , le 25 
juin 1786; mort à Naples le 9 mai 1834. Élevé au 
séminaire d'A versa, il eut pour maîtres Marc- 
Antoine Diana, Félix Basile, Franeesoo Sabazzi, 
Crescenzo Bellafiore, et Solgori. En 1810, il fut 
appdé à la chaire de rhétorique et de langue 
grecque au séminaire de Pouzzoles; et en 1812 il 
reçut la mission d'expliquer les papiers trouvés 
à Herculanum, en même temps qu'il fut élu 
membre de l'Académie de ce nom. Il devint en- 
suite successivement maître de rhétorique au 
lycée du Sauveur, directeur de l'imprimerie 
royale de Naples, précepteur des princes du 
sang, et en 1824 professeur de droit canon à 
l'université. On a de lui : Elementi delV arte 
j^6no^ra/!ca; Naples, 1822. Caterinoa, enoutre, 
annoté l'ouvrage grec de Philodème, intitulé 
de Yitiis, et surtout le chapitre x, qui traite de 
Superbia, Ce travail a été publié dans le t. m 
des papiers d 'Herculanum. 

Tlpaldo. Biog. degli Ital, illusiri, VIII, 477. 
GATESBT [Marc), naturaliste anglais, né eu 
1680, mort le 3 janvier 1750. Son penchant pour 
les sciences naturelles se manifesta de bonne 
heure. En 1712, il se rendit en Virginie, d'où il 
revint, en 1719, possesseur d'une riche collec- 
tion d'objets d'histoire naturelle. En 1722, Il se 
remit en voyage, visita la Caroline, la Floride 
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et les lies Bahama; et à son retour, en 1726 , il 
s'appliqua à enrichir le domaine de la sdeace 
des découTertes qu'il avai^ faites. C'est alors qu'il 
composa l'ouvrage qui l'a placé au rang des pre- 
miers naturalistes. La Société royale l'admit 
parmi ses membres, et son nom ( Catesbaa) a 
été donné par Linné à un genre de rubiacées. 
On a de lui : tke NaturaX history of CaroUna, 
Florida and tke Bahama island, containing 
the figures of birds, beasts, fishes^ serpents, 
insects and plants; Together with their des- 
a^ptions in english and french , to ivohich 
are added observations on ' the air, soil and 
waterwUh remarks upon agriculture, grain, 
root, etc.; Londres, 1731-1743, 2 toI. gr. 
in-fol. : ce magnifique ouvrage, en anglais et 
en français, est accompagné de 220 planches 
représentant des animaux et des plantes, des- 
sinés avec le plus grand soin par Catesby lui- 
même ; c'est là qu'on trouve la première descrip- 
tion du philadelphus coronarius (seringat), 
àMcalycanthusfiorida, du dodecatheon mea- 
dia, plantes cultivées aujourd'hui dans presque 
tous les jardins ; — Appendix to the natural 
history of CaroUna ; ihid., 1748, gr. in-fol. : 
de nouvelles éditions de l'ouvrage, plus com- 
plètes, ont été publiées à Londres en 1 754 et 1 77 1 , 
et à Paris en 1764 ; — Hortus Britannico-Ame- 
ricanus ; Londres, 1763 ; la seconde édition pa- 
rut sous le titre : Europas Americanus, or a 
collection of 85 various trees and shrubs of 
north America , adapted to the clvmates and 
soils of Great'Britain , Ireland and mots 
parts of Europe; Londres, 1767, in-4°; — plu- 
sieurs mémoires insérés dans les Philosophical 
Transact., entre autres sur les Migrations des 
Oiseaux de passage (t. 44 ). 

Meusel, Biblioth. histor, — Ersch et Graber, Allgem. 
Encycl. — Rose, New BiagrapMcal IHctionary.— Ade- 
lung , soppl. Â JOcher, AUgem, Gelehrten-Lexicon. — 
PoIteDey, Scetches, etc. 

*c:;athala (Jean), compositeur français, 
vivait en 1683. Il était maître de musique de la 
cathédrale d'Auxerre. On a de lui : Lxtare, Jé- 
rusalem, messe à 5 voix; Paris, 1666, in-fol.; 
— Inclina cor meum, Deus, messe à 4 voix; 
Paris, 1678, in-fol.; — Nigra sum, sed for- 
mosa, messe à 5 voix ; id. : il n'y a pas une seule 
note blanche dans cette messe, par allusion au 
titre; — Non recuso laborem, messe à 4 voix; 
Paris, 1680, in-fol.; — • Messe syllabique en 
plain-^hant, à 4 voix ; Paris, 1683, in-fol. 

FéUs, Biographie universelle des Musiciens. 

GATHALA-COTVRK (Antoine de), juriscon- 
sulte et historien français, naquit à Montaubau 
en 1632, et mourut à Auch en 1724. Il fit d'ex- 
cellentes études àTuniversité de Toulouse, et fut 
destiné à la magistrature par son père , avocat 
général à la cour des aides de Montauban. Mais 
la fortune de celui-ci , entièrement compromise, 
ne lui ayant pas permis de conserver un emploi 
dont les revenus ne suffisaient plus à l'entretien 
de sa famille, il fut obligé ae rentrer au barreau, 



où son talent pouvait lui offrir plus de ressour- 
ces. Le fils dut suivre la carrière de son père; 
et, se rangeant bientôt parmi les avocats distin- 
gués du pays, il parvint à réparer en quelques an- 
nées les brèches faites à la fortune paternelle. 
C'était surtout un sentiment de piété filiale qui 
l'avait guidé dans le choix d'un état lucratif, qui 
pût le mettre en situation d'empêcher que les 
derniers jours de son père s'écoulassent dans la 
gêne. Ses moments de loisir furent remplis par 
la culture des lettres; il s'attacha de préférence 
à l'étude du pays qui l'avait vu naître, et recueil- 
lit sursonÛstoire, sa topographie, sa popula- 
tion, etc., des renseignements qui lui foumirentla 
matière d'un Mémoire sur la généralité de 
Montauban, qui fut inséré, en partie, dans 
VÉtat de la France de Bonlainvilliers. Ces re- 
cherches dignes d'Intérêt appelèrent sur lui l'at- 
tention publique, et contribuèrent à le porter au 
poste honor^le de maire de Montauban et de 
subdélégué de l'intendance. Pendant le cours des 
deux contagions qui désolèrent la Provence en 
1720 et 1721 , il rendit de grands services à ses 
concitoyens, en prenant toutes les mesures qu'il 
crut les plus utiles pour les prései*ver de ce fléau. 
n Alt chargé aussi par le gouvernement de la 
subdélégation d'Auch. H se délassait de ses oc- 
cupations sérieuses par la composition de pièces 
fugitives en vers ; mais le poète ou plutôt le ver- 
sificateur n'obtint pas le même succès que l'ad- 
ministrateur. 11 continua d'amasser des maté- 
riaux pour l'histoire de la contrée qui l'avait va 
naKre , et poursuivit son travail jusqu'à Tannée 
1700. Ils furent mis en œuvre par Cazamea, li- 
braire instruit de Montauban , qui compléta le 
travail primitif de l'auteur, le poursuivit jus- 
qu'en 1784, et publia le tout sous le titre A' His- 
toire politique, ecclésiastique et littéraire du 
Quercy; Montauban, 1785 , 3 vol. in-8% en y 
ajoutant quelques indications utiles, telles que le 
catalogue des principaux écrivains de la province, 
la table des comtes, des évêques de Caliorset 
de Montauban, une relation du siège de cette 
ville en 1611 , et une dissertation sur le lieu de 
naissance du pape Jean XXn. La publication de 
cet ouvrage donna lieu à une singulière méprise 
des auteurs du Petit dictionnaire des grands 
hommes : « M. Cathala-Coture, disent-ils, vient 
et de nous faire passer le prospectus de son His- 
« toire du Quercy. La France va être humiliée 
« de la gloire du Quercy, quand il aura donné la 
« liste des ministres, des capitaines, des prélats 
« et des poètes de cette provmce (p. 246). » Cette 
bévue ne peut trouver son excuse ni sa compen- 
sation dans une plaisanterie de mauvais aloi. 

J. L. 

Histoire polUique et littéraire du Quercff,t III. 
p. 81. — Quërard, la France littéraire. 

* CATHALAN (Jacqucs), jésuite et orateur 
français, naquit à Rouen le 5 mai 1671, et mou- 
rut le 7 février 1757. Ayant fait de bonnes étude» 
au collège de la compagnie de Jésus, ii suivit 
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nmpolsion des natt^ halriles sous lesquels il 
s'était forméy en demandant son admission dans 
l'Ordre, ce qu'il obtint TacUement, d'après les 
espérances que ses dispositions précoces aTaient 
fait nattre. Selon les règles de l'institut, il dut 
professer les humanités dans plusieurs collèges; 
mais le talent qu'il manifesta pour la prédication 
hn ouvrit nne autre carrière, oU son mérite put 
se déreloiiper ayec plus d'édat. C'est ainsi qu'il 
fot choisî par ses supérieurs pour prononcer, dans 
ées occasions solennelles , l'oraison fîmèbre de 
piDsienrs princes et princesses que la mort avait 
moissonnés récemment, honneur qui ne s'accor- 
dait qu'aux sujets les plus distingués de la com- 
pagnie. On lui doit, dans ce genre, V Oraison fu- 
nèbre de Louis , dauphin (fils de Louis XIY ) ; 
Paris, 1711, inr4MieP. Bulfier, dans son Traité 
philosophique et pratique d^éloquence, la pré- 
sente comme un modèle : « Elle a, dit-il , de 
« grandes beautés et une grande justesse. » Il en 
trace le plan comme si elle eût eu pour auteur 
Bossaet ou Fléchier. V Oraison funèbre de Mor 
dame Elisabeth-Charlotte ^ palatine de Ba- 
vière^ duchesse d'Orléans; Paris, 1723, in-4% 
offre des passages Traiment remarquables parle 
rnoorement du style et de la pensée. Nous ne 
pouvons néanmoins partager l'admiration que les 
journalistes de Trévoux témoignent pour l'ora- 
teur, alors qu'il cherche à peindre la douleur 
(fun fils , plus fils encore que héros intrépide 
(le duc d'Oriéans, régent). Dans VOraison fu- 
nèbre de Char les- Joseph de Lorraine, électeur 
de Trêves , Nancy ,1716, in-fol. et in-4'', le P. Ca- 
thalan a eu l'art de faire entrer un éloge pom- 
peux de la compagnie de Jésus et une sortie des 
plus virulentes contre le jansénisme , dont « son 
altesse a su préserver ses États. » Le P. Cathalan 
ii*a point d'article dans les deux suppléments de 
la Bibliothèque de Ribadeneira, publiés par Ca- 
ballero , ni dans la France littéaire de M. Que- 
Tard. J. Lamoureux. 

Prcau» littéraire de 1769, t. I. - Baffler, Court des 
tdtneet par des principes nmweaux et simples. — Mé- 
'"ifi^irts de Trévoux, 17SS. 

GATBÂRiic {Ambroise ), 43*^ archevêque de 
Conza, théologien italien , né à Sienne en 1483, 
mort à Naples (1) le 8 novembre 1553. Son 
rentable nom était Lancelot Politj. à l'âge de 
s^ ans il prit ses degrés à Sienne, et visita 
OBsaite les plus célèbres universités de France 
^ d'Italie, De retour dans sa ville natale, il pro- 
fessa le droit, fut nommé par Léon X avocat 
<^<na2torial, et accompagna ce pontife à Bologne 
Jors de son entrevue avec François !•' de France. 
^SMûté du monde, Lancelot PoUti entra en 1 585 
^8 l'ordre des Dominicains au couvent de Saint- 
More, à Florence. Ce fut alors qu'il prit le nom 
^Âïïibroise par dévotion pour le iàenheureux 
Ambroise de Sansédoine, et celui de Calharin 
^ l'honneur de sainte Catherine de Sienne, n 
^ Kndit UeinMi célèbre par ses écrits, et fut en- 

(1) fit non « Rome, eomme le prétend la Biog, Michaud, 
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Yoyé en 1545 au concile de Trente. En 1547, il 
fut nommé 32" évèque de Minori (1), dans le 
royaume deNaples ; puis, le 3 juin 1552, Jules III, 
qui avait été son dis<4ple, le nomma à l'arche* 
Yèché de Conza. Catharin mourut subitement 
peu après, en allant à Rome recevoir la pourpre. 
On cite pannises nombreuses pnjductions : Apo- 
logie pour la vérité de la foi catholique con- 
tre les dogmes impies de Luther; Florence, 
1520, in-fol.; — Raisons pour n'en point ve- 
nir à la dispute avec Martin Luther^ adressées 
à toute r Église; Florence, 1521, in-4*; — Dé- 
fensedeV Immaculée conception; Sienne, 1532, 
in-4»; — 9Rroir des hérétiques, contre Bernar- 
din Ochin; Rome, 1532, et Lyon, 1541, in-^ : 
cet ouvrage est dédié au pape Paul ni; l'auteur 
s'exprime ainsi à son svjet : <i J'ai composé ce 
livre contre Bernardin Ochin ; j*y dépeins au na- 
turel cet hypocrite, et j'y découvre les fourberies 
de cet imposteur ; » l'édition de Lyon contient 
un traité sur le péché originel, la chute 
de l'homme, la parfaite justification par la 
foi et les bonnes œuvres; — Notes et criti- 
ques sur les commentaires du cardinal Caje- 
tan; Paris, 1535, in-8° : cette controverse, qui 
a pour sujet la Genèse, saint Paul et les épltres 
canoniques, se fit remarquer par la vivacité avec 
laquelle Catharin relève les erreurs qu'il attrilme 
à son adversaire; — Traités de la Prescience, 
de la Providence de Dieu, dans lesquels l'au- 
teur démontre que ni Tune ni l'autre ne préju- 
dicie au libre arbitre; — de la Prédestination de 
/.-C; — des Bons et des m^auvais anges; — 
de la Chute de Vhomme et du péché originel; 
— de la Gloire de J.-C. et de Marie; — de 
la Mort universelle de tous les hommes, et de 
leur Résurrection au jugement dernier;-^ 
de la Vérité du purgatoire, de la récompense 
des bons; -^ du Supplice des méchants; — 
de l'État futur des enfants qui meurent avant 
le baptême; — sur la Certitude de la gloire 
des saints, sur le respect qui leur est dû, et 
sur la confiance que Fon peut avoir en leur 
secours : ces divers traités ont été publiés réunis ; 
Lyon, 1552, in-4**; — Neuf clefs nécessaires 
pour l'intelligence des livres saints, dédié à 
François T"; Lyon, 1543, in-S"; — il Remedio 
délia pestilente dottrina d'Ochino; Rome, 
1544, in-8o, auquel il fut répondu par Risposta 
di messer Bemardino Ochino aile f aise car 
lumnie e impie biastemmie difrate Ambrosio 
Catarino; 1546, in-8«; — Si la peine de mart 
contre les hérétiques est de droit divin; Ve- 
nise, 1547 ; — Traité sur la résidence des évé- 
ques, et si elle est de droit divin, contre Bar- 
thélémy de Cananza ; Venise , 1 547, ^1-8"* ; — Dé- 
fense pour les catholiques qui tiennent qu'on 
peut être assuré d'avoir la grâce, et sur la 
justification, contre Dominique Solo; Venise, 
1547, 2 vol. in-8% et Lyon, 1551, in-16, et plu- 

(1) Et non de Mloorqoe, comme le dit la mbUolkégue 
sacrée. 
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siears onrrages sarl'ÉcritnTe sainte et la théo- 
logie. 

Yoid le jugement qne Dopin, dans sa S^lith 
Ihèque ecclésiastique, porte snr Catharin t « On 
ne peut douter que cet auteur n'eut de grands 
talents naturels et une grande lecture, beaucoup 
de génie, de pénétration, d*érud!tion, et de faci- 
lité à écrire. Il écrit même assez poliment pour 
un théologien, scolastique; mais il fkut convenir 
qu*il était très-libre et même hardi dans ses sen- 
timents, et qu*i! ne se (hisait point une affoire de 
s'écarter des opinions de saint Thomas, de saint 
Augustin, communes à tons les théologiens pour 
en embrasser de nouvelles. » 

Le p. Robertt, Bibliothèque pontificale, III, 963. - 
Echard, Script, ordin. prtedie.^ II, lU. — Le P. Tonron, 
Somme» illtutres de Fordre de Saint-Dominique , IV, 
117. — Serry, Dé/ense d'jimbroiee Catharin iur l'in- 
tention nécessaire par l'administration des sacre- 
ments. — Richard cl Giraad, Bibliothèque sacrée. — NI- 
eéroD. Mémoires, XXXIV. 

GATHCART (lord William Shaw), général 
et diplomate anglais, né en Ecosse le 17 septem- 
bre 1755, mort à Cartsfide le 17 juin 1843. Il 
étudia d'abord le droit: mais, lors du soulève- 
ment des anciennes colonies d'Amérique, il prit 
du service dans l'armée destinée à les maintenir 
dans la dépendance anglaise. De simple cornette, 
il s'éleva, dans cette guerre, au grade de Keu- 
tenant-colonel des gardes, qui lui fUt accordé en 
1781. H était brigadier général lorsque l'Angle- 
terre équipa, en 1793, une expédition auxiliaire 
pour les souverains absolus du continent qui 
combattaient le gouvernement républicain de 
France. Qiioiqu'alors l'armée anglaise n'eût guère 
que des revers, Cathcart se distingua dans quel- 
ques affaires; du moins les bulletins l'assurèrent. 
C'est surtout pendant la retraite du duc d'YorIc 
qu'il fut utile aux troupes de sa nation ; il pro- 
^ea l'embarquement de la cavalerie. Étant ren- 
tré dans sa pati^ie, il fut comblé d'honneurs et 
de dignités par la faveur de la cour. Le roi le 
nomma en 1801 lieutenant général, et l'appela, 
plusieurs années après, dans son conseil privé. 
Cathcart avait été pair d'Ecosse ; le roi lui donna 
la dignité de vice-amiral du même pays , puis 
la charge de lord-lieutenant du comté écossais 
du Clackmanna. On compta assez sur son dé- 
vouement pour lui confier, en 1807, la mission 
odieuse d'enlever la flotte danoise, et de bom- 
barder Copenhague en cas de résistance. U partit, 
incendia une partie de la capitale du Danemark, 
et revint en Angleterre avec la flotte, mais chargé 
des malédictions du peuple danois, dont le gou- 
vernement se jeta dès lors dans les bras de la 
France. A son retour, Cathcart, nommé vicomte, 
commanda pendant quelque temps les troupes 
anglaises en Irlande. Lorsque enfin les puissances 
continentales méditèrent une alliance contre Na- 
^léou, il fut envoyé comme ambassadeur à Pé- 
tersbourg. Il accompagna l'empereur Alexandre 
dans la guerre en Allemagne, et resta an quar- 
tier général des trois souverains pendant tonte 
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la durée de l'invasion de la Franee. Il Ait, en 
qualité de plénipotentiaire anglais, un des signa- 
taires du traité de Paris. De là il se rendit au 
congrès de Vienne, et signa également lo traité 
qui. fut conclu dans cette ville. Il accompagna 
de nouveau les souverains dans la guerre de 
1815, et ftit décoré des croix de presque tous 
leurs ordres ; enfin il retonma avec l'empereur 
Alexandre à Pétersbonrg. Après être resté en- 
core quelques années à son poste d'ambassadeur, 
il termina enfin sa carrière diplomatique, et re- 
vint en Angleterre, où il avait été créé pair du 
royaume. Il ne signala par aucune action remar- 
quable sa carrière parlementaire, et dès lora 
l'histoire contemporaine a cessé de parier de lui. 
[Depping, dans YBnc. des g. du m.] 

Conv.^ Letie, ~ Monitêar uniioerml, — Thlers, HiMi» 
du eoMutat 0t de PBmpire. 

^CATHCART (Charlu Mi]RBAT,lord), géné- 
ral anglais, fils du précédent, né le 21 décembre 
1783. U ftit longtemps connu sous le nom de lord 
Greenock. Ce (ht en Espagne, sous les ordres de 
Wellington, qu'il fit ses premières armes, et ne 
quitta ce général qu'après la journée de Waterloo 
et la cessation de la guerre contre Napoléon. Lord 
Greenock Ait alors appelé au oonnnandement mili- 
taire d'Edimbourg. En 1830, nommé général ma- 
jor, et en 1851 lieutenant général, il fut envoyé 
comme gouverneur du Canada. Il est actuellement 
commandant du district occklental del'Angleterre. 
On a de lui : Commentaries on the war en 
Kussia and Germany during 1812 and 1813; 
Londres, 1850. 

jinnual regittêr, — ConffOtioUmtS'Leaeicon. 

CATHBLlifBAV {Jacqucs), généralîssiiûe de 
la Vendée, né au Pin-en-Mauges , dans le bas 
Anjou (Maine-et-Loire), le 5 janvier 1759; mort 
le 14 juillet 1793. Son père était maçon. Marié 
tout jeune à Louise Godin, aussi du Pm-en- 
Mauges, Cathelinean exerça d'abord la profes- 
sion patemeUe; puis, ayant acheté deux che- 
vaux, il se fit voiturier- colporteur, et par là 
il fut connu dans le pays environnant. Il sa- 
vait lire et écrire, il avait de l'intelligence, une 
, profonde piété; il jouissait d'une telle estime ^ 
qu'on le surnommait le Saint de r Anjou. Aussi, 
quand survinrent les événements de la révolu- 
tion, une grande influence lui fut acquise. Le 
mardi 12 mars 1793, à Saint-Florent-le-yieir, 
chef-lieu du district, une émeute éclata, comme 
dans d'autres endroits du Bocage, au sujet de 
la levée de 300,000 hommes. Le lendemain ma- 
tin, Cathelinean était occupé chez lui à pétrir le 
pain de sa famille, quand il apprit ce qui s'é- 
tait passé. Sur-le-champ, dans son ardent dé- 
vouement pour la cause royaliste, il jugea qu'il 
ne restait qu'à s'insurger tout à fait. Quoique 
marié, père de cinq enfants, il sortit de sa mai- 
son, appela aux armes les gens de sa paroisse, 
et partit à leur tète : ceux de la Poitevinière , 
commune voisine, se joignirent à eux. Cette 
troupe, qui comptait à peine deux cents hommes. 
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b plupart armés de fimx, de fourdies, de bA- 
toDs, attaqua et enlera un poste placé aa bourg 
de JaDais, avec nne pièce d*artîUerie. Le même 
joor, Cafhelîneaa, toujours recrotant da monde 
en cfacmin, s'empara de la petite ville de Che- 
loilié. Le 14, rejoint par Stofllet {voyez ce nom) 
afec un airtre rassemblement , il marcha sur 
Choflet, capitale de tout le Borage. La Tîetoire 
des insurgés fat ocunplète, et leur livra la ville et 
quatre pièces de canon. Dès lors ce noyan prit 
de l%Dportanee , et devint ce qn'on appela la 
grande armée vendéenne. 

Les affidres de Vihiers (16 mars), de Saint- 
PknedeChemlllé (1 1 avril), de Thooars (5 mai), 
donnèrent de nouvelles preuves de la bravoure 
et de llnstinet militaire de Gathelineau. La pre- 
mière bataille de Fontenay ( 16 mai) fat perdue, 
bute d'avoir smvi ses conseils pour le plan d'at- 
taque. Le 25, sur le même terrain, les Vendéens 
JN^ent une éclatante revanche. A la suite des 
combats de Doué et de Montreull (7 et 8 juin), 
ils remportèrent, le 9, la mémorable victoire de 
Saumor. Les chefs vendéens réunis dans cette 
lille ayant senti le besoin dénommer un géné- 
ralissime, un TOte unanime élut Cafhelineau. 
Void les termes de son brevet : « Aujourd'hui , 
douze juin mil sept cent quatre-vingt-treize, Tan 
premier du règne de Louis XVfl, nous soussi- 
gnés, commandant les armées catholiques et 
royales, voulant établir un ordre stable et in- 
variable dans notre armée, nous avons arrêté 
qo'H sera nommé un général eu chef, de qui 
tout le monde prendra Tordre. D'après \e scru- 
tin, toutes les voix se sont portées sur M. Gathe- 
lineau, qui a commencé la guerre, et à qui nous 
avons voulu donner des marques de notre estime 
et de notre reconnaissance. En conséquence, il 
a été arrêté que M. Cathelineau serdt reconnu 
en qualité de généralissnne de Tannée, et que 
tout le monde prendrait Tordre de taii. Signé Les- 
etire, Bernard de Marigny^ Stolfiet, de la 
Bochejaqvelein,d'Slbée, de Bonchamps,f^, » 
^ modestie de Cathelineau fut bien étonnée 
d'an tel honneur. 

Après h prise de Saumur, <m s'attendait à 
Toir les Veodéens marcher sur Paris; mais la 
composition de leur armée s'opposait à cette en- 
treprise. Entrés à Angers sans résistance, ils 
fle portèrent de là sur Mantes, que défendait le gé- 
nénl Caudaux. Une grande partie des paysans 
étaient rentrés chez eux, comme il arrivait après 
^^i»t^ afiaire hnportante. A son arrivée devant 
Hantes le 29 juin , Cathdineau n'avait que 18 
à 30 mille hommes au plus. Commencée à six 
iMures du matin, l'attaque se prolongeait. Vers 
<^x heures, Cathelineau, qui combattait à la 
porte de Rennes, fit, de sa personne, un dernier 
c&it à la tète d'une troupe choisie; Il se jeta 
t^ baissée dans les retranchements ennemis, 
9 pénétra dans le faubourg, sur la place Ylarmës ; 
^touchait à la victoire, quand il fht atteint d'une 
^^ qui hii traversa le bras et se perdit dans 



lapoitiîne. Consternés, les Vendéens sereth^èrent. 
Transporté à Saint-Florent, Cathelineau ne sur- 
vécut à sa Uessura qu'une quinzaine de jours. 
Une foule pleine d'anxiété se tenait devint ta 
maison où il gisait Un de ses parents^ un vil- 
lageois eonune lui, annonça l'événement f^tal 
en ces termes, d'une éloquoite simplicité : « Le 
« bon CatheKneau a rendu son âme A celui qui 
« la lui avait donnée pour venger sa gloire, u 
Cathehneau était d'une taille vigoureuse; il avait 
les dievenx noirs et ftisés, le tdnt vermeil^ le 
regard vif, la bouche, les lèvres et le nés assez 
forts, ta voix sonore et belle. Sa statue, œuvre 
de M. M olchnecht, inaugurée au Phi-en-Mauges 
en 1826, fut brisée en 1832 par des soldato qui 
occupèrent cette commune. 

Les trois frères de Cathelmeau, Jean, Pierre 
et Joseph, périrent comme lui dans la première 
guerre de la Vendée, ainsi que trente4rois de ses 
oncles, cousins, beaux-frèiês, neveux ou autres 
parents. Une de ses filles épousa le maçon Lund, 
qui se distingua égalemoit par sa valeur dans 
toutes ces guerres. — Le fils de Cathelineau, 
nonmié aussi JacqtteSj et né le 28 mars 1787, 
M élevé par la protection de la famille ta Ro- 
chc^faquelefai ; il combattit dans les rangs des 
Vendéens en 1815. Sous ta restauration, il fut 
porte-drapeau du 3* régiment d'mfantOTie de 
la garde royale; puis il passa dans la compa- 
gnie des gardes à pied, où, en 1830, il était ser- 
gent (rang de capitaine). On l'appelait le Saint 
de la garde. Lors de la tentative de la duchesse 
de Berry en 1832, le commandement de ta Ven- 
dée angevine lui était réservé. La prise d'armes^ 
fixée d'abord au 24 mai, ayant été différée, Ca- 
thelineau dut provisoirement se tenir caché. Sa 
retraite fat dénoncée. C'était la métairie de la 
Chaperonnière, près de Jallais. Le 27 mai, un dé- 
tachement de troupe de ligne et de gendarmerie 
y fut envoyé. La cache, pratiquée sous le grenier, 
dans laquelle était Cathelineau avec deux corn* 
pagnons, MM. de Civrac et Morisset, défiait toutes 
les recherches. Le métayec, nommé Guinehut, 
fut amené dans le grenier, accablé de mauvais 
traitements, et menacé de mort immédtate s'il 
ne livrait son hôte; il resta inébranlable. Cathe- 
lineau et ses deux amis entendaient tout; ils ne 
voulurent pas que cet homme dévoué se sacri- 
fiât pour eux. Levant ta trappe qui le couvrait, 
Cathelineau se montra : ... « Ne tirez pas! » 
cria-t-il; « nous sommes sans armes, nous nous 
(( rendons !» — « Ne tirez pas ! » cria aussi Tof- 
fider de gendarmerie. Mais le lieutenant Régnier, 
du 29" de ligne , saisissant le fusil d'un de ses 
soldats , fit feu à bout portant , et Cathelmeau 
tomba mort. — H laissait plusieurs enfants, qui 
restaient sans moyens d'existence. Une souscri|>* 
tion fut faite en taveur de cette famille. 

Th. Muret. 

rte populaire de CathêUneou, par Th. Moret; Parff« 
18*8. — Histoire des Guerres de r Ouest, par le même; 
Parla, 18V8,' tome 
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CÂTHSLiHiiftB (RiPÀULT DE La)» chef roya- 
ligte, habitait en 1793, lora de la grande insur- 
rection Tendéenne, la commune de Frossay, dans 
le pays de Retz, à deux lieues de Paimbœuf. 
Choisi pour chef par les paysans de ce canton , 
il s'empara du Port-Saint-Père et du Bourgneuf, 
et coopéra, le 29 mars, avec Charette ( voyea 
ce nom ), à Tattaque et à la prise de Pomic. 
Ck>mme lui, la Cathelinière eut besoin de la 
trempe énergique de son caractère pour disci- 
pKner ses rudes et indociles soldats. Le 20 juin 
de la même année, il se joignit encore à Charette 
pour attaquer Machecoul : dans cette affaire, il 
commandait ravant-garde, et contribua beaucoup 
h la yictoire. Quoiqu'il se réunit ainsi, dans les 
occasions importantes, au chef prindpal de la 
basse Vendée, la Cathelinière resta toujours 
chef indépendant. La forêt de Prince était son 
quartier général et son refuge quand il était serré 
de trop près. De Paimbœuf et du camp établi près 
des forges d'Indret, de nombreuses colonnes le 
traquèrent dans cet asile. Néanmoins il déjouait 
encore leurs efforts et leurs recherches, quand, 
en féTrier 1794, un traître le blessa grièvement 
d'un coup de feu au bas-ventre. La Cathelinière 
vint se cacher à Frossay, dans sa maison du Mou- 
linet. Quelques jours après, le 1'' mars, des sol- 
dats ennemis fouillèrent cette habitation. L'un 
d'eux voulut rattraper une poule qui s'était en- 
fuie sous un pressoir ; en la poursuivant, il dé- 
couvrit un homme vêtu en paysan, et hors d'état 
de se défendre : c'était la Cathelinière. Saisi 
aussitôt, celui-ci ne chercha pas à déguiser son 
nom. n fut embarqué sur la Loh*e, conduit à 
Nantes, et traduit devant une commission mili- 
taire. Comme ses juges lui reprochaient d'avoir 
fanatisé le peuple au nom de la royauté : « Et 
TOUS, » répondit la Cathelinière, « vous le fana- 
tisez au nom de la liberté, qui n.'est qu'une chi- 
mère. » Condamné à mort, il fut immédiatement 
♦exécuté. Th. Muret. 

Th. Muret, Hiitoire des Guerre* de l'Ouest. 
€ATHBLIlCOT OU CATELINOT (dom llUe- 

.fimse), religieux bénédictin de la congrégation 
de Saint-Vanne et de Saint-Hydulphe, collabora- 
teur de dom Calmet, naquit à Paris en 1670, et 
ipioorut à Saint-Mihiel le 15 juin 1756 (1). Ayant 
fait profession, à l'&ge de vingt-cinq ans, dans 
Vabbaye de Saint-Mansay de Toul, il fut surtout 
destiné par ses supérieurs au ministère de la pré- 
dication, qu'il remplit pendant plusieurs années. 
Mais sa véritable vocation l'entraînait plutôt vers 
les travaux qui faisaient la gloire des deux con- 
grégations de Saint-Maur et de Saint-Vanne. Ses 
désirs furent exaucés, et il passa une partie de 
sa vie dans l'abbaye de Senones, dont la riche 
bibliothèque offrait à ses recherches d'amples et 



(I) MM. Barbier, Wolas, Qaértrd et tatres bibliogra- 
phes ne sont d'accord ni sar la date de la naissance ni 
car celle de la mort de dom CatheilnoL Cette dernière a 
été relevée par nous sur la œalrlcale mfime de la con- 
grégation de Saint-Vanne. (J. L.) 
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curieux matériaux. On reste pour j^nsi dire stu- 
péfait devant la longue énumération des ouvrages 
historiques, philologiques et théologiques qu*ii \ 
entreprit sous les yeux de dom Cahnet, qui en | 
donne les titres dans sa Bibliothèque Lorraine, 
Presque tous sont restés manuscrits, aucun im- 
primeur n'ayant voulu se charger de leur publi- 
cation, qui eût entraîné des finis considérables. | 
On remarque parmi eux une édition d'Alcuin, 
enrichie de notes, et des Hommes illustres ! 
de Thevet, et surtout une Bibliothèque univer- 
selle bénédictine, en trois yolumes in-folio. Le 
seul ouvrage de dom Cathelinot qui ait été ira- | 
primé est un supplément à la Bibliothèque \ 
sacrée de dom Cahnet , inséré dans le quatrième i 
Tokune de la première édition du Dictionnaire I 
de la Bible, et refondu dans la deuxième. 11 
avait compoàé lui-même une Bibliothèque sa- 
crée, en trois volumes in-folio. Il a été l'éditeur 
des Lettres spirituelles de Bossuet, publiées en 
1746, in-S**, et réimprimées en 1748, sous le ti- 
tre de Lettres et opuscules de M. Bossuet , 1 
vol. in-12. Dom Cathelinot, au moment de sa 
mort, était bibliothécaire de l'abbaye de Saint- 
Mihiel. On ignore ce que ses manuscrits sont de- 
yenus après la suppression des communautés 
religieuses. Au moment où nous écrivons cet ar- 
ticle, il nous parvient un Catalogue des archives 
de Vabbaye de Saint-Mihiel, m-8* de 49 p., 
dont la vente aura lieu à Paris au mois de no- 
yembre de cette année (1853). Cette collection 
de cartulaires , de chartes originales et d'autres 
manuscrits, formée par les soins de feu M. Mar- 
chand, avocat à Saint-Miliiel, ne nous a malheu- 
reusement offert aucun des manuscrits laissés par 
le savant bénédictin. J. Lamodrehx. 

Dom Calmet, Bibliothèque Lorraine. — Barbier, Exa- 
men critique des dictionnaires historiques, p. ITS. — 
Matricula religiosorum congregeUiouis sanctarum yt- 
Umi et Hydulphi; 1781. in-i«, p. 31. 

CATHERINE, nom commun à un grand 
nombre de femmes célèbres, que nous ayons 
toutes rangées par ordre chronologique. 

CATHERINE D'ALEXANDRIE, martyre yers 
Fan 307. Elle fut immolée durant la persécution 
de Maximin. Son histoire, embellie de circons- 
tances merveilleuses, ne semble pas authentique. 
Au neuvième siècle on découvrit sur le mont Sinaî 
le cadavre intact et sans corruption d'une jeune 
fille, et l'opinion populaire prétendit alors retrou- 
yer le corps de sainte Catherine. Ce lieu devint 
un pèlerinage fréquenté ; le culte et le nom de la 
sainte se propagèrent parmi les Grecs. Au moyen 
âge, les croisades firent connaître aux Latins cette 
vierge tant célébrée en Orient. La yille de Rouen 
recueillit les reliques de cette martyre, et. la jeu- 
nesse des écoles la proclama sa patronne. L'Église 
célèbre sa fête le 25 novembre. A. B. . 

Bollandus, Actasanetor. ^ Baillet, Fies des saints,» 
novembre. 

CATHERINE DE SIENNE (sainte), né à Sieuue 
en 1347, morte le 29 avril 1380. Fille d'un tein- 
turier du nom de Jacques Benincase, elle fit vœu 
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de chasteté dès son enfance, ne Técat que d*her- 
bes et de pain, et plus tard ml^me de la commn- 
nbo imiqaement. A Tftge de dii-huit ans, elle 
entra dans Tordre de Saint- DominiqDe, et ne 
mit^ de bornes à ses mortifications. C'est ainsi 
qo'eUe s'imposa un silence de trois ans, pen- 
dant lesquels elle ne s'entretint qu'avec Dieu 
et son confesseur. En même temps elle se fai- 
sait remarquer par son inépuisable charité, 
De s'arrétant pas aux secours ordinaires, et soi- 
lîiunt les malheureux, même atteints de mala- 
dies repoussantes. Elle affirmait, dit-on, qu'elle 
était en commerce direct avec Jésus-Christ. Plu- 
sieurs papes, notaminent Urbain YI en 1378, et 
Grégoire XI (1), recoururent à ses conseils. Pie II 
la canonisa en 1460, et l'Église eélèbre sa fête le 
30 avril. 

Sponde, JnnaUs eectés., ann. 1876, n» 4. - Baillet, 80 
atriL ~ TouroD. Hommes ill, de l'ordre de Saint-Domi- 
«i^M, II, m, - Raynaldl, .énnales eeclésiast,, 186, { s. 

CATHERINE DE BOLOGNE, religieuse ita- 
lienne, née à Bologne le 8 septembre 1413, morte 
le 9 mars 14C3. Dame d'honneur de Marguerite 
d'Esté, elle quitta la cour de Ferrare pour se 
iàire religieuse chez les clarisses, qui l'élurent 
poorleor abbesse. Elle a laissé quelques traités 
en latin et en italien; le plus célèbre est le Livre 
des sept armes spirittielles. A. B. 

Boiiaodos, jieta Sanetor, — BaUlet, ru» de» SainU, 
1, 9 mars. 

CàTBBRiNE (....), femme d'Etienne, dernier 
rot de Bosnie, née dans la première moitié du 
quinzième siècle, morte à Rome en 1478. Après 
la conquête de la Bosnie par Mahomet II et la 
mort d'Etienne, décapité par Tordre du sultan, 
elle se réfugia à Rome. Elle assista au jubilé de 
1475 avec Christiem, roi de Danemark, Jean, 
due de Saxe, Ferdinand, roi de Naplcs, et son 
époose la reine Charlotte de Chypre. Catherine 
de Bosnie légua en mourant son royaume au 
saint-siége; mais les papes n'ont jamais fait valoir 
laurs droits sur; cette jpîartie de l'empire ottoman. 

De Hamner, Histoire de Vempire ottoman. — Ar- 
taud de Mootor, Histoire des iouverains pontifes ro- 
wànt. 

*GATHKftIlfB DE GOVRTENÂT - TALOIS, 

impératrice de Constantinople, né en 1301, morte 
â Naples en octobre 1346. Elle était fille aînée de 
Charles de France, comte de Valois, et de Cathe- 
rine de Courtenay. Fiancée au berceau en 1302 
arec Hugues, fils de Robert n, duc de Bourgogne, 
elle n'en épousa pas moins à Fontainebleau, le 
30 juillet 1313, Philippe de Sicile, prince de Ta- 
rante, qui prit le titre d'empereur de Constanti- 
nople. Après la mort de son mari, elle alla en 
Grèce, puis revînt mourir en Italie. 

Du Ganse» Histoire de Constantinople, llr. VI et VII. 
- U Beao Hist, du Bas-Empire. 

CiTHEEiNE DE SUÈDE (sainte) , née vers 
l'an 1330, morte le 24 mars 1381. FiUe d't'l- 
phon de Gnthmarson et de sainte Brigide ou Bir- 

(1) Hle iDsIata TlTement aapréi de ee pontife pour qall 
r«tabOt ft Rome le aalnt-tlége. 

HOTTT. BIOGR. tmiVERS. — T. IX. 



gitte, elle fut élevée par l'abbesse de Risberg. 
Mariée avec Edgard, Aie vécut avec lui, et d'un 
commun accord, dans une entière continence. 
Cette conduite exemplaire lui attira les persécu- 
tions de son frère Charles. A la mort de son père 
Ulphon, elle alla à Rome, oh se trouvait sa mère. 
Dans l'intervalle elle perdit son mari, et levint en 
Suède en 1373 avec le corps de sa mère, morte 
dans la capitale de la chrétienté, et vécut letirée 
au monastère de Saint-Watzsten, qu'elle dirigea, 
En 1375, elle retourna à Rome pour y faire cano- 
mser sa mère, et n'en revint qu'en 1380. Sa fête 
se célèbre le 24 mars. 

Bollandas, jicta Sanetortm, 84 mars. — Baillet, ries 
des Saints^ 

CATHERINE DE FRANCE, reine d'Angle- 
terre, née en 1401, morte en 1438. Elle était fille 
de Charles YI et d'Isabeau de Bavière, et épousa 
en 1420 Henri Y, roi d'Angleterre. En consé- 
quence de ce mariage, et conformément aux sti- 
pulations du traité de Troyes, ce prince fut 
proclamé régent du royaume pendant la vie 
de Charles YI, et son successeur après sa mort. 
Mais il mourut avant son beau-père (1422). Sa 
Veuve épousa un simple gentilhomme du pays de 
Galles, nommé sir Owen Tudor, que le duc de 
Glocester fit mourir pour avoir osé épouser une 
reine douairière d'Angleterre. Cependant trois fils 
étaient nés de ce second mariage ; et après les 
guerres civiles des deux Roses la maison des 
Tudor parvint à conquérir le trône ^'Angleterre, 
qu'elle occupa pendant plus d'un siècle. 

Sismondl. HUt. des Français, L XII et XIII. — Miche- 
let, Hist. de France, t IV. 

CATHERINE DR cftaRS, née en 1448, morte 
le 16 septembre 1510. Elle était de l'illustre fa- 
mille des Fiesque. Mariée au comte Adomo, elle 
eut à souffrir de cette union, et embrassa avec 
ferveur, après la mort de son époux, la vie reli- 
gieuse. Elle se distingua dans le cloître par ses 
vertus, et sa charité brilla à l'occasion de la peste 
qui, durant deux années, ravagea cruellement l'I- 
talie. Clément xn la canonisa. On a d'elle deux 
ouvrages : Traité du Purgatoire ; — Dialogue 
entre Came et le corps. A. B. 

Grimaldi, Histoire des saints de Gênes. — Martbottt« 
Fie de Catherine de Gènes, 1661. 

CATHERINE D'ARAGON, rdue d'Angleterre, 
née en 1483, morte au mois de janvier 1536. 
Quatrième fille de Ferdinand d'Aragon et d'Ie^a- 
l)elle de Casfille, elle épousa en 1501 Arthur, 
prince de Galles, fils de Henri YII, roi d'Angle- 
terre, qui mourut cinq mois plus tard. Pour se 
dispenser de rendre le douaire de la jeune prin- 
cesse, et sous prétexte d'une alliance plus étroite 
avec l'Espagne, Henri YH fit épouser Catherine 
à son second fils, depuis Henri Ym, après avoir 
obtenu une dispense du pape à raison de la 
parenté des nouveaux époux. Catherine avait 
d'ailleurs affirmé sous serment que son mariage 
avec Arthur n'avait jamais été consommé. Quoi- 
qu'il eût d'abord protesté contre cette union , 
Henri la ratifia à son avènement au trône en 
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1509, en fidsant oonronner Catherine en même 
temps que lai par Warliam, archevêque de 
Cantorbéry. £Ile donna à Henri trois fils et deux 
filles : une Je ces dernières, Marie, survécutseule, 
et monta depuis sur le trône. Catherine était 
plus Agée que son mari, porté d'ailleurs depuis 
longteni|)8 à d'autres amours. Mais jusqu'alors 
aucune de ces passions n'avait été assez impé- 
rieuse pour menacer sérieusement les droits de 
la rdne. Il n'en fut plus ainsi lorsque Henri s'é- 
prit d'Anne Boleyn ou Bouleyn, une des dames 
d'honneur de Catherine, et dont il avait déjà 
aimé la sœur. Anne sut adroitement exciter les 
désirs du roi, en même temps qu'elle lui fit com- 
prendre que la possession de sa personne dépen- 
dait d'un mariage. Le roi commença alors à ma- 
nifester des scrupules sur la validité de celui 
qu'il avait contracté avec Catherine; et à par- 
tir de ce moment on voit s'ouvrir cette longue 
période de controverses théologiques ( auxquelles 
Henri prit lui-même part, la plume à la main) 
et de procédures où l'Europe Ait maintes fois ap- 
pelée à prononcer, et qui enfin aboutit au divorce 
de Henri et de Catherine, et à la séparation de 
l'Église d'Angleterre de celle de Rome. Quant à 
Catherine, elle sut allier, dans ces conjonctures 
si délicates et si décisives pour elle, la plus inal- 
térable modération à la plus constante fermeté. 
Wolsey fut d'abord le confident des projets du 
roi, et, dans un intérêt d'État, il parut entrer dans 
les vues de Henri, espérant marier ce prince avec 
Renée, fille de Louis XII. Son désappointement fut 
grand lorsqu'il apprit qu'il s'agissait d*Anne de 
Boleyn ; il parut d'abord disposé à résister, puis il 
se résigna à être œ que le roi voulait que fus- 
sent ses serviteurs, un instrument. Catherine, In- 
formée enfin de ce qui se tramait contre elle, re- 
procha à Henri la bassesse de sa conduite; 
Henri protesta : « H ne voulait, disait-0, que sa- 
Toir la vérité et calmer, les scrupules de sa cons- 
cience. » Catherine répliqua « qu'elle était arri- 
vée vierge dans les bras de Henri, et qu'elle ne 
se persuaderait jamais que pendant dix-huit ans 
écoulés elle eût vécu dans Tinceste. » Henri eut 
à lutter contre de puissantes oppositions : celle 
de son peuple, généralement favorable à la 
reine, dont on estimait le caractère, celle de Char- 
les-Quint, neveu de Catherine; enfin celle du pape 
Clément VH, dont la volonté était paralysée par 
l'empereur. Toutdevaitdonc se passer entre Henri 
et ses créatures. 

Cependant la question du divorce fut portée 
devant Campeggio et Wolsey , légats du pape, 
siégeant à Londres le 31 mai 1529, en présence 
du roi et de la reme, assignés à cet effet. Ca- 
therine comparut, protesta, et en appela au pape. 
A la séance suivante, Henri siégea à la droite 
des cardinaux, et répondit à l'appel dans la forme 
accoutumée. Assise à leur gauche, la reine in- 
terpellée se leva, et protesta de nouveau en se fon- 
dant sur ce* qu'elle était étrangère ; sur ce que 
les juges possédaient dans le royaume des bé- 



néfices accordés par son adversaire; enfin, sur 
sa conviction qu'elle n'obtiendrait jamais justice 
d'un tribunal ainsi constitué. Ces moyens ayant 
été jugés non recevabies par les cardinaux, Ca- 
therine se lève une seconde fois, et , suivie de 
ses dames d'honneur, passe devant ses juges et 
se jette anx pieds du roi : « Sire, dit-dle, Je tous 
supplie de me regarder en pitié, comme femme, 
comme étrangère, sans amis dont je sois sûre, et 
sans conseillers désintéressés. Je prends Dieu à 
témoin que je me suis totgours montrée envers 
vous épouse af!)BCtionnée et loyale; que Je me 
suis ftit un devoir constant de me conformer à 
votre volonté; que j'ai aimé tous ceux que tous 
aimez, que j'eusse personneDement raison ou 
non de le faire, qu'ils fhssent mes amis ou mes en- 
nemis. Je suis votre femme depuis nombre d'an- 
nées, je vous ai donné plusieurs enfants. Dieu le 
sait, lorsque j'entrai dans votre Ut, si j'étais vierge; 
et je m'en rapporte à votre propre oonacience 
pour vous dire si cela n'était pas. Si l'on peut me 
reprocher la momdre faote, jeoonsens à partir avec 
honte; sinon je vous prie de me rendre justice. » 
Après avoir prononcé ces paroles , Catherine fit 
une profonde révérence, et seretura. Suivie par un 
officier qui voulut la rappeler, elle répondit : « Je 
n'ai jamais jusqu'ici contrarié la volonté démon 
mari, et je saisirai la première occasion pour lui de- 
mander pardon de ma désobéissance. » L'impres- 
sion produite par le discours de la reine fut assez 
visible pour que Henri crût devoir reconnaître que | 
ft Catherine avalUouJours été fidèle à ses devoirs; 
que la procédure actuelle prenait sa source non 
dans un reproche de ce genre, mais dans ses scru- 
pules à lui. » Les pràats assemblés passèrent 
alors à l'examen de la cause; mais Campeggio 
fit encore j^onmer la décision. Cranmer, depuis 
archevêque de Cantorbéry, engagea alors le rcH à 
consulter les universités, même étrangères; et la 
plupart se prononcèrent en fiiveur du divorce. 
Impatienté enfin par les lenteurs justement pré- 
méditées de la cour de Rome, Henri suivit avec 
ardeur le conseil que lui donna un homme d'abord 
obscur, Cromweil, et dont ensuite il fit son in- 
time conseiller, de se déclarer chef de l'Église 
d'Angleterre. L'obstacle que lui opposait la pa- 
pauté se trouva ainsi levé , en même temps que 
s'accomplit la grande révolution religieuse d'An- 
gleterre à l'ombre d'un incident provoqué par les 
passions fantasques du roi. Le divorce fut pro- 
noncé par Cranmer; et déjà, t& janvier 1533 (1), 
avait eu lieu secrètement le mariage de Henri et 
d'Anne Boleyn, proclamé au mois d'avril sui- 
vant. D'abord retirée à Ampthill, Catherine se 
fixa définitivement au château de Kimbolton avec 
un établissement peu considérable (2). Sa re- 
traite ne la mit cependant pas hors d'atteinte des 
persécutions de son mari. Mais ni promesse ni 
cndnte ne purent l'engager à déposer son titre de 

(1) Bt nos 1* MTembre lin. Nous adoptons la date 
donnée par Ungard. 
(S) Elle n'avait même pas un cbeTalpoorla promenade. 



165 



CATHERINE 



ieè 



reîoe, dt à reconnaître llllégîtîmité de son ma- 
lifige. Elle ne voulut pas non plus accepter Ta- 
fiile que lui ofTrait en Espagne ou en Flandre son 
neveu Charles-Quint De son lit de mort elle 
dicta une lettre adressée à Henri. Elle Ty sup- 
pliait de songer au salut; elle lui pardonnait les 
torts qu'il avait eus envers elle, et recommandait 
à sa protection paternelle leur fille Marie. Au 
leço de cette lettre, Henri s^attendrit, dit-on, et 
Tersa quelques larmes. JQ chargea Tenvoyé d*un 
message de eonsolation pour la reine. Mais la 
mort venait de mettre fin aux amertumes dont 
b TÎe de cette princesse avait été abreuvée. 

V. R. 
Uogard, Bistory 0/ England, — Dame, Hittory of 
Sn^L - fiallard, Mémofrg. - GaUlbert et Pell«, Angié^ 
terre (dans iTtUv, piU). ~ Lcgr«nd , Hist. du div&rcê 
éêEwriFIU. 

GATHBRUiB DB CARDOHB, religieuse espa- 
poie, née À Kaples en 1519, morte en 1577. 
Chargée de rédacation de D. Carlos, fils de Phi- 
Iqipe n, eDe abandonna cette tâche ingrate, re- 
kike par les mauvaises dispositions de son 
âève. Elle te fit cannéUie, et devint la compagne 
etPamie de «ainfe Thérèse. A. B. 

CBmrtt ée taiiUe TMréte, D. > 

^GAnmuHB DE RICCI, religieuse italienne, 
lée à Floranee eo lô22, morte en 1589. Elle était 
de roidrede Saint-Dominique, et jouissait d'une 
ù haute réputation de prudence et de sainteté, 
qu'elle loi en oarrespondance avec les princes, 
les éfêqnes et les cardinaux les plus distingués 
desontenpa. A. B. 

A. GoUi, f^te de Catherine de Ricci, s toL fD-4«. 

GATflBBiHB DB BiéDicis, femme de Henri H, 
roi de Fraace, née à Florence en 1519,. morte en 
1580. Efle était fiUe de Laurent de Médicis, duc 
dlJrfaHi, et de Madeleine de Boulogne, de la mai- 
son d'Auvergne, et comptait à pdne treize ans 
lorBqn'dle fut amenée en France pour épouser 
le prince Henri, second fils de François P'. Nièce 
do pape Clément YH, qui régnait alors, la jeune 
Balienae apportait en dot à la cour de France 
l'appoi do Vatican. Françms V fondait de grands 
proj^ sur cette alliance, que traversèrent vai- 
aement les intrigues de Charles-Quint. L'adroit 
poBtile avait attaqué le faible du roi de France 
m flattant ses goûts aventureux pour les expédi- 
tioBsdltalie. îï parvmt ainsi à porter sa nièce sur 
■atrdiie, dans ce temps où les papes semblaient 
sobordoiiiier les grands intérêts de la monarchie 
calhoiiqae an bcMin de pourvoh* lenrs neveux. 
Anmomeot m^neoà François l*' tendait la main 
aox Inttiériens allemands, le pape s'embarqua 
sur les galères de France et aborda à Marseille 
(4 octobre 1533), où il voulut célébrer lui-même 
le mariage de sa nièce. Cent mille écus comptant 
et quelques apanages de la maison d'Auvergne, 
iitoés ea France, formaient toute la richesse de 
h fiUe des Médicis ; mais l'envoyé de Rome a?ait 
soin dlnsinoer qu'à oes chétife apports il fallait 
ajooter encore trais joyaux d'un grand prix, 
Kaples, Gènes et Milan. La mort du pape, surve- 



nue Tannée suivante, mit au néant cesmdgntflques 
espérances. 

. La vie de Catherine, qui devait tïaverser cinq 
règnes orageux dans une période de près de 
soixante ans, se partage en deux moitiés bien 
tranchées. D'abord timide et muette éttangère à 
la cour de François I'**, sans prétentions et sans 
parti au milieu de tant de jalousies et de rivali- 
tés bruyantes; sans crédit, quoique jeune et 
belle, même sur le cœur de son mari, eAe ne 
troubla d'aucune plainte la longue faveur de 
Diane de Poitiers, sa vieille rivale, dont l'inso- 
lence allait quelquefois jusqu'à prendre sa place. 
« M. de Tavannes ( écrit le frère de ce courtisan ), 
offre un jour d'aller couper le nez à Diane; mais 
la reine le remerde, ajoute le narrateur, et se 
résout à patience. » 

Il semble que sa première étude ait été de s'ef- 
facer pour vivre inaperçue, de se faire pardonner 
son titre d'étrangère, et le peu de gloire que son 
alliance apportait à la couronne de France. Elle 
réussit, à force de diminuer son rôle, à vivre 
sans ennemis. Stérile encore après dix ans de 
mariage, elle évita pourtant d'être répudiée, et ce 
fat un premier, chef-d'œuvre de son adresse. 
« Elle se fit tellement aimer, dit Brantêmc, du 
roi son beau-père et du roi Henri, son mari, que, 
demeurant dix ans sans produire lignée, il y eut 
force personnes qui persuadèrent au roi et à 
monsieur le Dauphin de la répudier, car il estoît 
besoin d'avoir lignée en France ; jamais ni l'un ni 
l'autre n'y voulurent consentir, tant ils l'aimoient. 
Aussi, dans les dix ans, selon le naturel des 
femmes de la race de Médicis, qui sont tardives 
à concevoir, elle commença à pr«)duire le petit 
roi François deuxiesme... Puis la reine d'Espagne 
naquit, et après consécutivement cette bdle et 
illustre ligu^ que nous avons vue. » 

Excitant peu de défiance, Catherine était à 
même de beaucoup voir; elle eut tout le loisir 
d'étudier son rôle, et de mettre à profit cette 
longue vie de palais. Toujours soumise en appa- 
rence, allant au devant de tous les goûts, « elle 
fit prière au roi son beau-père, dit encore Bran- 
tôme, de la mener toujours à la chasse quant et 
luy. Mais on dit qu'elle, qui estoit fine et habile, 
le fit bientost, d'autant pour voir les actions du roi 
et en tirer les secrets, et escouter et savoir toutes 
choses, et ce autant pour cela que pour la chasse 
ou plus. » Dans ce folâtre essaim de nobles filles 
qui suivaient les chasses galantes de Chambord, 
et se fidsaient tour à tour, dit le chroniqueur, re- 
ligieuses de Vénus et de- Diane, la conduite de 
Catherine s'est conservée irréprodiable; du 
moins aucune critique fondée ne s'est-élle élevée 
contre elle durant cette première période qui em- 
brasse toute sa jeunesse. Elle avait trente-neuf 
ans, et poursnivaitd^uis vingt-cinq ans son muet 
apprentissage, quand la mort du roi Henri JX, 
son mari ( 1559), appela an trône François H, 
son fils aîné. 

Les grands services de la maison de lorraine 
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sa parenté ayeo la jeune reine Marie Stoart, mi- 
rent te pouvoir, sous ce nouveau règne, aux 
mains de Fmnçois de Guise et du cardinal de 
Lorraine, son frère. Us s'étaient fait la person- 
nification de la cause catholique ; leur ministère 
devait eo être le triomphe, et le supplice du con- 
Aeiller Dubourg annonça vite aux protestants 
comment on en userait avec eux. Ceux-ci ré- 
pondirent à la persécution par le complot d'Âm- 
boise, dont la Ocheuse issue ne fit qu'accroître 
l'autorité des deux Lorrains. Catherine ne songea 
point à tenir tète à ces hommes si populaires et 
si puissants : elle s'était rapprochée d'eux d'a- 
bord, dans le but seulement d'écarter le conné- 
table Anne de Montmorency ; mais quand elle vit, 
après la tentative d'Amboise, leur hauteur et 
leur despotisme passer toute mesure, elle son- 
gea àrelever le parti protestantprès d'être écrasé ; 
elle lui tendit la main en secret, pour l'opposer 
au besoin à cette grandeur des Guises qui me- 
naçait le trône. La mort de son fils François n 
(1560) vint seconder sa politique, et fit passer le 
pouvoir dans ses mains. Catherine n'avait ja- 
mais témoigné d'aversion pour les protestants : 
c'était même dans ces fanÂles qu'elle avait pris 
la plupart de ses filles d'honneur. Indifférente 
à ces grands intérêts de la foi, peut-être n'eut-elle 
pour mobile, dans ce premier penchant, qu'un 
instinct de rivalité contre Diane de Poitiers, 
ardente ennemie des sévères huguenots. 

Charles IX, le nouveau roi, avait à peine dix 
ans; sa mère le présenta elle-même au parie- 
ment, se fit donner la régence, et désigna pour 
lieutenant général du royaume le roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon, caractère médiocre qu'elle 
espérait dominer. Elle avait auprès d'elle le chan- 
celier L'Hêpital, qui possédait sa confiance et lui 
devait sa fortime; homme de modération et de 
haute renommée, sorti des parlements, et qui était 
à la tête de ce qu'on nommait le parti des poli- 
tiques. Les idées de tolérance et de conciliation 
qui dirigèrent Catherine au début de son gou- 
vernement, les préférences qu'elle eut quelque 
temps pour là nouvelle secte, témoignent assez 
de l'influence que le chancelier avait sur elle. 
L'Hôpital, dont la famille avait embrassé la ré- 
forme, semblait lui-même n'attendre qu'une occa- 
sion propice pour se déclarer. Les illusions qu'il 
pouvait avoir sur la force et la prépondérance 
du parti huguenot avaient sans doute frappé Ca- 
therine, lorsqu'elle écrivit au pape, au début de 
sa régence : « H est impossible de réduire ni par 
« les armes ni par les lois ceux qui sont sépa- 
<c rés de l'Erse romaine, tant le nombre en est 
« grand , tant il est puissant par les nobles et 
ce les magistrats qui ont embrassé ce parti, tant 
« fl est uni et acquiert de force tous les jours. » 
Puis elle conjurait Rome de se prêter à des con- 
cessions. Des idées de conciliation, de tolérance et 
de paix, inspirées par L'Hôpital quant au fond, 
et par Machiavel quant aux moyens , tel fut le 
début de sa politique. 



Ainsi, écarter d'abord l'inquiétante maison do 
Lorraine; rapprocher du trône les Condé, les 
Montmorency, les ChAtillon, tombés en disgrâce 
sous le règne précédent; avoir l'ceil ouvert sur 
tous leurs pas ; mesurer leurs progrès ; tenir 8ou.s 
main les factions ennemies, pour s'en foire au 
besoin un contre-poids ; les laisser s'affaiblir dans 
leurs luttes, puis les désarmer à temps par des 
négociations et des trêves, pour sauver celle qa*i] 
importait de ne pas laisser périr : tel fut l'équi- 
libre que Catherine s'efforça de maintenir jus- 
qu'au moment où elle jugea indispensable de 
placer à la tête de l'un de ces partis la royauté 
elle-même. 

La réforme ne s'était point élevée en France 
à la hauteur d'une cause populaire : elle s'était 
arrêtée aux érudits, aux classes moyennes, sur- 
tout à la portion grave et étMvée de la bour- 
geoise, sans pouvoir plonger plus avant dans 
les entrailles du pays. £lle renoontrait, dans le 
vieil esprit des parlements hostOes à Rome , de 
secrètes sympathies ; mais sa force militante était 
dans les donjons. Le protestantisme comptaitalors 
une moitié de la noblesse de France, groupée 
autour de quelques hautes familles qui songeaient 
à combattre pour leurs vieux droits sous le dra- 
peau de l'opposition religieuse. A côté d'une foi 
le plus souvent sincère, on sentait remuer, sous 
la casaque blanche du gentilhomme protestant, 
l'esprit mal éteint de la féodalité. Catherine sans 
doute observa longtemps de quel côté se trou- 
vaient le nombre, la force, l'hitérét de l'Ëtat et 
le sien t ce mélange d'idée à la fois républicai- 
nes et féodales, qui se découvraient chaque jour 
au fond de la nouvelle doctrine, lui parut double- 
ment hostile au progrès de la royauté. Elle vit 
que l'avenir restait encore au vieux culte, puis- 
sant sur les masses par ses pompes et par ses sou- 
venirs. Ainsi la cause des communes et cdle de 
la royauté se rapprochèrent encore; et la secte 
nouvelle, qui servait de ralliement aux rancunes 
d'une noblesse turbulente, et menaçait la mo- 
narchie d'un morcellement nouveau , Ait. con- 
damnée. L'impitoyable intérêt de la politique 
recourut à l'abroce expédient de la Sidnt-Bar- 
thélemy. 

La faveur dont l'amiral de Coligny et ceux 
de son parti jouissaient à la cour depuis la paix 
de Saint-Germain (1570), l'influence que ce 
vieux chef de la réforme exerçait sur l'esprit 
mobile du jeune roi, les projets de guerres et de 
nouvelles alliances qu'A était parvenu à lui faire 
goûter, avaient inquiété Catherine; son crédit et 
sa politique se trouvaient à la fois sniq[>lanté8. 
Elle renoua secrètement avec le roi d'Espagne, 
son gendre, que menaçaient, dans les Pays-Bas, 
les plans de Coligny ; puis se rapprocha avec pré- 
caution des Guises , héritiers de l'ambition et de la 
grande popularité de leur père. L'Union de sa fille 
Marguerite avec le roi de Navarre semblait un nou- 
veau gage de la réconciliation des deux partis; 
mais on nfen était point au temps où les tran- 
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sactioiis sont possibles : les haines toutes yiwes 
encore ne demandaient qifà s*assouYir, et ne pou- 
vaient se désanner que par la lutte. Le roi Char- 
les , qu'on Yoyait trayerser Paris au milieu d'un 
oor^ de huguenots, y trouTait une multitude si- 
lencieuse, tandis que les acclamations étaient 
pour les princes lorrains. La morgue de ces gen- 
tilshommes protestants du Midi, accourus à Paris 
pour le mariage du roi de Navarre, le mépris 
gaUs afifichaient pour les pratiques catholiques 
leor attiraient, partout où ils se montraient, des 
malédidiims furieuses, où se confondaient et 
rbostîlité du vieux culte pour la secte rivale, et 
celle des communes pour la gentilhommerie. Et 
Ton aurait tort de regarder ces violentes pas- 
sions comme le seul partage des prêtres et de 
la multitude : èUes entrahiaient toute la popula- 
tion des villes, celle de Paris surtout. H faut 
consulter les curieuses archives de la commune 
de Paris pour apprécier l'étendue de Taction 
populaire dans la sanglante catastrophe. 

Quand la reine vit la royauté débordée par 
cette grande force, il lui sembla qu'il fallait, pour 
la taire rentrer dans ses limites, se placer à sa 
tète, et ressaisir l'initialiye. <^Mon fils, dit-elle 
au roi quand il fallut prendre un parti, voulez- 
vous qœ messieurs de Guise deviennent rois de 
France? » 11 n'était pas besoin de stimuler beau- 
coup les haines populaires; il suffisait de leur 
ouvrir l'arène et de les laisser faire. Catherine 
ne songeait point à envelopper dans le massacre 
toute la population calviniste : elle eût voulu, 
dans ce guet-sqi^s nocturne, se défaire seule- 
ment d&Coligny et peut-être des 6nises,Jles tètes 
puissantes des deux partis, également redouta- 
bles, l'un au principe royal, et l'autre à la dy- 
nas^. Cette sorte de transaction ne fut pas 
possible : un bras qu'on ne pouvait maîtriser 
sonnait ces autres Vêpres siciliennes, et les Gui* 
ses survivants en recueillirent tous les fruits. 

On attribue à Catherine la première idée de 
cet expédient tragique, suggéré, a-t-on dit, par 
Philippe n. EUe y fit avec peine consentir 
Charles IX, très-engoué alors de Coligny et de 
ses projets. Elle sut agir sur cette tête fantasque 
en lui montrant le péril où se trouvait sa cou- 
nwne. Une fois le but marqué, elle ne recula pas 
devant les moyens. Sans cruauté, quoique sans 
entrailles, elle eûttout sacrifié pour assurer le suc- 
cès d'une mesure d'État. Elle exposa les jours de 
sa fille, la reine de Navarre, de peur de compro- 
mettre le secret du complot. Elle lui commanda de 
regagner la maison de son mari à l'heure où le 
massacre allait commencer. Marguerite rapporte 
ainsi ce fait dans ses Mémoires : « Comme je 
lîaisois la révérence, ma sœur de Lorraine me 
prend par le bras, m'arreste, et, se prenant fort 
à pleurer, me dit : Mon Dieu, ma soeur, n'y al- 
lez pas! » A ce moment Catbmne s'irrite, re- 
proche à sa fille aînée son imprudence. « Quelle 
«BpareDoe, répond eeUe-ci, de l'envoyer ainsi 
sacrifier ? S*ils descouvrent quelque chose, ils s» 



vengeront sur ^e. » Cette aitercanon finit par 
de nouveaux ordres à Marguerite de se retirer; 
sa sœur l'embrasse tout en larmes : « Et moi, 
dit-eUe, je m'en allai toute transie et toute esper- 
due, sans pouvoir imaginer ce que j'avois à 
craindre. » 

L'horrible attentat de la Saint-Barthélémy fit 
pousser un cri d'effroi à toute l'Europe protes- 
tante. Catherine s'en glorifia près des coars ca- 
tholiques, et travailla à s'en disculper près des 
autres. Elle briguait alors pour son fils, le duc 
d'Anjou, le trêne électif de Pologne. Négociant 
à la fois avec tous les États et tous les partis, se 
faisant le centre de toutes les affaires , eOe ou- 
vrait le plus souvent les dépêches de ses mains,, 
et suffisait elle-même à cette prodigieuse corres- 
pondance. «Je la vis une fois, dit Brantême, 
escrire dans une après-disnée vingt puresiettres 
et longues. » Sachant le fond de tous les carac- 
tères , pouvant toucher le point vulnérable de 
chacun, eUe avait des pièges et des séductions 
appropriés à toutes les faiblesses. C'était sou- 
vent par les filles de son cortège qu*eUe atta- 
quait et soumettait ses plus rudes ennemis; eOe- 
même, peu accessible aux impressions de l'a- 
mour, n'utilisait guère ses charmes qu'au béné- 
fice de ses projets. « Elle estoit, selon Bran- 
tôme, de fort belle et riche taiUe, de grande 
majesté; toutefois fort douce quand il fatloit, «je 
belle apparence et bonne grâce, le visage beau 
et agréable, la gorge tr^-belle, blanche et 
pleine , fort blanche aussi par le corps , et la 
charnure belle, et son cuir net. De plus , elle 
s'habilloit tousiours fort bien et superbement, et 
avoit tousiooi*s quelque gentille et nouvelle inten- 
tion... Elle disoit etparloit fort bon françois en- 
core qu'elle fust Italienne.... et faisoit fort parois- 
tre son beau dire aux grands, aux estrangers , 
aux ambassadeurs qui la venoient trouver tous- 
iours après le roi, et leur respondoit tousiours 
fort pertinemment, avec une belle grâce et ma< 
jesté. » 

Catherine était douée d'un grand courage; elle 
voyageait dans sa litière au milieu des guerres 
civiles, ou courait à cheval avec intrépidité; 
elle assista à plusieurs sièges. « Lorsque Rouen 
estoit assiégé, je la vis, dit encore Brantême, en 
toutes les colères du monde , quand elle y vit 
entrer le secours des Anglois. Aussi poussa-t-elle 
fort à la roue, comme l'on dit, et ne faiUoit tous 
les jours à venir au fort Sainte-Catherine, et les 
canonnades et arquebusades pleuvoient autour 
d'elle, qu'eUe s'en soudoit autant que rien. » 
'^ On s'étonne qu'un esprit de cette trempe ait 
eu les plus étranges faiblesses. Elle avait, comme 
on sait, la passion de l'astrologie; mais qu'on 
n'oublie pas que c'était le partage des esprits 
forts de ce temps. Elle croyait à la vertu des 
sorts et des talismans , tant l'&me la plus ferme 
est réduite à combler par une crédulité miséra- 
ble le vide des croyances. On dit que sa vive 
imagination s'efi^apit parfoiii dç t^tôç(Lea. « Jf 
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8DS l s'écriait-elle un jour en laissanc tomber son 
Terre, n'est-ce pas Tombre de M. le cardinal de 
Lorraine que je viens d'apercevoir? » C'était 
surtout de l'avenir et des futures destinées de 
sa race qn'eOe se tourmentait pendant ses lon- 
gues veillées passées dans le laboratoire de Rug- 
gieri. Mais voyant à la fin cette race près de s'é- 
teindre et son œuvre menacée de périr, le décou- 
ragement la prit : elle se mit au lit, et ne se re- 
leva plus. L'abaissement fatal et continu de sa 
maison, l'impopularité et la bonté où le dernier 
sunrivantdes Valois traînait la royauté, la baine 
jalouse que ressentait la vieille reine pour les 
mignons, ses rivaux en crédit, la reportèrent 
vers le parti lorrain ; ce fut elle qui engagea le 
Balafré à rentrer dans Paris à la veille de la 
journée des Barricades. Ce fut elle encore qui 
donna .le temps à son fils d'en sortir, tandis 
qu'elle endormait Guise à dessein dans une 
longue conférence. Elle ne se voyait plus d'béri- 
tiers que du côté des Lorrains, et elle songeait 
à faire passer la couronne à son petit-fils de la 
branche atnée de Lorraine. « Elle n'avait plus 
qu'une politique de famille, a dit un lu'storien, 
mais elle avait eu autrefois une politique d'État, 
et ce n'est pas d'après ses derniers Jours qu'il faut 
juger l'ensemble de sa carrière. » Elle moonit à 
Blois, désespérée du meurtre des Guises, et pro- 
phétisant à son fils les catastrophes du lende- 
main. 

On a dit et répété que le caractère de cette reine 
fameuse était encore une énigme, et que sous le 
réseau d'intrigues*qui couvre sa longue carrière 
on ne découvrait ni plan fixe, ni profonds des- 
seins ; puis on a chargé à plaisûr cette tête étran- 
gère de tous les crimes de ses contemporains. 
Peut-être a-t-on regardé à contre-jour cette mo- 
bile et étrange figure ; on l'a trop détachée de son 
époque, et de l'entourage qui fut le sien. Qu'on la 
replace au milieu de son temps, aux prises avec 
ses nécessités, subissant souvent, sans les parta- 
ger, ses passions cruelles, ayant à lutter contre 
des difficultés inouïes. Elle mit en œuvre , pour 
y faire face, toutes les ressources de son astuce 
italicune, tout ce qu'elle tenait de l'expérience et 
des traditions de son pays. Indifférente au mi- 
lieu de tant d'intérêts qui s'armaient de croyances, 
elle n'eut guère d'ardeur que pour penser et gou- 
verner ; elle marcha en se dépouillant toujours plus 
de ses scrupules , fatale et ordinaire conséquence 
des longues pratiques du pouvoir. Voyant autour 
d'elle la grandeur colossale de la maison d'Autri- 
che, le règne florissant d'Elisabeth, l'empire otto- 
man qui se développait à l'abri du despotisme orien- 
tal dont elle s'émerveillait tant, il dut lui prendre 
aussi l'envie d'élever haut en France l'autorité 
royale. Détruire à la longue les résistances qui 
entravaient le pouvoir monarchique, constituer 
l'État sous cette influence souveraine, c'est la 
pensée qui gouverna sa vie, le rôle dans lequel 
elle persévéra. Ce fut l'mconstance des situations 
qui fit l'inconstance de sa conduite^ elle ne pou- 



vait pas tout prévoir et tout dominer; au mi- 
lieu des circonstances les plus diverses, elle se 
conduisit diversement ; mais ses mille détours 
aboutissent toujours à cette route que Louis XI 
avait tracée et où devait entrer Louis XTV après 
Richelieu. Amédée RbniSe. 

Mém. de Tavannes, ~ MéWL de Cattelnau. — Hiit. 
unip, de De Thon. — DavUe. 

GATHBRiNB DE BOVRBOH, prlncessa de 
Navarre, duchesse de Bar, née à Paris le 7 fé« 
vrier 1558, morte à Nancy le 13 février 1604. 
Elle était fille d'Antoine de Bourbon et de Jeanne 
d'Albret. En 1599, son frère Henri IV la maria 
avec Henri de Lorraine, duc de Bar. Elle eut 
quelque peine à consentir à cette union formée 
par la politique; une longue affection l'attachait 
au comte de Soissons. Aussi, lorsque Henri IV 
voulait lui persuader que le duc de Bar, prince 
souverain, était plus digne de la sœar du roi de 
France : « C'est vrai pour hi sœur du roi, répon- 
dait-elle; mais Catherine n'y trouve pas scu 
compte {comte), » Elle persista dans le protes- 
tantisme quoique son trèrt eût embrassé le catho- 
licisme. Catherine comme Henri IV se faisait re- 
marquer par des reparties vives et justes. We 
avait eu dans sa cuisine Fouquet de la Vareone, 
qui de cuisinier de la sœur était devenu le mes- 
sager des plaisirs du frère. Il fit en peu de temps 
une telle fortune, que Catherine lui dit : « Je vois 
bien que tu as plus gagné à porter les poulets de 
mon frère qu'à piquer les miens. » M"* Caumont 
de la Force a composé sur cette princesse un 
ouvrage dont les principales aventures sont his- 
toriques. Il est intitulé Histoire secrète de 
CatherinCy duchesse de Bar, avec les intri" 
gués des règnes de Henri III et de Henri IV; 
Nancy, 1703, in-12, et Amsterdam (Paris), 1729, 
in-12. 

Prudhooime, Biographie universelle des femmes 
cèlèbret. 

* CATRERINE, femme d'Edouard II, comte de 
la Frise orientale, morte le 21 décembre 1010. 
Elle était fille du roi de Suède Gustave, et fut 
mariée à Stockholm en 1558. Elle se fît, dit-on, 
remarquer par son intelligence des questions re- 
ligieuses, et prit part aux controverses si ani- 
mées et si fréquentes de l'époque. Elle ne se 
distingua pas moins par sa charité, et écrivit des 
Prières et Observations, dont quelques-unes ont 
été imprimées. 

Bertram, Parerpa Ostfriesland., p. I8i-19». 

CATHERINE DE LOBRAiRE, fille de Charles, 
duc de Mayenne, née en 1575, morte en 1618. 
Elle était nièce du duc de Guise, surnommé le 
Balafré, Henri IV tenta, mais en vato, dit-on, 
de se faire aimer d'elle. 

CATHERINE DE LOREAINB, fille do doC 

Charies ni, née à Nancy le 3 novembre 1573 (1)» 
morte à Paris le 4 janvier 1A48. EUe devint ab- 
besse de Remiremont en leil, après s'être faite 

(1) C'est II dite qa« donne dom Calmet La JHogr vni9^ 
porte 1579. 
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foligieiiM et wwif nfosé d'époaaer Farchidiic 
d'Adtneiie, depuis Ferdinand II» empereur. }Sa 
1«3S, eUe défendit RemîTeinont contré Tnrenne. 
< Là princesse Catherine ayec les dames de son 
égGse, dit dom Calmet, se mirent les premières 
à rouvrage; » o'est-Mire à la défense de la place. 

ckJWEmsBm DB BRA&àHGS, reine d'AngHe- 
terre, née en 1638, morte le 31 décembre 1705. 
Lonqu*dlena<iQit, son p^ depuis leroiJeanlY, 
élût enraie duo de Bragpnee. En 1661 elle épousa 
Chutes Hy roi d'Angleterre, au(piel elle appoi^ 
tut en argent et en marchandises une dot de 
350,000 liTras sterling, indépendamment des 
fortoresses de Tanger en Afrique, et de Bombay 
dans l*hide. Cn mariage ne fut pas heureux pour 
bpriBcesse : èlie fut sacrifiée à mistress Palmer, 
detnis comtesse Castlemains, que le roi avait 
déjà pour BMttresse avant son mariage avec 
Catherine. Il exigea même que celle-ci attachât 
sa ii?ale à son service (1). « Un jour, dit Lin- 
gpid, prenant la dame ( telle était la manière or- 
dinaire de te désigner) par te main, il la pré* 
Mitaà te reine au milieu d'une cour brillanto. 
Catherine parvint à maîtriser un moment son 
émotioa. Elle fit à sa rivale te plus gracieux ac* 
cueil; mais, pea de minutes après, ses yeux se 
raupliKnt de larmes; le sang lui jaillit par te 
sa, et elte fut emportée, saisie de convulsions, 
dans son appartement. Le roi , irrité de ce qu'il 
regardait comme une offense grave, n'en devint 
qne plus eiigeant; et, iqtrès quelque résistance, 
la Trine finit par se résilier. EUe ne se fit plus 
dès lors remarquer que par sa douceur et 
soo égalité d'âme. Gepoidant Titus Cotes osa 
Taccoser de trfflnper dans des complote catho- 
liques, et te chambre des communes se montra 
disposée à accueillir cette accusation, que te sa- 
gesse de te chambre des pairs fit avorta*. » Quoi 
qa'ea dise Hume, Catherine de Braganoe était 
loin d'fttre laide. Une lettre de Charies n lui- 
mème, adressée au chancelier, le prouve : « Ses 
traits, dit-iLen pariant de Catherine, ne sont pas 
assez réguliers pour que l'on puisse l'appeler une 
beauté, quoique ses yeux soient beaux et qu'il 
n'y ait riea dans sa figure qui puisse tant soit 
peu déplaire. Au contraire, je n'ai jamais vu de 
physioiMnme plus agréable; et, si j'y entends 
qoelqae chose, comme je le crois, il n'y eut ja- 
mais de meilleure femme. Sa conversation, autant 
qne je puis m'en apercevoir, est fort attechante ; 
car elle ne manque pas d'esprit, et sa voix est 
très-agréable. Vous s^ez bien étonné de voir 
connue nous avons déjà teit connaissance. En un 
iBot, je me crote très-heureux. » Ces paroles mè- 
nes da roi accusent toute sa légèreté de carac- 
^. En 1693, Catherine retourna en Portugal, 
dont elle devint régente sous son fïrère D. Pè- 
dre,qin étaitd'uneincapacité absolue. Uledéploya 

(1) Rom reproduisons l'exeellente traduction de M. de 
Aou}OQz. publiée 8008 la direction da docteur Lingard 



dans soni gonvemement une remarquable habi- 
leté. L'année portugaise, d^ plusieurs fois vic- 
torieuse des Espagnols, eût peut-être poussé plus 
loin ses avantages, si la régente, en désaccord 
avec le prince de Brésil, ne se fût démise de son 
pouvoir. 

Hume, Hi9t. of Bngland. — Macpheraoa, Memoirt» 
— Llogard, Hitt. of Engl. 

CATHERINE 1'*, femme de Pierre le Grand, 
et après lui impératrice et autocrate de toutes les 
Russies, née à Germunared (Suède) en 1682 (1), 
morte le 17 mai 1727. On a sur l'origine de 
cette princesse, dont te fortune a tenu du pro- 
dige, une multitude de versions contradictoires. 
Le véritable nom de l'impératrice était Marthe 
Robe (2) ; elle avait pour parente Jean Rabe, quar- 

(1) Selon les Mémoirét teerettde Villebois, elle naquit 
à Derpt ( Livonie ) en 1686. 

(a) Saton les Mémoir» de Vlllebois (p. 7S), elle aa 
nommait Skawronsky. 

Voici ce que raconte ViUeboia , aide de camp de 
Pierre le Grand, sur les premières années de Catherine: 
« Elle fut baptisée, la même année ( 1686), dans l'Église 
catholique romaine et suivant les rites de cette religion, 
qui était celle de ses père et mère. Ces derniers, paysana 
ftigltife de Pologne, et qui devaient être sans aucun doute 
serft on esclaves, ainsi qne le sont tous les paysans eo 
Pologne, avalent quitté ce pays pour venir s'établir à 
Derpt, peUte ville de Livonie, où leur indigence les avait 
obligés à se mettre en service pour gagner leur vie. Ile 
avalent ainsi subsisté du travaU Journalier de leore 
mains, jusqu'au moment où la peste dont la province de 
Livonle fut affligée les détermina, dans l'espérance de se 
dérober aui atteintes du fléau, à se retlr<>r dans les envi- 
rons de Marienbourg. L'un et l'autre, malgré leurs pré- 
canUons, moururent en peu de temps de la contagion, 
laissant à la garde de Diea deux misérables enfants en 
bas âge. L*un de ces deux enfants, qui était un garçon 
âgé à peine de cinq ans, fut donné à un paysan qui se 
chargea de l'élever ; l'autre, qui était une fille de trois 
ans, fut remise entre les mains du curé, anlrement dit 
pastenr du lieu, lequel, étant aussi décédé peu de temps 
après, avec la plus grande partie des gens de sa maison, 
laissa cette misérable créature sans avoir eu le temps de 
donner le moindre renseignement ni sur sa naissance, ni 
sur la manière dont il l'avait reeoelilie chez lut EUe se 
trouvait encore dans cette maison, lorsque M. Gluck, 
superintendant ou arehiprètre de la province, ayant ap- 
pris la désolation que le fléau avait répandue dans la 
ville de Marienbourg, s'y transporta, pour procurer h oe 
troupeau privé de son pasteur tous les secours et soula- 
gements spirituels qui luy étaient nécessaires dans une si 
grahde calamité. Cet arehiprètre ayant commencé sa vi- 
site parla maison du défunt curé, y trouva cette pauvre 
enfant, qui, en le voyant entrer, courut à lui, le saisit par 
sa robe, l'appela son père, et le tourmenta Jusqu'à ce 
qu'il lui eût fait donner à manger. Touché de compassion, 
ce respectable ecclésiastique demanda à qui appartenait 
cet enfant ; et, ne trouvant dans la maison personne qnl 
pût le renseigner à ce sujet, il fit dans tout le voisinage 
des perquisitions qnl n'eurent pas plus de succès» Auenn 
habitant ne réclamant la malheureuse orpheline, Il fut 
obligé de s'en charger et de l'emmener avec lui dana 
toute sa tournée. De retour à Riga, lieu principal de sa 
résidence, U remit cette pauvre créature â sa femme pour 
qu'elle en prit soin. Cette vertueuse dame, ayant bien 
voulu s'en charger, l'éleva auprès de ses deux filles, qui 
étalent à peu près du même âge, et la garda chez elle 
en qualité de aervante jusqu'A l'Age de seize ans, tempe 
auquel on Jugea qu'elle s'ennuierait bientôt de son étaL 
On prétend en effet qne le superintendant s'était aperça 
que son fils regardait cette servante d'une façon plu 
tendre quil ne convenait dana la maison d'un arehiprètre 
et que, de son côté, la fille n'était pas Indifférente aux 
ttillades du Jeune homme, si toutefois le roman n'alla 
pas plus loin. Quoi qui! en toit, aes maîtres, dans la crainte 
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^ier-maltre du régûneiit saédois d'Afsborg, mort 
en 1684, et Elisabeth Moritz, qui, de son pre- 
mier mariage avec un greffier de ville, avait en 
trois fils, auxquels Pierre le Grand donna dans 
la suite les noms de Skavronski, de Tcho- 
glikof,etc., en les élevant à la dignité de comtes. 
Après son mariage contracté en Livonie, Jean 
Rabe partit pour la Suède, où sa fiUe naquit en 
1682 à Germunared. Mais elle avait à peine deux 
ans lorsque, après la mort de son père, elle fut 
ramenée en Livonie par sa mère, qu'elle perdit 
aussi l'année suivante. La petite orpheline , dé- 
nuée de tout, fut alors dans le plus cruel aban- 
don ; un sacristam eut pitié d'elle, et la recueillit. 
Ce fut sans doute une charge pesante pour le 
pauvi'e homme : aussi s'empressa-t-il de céder 
sa pupille à Ernest Gluck, évéque protestant 



que, malgré la bonne édacationqnllul avait été donnée, 
la nature ne subjuguât sa| raison au moment qu'on y 
penserait le moins. Jugèrent à propos de la marier promp- 
tement à un Jeune traban en garnison à Marlenbourg. Il 
ne manqua rien aux formalités du mariage : et si cette 
cérémonie ne se fit pas avec beaucoup de magnificence. 
ce ne fut pas du moins sans un grand concours de 
monde, attiré par la curiosité de voir les nouveaux mai- 
ries. On trouve encore plus d'une personne digne de fol 
qui ae souvient d'y avoir assisté : Cest donc Inutilement 
que bien des gens cbercbent à persuader le public que 
tout ce qui a'est dit à propos de ce mariage est une pure 
flcUon. Le traban (cavalier d'élite), engagé au service du 
roi de Suède Cbaries XII, fut obligé, Je surlendemain de 
«es noces, d'abandonner aa femme, pour aller rejoindre 
avec sa troupe le roi de Suéde, qui l'emmena en Pologne, 
où 11 était occupé à faire une guerre vigoureuse au roi 
AngQSte. En attendant le retour de son mari, Catherine 
resta chez M. Gluck, sans que son changement d'état y 
modifiât sa condition, c'est-à-dire qu'elle continua son 
service dans cette maison, Jusqu'au moment où les 
malheurs de la guerre que lea Russlens faisaient en 
Livonie lui ouvrirent le chemin, d'abord épineux, qui la 
•ondttltit & la fortune éclatante à laquelle elle est arri- 
vée depuis. Le superintendant chez qui elle servait de- 
meurait tantôt dans un endroit et tantôt dans un autre, 
aulvant l'occurrence de ses affaires. Il se trouvait à Ma- 
rlenbourg lorsque cette ville fut inopinément investie et 
assiégée par le feld -maréchal Chérémétief , général des 
troupes russiennea. Quoique cette ville fût aasez bien for- 
tifiée, la garnison en était si faible que, se trouvant hors 
d'état de faire une honorable résistance, elle se rendit à 
la discrétion du vainqueur; et les habitants, pour Implo- 
rer sa démence, ayant Jugé â propos de lui députer le 
pasteur de leur égUse, M. Gluck, accompagné de sa* fa- 
mille, et en posture de suppliant plutôt que de négocia- 
teur, alla trouver ce général dans son camp. Il faut en- 
tendre, par ce mot de famille, la femme, les enfants et 
les domestiques de ce prêtre. Il fut fort bien reçu par le 
général russien, qui, après avoir fait une magnifique 
peinture du bonheur des peuples qui vivaient sous la 
domination d'un aussi grand empereur que Pierre 1^', et 
avoir loué les habitants de Marlenbourg du parti qu'Us 
prenaient de se aonmettre, leur fit de belles promesses, 
qu'il ne songeait guère â tenir. Je n'entrerai pas dans le 
détail de la conduite du général quand il eut pris posses- 
«lon de la place ; ce sont des laits étrangers à mon sujet : 
Je dirai seolemmt qu'U usa tyranniquementde son droit 
de conquête en retenant CathciincpTlaonaière de gnerre, 
pour la mettre au nombre de ses esclaves. Elle était as- 
«es reotarquable par sa beauté et par la richesse de sa 
taille, pour qu'il l'e&t dtetinguée an mUieu de la famille 
de Tarêhiprètre, pendant le temps que dura sa harangue- 
et il n'est pas étonnant qu*ayant appris qu'eUe était de 
condition aervile. il ait été tenté de se l'approprier, mal- 
gré elle et malgré les remontrances du soperintendant. 
Cest ainsi qu'elle sortit de la maison de N. Gluck, et 
Qu'elle entra dans celle du (eld-marechal. >• 



( probst ) à Harienboaq; en làvcnàe^ <ini la fit 
élever avec ses en&nts. Elle épousa en 1701 an 
dragon de la garnison de llarienlioinng, et elle n'a- 
vait pas un an de mariage, lorsque la prise du 
château fort de cet endroit par les Russes (23 
àoùt 1702 ) la sépara pour toujours de son mari, 
alors alisent. Avant de faire sauter le magasin à 
poudre, le commandant de Marienboarg conseilla 
à Gluck de se rendre avec ses paroissiens et sa 
famille au camp du feld-maréchal Chérémétief pour 
implorer sa clémence. Gelui-ci traita avec distinc- 
tion le ministre qui venait à lui la Bible à la main ; 
mais il le retint prisonnier, garda les femmes de 
son cortège, et renvoya lui-même à Moscou, où il se 
fit connaître par des écrits et joait d'une pension 
jusqu'à sa mort. Catherine, au nombre des pri- 
sonnières de Chérémétief, échut au général Bauer, 
dont elle fut, dit-on, quelque temps la maltresse. 
Mais il parait Tavoir bientôt cédée au prince 
Menchtchikof, qui l'employa au service de sa 
maison. Ce fut là que Marthe Rabe , alors âgée 
de vingt-deux ans, fut aperçue par le tsar 
Pierre V : la jeunesse et la beauté de Tétran- 
gère firent sur lui la plus profonde impression; 
elle inspira le plus violent amour à son souverain, 
et n*eut rien à lui refuser. Bientôt elle embrassa 
la religion grecque, et à cette occasion elle re- 
çut le nom de lëhatérina Alexéïevna, soos 
lequel elle figure dans Thistoire. Elle donna 
successivement le jour, en 1706, à une fille ap- 
pelée Catherine ; en 1708, à Anne, qui futdepais 
duchesse de Holstein-Gottorp; et en 1709, à £11- 
sabeth, plus tard impératrice de Russie. Loin 
d'abandonner la mère de ses enfants, après avoir 
satisfait son penchant, Pierre, charmé de son ca- 
ractère et captivé par son esprit vif et ei^oué, s'at- 
tacha à elle/ de plus en plus épris de sa beauté. 
Catherine ne le quitta plus; et, le 29 mai 1711, 
l'empereur de Russie éleva jusqu'à lui sa maî- 
tresse par un mariage d'abord secret ( concla aux 
environs de Varsovie ), mais qu'il rendit public 
le 19 février 1712. Il voulut alors qu'il fùtcélé- 
bré de ses sujets par de grandes solennités. 

Cette fête fut de la part de l'empereur un acte 
de rçy>onnaissance. Catherine, après leur mariage, 
avait accompagné son époux dans la campagne 
contre les Turcs. Lorsque sur le Pruth les Rus- 
ses furent cernés par une armée turque quatre 
fois plus forte qui lui coupa les vivres, le tsar 
n'avait plus en perspective que la captivité ou 
une mort glorieuse (1) : il répugnait à sa fierté de 

(1) vnielR>ls rapporte à-ce snjetlea détxlli snirants : 
« Le czar se rit. au moment qu*U y pensait le moln», 
enfermé de toutes parts dans un trés-petU espace de 
terrain , par l'armée ottomane, composée de ceat cin- 
quante mille hommes. Il n'en avait guère que trealc 
«nille. excesslTement fatigués par des marches forcées a 
travers des pays arides et déserts, on ils avalent msnque 
de tout 11 n*y avait, depuis trois Jours, ni pain nlaocaoes 
antres provisions dans son armée. La coostemalion j ré- 
gnait, aa point que les soldaU, eonchés sur leur» viDeS' 
n'avalent plus la force de se lever. Le cxar, se crojant 
perdu sans ressource, et ne pouvant même attendre son 
saint d'une acUon désespérée, s'était retiré dans sa tente. 
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condescendre à un moyen terme et de mendier 
one paix honteuse, au risque de ne pas l'obte- 
nir. Dans cette crise (juillet 1711) sa femme le 
saura : d'accord avec les principaux généraux et 
arec le baron Chafirof, vice-chancelier, elle en- 
ruja un plénipotentiaire au camp de grand-vizir 
et appaya sa demande de Tenvoi de ses pierre- 
ries et de ses précieuses fourrures. Elle réussit 
à négocier la paix à des conditions moins oné- 
reuses qu'on ne pouvait s'y attendre, et ses 
prières vainquirent ensuite TopiniAtreté de Pierre, 

08, ooofiis, découragé, accablé de doulear^ 11 se Urralt 
a 100 abattement, sans vouloir être tu, ni parler à per^ 
lonoe. Catherine , qal l'avait aeeompagné * cette expé- 
ditwB. entra résolument dans sa tente, malgré la consi- 
gne qa'il avait donnée de n' j recevoir qui que ce fût, et, 
jprts tay avoir fait comprendre de quelle conséquence 
UéUit qoll montrât plus de fermeté, eUe lui dit qu'il 
ratait on expédient à tenter avant de se livrer au dti- 
Kspoir. Bile luy démontra quil fallait conclure une paix la 
noùtt désavantageuse que Ton pourrait, en corrompant 
i force de présents le kalmakan et le grand vizir ; elle 
aatua qu'elle répondait du caractère de ces deux minis- 
tres ottomans , d'après les peintures qu'en avait faites 
le coote Toistoy, dans quanUté de ses dépêches qu'elle 
afil: entendu llie; eUe indiqua un bommedans l*ar- 
Bée qoi conduirait parfiiitementVsette affaire, ajoutant 
<{a'U fallait, sans perdre nn moment, le dépécher an kal- 
matin, afin de le sonder touchant ses dispositions se- 
erètei.Elle sortit de la tente sana laisser au cxar le 
tasfi de respirer et de répondre, et elle y rentra nn lns> 
tant après avec le soldat en question, auquel elle donna 
eOe-méme ses lastmctlons, en présence de l'empereur, 
qid, tw l'onvertnre que sa femme venait de luy faire, 
a?ait d^à conuseocé à reprendre ses esprits ; il approuva 
Joaqo'à ses moindres paroles , et fit partir cet homme 
en toQte diligence. A peine ftiMl hors de la.tente, que. resté 
■eid avec llmpératrice, et la regardant avec admlraUon, 
Uloy dit : « Catherine, l'expédient est merveilienx ; mais 
oà troaverons-noas tout l'argent qull nous faudra Jeter 
à la tête de ces deax coquins, car Ils ne se payeront pas 
it proacMcs? » ^ « Icy même I luy répllqua-t-elle ; J'ay 
■■Ci pierreries, et J^oray avant le retour de notre envoyé, 
iQMfo'aa dernier soi qui est dans le camp. Tout ce que 
le wu demande, c'est que vous ne vous laissiez pas abat- 
tre, et que, par TOtre présence, vous ranhnlez le cou- 
rage de vos pauvres soldats. Allons, venez vous montrer 
autroopes. Du reste, lalssez-moy Caire , et Je vous ré- 
ponds qu'an retoar de votre messager Je seray en état 
li'aeroœplh» les promesses qull aura faites aux ministres 
de la Porte, fusaent-ils encore plus avides qu'ils ne le 
mbL » Le csar l'embrassa, suivit son conseil, sortit de 
u torpeur, se montra et passa an quartier du feld ma- 
recbai Cbéréméte0. J>endant ce temps-là, elle monte à 
ctieral, paiconri tons les rangs, adresse la parole aux 
Ntilats, s'entretient avec les ottlciers et leur dit : « Mes 
amlx, nous sommes icy dans une conjoncture où nous ne 
posions sauver notre liberté qu'en perdant la vie, ou en 
ions fabant un pont d'or. En prenant le premier,parti, 
qui est de mourir en nous défendant, tout notre or et 
DOS biloax nous deviennent inutiles : employons-les donc 
i éblonlr nos ennemys ponr les engager à nous laisser 
P**aer. J'y ay déjà sacrifié nne partie de mes pierreries 
et de non argent. Mais cela ne snfflra pas à contenter 
la cupidité des gens à qui nous avons affaire. Il faut que 
cbaenn de nous se ootlse, » dlsait^Ue à chaque offleier 
A partleoUer. « Qu'as tu A me donner? Uvre-le-moy 
présentement. Si nous sortons sains et saufs d'icy, tu le 
^trouveras an centuple, et Je te recommanderay an czar, 
Botre père. » Tout le monde. Jusqu'au simple soldat, 
f^umé de SCS grAces, de sa fermeté et de son bon sens, 
loi apporta ce qn'U possédait On ne vit, en un Instant, 
dans le camp, que consolation et courage. Ces senti- 
aents augmentèrent encore lorsque rbomme qu'elle 
>Tati député au kalmakan revint avec la réponse qu'on 
Ponvait envoyer au grand vizir nn commissaire, avec de 
pWins pouvoirs ponr traiter de la paix. 



qui finit par "signer le traité. Depuis ce mo- 
ment il montra aux Russes sa femme comme 
leur libératrice, et il la fit couronner à Moscou 
en 1724. Outre les trois enfants déjà nommés , 
dont Talné ne vécut que deux, ans , Catherine en 
donna trois autres à son époux ; mais Anne, 
Elisabeth et Natalie survécurent seules à leur 



Catherine, la femme, Tamiedu grand homme 
qui Tavait tirée de la poussière, fut-elle cou- 
pable dinfidélité, et le souvenir d'une vie dé- 
réglée, à laquelle les circonstances l'avaient en- 
traînée dans sa première jeunesse, ébranla-t-il sa 
vertu vers la fin de sa carrière ? On rassure ; on 
affirme que Pierre surprit sa femme en adultère 
avec un gentilhomme de la chambre appelé 
Moens. A la fin de 1724 , Mœns fut en effet déca- 
pité, mais pour malversation ; sa sœur, première 
femme de chambre de l'impératrice, fut exilée en 
Sibérie après avoir reçu dnq coups de knout, et 
deux de ses fils furent envoyés comme soldats à 
Tannée de Perse. On raconte même qu'après, 
l'exécution de Mœns, Pierre ayant conduit Cathe- 
rine en calèche ouverte sous le gibet où la tète du 
malheureux était clouée, elle dit sans changer de 
couleur : « Quelle misère de voir les gens de cour 
si corruptibles! » On est allé plus loin dans l'ac- 
cusation portée contre Catherine : on a prétendu 
qu'elle fut l'instrument de la mort de son époux, 
de concert avec Menchtchikof, alors presque en 
disgrâce; mais rien ne prouve que Pierre soit 
mort de poison. 

Lorsque le tsar eut rendu le dernier sou- 
pir ( 28 janvier 1725, v. st. ), on tint pendant 
quelques heures sa mort secrète pour assurer la 
succession à sa veuve. L'archevêque Théophane 
affirma, comme Menchtchikof, que Pierre, auquel 
tout le peuple avait juré qu'on s'en rapporterait 
à lui pour le ciioix de son successeur, avait jadis 
désigné sa femme pour occuper sa place après 
sa mort; les régiments de la garde se déclarè- 
rent pour elle, et les grands ainsi que le saint^sy- 
uode y adhérèrent. Catherine fut donc proclamée 
impératrice régnante ; mais le prince Menchtchikof 
régna sous son nom. 

Ce règne très-court, et qu'aucun événement 
mémorable ne signala, peut être regardé comme 
une continuation de celui de Pierre F% dont 
Menchtchikof avait été l'élève et le bras droit. 
Catherine, indolente et qui avait d'ailleurs une 
confiance sans bornes dans le premier créateur 
de sa fortune, prit peu de part aux affaires. Sa 
vie fut désordonnée; et ce sont sans doute ses 
déréglenients qui précipitèrent la fin de sa vie. 
Elle mourut dans sa quarante-cinquième année. 

Catherine était d'une taiUe au-dessous de la 
moyenne, mais très-bien prise; elle avait le teint 
blanc, et des yeux noirs avec des cheveux clah^» 
qu'elle prenait beaucoup de soin à noircir. Son 
élévation ne la rendit point altière ; son caractère 
était bon; elle n'oublia jamais la famille du pas- 
leur Gluck, son bienfaiteur, et fut obligeante et 
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polie «yen toot 1« monde. Si seofe préaenoe 
suflisait pour calmer les passions et quelquefois 
la furie de Pierre le Grand. On dit que Timpéra- 
trice ne savait ni lire ni écrire; mais cela n'est 
guère croyable, et Ton en jugea sans doute ainsi 
parce qu'elle nVait appris le russe que par Tu- 
sage, sans le lire ni récrire; mais en fut-il de 
même de sa première langue? [Enc, des g. 

du 171.] 

Coie; roffo^es m Pologne, Ruuie, etc, — Bruce, 
Fo^aget t» jéUemagnê, Ruuie. — Voltaire, Chartes Xtt, 
HM. de JlMwif. ~ Mémoêru iêmrétt pour servir à Tblt- 
toire éê la eo«r de Raule êon l«s réfaee de Pierre k 
Graod et Catherine f^, par le aleur de' YiHebols. édités 
pour la première fois par Th. Hallex; Parla, 1813, lo-t*. 

GATHBRiif B II , impératrice de Russie, né à 
Stettin (Poméranie) le 2 mai 1729 (1), morte 
le 17 novembre 1796. EQe reçut, sur les fonts 
du baptême, les noms de Sophie^ Auguste' Frédé- 
rique, qu'elle échangea plus tard, suivant l'usage 
de l'Église russe, contre ceux dlÉKAréRiNÀ 
Alexéifvna ( Catberine, fille d'Alexis). Alexis n'é- 
tait pourtant pas le nom de son père, prince d'An- 
halt-Zerbst ; il s'appelait Chrétien-Auguste, et n'é- 
tait encore alors que général-major au service de 
Prusse, quoiqu'il parvint dans la suiteau grade de 
feld-marédial-général. n résidait à Stettin comme 
gouverneur militaire de cette ville , même après 
qu'il eut succédé (1742) à son oncle dans la 
souveraineté du petit pays d'Anbalt-Zerbst. La 
mère de Catherine , Jeanne-Elisabeth, princesse 
de Holstein-Gottorp, n'avait que dix-sept ans 
lorsqu'elle donna le jour à cette fille. Un fils 
qu'elle eut aussi de son mariage avec Chrétien- 
Auguste devint, en 1747, prince deZerbst, et 
en lui s'éteignit, en 1793, toute cette branche de 
la maison d'Anhalt. 

L'éducation que reçut, à Stettin, la jeune prin- 
cesse Sophie fut plus solide que brillante; on re- 
leva avec une grande simplicité, et l'on- ne per- 
mit pas que l'orgueil de la naissance nuisit à 
l'aimable enjouement et à la grâce naturelle qu'on 
remarqua en elle dès ses premières années. La 
princesse de Zerbst, femme d'esprit, belle et 
d'un noble caractère, dirigea eile-iuême cette 
éducation, et s'appliqua à étouffer dans sa fille 
toute prétention, et à lui faire contracter des ha- 
bitudes simples et modestes. La petite Sophie 
jouait familièrement avec les enfants des bour- 
geois de Stettin, et elle saluait les dames de la 
société de sa mère en leur baisant humblement 
la robe. Cependant on chercha de bonne heure 
à orner son esprit par l'étude : sa gouvernante, 
une demoiselle Quardel, lui enseigna le fîran- 
çais, et Laurent, réfugiéfrançais, lui montra l'écri- 
ture. Dans ses moments de récréation elle accom- 
pagna souvent sa mère à Zerbst, ou auchàteaujde 
Dombourg, à Hambourg chez la douairière de 
Lubeck,mère de Jeanne-Elisabeth, à Brunswick 
chez sa parente la princesse de Wolfenbuttel, et 
quelquefois à Berlin, où die assista, en 1742, 

(1) Poor éviter toute eonfùsloa de date Bona aoiTroaa 
|e calendrier Grégorleo (nouTeau style). 



au mariage dn prince royaL Rien alors ne présa- 
geait à la Jeune princesse uie destinée extraor- 
dinaire. Quoique vive et enjouée, elle était pea 
remarquée % la cour du grand Frédéric, bien que 
ce roi fût attaché à sa mère par des souvenin 
d'enfance. 

Elisabeth, Impératrice de Russie , avait dési- 
gné (1742), pour lui succéder son neveu Char- 
les-Pierre-Ulric duc régnant de Holstein-Got- 
torp; elle avait appelé près d'elle ce fils de sa 
soeur aînée, l'avait &it recevoir et élever dans la 
reli^on grecque, et lui avait donné le nom de 
Pierre Fooodorovitch ; l'histoire lui a consacré 
une page courte et lamentable sous le nom de 
Pierre m. Lorsque le prince eut atleôst rftgede 
seize ans , Elisabeth songea à le marier : elle 
arrêta d'atwrd son choix sur une jeune sœur do 
roi de Prusse ; mais, soit que la princesse Anne- 
Amélie craignit d'entrer dans une eour oorrom- 
pue et avilie par tous les excès, soit que Frédé- 
ric II ne consentit pas à l'abjuration toujours 
exigée en pareil cas , ce roi reftisa poliment et 
désigna à Elisabeth la jeune cousine du duc de 
Holstein-Gottorp, SopMe d'AnhaltZerbst, alors 
âgée de quatorze ans. La proposition, agréée à 
Saint-Pétersbourg, fot aussitôt transmise à Stet- 
tin, et c'était une trop bonne fortune poor uo 
petit prince de Zerbst que de placer sa fille rar 
un trûne impérial pour qu'il ne se hâtât pas d'ac- 
cepter. La jeune princesse partit donc avec sa 
mère pour Saint-Pétersbourg; elle y arriva en 
février 1744, au moment où l'autocrate venait de 
partir pour Moscou avec son fils adoptif. Elle 
l'y rejoignit : les futurs époux se virent, et le 
mariage fut aussitât résolu. 

A peine arrivée à Moscou, la princesse Sophie 
tomba gravement malade, soit que l'émotioD, 
jointe au long voyage qu'elle venait de feire, fût 
supérieure à ses forces, soit que la vue du mari 
qu'on loi donnait eAt fait, sur eUe une impression 
pénible et que l'idée de ne pas pouvoir reculer 
après une démarche si éclatante l'accablât EUe 
ne reparut en publie que le f mai, et alors les 
fêtes et les solennités se succédèrent. Puis, elle 
survit aussitôt les instructions religieuses d'un 
prélat russe, et reçut le saint chrême dès le 
10 juillet (1744). Par cette cérémonie elle entra 
dans le giron de l'Église gréco-russe» et de ce 
moment on lui donna le nom de Catherine 
Àlexéievna, Les fiançailles eurent Ken le lende- 
main , et par un manifeste du 17 juillet saîTant 
Catherine fut élevée au rang de grande-princesse, 
avec titre d'altesse impériale. La succession au 
trùae lui lut garantie pour le cas où l'impé- 
ratrice et son neveu mourraient sans postérité; 
mais le mariage n'eut pas lien immédiatement, 
soit à raison de l'âge des fiancés, soit par quelque 
scrupule religieux d'Elisabeth. An mois d'août 
de la même année, elle fit avec eux un pèleri- 
nage à Kief , et après avoir rempli les devoirs 
que l'Église grecque impose aux fidèles, ils n'é- 
taient plus qu'à tme faible distance de Saint-Pé- 
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tenbooig lorsque le grand-prinoe tai atteint de 
la petite-vérole 9 qui prit aussitôt un caractère 
de malignité tr^inquiétant. Il en faillit mourir, 
et sa figure en porta toogours les marques; de 
pois cette époque il inspira, dit-on, à Cathe- 
rine on sentiment d*borreur qu^eile cherchait 
Tainemeut à sunnonter. Enfin leur union fut 
cflâirée le 1*'' septembre 1745, Elisabeth, mère 
deCatheriney contente de son ouvrage, chercha 
à éclipser toutes les fêtes semblables dont on 
TiDtait le plus Tédat et la magnificence , et rien 
oe fat épargné. « Jamais union ne fut plus mal 
assortie^ dit M. de Ségur ; la nature, avare de ses 
doospoor le jeune grand-dnc, en avait été prodigue 
en £iTear de Catherine, H semblait que, par un 
étrange caprice, le sort eût voulu donner au mari 
iapoaiUaniinité, rincunséquence,la déraison d*un 
être destiné à servir, et à sa femme l'esprit, le 
amrage et la fermeté d'un homme né pour gou- 
Tener. C^e-d ne tarda pas à s'apercevoir de son 
immense supériorité, et les brusqueries, les ma- 
nières Tidgadres et soldatesques, la vie crapuleuse 
de €00 époux achevèrent de la rendre malheu- 
reose. Pour soutenir son courage et sa vertu dans 
Ittéprenves qui l'attendaient, die aurait en besoin 
des conseils de sa mèie; mais, d^à trop long- 
temps âoignée de sa famille, celle-ci, à la fin de 
Yumée, i^toomaen Allemagne, où, dès le iô 
mars 1747, elle eut la douleur de perdre son 
nsri. Tutrice de son fils, elle fut alors chargée 
de la r^ence jusqu'à sa msgorité, et, débarrassée 
de ce fiurdeau, elle alla vivre à Paris, où elle mou- 
rot le 20 mai 1780. Ainsi la grande-princesse, 
entoorée d'écueils et de séductions, au milieu 
d'one cour que Vexemple de la souveraine en- 
traînait au vice, resta de bonne heure abandon- 
née à elle-même ; car entre elle et Elisabeth, ja- 
loQse de ses talents et de ses vertus, la con- 
fiance ne pouvait s'établir. » 

Dans la solitude, en partie volontaire, en par- 
tie forcée, où vivait Catherine après son ma- 
riage, le goOt pour les lettres et les arts, que 
la protégée de Frédéric n avait contracté dans le 
voisinage de Berlin, fut sa principale consolation : 
eQe lui beaucoup, étendit ses connaissances déjà 
variées, dévdoppa ses talents; et ses études, jointes 
^ malheurs précoces, mûrirent son jugement et 
donnèreot à son caractère une trempe vigoureuse. 
La langue russe, si difficile par sa richesse, lui 
derint bientôt familière; elle se montra attachée 
à sa nouvelle religion, et visita fréquemment les 
temples; elle fut aflable avec le peuple, et loin de 
témoigner du mépris pour les mœurs russes, 
comme faisait Pierre, elle affectait pour les usages 
<Iq pays une prédilection qui lui concilia l'amour 
<in grand nombre. Du reste, réservée et gra- 
ôoise, e&e parut aimable aux grands comme 
aux petits, et les violences de son époux ache^ 
Tèrent de lui concilier l'intérêt de tous et de la 
"a^lre l'objet des préférences populaires. 

Comme grande princesse, Catherine n'eut au- 
cune influence sur les affaires , dont son mari 



était tenu éloimé; cependant éDe étudia l'his- 
toire du pays, et dans les voyages que les jeunes 
époux firent fréquemment avec l'impératrice, en 
Livonie (1746), à Moscou (1748, 1752, 17(>3) et 
dans d'autres parties de l'empire, elle eut Toc- 
casion d'étendre et de rectifier ses connaissances* 
Pendant neuf ans son mariage resta stérile; 
mais, à la grande satisfaction de l'ûnpératrice, 
elle donna enfin le jour à un enfant mâle, qui re- 
çut le nom de Paul Pétrovitch ( l"*^ octobre 
1754). Comme, à cette époque, elle vivait dans 
une grande mtimité avec le jeune comte Solti- 
kof, et que celui-ci, après la naissance du prince, 
fut éloigné malgré lui et malgré Catherine, des 
soupçons graves s'élevèrent contre la légitimité 
du nouveau-né : la conduite de Pierre, son 
projet de le faire déclarer bâtard contribuèrent 
à fortifier ces soupçons. Toutefois Ricber-Sérisi 
fait cette réflexion, que la justice nous commande 
de reproduire : « Soltikof était grand et beau, 
dit-il; Catherine a des cheveux d'un blond 
cendré joignait un teint qui le disputait à l'albâ- 
tre : de ce oouple si heureusement conformé et 
que la nature avait fait dans un moment de 
magnificence, c'est l'amour qui devait en naître; 
et si la ressemblance de l'enfant avec le père dé- 
pose en faveur de Catherine, Paul I^' a les 
traits de Pierre m, et l'innocence de sa mère est 
écrite sur le firent de son fils. » Ajoutons que si 
l'empereur Paul avait eu à se décider entre son 
père et sa mère, c'est Pierre qu'il aurait reconnu, 
c'est Catherine qu'il aurait répudiée. Cet enfant 
ne fut pas le seul qu'eut Catherine; en décembre 
1759, elle mit au monde une fille, Anne Pétrovna, 
qui ne vécut pas deux ans. 

Cependant sa vie longtemps si pure et formant 
un si parfait contraste avec la débauche qu'elle 
avait sous les yeux, n'était plus irréprochable, 
et l'impératrice , qui voyait un blâme pour eUe 
dans la vertu de sa nièce, ressentait une secrète 
joie de ce changement. L'atmosphère de corrup- 
tion qu'on respirait alors au palais de Saint-Pé- 
terslwnrg, comme au château de Versailles, ayant 
fini par exercer sa contagion sur Catherine , sa 
délicatesse blessée lui faisait rechercher des plai- 
sirs qui en même temps pouvaient servir sa ven- 
geance , et le besoin d'un appui sur lequel elle 
pût compter en toute circonstance contribua peut- 
être à la jeter dans une voie dont sa réputation 
a cruellement souffert et qui la livra aux sarcas- 
mes du grand Frédéric, son premier protecteur. 

Soltikof fut bicntât remplacé par Stanislas Po- 
niatowski, beau jeune homme, instruit, ardent 
et tendre, à qui sa bonne fortune valut alors le 
poste d'ambassadeur de Pologne à Saint-Péters- 
bourg et plus tard un trône qu'il n'eut pas la 
force de défendre contre les attaques du dedans 
et du dehors. La France prit omlirage de cette 
liaison intime; car Poniatowski ne cachait pas 
son attachement pour les Anglais, et ce fut le mi- 
nistre d'Angleterre qui lui ménagea le plus sou^ 
vent les rendez-vous secrets avec sa nudtresse« 
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Gqiendaiit ^Eliaabeih se mourait avant l'Age, 
usée par la volupté ; Tintrigue se donnait près 
d'elle libre carrière, et depuis la naissance de 
Paul Pétrovitch la tsarine se laissa de plus en 
plus prévenir contre les parents du jeune prince. 
Mais le complot du chancelier Bestoujef-Rumine 
en faveur du jeune Paul, s'il a réellement été 
ourdi, avorta, et, avant de mourir (5 janvier 1762), 
Elisabeth réconcilia elle^nème les deux époux. 

On sait que, sans être mauvais prince, Pierre III 
fit les fautes les plus graves : la fougue de son 
tempérament, stimulée encore^ par ses excès de 
la boisson, l'entraînait ,k des actes de violence; 
il indiposa la noblesse par ses mnovations li- 
bérales et par les préférences quMl eut pour les 
étrangers, le peuple et le clergé par son indiffé- 
rence pour la religion et par ses mépris pour les 
mœurs russes, toute la nation par son idol&trie 
pour Frédéric II, qu'il appelait en public son géné- 
ral et son maître, dont il portait l'uniforme, dont 
il reçut un régiment à commander, et anqud il se 
vantait même, dit-on, d'avoir livré les secrets du 
conseil intime d'Elisabeth. Les gardes murmu- 
raient en voyant l'empereur s'entourer unique- 
ment d'Allemands et de sa garde du Holstein ; et 
au moment où il déclara la guerre an Danemark, 
dans le seul intérêt de son duché de Gottorp , 
l'armée annonça les plus mauvaises dispositions 
qui disaient présager un refus de marcher. De 
plus, Pierre repoussait son fils, et parlait de le 
déshériter. Excité sans doute par la comtesse 
Elisabeth Vorontsof, sa maîtresse et sa compagne 
dans toutes ses débauches Jil reprochait à safemme 
ses infidélités, et se préparait à faire rompre son 
mariage pour placer sur le trône celle qu'il ché- 
rissait. Catherine, condamnée pour adultère, au- 
rait été enfermée dans un couvent après avoir eu 
la tête rasée. 

Sans excuser la révolution de 1762 et la part 
qu'y prit Catherine, les cvconstances l'expli- 
quent et lui ôtent en partie ce qu'elle a de plus 
odieux. « Indépendamment de l'incertitude de 
quelques personnes dignes de foi, a dit M. de Sé- 
gur avec sa réserve habituelle, relativement à la 
part réelle que prit Catherine à la dernière scène de 
cette catastrophe, j'ai toujours pensé qu'on peut, 
sans blesser la morale, lorsqu'on juge les grands 
hommes et les monarques célèbres, mettre dans 
la balance où l'on pèse leurs actions le poids des 
circonstances dans lesquelles ils se trouvaient 
et faire ainsi de leurs qualités et de leurs défauts 
une part convenable à leur époque, à leur posi- 
tion et aux mœurs des peuples qu'ils gouver- 
naient. y> Et cet homme d'État ajoute : « La vé- 
rité, dont l'histoire ne doit jamais s'écarter, veut 
que, sans déguiser ce que la morale condamne, 
on reconnaisse en même temps les grands talents, 
les grands succès, ainsi que les qualités nobles 
et généreuses qui firent en quelque sorte absou- 
dre Catherine aux yeux du monde, par l'affec- 
tion de son peuple et par la gloire Échappée 

au divorce, à la prison , et parvenue au trône 



par l'adresse d'un esprit délié, par les attentats 
de quelques conjurés audacieux, elle sut se main- 
tenir sur ce trône périlleux en y déployant la 
prudence d'un génie éclairé et la fermeté d'un 
grand caractère. » 

Du reste « la conjuration était folle et mal 
ourdie, a dit Frédéric le Grand; le manque de 
courage de Pierre III, malgré les conseils do 
brave Munnich, l'a perdu ; il s'est laissé détrôner 

comme un enfant qu'on envoie coucher. Les 

Orlof ont tout fait ; la princesse Daschkof o*a 
été là que la mouche vaniteuse du coche. Bhu- 
lière s'est trompé. >i(Ségur,ifémoire« ou Sou- 
venirs , t. II,p. 133.) 

Il est, en effet , douteux que l'entreprenante 
princesse Yorontsof-Daschkof, la sœur de la mai- 
tresse de Pierre m, ait eu sur la marche des 
événements l'influence qu'elle s'attribua. Elle 
était, il est vrai, l'âme de la conjuration; on se 
réunissait chez elle, et ses conseils dirigeaient 
l'impératrice, dont elle était l'amie dévouée ; mais 
sans doute les dessdns des conjurés différaient 
des siens, car c'est pour le jeune Paul et non 
pour sa mère que croyaient travailler l'atamàn 
Rasoumofski, le comte Pamn , le prince Yol- 
khonski, les deux Bariatinski et d'antres con- 
jurés. La résolution seule des frères Orlof amena 
un dénoûment que ces hommes d'État n'avaient 
point prévu. Grégoire Orlof, officier d'artillerie 
et payeur d&cette arme, homme beau, grand, ar- 
dent, hardi, était depuis quelques mois l'amant 
avoué de Catherine et prêt à se dévouer pour elle. 
Au jour fixé pour agir (8 juillet 1762), l'empereur 
était dans son château d'Oramenbaïun à 34 vers- 
tes (8 lieues^) de Saint-Pétersbourg, et son 
épouse à Péterhof, plus rapprochée de la capitale 
de 8 verstes. Pendant que Grégoire amusait et 
enivrait dans la ville un agent chargé par Pierre de 
surveiller les suspects, Alexis, son frère, officier 
de la garde, partit pour Péterhof, fit en toute hâte 
monter en voiture Catherine et sa suivante, et prit, 
dit-on, lui-même la place du cocher. On entra dans 
la capitale, où Grégoire avait déjà soulevé les gar- 
des, et lorsqu'on s'arrêta près des casernes du 
régiment d'Izmaîlof, Catherine fut reçue par des 
acclamations universelles. Sans perdre de temps, 
les frères Orlof la conduisent à Tancienneégh'sc de 
Notre-Dame de Kasan, la proclament souveraine, 
obtiennent l'assentiment de l'archevêque de Nov- 
gorod, que Pierre avait gravement mécontenté, et 
persuadent le sénateur Teplof de rendre au nom 
de l'impératrice un manifeste déjà rédigé an 
nom de Paul. Le peuple, surpris, émerveillé , et 
croyant l'empereur mort, répond par des hour- 
rah! et se joint aux gardes cpii faisaient retentir 
l'air des crisdeFtt;6 notre mère Vimpératricel 
Catherine futjaussitôt conduite au palais d'hiver, 
où elle se montra au peuple , qui applaudissait 
toujours; elle fit annoncer que, mue par les 
prières de ses sujets et pour sauver l'État et la 
religion menacés, die sechargeait de (a couronne. 
Une note informa le corps diplomatique de son 



avènement au trône, et Catbenne, revètae de 
raniforme de la garde à cheval, se mit à la tâte 
des troupes pour marcher sur Oraiiienbanm, où 
Pierre m, malgré les sages conseils de Munnich, 
oesaTaît quel parti prendre. Son indécision per- 
dit rinfortuné monarque; il abdiqua, fut en- 
fermé au château de Ropcha , non loin d'Ora- 
menhaum, et y mounjt peu de jours après. La ré- 
Tolation du 9 juillet 1762 fut ainsi consommée au 
pro6t de Catherine II et des Orlof, qu'une écla- 
tante fortune vint bientôt récompenser de leur 
déTouement. Un maijifeste impérial très-étendu 
apprit à la Russie et à TEurope de quelle ma- 
nière la cour désirait que cet événement fût en- 
fisagé. 

Cependant, quelque aimée qu'elle (Ùt du peu- 
ple, Catherine devait son élévation bien plus à 
la haine qu'on portait à Pierre qu'à l'attachement 
dont elle était elle-même l'objet. Aussi ce peuple, 
lorsqu'il fit un retour sur ce qui venait de se 
passer, resfa-t-il un instant ébranlé, confondu; 
des murmures se firent entendre; une partie de 
la garde marqua du repentir de ce qu'elle avait 
fait; des officiers, Khrouchof et les frères Gou- 
rief , conqnrèrent ; im libelle attaqua vivement 
riiupératrice,qui mit à pris la découverte de son 
auteur ; des oukases contre les discours incon- 
venants parurent bientôt nécessaires ; et , sans 
parier du complot de Mirovitch en faveur du mal- 
benreaxlvan Antonovitch, le succès qu'eut d'a- 
bord la rébellion du Cosak Pougatchef prouva, 
même dans la suite, que l'autorité de l'étrangère 
n'était pas affermie au point qu'elle pût rester 
sans inquiétude, et qu'un conspirateur entrepre- 
nant et halHle n'eût pu avoir de fortes chances 
de sQcoès. 

Cependant Catherine II s'éleva au-dessus de 
toutes craintes et ferma son cœur à la défiance; 
puis eUe se hâta d'annoncer qu'elle partirait in- 
cessamment pour Moscou , s3n d'y recevoir le 
sacre et de s'humilier au pied des saints autels ; 
et, en attendant, elle signala sa clémence et sa 
jostice en rappelant de Sibérie un grand nombre 
d'exilés, en pardonnant an vieux feld-maréchal 
Munnich sa fidélité au défunt empereur, «a ho- 
norant même la famille de ce dernier, en resti- 
tuant à Bestoujef-Rumine ses honneurs et son 
rang, et au clergé, qu'il lui importait d'intéresser 
^ son règpe, les biens que Pierre m lui avait 
enlerés et qu'à son tour elle devait confisquer 
dans la suite; en comblant de biens tons ceux 
(|ui avaient pris part à son élévation, et en pu- 
bliant des oukases sévères contre la corruption 
des fonctionnaires, etc. Après son couronnement, 
qni eut lien avec pompe le 3 octobre 1762, elle 
^lit la torture et la chancellerie secrète d'in- 
quisition, et interdit à jamais le crud usage connu 
sous le nom de crier le mot et qui ouvrait un 
Taste champ à la dénonciation, à la calomnie, à 
de lâches vengeances. Tout changea dans le pays : 
l'administration de Catherine fut, an dire d'un 
^^in oculaire, calme et (^ouce. «^Comme elle 
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n'était ni faible ni méfiante, ajonte M. de Sé- 
gur, et que chacun sous son règne gardait avec 
sécurité ses charges et ses emplois, l'intrigue 
n'avait à sa cour m but ni activité. Aussi éSLe 
put se livrer sans inquiétude à la politique ex- 
térieure et à l'exécution des vastes desseins de 
son ambitieux génie. » 

L'affaiblissement complet de la Pologne, sinon 
son anéantissement, fut un des points culminants 
de la politique extérieure de Catherine n : c'est 
au travers de ce royaume voisin qu'elle tendait 
à s'insinuer jusque dans le cœur de l'Europe^ 
qui, malgré tons les efforts de Pierre le Grand, 
s'obstinait toujours à la repousser. Dans le prin- 
cipe , les guerres contre la Turquie ne furent 
qu'une conséquence de ce projet, et, à leur tour, 
celles-ci donnèrent naissance à l'idée, caressée 
surtout par Patiomkine(Potemkin), de relever le 
trône de Byzance et de renvoyer en Asie les Otto- 
mans énervés et déchus. Enfin, si la tsarine» 
l'amie de Voltaire et des encyclopédistes, prit en 
haine la révolution française, ce fut peut-être 
en grande partie à cause de l'influence qu'elle 
exerça sur le sort de la Pologne , avec laquelle 
la France ne cessait de sympathiser. 

Catiierine réussit dans toutes ses entreprises, 
et ajouta à son empire d'immenses provinces 
conquises sur les Polonais, sur les Turcs et sup 
les Tatars. Mais pour arriver à ses fins tous les 
moyens lui parurent bons ; et l'histoire flétrira 
éternellement le machiavélisme qu'elle mit en 
œuvre pour diviser et asservir les Polonais, 
moyens auxquels la philosophie du dix-hui* 
tième siècle se hâta trop d'applaudir. A peine 
fut-elle assise sur le trône qu'elle exigea d'Au- 
guste m qu'il dépouillât lui-môme son fils et 
que la Courlande fût restituée à Biren, mal- 
gré l'opposition de la noblesse du duché. Elle 
fit la paix avec le Danemark, rassura le roi de 
Prusse, l'ancien conseiller de son époux, sur ses 
sentiments à son égard, et prétendit hautement 
à la reconnaissance de son titre impérial par 
toutes les couronnes. Lorsqu'il 17631e trône de 
Pologne devint vacant , elle n'épargna ni intri- 
gues ni violences pour l'assurer à son ancien 
amant, auquel elle avait promis peut-être, au 
temps de sa tendresse pour lui, de réaliser le 
songe de son enfwce, qui lui présageait les plus 
hautes destinées ; et la volonté de Catherine ren- 
contra peu d'obstacles, n faut dire cependant 
qu'à cette époque la politique russe, habilement 
dirigée sous les ordres de l'impératrice j)ar le 
comte Panine, était encore marquée au coin de 
la prudence; dans la suite, elle devint plus har- 
die et plus violente, mais elle fat constamment 
couronnée de succès; et bien que la morale eAt 
souvent à gémir de ses triomphes, elle tourna à 
la gloire de l'empire. 

Quant à son système d'alliances, Catherine le 
subordonna le plus souvent à ses passions per- 
sonnelles. Liée d'abord avec le roi de Prusse , 
elle resta longtemps fidèle à cette amitié en haine 
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de Marie-Thérèse, dont la yerta était choquée 
de ce qu'elle apprenait sur la vie privée de la 
tsarine; plus tani, elle entra dans une alliance 
intime avec Joseph n , d*abord pour accomplir 
ses projets sur la Turquie, et puis aussi pour se 
Tenger de Frédéric n, qui ne la ménageait pas 
dans ses propos. 

n serait trop long d'entrer dans le détail des 
événements qui amenèrent les partages succes- 
sifs de la Pologne et rinsorrection de la Morée 
contre la Porte ; nous ne parlerons pas davantage 
de Tapparition inattendue et des victoires de la 
flotte russe dans rArcfaipel, ni de l'incendie des 
vaisseaux turcs à Tchesiàé, ni des -succès rem- 
portés par terre sur le Liurga, le Kagoul et à 
Giourgevo; nous ne suivrons pas les armées 
moscovites à la conquête de la Nouvelle-Russie; 
nous ne ferons pas assister le lecteur à la défaite 
des Zaporogues d'une part et de l'autre à celle 
des Kosaks de TOural ou laik, sous le terrible 
Pougatchef ; nous ne le conduirons pas au fond 
de la Tauride, d'abord reconnue indépendante , 
puis convertie en province russe, ni à la prise de 
Khotine, aux assauts d'Otchakof, de Bender, 
d'Izmaa, de Craooviei de Praga. {Voy, Orlof, 
Pàhinb, RouHANTSor, PoTEiniN, Pougatchef, 
Socvàrof, etc.) 

Ces actes sont sans doute des titres de croira 
pour rimpératrice; mais cette gloire ne fut pas 
toujours puro. Toutefois Catherine mérita à un 
plus haut degré la roconnaissanœ de son peu- 
ple et l'admiration de la postérité par l'ordre 
qu'elle établit dans l'administration intérieure, 
par les institutions dont elle dota l'empire, par 
les établissements d'instruction, de bienfaisance 
et de civilisation qu'elle y multiplia. £lie ouvrit 
ses États aux étrangers; elle y appela surtout 
des cultivateurs laborieux pour défricher les 
«teppes et offrir au paysan russe l'exemple d'une 
économie rurale bien entendue; elle fit de fré- 
quents voyages, et voulut connaître toutes les 
ressources de son empire et l'état réel de la po- 
pulation, pour asseoir sur des bases certaines la 
contrihutjon personndle et'territoriale; elle réor- 
ganisa le sénat, remania l'ancienne division en 
gouvernemoits subdivisés en provinces, la rem- 
plaçant par des lieutenances plus nombreuses 
et plus régulières ; elle rédigea elle-même ses im- 
mortelles instructions pour les nouveaux gou- 
verneurs, fonda un grand nombre de villes, se- 
conda les progrès de celles qui existaient déjà, 
en rebâtit plusieurs que les inc^ies si fréquents 
en Russie avaient dévorées, les embellit et aug- 
menta leurs ressources en favorisant l'industrie 
et le commerce. Elle ouvrit à ses sujets un mar- 
ché avec les Chin<ns à Kiakhta, et n^ocia des 
traités de commerce avec rAn^eterre,la France 
et l'Autriche. Frappée du chaos qui r^nait dans 
les lois russes, elle résolut d'y substituer et de 
rendre applicable à toutes les parties de l'empire 
va code simple, dair et approprié à l'ère nou- 
velle que la Russie datait de son avènement au 



trône. Elle convoqua, à cet effet, des députés de 
toutes les provinces, rédigea elle-même le préam- 
bule du code pour qu'il servit de base à leurs 
travaux, et dirigea leurs premières délibérations. 
L'impossibilité de s'entendre et de concilier les 
intérêts divergents qui ne tardèrent pas à se pro- 
duire mit obstacle, U est vrai, à Texécution du 
projet de Catherine; mais elle ii*eB persista pas 
mofais dans ses essais de réforme), et les édits 
qu'elle publia sur la noblesse et la bourgeoisie 
devinrent les premières lois fondamentales de 
l'empire. Elle seconda de toutes ses forces l'é- 
mancipation du peuple, permit aux serfs de se 
libérer et d'acheter des portions de terre, ac- 
corda 4es privilèges aux villes, mit fin à l'arbi- 
traire des employés , et suivit â*un œil attenfil 
tout ce qui se passait d*un bout h l'autre de ses 
immenses possessions. EUe fit creuser des ca- 
naux, devint la seconde créatrice de la flotte 
russe et envoya ses navigateurs à la recherche 
de pays nouveaux. Lorsque la vaccine eut offert 
aux peuples un heureux préservatif contre la 
cruelle épidémie dont on voyait les traces sur 
tant de visages, elle ne fut pas la dernière à en 
proclamer le biaifait, et, pour vaincre les préju- 
gés d'un peuple superstitieux et routinier, elle 
se fit inoculer le vaccin à elle-même (1768). 

Les arts et les lettres trouvèrent en elle une 
protectrice éclairée. Elle créa l'Académie russe 
(1783). Ce fut par l'ordre et aux frais de Cathe- 
rine que Pallas, Gmelin, Georgi, Falk, Guldens- 
tœdt et tant d^autres voyageurs parcoorunent 
l'empiro dans toutes les directions et en étudiè- 
rent partout le sol, ses produits et ses habitants; 
elle s'associa à leurs travaux, et ce fut elle qui 
commença de sa propre main le grand Glossaire 
compartUif que Pallas publia en 1787 et dont 
elle avait eu la première idée. Il est curieux de 
lire la lettre à Zimmermann, dans laquelle Ca- 
therine rend compte elle-même de l'origine de ce 
travail à l'auteur du livre de la SoUtttde (1). 
L'Hermîtage de Saint-Pétersbourg, sa demeure 
favorite, devint un véritable temple des arts, où 
elle réimit les chefs-d'œuvre de toutes les écoles 
de (teintures, plusieurs bibliotlièques ('par exem- 
ple celles de Voltaire et de Diderot) et d'autres 
collections. Sous son règne, la capitale s'embellit 
des plus somptueux monuments et vit élever à 
Pierre le Grand la fameuse statue équestre dres- 
sée sur un immense rocher. Elle fit donner à ses 
petits-fils une éducation libérale dont ellernéme 
traça le plan ; de plus, elle y prit part en rédi- 
geant une yeiiie Bibliothèque des grands-prin- 
ces , composée d'extraits de l'histoire de Russie, 
d'instructions morales, de contes (le tsarévitch 
Chlore)^ etc. On connaît les lettres spirituelles 
qu'elle écrivait au prince de Ligne et à Voltaire, 
qui l'appelait la Sémiramis du Nord; invoquant 
la philosophie, elle appela près d'elle d'Alembert 
et Diderot, et combla de laveurs ce dernier lors- 

(T) Adèliroç, CathaHneru aêrCrotien reriHiu*^^ 
die vergMchende Sprachmktinde, p. M. 



1S9 



CATHERINE 



19A 



qa'fl Tint ftîre brillar à là cour russe son esprit 
et ses utopies. Griram la tensdt aa courant de 
tout ce qui se passait dans la république des let- 
tres, elles moindres détails de la vie de Paris , 
delà cour, des salons, des coulisses n*étaient 
pu jugés indignes de son attention. « Aspirant à 
totales genres de gloire, dit le comte de Ségur, 
et Tonlant aussi cueillir quelques pahnes sur le 
Rnnasse, die composa dans ses loisirs plusieurs 
comédies (1). L'abbé Chappe , en publiant son 
Voyage en Sibérie, ayait amèrement décrié les 
DHEttis de la nation russe et le gouTemement de 
Ciflierine;eUe le réfuta par un livre auquel elle 
donna le litre é*Antid&te. » 

M. de Ségur explique cette prodigieuse acti- 
Tîté, nous trace le tableau suivant àe» mœurs 
et du genre de vie de cette femme, que le prince 
de U^e a caractérisée d'un mot en l'appelant 
C(U^€rtne le Grand, « Cette princesse ne sou- 
pu't jtfmiis, dit*41 ; elle se levait à sii heures du 
Mtki, et flûsait elle- même son feiLiEUe travaillait 
d*aboTd avec son lieutenant de police et ensuite 
avec ses ministres. Trop entratnée par d'autres 
penchants, «He avait an moins la vertu de la so- 
briété.... Rarement à sa table, servie comme celle 
d*DApariicttlier, on voyait pins de huit convives. 
U, comme aaxdlners èeFrédéric, l'étiquette était 
)^t)serite et laliberté permise. Philosophepar opi- 
nien, elle se montrait rengteuse par politique. Ja- 
nnis personne ne sot avec me aussi inconcevable 
IMUté passer des plaisirs aux affoires; jamais on 
nelaTttentratnéepar les unsaudeHi de sa volonté 
oa de ses intérêts, i^ absorbée par les autres au 
p<iintd'€Ë paraître moins aimable. Dictant elle- 
nême à ses mmistres les dépèches les plos im- 
portantes, ils ne furent ré^ement que ses secré- 
taires, et son conseil n'était édairé et dirigjé que 

par elle. Le génie de Catherine était vaste, 

wn esprit fin ; on voyait en elle un mélange 
élDBBaot d«s qualités qu'on trouve le phis rare- 
ment réunies. Trop sensible aux plaisirs et ce- 
pendant assidue au travail, elle était naturelle 
dans sa vie privée, dissimulée dans sa politique ; 
son ambitkm ne oomiaissaft pas de bornes, mats 
elle la dirigeait avec prudence. Constante non 
dans ses passions , mais dans ses amitiés, eUe 
s'était Mt en administration et en poUtique des 
pHndpes fixes ; jamais ^le n'abandonna ni un ami 
oi» projet » 

Oe tnbleaa est brillant; M. de Ségur, quelque 
pM ooortîsan , n'y fait pas la part de l'ombre , 
qnokjnH ne dissimule pas qu'il y ait lieu de la 
tfre. Cette tâche, Rholière, Castéra et surtout 
*P* d'Abrantès s'en sont chargés, et l'on sait si 
Im teintes sont noires, si le portrait de Ca- 
tterine , tel qu'il est sorti de leurs mains , est 
lutteur. Sans igoutor foi à toutes les horreurs 
qoUs entassent comme à plaisir, on ne peut 
Dler que la grande sonvewdne ne se soit livrée, 
comme femme, anx excès les plus graves et 

WLe Tké»r9 ae ritrumage; Paris, 1799, SvoL in-B* 



les plus condamnables. Nous avons déjà parlé 
des premiers amants de Catherine et de la part 
que l'amour eut à son élévation au trône; lors- 
qu'elle y M assise, elle y plaça près d'elle ses 
favoris, fit un scandale pubUc de ses penchants, 
d'abord déguisés, et prodigua aux objets de sa pré- 
férence non-seulement les titres et les honneurs, 
mais les trésors et les terres de la couronne. Im- 
modérée dans ses plaisirs, elle y porta encore la 
plus grande ^constance, et l'âge vint ^acer ses 
jouissances avant qu'il eût calmé ses passions. 

Dans la longue liste de ses amants (1), il en 
est deux qui prirent une part active à son règne, 
de même qu'ils avaient joué un grand rôle dans 
la révolution de 1762. Ce ftirent Grégoire Oriof 
et Patiomkine (Potemkhi). Us exercèrent tons 
les deux un immense empire sur leur souve- 
raine, et il faut dire que cet ascendant tourna à 
l'agrandissement de la Russie. Catherine n'était 
pas encore couronnée qu'elle fit élever les cinq 
firères Orlof à la dignité de comtes du Saint-Em- 
pire; Grégoire devint, dans l'espace de peu de 
mois, chambellan, général-major, chevalier de 
Baint-Âlexandre-Mefski et de Saint-André, lieu- 
tenant-colonel de la garde, grand-maltre de l'ar^ 
tillerie et enfin prince. L'Impératrice lui donna 
un appartement dans son palais et le combla de 
richesses. Pendant neuf ans elle fut gouvernée 
par lui et par ses f^res; mais, lasse alors des 
prétentions insatiables de cette famille, elle en- 
voya Grégoire à Moscou (1771), où il combattit 
la peste par de sages mesures, et ensuite (1772) 
au congrès de Fokchani, oh se négociait la paix 
avec les Turcs. Dans l'intervalle, Catherine lui 
avait donné un saccesseur près de sa personne; 
il en fiit ftirieux à son retour : mais son temps 
était passé. DifTérents jeunes Russes, la plupart 
insignifiants, mais dont la beauté avait attiré les 
regards de leur souveraine, se succédèrent dans 
la charge de favori et dans les fonctions d'aide 
de camp de l'impératrice. Patiomkine en fut le 
plus habile et le plus impérieux : il coûta à l'em- 
pire des sommes énormes, agit constamment en 
mattre absolu, et c'est son ambition effrénée qui 
poussa Catherine, entièrement gouvernée par lui, 
quoiqu'il répondit froidement à son amour, dans 
ces guerres avec les Turcs qui amenèrent la con- 
quête de la Crimée, de la Nouvelle-Russie et de la 
province du Caucase. Sa faveur fut d'antant pins 
longue qu'il ne prétendit pas régner seul sur 
le cœur do Catherine, pourvu qu'elle ne lui don- 
nât pas de rival dans la direction des affaires de 
l'empire. Les plus grands monarques recherchè- 
rent l'amitié de l'aJtier favori, dont l'ascendant 
sur Catherine elle-même allait an point qu'il la 
bravait et que souvent elle trembla devant lui. 
Patiomkine avait su se rendre indispensable : 
tout en lui dictant ses volontés, il avait l'air de 
ne respirer que pour la servir, flattant avec 

(1) SolUkof, Ortor. TanUtehikof, ZftTador«U PaHom- 
klne, Rymtki-KorsakoX, lermoloi; M^monof, Lanstrol, 
Zoabol, etc. 
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adresse sa soif de grandeur et ses Tues ambi- 
tieuses : témoin le fameux Toyago en Crimée, oh 
des Tillages Actifs, peuplés accidentellement. Te- 
naient, dans des déserts, se ranger, comme par 
encliantement, le long du chemin que. parcourait 
la tsarine. 

Victorieuse dans toutes ses guerres avec la 
Pologne, la Turquie, la Suède et la Perse, adorée 
de ses svyets et exaltée dans les pays étrangers 
par les écrivains comblés de ses largesses, Ca- 
tlierine ne cessa de porter son attention au de- 
hors, et négligea ainsi Tacheyèment de son ou- 
Trage au dâans. La révolution française avait 
refroidi son zèle pour les réformes en même 
temps que les guerres avaient épuisé ses trésors. 
Son œuvre, à bien dire, n'était qu'ébauchée lors- 
qu'elle mourut, laissant son sceptre à un fils 
qu'elle avait poursuivi d'ime haine dénaturée et 
qui s'en vengea en contrariant ses vues et en 
bouleversant Tordre qu'elle avait si laborieuse- 
ment établi. 

Terminons cette notice par le portrait que le 
comte de Ségur nous a laissé de la souveraine 
dont il s'était concilié la faveur par son esprit, 
par le charme de sa conversation et par la loyauté 
de son caractère : «Miiyestueuse en public, bonne 
et même familière en société, sa gravité conser- 
vait de l'enjouement, sa gaieté de la (décence. 
Avec une âme élevée, elle ne montrait qu'une 
imagination médiocre; sa conversation même 
semblait peu brillante, hors les cas très-rares où 
elle se laissait aller à parler d'histoire et de po- 
litique : alors son caractère donnait de l'éclat à 
ses paroles; c'était une reine imposante et une 
particulière aimable. 

« La majesté de son front et le port de sa 
tête, ainsi que la fierté de sou regard et la di- 
gnité de sou maintien, paraissaient grandir sa 
taille, naturellement peu élevée. Elle avait le nez 
aquilln, la bouche gracieuse, les yeux bleus et 
les sourcils noirs, un regard très-doux quand 
elle le voulait et un sourire attrayant. Pour dé- 
guiser l'embonpoint que l'âge, qui efface toutes 
les grâces, avait amené, elle portait une robe 
ample avec de larges manches, habillement 
presque semblable à l'ancien habit moscovite. 
La blancheur et l'éclat de son teint furent les 
attraits qu'elle conserva le plus longtemps. » 
[M. ScHNiTZLER dans VEnc, des g, du m. ] 

Caalera, rie de Catherine IL - Charles-Joseph de U- 
gne, Portrait de S. M. Catherine II, impératrice' de 
toutes les Au««ie</ Dresde, 1797 in>8>.— Struve, f^italCa- 
therinae II, Russorum imperatricis. — Nie. Raramsin, 
Lobredcau/ Catharina II, traduit du russe par J. G. Rl- 
cbter; Rlga,i8î0. - Took, History of Catherina II; 
Londres,i808. — Tannenberg, Leben Catherinent II ,- 
Inspruck, 1797. - Angais, Hist. de Catherine II et de 
J*aul P' ; Parts, 1818. - Voltaire, OEuvres. ^ 

GATHERiKB PAULOWNA, reine de Wurtem- 
berg, née à Saint-Pétersbourg le 21 mai 1788 , 
morte le 9 janvier 1819. Elle était fille de Paul I", 
empereur de Russie. Le 30 avril 1809, elle épousa 
le duc d'Oldenbourg, qu'elle perdit le 27 décem- 
bre i812. A partir de ce moment, elle accom- 



pagna l'empereur Alexandre, son frère, dans les 
campagnes de 1813 et de 1814, et vint avec lui 
en France. Le 24 janvier 1816 elle épousa, à Pé- 
tersbourg, le prince royal de Wurtemberg, qui 
l'avait vue à Paris en 1814. Elle devint reine de 
Wurtemberg le 30 octobre de la même année 
1816 par suite de l'avènement de son époux à la 
couronne, à la mort du roi Frédéric. Elle laissa 
deux filles issues de son second mariage. Ses 
biographes l'ont représentée comme douée de 
quiâites peu communes. 

Conz, Cedaechtnissrede avS àen Tod der Kœnginn 
Catharina von fTurtemberg (Oraison funèbre de la reine 
Catherine de Wurtemberg). — Retnbeck. Catherine 
reine de Wurtemberg^ ou le Modèle des femmes cou- 
ronnées (en allemand). 

CATHERIKOT (Nicolos)], jurisconsulte et 
I^ologue français, naquit au château de Sus- 
son, près de Bourges, le 4 novembre 1628, 
et mourut dans cette ville le 28 juillet 1688. 
Après avoir fait ses études en droit à l'oniver- 
sité de Bourges, il alla se faire recevoir avocat 
au parlement de Paris , et suivit le Ijarreau de 
la capitale pendant trois années. De retour à 
Bourges, il obtint la charge d'avocat du roi et 
de conseiller au présidial , qu'il occupa jusqu'à 
la fin de sa vie. IjCS études et les travaux du 
jurisconsulte ne la remplirent qu'à moitié. Dès 
sa plus tendre jeunesse, il avait recueilli no 
grand nombre de notes sur l'histoire et les anti- 
quités du Berry; mais, au lieu d'en faire Tobjet 
d'un ouvrage suivi et d'une certaine étendue^ 
il eut la malheureuse idée de publier ses ob- 
servations par feuilles volantes de quatre, de 
huit et de douze pages in-4''. C'est ainsi qu'il 
fit paraître de 1660 à 1688 une foule d'opuscu- 
les, non-seulement sur «son pays natal , mais sur 
toutes sortes de matières. Le succès de ces œu- 
vres fiigitives n'ayant pas répondu à son attente, 
il imagina un singulier moyen de leur donner 
cours. « Comme ils n'étaient pas d'un grand dé- 
« bit et qu'aucun libraire n'eût voulu s'en cbar- 
« ger, M. Catherinot, quand il venait à Paris, 
« emportait avec lui quantité de ses exemplaires 
« brochés, et passant, par les quais, il faisait 
« semblant de regarder les vieux livres et les 
« brochures qu'on y étale, et tirant de sa poche 
<c cinq ou six de ses exemplaires, il les mettait 
« parmi les autres. C'est la méthode qu'il avait 
« inventée et qu'il a continuée jusqu'à sa mort, 
« pour immortaliser son nom. » (Ménagianaf 
t. n, p. 361.) Les bibliophiles des siècles sui- 
vants ont bien vengé Catherinot de l'indiffér^ce 
de ses contemporains en recherchant avec ar- 
deur tous ses écrits, autrefois si dédaignés. D 
est vrai que leur rareté et la difficulté de les réu- 
nir, plus que leur mérite intrinsèque , ont con- 
tribué à éveiller cette tardive sympathie, te ca- 
talogue le plus complet que nous connaissions 
des ouvrages de Catherinot a été donné par Da- 
vid Clément, dans sa Bibliothèque curieuse. li 
en porte le nombre à 182. Les éditeurs de la Bi- 
bliothèque historiqtte de la ^ancen'enconp- 
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tent que 130. Les ans et les antres ont compris 
dans leur nomendatnre les mémoires et fao- 
tams publiés par Catherinot , dans des contes- 
tatioos priTées où il était partie, ou dans celles de 
membres de sa famille, ce qui ne mérite aucune 
atteotion. Le doc de la Valiière n'ayait pu réunir 
que quatre-yingt-sept pièces; le P. Nicéron en 
décrit cent dix-huit qui lui avaient passé par la 
main. On peut citer, parmi celles qui paraissent 
aroir encore qadque intérêt : la ChronograpMe 
duBerry; 1682, in-4% de 8 p. ; — les Illustres 
du Berry; 1682, de 8 p.; — le Sanctuaire du 
Berry ; 1680, de 36 p. ; — ^ Annales typo- 
grapf^ues de Bourges; 1683 , in-4'' , de 8 p., 
fort imparfaites, sulyant Nicéron ; — le Vray 
Avarie; 1683, de 12 p. L'auteur cherche à établir 
(jœ l'ancien Avaricum est la yiUe de Bourges, 
et non Yierzmi; — Scholarum Bituricarum 
inschptio ; 1672, in-4*, de 1 2 p. On y trouye Té- 
loge de runiyersité de Bourges, et le catalogue 
des professeurs en droit et en médecine; — - 
Bourges souterraine; 1685, de 8 p. ; — Ft« de 
Mademoiselle Cujas; 1684, de 4 p. IjC juge- 
ment que M. de Valois a porté de toutes ces po- 
peroisef, ainsi qu*il les appelle, les caractérise 
suffisamment: « H y a quelques bons endroits, 
t mais en petit nombre, et le reste n'est que du 
« fatras. » ( Valesiana , p. 122 ). n aurait pu 
ajouter que l'érodition de Catherinot, mal digé- 
1^, g'éganût, le pins souvent, en de vaines 
ooi^ecfaiies;que son style diffus, ses digres- 
sioiis et ses redites rendaient pénible la lecture 
de ses écrits. Voici comme lui-même s'exprime 
ileor sujet : a Je ne me sds jamais fidt hon- 
t neor de mes opuscules, mais seulemoit on 
« dirertissemeat innocent. C'est ma perdrix, 
« conune à saint Jean l'évangéliste; mon chat, 
«comme à saint Grégoùre pape; mon chien, 
" comme àsaint Dominique ; mon agneau, comme 
* à saint François ; mon dogue , comme à Cor- 
<^ neliQs Agrq>pa ; mon lévrier, comme à Juste- 
,« Lipse. > (Sanctuaire du Berry , p. 32). Le 
croirait-on ? ce laborieux écrivain fût aussi poète. 
Il nous apprend qu'il avait fait dans sa vie plus 
ai cinquante mille vers, bons ou mauvais, 
«ins ronger ses ongles et sans battre le car- 
reotf. n pablia, de 1660 à 1664, huit livres d'é- 
pigrammes latines, qui forent encore moins goû- 
1^ que ses ouvrages en prose. Il composa aussi 
des livres de jurisprudence, dont le principal est 
intitulé Observationum et conjecturarum /t- 
^ quatuor, in-12, qui ne lurent publiés, sui- 
vant sa coutume, qu'en quatre parties distinctes. 
^Dissertations sur le droit français, 1663, 
'^% de 24 p., et /e Droit gratuit, 1679, de 
92 p., nudgré Irar pen d'étendue, sont remplies 
<^ digressions inutiles. Le scribendi cacœthes 
et la manie de compiler étaient si fort enracinés 
cbez loi, qn'ayant été admis aux assemblées 
littéraires de Ménage et de Valois, il s'était muni 
«^«tablettes, pour y inscrire ce qu'il entendait 
dire de remarquable. 11 a laissé une quantité 
nooT. Moca. ciuvebs. — t. ix. 



considérable de manuscrits , dont on trouve les 
titres au tome II des Pièces fugitives d'histoire 
et de littérature de l'abbé Archimbaod, qui a 
fait aussi réimprimer dans le même volume la 
Vie de mademoiselle Cujas (p. 92 à 109). 
Un digne imitateur de Catherinot s'est rencontré 
de nos jours dans la personne de M. Auguste 
Hus, qui, de 1812 à 1829, a inondé le public de 
ses élucuhrations, en feuilles volantes, sur toutes 
sortes de sujets, et dont l'infatigable M. Quérard 
juimème a dédaigné de recueillir les titres. Re- 
cherchera-t-on un jour les écrits d'Auguste Hus 
comme ceux de Catherinot? Il est permis d'en 
douter. J. L^houreux. 

Nlc«roo, Méautires des hommes Ulustre», t, XXX. — 
BMinthèqué hiUoriquê de ta France, L III. - David 
Clément, Bibliotàéque curieuse, t. VI. — Arehlmbaad, 
PUcesJugUives tFMstoire et de littérature^ LU. — Mé- 
nagiatus, 1. 1 et II. — f^alesiana. 

«CATIGKON (Charles), théologien et poète 
français, mort à Sens le 22 janvier 1763. H ap- 
partenait à la congrégation de Saint-Maur, dont 
il fit partie à partir de 1696, et professa la rhé- 
torique à Pontieroy. Il composa des poèmes, 
dont quelques-uns seulement ont été imprimés; 
les autres sont restés manuscrits, en raison de 
leur caractère jugé trop mordant et satirique. 
Son oeuvre la plus remarquable est son poème 
de r Agriculture. 

Tassin, Histoire littéraire de] la congrégation de 
SainS'Maur, 11,888. 

CATILINA (LuciuS'Sergius ), né vers 109 
avant J.-C. (644 de l'an de Rome), mort en 61 avant 
J.-C. (692 de l'an de Rome). C'est là un de ces 
types dont l'étude devrait être un enseignement 
permanent. Malheureusement les leçons du passé 
ne profitent guère plus aux nations qu'aux indivi- 
dus. On a peu de détails sur l'enfance de Catilina : 
on sait seulement qu'il descendait d'une ancienne 
famille patricienne, mais pauvre , et que, parti- 
san de Sylla, il tua de sa main, durant les hor- 
reurs de la proscription, son beau-frère Q. Cae- 
cilius, homme inoffensif, ainsi que Marins Gra- 
tidianns, dont il promena la tète an bout d'une 
pique dans la ville de Rome. Plutarque l'accuse 
même (Fie de Sylla, 32, et Vie de Cicéron, 10) 
d'avoirassassiné son propre frèreavec une cruauté 
raffinée (1). Voici, du reste, le portrait qu'en 
trace son biographe, Salluste : « Catilina était 
doué d'une grande force d'âme et de corps, mais 
il avait le génie du mal et de la perversité. Dès 
son adolescence, les guerres intestines, les meur- 

(1) Cicéron. dans le traité De la brigue du consulat, 
fait aloil parler son frère Qaintos sur la Jeunesse de 
Catilina :« Né dans une maison en proie à rindtgence, 
éleré an milieu des Infâmes débordements de sa sœur, 
grandi dans le meurtre des citoyens, 11 fit son début dans 
les affaires publiques en massacrant les ctaCTaliers ro- 
mains. Sylla Tarait donné pour chef unique A ces Gau- 
lois dont nous ne perdrons Jamais le souTcntr, et qui 
égorgèrent alors les Titinius, les Nennlna, les Tanuslus. 
Entouré de ses saleilitts, cet homme assassina de ses 
propres mains cet excellent citoyen Q. Cieeilius, le mari 
de sa scrar, un chevalier romain étranger à tous les 
partis, ami de la paix en toat temps par sa nature, alors 
surtout par son Sge. • 

7 



195 



très, les rapines, la discorde ciTfle, le charmaient : 
c'étaient ses exercices de jeunesse. Son corps 
supportait le jeûne, les veilles, te fh>id aa delà 
de ce qu*on saurait imaginer. Son esp/it était 
audacieux, nisé, apte à prendre des formes di- 
Terses, habife à tout feindre et dissimuler, en- 
vieux du bien d'autrui, prodigue du sien, ardent 
dans ses passions. 11 avait beaucoup de faconde, 
mais peu de jugement. Son imagination , tour- 
mentée par des désirs immodérés, lui faisait toot 
braver. » 

Il y avait là toute l'étofTe d*un homme qui, selon 
les circonstances, devait se faire. bandit on chef 
d*insurgés. Or, les circonstances lui firent jouer 
le dernier rAle. « Depuis la domination de Sylla, 
ajoute Salluste, la plus violente envie de se rendre 
maître de la république dominait Catilina; peu 
lui infkportait par quel moyen il y arriverait, 
pourvu quMl obtint le pouvoir (neque id qui- 
tus modis adsequeretur, dum sibi regnum 
pararetf quidquam pensi habebat). Son àme 
farouche était chaque jour aiguillonnée de plus en 
plus par rétat délabré de sa fortune et par la 
conscience de ses crimes. Il trouvait, en outre, 
un aliment à ses instincts dans les mœurs dé- 
pravées de l'État, qu'excitaient le luxe et l'ava- 
rice, deux maux exécrables et contraires (incU 
tabantprxterea corrupti civitatis mores, quos 
pessuma ac diversa Mer se mata, luxuria 
atque avaritia, vexabant). » 

Il fallait, en efTet, que la dépravation des mœurs 
fût bien grande à Rome pour que Catilina, l'as- 
sassin de son frère, le corrupteur d'une vestale 
(Fabia, sœur de Terentia), désigné enfin par la ru- 
meur publique comme le meurtrier de sa femme 
et de son Als (1), eût pu briguer avec succès les 
plus hautes magistratures. 

Ce fut en 68 av. J.-G. que Catilina obtint la 
dignité de préteur ; et. Tannée suivante, il fut en- 
voyé comme gouverneur en Afrique. Il n'y resta 
pas longtemps; car déjà en Pan 66 il était de re- 
tour à Ronte, où il se mit sur les rangs pour le 
conKiilat. Les consuls désignés, P. Autronius 
Paetus et P. Cornélius Sylla, venaient d'être 
écartés, à la suite d'une condamnation en vertu 
des lois sur la brigue; ils laissèrent donc le 
champ libre aux intrigues de L. Aurélius Cotta, 
de L. Manlius Torquatus et de Catilina. Mais ce 
dernier, accusé de concussion pendant son gou- 
vernement, fut bientôt supplanté par P. Clodius 
Pulclier, qui doit sa célébrité aux plaidoyers de 
Cicénm. Catilina jura de se venger, et parvint faci- 
lement à faire partager ses ressentiments à un autre 
candidat également éconduit , à Autronius Pœtus. 
L'échec de sa canditature consulaire fournit donc 
à Catilina l'occasion de tenter la réalisation des 
projets ambitieux qu'il méditait sans doute depuis 
longtemps. Car il avait eu suin de préparer d'a- 
vance ses instruments en s'attachant des bandes 

(1) CaUliot était accasé de s'dtre débarrassé de sa pre- 
mière feoiiue et da flls qu'il avait eu d'elle, pour époascr 
la riche Aurélie OrestUla. 
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de aatellites dignes de loi. C'était surtout parmi 
les jeunes gens qu'il cherchait à les recruter : 
« Leurs esprits, insouciants et mobUes à raison 
de leur âge (molles et xtate ftuxi), se laissè- 
rent aisément prendre à ses ruses , selon leurs 
penchants : il procurait aux uns des courtisanes , 
aux autres il achetait des chiens et des chevaux ; 
bref, U n'épargnait ni la dépense ni Hionnêteté 
pour s*assurer leor soumission et leur fidélité. 
Catilina avait pour ami tout débaoehé qoi avait 
dissipé son patrimoine parle jeu, la table, le 
libertinage; tout honjne qui avait grossi ses 
dettes pour racheter une action crirahielle ; U 
avait pour intime tout ce que chaque pays avait 
envoyé de parricides, de sacrilèges, de repris 
de justice et de vagabonds ; à ce nombre i^otez 
ceux qtd ne vivaient que par le parjure ou en 
versant le sang des citoyens, enfin quiconque 
était poursuivi par IMnÊunie, le besoin, le re-. 
mords. » 

Lors même que cette peinture de Sallnste se- 
rait un peu chargéç de couleurs, elle sufSt pour 
nous convaincre que Catilina s'était principale- 
ment entouré de tout ce que Rome renfermait 
de plus corrompu. Avec de pareils partisans un 
habile meneur peut tout oser : quelques cen- 
taines de ces hommes sans lendemain suffisent 
pour allumer d'atroces guerres civiles dans une 
grande cité o(k la faim, cette mauvaise conseil- 
lère (malesuada famés), et la misère coudoient 
l'opulence et le luxe. C*est là ce qne savent 
très-bien les révolutionnaires de tous les temps , 
et on frémit en y songeant ; ils se croient tellement 
sûrs de réussir, qn'iis se laissent rarement dé- 
courager par plusieurs échecs. Aux complots 
catilinaires fl faut donc opposer une vigilance 
cicéronnienne. 

Voici quel fut le plan d'un premier complot (1 ). 
Aux calendes de janvier (an 65 avant J.-C. ) , 
les consuls nouvellement élus, L. Cotta et 
L. Torquatus , devaient être massacrés dans le 
Capitole. C. Pison, « jeune homme de condition 
noble, d'une extrême audace, stimulé par l'indi- 
gence et la débauche, » avait été désigné pour l'ac- 
complissement de ce forfait. Quant aux chefs, Ca- 
tilina et Autronius, ils devaient aussitôt s'emparer 
des faisceaux consulaires, et envoyer Pison avec 
une armée pour se mettre en possession des deux 
Espagnes. Maïs ce guet-apens ayant été décou- 
vert, les conjurés ajournèrent aux noues defévrier 
l'exécution de leur attentat, qui devait être cette 
fois accompagnée du massacre d'une partie du 
sénat. Ce second complot, dans lequel Marcus 
Crassus et Jules César même paraissaient avoir 
été impliqués, échoua encore par trop de préci- 



Cl) Sallnste nomme parmi les coajarés ploslears aéna- 
tears, tels que Lentolas Sura, Caasltts LAngtnua, C. Ce- 
thegus. Publias et Servlus Sylla« L. BesUa, etc. Parmi 
les plus Impatients se trouvaient beaucoup de ces Jeunes 
gens riches et oisifs qui, par tempérament, préféraient 
les choses Incertaines anx eboset eertaloea, la guerre à 
la paix (9tti ineeria proeertto, beUmmqmam pmotm 
malebant)» 
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pitalion : « Cafflioa, place à rentrée du palais où 
devait se réunir le sénat, s'était trop hâté de don- 
ner le signal à ses complices. » L*aiTaire allait 
être déférée an sénat j lorsque Tintercession d'un 
tribQn fit arrêter toute poursuite. 

Encouragé par l'impunité et par la perspectiTe 
d'un triomphe facile, Catilina persista plus que 
jamais dans ses projets criminels; seulement U 
R conduisit atec plus de méthode et de circons- 
pection. Il agrandit sa sphère d'opérations en 
recrutant an plus grand nombre de conjurés, et 
or^isa one vaste insurrection. Après avoir 
soadé les dispositions de chacun , il les réunit 
tous dans la partie la plus écartée de sa maison, 
et là il prononça ce fameux discours dont Sal- 
loste rapporte , sinon les paroles textuelles, au 
moins très-certainement le thème ; car ce tlième a 
été depuis exploité par tous ceux qui ont rendu 
le peuple complice de leur convoitise et de leurs 
crimes. Voici les parties les plus saillantes du 
discours de Catilina : 

.... <t De jour en jour, mon ftme s'enflamme 
davautage lorsque je considère queUe sera notre 
condition future, si nous-méines nous ne con- 
quérons pas notre liberté. Depuis que la répu- 
liiiqoe est an pouvoir du petit nombre de ceux 
auxquels les rois et les nations payent tribut, 
nous tous, braves, honnêtes, nobles ou non, 
nous ne sommes qu'une tourbe vulgaire , sans 
crédit, sans autorité , soumis à ces hommes que 
nous ferions trembler si la république était en- 
core poissante. Aussi, tout le crédit, le pou- 
voir, les honneurs, les richesses, leur appartien- 
nent à eux ou aux leurs. Ils .ne nous laissent 
qne le rebut, les dangers, les condamnations, 
iindigence. Jusqu'à quand supporterons-nous 
toatcela, hommes vaillants? Ne vaut-il pas 
mieux mourir par un acte de oourage que de 
tnlner dans la honte une existence misérable 
et sans honneur, serrant de jouet à l'orgueil d'au- 
tnii'Mais, j'en prends les dieux et les hommes * 
^témoin, la Tîctoire est entre nos mains. Nous 
avons la vigueur de l'âge et la force de l'âme; 
*« eux, au contraire, tout a vieilli par l'effet 

<îes années et des richesses Ils achètent des 

tableaut, des statues, des œuvres ciselées; ils 
*iattenl pour reconstruire, ils tourmentent leur 
^^t de toutes les façons possibles; et cepen- 
<ïaDt, malgré leur luxe insatiable, ils ne peu- 
vent venir à bout de leurs richesses, tandis que 
la misère est assise à nos foyers : nous n'avons 
y« des dettes au defiors; le présent nous af- 
%, et l'avenir nous décourage ( mala res, spes 
^itoasperi&r). Enfin que nous reste-t-il, si ce 
» «I on misérable souffle de vie ? Allons , réveil- 
Itt'Tous! La voici cette lil)erté, l'objet de vos 
vœm. De plus, la richesse, les honneurs, la gloire 
Mot devant vos yeux ; voilà l'enjeu, le prix des 
v^nqueura... Que vous m'employiez comme gêné- 
'«ou comme soldat, peu m'importe ; ni mon âme 
*• iflon corps ne vous feront défaut. Je vous con- 
™^ tous à la victoire lorsque je serai, comme 






je l'espère, consul, à moins qne je ne m'abuse» 
et que vous ne soyez plus disposés à être eacUvet 
que souverains. » 

Ainsi le but était franehement avoué t il •*«- 
gissait d'appauvrir les riches pour enrichir lea 
pauvres, mettre en haut ce qui était en bas, et 
vice versa. C'était une véritable révolution^ dans 
le sens propre de ce mot. La recette n'en est 
pas d'hier : elle remonte, oorome on vient de 
voir, à près de deux mille ans; et Catilina lui- 
même n'en est pas l'inventeur. 

Les détails d'exécution peuvent varier suitAnt 
les circonstances du temps et des pays; maii le 
fond, le levier avec lequel on soulève les masse* 
a été et sera toujours le même, à moins que 
l'organisation humaine ne vienne à changer. 

Outre les partisans que Catilina avait dans 
Rome, il avait , au dehors , pour complices Pi- 
son, qui commandait une armée en Espagne, et 
Sîttius Nuc^rinus, gouverneur de la Mauritanie. 
Sûr de ses dispositions stratégiques, il se remit 
à briguer le consulat , espérant avoir pour collè- 
gue C. Antonius , oncle du célèbre triumvir Marc- 
Antoine, et qui devait combattre la candidature de 
Cicéron. Mais les suffrages du peuple dérangè- 
rent ce calcul : C. Antonius fut nommé consul 
à une très-faible majorité, et eut pour collègue 
Cicéron , élu à la presque unanimité, à l'exclusion 
de Catilina. Ce nouvel échec ne fit que l'aigrir 
davantage contre le parti dominant, et hâta Texé- 
cution de ses coupables desseins. 

Sur sa parole ou sur celle de ses amis, Cati- 
lina emprunta de fortes sommes d'arsent, pr^ 
para clandestinement des magasins d'armes et 
d'autres munitions de guerre; il enrôla des sol- 
dats dans différentes parties de l'Italie, parti- 
culièrement aux environs de Fésules, sous les 
ordres de C. Manlius, l'un des vétérans de 
Sylla ; il s'associa même un certain nombre de 
prostituées qui devaient s'entendre avec les es- 
claves pour incendier la ville , et égorger, à un 
signal donné, les citoyens les plus éminents. 
Parmi ces femmes, Sempronia se faisait remar- 
quer à la fois par sa dépravation et par ses ta- 
lents pour les lettres. 

Catilina n'en persista pas moins à briguer le 
consulat pour l'année suivante (63 avant J.-C). 
Mais Cicéron était déjà prévenu de tous les dé- 
tails du complot par l'entremise de Fulvia , mat- 
tresse de Q. Cnrius , l'un des conjurés qui avait 
été expulsé du sénat pour cause d'infamie, n 
avait été convenu , dans un conciliabule secret , 
que C. Cornélius, clievalier romain, et L. Vargun- 
téius, sénateur, se présenteraient, dans un court 
délai, avec des hommes armés , chez Cicéron , 
comme pour le saluer, et qu'ils le tueraient à 
l'improviste et sans défense dans sa maison. En 
même temps on soulèverait à la fois la popu- . 
lation indigente de Rome et des provinces. Man- 
lius fomenterait la guerre civile en Étrurie, Sep- 
timius de Camerte dans la campagne du Picé- 
num,et C. Julius dans l'ApuUe. Cicéron, ainsi 

7. 
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averti, prit ses mesares : d'abord il gagna soa 
collègue Antonius, dont il ayait lien de se défier, 
en lui réservant le gonTemeroent de la Macé- 
doine; puis il 8*entoura lui-même d'une garde 
nombreuse et bien année ; enfin, au jour fixé 
pour les élections, il dévoila tonte la ooti^ura- 
tion, dénonça publiquement Catilina, présent, 
comme traître à la patrie, et fit rendre ce décret 
d'alarme : Caveant consules ne quid respublica 
detrimenii capiat. 

Inyesti par ce décret d'un pouvoir dictatorial, 
Cicéron fit lever des troupes, envoya des géné- 
raux dans les provinces où quelques troubles 
avaient déjà commencé à se manifester, et promit 
de larges récompenses aux délateurs. L. ^milius 
Paullus fut chargé de poursuivre Catilina confor- 
mément à la loi Plauiia sur les attentats contre la 
république. Catilina, désespérant de réussir depuis 
le moment surtout où il n'avait pu s'emparer de 
la place forte de Préneste, qui devait être la base 
de ses opérations , essaya de se disculper. 11 pro- 
testa de son innocence, invoquant le témoignage 
de M. Lepidus, de Q. MeteUus, de M. Marcellus , 
de Cicéron lui-même, et se présenta devant le 
sénat, convoqué extraordinairement dans le 
temple de Jupiter Stator. Ce fut cet excès d'au- 
dace qui inspira à Cicéron la fameuse harangue 
commençant par ces mots : Quotisque tandem 
abutere, Catilina, patientia nos^ra? Après que 
l'orateur se fut assis, Catilina demanda, la tête 
baissée et d'une voix suppliante , que « les pères 
conscrits ne conçussent pas sur son compte un 
soupçon précipité. » Mais, traité de parricide et 
d'ennemi de la patrie, il n'acheva pas son dis- 
cours, et quitta l'assemblée avec la rage dans 
le coeur et des imprécations sur les lèvres. 

Catilina tenta un dernier effort : « Il part, dit Sal- 
luste, pour le camp de Manlius ave un petit nom- 
bre de compagnons; en même temps il mande à 
Céthéguset à Lentulus d'accroître leurs forces par 
tous les moyens iiossibles, d'accélérer les guets- 
apens tramés contre Cicéron, d'organiser les 
massacres, les incendies et les autres forfaits de 
la guerre : il marchera sur la ville au premier 
jour avec une grande armée. » Après s'être enfui 
de R<«ne, CatOma s'arrêta quelques jours près 
d'ArreUum, prit les insignes du commandement 
militaire, et gagna le camp de Manlius. A l'occa- 
sion de cette foite, Cicéron prononça sa seconde 
Catilinaire devant le peuple réuni au forum, 
et le sénat déclara Catilina et Manlius hors la 
loi (1). 

11 y avait alors à Rome une députation d'AUo- 
broges, demandant depuis longtemps en vain le 
redressement de quelques griefs. Les confidents 
de Catilina profitèrent de cette circonstance pour 
négocier une alliance avec les diefs gaulois, 

(1) « Une fois la conJaraUon déToiléc, le bas peuple 
(ptébt), qui, désireux de choses nouvelles, ne se montrait 
que trop favorable à rinsurrectlon, changea d'esprit, et 
se mit à exéerer les projets de Catilina, A élever Cicéron 
Jusqu'au ciel. » (Salluste. ) 



qui, après quelque hésitation , dénoncèrent U 
trame au consul par l'interroédiaire de leur pa- 
tron Q. Fabius Sanga ; et, après avoir joué ha- 
bUement le rôle que Cicéron leur avait tracé, cc- 
lui-d découvrit, après l'arrestation du messager 
de T. Volturnius au pont Milvius, toutes les me- 
nées des complices de Catilina. 

Cette fois les preuves étaient positives : la cul- 
pabilité du préteur Lentulus, de Céthégus et de 
sept autres coiyurés fut complètement ébblie par 
les témoignages irrécusables des députés allobro- 
ges et des messages interceptés. Cicéron prononça 
alors, au forum, sa troisième Catilinaire, et pro- 
duisit, dans le peuple, une forte réaction contre 
le chef de la conspiration. Après quelques tenta- 
tives qui avaient été foites par la populace pour 
délivrer Lentulus, le sénat, sur l'avis de M. Por- 
cins Caton et malgré l'éloquence de J. César, 
pnmonça, aux nones de décembre l'an 63 , contre 
les coupables, la peine réservée aux traîtres. 

Cette nouvelle répandit la terreur dans le camp 
de Catilina, qui était parvenu à réunir autour de lui 
une armée de dnq mille hommes, sans compter un 
nombre considérable de paysans, armés de bâtons 
et de piques. Redoutant de se mesurer avec les 
troupes régulières qui s'avançaient sous les ordres 
de C. Antonius, lea insurgés rentrèrent en grande 
partie dans leurs foyers. Avec une poi^c de 
fidèles, Catilina se dirigeait sur Pistoia pour 
passer les Apennins et se réfugier dans les Gau- 
les, lorsqu'il fut prévenu dans ce mouvement 
par Métdlus Celer, occupant la campagne du 
Picénum avec trois légions. Ainsi pris entre deux 
armées, il ne chercha son salut que dans un com- 
bat désespéré. Il en vint aux mains avec les trou- 
pes de C. Antonius, qui, par suite d'une maladie 
réelle ou feinte, avait confié le commandement à 
Pétréius. La mêlée fut sanglante, et Catilina tomba 
en voulant se frayer un chemin à travers les ba- 
taillons les plus épais : putchenima morte , si 
.pro patria sic concidisset. (Florus.) « Son corps, 
ajoute Salluste, fut trouvé loin des siens, parmi 
les cadavi'es de ses adversaires, respirant encore 
un peu, et conservant sur ses traits cette férocité 
indomptable (Jerociam animi) qu'il avait eue 
pendant sa vie. » Trois mille conjurés périrent 
ainsi les armes à la main, et la république fut pré- 
servée d'un horrible déchirement, grâce à la vi- 
gilance de Cicéron. — La conjuration de Catilina 
a été, depuis Crébillon, le sujet de plusieurs pièces 
dramatiques. F. H. 

Salluste, Call/ino.— CIcéroD. in Catilinam; pro SuUa : 
pro Sturmai BpUt ad fam., 1,9. — Plutarque, Cic,, 
lO-tt. - Dion Cassius. 1U>. XXX VI et XXXVII. - Bellet. 
Hitt. de la conjuration de CaU; Paris . iTSl, ln«ll. - 
H. Wolf, CatUinmconjuratio ex/ontibuinarrata,' i80S, 
ln-4*. — M. Mérimée, Études sur rhisMre romaine. 

CATINAT DE LÀ FAVCONNBRIB (NtCOloS 

DB ), maréchal de France, seigneur de Saint-Gra- 

tien, né à Paris le f septembre 1637 , mort le 

22 février i712. Il fut le onzième des seize en- 

I fants que Pierre de Catinat de Yaugelay, prési- 

' dent au parlement de Paris, eut de Catherine 
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Poisie, et ne prit le nom de CaHnat qa'après la 
mort de Catinat d'Arcy , son frère aîné. Jusqu'à 
cette époque il n*ayait porté que le nom de la 
Fauconnerie. H fut d'abord destiné à la profes- 
sion d'avocat, et envoyé à Tours chez un oncle 
lieutenant général et abbé de Sain^Julien de cette 
-viDe. Là il reçut la direction nécessaire pour se 
distinguer dans le barreau; mais, ayant perdu sa 
première cause, il prit son état en d^oût, et 
Toolut embrasser la carrière des armes, que 
d'Arcy et CroisillejSesfirères, ayaientdéjà choisie. 
11 fut d^abord cornette de cavalerie au régiment 
«le Bignan , mais pour bien peu de temps, car 
le maîréchal de la Ferté le fit casser dans une re- 
vue, uniquement parce qu'il était fils d'un homme 
de robe. Cependant, comme le père de ce maré- 
chal vivait encore et avait de grands procès au 
parlement de Paris, et que M. de Catinat pouvait 
ou lui être utile ou loi nuire , il força son fils le 
marédial de réintégrer Nicolas de la Fauconne- 
rie dans son grade. Peu de t^nps après, les cor* 
nettes furent abolis, et il fut encore forcé de se 
retirer. Plus tard , à l'Age de vingt-sept ans , il 
fut nommé aide de camp du roi ; un an plus tard, 
lieutenant d'une compagnie de chevau-Iégers, il 
accompagna M. dePradel, lieutenant général des 
armées du roi , lorsqu'il fit rétablir rarchevèque 
de Mayenoe. En 1667, le roi marcha en Flandre, 
ayant sous IniTurenne. Le jeune Catinat assista 
au siège de Lille, et au fort de la mêlée il fit une 
charge vigoureuse à l'attaque d'une contrescarpe. 
Le roi le remarqua, et demanda qui il était. Deux 
de ses frères, Catinat d'Arcy et Croisilie, se trou- 
vaient à cette action. D'Arcy fut tué ; et comme il 
était capitaine, le roi ordonna que la compagnie 
restât dans la famille. Croisilie fut nommé , quoi- 
que plus jeune que Nicolas ; mais il était Ueute- 
nant de la compagnie. Comme il était uni à son 
frère Nicolas par la plus tendre amitié, il refusa, 
disant que cette grâce était due à son aine; Cati- 
nat le sut, et s'en défendit à son tour : chacun 
de son côté écririt en secret au ministre, et sol- 
licita pour l'antre. Cette lutte de générosité se 
termina par la communication de ces lettres au 
roi par Louvois. Croisilie fut nommé ; et le roi, 
qui avait été touché de la délicatesse de Catinat, 
promit de le dédommager par la suite. Ce trait, 
peu connu, fht peut-être une des premières cau- 
ses de la fortune de Catinat 

Nous passerons rapidraient sur les premières 
années militaires de notre héros, pour arriver à 
l'époque où il devint lieutenant général de l'armée 
du Dauphiné ; il fut successivement capitaine aux 
gardes firançaises (1670), blessé à Maestricht en 
1673, blessé de nouveau à la sanglante bataille 
de Senef, gagnée sur les Espagnols le 11 août 
1674 : à la tète de sa compagnie, il emporta le 
fort de Saint-Étienne et la citadelle de Besan- 
çtm. A la fin de 1676, il eut le commandement 
des troupes que le roi plaça dans le château de 
Cambrésis, pour faire le blocus de Cambrai et 
de SaintrOmer. En 1677, non^n^é farigadier d'in- 



fanterie, il se disthigua dans la brillante campa- 
gne où M. de Luxembourg força Yalenciennes. 
En 1678, il reçut le commandement de la place 
de Dunkerqne. En 1679, il fut chargé de quel- 
ques négociations avec le duc de Mantoue; mais 
l'affaire manqua par la trahison du secrétaire de 
ce prince. De retour de cette négociation infruc- 
tueuse, Catinat fut nommé gouverneur de Longwy 
pour trois ans (24 mai 1679}; mais, dès 1680, 
on jugea à propos de le faire passer au gouver- 
nement de Coudé, et de là (1681) à celui de la ville 
et:citadeUedeToumay. Peu de temps après, créé 
maréchal de camp, il fut envoyé de nouveau pour 
renouer avec le duc de Mantoue un traité par le- 
quel ce prince s'engageait à recevoir dans Casai 
une garnison de troupes françaises. 

Le 3 février 1682, Catinat fut nommé gouver- 
neur des armes du roi dans la citadelle et châ- 
teau de Casai, et des troupes qui étaient dans la 
ville, n reçut, en 1685 , le commandement des 
troupes envoyées en Savoie pour aider Victor- 
Amédée à chasser du Piémont les religionnai- 
res appelés Barbets ou Vatidois, Ce fut sa pre- 
mière campagne comme général , et il y montra 
autant de bonhenr que de talent. Sa conduite dans 
des circonstances aussi difficiles montra dès lors 
et le sage et le guerrier sous un jour éclatant. H 
fit tous ses efforts pour ramener les Yaudois par 
la douceur et la persuasion ; mais , n'en pouvant 
venir à boat, U fallut obéir. On ne parviendra ja- 
mais à prouver que Catinat devint traître à son 
pays et à son roi, en désobéissant aux ordres posi- 
tifs et sévères qu'il avait reçus. En 1687, il fut 
nommé gouverneur de Luxembourg. Il y entra le 
8 février, à pied, enveloppé dans son manteau, 
pour épargner les cérémonies et éviter à la ville des 
dépenses mutiles. Cette modestie paraîtrait afTec- 
tée,si Catinat n'eût soutenu toute sa viece caractère 
de simplicité. Son premier acte de commandement 
est de refuser l'offre que lui firent les habitants 
de ce qu'on appelait alors les traitements de 
pays. Ce sacrifice n'aurait rien d'admirable dans 
un riche seigneur ; mais on sait que Catinat, né 
pauvre, ne trouvait que dans son économie un 
supplément à la modicité de son revenu. Aussi, 
à la fin de cette année, il demanda au ministre 
de lui continuer une gratification de deux mille 
écus, qui, disait-il, « lui étaient de commodité les 
autres années; mais celle-ci, de nécessité. » 

En 1688, Catinat lève deux régiments, l'un de 
dragons, l'autre d'mfanterie, tous deux portant 
son nom. Il part avec Vauban pour aller faire 
le siège de Philisbourg en qualité de lieutenant 
général des armées du roi. Cette ville se rend le 
1 1 novembre, après dix-neuf jours de siège. Cati- 
nat y faitdes prodiges de valeur. La garnison étant 
sortie, il la charge avec furie, la force, l'épée 
dans les reins, de rentrer dans ses murs. Pendant 
cette action, il est atteint d'une balle à la tête; 
mais il n'est que légèrement blessé, son chapeau 
l'ayant préservé. Ce chapeau devint dans la suite 
l'objet de la vénération des soldats, qui s^^eot 
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Catinat^etne le nomnaieiit qoefo Péftfcfe lapen- 
sée. Il mit à ooDtributioD le |)ays de iuliers. Maïs, 
malgré les ordres de Louyois, qui lui avait or- 
donné de mettre tout ce pays à feu et à sang. 
Il se contenta de brûler quelques malsons iso- 
lées; el les habitants eux-mêmes, yantant son 
humanité, dirent que tout le jiays eût été brûlé, 
si les troupes eussent été commandées par un 
autre général. Ici commence la partie la plus 
glorieuse de la ?ie militaire de Catinat 

Le duc de Savoie, Yictor-Amé<lée, s^était ligué 
avec l'empereur et le roi d^Espagne contre 
liouis XIY. Il se rendit k Venise, où il convint, 
avec le duc de Bavière et les autres princes de 
TEmpire, de rappeler les Yaudois, et de faire 
avec leur secours une irruption en France par 
la Bresse. Louis veut prévenir Tattaque du duc 
avant que ses forces soient accrues; il ordonne à 
Catinat de se rendre en Daupbiné, d'en prendre 
le gouvernement , d'entrer en Piémont, de sou- 
mettre le souverain par la voie des armes, s'il 
ne le peut pas par la voie de la négociation. 
Yictor-Amédée voit arriver Catinat sans se dé- 
concerter , et tempère Tardeur de ses démarches 
par le prétexte d'une lettre pleine de soumission 
qu'il a écrite au roi de France, et dont il le charge. 
Catinat s*arr6te, craignant de manquer une i*é- 
conclliation entre deux souverains armés l'un 
contre l'autre. Mais bientôt instruit que ce prince 
n'a afleeté la soumission que pour donner le 
temps au prince Eugène de le secourir à la tète 
de quatre mille Allemands, et à huit mille Espa- 
gnols de les joindre, il se jette dans les montagnes 
du Piémont, mettant toutes les villes à contribu- 
tion et renversant tout ce qui s'oppose à ses eflbrts ; 
il attaque Cavuur, l'emporte d'emblée, fait tout 
passer au fil de Tépée ; onze cents ennemis sont 
tués, quatre-vingts faits prisonniers, un aide de 
camp de Catinat perd la vie à ses côtés : mais ce 
n'est là que le prélude des plus sanglantes scènes. 
Le doc de Savoie était campé à Villefranche, et, 
6e confiant en ses retrancliements que la nature 
et l'art semblaient rendre inattaquables, insul- 
tait au général français. Catinat, résolu de tenter 
quelque entreprise, épie le premier mouvement 
pour lui livrer bataille. U décam|)e de Cavour 
( 17 août 1690), et marche vers Saluées, prêtant 
le flanc aux ennemis. Le duc le suit, le Joint 
à StafTarde, et se poste dans un lieu avanta- 
geux. Catinat apei^oît son armée en bataille 
sur une grande profundeur; sa droite est cou- 
verte d'un long marais jugé impénétrable; les 
bords sont garnis de trois cassines séftarées 
Tune de l'autre par des haies vives, précéiiées 
de deux lances foâssés. La gauche, peu distante de 
la droite, a les mêmes défenses : un marais qui la 
couvre, absolument impraticable, règnejusqu'aux 
bords du Pô. Catinat voit cette position hérissée 
dé difficultés, il Tobserve de plus en plus, mais 
sans rien clianger à sa résolution. Alors tout s'é- 
branle. 11 emporte plusieurs de ces cassines qui 
• couvraient les Piémontais;on pousse leur infan- 



terie, malgré les haies et les chevaux de IHse; 
on renverse leurs lignes de cavalerie et de dra- 
gons ; on les chasse du marais. Maître de la haie 
qui le bordait, Catinat, l'épée à la mam, tombe 
sur les bataillons qu'il rencontre ; les ennemitf 
plient sans pouvoir se rallier; Tinfanterie, ren- 
versée dans les bois , se sauve le long du Pô, 
ou se retire dans les marais voisins de Tabbaye 
de StaHarde. Les cris de Vive le roUpive Caii' 
nat ! étouffent le bruit de la mousqoeterie , et 
annoncent la victoire : hi cavalerie ennemie, 
qui se sauve, est poursuivie jusqu'à Villefran- 
che; onze pièces de canon, la poudre, les équi- 
pages, étendards , drapeaux , sont la proie du 
vainqueur; et, malgré les prodiges de valeur de 
l'invincible Eugène, le diicde Savoie laisse quatre 
mille hommes sur le cliamp de bataille. Catinat, 
exposé au plus grand feu penchant l'action , reçut 
plusieurs balles dans ses habits, eut un cheval 
tué sous lui, et une contusion au bras gauche. 
11 y avait une lieue et demie de distance du ter- 
rain où avait commencé la bataille à celui où elle 
finit. 

Malgré cette yictoire complète, Catinat ne se 
flattait pas de pouvoir faire hiverner l'armée fran- 
çaise dans le Piémont. Yictor-Amédée attendait 
sept mille Allemands et quatre mille Espagnols 
pour réparer ses pertes. Cependant le général 
français s'avance vers Saluées ( 19 août 1690), 
d'où les milices se retirent à son approclie (20 août 
1690); réduit Maconis,Cérisoles, Haute-Rive; 
emporte Barges ( 1*' novembre 1690 ) ; brûle B\- 
biane etLuserna (2 novembre 1690); arrive au 
col de Féneste (9 novembre 1690) , que les Pié- 
montais abandonnent, les chassedu col de CoUet ; 
soumet Suse ( 12 novembre 1690) et ea forue la 
citadelle. Le duc de Savoie était bien abattu, maii^ 
non réduit ; et Louvoie, plus jaloux de la gloire de 
son maître que son maître lui-même, voulait, à 
quelque prix que ce fût, humilier l'orgueil de 
Victor Amédée, et le punir de ses insolences per- 
pétuelles. Ce ministre, qui ne connaissait le pays 
où était le théâtre de la guerre que par ces plans 
que le burin ou le crayon substitue à la nature, 
propose à Catinat d'aller enlever Turin. Catinat 
remplace adroitement cette idée cliimérique |iar 
celle de la conquête du comté de Nice, parce qu'elle 
était possible. Heureusement qu'elle plut à Tima- 
gination de Louvois : Catinat la saisit, et après 
avoir chassé les Yaudois des vallées de Saint- 
Martin, de Prali, de la Pérouse, et pris Ville- 
Franche (21 mars 1691), Montalban (23 mars 
1691), Saint-Ospitis(24 mars 1691), il mardie 
vers la ville de Nice : plus heureux que François i" 
et Soliman II, il réduit en cinq jours la ville et la 
citadelle (les Français entrèrent le 28 mars 1691 
dans la ville, et le château, dont on avait com- 
mencé l'attaque le 29, capitula le 2 avril). Il 
montre ainsi de loin à la Feuillade, à Berwick et 
à Conti, que rien ne résiste à la bravoure du soldat 
français quand il est bien commandé. De là il se 
porte à Yeillane, qui se rend (3 mai 1691); RivoU 
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est|iri8 et idNuidoimé «a pillage (3 joiii 1691 ) ; 
Carmagnole subit la loi du vainqueur en se ren- 
dant ( 9 juin 1691 ). Après avoir fortifié cette 
place, Catlnat repasse le Pu (aoât 1691) ; le prince 
Eogfene le sait, dans le dessein d'attaquer son ar- 
rière-garde; mais il tombe dans une embuscade, 
dont il ne se retire qu'en se Gusant jour à travers 
Tannée française. Il ne restait que la prise du 
(Mteau de Montmélian pour reiidre ie roi de 
France raattredetoute la Savoie. Catinat l'assiège, 
remporte, et finit ainsi la campagne au milieu de 
riûver. Ce fut à oe siège qu'il vit éclater sous ses 
yeux une grenade «vecoe sang-froid qni convient 
aux héros (1). 

L'intérêt du duc de Savoie était d'enlever aux 
Frauçtts Pignerol et Suse. Catinat, qui connais- 
sait l'importance de ces places pour la France, 
porte tous ses soins vers ces deux olijets. Il aug- 
mente leur ^unison, il fait prendre une position 
intermédiaire an peu de troupes qui lui reste, 
afin de pouvoir secourir celles qu'on attaquerait. 
VIdor-Amédée, voyant qu'il ne pouvait rien en- 
treprendre, s'en venge par ie rava^ge du Dan- 
phUié, le siège d'Embrun <^'ii pceod, et l'incen- 
die de quelques villages. 

lottis XIV, voulant ré c ompe n ser les belles ac- 
tioas de Gafinat, le créa maréchal de France, le 
nomna èbevalier de Tordre de Saint-Louis, 
ordre qu'il venait «Tinstituer cette année , et en- 
voya à son armée les deux Vendôme pour com- 
battre sous ses ordres. Les opérations de la cam- 
pagne commencèrent à l'arrivée de ces deux 
princes. Catinat détacha M. de Larray et M. de 
Vendôme pmir s'emparer de la vallée de Baroe- 
loonette, et fermer au due de Savoie cette porte 
par laquelle fl était entré en France. Pour loi, il 
conserva son campentre Pignerol et Suse ; il crut 
cependant devoir abandonner la première à ses 
propres forces, pour se porter du côté de Sdse, 
d'où il pouvait fermer au duc de Savoie l'entrée 
dn DaiTphiné. 

Cependant Victor- Amédée forme le stége de Pi- 
QKTol. Catinat, sftr dn honétat de la place et de 
û valeur de Tessé, qui la défendait, dédaigne de ia 
secourir. Un ordre précis change sa résolution, 
et poar la première fois il croit pouvoir aban- 
donner quelque cftiose à la fortune d'un roi eons- 
taroment victorieux. L^armée française quitte son 
poste, celle du doc abandonne le siège de Pi- 
gnerol; et les deux armées se trouvent en pré- 
sence dans les plaines de la Marseille, inconnues 
jasqu'alors, et que Catinat va immortaliser. L'ar- 
>née des confédérés était composée de trente mille 
^mes de troupes bdliqueuses, commandées 



(1) Vers cette époque moarat LooToto, qui eat pour 
neeetsear Barbesicai. Du jour de la mort de Lou- 
voii, LoUf XIV oovre une eorreH^ûudanoeiTec CaCiaat. 
Qunnte leUres (da 16 Juillet «a 80 dùcuabre 1691), dont 
Il plos grande partie est éeiite de la main de ce monar- 
que, lont antaot de monaments de la confiance do soa- 
venin. On y voit oe grand roi reconnaître à ctiaqae 11^ 
soe, daos Catlnat, ia «ctence du général^ le zèle du sujet 
iéToni, et la candeur de i'bonnete bomme^ 



par des généraux renommés poar la valeur. Vie- 
tor-Aroédée, dief et généralissime , commandait 
l'aile droite, Leganez la gaudie, le prince Eugène 
le corps de bataille. Le maréchal Catinat, soutenu 
non-seulement de dix-huit mille hommes, mais 
des deux Vendôme, s'avance. L'infanterie fran- 
çaise, la baïonnette au bout du fusil, diarge indis- 
tinctement l'infanterie et la cavalerie ennemies; 
ia gendarmerie arrivée la veille de l'Allemagne, 
secondée par le feu de dix pièces de canon, lait 
plier l'aile gaudie des ennemis : celle-d &e rallie» 
repousse les Français, les met en désordre. La 
victoire chancdle : à ce moment Catinat, perçant 
cette aile gauche, vient fondre sur la droite, 
l'attaquant par le front, et la prenant par der* 
rière et eu flanc. L'ennemi cède, succombe, et 
après quatre heures de combat abandonne le 
diamp de bataHie, sur lequel il laisse dix mille 
morts, deux mille prisonniers, trente-quatre 
pièces de canon, cent ûx drapeaux, et le brave 
duc de Schomberg, qui avait préféré la mort à la 
honte de la défaite. Cette victoire surpassa l'atr 
tente de Louis XIV, quoique habitué aux plus 
grands succès ; les suites de cette glorieuse joui^ 
née furent la désolation de toute la campagne d» 
Turin. 

Victor-Amédée ne put garda- Sainte-Brigide» 
qu'il avait prise an commencement de la cam- 
pagne, ni Pignerol, qu'il avait bombardée, ni 
s'emparer de Cazal,dânt il avait formé le blocus. 
Catinat étendit les contributions dans presque 
tout le Piémont, mit garnison dans Saluées et 
Villefrancbe , prit Poirin, Lesdiaianges , Sar- 
lemasque, dont il fit sauter le cliûieau, défit la 
milice piânontaise (3 novembre 1693) près de 
Mondta , ravitailla Pignerol et Suse, et mit son 
armée en quartier d'hiver. 

Les campagnes de 1696 et 1696 ne furent hono- 
rablesà Catinat qu'en ce que ses prudentes manœu- 
vres parvinrent à contenir le duc de Savoie dans 
sonpnipre pays, au point de ne pouvoir rien ea- 
trepi'endre. Depuis longtemps Catinat représen- 
tait au roi le peu d'avantage de la guerre d'Ita- 
lie ; mais le génie inquiet de Victor- Amédée éloi- 
gnait cette paix. Cependant Louis XIV nomma 
Catinat ministre plénipotentiaire avec le comte de 
Tessé ( par arrêt du 17 août 1696) ; et ce grand 
homme servit doublement la patrie en lui procu- 
rant le repos des armes (29 août 1696), et une al- 
liance qui nous a valu Louis le Bien-aimé et Louis 
le Bienfaisant. Ainsi le calme fut rendu à l'Italie, 
et Catinat ne quitta ces contrées qu'après les avoir 
remplies de son nom, et y avoir laissé des monu- 
ments de sa sagesse et d'une valeur soutenue 
pendant dix années entières. La paix de l'Italie 
étant condue^ le roi nomma Catinat pour com- 
mander l'armée de la Lys ; et, malgré les efforts 
du prince d'Orange et de l'électeur de Bavière 
pour secourir la ville d'Ath, Catinat prit cette 
ville en treize jours (5 juin 1697). La paix de 
Ryswick (30 octobre 1697), qui ne tarda pas, 
semblait assurer le repos à l'IElurope. Mais à la 
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mort du roi d'Eq[MigDe de nouveaux troubles 
éclatèrent Charles n , mort sans enfants , avait 
désigné pour son héritier un petit-fils de Louis 
le Grand. Ce monarque , jaloux de donner un roi 
à TEspagne, avait accepté le testament, et Phi- 
lippe y s'était assis sur le tr^ne de Charles- 
Quint. L'empereur y qui croyait avoir des droits 
à cette succession, forma une ligue avec TAn- 
gletenre et la Hollande pour enlever au roi de 
France les États qu'il avait en Italie. Eugène eut 
Je commandement de l'armée impériale; Yaude- 
mont et Catinat, celui des armées réunies d'Es- 
pagne et de France, sous le duc de Savoie, qui 
avait le titre de généralissime. Catinat se rendit à 
Turin, et de là dans le Milanais. Cette époque 
fût funeste à la France. Les Français sont battus 
au combat de Chiari, engagé contre le sentiment 
de Catinat. Après une perte de deux mille hom- 
mes, l'armée française s'enftiit (12 ou 13 no- 
Tembre 1701), et repassa l'Oglio, poursuivie 
par les ennemis. Catinat, voulant les observer de 
trop près, reçut un coup de feu au bras et une 
«contusion à la poitrine. 

Les échecs continuels que les Français éprou- 
vèrent dans cette guerre firent soupçonner à Ca- 
tinat que l'habileté du prince Eugène n'y avait 
pas la seule part. U osa dire un jour en plein 
conseil de guerre, et en face du duc de Savoie : 
« Non-seulement le prince Eug^e est instruit à 
point de tous les mouvements de notre armée, et 
de la force des détachements qui en sortent et de 
lenr objet , mais il Test encore de tous les projets 
qui sont discutés ici. » Quelque temps après , il 
'fit part à la cour de France de ses inquiétudes à 
ee sujet. Le roi ne voulut pas admettre de pareils 
soupçons ; et, poussé par la duchesse de Bour- 
gogne et par madame de Maintenon, par le prince 
de Yaudemont et le maréchal de Yilleroî , il se 
décida à rappeler Catinat, et à envoyer à sa place 
le maréchal deVilleroi. Deux lettres de Louis XTV 
à Catinat, écrites à cette occasion, montrent le peu 
de fond qu'il faut faire sur la faveur des rois. 
La première est pleine de reproches amers ; la se- 
conde est d'une sécheresse désespérante. Catinat 
revint à Versailles, où le roi le reçut cependant avec 
une telle affection qu'elle inquiéta les courtisans 
et déconcerta les envieux; car il en eut : c'est le 
sort des âmes supérieures. Cimon fut accusé de 
folie parles Athéniens, Catinat le fut par des Fran- 
çais : mais son roi, conférant avec lui sur la guerre 
dltalie , ne vit que de la sagesse où l'envie s'obs- 
tinait à voir de la folie. Il lui donna même le 
commandement de l'armée d'Alsace. Le maréchal 
l'accepta par obéissance. Mais le marquis de 
Yillars ayant été détaché avec une partie de cette 
armée pour passer le Rhin à Huningue et se 
joindre à l'armée de l'électeur de Bavière, Cati- 
nat, ne pouvant plus demeurer en campagne avec 
le peu de troupes qui lui restait, se rendit sous 
Strasbourg, où il apprit sans jalousie la victoire 
de Fridlingue, remportée par Yillars. Le maré- 
chal demanda alors son congé ; et, l'ayant obtenu, 



il vmt se renfermer dans la terre de Sain^Gra- 
tien. 

Telle fut la vie militaire de Catinat. Toujours 
heureux parce qu'il ne donnait jamais rien au.ha- 
sard, parce qu'il distinguait la valeur de la témé- 
rité, enfin parce qu'aux talents du héros il joi- 
gnait les vertus du chrétien. Dans un humble vil- 
lage, dans une habitation assez peu de chose par 
elle-méme^comme ledit un auteur du temps (La- 
martinière), échangeant son épée glorieuse et le 
bAton de commandement contre la serpette et la 
bêche, Catinat nous rappelle Scipion à Lintemum, 
Condé à Chantilly, Lamoignon à Bâville, et d'A- 
guessean à Fresnes. La religion vint le consoler 
dans ses disgrâces. 

Les preuves que l'on donnait de l'irréligion de 
Catinat étaient les excès de quelques soldats 
dans des églises d'Italie, excès néanmoins qu'il 
avait punis avec une telle sévérité qn'^e pa- 
raîtrait inexcusable , si elle n^était justifiée par la 
loi; il avait fait brûler ceux qui les avaient com- 
mis. Ses ennemis ajoutaient qu'un général sans 
religion devint pour les Italiens un motif de 
plus d'être contraires à l'armée des deux cou- 
ronnes. La calomnie contre le maréchal était 
portée jusqu'au fabuleux. On répandait à la ceor 
« qu'un prêtre s'était présenté devant lui, avait 
élevé une hostie, et avait dit : Je viens au nom 
de Dieu vous maudire, vous et toute votre ar- 
mée, puisque vous ne voulez pas faire porter à 
Dieu et à ses sacrements le respect qui leur est 
dû. » Mais on segardait bien de rappeler le trait de 
soumission à l'Eglise que cet homme sage avait 
donné à Casai, lorsqu'U alla avec tous ses ofli- 
ciers demander à l'évêque de cette ville la per- 
mission de faire gras le carême pour toute la gar- 
nison française. Cette conduite plut beaucoup au 
pape Innocent XI, et lui fit dire que Catinat était 
un homme d'une rare prudence. On avait sans 
doute oublié de même la conduite pleine de res- 
pect pour la religion et pour les mœurs qu'il avait 
tenue lors du pillage du couvent de Revd, et de 
l'enlèvement de toutes les religieuses et de toutes 
les pensionnaires de ce couvent. Catinat dînait à 
une4ieuede là, quand on lui apprit cette nouvelle. 
Il sort de table aussitôt, se fait accompagner de 
quelques troupes, trouve ces soldats qui emme- 
naient ces filles en croupe, et les fit toutes rame- 
ner au palais épiscopal de Saluées, avec défense, 
sous peine de la vie, aux soldats et aux offiders, 
d'en garder aucune. 

Catinat n'était point courtisan, et ce fut son 
crime le plus grand aux yeux de l'orgueilleuse 
reine de la main gauche , madame de Mainte- 
non : « Catinat, dit-eUe dans une de ses lettres, 
mourat tranquille, ne craignant rien , n'espérant 
rien, ne désirant rien, et peut-être ne croyant 
rien. » Et c'est ce même homme qui rend le dernier 
soupir en prononçant ces paroles : « Seigneur, 
je ne puis rien par moi-même; j'ai confiance en 
vous, je m'abandonne à votire divine Provi- 
dence! » C'çst lui qui termine une lettre à son frère 
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en Imaimaiiçant qo'il quitte le commanâemeiit de 
raiméedu Piémont (23 août 1701), par cette 
citation do lÎYre de Job : Z)6U5 dédit, Deus 
abstulit,sit nomen Domini benedictum. C'est 
loi qui se défend, dans une lettre au maréchal 
de MedoYÎ, de l'aecosation d'irréligion qu'on 
iaisait peser snr lui : «. Seriez-Yous donc l'ami 
d'an homme pervers ? » lui demande-t-il. C'est, 
enfin, cet homme que l'on disait si impie qui 
oommenoe ainsi son testament : « Au nom du 
Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Mon Dieu, je 
TOUS recommande mon âme : faites-moi misé- 
ricorde, et me pardonnez mes péchés par Totre 
bonté nifime. Je fais ce dernier testament parce 
qoe ma situation a changé, et que j'ai pris la ré- 
solution, sentant mes infirmités fort augmentées, 
de me retirer à Saint-Gratien, afin d'y finir mes 
jours où je puis tranquillement faire les réflexions 
dont j'ai besoin pour m'attirer les grâces et -la 
loisérioorde de Notre-Seigneur , ce que j'espère de 
sa bonté infinie; je souhaite être inhumé dans la 
chapelle de Saint^acques, choix de mes neveux, 
neyoulant en aucune manière qu'il y ait du chan- 
gement à la situation de cette petite tombe en 
fomie de cœur. » 

Catinat était d'une si grande simplicité dans ses 
vêtements et 8(m maintien qu'un jour à l'église un 
bourgeois lui enjoignait de lui céder sa place. Une 
antre fois, qu'il se promenait dans la campagne aux 
eoTirons de son ch&teao , un jeune boui^eois de 
Paris chassant auprès de Saint-Gratien aperçut le 
maréchal, et lui cria sans ôter son chapeau : 
« Bonhomme, je ne sais à qui appartient cette 
terre; je n'ai point la permission d'y chasser, 
mais je Tais me la donner. » Le maréchal l'écouta 
chapean bas , et continua sa promenade. Le jeune 
homme, voyant rire des paysans qui travaillaient 
dans la campagne, leur en demanda le sujet; 
ces bnmes gens lui rendirent : « C'est votre 
ÎDSolenoey monsieur, de parler ainsi à Monsei- 
gneur; s'il avait dit un mot, nous vous aurions 
batta. » Le jeune homme, confus, courut après le 
maréchal, lui demandant pardon, l'assurant qu'il 
oele connaissait pas. « 11 n'est pas nécessaire, 
répondit le maréchal, de connaître quelqu'un 
poar loi ôter son chapeau; mais oublions cela : 
venez souper avec moi; » ce que le Parisien 
n'osa accepter. 

Ses parents se plaignant hautement de ce qu'il 
ne voulait pas accepter l'ordre du Saint-Esprit, 
ii leur fit cette réponse remarquable : « Si je vous 
iais tort, rayez^noi de votre généalogie. » Sa 
bibliothèque était peu considérable; ses livres 
princtpanx étaient une Bible polyglotte et un Plu- 
tarqae. Aucune science ne lui était étrangère. Il 
iaisait même de très-beaux vers, et le démon de 
la poésie le dominait même dans ses campagnes, 
malgré les détails immenses de son armée. 

En 1711 ses infirmités augmentèrent. « Je sens, 
disait-il à Heivétius, son médedn, que le blocus 
se resserre. » Il mourut âgé de soixante-quatorze 
ans et trois mois. Il fut inhumé dans la petite 



église de Saint-Gratien, où l'on voit encore un 
écusson en bas relief où il est représenté et un 
marbre tumulaire, endommagé par le vandalisme 
révolutionnaire. Le marronnier planté de ses 
mains se voyait encore il y a peu d'années ; 
mais il est tombé de vétusté il y a quelques mois 
(1853). A presque tous nos grands guerriers on 
éleva des statues et des mausolées : Catinat n'eut 
jamais sur sa tombe qu'une simple pierre, dans 
une humble église de village ; et ce ne fut pas le 
roi qu'il avait servi, ce ne fut pas la patrie qu'il 
avait illustrée qui gravèrent une inscription sur 
sa tombe, ce furent des neveux. 

JuL. Jagqdin , curé de Saint-Gratien. 
Geuettê de France. — Mercure galant, commencé en 
1671. — Lettres de madame de Sévignë, — Lettres de 
madame de Maintenon. —Pièces originales déposées à la 
Biblioth impériale, — Mémoires sur les vieset les carac' 
tares des plus illustres personnes mortes en I7lt ; Lon- 
dres, ln-8«, 1718. ^Hist. militaire du régna de Louis le 
Grand, par M. deQaincy, 7 vol. ln-4«. — L. Anitlme.His- 
toire de la maison de France et des grands officiers de la 
couronne. — Hist. de Louis XI f^, par Lamartiniëre, 
5 vol. in-4«, 1749. — Le P. Griffe, Journal historique du 
règne de Louis XI f^, 14 voU fn^o, 1755. _ Mémoires du 
P. d^Aviony, 5 vol. tn-lî, 1765. — Mémoires pour servir 
d la vie de Catinat, par M. de C: Parla, l vol.in-is, 1775. 
— Éloge de Nicolas de Catinat, discours qui a remporté 
le prix de l'Académie française en 1775, par La Guipe; Pa- 
ris, in-8«. 1775. — Éloge du Maréchal de CaUnatt par 
M. Guibert. 

CATINAT , chef de camisards. Voy, Maurel 
(.Ahdias). 

CATINEAU- LABOCHE {Pierre- Marie 'Sé- 
bastien ), administrateur et lexicographe fran- 
çais, né à Saint-Brieuc le 25 mars 1772, mort le 
22 mai 1828. Il étudia à Poitiers, vint à Saint- 
Domingue en 1791, y publia un journal intitulé 
VAmi de la Paix et de VUnion, et fut mis en 
jugement pour les doctrines qu'il y soutenait et 
qui froissaient les préjugés des colons. Les ré- 
clamations des agents du roi de France l'ayant 
soustrait à une condamnation capitale, il arriva 
au cap Français , et le seul de dix-sept autres 
de ses compatriotes il échappa aux massacres 
dont cette ville fut le théâtre. Après avoir été 
aux États-Unis et en Angleterre, il revint à 
Paris en 1797 , et y composa divers ouvrages 
de lexicographie. Après avoir eu le malheur de 
voir son établissement d'imprimerie consumé 
dans un incendie, il fut chargé par le gouver* 
nement de rédiger des projets de règlements 
relatifs à la presse et aux professions qui en 
dépendent. En 1809 il remplit les fonctions de 
secrétaire général des douanes en Autriche, et 
en 1810 celles d'inspecteur général en Illyrie. 
En 1811 et en 1812, il fut nommé chef du bu- 
reau de la librairie«et chargé d'une mission ana- 
logue à ses nouvelles fonctions. Secrétaire géné- 
ral delà préfecture de l'Aisne en 1813 et 1814, il 
devint ensuitesous-préfetdeSaint-Quentin etcom- 
missaire du roi pour l'administration du canal. 
Après les événements de I8I0, Catmeau-La- 
roche visita les États-Unis et les colonies an- 
glaises ou espagnoles. A son retour, en 1819, il 
reçut \^ mission d'aller étu4ier le climat et les 
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nmoonm éê la Guyaae ùmçtiêt. Bereoo d« 
œ mMwma vojra^e, fl ea publia le résultat. £■ 
1836, tt Alt Moimé chef de dJTMoa i 
do eommerce et dea eolooies, et eo I8tt 
miaaaire séoéral an ministère du eoninieroe 
▼cUeoMat créé. Ob ade hd : Vocabulaire par- 
taiVdeiaUmgue/raaçaise (1797), réûnprinié 
sous le titrede DieiioHnaù'edepoéiie de ia to»- 
gue/rançttisef avec ia pnmoneiaiion, compote 
mr ie système ortkogrt^kiquê de VoUaire: 
Paria, 1617, 6« éditioo; — Béfiexioms sur la 
librairie; 1807, iD-8*; — avee M. Bonet, 0^ 
servalUms et projet de décret sur la librairie; 
1808, iD-4*; — Notice sur la Guyane fran- 
çaise; Paris, 1822. 

McmUêur amto. - Qaérard , te rtan^ Utttrairw, - 
Galerie kitt. dêê ConUmponlna. 

CATiHBAir (ÉtUnne-Pierre-Julien), impri- 
meur-éditeur français, frère de Pierre-Marie-Sé- 
bastien, naquit à Saint-Brieuc en 1769, et mou- 
rut en 1825. Associé à Fimpriroerie de son frère, 
il transporta rétablissement à Poitiers, où il fit 
en même temps le commerce de librairie. Les 
procès que lui suscita la publication de deux 
brochures politiques troublèrent sa raison et 
abrégèrent ses jours. On a de lui : Annuaire 
historique, politique et statistique du dépar- 
tement de la Vienne pour Van XI 1^ r édition ; 
Poitiers, 1804, in-18; le même pour 1818; — 
Dictionnaire français-italien et italien-fran- 
çais; Paris, 1826, 2 vol. in-12; — Procès du 
général Berton; Poitiers, 1822; accusé de 
compte rendu infidèle et de mauvaise foi, Cati- 
neau fut d*abord condamné, puis acquitté, après 
renvoi par la cour de cassation devant la cour 
de Limoges; — Éloge de Cochon ^ comte de 
V Apparent; 1825. 

Qaérard, la France liltéraire. 

* CATII7S ( Quintus ), édile romain ; vivait en 
210 avant J.-C. Il eut pour collègue dans Tédi- 
lité Porcins Liduus; et durant sa magistra- 
ture il fit célébrer des jenx magnifiques, dont le 
produit lui servit à ériger des statues de bronze 
près du temple de Cérès. Il fut lieutenant de 
Claudius Néron dans la campagne contre As- 
drubal en 107 avant J.-C., et deux ans plus tard 
il fit partie de Fambassade chargée de porter au 
temple de Delphes des offrandes prises dans le 
butin fait surÂsdrubal. 

ï.-LIve, XX vil, 6, 48; XXVIII.W. 

*CATHJ8, philosophe épicurien, mort vers 
l'an 45 avant J.-C. Il était né dans la Gaule trans- 
padane. Il composa un traité en quatre livres 
sur la Nature des Choses et le souverain bien 
(de Berum Natura et dé summo bono), Cicé- 
ron, dans une de ses lettres, fait allusion au sys- 
tème philosophique de Catiuset à ses idées, qu'il 
appelle spectra catiana; et Quintilien le classe 
in EplcureiSy levis quideni, sed non injucun- 
dus auctor. D'après les anciens commentateurs 
d'Horace, c*est encore de Catius qu*il serait ques- 
tion dans la quatrième satire du second livre, à 
propos d*une dissertation sur les plaisirs de la 



il réanlte do texte même de 
Cteéroo, eette satire n'a pu être écrite que long- 
tempe apièa ia mort de Catius : le poète n'a donc 
voulu parier que d*on gMirmet appelé Cément 
Catius. 

OceroB. jté /HriHorBi. XV, ii. - QaiQUUen, X. — 
Bonee, H. ioL IV. 

*CATiTiiux8 OU CATiTOLCvs, prince d'une 
partie du pays des Éburons (Gaule Belgique, 
sous les Romains, maintenant jHiy5 de Liège) ^ 
mort en ô3 avant J.-C. Lorsque Ambiorix, autre 
cbef des Éburons, souleva les populations contre 
les Romains, Cativolcus fut un des premiers à 
réunir ses forces à celles de son coUèigue. Mais, 
trop vieux pour seconder efficacement Ambiorix 
et trop brave pour fuir devant César, il s'empoi- 
sonna avec du suc d^\f (1). 

Cétar, UOwKi gaUieuw», V, SO ; VI, SI. 

*GATLBT (Anne), cantatrice anglaise, née à 
Londres, en 1737, morte dans la mAme ville, le 
15 octobre 1789. Elle débuta à KOpéra de Lon- 
dres en 1707, et y eut de grands succès, mérités 
par sa voix charmante, son goOt exquis et sa 
déclamation parfaite. En 1781, elle épousa le gé- 
néral français de Lassalle. 

Fétb, Biographie des Musicien». 

* CATOLA (Hugues), troubadour du treizième 
siècle. U n'est connu que par deux tensons : dans 
Tune de ces pièces il prend la défense de TAmoar, 
accusé de mensonge et de mauvaise foi par Nar- 
cabus; dans Tautre il se sépare de sa dame, eD 
disant quMl fkut se quitter lorsqu'on s'aime ten- 
drement et non lorsqu'on est brouillé. 

Eaynouard. Choix de poésies des troubadours» L V. 

CATON ( Cato), nom porté par plusieurs Ro- 
mains célèbres, que voici dans l'ordre chrono- 
logique. 

CATOK (Marcus Porcius), surnommé l'An- 
cien, Priseus, ou le censeur, né en 232 avant 
J.-C. à Tusculum, aujourd'hui FrascaU, dans le 
Latium, mort en 147 avant l'ère chrétienne. Son 
nom était Marcus Porcins. Le surnom de Coton, 
qui lui fut donné et qu'il transmit k ses des- 
cendants, vient du mot latin catus, qui signifie 
sage. Il vécut longtemps obscur et igpioré dans 
sa ville natale, s'adonnant à l'agriculture. A Tus- 
culum était la cabane élevée par Manlius Curius , 
qui avait vaincn les Samnites et refusé leurs pré- 
sents. Souvent le jeune Porcius allait la visiter, 
et chercher dans les lieux où avait vécu ce grand 
homme des leçons de désintéressement et de 
grandeur d'ftme. Il avait dix-huit ans lorsque 
Rome, effrayée des progrès d'Aniiibal, opposa à 
son impétueuse valeur la prudente lenteur de 
Fabius Maximus. Ce fut sous les drapeaux de 
ce dictateur que le jeune Caton fit ses premières 
armes. Il combattit sous les murs de Capone et 
de Tarente; et après s'être distingué au siège 
de cette dernière ville, que Fabius reprit aux 

(1) Voilà comment toas les traducteurs ont rendu les 
mots : Tazo se exanimarU. M als ces mots peuTrnt signifier 
aossl qii'ii se pendit à un if» Cet arbre étatt d'abord tr6s* 
commun dans la Gaule ; puis le suc des baies d'if n'est 
pas un poison. (F. H\) 
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Cartbigiiioif y il revint dans fes foyers reprendre 
les traTaux accoutumée. Dès lors on remarqua 
son désintéressement» son équité, Taustérité de 
ses mœurs. Jeune encore, il était appelé à juger 
des différends qui s*éleTalent entre des habitants 
de Tosculuro ou des campagnes voisines, et 
sûOTent OD le vit terminer des alTaires difTiciles 
et ooDcilier les parties. Bientôt après, le nom du 
jeoae Poreius parvint aux oreilles de Valérius 
flaoeos, noltle patricien, qoi lui conseiUa de ve- 
nir s'établir à Rome, il le fit, et osa se mêler k 
la foole des orateurs d*un barreau d^à célèbre 
i cette époque. Il fit entendre sa voix, il plaida, 
et sa renommée naissante lui ouvrit la route 
des honneurs publics. Il fut élu tribun militaire 
de SicOe Tan 214 avant J.-C, sous le consulat 
de Qointus FatHus Maximus et de Marcus Clau- 
dios MarceUus. De retour en Italie, il fut, en 207 
avant J.-C. (an de Rome 545), attaché à Tarmée 
da ooosol Claudius Néron, chargée de tenir en 
^chec Tarmée d'Annibal en Apulie pendant que 
ceUe de l'autre consul, Marcos Livius Salinator, 
se portait dansla Gaule Cisalpine au-devant d'As- 
drotnl. U fit partie du corps d'élite que Claudius 
iNéron détacha de son armée, et à la tète duquel 
il alla, à Tinsa d'Annibal, campé devant lui, re- 
joindre son collègue et livrer aux Carthagjnois la 
ttoglaote bataiUedu AeuveMétaure, près deSéna, 
liUed'Ombrie, dans laquelle périt Asdrubal. 11 fut 
ensuite questeur de Ptiblius Cornélius Scipion. 
Ce fut pendaat ce^ questure (205 av. J.-C.) 
qoeconuoencèreot les dissentiments entre Caton 
et Scipioo. L'armée romaine s'organisait en Si- 
cile pour une descente en Afrique. Caton, ami 
d'nne stricte et sévère économie, désapprou- 
vait les dépenses que faisait Scipion. Tout k 
coip S quitte la Sicile et revient à Rome accu- 
ser SdpioD de corrompre la discipline militaire, 
n se pmmenail, disait-il, dans le gymnase en 
manteau et en pantoufles, et laissait la licence 
s'iatrodaire dans Tarmée. Des députés ayant 
été envoyés à Syracuse pour vérifier la justesse 
de ces accusations , Scipion réunit toute son 
Année et toute sa flotte, comme s'il se fût agi 
de combattre les Carthagpnots sur terre et sur 
mer, et donna aux dépotés le simulacre d'une 
bataille, n leur montra ensuite ses arsenaux , 
ses magasins, ses immenses préparatifs de 
goerre; et les députés, de retour à Rome, an- 
noacèrent qu'il n'y avait que des éloges à don- 
ner à Scipion. Après sa questure en Afrique, 
il devint édile du peuple avec Helvius. Il fut 
ensuite préteur ep Sardaigne. Parvenu au con- 
fiât ea l'année 195 avant l'ère chrétienne (an 
de Rome 667), il eut pour collègue dans ces 
fondions le même Valériu^ Flaccus à l'instiga- 
|m» duquel il était vemi de Tusculum s'établir 
i Rome. Proeonsol l'année d'après, il reconquit 
^ Celtibérie, qui s'était révoltée, et, de retour 
À Rome, il triompha de l'Espagne. De nouveaux 
<^<^61é8, mais cette fois suscités par Scipion, 
surgirent, à cette occasion, entre Caton et le 



vainqueur de Zaroa. Scipion, consul pour la se- 
conde fois, Tan 194 avant l'ère chrétienne, vou* 
lut supplanter Caton dans l'expédition dirigée 
contre l'Espagne dtérieure. Mais, dit un histo- 
rien, bien que Scipion fût alors le premier de 
Rome, le sénat mit obstacle aux prétentions de 
Scipion, parce que « ce n'était pas le pouvoir mais 
la seule justice qui gouvernait la république ». 
Il restait è Caton k obtenir la censure, qui était 
alors la plus importante des magistratures. Le 
recensement, qui avait d'abord été la seule attri- 
bution des censeurs, se perdit bientôt dans des 
attributions tout autrement importantes. Les cen- 
seurs eh étaient venus à exercer une autorité 
presque souveraine , comme si Rome avait voulu 
introduire dans le pouvoir dvil la dictature que 
depuis longtemps elle avait introduite dans le pou- 
voir militaire. La censure fut vivement disputée 
à Caton. Il l'emporta sur tous ses compétiteurs 
(184 av. J.-C), et eut pour collègde dans ces 
fonctions ce même Valérius Flaccus avec lequel, 
douze ans auparavant, il avait géré le consulat, 
La vivacité avec laquelle il s'était opposé autre- 
fois à l'abrogation de la loi Oppia, qui limitait 
le luxe dans la parure des femmes, devait faire 
pressentir la sévérité qu*il déploierait dans les 
Ibnctions de censeur. U sévit contre plusieurs 
patrifiiens, entre autres contre Lucius Flaminius, 
personnage consulaire, qu'il chassa du sénat 
pour avenir, lorsqu'il était daiys la Gaule, frappé 
lui-même de la liache un condamné, afin de sa- 
tisfaire la cruelle curiosité d'une courtisane. L'in- 
flexibilité du caractère de Caton dut lui attirer 
bi«i des inimitiés ; et s'il n'y a point d'exagé- 
ration dans' ce que les historiens disent des per- 
sécutions qu*il eut à essuyer, il fut accusé qua- 
rante-quatre fois, et quarante-quatre fois sortit 
victorieux des accusations de ses ennemis. La 
réputation de sévérité qu'il s'attira dans l'exer- 
cice de la censure fut telle , que le surnom de 
Censeur lui resta, et rhistoûre le lui a conservé. 
Ce fut Caton qui fit entreprendre la troisième 
guerre punique. Il avait été envoyé en Afrique 
comme arbitre du diiïérend qui s'était élevé 
entre les Carthaginois ^ Massinissa, roi des 
Sfumides. A son retour, et après avoir rendu 
compte de sa mission, il conclut à la destruction 
deCarthage. Cet avis, combattu par Scipion 
NaKica , qui croyait, au contraire, qu'il était du 
véritable intérêt de Rome que Carthage sub- 
sistât, ne prévalut pas d'abord. Aussi, toutes 
les fois que, sur telle ou telle aflaire, il était ap- 
pelé à donner son avis dans le sénat, il ne man- 
quait pas d'ajouter : « et je crois, en outre, qu'il 
faut détruire Carthage , » cxtemm censeo CoT' 
thaginem esse delendam. U mourut cinq ans 
avant la destruction de cette ville. Il avait eu 
deux fils : l'un, d'une première épouse, qui mourut 
avant son père ; l'autre, nommé Caton le Salo- 
nien, du nom de sa mère Salonia, seconde femme 
de Caton et fille de Salonius, son secrétaire. Ce 
second fils fut l'ueul de Caton d'Utique. 
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Plntarque a écrit une lie de Galon. Coniélins 
Népos en a écrit deux : l'une se troure dans ses 
biographies de généraux illustres ( Viiœ excel" 
lentium imperatorum) , l'autre, plus dévelop- 
pée, qu'il ayait écrite à la prière d'Atticus, n'est 
pas venue jusqu'à nous. On sait aussi que Cicé- 
ron a fait de Caton l'un des prindpaux interlocu- 
teurs de son dialogue de Senectute. 

Caton avait composé plusieurs ouvrages, dont, 
à l'exception d'un seul, il ne reste que quelques 
rares fragments. Ces ouvrages sont les suivants : 
de VÉdtœation des errants (de Liberis edu- 
candis), dont il ne reste qu'une seule phrase, très- 
obscure, dans Macrobe, 1. m, c. vi. Il est pro- 
bable que cet ouvrage avait été composé par lui à 
l'occasion de l'éducation de son fils aîné, dont il 
voulut se charger lui-même, bien qu'il eût chez 
lui un esclave instruit et très-capable de ce soin; 

— Préceptes sur tes Mœurs ( Carmen de Mo- 
ribus); cet ouvrage, au lieu d'être un poème, 
ainsi que son titre pourrait le faire croire, était 
un recueil de formules destinées à être apprises 
par cœur et auxquelles il était interdit de rien 
changer; — Àpophthegmes (ApopfUhegmata), 
Plutarque, dans sa Vie de Caton, parait avoir 
emprunté à ce recueil plusieurs bons mots , qui 
sont loin d'avoir tous la même valeur; — Un 
traité de médecine, dont le titre même n^est pas 
resté, et qui renfermait la formule des traitements 
employés par Caton dans ses propres ipaladies, 
dans celles de son fils et de ses esclaves. C'est 
dans ce traité qu'on rencontre cette maxime, 
qu'une jeunesse sénile est l'indice d'une mort pré- 
coce : Senilem juventam maturx moriis esse 
signum. Il esta remarquer que Caton, qui écri- 
vit ce traité, avait passé toute sa vie à se mo- 
quer des médecins grecs et à les mépriser, et 
que, dans une de ses lettres à son fils, il lui in- 
terdit formellement d'avoir recours à leur art : 
Interdico tibi de medicis; — Lettres et ques- 
tions épistolaires, citées par Pline et par Aulu- 
Gelle. Il semble, d'après les fragments conser- 
vés , que les lettres de Caton portent tout le 
caractère d'un âge plus jeune que la plupart de 
ses traités didactiques. On s'aperçoit qu'à l'âge 
où il les écrivit il était encore aveuglé par le 
préjugé de l'ignorance , qui lui faisait repousser 
de Rome les arts et la philosophie de la Grèce; 

— Oraisons, Discours. Au siècle de César, fl 
restait de Caton cent cinquante discours, à peu 
près le même nombre que ceux de Cicéron; il 
ne reste plus maintenant que la trace d'une 
soixantaine, les uns purement judiciaires, les au- 
tres purement délibératifs, d'autres, enfin, où ces 
deux genres se confondent. Caton est loué 
comme orateur par Cicéron , par Salluste , par 
Tite-Li?e, par Fronton, le précepteur de Marc- 
Aurèle, qui, par une exagération naturelle à un 
siècle de décadence, Tégâait à Cicéron; — de 
VArt militaire {de Re on de Disciplina mili- 
tari). Il en reste quelques fragments, qu'on 
trouve dans "Végèce (1. 1, c. 3). Ce fut chez les 



Romains le premier ouvrage écrit sur la tac- 
tique militaire. Les Grecs eux-mêmes n'avaient 
guère d'ouvrages de stratégie. C'étaient les his- 
toriens qui conservaient les traditions de la 
science des combats. Ce fut probablement l'exem- 
ple de Xénophon qui porta Caton à écrire le traité 
dont il s'agit. Après Caton, Rome n'eut plus d e- 
crivain militahie jusqu'à Fronton et Végèce, Tim 
sous Marc-Aurèle, l'autre sous Valentinien 11, et 
il paraît vraisemblable qu'ils com|)osèrent leurs 
ouvrages en ayant sous les yeux celui de Caton ; 
— de V Agriculture (de Re rustica). De môme 
qu'un sentiment de patriotisme dicta à Caton son 
traité sur l'art militaire, de môme le désir d'être 
utile lui inspira son traité sur l'agriculture. Une 
édition in-S** de cet ouvrage a été donnée à 
Leyde, en 1590, par Jean Meursius. Le traité que 
nous avons aujourd'hui est-il parfaitement iden- 
tique à celui qu'avait composé Caton? On en a 
douté quelquefois; et nous estimons que ce 
doute sera partagé par quiconque considérera 
qu'il n'existe aucune transition entre les diverses 
' parties de cet ouvrage. Ce n'est qu'im recueil de 
préceptes, d'observations journalières, jetées 
sans ordre, la plupart erronées, bien que quel- 
ques-unes soient justes. La plupart de ces obser- 
vations avaient été recueillies par Caton dans sa 
terre de Sabinie; — les Origines (Origines) j en 
sept livres. Cornélius Népos, en sa biographie 
sommaire de Caton le Censeur, donne l'analyse 
des cinq premiers. Le premier livre contient les 
faits relatifs à l'histoire des rois de Rome; le se- 
cond et le troisième indiquent l'origine des cités 
italiques, d'où est venu à l'ouvrage tout entier 
son titre d'Origines. Le quatrième livre a pour 
objet la première guerre punique; le cinquième, 
la seconde guerre punique et la suite des guerres 
ultérieures jusqu'à l'expédition de Servius Galba 
en Lusitanie. Il ne reste du sixième livre qu'une 
seule phrase. Le septième est une série de dis- 
cours politiques et judiciaires. C'est dans le cin- 
quième de ces livres que se trouve rapporté 
l'entretien, demeuré si célèbre, entre Annibal et 
Maharbal après la bataille de Cannes, qui pou- 
vait être décisive et qui resta stérile par la faute 
d'Annibal, qui ne sut pas profiter de la victoire. 
Le soir même de la bataille, le mattre de la ca- 
valerie carthaginoise dit au vainqueur des I^o- 
mains : « Envoie-moi à Rome avec la cavalerie, 
suis-moi à la tête del'infanterie, et dans cinq jours 
, je te fais souper au Capitule. » Annibal refuse. Le 
' lendemain, il fait rappeler Maharbal : « Je veux 
t'envoyer avec la cavalerie. »> « Il est trop tard, 
répond Maharbal; les Romains se sont déjà ra- 
visés, Sero est, jam rescivere. » — Les divers 
fragments des Origines, épars dans les auteurs 
latins, se trouvent réunis à la fin de plusieurs 
anciennes éditions de Salluste. Ils ont été im- 
primés séparément à Paris, in-8*, en 1688, et en 
1590, à Leyde, dans l'édition du de re Rustica, 
mentionnée plus haut. 

C. M/a.LET' 
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Cicéroo. - CortéUos-Népos — «te-Iivc. - Pline l'an- 
CJCB.- Aulu^clle. - Pltttarqae. - C. W. Slreng, Cato 

CATOK (M. Porcius lÂcinianus), juriscon- 
sulte romain^ fils de Caton le Censeur, mourut en 
152 avant J.-C, Il était issu du mariage de Caton 
te Censeur avec Licinia, d'où le surnom de Lid-' 
manti5,quiledistinguaitde Porcius Salonianus, 
son frère consanguin. Il reçut de son père une 
éducation digne d'un tel mattre, c'est-à-dire virile 
autant qu'intellectuelle. Caton le Censeur ne s'en 
lemit pas sur son savant esclave Chilon du soin 
d'instruire son fils; il prit la pdne d'écrire à l'u- 
Nige de son fils, et de sa main, un traité d'histoire 
et une sorte d'encyclopédie. Ainsi dirigé, Licinia- 
DUS Caton devint un homme digne et sage, n se 
fit d'abOTd soldat, et prit part, en l'an 173, à la 
campagne du consul Marcus Popilius Laena en 
Ligurie. En l*an 168 fl comhallitavec distinction 
contre Persée, à Pydna, sous le consul Paul-Émile, 
dontil épousa ensuite la fille, iEmiliaTertia. Blessé 
dans cette dernière campagne, il fut félicité de 
sa valeur par le consul. Il parait qu'à la prière 
de son père 11 abandonna la vie des camps pour 
tt livrer à l'étude des lois, où il se fit encore 
remaixiaer. n est parlé de lui dans un passage, 
un pea dtacar et peut-être altéré, du Digeste, où, 
apiès avoir mentionné d'autres jurisconsultes, 
Pomponins s'exprime ainsi sur les Catons : Hos 
seetatus ad aliquid est Cato, Deinde M. Cato, 
prineqa pordx/amUia, cuius et libri eaf- 
stant; sed plurimi JUH ^jus, ex quibus cseteri 
ariuntur. On trouve dans Aulu-Gelle, qui donne 
ce qo'il y a de plus complet sur la généalogie 
des Catons, un passage où Apollinaris Sulpidus 
dit en parlant du fils du Censeur, qu'il écrivit 
e^e^ dejuris disciplina libros. Festus cite 
les Commentarii juris dvilis d'un Caton, sans 
doute du fils, et le compilateur Paulus foit mention 
de quinze livres écrits par un auteur du même 
nom. Cioéron blâme Caton et Brutus d'avoir in- 
séré dans leurs Réponses les noms des clients qui 
les avaient consultés. Celsecite l'opinion de Ca- 
ton an sujet des mois intercalaires ; etla règle Ca- 
tonicnne revient souvent dans le Digeste. On sait 
qu'elle se résumait dans la formule suivante : 
Qtfod iniiio non valet, id tractu temporis non 
emvalescere potest, n est probable que ce Caton 
dont il est qoertion dans le Digeste est le fils du 
Censeur. Quant à Justinien, il ne parle de ce 
jvisGanaulte que par oui-dire : Àpud Catonem 
bene scriptum re/ert antiquitas. 

Ttte-UTe, Spitomê, M. - Ctc«roD, de Sensetute, 19. 
- HaJaiMifM, jid Juriseontuttoi, XXX. - Harnier, de 
Betttia CaUmUma. 

GATOH ( Jf . Porcius) , fils atné de Caton Li- 
dniamiSy mourut en 158 avant l'ère chrétienne. 
Comme son grand-père le Censeur, ce fut un 
orateur énergique. H composa aussi plusieurs 
ouvrages. En 118 il fiit consul avec Q. Mareius 
Aex, et mourut en Afrique, où il s'était rendu 
probablement pour mettre fin aux différends 



qui divisaient les héritiers de Midpsa en Kii- 
midie. 

Aula-Gelle, XUI. — TilcLlve, Epitome. 
GATON {Caius Porcius), le plus jeune des 
fils de Caton Licmianus, vivait en l'an 110 avant 
l'ère chrétienne. Cicéron parle de lui comme 
d'un orateur assez médiocre. Il fut consul en 
Tan 114 avec Acilius Balbus, et dans la même 
année il fut chargé du gouvernement de la Ma- , 
cédoine. En Thrace, il combattit sans succès con- 
tre les Scordiaques. Son armée fut taillée en 
pièces dans les montagnes, et lui-même il s'é- 
chappa avec peine; mais il ne fut pas. tué dans 
cette occasion, comme le prétend Ammien-Mar- 
cellin. Pour se dédommager de ce désastre, il se 
livra à de nombreuses concussions en Macédoine. 
Plus tard , on le voit prendre part à la guerre 
contre Jugurtha, qui le vainquit. En 1 10, il se re- 
tira à.Tarragone en Espagne, pour échapper aux 
charges qui pesaient sur lui , en raison de ses 
malversations. On l'a parfois confondu avec son 

frère aîné. 

Océron, Brutus, 18. — Amm. Marcellin, XX VII, 4. — 
Cicéron, pro Salbo;in Ferrem, III, 80; IV. 10. 

CATON {Marcus Porcius Salonianus) (1), 
fils de Caton le Censeur, naquit en l'an 154 avant 
l'ère chrétienne. Il était issu du mariage de Ca- 
ton avec Salonia, et à l'âge de cinq ans il perdit 
son père, qui avait alors quatre-vingt-cinq ans. 
n vécut assez pour devenir préteur, et mourut 
dans ces fonctions. 

Aulu-Gclle, XIII, 19. - PlaUraac, Caton rancien, ST. 

CATON {M. Porcius), fils de Caton Salonia- 
nus et père de Caton d'Utique, vivait au com- 
mencement du premier siècle avant l'ère chré- 
tienne. 11 fut ami de Sylla, dont il ne vit pas les 
proscriptions, et devint tribun du peuple. Caton 
mourut au moment où il se portait candidat 
à la préture. Cicéron mentionne une décision de 
ce Caton. 

Cicéron, de Offle., III, 19, 16. — Aola-Gelle, XIII, 19. 
— Platarqae, Cato minar. 

CATON (M. Porcius), fils de Caton Salom'a- 
nus et oncle de Caton d'Utique, vivait au pre- 
mier siècle avant l'ère chrétienne. Il fut tribun 
du peuple, et durant cette magistrature U se 
montra opposé aux projets d'Apuléias Satumî- 
nus ; mais il appuya une proposition de rappe- 
ler de l'exil Metellus le Numidique. En l'an 90, 
lors de la guerre Sociale, fl défit les Étrusques, 
et l'année suivante il fut consul avec Pompéius 
Strabo. Il perdît la vie dans une campagne con- 
tre les Marses, près du lac Fucinus, au moment 
même où 'û remportait la victoire. On attribue 
sa mort au jeime Marins, blessé de ce que Caton 
avait osé comparer ses victoires à celles de Ma- 
rins l'ancien. 

Tlte-LWe, EpU. - OroM, V, IT. 

CATON (Marcus Pordiw), surnommé Uti^ 
eensis, non qu'il fût né à Utique, mais au con- 
traire parce qu'il y trouva la mort (a/atali siH 

(1) Bt noa SoUmianut» comme oo l't écril aUleart. 
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Utica eognomen hahuit, dit Barelal), et poor 
le distinguer de Caton l'ancien. Caton d*UUque, 
arrière-petit-fils de ce dernier, naquit Tan 95 
avant J.-C. Dès son enlknce H montra une grande 
fermeté de caractère: en voyant les proscriptions 
de Sylla , Il demandait à Sarpédon , son précep- 
teur, une épée pour tuer le tyran. L'amitié de 
Caton pour Cépion, son (tén du côté maternel, 
est célèbre. On hri demandait qui 11 aimait mieux : 
« Mon frère, répondlt-il. — Ensuite? — Mon 
fhère. — Enfin? — Mon IVère. » La première di- 
gnité qu'il obtint fut celle de prêtre d'Apollon. Il 
se lia avec Antipater de Tyr, philosophe de la 
secte stoidenne, dont la morale austère était, 
plus que toute autre, conforme à son génie. Il 
étendait aux plus petites choses l'impartialité et 
la Justice. Lorsque les tribuns du peuple voulu- 
rent abattre une colonne de la basilique élevée 
par Câton le Censeur, colonne qui les gênait 
pour donner leurs audiences , il leur intenta un 
procès, qu'il gagna. Ce fut la première fois qu'il 
paria en public, et dès lors on put admirer en 
lui une éloquence âpre et véhémente comme sa 
▼ertu. Il fit ses premières armes, en qualité de 
simple volontaire dans la guerre des esclaves, 
contre le gladiateur Spartacus; ensuite il fut en- 
voyé en Macédoine avec le titre de tribun mili- 
taire. Là il apprend que Cépion, son frère, est 
dangereusement malade à Ênos en Thrace : il 
oublie tout, il s'embarque malgré les dangers de 
la tempête, il arrive; mais Cépion n'était plus. 
Caton se jeta sur le corps de son frère, et, bien 
que stoïcien inflexible, il témoigna la plus vive 
douleur et versa d'abondantes larmes. Après 
qu'il fut sorti de charge , il fit un voyage en Asie, 
où Pompée le reçut avec honneur dans la ville 
d'Éphèse. Nommé questeur , l'incorruptible Ca- 
ton attaqua les agents de la tyrannie de Sylla, et 
les contraignit à rendre l'argent avec lequel on 
avait payé leurs forfaits. Après sa questure il 
aurait désiré le repos; mais il se sacrifia à sa 
patrie. Des ambitieux aspiraient au pouvoir su- 
prême : Crassus, le plus riche des Romains, 
pensait l'acheter avec de l'or; Pompée n'osait 
l'usurper, et voulait qu'on le lui offrit; César, 
moins timide que Pompée, plus franc peut-être, 
prétendit y arriver en renversant les lois. La li- 
berté était menacée ; elle trouva encore des dé- 
fenseurs éloquents et intrépides dans Catulus, 
dans Cicéron et dans Caton , qui faisaient alors 
la force du sénat. Lorsque Catilina conspira con- 
tre Rome, Caton prêta son appui à Cicéron, et 
contribua à la punition des coupables en parlant 
dans un sens opposé à celui de César, qui conseil- 
lait la clémence. Métellus Mépos avait proposé 
de rappeler Pompée de l'Asie et de lui donner le 
commandement contre Catilina ; Caton s'opposa 
vivement à ce projet César, qui le craignait, 
parvint à soulever contre lui une pariie de la 
multitude : nommé consul , il alla jusqu'à faire 
traîner Caton en prison ; mais les murmures du 
peuple et des bons citoyens, que lee intrigues de 



César n'avalent pas eorrompot, firent ordonner 
sa mise en liberté. César vit alors qu'il ne lui 
restait d'autre parti éprendre que d'éloigner son 
ennemi : sous le voile d'une mission honorable, 
qui était plutdt un exil , Caton Ait envoyé dans 
nie de Chypre, pour dépouiller, sur un prétexte 
frivole, au nom dn peuple romain, le roi Ptolé- 
mée de ses États. Le monarque 8*empolsoDna, eC 
llntègre Caton, à son retour, versa dans le trésor 
public les Immenses richesses de l*Égypte. H 
continua de s'opposer aux trinmvfrs. Domltias 
JSnobarbos briguait le consulat, et avait pour 
compétiteurs Pompée et Crassus ; Caton, en rac- 
compagnant aux comices, ftit blessé et faillit 
perdre la vie. Mais le danger qu'il avait eoam 
ne l'empêcha pas de s'élever avec forée contre la 
loi TriboniennCy qui accordait à Crassps ime 
puissance extraonlinaire. Comme il ftit de nou- 
veau conduit en prison, le peuple l'y suivit en 
masse, et par ce moyen le délivra une seconde 
fois. Peu de temps après, Caton, nommé préteur, 
la plus haute dignité où II soil parvenu, fit pas- 
ser une loi digne de sa veHu , une loi contre 
ceux qui achetaient les sufTîrages. Lorsque la 
guerre civile éclata entre César et Pompée, Ca- 
ton obéit à sa conscience en suivant le parti qu'il 
jugea le plus juste, celui de Pompée. Aussi Ln- 
cain a-t-il dit à ce sujet, dans sa Pharsale : 

Vletrlx eaoM dUs plaçait, sed Ticta Catoni. 

Après la défaite de Pharsale et l'assassinat de 
Pompée en Egypte, Caton prit le commandement 
des troupes, et s'avança vers Cyrène. Là il reçut 
la nouvelle que Scipion, beau-père de Pompée, 
arrivé avant lui en Afrique , s'était retiré chez 
Juba, roi de Mauritanie, où Yarus avait ras- 
semblé une armée considérable. Pour les joindre, 
il entreprit à travers les déserts une marche 
longue et pénible. La jonction des deux armées 
se fit à Utique. Là Scipion, rebelle aux conseils 
de Caton, qui l'engageait à traîner la gnerro en 
longueur, fut défait près de Tliapsus, et l'Afrique 
entière se soumît au vainqueur. Caton, qui voyait 
la cause de la liberté perdue, Calon, trop fier pour 
recevoir un pardon de César, se perça de son 
épée, après avoir lu quelques passages du Phé- 
don, ce sublime traité de Platon sur l'immorta- 
lité de l'âme ( l'an 46 avant J.C. ). En recevant 
la nouvelle de sa fin tragique. César a'écria : 
O Caton, je t'envie ta mort, puisque tu m'as en- 
vié la gloire de te sauver la vie ! LM.-N.-A* Du- 
bois, dans VEne, dm §, du m.] 

Platarqae, Cato minor. - CloAron, J4 familiarës, 
XV, 4-6; ji4 Mtie,, 1, 11, 11, 9t - SallMte, CatUina, 84 
- Tacite, Hist., IV. 8, - Valère Maximo. VI , SU. — 
Lacain, I, ISS; II j 880. — UroinaDD, Ceschlchte Aoms, 
tome V, »S. 

GATO?r {Marcus Porciui), fils de Calon 
dIJtique et d'Atilia, mort en 48 avant J.-C. Il 
suivit son père lorsqull quitta l'Italie, et se trouva 
avec lui la nuit où cet illustre Romain se donna 
la mort. Après le meurtre de César, il s'attacha 
àBrutus,son beau-frère, et le suivit de Macé d oinq 
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ea Asie. 11 combattit et trouva la mort à PhiUp- 
pes. Ce CatoD n'avait pas les mœurs austères 
de 800 père. Étant en Cappadoce, il visita Mar- 
pbadates, dont la femme, du nom de Psyché, était 
d une rare beauté. Il parait que Caton était assez 
bien aecoeiUî auprès de cette jeune femme pour 
qa'on pât faire cette plaisanterie ou plutôt ce ca- 
lembour : que « Marpbadates et Caton ne Dû- 
saicDt qn'une âme ( Psyché) ». 

Ptatarqoe, CtU» minor. 

* CATON ( P(n'eius )^ autre fils de Caton àV- 
ti<{ae, vivait dans la seconde moitié du premier 
aide avant l'ère chrétienne. On ne sait rien de 
loi, si œ n'est qu'au commencement de la guerre 
dTile il fut envoyé par son père auprès de Mu- 
natios Bufus , à Bruttiuro. .. 

PlnUrqne. Cato minor. 

GATOX ( Valérius ) , grammairien et poète 
romain; vivait vers les derniers temps de la ré- 
publique. On avait prétendu qu'il était d'origine 
gaoloise et l'affranchi d'un certain Barsenus; 
mais lui-même s'est défendu de cette dernière 
a&serlion comme d*une injure, dans un poëme in- 
titulé Indignatio. U ajoute qu'il était en bas âge 
à la mort de son père, et qu'il fut dépouillé de 
son patrimoine lors des troubles de l'époque de 
SyUa. n étudia sous Philocomos, s'appliqua et 
réosât dans la poésie ; puis il acquit une certaine 
fortune, qui lui permit de s'acheter un beau do- 
maine à Tusculum. Mais de nouvelles pertes 
firent passer son bien aux mains de ses créan- 
der», et l'obligèrent de se retirer dans une misé- 
rable cabane, où il resta aux prises avec la pau- 
vreté jusqu'à la fin de ses jours. Outre divers 
traités de grammaire, il composa des poëmes, 
panni lesquels on remarquait ceux intitulés : 
lA/dia et Diana. L'enthousiasme que produisi- 
reat ces compositions se trouve dépeint dans le 
• distique suivant, oeuvre sans doute de quelque 
admirateur contemporain: 

Calo graramatlcoft, latloa siren, 

Qui aelus iegtt ac laclt poetas. 

Suétone cite encore, au sujet de Diana et de Ly- 
dia, les témoignages de Ticida et de Cinna, en 
même temps que deux épigrammes de Furius Bi- 
bacolos. On Tappelie dans ces documents : uni- 
cwn magistrum, summum grammaticum, 
optimum poeiam. On trouve dans toutes les 
coUeetions des Poetas latini minores 183 vers 
bexamètres connus sous le titre de Valerii 
CtUonis Diras : c'est un poëme consacré aux re- 
grets et à l'indignation que lui a fait éprouver la 
spoliation de sa propriété, donnée à un vétéran 
ao temps des guerres civiles. Le poète adresse 
de touchants adieux aux champs qu'il lui faut 
abandonner, et à Lydie, la femme qu'il aime et 
ne doit plus revoir. Le poème est dédié à Bat- 
tanis: 

BiUare, eyeneaa repetaoïoa carmiae Toeea. 
Le poSroe des Diras a été imprimé pour la pre- 
mière fois à Rome, par Sweynheim et Pannartz, 
fi 1469, à la suite de l'édition princeps de Vir- 



gile; on le trouve encore dans les plus récentes 
éditions des Catalecta. Il a été publié séparé- 
ment à Leyde, 16â2, m-12, par les soins de 
Christophe Arnold, qui a suivi le texte corrigé 
de Scaliger. Depuis il a été réimprimé à léna, 
1826, in-4% parËischstaedt; à léna, 1828, in-8% 
avec des prolégomènes par Putscli, et à Oxford, 
en 1838, par le D. Giles. Les Diras sont aussi 
dans V Anthologie de Burmann et dans ïd» Poetas 
UUiHi minores de WemsdorfT. 



Snétone, 4e iHuttr, Grmmm,, t. — Barmann, JKtko^ 
logia^ II, 647.-WerDadorfr, Pottm to^ni mineret, UM^- 

CATON ( C. Porcius )y dont on ignore la filia- 
tion, vivait en l'an 55 avant J.-C. On le voit d'a- 
bord opposé à Pompée. C'est amsi qu'en l'an 69 
il accusa de brigue un partisan de ce célèbre Ro- 
main. Mais les préteurs ne loi permirent pas de 
donner suite à cette accusation contre un favori 
de Pompée. Il en conçut un tel dépit qu'il ap- 
pela Pompée un dictateur privé {privatus die- 
tator ). Tribun du peuple en 56, il détourna les 
Romains du dessein d'envoyer des troupes auxi- 
liaires à Ptolémée Aulète; et poor atteindre plus 
aigrement ce but II gagna quelques prêtres, afin 
qu'ils lussent au peuple des vers sibyllins qui 
menaçaient Rome des plus grands dangers si elle 
envoyait du secours an roi d'Egypte. Dans le 
procès deMilon, à l'occasion du meurtre deCIo- 
dius, il avait pris parti pour ce dernier. Plus 
tard il se rendit utile auxtiîumvirs, en favorisant 
l'élection de Pompée et de Crassiis au consulat en 
Tan 55 avant l'ère chrétienne, n fut secondé en 
cette occasion par Nonius Sufenas, son collègue 
au tribunat, et accusé l'année suivante, en même 
temps que ce personnage, d'avoir violé les lois 
Jonia et Licinia et Ja loi Fufia en proposant des 
lois en dehors des époques fixées. Caton, dé- 
fendu par Licinius Cal vus et M. Scaurus , fût 
acquitté. 

Dion Casstns, XXXVII et XXXIX, 18. — aeéroD, jiâ 
Quintvmfratrêtn, 1, il ; Ad JtUeum, IV» 8. 6. 

CATON ( Dionysius ), moraliste latin , vivait 
à une époque incertaine; on ne sait rien de sa 
vie. U est 1 auteur de distiques moraux ( Dis* 
ticha demoribuSf adfilium)^ ouvrage différent 
de celui que Caton le Censeur avait écrit en 
prose, et qui se trouve cité par Pline et par 
Aulu-Gelle, sous le titre de Praecepta adfilittm 
ou de Carmen de Moribus, Ces préceptes 
d'une morale pure sont conformes aux prin- 
cipes des stoïciens ; dans le moyen âge, ils ont 
joui de la plus grande vogue ; les manuscrits 
en sont très* nombreux, mais les interpola- 
tions, les incorrections y abondent. Personne, 
dans les écoles où ils servaient à l'éducation 
de la jeunesse, ne doutait que ce ne fût l'œu- 
vre du célèbre censeur. La première édition 
latine qui porte une date vit le jour en 1476; 
elle fut suivie d'une foule d'autres. Au dix-hui- 
tième siècle on fit de ce mince livret un gros vo- 
lume en le publiant cum notis variorum ; l'é- 
dition d'Amsterdam y 1754, contient la para- 
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phrase grecque de Planude et de Scaliger; celle 
de 1759 présente une traduction en cinq langues 
différentes. Dès la première moitié du douzième 
siècle, un moine, nommé Éverard, essaya de 
tourner en yers français les Distiques de Ca- 
ton ; plusieurs autres poètes les traduisirent ou 
les imitèrent pendant le siècle suivant. Plus tard 
J. Macé et Pierre Grosnet les amplifièrent, sous 
le titre de Mots et sentences dorées du mais^ 
tre de saigesse Catony et leurs traductions furent 
souvent réimprimées à Paris et à Lyon avant 
1550. F. Hubert mit ces distiques en quatrains, 
et sous cette forme ils furent bien accueillis du 
public. Un Italien, maître Catelludo de Campa- 
nia, traduisit Gaton en rimes vulgiaires, vers 1475 ; 
le célèbre typograplie Caxton imprima dans 
Tabbayede Westminster, en 1483, un Caton 
anglais, qui figure au rang des trésors bibliogra- 
phiques du premier ordre. Ils passèrent aussi 
dans toutes les langues du nord de l'Europe ^ 
aujourd'hui leur existence n'est connue que des 
seuls érudits. G. B. 

Fabricta). Bibliôtkêea latina, t III. p. ti9. et Itlbl. 
med. et W, œtaUt, 1. 1, p. lois. - Brucker, IJist. crit, 
philoiophim,' t. Il, p. 8Wy— Bokhorn, d« DUtichis quw 
Catonti nomine circtiifi/isnmtiir {( DluertaUon Jointe 
akx édlUoiu de t7M et de 17S4 }. — Julien Travers, DU- 
urtatUm ( ea laUn ) »ur l'authmUcM de* distiques de 
Caton,' Falaise, 1899. — Leroux de Llncj, Livres des 
proverbes français, t. I, p. XUII-XLVII. — G. Duples- 
lits, Bibliographie parèmioloffiqtte, p. 77. — J. Cb. Bru* 
uet. Manuel du lÀbraire, 1. 1. p. 58S-8S6. 

GATEOU ( François ) , prédicateur français, 
né à Paris, le 28 décembre 1659, mort le 18 
octobre 1737. H fut chaîné de la rédaction du 
Journal de Trévoux, feuille périodique publiée 
par les jésuites et qui obtint dans le dix-huitième 
siècle un certain renom, tant à cause du talent 
de ses rédacteoi» que des doctrines qu'ils atta- 
quaient ou défendaient dans ses colonnes. Il y 
travailla pendant douze ans, et publia en outre 
plusieurs ouvrages presque oubliés de nus jours, 
malgré les recherches qui y sont insérées et qui 
ont du coûter à leur auteur : Histoire générale 
de r Empire du Mogol; Paris, 1702; 2*^ édit. 
1725, 2 vol. in-12 ; traduite ep italien en 1718 ;— 
Histoire du Fanatisme des religions protes- 
tantes, de t'Anabaptismey du Davidisme, du 
Quakérisme; Paris, 1733, 3 vol. in-12; — 
Histoire Romaine, en 12 vol. in-4" et 20 vol. 
in-12, traduite en italien, en espagnol, en alle- 
mand et en anglais. Cette histoire, la plus éten- 
due que nous ayons, est riche de faits emprun- 
tés aux auteurs latins; les notes qui l'accompa- 
gnent, avec les dissertations du P. Rouillé, les 
gravures, 1^ cartes et les médailles la rendent 
très-utile. Le style toutefois est défectueux, pres- 
que toujours inégal et souvent prétentieux; — 
Traduction de Virgile, avec des notes critiques 
et historiques, en 4 vol. in-12. Les traductions 
posterieures ont profite de celle de Catrou, et l'ont 
effacée complètement. A. B. 

Moréri, Dict. — Éd. Gonjet, Mém. de Trévoux, avril 
1788. — Richard et Glraud. Bibliothèque sacrée. - Déses- 
sarls, les Trois Siècles de notre littérature. 



*CATBUFO ( Joseph ) , compositeur drama- 
tique itolien, né à Naples, en 1771. U était Tils 
d'un oflicier espagnol, fut admis à douze ans au 
conservatoire delà Pietàde Tu^im', ou il suivit 
les cours de Tarentino , Sala Trîtto et La Bar- 
biera. En 1791 il partit pour Malte, et y fit repré- 
senter plusieurs ouvrages ; mais, entraîné |iar les 
événements politiques, il prit du service dans les 
armées françaises, et se distingua comme adju- 
dant de place à Diana -Marina, qu'il défendit 
contre une escadre anglaise; en 1804, il donna 
sa démission. Retiré d'abord à Genève, il y fit le 
premier essai de l^en8eignemcut mutuel appliqué 
à la musique; cet essai lui ayant réussi, il vint en 

1810 à Paris, et s'y livra à l'enseignement. Parmi 
les nombreux ouvrages de Catrufo, on cite : il 
CorrierCf opéra buiïa en 2 actes; Malte, 1792; 

— Cajûjcciello dissertore, id., 1 acte; ibid., 
1792 ; — il Furbo contro il Furho, id., 2 actes ; 
Arezzo, 1799; •— une Messe et un Dixit à 4 
voix, avec chœur et orchestre; Arezzo, 1799; 

— Christus foetus ut pro nobis, avec or- 
chestre; Genève, 1804; — Clarisse, opéra co- 
mique, 2 actes ; Genève, 1805 ; — la Fée Ur- 
gèle, 3 actes ; ibid. , 1 806 i-^FA mont alchimiste ; 
ibid., 1807 ; — les Aveugles de Franconville ; 
ibid., 1 acte, id.;— Recueil de Vocalises ; Milan, 

181 1 ; — V Aventurier, opéra-comique, 3 actes; 
Paris, iSiS ;—Félicie, 3 actes; — une jlfa/in^e 
de Frontin, 1 acte ; — la Bataille de Denain , 
3 actes ; — la Boucle de cheveux, 1 acte; — 
Zadig, 1 acte ; — l'Intrigue au château, 3 ac^ 
tes; — le Voyage à la cour, 2 actes; — les 
Rencontres, 3 actes. Tous ces opéras comiques, 
représentés à Paris, furent bien accueillis du pu- 
blic. Catrufo a publié en outre une grande quantité 
de recueils et de morceaux de musique, dont la 
liste se trouve dans la Biographie universelle 
des musiciens de Fétis. 

Fétla, Biogr. univ. des Musie, — Qnérard, la France 
littéraire. 

*GATS (Charles), théologien brabançon ; vi- 
vait au commencement du dix-huitième siècle. 
Il se montra d'abord attaché à TÉglise romaine ; 
(dus tard, il se rendit en Hollande, y embrassa 
le socinîanisme, et fut emprisonné pour la tra- 
duction du Nouveau Testament, puis relâché. 
Il vint alors se fixer quelque temps à Kroden^ 
d'où les mêmes causes de suspicion l'obligèrent 
encore de se retirer. On a de lui : Jcsîâs Chris- 
tus ist der Saaligmaker der^Welt; Amster- 
dam, 1697; — Bet Nieuwe Testament, qf 
vèrbond von onsen heere Jésus Christus^ 
c'est la traducti<m hollandaise du Nouveau Tes- 
tament, pour laquelle il fut mis en prison; ibid., 
1701. 

Adeinng, suppl. àJOcber, AUgem. Celehrten-Lexicon. 

GATS (Jacques), poète hollandais, né en 1577^ 
à Brouwershaven (Zélande), mort ea 1660, à 
Zagvliet. Après avohr fini ses études à Jb^de, il 
se rendit à Orléans pour y oMMÉC IMMÉI de 
docteur. Il refusa à î 
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diaire qu'on lui offrit; Èoais fl se chai^gea d'em- 
plois poiitiqaes et administratifs d'une haute im- 
portance à une époque des plus critiques. En 
1627 et 163 i il fut ambassadeur en Anjgieterre, 
et en 1636 et 1 65 i il était revêtu des hautes fonc- 
tioDS de grand-pensionnaire de la Hollande. 

Comme poète, Cats diffère essentiellement de 
ses rivaux Hooft et Yondel. La naïveté, la sim- 
plicité, la candeur le caractérisent avant tout; et 
ce n'est pas sans raison qu'on l'a appelé le La 
Fontaine bollandais. On lui a reproché une su- 
peifétation d'épithètes et d'images, des répétitimis 
et une certaine monotonie dans les vers ; mais 
OQ troave une riche compensation à ces défauts 
dans on grand nombre de belles qualités em- 
preiotes dans tous ses ouvrages : la pureté de 
l'expression, la clarté du style , une inuigination 
riche et féconde, une morale persuasive et sans 
prétention, de l'esprit et de l'Âme. Malgré de s! 
graods avantages, Cats, après avoir été longtemps 
la et généralement admiré, tomba dans un oubli 
iojuste, dont le tirèrent BOderdijk et Feith, vers 
la Gn du dernier siècle, en donnant une nou- 
velle édition de ses oeuvres ; Amsterdam , 1790- 
1800, 19 vol. in-i2. Elles se composent d'allégo- 
ries dans le goût de l'époque de Cats, de poésies 
sur les différents âges et sur diverses drcons- 
Uoces de la vie humaine, ainsi que sur les rela- 
tioDs de la société, de fables, d'odes, d'idyl- 
les, etc. Une partie de ses poésies parut en langue 
aDemande à Hambourg (8 vol., 1710-1717). Un 
moQument qui lui a àé élevé à Gand , par le 
scnlptear Pannentier, fut inauguré en 1829. 
[£nc.det g. du m.] 

S»i^ OiumasL lUer.^ IV. SSC.— Sweert, JtMen. helgie. 
- Foppens, Bfbl, b€lg„ I, srr. — Canvenationt-Lexi' 

COS. 

* GiTTAinus {ffenri ns) , jurisconsulte et hu- 
maniste italien, de Milan , vivait dans la seconde 
iDoitié do quinzième siècle. En 1475 il fut admis 
parmi les jurisconsultes de sa ville natale. On a 
de loi : if. Tullii Cieeronis Rhetoricum opus^ 
per speetabilem virum Henrieum de Catta- 
neiSf /. U. doctorem, dUigeiUer emendatum; 
MSan, 1479, hi4bl. 
ArgeUtl, BibL MtdiàL - Su . UUt. tffpopr, JUêdiol. 

*GâTTAiiEO (Danese), sculpteur, architecte 
et poète, né à Carrare, vers 1500. Après avoir 
appris dans sa patrie les premiers principes de 
son art, il passa à Venise, où il devint élève do 
Sa&sorino. Un de ses premiers ouvrages fut 
^Apollon qui se voit au milieu de la cour de la 
Zeeca, ou Monnaie de Venise, figure digne par 
rmveotion et l'eiéeution des louanges qui lui 
ont été prodiguées. Le dieu est assis sur un globe 
posé sur un monticole d'or, et il tient à la main 
on fingot de même métal. Peutrètre dans cette 
persoonifieatîon de la monnaie d'or doit-on voir 
une aDorion à l'opinion des philosophes hermé- 
fiVNSi «i enmieDt voir dans l'or des raycms 
^iilÉfiriHIéi. Ctttaneoseolptadans l'élise 
) le tranbeau du général 
— T. n. 
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vénitien Alessandro Cdntarini, une partie de la 
châsse du sahit et le buste de Bembo. A Vérone, 
dans l'égUse de Sainte-Anastasie , il exécuta le 
mausolée de Giano Fregoao , monnment moitié 
autel, moitié tombeau, qui laisse le spectateur 
indécis sur sa destination, mais que d^re une 
belle statue du Christ. A Venise, il sculpta dans 
l'égUsede Saint-Jean-Évangélisteletombeaud'An« 
drea Badonero, et à Saint-Jean-et-Saint-Paul ce- 
lui du doge Loredan. Enfin, il exécuta encore un 
grand nombre d'autres travaux. Cattaneo fut lié 
avec les littérateurs et les artistes les plus dis- 
tingués de son temps; il compta parmi ses amia 
Sansovino, Pierre Arétin, le Titien, Paul Jove, 
Bembo, etc. H fîit poète aussi distingué qu'habile 
sculpteur, et il a laissé un long poème en oc- 
taves, intitulé rAmor di Marfisa. 

E. B— N. 
Cieognara , Storia délia seoltura. — Orlaodi, AbbecC' 
dario. — TIcozzi. Dizionario. — Qaadri, Otto giorni in 
renezia. — Valéry, P^ogagei historiques et littéraires 
eu Italie. 

GATTAHEO (Félix), pemtre itaUen, natif de 
Milan, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, i^rès avoir étudié le dessin , il 
entra à l'école spéciale de peinture tenue par Jo- 
seph Bossî, et dès lors il se fit assez remarquer 
par ses productions pour être envoyé à Rome 
comme pensionnaire du gouvernement. A son 
retour dans sa patrie, il s'appliqua avec ardeur 
à la culture de son art. On remarque dans son 
(Euvre : un Saint Joseph mourant^ que l'on 
voit à Blilan ; » une Françoise de Ritnini sur- 
prise avec Paolo par Lartcelot. 

Tfpaldo, III, p. lia. 

GATTAHEO ( Girolamo), jésuite et littérateur 
génois, né à Barletta, en 1620, mort vers 1680, 
U entra dans la Compagnie de Jésus ea 1634, fut 
nommé historien de la république de Gènes, et 
occupa dans son ordre des emplois très-élevés. 
On est justement étonné qu'il n'ait laissé que 
quelques Opuscules et un Paragone tra il 
mondo vecchio e nuovo. 

Feller, Biographie mUverseUe, édlL de Ftanie. 

GATTANBO (Lazaro)^ missionnaire italien, 
né à Sarzane (cAte de Gènes) en 1560, mort à 
Hang-Tcheou en 1640. H fit profession dans la. 
Compagnie de Jésns, et obtint d'être envoyé en. 
mission. Ses supérieurs l'adressèrent an P. Bicci, 
qui lé premier porta la parole de l'Évangile en 
Chine. Ils fondèrent ensemble l'établissement 
religieux de Manco. Cattaneo exerça son apos- 
tolâ pendant quarante-six ans. Il a laissé quel- 
ques ouvrages, écrits en langue chinoise et des- 
tinés à la propagation de la foi. Le principal est 
intitulé : De la contrUion et de ia douleur 
des péchés. 

Alegambe. BUOIotheea scriptortm Soeietaiis Jesm. - 
Feller, Biographie universelle. 

> GATTAHEO OU GATTAH {Christophe ). Voy. 

CATAMBOi 

GATTANi DA DIAGGBTO (Fronccsco), litté- 
rateur italien, né à FloreiKe, le 1 6 novembre 1 446» 

8 
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nortdaiu U même Tffle» en 1522. H fit ses étn- 
dee 80U8 Maidiio Ficino, quHl remplaça plas tard' 
comme professeor de phikMophie. On cite de 
Gattaniy entra autres ouTragee, un traité de 
Amore, en tnns liyrea; Yeniae, 1561, in-a°, pré- 
cédé de sa Vi€f par Varchi. — Les oeuvres com- 
plètes de Franceseo Cattau ont été éditées à BAIe, 
1563, in-8». S 

VéUn, Bioffmpklê uni9ert9U4» Mit 4e fvnt. - iù- 
cber, Atlgem. G€Uhrt,»Uxic. 

GATTANi DA DUGCETO (Froncesco)^ dit 
le jeune, 52* évèque de Fiésoie et tliéologien ita- 
Uen, né à Florence, mort le 4 novembre 1595. 
H prit l'habit de dominicain dans sa ville natale, 
flt y devint chanoine de la cathédrale. En cette 
qualité, il assista au concile de Trente, et fût en- 
suite appelée révèché de Fiésoie, le 1 5 août 1 570. 
On a de lui : Offices c^^^tens, traduits en italien, 
d'après saint Ambroise; Florence, 1558, in-4®; 
^ Bexaméron de saint Ambroise ; ibid., 1560, 
in-8* ; — Discorso dêli' mUorUà M papa sopra 
ii condlio; Florence, 1562, in-S**; — Sopra la 
SupersHUone delV arte magica ; Florence, ibid. 

Richard et Gtrand, Biographie ioerée, XI. iM. — Fd* 
ter, Bioçraphie imiiwr««l<«, Mil. dt Fume. — Mcber, 
AUçemtinê» {MêhrtênLexieon» 

GATTAHi (Gaetano), missionnaire italien, 
néà Modène le 7 avril 1696, mort au Paraguay 
le 28 août 1733. Il entra dans la Compagnie de 
Jésus en 1719, et fut envoyé en 1729 aux mis- 
sions du Paraguay, on il mourut, d'une fièvre 
maligne. On a de lui trois lettres, adressées à 
son ^re Joseph, et recueillies par Miu:atori dans 
sa Relation des missions du Paraguay; Paris, 
1754, in-12. 

TlraboMbl, BibUot«ea Modmuie. 

"^GATTARi (Jean), jurisconsulte italien, né à 
Anagni (ce qui Ta iait appeler parfois Joannes 
de Anonia), mort en 1457. 11 professa longtemps 
avec éclat le droit k Bologne ; U fut ensuite em- 
ployé comme diplomate, et il finit par entrer dans 
les Offres. Successivement ctianoine et archi- 
diacre de la cathédrale de Bologne, ii laissa de 
nombreux ouvrages, que les imprimeurs de Mi- 
lan ou de Bologne répandirent à profusion avant 
l'an 1500. Aiyourd'hul ses Commentaires sur 
les décrétales, ses Consilia, ses Quœstiones 
Juridicat sont, ii fiaut l'avouer, complètement 
hors d'usage. 

MazzucheUI, gli Serittori d*Italia, t, I, p. il, p. 656. 

— TiraboBchi, Stmria lêtter,, XV, S87. - PanciroUi, ntœ 
jurisconsuitorum , 111.84. • Fintozzl, iVoCtaM degW 
serittori BologneH, h nk. 

«GATTAPANB (Xkcoj), pcoitre ttaliett , né à 
Crémone, vivait en 1507. était élève de Yin- 
eenzio. Il s*inspira surtout de la manière des 
Campi, et réussit assez bien dans ce genre, grâce 
à la franchise de son pinceau. Ses tons, un peu 
sombres, ne manquent pas d'originalité. On a de 
lui beaucoup de tableaux, entre autres la Décol- 
lation de saint Jean, à Saint-Donato de Cré- 
mone. Ses fresques sont inférieures à ses peintures. 

G. B. Z4l8t, Notizie ttoriehe de* pittori Cremonai. 

- OretU. Mmorie, ^ Usai, StoriapUUniea, 



GATTBAU-GALUBTiLtB {Jean-Pierre-Gutl- 
tourne)^ historien et géographe d'origine fran- 
çaise, né à Angermunde (Brandebourg) en 1759, 
mort k Paris en 1819. Son père, qui foisait partie 
d'une colonie de protestants réfugiés et accueillis 
en Prusse, dirigea ses premières études, et les lui 
fit achever à Berlin, sous la direction du pas- 
teur Formey. Catteau-Calleville fut appelé , en 
1783, àStockhokn en qualité de ministre de TÉ- 
gtise française réforme. En 1788 parcourut 
l'Allemagne , la France , la Suisse et presque tous 
les pays du nord de l'Europe, dont il apprit les 
langues, et vint se fixer en 1810 à Paris. En 
1812 , nommé membre de l'Académie royale des 
bèUes-lettres, histoire et antiquités de Stockholm, 
il se vit en 1814 accueilli par l'Académie des 
sciences de la même ville. Ces distinctions prou- 
vent suffisamment la haute opinion que Cat- 
teau-Calleville avait laissée en Suède. Ses ouvra- 
ges sont : Vie de Renée de France, duchesse 
de Ferrare\ BerUn, 1781, in-8<*; — Bibliothè- 
que suédoise, ou recueU des variétés litté- 
raires et politiques concernant la Suède, 
Stockhohn, 1783-1784, in-8*'; Upsal, 1789, in-8<>; 

— Tableau général de la 521^6; Lausanne, 
1789, 2 vol. in*8°; Paris et Strasbourg, 1790, 
2 vol. iU'S*' \— Tableau des Étais danois, consi- 
dérés sous le rapport du mécanisme social; 
Paris, 1802, 3 vol. m-8"; — Voyage en Alle- 
magne et en Suède; Paris, 1810, 3 vol.,in-8*; 

— Tableau de la mer Baltique, considérée 
sous les rapports physiques, géographiques, 
historiques et commerciaux ; Paris, 18 1 2, 2 vol. 
in-8°; —Histoire de Christine^reinede Suède; 
avec un précis historique de la Suède depuis 
les temps anciens jusqu'à la mort de Gustave- 
Adolphe; Paris, 1815, 2 vol. in-8*»; — Histoire 
des révolutions de Norvège, suivie de Vétat 
actuel de ce pays et de ses rapports avec la 
Suède; Paris, 1818, 2 vol. in-S**, avec cartes. 

Biographie dei hommêt vivantt, — Quérard, la France 
liUéraire. — Gâterie historique dei contemporains. 

CATTBNBUEG ( Adrien van), tliéologien hol- 
landais, né à Rotterdam le 2 novembre 1664. Il 
était un des chefs de la secte des Arminiens ou 
Remontrants, et professa durant vingt-cinq ans 
cette doctrine, ir soutenait que Dieu daas l'élec- 
tion et la réprobation a égard, d'un côté, à la foi 
et a la persévérance, et, deTautre, à l'incréduUrc 
et à rimpénitence; que Jésus-Christ est mort 
pour tous les hommes, sans en excepter aucun; 
que la grâce est nécessaire pour s'appliquer au 
bien, mais qu'elle n'agit pas néanmoins d'une 
manière irrésistible. On a de Cattenburg : Spi- 
eilegium théologies christianx Philippi a Lim- 
borch; Amsterdam, 1766, 2 vol. in-fol.;— Vie 
de Hugues Grotius (en flamand) ; Amsterdam, 
1727, 2 vol. in-fol. ; — Bibliotheca scriptorum 
Remonstrantium; ibid., 1727, in-S*»; — Syn- 
tagma scientix Mosaicx; ibid., 1737, in-4^ 
Cet ouvrage est dirigé contre les athées et les 
déistes. 
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PfaOSppe U UBborcb, fkêiOoQia ekrisHana. - Stoapp, 
Mtiiçioii de$ Bollandaii, » Feller, Dictionnaire àistO' 
Tiqtit, 

*CÂTTS!niimGH ( LotdS'Cotutantin^ Babo 
Copes tam), administrateur et financier belge, 
néeo 1771, dans le Brabant, mort vers 1840. H en- 
tra en 1794 dans radministration des contribu- 
tioDs indirectes, comme inspecteur de Tarrondis- 
sèment de Rotterdam. En 1798 les représentants 
de la Hollande le désignèrent à M. Gogel, minis- 
tre des finances de ce royaume, pour coUaborei 
à la rédaction des nouvelles lois financières. 
Chargé de les appliquer dans la province de 
Goeldre, considérée comme la plus opposée aux 
soavelles mesures, Cattenburgh y réussit, à la 
satis&ction générale. Nommé inspecteur des im- 
positions indirectes pour toute la Hollande, fl 
proposa de substituer un nouveau système d*im- 
pôts, celui de la perception sur la fabrication et 
l'importation, à Vanden, qui frappait la consom- 
mation. Le nouveau système avait du moins un 
avantage, c'est qu'il affiranchissait la masse des 
habitants du contact quotidien avec les agents 
du fisc. Ce projet ne fut pas accepté sous la pé- 
riode napoléonienne ; mais il fit af^réder son au- 
teur. En octobre 1815, M. Appelius, directeur 
génénd des impositions indirectes du nouveau 
ruyaimie des Pays-Bas, put le mettre à exécu- 
tion, 8003 lasnrveillancede câttenburg lui-même, 
conservé dans sa position administrative. 

Cakrie historique des contemporains, 

IckTtERMOVE (Gco/^e),peiirtrefflïglais cou- 
lemporain. Les productions de cet artiste, un 
des phis éminents de TAngleterre, sont remar- 
quablesy bien que dans des genres trèsKlifférents. 
U cultiva d'abord l'aquarelle, dans des siiyets 
d'intérieur, des scènes militaires, qui témoignent 
de la fécondité de son talent et de la verve de 
son esprit, n fllustra ensuite les œuvres de Wal- 
fer Scot par une suite de dessins gravés par 
C. Heath, et id le romancier trouva dans l'artiste 
tm habile traducteur. Chaque jour le crayon de 
CatteraM)le enrichit les ffistorical annuals 
d'une quantité d'ingénieux dessins, dont la gra- 
vure s'empresse de fixer les traits. Comme pein- 
ture, ondte avec éloge un grand tableau de 
Luther à la diète de Spire; cette toile donne 
avec nne exactitude parfaite les portraits de 
trente-trois personnages historiques de l'époque, 
reproduits d'après les œuvres des maîtres les 
pins célèbres des quinzième et seizième sièdes. 
Ce morceau capital a été gravé en 1845 par 
Waller. 

^Conrenationt-Lexieon. — Nagler, If eues Mlgemeines 
i^Mler-Uxicon, 

^TTBo {Ançelo), quatre-vingt-quatorzième 
■wlieTéque de Vienne, ne à Tar^ite, mort à 
Vienne en 1494, 8om6nier de Loois XI. B avait 
d'aiionl résidé à la cour de Charles le Téméraire, 
^ U s'était lié avec Comines; lorsqu'il s'aperçut 
91e les afbires du duc de Bourgogne commen- 
r^aientà atter mal, il demanda son congé, et vint en 
VittcclMB XI raocMiUit avec bienvëUance, 



•le nomma son anmônier, et le fit archevêque 
de Vienne, en 1482. Ce Ait à la prière de Oattho 
que Comines écrivit ses Mémoires, et il y est 
loué pour son grand savoir et ponr son habileté à 
prédire Vavenir. Il paraît en effet que Cattho 
avait une grande réputation à cet égard ; car dans 
une biographie du temps, intitulée Somm4ÉI(re de 
la vie de Cattho^ on lit qu'il devhia la mort de 
Charles le Téméraire. « A llnatant, dit Comi- 
nes, que ledict doc fut tué, le roy Louys oyoit la 
messe en l'église Saint-Martin à Tours, distant 
de Nancy de dix grandes journées pour le mofau^ 
et à ladicte messe lui servoit d'aomosnier Far- 
dievesqoe de Vienne, lequd, en baillant la paix 
iudict seigneur, hiy dyct ces paroles : « Sire, 
« Dieu vous donne la paix et le repos; tous les 
« avez si vous vonlei, quia consummatum est*, 
« Vostre ennemi le doc de Bourgogne est nuirt: 
« il vient d'être tné, et son armée déconfite. » 
Laquelle heure cottée fusl tiouvée estre celle en 
laquelle véritablement avoit été tué lèdict duc » 
•^ Cattho était, de l'aveu de plusieurs de ses 
contemporains, savant en nédedne et en mathé- 
matiques, et habile tittératenr. Sa devise était 
Ingenium superat vires. 

Sainte-Marthe, GaUia ekristiana, — Cbotler. £ri«toir« 
du Dauphiné. — Méieral, Régne de Louis XL — Co- 
mines, Préface. — Claude Robert. Gallia christiana» 
Mi.,— Denys Godefroj, UhutraHon de Ut vie de Co- 
mkus. - Pierre MaUded, Histoêre de UmU Xt, IIt. X. 
— Sayle, Dictionnaire critique. 

GJkTTi (Bemardino)f appelé aussi JLf^ius 
Cattus, poète itidien, natif de Ravenne, vivait 
dans là première moitié do seizième siède. Il 
étudia à Padoue, et composa des poèmes latins» 
pbbliés à Venise, en 1602, sons ce titre : Opus^ 
ctdapoetica, 

JOcber, AUnem. GeUkrten-lexieon. 

*GATTi (Francesco* Antonio), chirtui^ett 
italien, né à Lucques, vivait en 1553. Il étudia 
spécialement Tanatomie, et a laissé : Bnehyri- 
dion Anatomes; Naples, 1551, m-4^ 

ChaiidoB. Dictionnaire «lUversel. 

*(i&TTiER (Isaac)j médedB français, né à 
Paris, vivait en 1657. Il étudia à l'université de 
Montpellief, où il fut reçu docteur en 1637, et 
devint médecin ordinaire do roi Louis XIV. n 
a publié : Dtffihulatoris morologia; Montpel- 
lier, 1646, in-4*'; — de la Nature des Bains 
de Bourbon et des abus qui se commettent en 
kl boisson de leurs eaux; Paris, 1650, in-S*"; 
•— Description de la macreuse; Paris, 1651, 
in-S" ; — Discours sur la poudre de sympa- 
thie; ibid., 1651 , in-S"* ( l'auteur y réAile les 
partisans de cette pondre, qu'il qualifie de fons et 
d'extravagants; Nicolas Papin ayant répondu- à 
Gattier, celui-ci écrivit : Béponse à M. Papin 
touchant la poudre de sympathie; Paris, 
1 651 , in-6*^ )f'—de BhumatisfnOy de ejus natura 
et curatione; simulque multa, ex occasione, 
de natura doloris intricatissima perspicue 
enodantur, novisque observationibus illus- 
trantur; Paris, 1653, in-S'; ^ Observationes 
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medies ratiorm; Castres, 1653, iii-12; Paris, 
1657, in-S®; réimprimé, avec les obserrationsde 
Pierre Borel, à L^zig : on trouve dans cet ou- 
vrage plusieurs obserratioas chiruigicales et ana- 
tomiqnes. Catlier s*y est étendu sur le canal tho- 
racîque et sur la valTule d*£ustacbe. H y donne 
la description du corps d*un nommé Franccnir, 
▼oleur supplicié sur la roue, d<mt les tiscères 
étaient tellement transposés que ceux qui sont 
naturellement à droite se trouvaient à gauche» 
— Lettres sur les eaux de Bourbon^lanqf ; 
JSourbon-Lancy, 1655, in-4''; 

iloj, DUtUmMif MiitoHqwe de la médecine. 

C4TTIBR (Philippe) f savant helléniste du 
dix-septième siècle, dont les principaux ouvrages 
sont : BxercUaiiaHes quahuor :-^de Dsu grxem 
lingum;— Vtrum prastet uni tanium scien^ 
iix studere; — An abolenda studia lUera* 
rum; -^ Utrum prxstet in dies sese exercere 
piiMice; Paris, 1647, in-4®;— Gasophyladum 
Gnecarum^ seumethodus intra horx spatntm 
addiseendi innumera vocabula graeca; Paris, 
1652, m-A% réimprimé plusieurs fois; — Gazo- 
phylacium latinum; Paris, 1665, m-4"; — 
Jardin des racines latines; Paris, 1667, in-4^ 
. Sai, OnovuMt. literof., IV, ssi. 

^GATVALDA, priuce germain de la tribu des 
Gotones, vivait dans le premier siècle après J.-C. 
n prit la fuite pour se soustraire à la tyrannie de 
Maroboduus; mais quand le pouvoir de ce chef 
commença à décliner, Catualda résolut de se 
venger : il envahit avec une force considéraUe le 
pays des Bfarcomans, et força Maroboduus à 
traverser le Danube, et à aller solliciter la prch 
tection de Tempereur Tibère. H fut vaincu à son 
tour par les Hermundores, sous le commande- 
ment de Vibilius, fait prisonnier, et envoyé à Fo- 
rum Julium (Fréjus), dans la Gaule Nartxmnaise. 

Tacite, jinnales, II, es, 63. 

*CATTURB6Li (Pierre\ astronome italien, 
né en 1795, à Bologne, mort le 28 avril 1833. 
n était professeur à l'université de sa ville na- 
tale, et se fit connaître par plusieurs productions 



Feller, Biographie uninerutte, édlt de Purne. 

^CÂTiTGNAT, chef des Âllobroges, s'était jeté. 
Fan 62 après J.-C, sur le midi de la province 
romaine, dont il ravagea ou souleva les can- 
tons. Au bruit de quelques sacoès remportés par 
le lieutenant Lentinus, il revint sur llsère, et fit 
tomber l'armée romaine dans une embuscade, où 
elle faillit périr tout entière. Catugoat s'âant 
éloigné de nouveau, le consul rentra sur son ter- 
ritoire, le dévasta par le fer et par le feu, et les 
Allobroges demandèrent la paix. 

DIoa CawliM, XXXVII. 47, 48. - TUe-Uye, EpiL, c III. 
- Qcéron, de Prov. eons, 

CATULLE, poète latin (C. Valerius Catullus), 
né, selon la Chronique de saint Jérôme , l'an 667 
de Rome ( 86 avant J.-G. ), mort vers 40 avant 
J.-C. Quelques savants le font nattre à Sirmium, 
aujourd'hui Sermione, où il possédait une maison 



de plaisance, qa'il a chantée en assez bons vers; 
selon d'autres il naquit à Vérone, et cette opinion 
se fonde sur l'autorité d'Ovide, de Pline, d'Au- 
sone et de Martial. Livré aux plaisirs, mais né 
pour les arts, issu d'une fiunflle opulente et dis- 
tinguée, Catulle promena sa jeunesse voluptueuse 
dans le poétique Orient; là sans doute se âé?e- 
loppèrent les talents qui l'ont placé dans cette 
élite d'écrivains dont Rome dut être plus fière 
que de ses héros. Philosophe insouciant, préfé- 
rant le bonheur à la gloire, ce poète semble ne 
demander à son art que la peinture de ses propres 
affections; il s'affranchit de toute étude séTère, 
et, comme l'oiseau, il ne chante que dans la saison 
qui l'inspire. Avec peu d'ouvrages il s'est fait un 
nom impérissable. 

Dans le Panthéon poétique des Latins, en n'ob- 
servant que l'ordre chronologique, Catulle appa- 
raît à c6té de Lucrèce. Pour l'un et pour l'autre 
le langage est encore empreint de rudesse : ce 
langage, dans sa vigueur native, convenait mieux 
au grand peintre de la nature : la fermeté, la con- 
cision, l'Âpreté même des expressions se prêtent 
parfaitement à la mâle pensée de Lucrèce. Au 
contraire, le poète lyrique, le chantre de la vo- 
lupté, est moins libre avec l'archaïsme de son 
époque; aussi méle-t-il souvent la rudesse aux 
accents de l'amour; on sent qu'A ne fait guère 
d'efforts pour assouplir la langue poétique; il se 
sert de rinstrument en homme habile, mais ne 
cherche pas à le perfectionner. H lui manqne 
trop souvent l'élégance continue, la délicatesse 
des tours, la vivacité de l'expression, qui prêtent 
des nuances variées aux passions, de la grâce aux 
sentiments les plus simples, et révèlent dans les 
momdres sujets la puissance magique de la 
poésie. 

Catulle, conduit à Rome dès sa plus tendre jeu- 
nesse, y fut accueilli par les iUostres amis de sa 
famille; il se lia avec Manlius, Cicéron, César, 
Plancus, Cinna, Lucrèce, Cornélius Népos, au- 
quel il dédia ses ouvrages ; il fut entouré d'un 
grand nombre d'hommes distingués, qui contri- 
buèrent à sa précoce renommée. Ses œuvres ne 
sont point considérables, et nous n'en possédons 
qu'une partie, puisque Nonnius etSenrius citent 
des vers de ce poète qu'on ne trouve pas dans 
son recueil. Terentianus rapporte des fragmente 
de poésies attribuées à Catulle, d'un mètre qu'il 
n'a pas employé dans ses pièces connues. PHoe 
l'ancien parle d'un poème de Catulle sur les 
Enchantements de Vamour; nous n'en con- 
naissons pas un seul vers. Toutes ses compo- 
sitions ne sont donc point arrivées jusqu'à nous. 
D'un autre côté, on lui attribue des poèmes 
dont il n'est pas l'auteur; tels que le PervigiH^^ 
Veneris, le poème de Ciris, etc. : tous les dou- 
tes sur ce point ont été éclaircis. CatuUe s'essay^ 
dans plusieurs genres de poésie ; cependant li 
redoutait les longs travaux, et l'étude sérieuse, 
qui les perfectionne. H fit assez pour mon- 
trer le talent dont U ^ait doué, mais il ^'^ 
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tifa point font le fruit qa'on pouvait en attendre; 
il n'étendit point les ressources de la langue poé- 
tique de son époque. Si, comme on le prétend, 
Catulle a connu Virgile, il ne Tentrevit qu'un 
moment; Tun terminait sa carrière quand Tautre 
commençait la sienne. Martial dit à ce sojet : 

SIe ronan tener ansos est CatnUus 
Magno mlttere paaserem Maronl. 

D'aiOeiirs, la perfection laborieuse du style de 
Virgile n'aurait pas exercé une grande influence 
sur Tesprit mobile et paresseux de Catulle, lui 
qui semble ne passer du plaisir à lapoésiequepour 
épandier les sentiments dont son cœur est rem- 
pli; entraîné par la Tivadté de son esprit, il se 
montre inégal dans plusieurs de ses meilleures 
pièces. Entre ses conceptions les disparates sont 
frappantes; on serait souyent porté à croire que 
la plopartdeses épigrammes n'&ppartiennentpoint 
i l'auteur âégant des Noces de ThétySy de VÉ- 
ptthalame, des Odes et des Élégies. Ces épi- 
grammes sont souillées dlmages obscènes, et Ton 
n*7 traoye que l'expression grossière d\m cy- 
Bîsme effronté. Les traits satiriques y sont lancés 
«▼ec plus de yéhémence que d'adresse, et se per- 
dent au d^ du but. Parfois le sens de sa cri- 
tique désordonnée nous échappe, peut-être à 
cause de l'excès même de la dépravation que 
fronde le poète, et que notre esprit se refuse à 
oonoevoir. S'il est en effet le peintre fidèle des 
mœurs de son temps, qu'était donc le peuple 
maître du monde ? Cependant le satirique ressaisit 
par intervalles la dignité du talent. Il frappe avec 
une égale francliise la corruption de l'homme vul- 
gaire et de lliomme Ulustre; il n'épargne pas 
le conq[iiérant des Gaules, que le père de Catulle 
avait en l'honneur de recevoir sous son toit; et 
Il faut le reconnaître, si le grand César s'aban- 
donna à de honteuses faiblesses, il conserva une 
générosité digne de sa gloire et de son génie : celui 
qui tenait la vie des hommes entre ses mains 
n'opposa que la clémence à la boutade satirique 
de Catulle. Votre père, lui écrivit-il, m'accueillit 
à sa table ; venez en ami vous asseoir à la mienne. 
Le héros et le poète se réconcilièrent la coupe à la 
main. Le satirique cessa de le poursuivre ; mais sa 
loiise, transformée en bacchante, se livra sans frein 
ao plus grossier délire. La dépravation des mœurs 
publiques influe sur le langage ; le poète est en- 
traîné par l'esprit de son siècle. Les Romains ve- 
naient alors d'emprunter au présomptueux Orient 
le luxe de l'opulence et la pompe des arts ; mais 
8008 cette enveloppe brillante on retrouvait les fils 
de Romnlns. Le goût des peuples se modifie rapi- 
demoat; leur caractère ne change pas. 

On remarque dans le talent de Catulle deux 
phases distinctes : d'abord il s'attacha aux mo- 
dèles grecs; c'est en les étudiant qu'il épura son 
goOtetforma sentaient Poète érotiqueet lyrique, 
il s'était imbu du génie de Sapho, d'Anacréon 
et de Canimaque : Catulle semblait être un poète 
grec écrivant en latin ; c'est à cette époque qu'il 
reproduisît le Cifma Bérénices d^ C}il|nna<)ue; 



d'autres ouvrages sont dus à la même inspiration, 
n emprunta souvent aux Grecs jusqu'à la forme 
des vers ; car il introduisit dans la poésie latine 
plusieurs mètres convenables surtout au genre 
élégiaque et lyrique. On lui attribua à tort le 
Berecyntia, pièce composée , dit-on, par son ami 
Cécilios. Enfin, l'originalité de Catulle ne se déve- 
loppe pleinement que dans Thétys et Pelée, dans 
VÉpitàlame de ManUus et quelques autres piè- 
ces d'un genre analogue. Le langage qu'il prête à 
la passion est toujours vrai ; les nuances en sont 
vives et variées comme les émotions de l'âme. 
La puissance de son imagination est moins éten- 
due, les mouvements du cœur sont moins bien 
sentis dans ses pièces appelées élégies. La cha- 
leur du sentiment, la délicatesse des traits y sont 
fort rares. Tout poète subit l'influence de son 
siècle, et les Romains alors ne regardaient l'a- 
mour que comme l'instinct impérieux des sens, 
une soif de volupté qu'il fallait étancher; et pour 
y parvenir tous les moyens paraissaient bons, on 
allait jusqu'à tolérer les plus honteuses méprises 
de la nature. Dans les pièces erotiques, les bcnrues 
de la décence, la retenue du langage n'ont guère 
été observées qu'à l'apparition de Tibolle, de 
Properce et d'Ovide : une des gloires de Catulle 
est d'avoir ouvert la route à ces maîtres. Quel que 
soft le degré de mérite de ses élëgies, elles ont 
été justement appréciées par des critiques cé- 
lèbres, et Racine lui-même leur accordait une 
place dans sa mémoire. Mais, tout en respectant 
ces grandes autorités, il faut convenir que ces 
piècM erotiques sont rempHes d'une malignité 
mordante ; ^es sont rarement animées d'un sen- 
timent tendre on passionné ; ce sont des élégies 
sans larmes. L'amour même s'y trouve souvent 
maltraité. L'ordre des idées n'y est guère plus 
arrêté que le plan des pièces; c'est un conftas mé • 
lange de sentiments opposés et de contradiction. 
Par exemple, Lesbie, cette beauté qui préoccupe 
Catulle et l'inspire sans cesse, est alfemative- 
ment une Jeune fille naïve, une femme qui trompe 
son mari ; tantôt c'est une amante tendre et pure, 
tantôt une artificieuse coquette; ici elle réunit 
toutes les perfections, là elle inspire la colère et 
le mépris. Tour à tour elle est, au gré du poète, 
une maîtresse pudique, une courtisane éhontée; 
et, par une grossièns, ironie il lui reproche de se 
prêter (telle est son expression ) à la lubricité 
des promeneurs nocturnes. Le doux nom de Les- 
bie, qui plaisait tant à Catulle, était-il le pseu- 
donyme de touti» ses maltresses? Enfin, dans les 
épanchements de son amour il est toujours moins 
tendre que spirituel. Catulle n'est véritablement 
toucliant que dans les plaintes d'Ariane et dans 
l'épttre à Manlius, où il déplore la mort de soa 
frère; là sa douleur est vraie, l'expression es( 
vive et naturelle, il émeut, il attendrit : 

O intscro frater adempte mlbl ! 

Ta loea, ta moriens, frefflatl eommoda, frater j 
Teciim aoa tota est noçtra yepalta domoa : 
Omnfn tecam aoa perierant gaodia uostra, 
l^iiB (uus IQ ylta dolclf aleb'àt aniQr. 
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Ce style et eee sentiraents profonds soot rares 
efaes Catulle; ses beautés, sa grâce, son esprit 
Mot mêlés à beaucoup de défauts, il faut le dire : 
le mérite réû de plusieurs écrivains de Tantiquité 
est sans doute au-dessous de leur renommée. 
Catulle parut à propos; son nom retentit Tun 
des premiers à l*époque où tous les arts, la poé- 
aie, rhistoire, les sciences commençaient à émer- 
Teiller les Romains, Tainqueurs et imitateurs de 
la Gràoe. Dans leur Olympe littéraire, Téclat des 
grands dieux Ulumina les petits. Le temps leur 
éleva un piédestal; ils grandirent entourés du 
respect des générations. La langue interprète de 
leurs (Buvres ne vit plus que pour la science, 
les lettres et la religion; ils sout les uniques re- 
présentante de rinteUigenoe de leur siècle; au- 
cune rivalité ne peut s'élever dans leur sphère, 
aucune comparaison ne peut donc les amoindrir. 
Comme des demi-dieux vainqueurs du temps, 
on les respecte, on ne les juge plus; une mémo 
auréole entoure ces rdiqoes du génie romain. 
Cest ainsi que Catulle se présente à la postérité. 

On connaît peu de faite de sa vie intime; mais 
son penchant aux plaisirs, ses ardeurs volup- 
tueuses exprimées dans ses vers ont donné lieu 
à beaucoup de conjectures : on lui a supposé des 
aventuras analogues à ses mceurs. Des écrivains 
italiens, et surtout CorradinI, font de Catulle un 
personnage romanesque : ils lui donnent la va- 
leur, la force, la beauté. En France, vers 1690, 
La Chapelle a composé une espèce de roman 
( les Amours de Catulle ) où il enchâsse toutes 
ses poésies, traduites envers français; il place 
et fait agir à cAté de Catulle les personnages cé- 
lèbres ses amis : cette œuvre offire quelque teté- 
rèt, mais la poésie est très-faible. 

Le peu de faits sérieux révélés par des com- 
mentateurs érudite sont contestés par d'autres; 
on ne s^accorde pas non plus sur la date de sa 
mort : on a prétendu qu'il était mort à peine âgé de 
trente ans. Scaliger affirme qu'il vécut plus de 
soixante et onze années; Vossius et Bayle com- 
battent victorieusement cette assertion. Il faut en 
effet qu'il ait vécu à peu près quarante ans, 
puisqu'il parie dans ses poèmes de la défaite de 
Pharnace, roi de Pont, de la conquête des Iles 
Britanniques, de la bataille de Pharsale. Sa car- 
rière n*a pas été longue; mais elle a traversé une 
époque favorable à ses succès. Une nouvelle ère 
s'ouvrait fiour les Romains; Plante et Térence 
avaient déjà suivi les traces d'Aristophane et de 
Méuandre. Lucrèce prétait l'éclat de son génie 
poétique à la philosophie d'Épicure; Cicéron re- 
produisait Démosthène ; Salluste, Thucydide ; Vir- 
gile naissait pour égaler Homère. Dans ces jours 
qui fécondaient le génie des Romains, Catulle re- 
présente leJy risme antique, et fut dinsi rangé dans 
cette plâade immortelle. 

Les œuvres de Catulle furent découvertes au 
commencement du quatorzième siècle, à Vérone, 
par un poète nommé Benvenuto Campesani. Au- 
cun des manuscrite connus ne remonte plus haut 
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que le quinzième siècle, et tous semblem prove- 
nir d'un manuscrit unique, probablement incoiu* 
piet et défectaeux, aijûouid'hui perdu. L'édition 
princeps porte la date de 1472, sans désignation 
du lien de l'impression n! du nom de l'impri- 
meur. Cette édition fut suivie de celle de Parme, 
1472; et de celle de Venise 1475 et 1485. 

Les œuvres de Catulle ont été traduites, en to- 
talité ou en partie, dans toutes les langues. En 
français, la plus ancienne et la plus complète est 
de l'abbé de Marolle, en prose ; il a ensuite retra- 
duit Catulle en vers, à sa manière. 

Pézay,en 1771,ena faiten prose une traduction 
incomplète. Noël, en 1803, en a donné une version 
complète en prose, accompagnée de renurqued 
mgénieuses et de recherches Dûtes avec une 
érudition variée. Les Noces de Thétys et de 
Pelée, en 1812, ont été traduites en vers pai 
Ginguené, qui leur a joint des remarques [Peines 
de goût. Mollevaut, en 1821, a traduit les Élé« 
gies de Catulle en vers; on y trouve souvent du 
talent et de la grâce. Héguin de Guerte. a tra- 
duit une partie de Catulle en vers. Servan de 
Sugny a donné une version en bons vers des 
Noces de Thétys. Le Catulle publié par M. Nau- 
det dans la Bibliotheca classUa de Lemaire 
parut en 1826 sous ce titre : C. Val. CatiUlus, 
ex ed, Fred, Guil, DiBringii^ eui suas et aho* 
rum adnotationes adfecit Josephus Naudet, 
Enfin^en 1 839, M. Hecry DoUin de Beauvais a tra- 
duit en vers, et avec élégance, les Noces de Thé' 

tyS, De PONGEEVILLB. 

Pline, XXXVII. - GIraldl. HUtoria 909tarmm ~ 
Arnauld, Mémoires sur C-atuUe . dan» les Mémoires dé 
PJcadémie des inscriptions, t. XLIX, p. S39. — Fa bri- 
das, Bibliothêca tatina, t. i, p. ST. igo. 

CATC LUS, nom d'une illustre famille romaine 
appartenant à la gens Lutatia ou Luctatia; 
elle a fourni à la république romaine plusieurs 
hommes d'Étet et généraux éminents. 

* CATV LUS ( Caius Lutatius) , consul en 242 
avant J.-C. avec A. Postumins Attiinus. A cette 
époque, la première guerre punique durait depuis 
vingt-deux ans. Les Romains possédaient pres- 
que toute la Sicile, et bloquaient leurs ennemis 
dans Lilybée, Drépane et le mont Éryx : mais 
les Carthaginois éteient maîtres de la mer. Rome, 
réparant les désastres des années précédentes, 
arma deux cente galères, joignit à cette flotte 
celle de ses alliés, et rassembla ainsi trois cente 
vaisseaux de guerre et sept cents bâtiments de 
transport. Ce Ait avec ces forces que le consul 
Lutetius s'avança vers la Sicile et s'empara du 
port de Lilybée. Une grave blessure força le 
consul à rester quelque temps dans l'inaction. 
Carthage, s'épuisant d'hommes et d'argent, confia 
à Hannon une flotte de quatre cente vaisseaux, 
qui devait avant tout porter des secours à 
Amilcar et ravitailler le camp d'Éryx. Lutetius,- 
informé de l'arrivée des Carthaginois, marcha à 
leur rencontre, et les atteignit près des lies Ëga- 
tes. H les força au combat, et les battit% Hannon 
perdit cent vingt galères. C'était là te dernier 
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espoir de CarChage. Il devenait dès lors néces- 
saire de traiter, aux oonditions même les plas 
dores, avec les Romains : il fut stipulé que les 
Cartha^nois éTacueraient complètement la Si- 
cile, qnlls ne feraient la guerre ni contre Hiéron 
et les SyracasainSy ni contre leurs alliés ; qu'ils 
rendraieni sans rançon aux Romains tous les pri- 
somùers et tes transfuges ; qn'fls payeraient, dans 
Pespace de Tîngt ans , 2,200 tiJents euboîques 
d'aj^ent Lutatius exigeait de pins qne la gan^- 
floa dltryx se rendttet liyr&tses armes; miûs û 
dot, devant l'énergique résistance d'Amilcar, 
se désister de cette prétention. Rome ne voulut 
pas d'abord ratifier ce traité. On envoya en Si- 
cile dix commissaires pour aggraver encore les 
condilions, déjà û dures, que le vainqueur des lies 
Ë^ates avait imposées aux Carthaginois et qu'A- 
milcar avait acceptées. Ces conunissaires, après 
inftr examen , approuvèrent dans son ensemble 
rœoTre de Lntatius; mais ils décidèrent que les 
Carthaginoîs payeraient sur-le-champ 1,000 ta- 
lents pour les firais de la guerre et 2,000 dans les 
(Gx années suivantes, et qu^ils abandonneraient 
tootes les lies situées entre la Sicile et lltalie. A 
son retour à Rome, Lutatius Catulus obtint les 
honneurs dn triomphe, le 4 octobre 241avant J.-C. 

Poiybei I, IB-M. - Tlte-Uve, EpUotnê, it. - Batrope, 
n. r. - Orate , IV, lO. — ValèreHMaxIme » II, 8. - Zooa* 

m.vni. 

GAT1TLVS {Qttintw Lutatius)^ consul en 
102 avant J.^. avec Marins, n avait déjà sollicité 
quatre fois le consulat sans succès. Au moment 
AU il entra en charge, la plus grande consterna- 
tion régnait à Rome. Les Cimbres , dans leur 
grande migration vers TOccident, s'étaient réunis 
aox Teutons , aux Ambrons, aux Tigurins et à 
d'aotres triluis barbares ; ils avaient dévasté le sud 
de la Gaule, le nord de l'Espagne, défait quatre 
consQls, un proconsul et détruit cinq armées ro- 
xmasA, Ils se préparaient à descendre en Italie, 
l'armée des envahisseurs se divisa en deux 
grandes colonnes. Les Teutons traversèrent la 
Provence, dans l'intention de tourner les Alpes et 
de suivre les côtes de la Ligurie ; les Cimbres se 
dirigèrent vers l'Helvétie et les Alpes Noriques, 
pour descendre par le Tyrol et la vallée de l'A- 
dige dans les plaines du Pô. Catulus, qu'on avait 
envoyé pour défendre coutre eux le passage des 
Alpes, désespérant de garder ces défilés, était 
redescendu en Italie, et s'était réfugié derrière 
VAdige. Il éleva de bous retranchements des 
deox côtés du fleuve, afin d'en empêcher le pas- 
sage. Les Cimbres transportèrent leur camp près 
de celai du consul , examinèrent commeut ils 
poorraient passer la rivière, et résolurent de la 
combler. Coupant les tertres des environs, dé- 
racinant les arbres, détachant d'énormes rochers 
et de grandes masses de terre, ils les roulèrent 
dans le fleuve pour en resserrer le cours. Les 
légions , effrayées , forcèrent leur général de re- 
culer jusque derrière le Pô. Heureusement on ve- 
ludt d'apprendre à Rome la victoire de Marius. 



Celui-d fut en toute hâte envoyé an secours 
de son collègue. Sylla avait déjà rejoint Catulus, 
qui l'accueillit avec distinction. Les Cimbres, in- 
formés de la défaite des Teutons, provuquerent 
les Romains au combat. Il fut convenu entre les 
chefs des deux armées ennemies que la Imtaille 
se donnerait dans trois Jours et dans la plaine 
de VerceiL De part et d'autre on fht exact au 
rendez-vous. A peine le combat était-il commencé 
qu'il s'éleva sous les pas de cette multitude un 
tel nuage de poussière que les deux armées ne 
purent se voir : Marius, qui s^était avancé pour 
tomber le premier sur l'ennemi, le manqua dans 
cette obscurité , et , ayant poussé bien au delà 
du champ de bataille, U erra longtemps dans la 
plaine, tandis que Catulus avait seul à soutenir 
le choc des barbares; cependant presque tout 
l'honueur de la journée fut attribué à Marius. 
Catulus, irrité de cette ûijustice, devint un ardent 
adversaire de son ancien collègue. H prit une 
grande part à la mort de Satuminus, servit avec 
distinction pendant la guerre civile, et embrassa 
le parti de Sylla. Il périt dans la grande pros- 
cription de 87. Ses amis implorèrent pour lui 
Marius ; mais ils n'obtinrent que cette réponse : 
« Il faut qu'il meure. » Le vainqueur des Cimbres 
s'enferma dans une petite chambre nouvellement 
enduite de chaux; il y fit allumer un brasier, et 
périt suffoqué. Catulus était un esprit très-cul- 
tivé, profondément versé dans la littérature grec- 
que, un écrivain renommé par la grâce et la pu* 
reté de son style. H avait com])osé des discours, 
une histoire de son consulat et des poésies; 
tous ces ouvrages sont perdus, excepté deux épi- 
grammes. Les anciens citent deux édifices de 
Rome comme des monumen^a Catuli ; ce sont 
le temple de la Fortune de ce jour ( Fortuna 
hujusce diei)f voué à la bataille de Verceil, et 
\e Portique de CatulCflAU avec les dépouilles 
des Cimbres. 

Plutarqae. Marius, Sylla» — Appten. Guerre civile^ 
I. 74. - VellPltis PatPrcoliis, II, tl. - Florus III, tl. « 
Valère Maxime, .VI. S ; IX, it. — Pltne, HitttHre natii« 
relie, XXXIV. 19 •> Cteëron, de Oratore, lIl.S; BrU' 
tu», SB, de Natura Deorum, I, S8. — Aulu-Gelle, HocU$ ' 
atticœ, XIV, 9. 

€ATVLI7S (QuintvLS Lutatius ), fils do pré- 
cédent, né vers 120 avant J.-C, mort en 60. 
Compris dans la même proscription que <on 
père, il devint un des membres les plus émi- 
nents de l'aristocratie. Il se distingua des autres 
chefs de ce parti par sa modération et son dé- 
sintéressement. Consul avec M. Émîlius Lépidus, 
en 78, l'année même de la mort de Sylla, il s'op- 
posa aux efforts de son collègue, qui avait pro- 
posé l'abrogation de tous les actes du dictateur. 
Lorsqu'au printemps prochain Lépidus marcha 
contre Rome, à la tête des restes du parti de Ma- 
rins, il fut défait par Catulus au combat du 
pont Mil vins, et forcé de se réfugier en Sardaigne, 
où il périt, dans une nouvelle tentative d'insur- 
rection. Catulus ne montra pas moins d'énergie 
contre Pompée, mais il fut moins heureux ; il ne 
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put empêcher le Tuinquenr de Sertorius de ré- 
tablir lés privilèges des tribuns en 70. Trois ans 
plus tard Gabimns, ami de Pompée, proposa d'ex- 
terminer les pirates et de confier à l'un des géné- 
raux de la république des forces assez considé- 
rables pour les envelopper de tous côtés» avec un 
. pouvoir absolu sur toute la Méditerranée et 
sur les côtes jusqu'à vingt-dnq lieues dans l'in- 
térieur des terres. On devinait que cet immense 
pouvoir était destiné à Pompée. Les sénateurs 
se récrièrent tous , excepté César, qui appuya 
la proposition, pour accoutumer Rome au pou- 
voir d'un seul. Gatulus vint étaler à la tribune, 
avec une emphase feinte, les rares qualités et les 
grands services de Pompée , suppliant le peuple 
de ne pas exposer sans cesse aux dangers une 
tète si précieuse. « Car enfin , dit-il, si vous ve- 
niez à le perdre, quel général auriez- vous pour 
le remplacer? » — « Vous-même, » lui répon- 
dit-on de toutes parts. Catulus dut se contenter 
de ce compliment, et la loi Gabinia fut adoptée. 
Censeur avec Crassns en 65, il contraria les me- 
sures de son collègue, qui voulait rendre l'Egypte 
tributaire de Rome. Lors de la conspiration de 
Catilina, en 63, il fut un des plus vifs défenseurs 
de Cicéron, lui donna un des premiers le nom 
de Père de la patrie, et tenta de faire compren- 
dre César sur la liste des conspirateurs. Celui-ci 
essaya de se venger dès le premier jour de sa 
préture, le f janvier 62. Il proposa d'enlever 
à Catulus sa place de commissaire pour la res- 
tauration du Capitole, brûlé pendant la guerre 
civile. La résistance générale de l'aristocratie 
fit échouer ce projet. Catulus inaugura le Capi- 
tole, et son nom resta inscrit sur les murs du 
temple jusqu'au nouvel incendie , arrivé sous le 
règne de Yitellius. Défenseur sincère du sénat, 
Catulus était un homme doux, honnête et loyal. 
Moins rigoureux que Caton, il ne ruaiit]uait pas 
de fermeté. Sa probité était reconnue de tous les 
partis : on l'appelait le plus honnête homme de 
l'État. Son éloquence était pure, simple, élégante, 
pleine de dignité. Il ajouta une gloire nouvelle 
à celle que lui avait léguée son père, et eut l'hon- 
neur, envié de Sylla, d'inaugurer le nouveau Capi- 
tule. Plus tard l'empereur Galba se faisait gloire 
de descendre de Catulus Capitolinus. Mais ce 
sage manquait de l'éclat nécessaire pour éblouir 
le peuple et jouer un grand rôle politique. H ne 
refusa pas d'être le chef du sénat, quelque pé- 
nible que fût cette tâche ; mais le sénat le trouva 
insuffisant, et chercha des appuis dans des 
hommes d'une renommée plus brillante, comme 
Pompée et Crassus. 

Salloate, CatiUna^ M, M ; Fragm. — Tacite, Hist., III. 
1t. - Suétone, Jutes Cé$ar, IB; Galba, t. - Valère- 
Bfaxlme, VI , ». — PlaUrque , Cratâut, 18. — Sénèquc, 
Bpist.m, - DtonCaasiot, XXXVI. 

*GATVMJLND OU CATCMAifDVS, roi des Li- 

gures. Dans une des nombreuses guerres de ce 
peuple contre Marseille, Catumand assiégeait 
celte viUe, et il allait s'en rendre maître, lors- 
qu'il eut, dit-on, une vision : une femme, une 



déesse, à l'aspeot terrible^ lui apparut dans son 
sommeil, et se déclara la protectrice des assié- 
gés. Aussitôt Catumand, effrayé, lui accorda la 
paix. Au moment où il entrait dans la ville pour 
adorer les dieux, il reconnut dans une statue 
de Minerve la déesse qu'il avait vue. C'est 
elle, s'écria-t-il, c'est elle qui m'a effrayé cette 
nuit ! c^est elle qui m'a ordonné de lever le siège ! 
Alors, détachant son collier d'or, il le passa au 
cou de la déesse, et, après avoir félicité les Mar- 
seillais, il s'empressa de conclure avec eux une 
alliance durable. 

Jnstln, XLill, c. 8. 

GATT AT AN A , nom d'une famille de brahmanes 
issue du Yisv^âmitra. A cette famille appartenait 
sans doute le vieux grammairien Càtyâyana, qu'on 
identifie quelquefois avec Vararoutchi : il est con- 
sidéré comme un des premiers commentateurs 
àfi Panml, et l'auteur du Vartica et du Manora- 
maprâcrit. Les bouddhistes ont aussi leur CÂtyâ- 
yana, qu'ils surnomment le grand Mahâ Câtyà- 
yana. Ce fut un des premiers disciples de Boud- 
dlia, chef d'une classe philosophique de l'école 
Yêbhêchica. n était soûdra : ses disciples se di- 
visaient en trois sections , et formaient la classe 
qui a des habitations fixes», Hiouen-Thsang le 
fait vivre 300 ans après Bouddha. L....8. 

Wllaon, Dietiemnaire samertt, i** édition, préface. — 
Buraonf , Introduction à FMst. du BuddMséu, — Sta» 
Dlslas Julien, Voyages de Hiouen-Thsang. 

GAUBLOT (Hubert), Uturgiste français, né 
à Poinson-lès-Nogent, le 3 novembre 1719, 
mort à Langres, le 1*'' avril 1781. B fut direc- 
teur du séminaire de Langres. On a de lui : 
Méthode de plain-chant; 1777, 1 vol. in-12 ; — 
Cérémonial à Vusage du diocèse de Langres ; 
1 vol. in-12, 

Fétts, Biographie universelle des musiciens. 

CACCBE (François), voyageur français, natif 
de Rouen, vivait dans le milieu du dix-septième 
siècle. B publia en 1651 une des premières rela- 
tions qui parurent sur l'Ile de Madagascar, où il 
svait séjourné quelque temps. Son journal, réuni 
à quelques autres voyages, entre autres à celui 
de Boulou-Baro au Brésil, à celui de Moreau 
dans le même pays, et à ceux de Lambert et 
d'Abère en Egypte, a paru sous ce titre : Rela- 
tions véritables et curieuses de Pile de Ma- 
dagascar et du Brésil; savoir : Relation du 
voyage de François Cauche de Rouen en Vile 
de Madagascar, (les adjacentes et côtes d'A- 
frique en 1638, et autres pièces; Paris, 1651 , 
m-4°. 

Cauche descendait d'une famflle pauvre, et 
n'avait pas fût d'études; mais la simplicité de 
son rédt inspire de la confiance. Se trouvant à 
Dieppe à l'âge de vingt-deux ans, il s'embarqua, 
en qualité de soldat, sur un bâtiment commandé 
par Alonze Goubert, qui se proposait d'aller 
dans la mer Rouge et de fonder un comptoir à 
l'Ile de France. Ayant trouvé cette lie occupée 
par les Hollandais, l'expédition dut se replier sur 
Majlagascar, où elle mouilla^ et où Cauche resta 
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arec un petit nombre de Français. Ses compa- 
gnons et lui parcoororent Ttle dans plusieurs di- 
rections, et forent généralement bien accueillis 
par les indigènes. Lorsqu'une expédition fot en- 
Toyée de France pour fonder une colonie à Ma- 
dagascar, Pronis, à qui en avait été confiée la 
conduite, voulut réunir à sa troupe Gauche et 
ses compagnons; mais celui-ci préféra revenir 
eo France. Toute cette partie de son voyage est 
arérée; ce qui l'est moins, tout en paraissant 
très-probable, c'est qu'après avoir passé les lies 
Comores, le bâtiment sur lequel Gauche était em- 
barqué entra dans la mer Rouge, où notre voya- 
geur et les antres gens, de l'équipage se mirent 
à faire le métier de pirates. S'il faut en croire 
Caoche lui-même, ils prirent ainsi plusieurs 
vaisseaux arabes ou malabares , et revinrent en 
Eorope, après avoir tooché de nouveau à Mada- 
gascar. 

Flacoort, qui succéda à Pronis dans le com- 
mandement de la colonie française de Madagas- 
car, prétend que Gauche n n'a pas bougé de Ma* 
dagascar » , et que ses excursions dans cette lie 
aussi bien que son voyage dans la mer Rouge 
ne sont que des fables. Cep^idant , si Gauche 
ayait voulu mentir, son imagination lui aurait 
foorm des aventures plus Tomanesques et sur- 
tout plus honorables .'que les entreprises de pi- 
raterie dont il parie. La vérité est que Flacourt, 
liomme de distmction, ne se sentait que du dé- 
dain pour Gauche, voyageur obscur et de basse 
extraction, qui toutefois, de son aveu même, 
parle assez raisonnablement de Carcauossi, ville 
nadécasse où il avait résidé. Quoi qu'il en soit, 
Catiche fait des habitants de Madagascar un por- 
trait beaucoup plus flatteur que celui qu'en a 
donné Flacourt. 

Cauebe, BektOon.^ Le Bas, Di^, eneyeiopédigue de 
la France. 

;;cAiTCHOis-LBMMRE {Louis- François- 
Auguste), publiciste et historien français, né 
à Paris le 28 août 1789. Destiné à l'instruction 
publique, il abandonna cette carrière, et ouvrit, 
en 1814, un cabinet littéraire consacré aux étu- 
diants. Mais la publication d'un pamphlet pério- 
de, te Nain jaune, dont fl fut l'éditeur et 
l'on des rédacteurs, imprima une autre direction 
^ son activité. Ce pamphlet ayant été supprimé 
par l'autorité, M. Gauchois le remplaça par le 
Journal des arts et de la politique , feuille 
<Iootidieiuie, qui eut bientôt le même sort que le 
^'ain jaune. H fut même forcé de s'exiler, pour 
M soustranre à un mandat d'arrêt. Réfugié h 
Bruxelles, il y publia le Nain jaune réfugié, et 
7 créa ensuite un journal quotidien, sous le titre 
^lelÀbéral, Porté sur une nouvelle liste de 
proscription, il fut dirigé sur la frontière prus- 
senne, où il devait être enfermé dans une forte- 
resse, n échappa en route, et parvint à se rendre 
^ la Haye. Dans cette ville, il fit paraître, avec 
^. Goyet, exilé comme lui, un volume in-S** 
i^^UtoIé ; Appel à f opinion pufflique et çtuon 



états généraux en faveur des patriotes fran- 
çais (1817). Au mois de janvier 1819 il put 
rentrer en France, et en 1820 il devint un des 
rédacteurs principaux de la Bibliothèque his- 
torique. Une brochure Sur le gouvernement 
occulte, publiée à cette époque, le fit traduire 
aux assises; mais il lut acquitté par le jury. 
En 1821 il y fut traduit de nouveau, comme au- 
teur des Opuscules, volume in-8°, composé, en 
mineure partie, d'articles qui avaient déjà paru : 
il fut condamné à un an de prison. L'arrêt en 
même temps, malgré la présence de l'inculpé,. et 
parce qu'il s'était d'abord laissé condamner par 
défaut, maintint la saisie d'un cautionnement 
de 20,000 fr., qu'il avait déposé pour éviter la 
détention préventive. Mais, sur son pourvoi en 
cassation, ce cautionnement fut restitué. En 1827 
M. Gauchois fot encore l'objet de poursuites, à 
l'occasion d'une brochure intitulée : Sur la 
crise actuelle, lettre à S, A. B, le duc d'Or- 
léans : il eut à subir quinze mois de prison. Lors 
des ordonnances de juillet 1830, il fut au nombre 
des journalistes qui protestèrent, et fit partie 
des diverses réunions de citoyens qui organi- 
sèrent l'insurrection. H accepta la décoration de 
Juillet; mais il refusa une pension de 6,000 fr., 
qui lui fut offerte de la part du roi Louis-Phi- 
lippe sur sa cassette, n refosa également toutes 
les propositions de places politiques qui lui fu- 
rent faites. En 1832 fl quitta le Constitutionnel, 
auquel il travaillait depuis douze ans, pour pas- 
ser à la rédaction en chef du Bon Sens, journal 
démocratique, dont il fot un des fondateurs. Une 
querelle politique qui s'éleva entre ce journal et 
le B^ormateur, dirigé par M. Raspail, amena 
un duel entre céhû-d et M. Gauchois, qui fut 
légèrement blessé. En 1835 il fut traduit de- 
vant les assises pour un article du Bon Sens; 
mais il fut acquitté. Après s'être retiré de ce jour- 
nal, il contribua à la fondation et à la rédac- 
tion dn Siècle; et au bout de quelques années, 
vers 1839, il quitta définitivement la presse pé- 
riodique, pour se livrer tout entier à ses travaux 
sur l'histmre contemporaine. Après sa carrière 
de pubUdsie, commencée avec quelque succès , 
il restait sans autre ressource que son travail : 
il demanda et il obtint, en 1840, l'emploi de 
chef de section aux Archives du royaume, em- 
ploi qu'il occupe encore. En 1842 il fit pa- 
raître le premier volume d'une Histoire de la 
révolution de juillet 1830, volume qui se com- 
pose d'un tableau du mouvement démocratique 
pris à son origine moderne, et d'un résumé des 
événements de 1804 à 1830. G'est un précis de 
la restauration jusqu'à la fin du ministère Poli- 
gnac. Deux autres volumes doivent être consa- 
crés à ce mmistère jusqu'à l'avènement de Louis- 
Philippe. 

Indépendamment des publications que nous 
avons mentionnées, M. Gauchois est auteur 
des écrits suivants : Lettres sur les Cent- 
Jmtrs, 1819, in-8* ; — UUres et MM. Delav^n 
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et Ravignan^ 18)1, br. te-8** ; — O0 to déelara- 
tUm de Laybach, 1811, br. fiii-8«; . Des Je- 
suites y pair D*Alembert, réimpreêsiOD précédée 
d'un précis historique ^ 1821 , iiHl8; — Lettre 
a» préfet de police , etc. , 1821 , br. m-8<*; ^ 
Lettre à M, Bellart sur son réquisitoire con- 
tre la conspiration de La Rochelle, 1822, br. 
fii-8''; — Relation des événements qui se sont 
passés à Coltnar (publiée sous le nom de 
M. KœchUii), 1822 , br. iii-8*; ^ les quatre 
Évangiles, 1824, iii-8'; — Nouvelle lettre à 
M. Bellart, 1825, br. I11-8*; — Réponse à un 
catholique romainy 1825« br. in-8* ; — Lettres 
historiques à M* de Pegronnet, 1827, in-8* ; — 
Petites lettres apologétiques à Poccasion d*une 
grande épUre, 1828, br. iii-8*; — Lettre à 
M. Thiers, 1830, in-18;— Ie/«res politiques, 
religieuses et historiques, 1828-1832, 2 yoL 
iii-8''; c'est un recueil de brochures rt ^'articles 
déjà publiés, ayec commentaires et additions. 

GUTOT DB FÈRB. 

ReoMlgnemeiiU partiealien. — Quértrd, ta Ftaïuê 
tttiéraire. — >. Ene. <l«i f . tf m m. — Le Bm, Diet, ene. de 
la Franc0. 

l GAVcaioix (Robert'Àglaé), opticien ihmçais, 
né en 1 776, dans le département de Seine-et-Oise. 
Il est le premier qui ait employé en France avec 
succès le flint-glass dans les instruments d'op- 
tique. Tous les bistruments de M. Cauchoix sont 
exécutés avec une rare perfection, et cet artiste 
joint à une grande habileté des connaissances 
théoriques fort étendues. Il a rendu à l'astrono- 
mie un serrice important par l'invention d'un 
pied propre à supporter et à mouvoir dans tous 
les sens les lunettes et les télescopes de toutes 
dimensions. C'est lui qui jusqu'à présent a fait 
les plus belles lunettes astronomiques, et l'une 
d'elles, ayant un objectif de cinq pouces de dia- 
mètre, a servi dernièrement à faire des décou- 
vertes fort importantes sur l'anneau de Saturne. 

Le Baa. DM. ene$ûl. de la Ihranee. 

GArcHosi. Voy. Maupas. 

GACCHON (Pierre), évèqnede Beauvais, mort 
en 1443. II prit une part active dans la lutte des 
partis qui divisèreot la France au commencfr* 
ment du quinzième siècle. Après la mort du roi 
Charles YT, il s'était jeté dans la faction des Bour- 
guignons, et, par suite, il s'était montré un des 
amis les plus chauds et les plus dévoués de la 
domination anglaise. Il était évéque de Beauvais 
lorsque, en 1429, les habitants de la ville le chas- 
sèrent ignoroinieusefnent de son siège, parce 
qu'il s'était fait l'allié des ennemis de la France. 
Pierre Cauchon voua dès lors une haine impla- 
cable aux paiiisans du roi Charles VU, et bientôt 
il se rendit célèbre par Tachamement qu'il mit à 
poursuivre Jeanne d'Arc, qui avait été prise par 
les Bourguignons. Jeanne d'Arc était encore au 
pouvoir du comte de Luxembourg lorsque Pierre 
Cauchon se porta comme son accusateur, et de- 
manda le droit de la juger et de la condamner. 
Il s'adressa à cet effet an roi d'Angleterre, au 



duc de Bourgogne et à runivenité de Paris, n 
obtint enfin ce qu'il désirait si ardemment , et 
on lui confia le jugement de la Pucelle. Ce pro« 
ces, qui s'instruisit et s'acheva à Rouen, souU* 
lera la mémoire de Pierre Cauchon d'une honte 
étemelle, n mit tout en œuvre pour arriver k 
ses fins, n employa le meosonge et la perfidie; 
il supposa des aveux, il Msifia les réponses ; et 
cependant on put croire un instant que la vic- 
time qu'il poursuivait avec tant de haine allait 
lui échapper. Pierre Canchon avait en recours 
à un prêtre nommé Loiseleur; celiii-ci, après 
avoir gagné la confiancede Jeanne, reçut sa con- 
fession, que deux hommes tpostÀ recueillirent 
par écrit. Mais cet odieux sacrilège ne servit en 
rioi les projets de Pierre Cauchon : la confession 
n'avait dévoilé aucun des crimes que l'on repro- 
chait à Jeanne. H prononça d'abord une sentence 
qui condamnait la jeune fille à une prison perpé- 
tuelle. Les Anglais et une vile populace repous- 
sèrent ce jugement, et Pierre Cauchon fut obligé 
d'avoir recours à de nouvelles perfidies pour 
consommer l'acte hifàme qui lui était demandé. 
Jeanne d'Arc, que l'ancien éyèque de Beauvais 
déclara relapse, excommuniée, recelée du sein 
de l'Église, p^t enfin sur un bûcher ( voyez 
l'article Jbaihib d'Aec). Après cette condamna- 
tion, Pierre Cauchon vécut encore douze ans, et 
mourut en 1443. La haine que le peuple avait 
conçue contre lui se manifesta alors d'une ma- 
nière si violente, que ses restes furent déterrés 
et jetés à la voirie. 

JaTénal des Untns, HM. de Charle$ VU. — SUmondl, 
Hiatolte des FrançaU, XIII, 1S14T».»- MiefaelGt, HU" 
Mre de France, V. — Merler, annales, 1. XVl. ~ Bei- 
leforéi, Annotée. — Louvet, Antiquités de Beauvais. — 
Sainte- MarUie, Caltia ehristiana. — Blanchard. Hit" 
toire des maîtres des requêtes. — Lolsei, AutiguHeë de 
Beauvais. — Le Baa , Dictionnaire enepclopedique de la 
France. 

CAUCHT (Louis^François), poète français, 
né à Rouen en 1755, mort en 1847, Il a publié 
des poésies latines, dont les plus remarquables 
sont: Ode au premier consul; in-8°, 1802; 
— La Légion d'honneur, ode, 1806 ; — la Ba- 
taille d*Àusterlitz, dithyrambe, 1806 ; — A'e- 
reus valicinator, poème latin sur la naissance 
du roi de Rome, 181 1. On lui doit encore d'autres 
pièces fugitives. Nommé, sous le consulat, archi- 
viste du sénat, il conserva ces fonctions auprès 
de la chambre des pairs, avec le titre de garde 
des registres et de rédacteur des procès-verbaux 
des séances. 

Le Bas DM. enqfelùp. de ta France. — Qoérard , la 
France littéraire. 

J^GAUGHT (Augustin-Louis), mathématicien 
français, peu^étre le plus fécond de notre siècle, 
est né à Paris le 21 août 1789. Son père , Louis» 
François (voyez l'article précédent), lui donna 
une éducation soignée, et lui fit surtout inculquer 
les principes de la religion. Plus tard, les études 
de M. A. Cauchy eurent pour principal objet le9 
sciences mathémati<{ues ; ce qui ne l'empéclia [las 
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d'acquérir m même temps de eolides oomiaie- 
sasces littéraires. En 1M4 llnstitut le coaromiâ 
Gumme l'élèrB des éooies centrales qui avait rem^ 
porté le plus de prii an concoure général ; dans 
le Domiire étaK le premier prix de poésie latine. 
U carrière littéraire de M. Canchy ne devait 
pas se borner à quelques succès universitaires; 
aajourdliui encore il se délasse quelquefois de 
ses travaux habituels en se livrant à la culture de 
la poésie latine ou de la poésie française. Cepen^ 
(iaot ce n'est pas à son commerce avec les muses 
qu'A doit sa célébrité; car le public ne connaît 
guère de loi qu'une p^ de vers, qui parut en 
1834, sous le titre de Chartes V en Espagnt^ 
et qui montra d'ailleurs que la nature n'a pas 
refusé les trésors d'une riche imagination sut 
bonifies qui semblent vivre exclusivement dans 
te domaine des abstractions les plus âevées. Ce 
moToeaa, qui ne serait pas désavoué par nos 
meillears écrivains, est profondément empreint 
des idées monarchiques que l'on volt dominer 
dans tonte la vie de son auteur. 

£d 1805 M. Cauchy fot reçu le second à l'École 
polytechnique; et l'année suivante il donna de 
umyeUes espéraiices à ceux qui avaient près- 
seali son avenir, en publiant dans la Cùrru» 
fonioMè Mtr VÉtole ]toitftechniqu$ la so» 
iBtkm d'on problème difficile; c'était un beau 
défaot poQr un jeune homme de seise ans. Comme 
Pascal, comme Ciairaut, il moatrait de bonne 
lieure cette rare puissance d'mvestigation qui 
fait les géomètres; mais, plus heureux que Pas- 
cal, M. Caocliy devait fournir une longue car- 
rière, dont le terme est encore éloigné, nous 
l'espâxMu, et il nvait sur Clairaut l'avantage de 
trooTer la science au point où l'avaient amenée 
les travaux de ses devanders^du dix«huitième 
siècle. 

M. Caucfay sortit le premier de l'École polytech- 
nique, pour entrer à celle des ponts et chaussées, 
'^ il conserva *le même rang. U fut ensuite en- 
voyé en qualité d'ingénieur des travaux au port de 
M)oarg, vaste construction, dont le plan im- 
mortalisera le nom de Cossart. A dater de cette 
^ue se succédèrent sans interruption lesnonv- 
i^rsoses et savantes recherches dans lesquelles 
M. Caucby aborda des questi(ms que nul n'avait 
^iKore pu résoudre. Il commença pai démontrer 
ie célèbre ttiëorème d'Euclide sur les polyèdres. 
Son nom était déjà bien connu du monde savant 
lorsqn'en 1813 parut sa Méthode pour déter^ 
wwer a priori le nombre des racines réelles 
mtimetdes racines réelles négatives d*une 
(fraction d'un degré quelconque. Peu de 
|«np8 après il signahdt d'importantes propriétés 
des int^es singulières, sujet antérieurement 
^ par Clairant. En 1815, la classe des sciences 
^y'K MS et mathématiques de l'Institut lui 
wna le grand prix pour son mémoire Sur la 
fwwie des ondes, qui devait servir de base à 
'ne magnifique tiiéorie de la lumière. 

Mm de b réorganisation de l'Académie des 



sciences, en 1816, M. Cancliy fut nommé mem- 
bre de la section de mécanique de cette compa-» 
gnie. La même année il parvint à démontrer le 
théorème de Fermât sur les nombres polygones. 
Ses savantes leçons à l'École polytechnique, où 
il venait d'être nommé professeur de mécanique, 
exerçaient la plus sahitaire mfluence sur l'ensei- 
gnement de celte beUe institution. Plein de dé* 
vouement pour ses élèves, il publia successive» 
ment pour eux son Cours d'analgse (Paris, 
1821), Ses Leçons mr le calcul d\fférentiH 
(Paris, 1826) et ses z;e^oiu sur tes appUcatUms 
du calcul in;^nitésêmai à la géométrie (2 voh 
Paris, 1826*1828, hi-4*). En même temps l'iu* 
fatigable iMvallleur écrivait ses mémoires Sur 
les intégrales déjînies entre des limites imagi^ 
naires (1825); Sur Vapplication du eakui 
des résidtis à la solution des problèmes de 
physique mathématique (1827); Sur la résotw 
tion d'équations numériques et sur la tfiéo- 
rie de l'élimination (1829) ; Sur la théorie des 
nombres, etc. Ce dernier mémoire flit présenté 
à l'Académie des sciences le 31 mai 1830. Deux 
mois après éclata la révolution de Juillet. M. Cau- 
chy, qui n'avait jamais brigué la foveur de Char- 
les X, mais qui professait depuis sa plus tendre 
enCemoe un sincère attachement à la dynastfo 
bourbonienne, n'écouta que la voix de sa cons- 
cience en refusant de prêter serment à la royauté 
do 7 août. C'était renoncer aux emplois publics 
qu'il occupait. Rien ne le retenant plus à Paris, 
il accepta les offres du roi de Sanlaigne, qui le 
chargea d'un cours de physique mathématique à 
l'université de Turin. En 1833 il terminait dans 
cette ville la publication de ses Résumés analy" 
tiques f lorsque Charles X l'appela près du duc 
de Bordeaux, qui résidait alors à Prague. M. Cau- 
cby dut consacrer plusieurs années à la partie 
scientifique de l'éducation du jeune prince. Il 
s'estima heureux de remplir ces fonctions : elles 
fhrent pour lui l'occasion d'une notice qu'il adressa 
à ses amis de France, et ob , sans tenir compte 
des faits accomplis, proclama hautement les 
principes religieux et politiques dont il ne devait 
jamais s'écarter. 

En 1835 'M. Caoehy reprit la publication de 
ses Exercices de raalhémaiiques, qui, com- 
mencée en 1 826, resfalt interrompue depuis 1 829, 
et l'année suivante U fit paraître, également à 
à Prague, un Mémoire sur la dispersion de la 
lumière. Vers 1838, les devoirs qu'il s'était Im- 
posés étant remplis, il revint à Paris reprendre 
sa place à l'Académie des sciences. A cette épo- 
que le clergé cherchait à s'emparer de l'instruc- 
tion publique pour en faire une arme au profit du 
rétablissement de la légitimité ; M. Caucby vou- 
lut se rendre utile à la cour qu'il servait en se 
consacrant à former des professeurs de matiiéma- 
tiques supérieures dans la maison professe des j^ 
suites de la rue de Sèvres. Son refus d'adhésion 
au gouvernement de Louis-Philippe mettait d'ail- 
leurs un obstacle mfiranchissable à sa rentrée 
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dans renflcigpement officiel. Ce fut même vaine- 
ment que, en 1839, les membres du Bureau des 
longitudes nommèrent M. Candiy leur collègue : 
le ministre de llnstniction publique refosa de 
sanctionner - cette d^teision. 

Depuis quinze ans les CompteS'Renduê de 
V Académie des sciences attestent que Tesprit 
de M. Cauchy est tovgours aussi fécond en ingé- 
nieuses théories. Ses communications devinrent 
même tellement nombreuses à une certaine époque, 
que leur impression obéra un moment le budget de 
l'Académie. Eteqiendantil écriyait encore dans 
d'autres recueils, entre autres le Journal de 
Mathématiques de M. UonTiOe, où fl donna, 
en 1846, sa remarquable Note sur le dévelop- 
pement des/onctions en séries ordonnées sui- 
vant les puissances ascendantes des varia- 
bles. Mais force nous est de laisser très-incom- 
plète la partie biUiographique de cette notice : 
la diversité des matières qu'embrassa l'esprit 
éminemmentgénéralisateurdeM. Cauchy luiafait 
traiter un si grand nombre de questions, qu'elles 
ont dû former le thème d'autant de publications 
distinctes. L'algèbre supérieure, la théorie des 
nombres, le calcul infinitésimal, la mécanique, 
l'astronomie, la physique, en un mot toutes les 
brandies de Faiialyse mathématique pore ou 
appliquée ont été explorées avec succès par 
M. Cauchy. On peut dire qu'il a reculé les bornes 
du calcul intégral. Mais si les questions les plus 
abstraites sont celles qu'a préfère, il a d'un an- 
tre côté rendu d'importante services à des par- 
ties plus élémentaires de la science en simpli- 
fiant la théorie des asymptotes, en introduisant 
l'emploi des limites dans toutes les parties de 
la géométrie, et en donnant une élégante dé- 
monstration du théorème fondamental de la 
théorie des équations. 

En 1848, une chaire d'astronomie mathéma- 
tique ayant été créée à la Faculté des sciences de 
Paris, M. Cauchy fut appelé à la remplir. Mais 
au mois de juin 1852 il devint démissionnaire, 
pour refus de serment, et il ne lui reste plus 
d'autres titres que ceux de membre de TAcadé- 
mie des sciences, de la Société royale de Londres, 
et de la plupart des autres dcadémie0.et sociétés 
savantes. £. Merueux. 

Sarrut et Saint-Edme, Bioçraphie des hommes du 
jour. — iHetionnaire de la conversation, t« édltioo. 
— Qaérard. to France littéraire. 

* CAUFAPÉ (iintceO, médecin français du dix- 
sepl^ème siècle. Reçu à Montpdlier, il pratiqua la 
médecine d'abord en France, puis en Angleterre. 
On a de lui : Réflexions singulières sur le fré- 
quent usage de la saignée; Toulouse, 1667, 
in-12, et 1671, in-12; — Nouvelle explication 
des fièvres^ avec des observations singulières 
sur les matières les plus importantes pour 
bien exercer la médecine; Toulouse, 1676, 
2 vol. hl-12. " 

Biographie médicale. 

GAULAiNGOURT ( Armand- Augustin-Louis 
Hf.), ducde Yicence, diplomate français, naquit à 



Cauiahioourt, village du déptttement àt la 
Somme, en 1772, et moanit en 1827. Son père, le 
marqnisde Caulainconrt, était offider-^énéral. Le 
fils entra au service à l'âge de qinme ans, passa 
par divers grades, et devint capitame d*état-raa- 
jor, et aide de camp de son père. £n 1792 il était 
en prison, lorsque la réquisitun, qui l'appelait à 
l'armée, l'en fit sortir; il servit pendant trais ans 
comme grenadier. Réintégré dans son grade de 
capitahie en l'an m il suivit le général Anbert- 
du Bayet à Constantinople , en qualité d'aide de 
camp, et devint chef d'escadron, pniscolond 
d'un régiment de carabmiers, avec lequel il fit 
glorieusement la campagne de 1800. Après l'avé- 
nement de l'empereur Alexandre an trftne de 
Russie, Caulainconrt fut envoyé en qualité d'a- 
gent diplomatique à SaintrPétersbonrg, et réassit 
à se concilier l'estime du jeune souverain. A son 
retour, il fut nommé troisième aide de camp dn 
premier consul, puis général de brigade, et gé- 
néral de division en 18ûJLL'emperenr lenaoïnia 
ensuite son grand-éenyer, et lui conféra le titre 
de duc de Yicence. Toutes ces distinctions atta- 
chèrent Caulaincourt à Napoléon, qui, appréciant 
son attachement, l'employa dans plusieurs cir- 
constances importantes. U ne balança pas à ren- 
voyer, en ,1807, comme son ambassadeur en 
Russie, en remplacement dn duc de Rovigo. A 
son arrivée, le duc de Yicenee ne reçut point 
l'accueil auquel un ambassadeur de Napoléon 
devait s'attendre : la foule qui avait enccmibré 
les salons du duc de Rovigo refiisa de se rendre 
aux invitations dn nouvel ambassadeur, auquel 
la noblesse russe imputait l'enlèvement du duc 
d'£ngbienà £ttenheim.Mais l'empereur Alexandre 
mit fin à cette position embarrassante du diplo- 
mate français , et lui écrivit, en date du 4 avril 
1808, une lettre dans laquelle il le reconnut plei- 
nement justifié de l'attentat qu'on lui repro- 
chait ; et dès lors on ne repoussa plus les préve- 
nances de l'ambassadeur de Napoléon. Le duc de 
Yicence jouit depuis ce moment d'im immense 
crédit auprès de l'empereur Alexandre, qu'il ac- 
compagna au congrès d'£rfurt en 1808, et auquel 
il fit souvent goûter ses conseils. L'aristocratie 
russe voyait avec jalousie et chagrin l'intlueucc 
de l'ambassadeur français et l'extrême assurance 
qu'il faisait voir dans toutes les occasions. Ce- 
pendant Caulaincourt n'épargna rien pour dé- 
tourner de la Russie l'orage qui la menaçait; 
lorsqu'il vit Napoléon prodiguer les offenses à 
son ancien allié, il sollicita son rappel (1811), et 
ses représentations, si elles avaient été suivies, 
auraient empêché la guerre de 1812. On rap- 
porte qu'Alexandre s'attacha tellement à l'ambas- 
sadeur français, qu'en 1814, à l'hôtel de l'Infan- 
tado (appartenant au prince de Talleyrand), où ce 
prince logeait à Paris, on le vit, appuyé sur le 
bras de Caulaincourt, entrer dans la salle à man- 
ger où se trouvaient le comte d'Artois, lieutenant 
général du royaume, et le duc de Berry, son fils, 
que le monarque russe avait seiils conviés, 
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On dit anssi que lorftiïae Napoléon mandait à 
son ambassadeur qu'il était venu à ses oreilles 
que Tannée de Yolhynie n'avait pas désanné, 
aux termes da traité de TQsitt, le duc de Yioence 
répondait qoe cette armée n'existait pas. Ce ne 
fn! qu'à rarrirée de M. de Laariston, qui vint 
hâ succéder en 1811, que l'existence de cette 
année cessa d'être coiqecturale; elle devint évi- 
dente quand en 1812, forte de 80,000 hommes, 
eSe Tint surprendre les derrières de l'armée 
française. 

Après l'incendie de Moscou, ce fut Gaulain- 
court qui accompagna Napoléon à Paris; pléni- 
potentiaire auprès des souvera^s alliés durant la 
campagne de Saxe, il signa l'armistice de Pleswitz 
(4 juin 1813), et fut nommé plénipotentiaire fran- 
çais pour assister au congrès de Prague, qui 
n'eut d'autre résultat que la défection de l'em- 
perenr d'Âutdchfi. Jnvariablanent attaché à la 
personne de Napoléon, il le suivit dans toute 
cette campagne. Le 5 avril 1813 il fut élevé à la 
dignité de sénateur; au mois de novembre sui- 
rant il fut nommé ministre des relations exté- 
rieures. Cest fSi cette qualité qu'il partit le 19 
janvier 1814 pour le congrès de GhÂtÙlon. L'em- 
pereor ayant ol»tenu des succès, son ministre 
iiaossa liés prétentions, et tout espoir de paix 
devint impossible. Quand Napoléon parut dé- 
cidé à abdiquer, le duc de Yicence, qui avait 
employé tout son crédit auprès d'Alexandre pour 
loi obtenir les meilleures conditions possibles (et 
auquel Napcdéon dut sans doute la souveraineté 
de l'fle d'Elbe, qui lui fut alors assurée), signa 
le traité du 11 avril 1814. Peu de temps après 
û se retira à la campagne, et se maria avec M^^de 
Caaisy; en 1815 il reparut sur la scène politique, 
et reçQt de nouveau le portefeuille des affaires 
étrangères. Le 3 avril il adressa, niais inutile- 
ment, à tous les agents diplomatiques et minis- 
tres étrangers une circulaire où il représentait le 
second ayénement de l'empereur comme le plus 
bean des triomphes et les assurait des disposi- 
tWQs dans lesqueUes Napoléon était de respecter 
les droits des autres nations. Le 2 juin il fut 
Bonuné pair, prit part aux .délibérations secrètes 
à» deu chambres, relatives à la deuxième ab- 
^cation, et fut nommé membre de la commis- 
sion de gouvernement. A la seconde rentrée du 
roi Loois XVm, il quitta Paris, et fut d'abord 
porté sur la liste du 24 juillet, dont il fut aussi- 
Wtrayé. 

Canlainoourt, sons la dynastie des Bourbons, 
^ se reproduire avec viotonce l'accusation d'a- 
vôr présidé à l'arrestation du duc d'£n{^iien; 
»U8i employfr-t-il tout son temps à se défendre 
Mre les hommes passionnés que la restauration 
avait amenés à sa suite. Dans l'écrit qu'il publia 
à cette occasion, il démontra qu'il ee trouvait à 
Strasbourg pour une autre cause, et prouva que 
^^t le général Ordener qui avait été chargé 
<! arrêter ce prince. H appuya sa justification de 
^^ lettre d'Alexandre dont nous avons déjà 



parlé et dont voici le texte : « Je savais, général, 
« par mes ministres en Allemagne, comUen vous 
« êtes étranger à l'horrible affaire dont vous me 
« parlez; les pièces que vous me conomuniquez 
« ne peuvent qu'iyouter à cette conviction. J'aime 
te à vous le ^Ûre et à vous assurer de l'estime 
« sincère que je vous porte. » Alexandre. 

Un écrit publié ensuite à Orléans combattit 
cette justification; cet écrit était intitulé : De 
Passassinat de Mgr le duc d^Enghien et de 
la justification de M. de Caulaincourt. Celui- 
ci>e répliqua pas, pour ne point perpétuer une 
querelle que les passions d'alors envenimaient; 
mais il continua à s'envelopper dans l'obscurité 
où il avait vécu depuis le retour des Bourbons. 
Napoléon, sur son rocher de Sainte-Hélène, prit 
lui-même soin de faire connaître son jugement sur 
les hommes dont il s'était senri, et nous ne pou- 
vons mieux faire que de répéter ses paroles sur 
Caulaincourt, pour le venger des souffrances mo- 
rales des dernières années de sa vie : « Bassano et 
Caulaincourt, a-t-il dit, deux hommes de cœur et 
de droiture. » Cq[>endantles soupçons que l'esprit 
de parti faisait planer sur lui préoccupaient le 
duc de Yicence, et il saisit encore dans le dernier 
moment de sa vie l'occasion solennelle de pro- 
tester contce ces accusations. Son testament ren- 
fermait ce qui suit : n On ne ment pas à Dieu 
en présence de la mort : je jure que je n'ai ja- 
mais été pour rien dans l'arrestation du duc 
d'Enghien. » [Enc» des g, du m.] 

T\AeTt,^HUtoire ducoMulat et de l'empire, — Bfgnon, 
nut. de Fr. depuis le 18 brumaire.— Ttilbaudeaa, Hist. 
du consulat et de Pempire. — Mémorial de Sainte^ 
Hélène, 

CAULAINCOURT {Auguste-Jeafi-Gùbriel)^ 
général français, frère du précédent^ né à Cau- 
laincourt, le 16 septembre 1777, mort le 7 sep- 
tembre 1812. n entra au service en qualité de 
sous-lieutenant de cuirassiers, en 1792, et de- 
vint aussi aide de camp du général Aubert-Du- 
bayet; il fit ensuite les eampagnes du Rldn avec 
le grade de capitaine de dragons, puis passa à 
l'armée d'Italie, fut blessé à Marengo, nommé 
colonel, et envoyé en Espagne en 1806 avec le 
grade de général de brigade. Il y commanda avec 
succès un corps de cinq mille honunes, puis 
passa à l'armée de Portugal. Chargé eu 1809 de 
tenter le passage du Tage sous les yeux des 
maréchaux réunis, il exécuta cette opération 
difficile avec une valeur, nne habileté qui triom- 
phèrent de tous les obstacles. H fut nomm0 gé- 
néral de division à la suite de cette brillante af- 
faire, et continua de combattre dans la Pénm- 
sule jusqu'à l'ouverture de la campagne de Rus- 
sie. Il commanda le grand quartier général pen- 
dant cette malheureuse expédition, et fut tué à 
la bataille de Moskowa, en pénétrant, à la tête 
du ô' régiment de cuirassiers, dans une des 
principales redoutes de Tennemi. 
. La Bibliothèque impériale possède, sous le titre 
de Chronicon Corheimse, cJ> anno 662 ad an- 
num 1329, in-fol., un ouvrage manuscrit, oom- 
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pofië au sefadème siècle par od religieox de l'ab- 
baye de Corbiey nommé Jean db CkVhàjaoooKt, 
et qui était de la £unille des précédeats. 

Ph. de Ségor, Bist. dé la eampa^ne dé Bufttê» — 
Momlimtr mmio, — yiet, «t c < i iiiia t g i d«f Frtmçatê, -^ 
Mot? ma. HitU 4$ Napoléom. 

GACLBT ( Étienn&'FrançoIs m ) » ëvéqae de 
FamierSy né en 1610, mort le 7 août 1680. Son 
talent et son caractère charitable le firent remar- 
quer par l'abbé OIHer, qui le choisit poor son 
principal coopéraCbnr dans l'établissement du sé- 
minaire de Saint-Sulpice, et par Vincent de Paul, 
qui le désigna, en 1644, pour succéder à Sponde 
dans l'éTtehé de Panders. Le nooTcau prélat 
entreprit de remédier à l'état d'anarchie dans le- 
quel les guerres de religion aTaieut mis le dio- 
cèse. Il y introduisit les réformes les plus salu- 
taires, consacra aui pauvres une grande partie 
de ses rerenus, créa des établissements pour 
servir d'asile aux vieillards et aux infirmes; en 
un mot, il se montra digne en tout point de l'o- 
pinion que Yineent de Paul s'était formée de lui. 
Mais les affaires du jansénisme et de la régale 
ne tardèrent pas à le distraire de ses occupa- 
tions pastorales. De concert avec l'évèque d'A- 
leth, son voisin, il embrassa le parti de Port- 
Royai, et admit la distinction du>bi^ et du droit 
sur la signature du fonnulalre d'Alexandre vn, 
distinction qui amena le schisme auquel Clé- 
ment IX se proposait de mettre fin. La décla- 
ration de 1673 ayant assujetti, m dépit de 
leurs privilèges, les églises de Languedoc au 
droit de rég^, qui autorisait le roi à percevoir 
les revenus d'un évèché vacant, les évèques de 
Pamiers et d'Aletii ftirent les seuls qui refusè- 
rent de s'y soumettre. Caulet défendit, sous peine 
d'excommunication, à tous ses chapitres de re^ 
cevoir et d'installer les pourvus en régale, qu'il 
qualifiait du nom d'intrus. L'archevêque de Tou- 
louse, son métropolitain, eut beau casser les or- 
donnances, il résista toujours, et en appela au 
saint-siége. L'isolement dans lequel le laissa la 
mort de l'évèque d'Aleth, les lettres de cachet 
qui furent lancées contre ses adhérents, la saisie 
de son temporel et de cehii de ses chapitres, 
rien ne pot l'ébranler. Cette querefle aurait pu 
lui devenir encore ph» funeste, lorsqu'il mou- 
rut, en 1680, à l'âge de SQixacte<Ux ans. Ce« 
pendant Louis XIV montra toujours de la répu- 
gnance poor les mesures par trop violentes. Un 
abbé ayant fait passer de l'argoit à l'évèque de 
Pamiers, qui se trouvait dans la détresse, un 
membre du conseil proposa de le firîre enfermer 
a la Bastille, comme soutenant un rebelle. « Lan- 
tt que j'ai fait saisir le temporel de M. de Pa- 
« miers, répondît Louis XIV, je n'ai pas prê- 
te tendu qu'il mourlit de fiUm ni empêcher qu'on 
« l'assistât. U ne sera pas dit que sous mon rè- 
« gne on aura puni quelqu^un pour avoir fiût 
« un acte de clùrité. » On a de l'évèque de Pa- 
miers : Reiation de ee qui s'est passé sur le 
ififf^end entre M. rMgue de Pamiers et les 



Jésuites du collège, wee une lettre circulaire 
à tous les évèques de France, 1668, in'4''; — 
Inventaire des pt^et concernant la régale du 
diocèse de Pamiers; 1681» in-4'' et iii-12; — 
Mémoire des ruses et des art^ees dont se 
tant servis les chanoines de Pamiers pour 
éloigner la vie régulière, resté manoserit. 

Mémotm «wla vto d« M, 4$ CauUt, - Besolgnc, 
ru dêê quatre éviçuts engagés dam te cause d» Port- 
Monal. ~ Sainte-MarUie, GallUi ehristiana, 

CAULET (Jean de), évèque de Grenoble, pe- 
tit-neveu du précédent, né à Toulouse le 6 avril 
1693, mort dans la même ville le 27 septembre 
1771. Il sut se concilier l'amour et la vénéra- 
tion de son diocèse; il était fort savant. On a de 
lui : Instruction pastorale sur le sacrement 
de pénitence et sur la communion; Grenoble, 
1749, ^1-4"; — Lettres contre les lettres Ne 
repugnate et autres écrits, 1751, in-4"»; — 
Lettres sur les immunités ecclésiastiques, 
1751 et 1752, in-4'';— Discours sur Vattentat 
commis par Damien contre la personne de 
Louis XV; Grenoble cl Paris, 1757, în4"; — 
OissertalUms sur les actes de l'assemblée du 
clergé de 1755, en trois parties; Grenoble, 1767 
et 1768 : ouvrage qui eut peu de succès, mais 
qui valut à l'auteur un bref de Clément Xm. La 
ville de Grenoble fit l'acquisition de la biblio- 
thèqae de Jean de Caulet; cette bibliothèque, 
composée de vingt mille volumes, fut ainsi ou- 
verte au public. 

jinnales du département de VUère, n« do S avril 1808. 
— Le Bas , Dict. eneyclop, de la Franee. — Qoénrtf, 
la France littéraire, 

CAVLIAG. VOff, GaànLUC. 

cAVMAftTiir (Louis LErfemB DB), BM^trat 
français, né en 1552, mort le 22 janvier 1623. If 
fut élevé en 1622 à la dignité de garde des 
sceaux, après avoir été successivement nitendant 
du Poitou et de la Picardie, ambassadeur en 
Suisse, conseiller d*État, et président du grand 
consefl. La prudence et les talents éprouvés de 
Caumartin, qui, bien que bègue, comme le dit 
Brantôme, fit voir dans mainte ambassade qu^il 
n^avait pas la langue empêchée, avait décidé 
Louis xm à le revêtir de la première magistra- 
ture du royaume ; mais il n'en jouit pas longtemps, 
et il mourut en 1623, trois mois après sa nomi- 
nation. Ses Mémoires et ses Lettres ont été dé- 
posés à la Bibliothèque du roi. 

Morért. Ùict. Mstor.^ Baiin, Histoire du régne de 
Louis XIII. - SismoDdU Hist, des Français, XXII, 519. 

cuLiJMABTtN (LouiS'François Lefèvrb db), 
magistrat firançais, petit-fils du précédent, né 
en 1624, mort le 3 mars 1687. Il fut intendant 
de la Champagne. Ami dn cardinal de Retz, il 
ftet le conseil et mêow l'agent de ce prélat pen- 
dant la guerre de la Fronde, ou il joua un rôle 
assez important 

CAUMAETUf (Zotfù-rriotn Lbfjevrb db), 
magistrat français, fils du précédent, né en 1653, 
mort dans la terre de Sainte>Ange le 2 septem- 
bre 1720. Il M anceessivcmenl conseilier au 
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pariemeot, mattre des recpiètes, intendant des 
finances et conseiUer d'État. Digne élève du cé- 
lèlnne Fïéàûer, oe magistrat ayait été lié avec les 
iMimnes les plus distingués darègne delionis XIV, 
et se plaisait k raccniter 

Bt toof les faite et toat les 4tts 

Ues grsDds faoïsiDes, des beaox esprits: 

Mille eliarmantes bagatelles. 

Des etensoBs Tlelllcs et nouTelles, 

fit les aaualcs lauioitellcs 

Ues rtdleales de Paris. 

Ces Ters termiiient le portrait qae Voltaire, 
dans une de ses épitres^ a laissé de M. de Cau- 
martin. Bofleaa a dit da même magistrat : 

Cfaaeua de féqaité ne fait iias son flambeau ; 
Toot n'est pas Cauipartln, Btgnon et d'Agaesseao. 

La postérité a ratifié ces éloges. C'est à Louis* 
Urliain de Caumartin que Ton doit la conserva- 
tion des Mémoires da cardinal de Retz et de ceux 
de Joly. 

Saiot-Simon, Mémoires. 

CAiJMâftTiM {Jean-François-Paul Lefèvre 
i«))évèqiie fhittçaiSy frère du précédent, né à 
Cbàlons-sur-Mame le 16 décembre 1068, mort 
à Blois le 30 août 1733. Il ftit élevé sons les 
yeui da cardinal de Retz, son parrain, qiû avant 
de mourir lui résigna un de ses pins riches bé- 
néfices. Canmartin avait à peine vingt-six ans 
lorsqaH Ait reçu membre de TAcadémie fran- 
çaise. Quelques mois après, TorgneUleux évéque 
de Noyoo (Clennont-Tonnerre) étant entré, de 
par lé rei, dans cette docte société, Caumartin, 
chargé de présider à sa réception, lui adressa un 
discooTs qm fat pris par le public et par FAca- 
déinie elle-même pour une ironie fine et soute* 
Boe, où le directeur se moqudt du récipiendaire 
en Taocablant de louanges. Aussi ce discours 
le fut-il pas donné à fimpression. Néanmoins le 
roi hii en garda rancune, et l'abbé de Caumar- 
tin n'obtmt un évêché qu'en 1717. H était aussi 
associé honoraire de TAcadémie des inscriptions. 

Mèmùirei du cardinal de Betz.— Lettre» de Jï»« de 
iMvaé. - MyrérI, Dictionn. hisU^riq^ê, 

CAVHARTiN (Jacques-É tienne) ^ homme 
politiqae français, né en 1760 à Châlons-sur- 
Sadne, mort à Montpellier en janvier 1825. Il 
était depuis longjtemps maire de sa commune , 
lorsqu'en 1814 ses opinions politiques le firent 
destituer. Nommé député par le département de 
IaCôte-d*Or, il se montra constamment le défen- 
se des libertés nationales, appuya Tamende- 
ment qui tendait à appliquer le jury au délit de 
la (iresse, et à Foccasion de la discussion de la 
loi sur le recrutement il énonça cette proposi- 
tion, si neuve et si hardie pour l'époque : « Que 
« la Charte était de fait et de droit un véritaMe 
■ contrat entre la nation et le monarque ; mais 
^ qae œlui-d ayant stipulé seul poor les deux 
« parties, ce que la Charte n'avait pas prévu de- 
« Tait s'interpréter nécessairement en faveur de 
« la partie qui n'avait pas été consultée dans la 
« fédactkm dn eontrit » 

«Mitt. uni»., amées 1817» iSfS. ^ Lesar^ jârm. hUt, 
. càUMAATHi (....), magistrat firançais, né 



vers 1785, mort en 1842. U fut successivement 
juge à la cour criminelle et spéciale de la Somme, 
procureur impérial près le tribunal civil d'A- 
Bûois, président du môme tribunal, et membre 
de la chamlire des représentants eu 1815. Élu 
dépoté en 1827, il vota l'adresse des 221, se ral- 
lia à la monarcliie de Juillet, et devint président 
de la cour royale d'Amiens. 

Biographie «tMvtnsJte. 

GAUMONT. Vay. FORGB et liAir/UR. 

CAUMONT (Jean de), Jurisconsulte français, 
natif de Langres, vivait dans la seconde moitié 
du seizième 'siècle. H fut de son temps un des 
plus célèbres avocats de Paris. On a de lui : le 
Firmament des catholiques contre VaMme 
des hérétiques^ de quelque secte quHls soient y 
et tous leurs favorisants sont exclus du 
royaume de Jésus-Christ, autant que les ido- 
lâtres, etc. ; Langres, 1585, in-8''; ^ Un traité 
sur cette question : S*il est loisible de ehastier 
le fils pour le délit du père, 1598 ; — Avertis- 
sement au roy, pour le royaume de France. 

La croix da»-Maloe et Dnverdfer, Biblioth. françaiie. 

cAVMom (Joseph de Scttres, marquis de), 
antiquaire français, né à Avignon le 29 juin 1688, 
mort dans la même ville le 29 sept»nbre 1745. 
Ses connaissances étaient très-variées. Il se livra 
surtout à l'étude des monuments de l'antiquité. 
On a de lui : Conjectures sur une gravure a»- 
tique qu'on croit avoir servi d'amulette ou de 
préservatif contre les ra^5; Avignon, 1733, 
in-8*; cette dissertation a été insérée dans le 
Mercure de France, octobre, 1733; — Remar- 
ques sur le combat de Cupidon et d^un coq, 
gravé en creux sur une cornaline, dans le 
Mercure de France. 

Mitlin, Foyages dans let départementt du midi de ta 
France. — Barjavel, Dict. de Fayetwe. 

* CAUMOifT ( Thomas ), acteur français, né à 
Rouen le 4 septembre 1749, mort à la Grând'cour, 
comnmnede SsmdiUon (Loiret), le 25 mars 1811. 
Après avoir commencé par être ouvrier teinturier 
chez son père, pois marin, il s'engagea dans une 
troupe de comédiens nomades. Plus tard il fit 
partie de celle que dirigeait la Montansier. Il y 
obtenait quelque succès lorsque, en l'anrv, Mole 
et M'^jContat lui firent abandonner cette trov^; 
il entra an théâtre de la rue Feydeau, où s'étaient 
formés en société plusieurs membres dissâdei^ 
de ïancienne Comédie^ Française; il y prit 
l'emploi àes financiers et des manteattx. A la 
réunion définitive qin reconstitua te Théâtre- 
Français, le U prairial an vu (i"" join 1799), 
Cauraont fut conservé. Le voisinage de Grand- 
ménil, qui jouait les mêmes râles que lui et 
dont la réputation était d'ailleurs si brillam- 
ment et si solidement établie, nuisit d'abord 
beaucoup à son succès dans la nouvelle société, 
et ce ne fiit que dans les dernières années de 
sa carrière que le pidAic apprécia à sa juste 
valeur le talent de ce comédien. Un des prin- 
dpaax r^roches qoi loi étaient adressés, et 
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des mieux fondés, an dire des contemporains, 
c'était d'avoir le ton trop bourgeois. « Ce n'est 
« pas, selon les critiques de l'époque, qu'il fût 
« précisément commun ; mais il possédait une 
« trop grosse gaieté , et se laissait trop sourent 
(t entraîner à des charges d'assez mauvais alot » 
Il créa peu de râles nouveaux. 

Canmont, attaqué d'une maladie grave, incu- 
rable même, n'attendit pas pour prendre sa re* 
traite raocompUssement des vingt années impo- 
sées par les r^ements qui régissent la Comédie- 
Française. Il rentra dans la vie privée au com- 
mencement de 1809, et alla habiter une petite 
propriété qu^il avait acquitte aux environs d'Or- 
léans et où il décéda. En. de Mai» e. 

CeUêrie déi aetêurt du Tk. Fronçait, par Lemizorler. 
— Almanaehs de m SpeetacUt," Courrier dêt Specta- 
cle* de 1800 à 1810. 

;gaumont (de), archéologue français, né 
à Bayeux (Calvados) en 1801. Après de bonnes 
études, il suivit avec succès un cours de géolo- 
gie, et fonda avec son professeur, M. Lamou- 
roux, la 5oct^^^ Linnéenne de Normandie^ qui 
publie des mémoires estimés. BientAt, se livrant 
aussi aux études archéologiques, il créa la So- 
ciété des antiquaires de Normandie^ qui a fait 
des recherches utiles, des fouilles intéressantes, 
et qui publie ses travaux dans un volume an- 
nuel. En 1825 M. de Caumont ouvrit un cours 
d'antiquités , dans lequel il donna aux monu- 
ments français une classification chronologique. 
C'est sur ce phm qu'il publia son Cours d'anti- 
quités monumentales, formant 10 vol. in-8°,avec 
100 planches (;1836-1839). Le 4« vol., qui traite 
de l'architecture religieuse, fut bientôt épuisé; 
il faUut le réimprimer plusieurs fois. En 1835 
parut une nouvelle édition des tomes lY et Y, 
sous le titre d'Histoire de Varchitecture reli- 
gieuse f civile et militaire du moyen dge; 
in-S"*, avec 30 planches. Une Histoire som,- 
maire de Varchitecture religieuse, in-8®, avec 
atlas in-4% publiée en 1841, fut aussi extraite 
du Cours d'antiquités. Enfin, V Abécédaire 
archéologique, in-8% édité en 1850, n'est lui- 
mtaie qu'une nouvelle édition du dernier ou- 
vrage, avec quelques changements dans la forme. 
L'Académie des inscriptions , approuvant le mode 
de classification des monuments qui fait la base 
du Cours d^antiquités de M. de Caumont, lui 
décerna en 1832 une médaille d'or, et peu de 
temps après le mit au nombre de ses corres- 
pondants. En 1832, dans le but de réunir tous 
les hommes d'intelligenGe desdnq départements 
de la Normandie, M. de Caumont fonda V As- 
sociation normande, qui compte aujourd'hui 
1,400 membres et qui publie annuellemait ses 
travaux. mit ensuite à exécution une idée plus 
vaste. En voyant les résultats féconds que produi- 
saient en Allemagne les congrès scientifiques, 
H voulut que la France fût aussi le centre de ces 
grandes réunions de savants de tous les pays qui 
viennent chaque année à un rendei-vous donné 



apporter le tribut de leurs idées et de leurs tra- 
vaux pour le progrès des sciences , des lettres 
et des arts. La première session ait lieu à Caen , 
en 1833, et s'est continuée sans interruption, 
d'année en année, dans les principales villes de la 
France. Toiqours M. de Caumont a pris une part 
active à ces assemblées, dont il a été souvent se- 
crétairo ou vice-président. Vers la même époque, 
de concert avec plusieurs archéologues de di- 
verses contrées de la France, il a formé la So* 
dite pour la conservation des monuments, 
association qui s'étend sur toutes les parties de 
la France, cl qui a rendu de grands services. 
Outre son Cours ^antiquités et les ouvrages 
que nous en avons cités, M. de Caumont a pu- 
blié des Mémoires sur la géologie de l'arron- 
dissement de Bayeux (1824); du département de 
la Blanche, avec une carte géologique (1825,) 
dans le 2* vol. de la Société Linnéenne ; du dé- 
partement du Calvados (1828), avec une carte 
géologique ; des Mémoires d'archéologie et d'agri- 
culture; enfin des articles dans divers recaeils 
scientifiques. M. de Caumont fait partie, depuis 
1841, du conseil général de l'agriculture; il est 
menÀre d'un grand nombre de sociétés savantes 
et du comité des monuments près le ministère 
de l'instruction publique. Gutot de Fère. 

Cb. Rkhelet. Notice tur 3/. de Caumont. 

*GAUVH ( Guillaume), écrivain normand du 
treizièDie siècle. Tout ce qu'on sait sur soncompte, 
c'est que vers 1280 il mit en vers la Coutume 
de Normandie, qui venait d'être recueillie et 
coordonnée. Ce travail existe encore à l'état de 
manuscrit dans quelques grandes bibliothèques 
de l'Angleterre. 

DeU Rue, Bardes et J€agleun\iangl»-nannand$, L 111, 
p. fi»-tff. 

GAVftiAHA (Philippe- Antoine de ), médecin 
et littérateur italien ; vivait vers la fin du seizième 
siècle. Il fut professeur de médecine à Pise. On 
a de lui : Discorsi sopra i primi cinque libri 
di Tacito; Florence, 1597, in-4^ 

Ulong, BibOeik. hUt. de la France, éd. FontcUc. - 
JOeher, Âilgem. Celekrten-Lexieon. 

CAUEftBS (Jean des), théologien et littéra- 
teur français, né en 1540 è Morœul, mort le 
17 mars 1587. Il fiit successivement curé de Per- 
nay, principal du collège d'Amiens, chanoine 
de l'élise de Saint-Nicolas de la même ville. On 
a de lui : Recueil des Œuvres morales et di- 
versifiées de J. des Caurres, 1575 et 1584, 
in-8**. La plupart des autres ouvrages de des 
Caurres roulent sur des sujets de piété. 

U Croix dn Maine, Bibl. française. - Bayl^ Dic- 
tionnaire Mstortque. 

GAUEEOT ( François-Bustache vo), sieur 
de Saint-Frémin, musicien finançais, né en 1 549 à 
Gerberoy, en Picardie, et mort le 7 août 1609^ 
Originaired'une famille noble et ancienne, il entra 
dans les ordres, devint chanoine de la Sainte- 
Chapelle de Paris, et fut snoeessivement maître 
de musique de la diapeUe des rois Charles IX, 
Henri Ht et Henri IV; la place de surintendant 
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de lamnsiqne du roi fot créée pour lui en 1599. 
Il a joni, de 8<m temps » comme compositeur, 
d'une grande répiitati(Hi, qa*il méritait à plusieurs 
égards; on l'ayait surnommé le prince des mu- 
siciens, n fut inhumé dans Téglise des Grands- 
AugnstinSy oii on lui érigea un tombeau, sur lequel 
<m lisait une épithaphe composée par le cardinal 
Doperronyson protecteur. On connaît de ce mu- 
sicien : Mtissa pro d^functxs , à cinq yoix ; cette 
messe, qui fut pendant longtemps la seule que 
roochant&t à Saint-Denis aui: obsèques des rois 
de France, n'a pas été publiée : elle existe en 
manuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris; 

— Preces ecelesiasticw ad numéros mttsices 
reductx, lib. 1 , à dnq Toix ; Paris, i 609 ; — Pre- 
cmecdesiasticarum libri II; Paris, 1608; — 
Mélanges de musique ^ contenant des chan^ 
»m, des psaumes et des noëls; Paris, 1610; 

— Fantaisies, à 3, 4, 5 e^ 6 parties; Paris, 
P. Baillard, 1610. Dieudonné DsinfE-BÀRON. 

Fttts, Biographie universelle des musiciens. — De la 
Borde, Essai sur la musique. 

CAUS, GAVLS ou CAUX {Solomon de) , cé- 
lèbre ingénieur et architecte français, mort vers 
1635. Le peu que Ton sait de sa yie, il nous 
l'apprend lui-même dans les dédicaces et les Avis 
oux lecteurs placés en tête de ses ouTrages. 
Ainsi, d'après ses propres renseignements, il na- 
quit en France (probablement à Dieppe ou aux 
eoTirons), s'appliqua avec ardeur à Tétude des 
mathématiques , et fit d'Ârchimède , de Vitruve 
et d'Eudide, sa lecture favorite. Ù était sans 
doute de la religion réformée : il quitta son pays 
poor se mettre successivement, en qualité d'in- 
génieur, au service de plusieurs princes protes- 
tants. En 1612 çn le trouve à Londres, auprès 
du prince de Galles (le malheureux roi Char- 
les I"); de 1614 à 1620 il vécut à Heidelberg, 
à la cour de l'électeur palatin, Frédéric Y, qui 
^sa, en 1613, la sœur du prince de Galles, 
et fut couronné roi de Bohême en 1619. C'est ce 
<iai explique peut-être pourquoi des biographes 
anglais et allemands l'ont tour à tour réclamé 
pour leur compatriote. En 1624 Salomon de 
Cans était rentré en France; car sur le titre 
d'une nouvelle édition (très-rare) de Les Raisons 
^forces mouvantes y pabUiée à Paris dans la 
n|ème année, il prend la qualification « d'ingé- 
Memr et architecte du roy » (Louis XIII). Dès 
ee moment les renseignements manquent sur 
œt éminent personnage , auquel le marquis de 
^orcester emprunta la découverte des proprié- 
^ de la vapeur comme force motrice. Quant à 
>on emprisonnement à Bicêtre comme fou, c'est 
on conte qui peut plaire à l'imagination, mais 
qoi est dénué de tout fondement historique. 

Voilà ce que nous avons, jusqu'à présent, pu 
recueillir de plus certain sur la vie de Salomon 
oe Caus, dont la mémoire a été pour amsi dire 
'^^^bilitée par M. Arago, dans sa Notice sur This- 
toire de la vapeur. 

« Par une bizarrerie bien singulière, dit ce sa- 

BOUT, mOGR. UNIVERS. — T. IX, 



vantillustre, un homme que la postérité regardera 
peut-être comme le premier inventeur de la ma- 
chine à feu n'est cité dans l'Histoire des mathéma- 
tiques de Montuda qu'à l'occasion de son Traité 
de perspective, et encore la citation n'est-elle que 
de cinq mots. Â peine a-t-il aussi obtenu les hon- 
neurs d'un article de quelques lignes dans les vo- 
lumineux dictionnaires biographiques publiés de 
nos jours. La Biographie universelle le fait naî- 
tre et mourir en Normandie. Elle dit qu'il habita 
quelque temps l'Angleterre,. où il fut attaché au 
prince de Galles. Dans Les Raisons des forces 
mouvantes, Salomon de Caus prend lui-même 
le titre d'ingénieur et d'architecte de Son Al- 
tesse Palatine Électorale, Cet ouvrage fut 
composé, je crois, à Heidelberg; il a été hnprimé 
à Francfort. Ces trois circonstances ont fait sup- 
poser à quelques personnes que Caus était Alle- 
mand. Mais remarquons d'abord combien il se- 
rait^ peu prol)able qu'un Allemand eût écrit en 
français dans son propre pays. Ajoutons que, 
dans la dédicace au roi très-chrétien ( Louis XIII), 
la formule suivante précède la signature : De 
Votre Majesté le ^è^oô^iwaw^suBJECT; qu'en- 
fin on lit dans le privilège, et ceci tranche tous 
les doutes : Notre bien aimé Salomon de Caus , 
maistre ingénieur, estaitt de présent au ser- 
vice de nostre cher et bien aimé cousin leprince 
électeur palatin, nous a /ait dire, etc„„; 
désirant gratifier ledict de Caus comme es- 
tant nostre subjbct, etc. » Ainsi Salomon de 
Caus était Français. 

Le principal ouvrage de Salomon de Caus a 
pour titre : Les Raisons des forces mouvantes, 
avec diverses machines, tant utiles que plai- 
santes, auxquelles sont adjoints plusieurs 
desseings de grottes et fontaines , par Salo- 
mon de Caus, ingénieur et architecte de Son 
Altesse Palatine Électorale, à Francfort (en la 
boutique de Jean Norton), 1615, in-fol. avec 
planches ; une seconde édition parut à Paris (chez 
Charles Sevestre, rueDauphine) 1624, in-fol. 
L'ouvrage est divisé en trois livres, dont le pre- 
mier (dédié au roy très-chrestien ( Louis XHl), 
en date de Heidelberg, 15 février 1615) (1) traite 
les théorèmes et problèmes des forces mou- 
vantes (44 feuillets) ; le second (dédié à la prin- 
cesse Elisabeth, femme de l'électeur palatin). 
Des grottes et fontaines pour V ornement des 
maisons de plaisance et jardins (20 feuillets); 
le troisième. De la fabrique des orgues (8 feuil- 
lets). C'est dans le premier livre que Ton 
trouve le théorème de Vexpansion et de la 
condensation de la vapeur, théorème qui devait 
conduire naturellement au mouvement alternatif 
du piston, c'est-à-dire au véritable secret des ma- 
chines à vapeur. En voici l'énoncé textuel : Les 
parties des éléments se meslent ensemble pour 

(1) Le privilège accordé ^ar le roi de France est daté 
de Parts, 17 octobre 1614. c'est cette date sans doute 
qnl a fait supposer à quelques bibUograpbes une édiUon 
de 1614. 
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un temps, puis ehaeun retourne en son lieu... 
« La vapeur, continue Cans, venant à monter avec 
la chaleur Jusqnes à la moyenne région, fle quittent 
Tun l'autre, pui« chacun retourne «n son Heu; 
rhumidité retombant sur la terre, qui est ce que 
nous appelons pluye, et sur ce snbject Je repre- 
senteray icy un exemple. Soit un vaisseau de 
cuivre bien clos et soudé tout à Tentour, auquel 
il y aura un tuyau dont Tim des bouts approchem 
du fond, autant qull faut pour laisser passer Teau, 
et l'autre bout sortira dehors le vaisseau, auquel 
il y aura im robinet pour ouvrir et fermer quand 
besoing sera, et y aura aussi un sonspiral eii 
haut ; après faut mettre de l*ean dans ledit vais- 
seau par le sonspiral , Jusques à une certaine 
quantité, et si le vaisseau contient trois pots, 
Ton y en mettra justement un pot; après fendra 
mettre ledit vaisseau sur le feu environ trois ou 
quatre minutes, et laisser le sonspiral ouvert, puis 
retirer ledit vaisseau du feu, et un peu après fau- 
dra retirer Teau dehors par le sonspiral, et trou- 
verez que partie de ladite eau s'est esvaporée 
par la chaleur du feu; après fendra remplir la 
mesure du pot comme il estoit auparavant et re- 
mettre l'eau dedans le vaisseau, et alors fandra 
bien boucher le sonspiral et le robinet, et re- 
mettre le vaisseau sur le feu, aussi longtemps 
comme la première fois, puis le retirer, et le 
laisser refroidir de soy-même, sans ouvrir le 
sonspiral, et après quil sera bien refroidi, faudra 
retirer l'eau de dedans , et y trouverez justement 
la même quantité que l'on y aura mise , telle- 
ment quil se peut voir que l'eau qui s'estoit es- 
vaporée ( la première fois que Ton a mis le vais- 
seau sur le feu ) est retournée en eau la seconde 
fois que ladite vapeur a esté enserrée dans le 
vaisseau, et qu'il s'est refroidy de luy-mème. Il 
se pourra encores faire une autre démonstration 
de cecy, c'est après que Ton aura mis la mesure 
de Teau dedans le vaisseau , il faudra bien bou- 
cher le sonspiral et ouvrir le robinet, puis mettre 
ledit vaisseau dessus le feu et mettre le pot des- 
soubs le robinet : alors Teau du vaisseau s'élèvera 
par la clialeur du feu, et sortira par le robinet, 
mais fl s'en faudia viron la siziesme ou huitiesme 
partie que toute ladite eau ne sorte, à cause que 
la violence delà vapeur qui cause l'eau démon- 
ter est provenue de ladite eau, laquelle vapeur 
sortira après que l'eau sera sortie par le robinet 
avec grande violence. Ily aura enoores un autre 
exemple au vif argent, autrement dit mercure , 
qui est un minéral coulant, lequd estant eschaufie 
par le feu, s'exhale tout en vapeur, et se mesle 
avec Tair pour un temps; mais après que ladite 
vapeur est refroidie, die retourne en sa première 
nature de vif argoit, d l'expérience le monstre, 
d'autant que si l'on met quelque vaisselle dorée 
dans une chambre où l'on aura feit esvaporer 
da vii argent , ladite vapeur s'attachera toute 
contre la dite vaisseUe, et l'on trouvera après que 
c'est pur vif argoit Mais la vapeur de l'eau est 
beaucoup plus Insère : aussi elle monte comme 



nous avons dit» Jusqnei enla motemie régioa. » 
Oe théorème bous parait cnoore plus impor- 
tant queoelttfqui aété purtieulièrement «(^ 
par M. Arago, et qui est intitulé s £'«« mon- 
tera par Faide du feu pins haut que son 
niveau. Void m quels teroM» Omis juftifle son 



« Le troisième moyen de fitfra monter l'en 
est par l'aide du feu, dont il m peoC fairs di- 
verses madiûMS. J'en domiéni id là démoos- 
tratîott d'une : SoH une btlié do euinv marquée 
A, bien soudée tout à l'ebtoor, à laqîidle il y snra 
un sonspiral marqué Dyptt-ttd Ton mettra l'ean, 
d ansd un tuyau marqué B C ^ qui sera soudé 
en haut de la balle; d le bout G approchera an 
f<md sans y toucher; if^rès, Ihot emplir ladite 
balle d'eao par le sonspiral, puis le bien rebou- 
cher d la mettre sur le feu ; alors la ehaksf, 
donnantcontre ladite balle, feramonter toute l'eau 
par le tuyau B C. « 

« Cd appareil, ajouta M. Arago, est une véri- 
table machine à vapeur propre à opérer des épui- 
sements. » {Annuaire du Bureau des longi- 
tudes de 1837, p. 234-236. ) 

Les autres ouvrages de Salomon de Cans sont : 
Institution harmonique, divisée en deux 
parties ;en la première sont monstrées les 
proportions des intervalles harmoniques, et 
en la deuxième les compositions dkelies; 
Francfort, i61ô,in-fol. de 47 pages ; Toanage 
est dédié à Anne , reine d'Angleterre , en date de 
Heidelberg, 15 s^tembre 1614. « La première 
partie, dit M. Fétis , est de peu d'intérêt poor 
l'art, n'étant remplie que de calculs snr les pro- 
portions des intervalles; la deuxième, qui est 
relative à la constitution des tons d au contre- 
point, est plus utile, quoique les exemples soient 
en général mal écrits; » — la Perspective, avec 
la raison des ombres et miroirs; Londres 
( J. Norton), 1612, în-ibl., avec fig. (Hrre très- 
rare). L'auteur prend id le titre « d'ii^'eur 
du sérénissime prince de Galles », en dé<fiant 
l'ouvrage à ce prince. Le prîviléee accordé par 
le roi de France (Louis xm) est de 1611. Dans 
l'avis au lecteur, il est dît que « ce livre icy a 
esté faid à deux fins , Hune pour rotfflté que Ton 
peust tirer de cd art de perspective, Tautre 
du plaisir que l'on peut avoir en la spécola- 
tion , » de ; — B or tus Palatinus, a Priderico 
rege Boemix, electore Palatino, Bddelberg» 
exstructus, 1620, în-fol. ( J. Théodore de Bry). 
Le titre seul est en latin : c'est un recueil de des- 
sins et de plans du jardin de Heidelberg , pré- 
cédé d'une dédicace au roi de Bohême, électeur 
palatin, etc. (en date de Hdddberg, 20 dé- 
cembre 1619). L'électeur palatin, sprèi son re- 
tour d'An^eterre, où fl avait épousé la P""^ 
Elisabeth, fit construire le jardin de Heiddbcrg 
soQS la direction de Salomon de Caus. Danson 
avis an lecteur. Fauteur donne une courte des- 
criptioQ de ce jaidîn, qui fut adievé dans I espace 

de sLxmois ; — La pratique et démonstration 
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des horiofêi sûlairet; Parte (H. Dronart), 
1624, hhfoL de 80 pages (dédié au cardinal de 
Riciieliea, en date de Paris, l**^ Juillet 1624), 
aree fi£. Dsna ravis an lecteor, « llngéiiiear et 
architecte do roy » noos apprend qu'il travaillait 
depuis longtemps à tme traduction de Vltruve, 
•on auteur fotori, et qu'il cite souvent dans ses 
ourrages. F. H. 

OBuoreê de Sàtomon âe Ctnu - JVMf<;« de H. Arairo. 
IMK Vjénmiaire eu Bmreau éet iMipMvder, «onée 18»7. 
- Fétu. BUfçr. wUver$e(t$ 4e* musiciens. — Magasin 
rittoresquê, t Iv, XVI et t^llf favcc le portrait de Sa- 
tomon de Ce w, d'après PoflSIiiel conte rvé à Ueldelberg). 

CAUS (Isaae)y ingénieur français, natif de 
Dieppe, probablement fils du précédent, vivait 
rtn le nûlien du dix-septième siècle. H n*est 
conna que par un ouvrage intitulé : Nouvelle 
invention de lever Peau plus haut que sa 
fonrce, avec quelques machines mouvantes 
par le moyen de l'eau, et un discours de la 
(onduite d'icelle; Londres, 1644, in-fol. (de 
32 pages ) , avec 26 planches. La date et le lien 
de la publication manquent sur la plupart des 
eiemi^aires. Cet ouvrage est du plus haut inté- 
rêt pour l'histoire de l'hydrostatique et de i'hy- 
drodynamiqae. F. H. 

Oufrage de I. Caw. 

CAUSAHS {Joseph-Louis-Vineent nu Mau- 
lion DE), mathématicien français, gouverneur 
de la priocipanté d'Orange , vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle. H fut l'un 
des hommes les plus singuliers de cette classe 
de fous qui prétendent avoir trouvé la quadra- 
ture du cercle. H raconte qu'étant simple officier 
aux gardes, il faisait couper une pièce circulaire 
de gazon, lorsque la solution du fameux pro- 
Uème loi vint subitement à l'esprit. Alors il an-' 
noDça publiquement qu'il disait chez un no- 
taire trois cent mille francs, qui devaient appar- 
tenir à quiconque pourrait parvenir à lui prou- 
ver la fausseté de sa démonstration. Ce défi, on 
le peose bien, (iit accepté par un grand nombre 
de personnes, et entre autres par une jeune fille, 
qui actionna le chevalier de Causans au Châte> 
let; mais la roi fit arrêter la procédure et décla- 
^ les paris nuls. Causans en appela à l'Âcadé- 
nue des sdences, qui fut obligée de déclarer que 
8a démonstratiott était absnrde d'un bout à 
l'sotre. Mais le malhenrenx ne se tint pas pour 
1^; fl écrivît à un M. de Vansenville, qui 
^ dans le même cas que lui , pour aviser 
«IX moyens d'obtenir le legs de cinquante mille 
^ Ut par M. de Meslay en fiiveor de i'inven- 
^rde la quadrature du cercle. Ce qu'il y a de 
phubiiaiTe dans la folie de Cansans, c'est qu'il 
I^fétendait expliquer, par sa démonstration de la 
<nndfatBre, lès mystères dn péché originel et de 
1« Trinité. Il a laissé : le Spectacle de Vhom- 
*"«, 175!, iti-lî; - Prospectus apologétique 
Vi^ ta quadrature dn cercle, 1753, in-4* ; — 
^^^nstration de la quadrature du cercle; 
W, ln-4*; — La vraie géométrie transcen- 
«wte H pratique, 17S4, in-4«; — J)emières 



réflexions instructives sur la quadrature du 
cercle f 1755, fa-4**; — Éclaircissementi sur 
le péché originel, 1755, in-8^ 

Le Ba«, Diet» ene^etapéékquB dé ta Frmoê.^<iqénre, 
la France littéraire, 

GAU8BITE ( Jean ), paysan breton, né an vil- 
lage de Lanlenot, en 1638, mourut à Saint-Ma- 
thieu, près de Brest, en 1775, à l'Age de cent 
trente-sept ans. C'est peut-être le plus curieux 
exemple de longévité que présente la France» 
Causeur se maria à quarante ans; sa femme 
avait quatre-vingt-seize ans lorsqu'il la perdit : 
il en eut quatre filles et un garç<ni. U mangeait 
beaucoup de laitage, et ne fit jamais excès de 
liqueurs spiritueuses. A cent vingt ans il se ra- 
sait encore lui-même, et allait à l'église entendre 
la grand'messe à genoux. Après avoir fait trois 
grandes maladies à différentes époques de sa 
longue existence, il mourut ou plutôt il s'étei- 
gnit sans douleur. Sa barbe avait été remplacée 
par un léger poil follet; ses yeux avaient pres- 
que disparu. On a gravé son portrait. 

Le Bm, Diet. enege. de la France. 

GAUSBU8. Voy. Chaossb ( de la ). 

*CAVSSB (Jean- Jacques), général de bri- 
gade, né à Caux (Hérault) le 29 août 1751, tué 
au combat de Dégo le 15 avril 1796. Soldai 
dans le 79** régiment d'infanterie (26 février 
1770), Causse arriva successivement au grade 
de chef du 1*' bataillon du Montblanc ( 22 juillet 
1793 ), et fut nommé, par les représentants Gas- 
ton et Cassaigne, chef de brigade le 4 octobre 
suivant. Général de brigade ( 25 décembre ), il 
servit à l'armée des Pyrénées-Orientales, et con- 
tribua à la défaite des Autrichiens sur la rive 
gauche de la Bormida. Le nom de ce g^éral, tué 
à l'Age de quarante-cinq ans, est inscrit sur les 
tables de bronze du palais de Versailles. 

A. S... Y. 

jirchives de la çuerre, — FieMres et conquêtes, 
(on. XX V. - Moniteur, an rv, p. tl9. 

CAUSSiN ( Nicolas ), théologie ascétique, de 
l'ordre des Jésuites, confesseur de Louis XIII, 
né à Troyes en 1583 , mort le 2 Juillet 1661. H 
enseigna les belles-lettres à Rouen, à Paris, à La 
Flèche, et obtint dans la chaire des succès qui 
fixèrent sur lui l'attention de la cour. Le car- 
dinal de Richelieu, mécontent do P. Gordon, 
confesseur du roi, jugea prudent de lui donner 
pour successeur le P. Caussin, dont la bonho- 
mie ne lui inspirait pas d'inquiétude. Les jé- 
suites virent à regret cotte nomination, et es- 
sayèrent, mais en vain, d'obtenir du nouveau 
confesseur qu'il ne se conduirait que d'après 
leurs conseils. Après avoir rendu quelques ser- 
vices au cardinal et avoir fait cause commune 
avec lui pour éloigner de la cour mademoiselle 
de la Fayette, dont l'influence auprès du roi 
devenait menaçante, le P. Caussin voulut faire 
tomber le cardinal à son tour, et dans ce but 
noua des intrigues avec mademoiselle de la 
Fayette. Ses griefs étaient que Richelieu favori- 
sait la drculation de divers écrits contre l'auto* 
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rite du pape; qa*il entretoiait le trouble dans 
l'Église; qu'il grevait le peuple d'impôts; qu'il 
soutenait les Hollandais rebelles contre leur sou- 
verain légitime; enfin, qu'il formait des alliances 
avec les Turcs contre les princes cbrétiens, et 
avec les princes hérétiques contre les princes ca- 
tholiques. Louis XIII lui proposa de soutenir ces 
accusations devant le cardhial, auquel il ne Ait 
pas difficile de se justifier. La disgrâce du P. Caus- 
sin flUt la suite de l'entrevue qui avait eu lien de- 
vant le roi. La Gazette de France l'annonçaences 
termes : « Le P. Caussin a été dispensé par S. M. 
n de la plus confesser à l'avenir, et éloigné de la 
« cour, parce qu'il ne s'y gouvernoit pas avec la 
<c retenue qu'il devoit , et que sa conduite étoit 
« si mauvaise, qu'un chacun, et son ordre même, 
<( a Uea plus d'étonnement de ce qu'il a tant de- 
« meure en cette charge que de ce qu*il en a été 
« privé. » 

Dans les lettres qu'il écrivit pour sa défense 
à son général, le P. Caussin attribue sa destitu- 
tion au refus de révéler certaines confidences de 
son royal pénitent, et aux scrupules qu'il avait 
fait naltro dans sa conscience sur sa conduite 
envers la reine-mère, alors retirée en pays 
étranger; et il reproche à ses confrères de l'avoir 
abandonné au ressentiment du cardinal ; ils s'op- 
posèrent cependant à son départ pour le Canada. 
Le P. Caussin mourut à Paris, après quatorze 
jours de cruelles souffrances, quil appelait un bain 
de délices en comparaison de tout ce qu'il avait 
souffert à la cour. Ses principaux ouvrages sont : 
Symàolica yE^yp^tonimsa/^teii^ta; Paris, 1618, 
in-4'», et 1634, in-8»; — Apologie pour les reli- 
gieux de la Compagnie de Jésus; ibid., 1644, 
in-8«;— Cox(r sainte, 5 vol. in-12. 

Bolasard, lames vivomm illMstriwn. ~ Alfgambe, 
Mbi. fcripe. SoeietatU Jesu. - Bayle, Diet. hUt. - Lc- 
lons, Bibliothèque historique de la France, édlt. Fon- 
teUe. 

CAUSSIN DB PERCETÂL (Jeau-Jacques- 
Antoine ) , orientaliste français, né à Montdidier 
le 24 juin 1759, mort le 29 juillet 1835. Il vint 
jeune à Paris, où il apprit la langue arabe au Col- 
lège de France, sous Cardonne etDeshauterayes. 
Il obtint la chaire d'arabe en 1783, après la re- 
traite de ce dernier. En 1787 il sucoâda à son 
onde Bcjot dans la |dace de garde des manus- 
crits orientaux de la Bibliotl^que du roi, et la 
conserva jusqu'à l'époque du iO août 1792. Le 
ministre Rolland la lui ôta alors, et depuis elle 
ne lui fut point rendue. Nommé membre de la 
troisième classe de l'institut, en 1809, il Gi par- 
lie de rAcftdémie des inscriptions et belles-l^- 
tres depuis le 21 mars 1816. Il a publié : FEx- 
péditùm des ÀrgonoMies^ ou ta conquête de 
ia Toisou <f or, poème en quatre chants, par 
ApoUonius de Rhodes, traduit pour la première 
fois du grec en français; Paris, 1796, in-8*; — 
Histoire de ta Sicile sous ta domination des 
MusuttnanSf par Howairi, traduit de l'arabe en 
français; Paria, 1802, ùk-V";-^ Suite des MUte 
el une nuits, 2 vol. iii-ll; — Tabtes oslrono- 
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miques d'Ml'YouniSy traduit deVanbe; Paris, 
1810, ln-4*'; — divers Mémoires ^ imprimés 
dans le recueil de l'Académie des mscriptions. 
On lui doit aussi des éditions soignées de quel- 
ques textes arabes, savoir : tes Cinquante 
séances de Hariri ; Paris, 18 18, ln-4* ; — les Fa- 
bles de Lokmani ibid., i8l«, in-4'' : c'est la 
meilleure édition de ce fabuliste; — les Sept 
Moatlakahs, hi-4* ; — les Trois premiers cha- 
pitres du Coran^ etc. M. Caussin est mort pro- 
fesseur au Collège de France. Une notice sur lui, 
composée par M. Daunou, a été lue dans la 
séance annuelle de l'Aciidémie des inscriptions, 
le 25 septembre 1840. 

Qoérard, la Fr. tttt. — Dtonon, Notice mr la vie et 
les travaux des wiewibres de Vjiead, des iiuer, et belles- 
leUres, tect. S, t Xiv, i** part, p. tel. 

^GAVssiN DBVBRCBTAL(ilrman(f-Pferre), 
orientaliste français, membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, fils du précédent, 
né à Paris en 1795. Il fut envoyé en 1814 corome 
élève interprète à Constantinople, et quitta cette 
ville ffl 1 81 7, pour parcourir la Syrie. Après avoir 
passé une année parmi les Maronites du mont 
Liban, il séjourna dans les principales villes de la 
cote et de Tintérieur du pays , et remplit ensuite 
à Alep les fonctions de drogman. De retour à 
Paris, M. Caussin fut nommé, en 1 822, professeur 
d'arabe vulgaire, d'abord à l'École royale des lan- 
gues orientales vivantes,puis au Collège de France; 
et en 1824 il reçut le titre d'interprète arabe da 
mmistère et du dépôt de la guerre. On a de lui : 
Précis historigue de la guerre des Turcs con- 
tre les Russes pendant les années 1769 à 1774, 
tiré de l'historien turo Yassif-Eflendi ; Paris, 1 822, 
in-8"; — Grammaire arabe vulgaire^ Paris, 
1824 et 1833, in-4' ; — Pr^ct* historique de la 
destruction du corps des janissaires par le 
sultan Mahmoud f en 1826, traduit du turc; Pa- 
ris, 1833, in-8* ; — une révision augmentée da 
Ihctionnaire français-arabe d'Ellious IU)cthor. 
2 vol. in-4®, et 2* édition, revue et augmentée ; Pa- 
ris, 1848 (Firmm Didot) ; — Essais sur V histoire 
des Arabes avant V islamisme, pendant Vépo- 
que de Mahomet et Jusqu'à la réduction de 
toutes les tribus sous ta toi mueutmane, 3 vol. 
in-8* ; Paris, FIrmin Didot, 1847. Cette histoire 
ant^islamique est le préliminahre et ooronie Je 
vestibule de celle de Mahomet el de ses succes- 
seurs. Elle est le résultat d'un profond savoir 
et d'une ânde H^éciale des nombreux manuscrits 
que possède la Ribiiothèqne impériale de Paris. 
et particalièrement du grand ouvrage manuscrit 
dlbn Khaidoim. 

U B—, Diet, emeweiêf. 4ê to Pirattee, - qaént*,^ 
rrmmoe Uttêraire» et mwLm aêse o«vnce. 

cAmm (Gitlet-Paul), aenlpteor et archi- 
tecte français, né à Aix, le 17avrfll731,mortà 
Paris, le 15 novembre 1788. Quoique destiné à la 
jurisprodcnee, fl s'apiiliqoa exclusivement à la 
sculpture et è l'architectare d'ornement, et y ac- 
quit bientet asseï de réputation pour être noînroé 
ir de Mcuieiir. n OQUiMMa ia réaction 
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oootre le genre rocaille^ et ses dessios de frises, 
d'arabesqoes, de vases, de dessus de porte, 
marqoent la transition du style Louis XV au 
style dit de Fempire. On a de lui : Recueil d*or- 
nments à Pusage des Jeunes artistes qui se 
destinent à la décoration des bdtiments; 
gravés par S. Leroy, M. C. Miger, Martini, 
Petit, Viel, Hemery, tneademoiselles Liotier; 
Paris, 1777, gr. in-fol. de 64 pi. P. Ch. 

Qnèrard, to Franee HUéraire.'^ Le Bat, DteL ene. de 
la France, 

^GAUTUi ( Tkomas ), antiquaire, né à Caen, 
en 17629 mort au lians, en 1846. II entra en 1785 
dans la congrégation de l'Oratoire, fut profes- 
senr à Nantes, et ensuite au Mans. La révolu- 
tion en brisant toutes les institutions religieuses, 
interrompit sa carrière jusqu'à rétablissement 
des écoles centrales, où il obtint dans celle du 
Mans la chaire des sciences naturelles, et en- 
fin €eUe d'histoire naturelle au lycée d'Angers. 
On a de lui : JSssais sur la statistique des di- 
vers arrondissements de la Sarthe ; — Géogra- 
f^ ancienne du diocèse du Mans, ouvrage 
aim»né par llnstitut et dont la publication est 
due à M. de Caumont ( i vol. in-^**, Le Mans, 
1846) : tout ce <|ui concerne l'histoire et l'orga- 
nisation civile et religiedse y est présenté dans 
Tordre chronologique avec précision, citation 
des teites et discussion des faits. — Recherches 
wr les établissements de charité et d'ins- 
truction publique du diocèse du Mans, Son 
Imt dans ce dernier ouvrage, est de prouver que 
Tandeo dergé ne méritait pas les reproches qu'on 
hii a fiiits si souvent de 8*étre opposé au déve- 
loppement des lumières. L'Académie des inscrip- 
tions, qui voulait s'associer Cauvin, procédait à son 
^tioQ lorsqu'elle reçut la nouvelle de sa moct 

J. s. Trébatieo, rNoUee Mo^p. wr M, Cmnifh' Caen, 

CA1JX( Gilles DE ), littérateur et poète drama- 
tique français, né vers 1682, à Ligneris, dans le 
Mse de Bayeux, mort en 1733. H descendait 
do grand Corneille par sa mère. Ses principaux 
ouTrages sont : Marius, tragédie représentée en 
nis et attribuée au président Hénault ; — quel- 
ques pièces de vers , parmi lesquelles on remar- 
que VEorloge de sable, figure du monde. 
' DcMinrU, Siéelet litUrairu, - Bibliothèque poé- 

ciux DK GAPPETAi/ (....de), poête et cri- 
tique français, né dans le diocèse de Rouen (1), 
tu coDunenoement du dix-huitième siècle, et 
iBort à Manheim, en 1774. H ne se distmgua de 
b finie des versificateurs médiocres de son 
^ps que par une fécondité peu ordinaire, et 
f>r uns tradnction latine de to Henriade, qui a 
ioni de quelque estnne. Plusieurs poèmes en 
^ chants sortirent, à bref intervalle, de sa 
^^bcOe. Le plus remarquable est hititulé : 

(i)Ccst namaéûoa donnée ^r ta Franeê Uttrairê dé 
!?.' Wojl»» *ten T»fue, noot la préférons à cette for- 
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le Parnasse, ou essai sur les campagnes du 
roi; Paris, Bissot, 1752» in-12 ; lequel necontient 
pas moins de cinq à six mille vers. « Le succès 
<^ de son coup d'essai le décidera pour tenter 
« un coup de maître.... Rien ne déshonore tant 
« qu'un ouvrage de poésie quand il n'est que 
« médiocre. » ( Préface. ) Après les triomphes 
remportés par Louis XY, Apollon , secondé par 
le génie de la France , transporte le monarque 
dans un temple élevé sur le sommet du mont 
Parnasse, et lui £ut passer en revue les poètes 
anciens et modernes, les orateurs, les histo- 
riens, les artistes et môme les danseurs de TO- 
péra. On trouve à peine dans cette fable , pauvre 
d'mvention , quelques détafls heureux; quelques 
vers seulement seraient dignes d'être retenus, si 
ce n'était leur tour bizarre. L'auteur prodigue 
l'éloge à ses contemporains, et jusqu'au chevalier 
de la Morlière et au poète Roy. 

Roy soutenait l'éclat du corps archangélique : 
qui s'en serait douté? Ce corps archangélique 
n'eàt autre que l'ordre des chevaliers de Saint- 
Michel. Caux de Cappeval publia en 1754 un 
autre poème en cmq chants, mais cette foia. 
dans le genre satirique, l'Apologie du goût 
françois relativement à V opéra, avec un dis- 
cours apologétique et des adieux aux Bofof^ 
fons, in-S"*, Cette espèce de pamphlet rimé est 
surtout dirigé contre J.-J. Rousseau et Grimm. 
Une estampe placée en tète de l'ouvrage repré- 
sente le citoyen de Genève renversé par un coup 
de pied du cheval Pégase, et le petit Prophète 
(Grimm) fustigé vigoureusement par deux Sa- 
tyres, qui le tiennent par les épaules. Dans son 
discours apologétique, Caux de Cappeval dit 
« qu'il manquoit sans doute au triomphe de la 
« musique françoise d'avoir été défendue par 
« une sœur ( la poésie) qui s'intéresse tant à sa 
« ^ovrt u. n donne ensuite la relation détaillée 
des divisions qui édatèrrat à cette époque entre 
le coin du roi et le coin de la reine, et des 
attaques auxquelles se livrèrent les deux partis. 
La sœur de la musique a été fort mal inspirée 
dans son Apologie du goût françois. Grimm a 
donc pu dire, sans encourir le reproche de cé- 
der à un sentiment de récrimination, « qu'un 
« certain M. Caux de Cappeval combattit jadis 
« la musique italienne en fort mauvais vers. » 
Fréron , qui avait été loué dans le Parnasse , 
fut plus indulgent; mais Daquiu , connu par son 
Siècle littéraire de Louis XV, lança contre l'au- 
teur une critique intitulée : Observations sur 
les oeuvres poétiques de M, Caux de Cappe- 
val, 1754, in-12. La mésintelligence ne régna 
pas toujours entre eux, car ils entreprirent en 
commun la publication de to Semaine litté- 
raire, journal qui parut en 1759, 4 vol. in-12. 
Le succès du journal et de ses vers , tant hé- 
nMfques que satiriques, n'ayant pas répondu à 
l'attente de Caux de Cappeval , il prit la résolu- 
lion de quitter son ingrate patrie, et alla s'éta- 
jblir k Manbeim, où jl fot attaché ^ )a CQiir ^ 



967 



CAUX — CAVACa 



368 



l'électear palatin, Charles Théodore, qui aimait et 
protégeait les lettres. C'est là que fut publié, 
fioos sa direction, le Journal des Journaux, ou 
précis des principaux ouvrages périodiques 
de V Europe, dont il ne parut que huit cahiers, 
de janvier à aTrii 1760. Il fit paraître dans la 
même yille des Odes héroïques et morales, 
1768, in-8^ Mais un projet plus vaste occupait 
sa pensée. U s*agissait de faire passer dans la 
lan^e de Virgile ce même poëme de la Hen- 
riade sur lequel il s'était expliqué avec assez 
peu de révérence et quil avait comparé à une 



Vté$ des templet fimeux qn'ooTratt l'totfqnlté. 
imà, dès Tannée 1746, U avait cherché à pres- 
sentir sur son dessein les dispositions du pu- 
blic, en foisant Insérer dans le Mercure de 
France (juin, 1746, 2* partie) un fragment de 
sa traduction accompagné d'une lettre explicative 
où il rendit compte des motife qui Pavaient dé- 
terminé à entreprendre ce travail. C'était sur- 
tout le dessein de faire connaître le poème aux 
nations étrangères; et puis, ajoute-t-il, dans son 
style bizarre, « la langue romaine a toiyours été 
a ma fiivorite ». l>e fruit littérale ne parvint à 
sa maturité que sous le ciel palatin. U parut 
avec le titre de Voltarii ffenriados latinis 
versibus, q, dedicat Serenissimo Carolo Théo- 
doro Calcitu Cappavallis, ex AuUs Palatinm 
servitioi Biponti, typis Ducaiibus , et Parisiis, 
Lacombe, 1772, in-8<> (avec le texte français 
en regard ). Ce qui frappe d'abord dans cette 
version virgilienne, c'est la gène que s'est 
Imposée le traducteur, en s'attachant à rendre 
vers pour vers le texte français. On sent ce 
qu'un pareil travail devait ^r de liberté à l'al- 
lure franche d'un traducteur qui eût pu rester 
fid^e à l'original sans se soumettre à une 
entrave qui lui interdisait l'emploi de toutes 
les ressources de la langue poétique. On ne peut 
méconnaître toutefois qu'il n'ait rendu quelque? 
fois d'une manière assez heureuse certains pas- 
sages du poème français. La Henriade latine 
obtint donc plus de succès que les poésies fran- 
çaises du même auteur; aussi eut-elle les hon- 
neurs de plusieurs éditions, qui parurent successi- 
vement de 1776 à 1788, à Manheim et à Paris. 
C'était peu de faire de mauvais vers : Caux de 
Cappeval eut l'idée malheureuse de songer à 
donner une nouvelle édition du poème le plus 
Justement décrié du siècle précédent. 11 avait 
fait paraître en 1757 un prospectus par lequel 
il annonçait une réimpression de la Pucelle de 
Chapelain, revue et corrigée. Afin de donner 
une iéé^ avantageuse de son savoir-faire dans ce 
genre, il publia en même temps le commence- 
ment du poème , refait et accommodé pour la sa- 
tisfaction des lecteurs du dix-hùitième ûècle. 
Faut4i s'en étonner? Comparaison faite avec le 
débdt du premier chant de Chapelain, le texte 
original de celui-d parut bien préférable aux 
transmutations que son correcteur mal avisé lui 



avait fait subir. Anssî les dédains et les risées 
du public firent justice d'une pareille entreprise. 
Sans doute par forme de compensation, il se fit 
l'éditeur de la Simiade, ou les aventures de 
Micon, poème avec préface, 1759, in-12. Cette 
pèle imitation de Vert'Yert, attribuée à Douin de 
Caèn, fort augpnentée et revue par lui, n'eut 
pas un meilleur sort que les œuvres de son crû. 
On lui doit encore la Prise de Berg^op-Zoom, 
poème, 1747, in-S**. Caux de Cappeval n'a point 
d'article dans les Mémoires biographiques et 
lUtéraires du département de la Seine-Infé- 
rieure, par Gnilbert. J. LAMomuBux. 

France lUMroiiv de iTfll. — Freran. Lattret tw 
quelques éoritt de ce temps, t XllI. — U Porte, Otner- 
valeur littéraire. — Mercure de France, 1746.— Grfmm, 
Corretpûndanee littéraire, L II et Viil. 

CAUX DB BLAGQITBTOT (Pierrc-Jean de), 
général français, né à Hesdin le 21 décembre 
1720, mort en 1792. H était parvenu ao grade 
de maréchal de camp, et occupait la place de di- 
recteur des fortifications , lorsqu'il prit sa re- 
traite en 1791. 

caux DE BLAGQUBTOT {JeanSaptiste de), 
général français, frère du précédent, né à Mon- 
treuil- sur-Mer, le 24 mai 1723, mort en West- 
phalie, sur la fin de 1793. H assista à la bataille de 
Fontenoy, aux sièges de Toumay, de Monster, 
de Diflinbourg, et de Ziegenheim, et dirigea, en 
1761, la belle défense de Cassel. La paix con- 
clue, il continua de servir, et rendit comme in- 
génieur d'importants services. H était au mo- 
ment de la révolution lieutenant général et ins- 
pecteur des fortifications. Se voyant alors priré 
de ces fonctions, il se retira en Westphalie. 

^CAUX DB BLAGQITBTOT {LouiS-VictOT De), 

général français, fils du précédent, né à Douai en 
1775, mort vers 1845. Il fut admis en 1792 à l'É- 
cole du génie de Mézières, et nommé lieutenant 
Tannée suivante. Destitué bientôt après , à cause 
de sa qualité de noble, il fut réintégré en 1795, 
avec le grade de capitaine, et fait chef de batail- 
lon en 1799. n rejoignit alors Tarmée du Rhin, fit 
avec elle les campagnes de 1800, 1801, et s'y dis- 
tingua plusieurs fois. Il fut chargé de la direction 
du génie au corps d'armée de la gauche, puis à 
celui du centre, et montra dans ces fonctions autant 
d'habileté quedans la détermination desconditions 
de l'armistice de PafTsdorf qu'il avait réglées avec 
le comte Bubna. Cependant il quitta bîentét après 
le service actif pour être employé au ministère 
de la guerre. Les Anglais menaçant Anvers, de 
Caux fut chargé, dans cette ville, de la direction 
de son arme; il pressa, multiplia les travaui^et 
eut bientôt cinq à six cents pièces en bdtterie. 
Nommé colonel après cette campagne , il fol 
nommé au retour des Bourbons maréchal de 
camp , conseiller d'admmistration mflitaire «t 
inspecteur des fortifications. 

De Coiircelles. DM. des généraux français. - LeBtf. 
DM. encge. de la France. 

GATAGCi (/ocyties), historien italien, reli- 
gieux de I9 congrégation du Mont-Cassin, né à 
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Padoue en IM7, mort à Venise, en 1612. Il con- 
sacra M vie entière à Fétude, et laissa la réputa- 
tîoa d'an dee hommes les plus laborieux et les 
plas émdits de son temps. On a de li}i : Jtlus- 
trium anaehoretarumelogiai Venise, 1635, 
in4<';— Bistorim exnotni J>, Jusiinw Fainir 
«tn«r libri Vi, quUm CassinimsiM congregth 
tionii origo et piurima ad wbem Pataviam 
Qc/initimat iU$inen$ia intersenmturi F^oue, 
1636, iiH*"* 

ckYkG^Bg iJftirtoUmmw)^ scu^^itiw, ti^- 
Taillaità Borne, »| patrie, dans la seeoo46 moi- 
tié du siède dernier. Son talent Teût peutrètre 
appelé à on rang distingué parmi les artistes ses 
eontemporaina ; mais il ne produisit aucun ou- 
Tiaga ongiiial de qoelque importance, s'étant 
Ihnré presque exclusif ement à la restauration des 
scolptores antiques , tâche dont il s'acquittait 
avee le plos grand sufloès. H a pnhUé à Rome, en 
1769, un recoeil de statues, de bnstea, et autres 
mnanments antiqQee restaurés. Il était lié d'a- 
mitié aT66 Winckefanann, qu41 accompagna dans 
le nattieureax f oyaga d'Allemagne où Fillustre 
antiquaire lut assassiné. £. B^n. 

nario. 

c^TAfipA (QiQ^fan^i'P(mlQ)^ peintre, pé I 
Bengune, «ii^ en 1627. Cet ^skaÏA artiste put 
rivaliser aToc §m xUi\stre compatriote le Sal- 
meggia, et on ne peut comprendre qn*il ait été 
omis par Ridolfi et Qrl^odi. On eonsem do lui 
de très-bdles fresque ^ Téglise Si|int(HMarie 
Majeure de Be^game, un Cruc\fienieni à la ca- 
tltédnde, St^nt François et l>a»iel dan» la 
fosse aiq; Hem ^ Sani^cH^ito , enfin plur 
sieurs autres tablefiu^ k Saint'^Boch et dans les 
autres égUses de (a viUe. CaTagna fut âève du 
Vorooe; mais sa prédUecticm était pour P^ul 
Yéruiièw,qi|'4prittonjqH^ ppur modèle. Déses- 
pérant de vaincre dans tontes les parties de Fart 
MB ii?al le Salmegg»a, il s'appliqua surtout au 
^«uin, etiéusait sou?eilt ^ \^ surpasser dans les 
Qus et à r^gf^er dans la composition. U fut 
le maltrelde Francesco Gayagna, dit le Cava- 
jrnoio, son fils, qui mourut jeune, vers X^dO. 

Tiaùj rite ^ Pi(toH, elo., ^frgaatmchi, 
GATAfiH AS. Voy, BaïQUEMAUT. 

*GATAifiXAC, ancienne famille française, 
^ ua membre, Bertrand Qava\g(nouif fut ano- 
^ par Henri IV pour s'être distingué an siège 
deCahœrs. 

CATAiGKAC (ItoiirBaptiite)^ membre delà 
conTeutien et dn conseil des cinq-cents , né à 
<^<n^B, département du Lot, en 1762; mort à 
BniieileaeB iS39. Après avoir exercé les fonc- 
ent d'avocat au parlement de Toulouse, il était 
doveoQ administrateur du département de la 
^>wte-6aro«ne, lorsqu'il fut envoyé par ce dé- 
partement à la convention nationale. H y vota 
^ loortde Louis XVI, et fut ensuite chargé d'une 
^ion à rarméa des c6tes de l'Ouest, où il 



montra beaucoup d'énergie. De retour à la con- 
vention, il en fut bientôt éloigné par une nou- 
velle mission, à l'armée des Pyrénées-Occi- 
dentales, aux premiers succès de laquelle il 
contribua. Cependant sa conduite ne fut pas 
alors exempte de blâme , et des plaintes nom- 
breuses arrivèrent contre lui è la convention. 
Mais à son retour il se rangea du c6té des ther- 
midoriens, et ce fut peut-être cette politique qui 
le sauva. Une troisième mission lui fut ensuite 
confiée : envoyé près de l'armée de Rhin-et-Mo- 
seUe, il s'y conduisit en administrateur habile et 
en soldat intrépide, n était depuis peu à Paris, 
Iwsque éclata le mouvement insurrectionnel du 
l«r prairial an m. On lui confia la direction 
de la force armée; mais il ne put empêcher Ven- 
vahissementde la convention, et il manqua d'être 
assassiné. Au 13 vendémiaire an iv, il fut adjoint 
à Barras, et contribua au triomphe de l'assem- 
blée sur les sections msnrgées. Nommé membre 
du conseil des cinq-cents, lors de la réélection 
des deux tiers, 11 en sortit peu de temps après par 
décision du sort Cavaignae fut alors forcé, pour 
vivre, d'accepter un modeste emploi de receveur 
aux barrières de Paris ; il devint ensuite admi- 
nistratenr de la loterie, et fut enfin nommé, apr^ 
la paix d'Amiens, oommissaire général des rad- 
iations commerciales à Maakate, dont le souve- 
rain réclamait depuis longtemps un agent fran- 
çais, n se rendit, par l'Ile de France et Pûndi- 
chéry, dans ce port de rAratne; mais déjà la 
guerre avait recommencé entre les Français et les 
Anglais, et l'inlIueDce que ceux-ci avaient acquise 
à Masiurte empêcha le commissaire françaia d'y 
être admis. A son retour en Europe, Cavaignae 
suivit s(m frère dans le royaume de Naples, où 
il fut chargé d'organiser l'administration de l'en- 
registrement et des domaines. Murât le nomma 
conseiller d'État ; mais lorsqu'un-décret^périal 
rappela dans leur patrie les Français employés 
an service de l'étranger, Cavaignae se démit 
de tous ses emplois, et rentra en France. Nommé 
pendant les Cent-Jours préfet de la Sonmie, il 
fut à la seconde restauration atteint par la loi 
dite d'amnistie, et forcé de s'expatrier. Il se 
retira alors à Bruxelles, où il mourut. 

Moniteur «niveriel, — PéHtelHog. eonv,^ Amanlt, 
Joay, «te. Biogr0phie nouv, det Contemporaine, 

1 CATAiOHAC (Jacques^Marie, vicomte), gé- 
néral français, frère du précédent, né à Gordon, 
en 1773. Il servit avec distinction dans les ar- 
mées de la république et de l'empire, et se si- 
gnala particulièrement au passage du Taglia- 
roento , pendant la retraite de l'armée d Italie, 
sous les ordres de Moreau, au passage du Plugen 
et do Gari^iano. A la bataille d'Austeriitz, Napo- 
léon le nomma commandant de la Légion d'hon- 
neur. En 1806 il passa avec son frère au service 
du roi de Naples , et s'y comporta d'une manière 
très-brillante. Joacbim Murât ayantrésola de faire 
une descente en Sicile, lui confia le commande- 
ment de l'un des trois corps de son armée ; mais 
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Cavaigpae seul opéra son dëterqneneiit sur les 
côtes sicfliemies. Les antres oorps de l'année na- 
politaine,retena8par lesTentSy ne parent le suivre, 
et Ton fut forcé de le rappeler. Cependant, son 
retour devenait fort difBdle, il était pressé d*un 
côté par la flotte anglaise, et de Tautre par les 
troupes de terre. Les barques sur lesquelles la 
division napolitaine avait été transportée met- 
talent d^ à la voile pour Reggio, lorsque le gé- 
néral Cavaignac, autant par ses exhortations que 
par ses menaces , arrêta le départ de la plupart 
d'entre elles, fit rembarquer sa division, monta 
dans la dernière barque, et parvint, en passant 
sous le feu de Tennemi , et à la vue des deux 
armées, à descendre sur les côtes de Calabre 
sans avoir perdu un seul bâtiment. Le roi de 
Naples, témoin de cet heureux retour, embrassa 
le général Cavaignac , le fétidta dans les termes 
les plus flatteurs, et le nomma, son premier aide 
de camp, n quitta ensuite Naples avec son frère, 
et rentra dans les rangs de la grande armée en 
qualité de général de brigade. Chargé du com- 
mandement de la cavalerie du onzième corps, il 
protégea la retraite de Moscou, et s'enferma dans 
la place de Dantzig avec les dix-huit cents hmnmes 
qui lui restaient , et qui concoururoit avec les 
antres troupes de la garnison à soutenir le siège 
de c^te ville. La place capitula enfin ; mais les 
alliés ne tinrent aucune des conditions qui avaient 
été souscrites, et Cavaignac fut envoyé à Kiow 
comme prisonnier de guerre. H rentra cependant 
bientôt après en France , et fut successivement 
nommé lieutenant général, chevalier et com- 
mandeur de Saint^Louis , baron de Baragne, vi- 
comte, et enfin inspecteur général de la cavalerie. 

Le Bat , Dietiùnnaire encyclopédique de la France. 
— Arnaalt, Jooy, etc., Biog. nouvelle de» contemp. 

*CATAIGNAG (Élëonore-Louis-God^roy) , 
fils atné du conventionnel , né à Paris en 1801 , 
mort le 5 mai 1 845. Il étudia d'abord le droit, qu'il 
abandonna pour les lettres et la politique. D'une 
opinion républicaine très-avancée , il combattit 
la dynastie de la branche aînée des Bourbons , 
et prit personnellement part aux journées de 
Juillet. La monarchie de la branche cadette le 
compta bientôt parmi ses plus dangereux ad- 
versaires. Élu capitaine de la garde nationale, 
il fut arrêté à l'occasion des troubles d'octobre 
et de décembre 1830, traduit devant le jury, et 
acquitté. H fit partie de la Société des amis du 
peuple , dont il fut un des fondateurs. Après 
quelques nouveaux procès, dans lesquels il se 
trouva encore compromis, le local de cette société 
fut fermé. A la suite des sanglants événements de 
1832, il fut de nouveau traduit devant les tribu- 
naux; se retranchant derrière le droit d'associa- 
tion, consacré par la charte, il fut renvoyé de la 
prévention. Plus tard , la Société des amis du 
peuple fit place à la Société des droits de 
rhùmme, à la formation de laquelle Cavaignac 
apporta la plus grande activité. Cette société 
çp^velle çoptriN^ ao?^ troubles de 1934, et Çai- 



vaignac fut arrêté ainsi que d'antres affiliés, et 
traduit encore une fois devant les tribunaux. Con- 
damné à une incarcération de quelque durée, il 
réussite s'échapper de Sainte-Pélagjle, le 13 juillet 
1835, gagna l'étranger d'où il revint en 1841 
par suite de la loi d'amnistie. 11 prit part dès 
lors à la polémique de plus en plus violente <le 
l'époque, concourut à la rédaction du journal la 
Rtforme, et mourut quelque temps après, d'une 
maladie de poitrine. On a de lui : Le cardi- 
nal Dubois, ou tout chemin mène à Rome;— 
une Tuerie de Cosaques, scènes d^invasion ; — 
quelques articles de journaux. 

Montt, untv. — Ann. kitt. de Letnr. — Qoérard, la 
France HUéraire. m 

;cATAiGEiAC (Louis-Eugènc), général et 
ancien chef du pouvoir exécutif, frère du précé- 
dent, né à Paris le là octobre 1802. Il fit ses 
études au collège Sainte-Barbe, fut admis à l'É- 
cole polytechnique en 1820, entra comme élève 
sous-lieutenant du génie à l'école d'application 
de Metz, et fut placé en 1824 dans le 2"^ régi- 
ment du génie. Il y devint successivement lieu- 
tenant en second le 1*' octobre 1826, et lieute- 
nant en premier le 1 2 janvier 1827. 11 fit, en 1 828, 
la campagne de Morée, où il remplit les fonctions 
de capitaine en second; le l'*" octobre 1829 il 
fut nommé capitaine. Lors de la révolution de 
1830, Cavaignac se trouvait à Arras : il fut le 
premier officier de son régiment à se déclarer 
pour le nouvel ordre de choses. En 1831 il était 
en gandson à Metz, lorsque parut le projet d'ils- 
sociation nationale : il n'hésita pas à signer cette 
protestation contre le système suivi par le gou- 
vemonent d'alors. Cet acte valut au jeune offi- 
cier quelques mois de mise en disponibilité. 
Rappelé au service en 1832, il fut envoyé en Afri- 
que et dirigé sur Oran, où il contribua aux tra- 
vaux de casernement et de défense de cette place 
ainsi qu'à l'établissement de la route stratégique 
de Mers-el-Kébir. H trouva dans diverses cir- 
constances l'occasion de se faire remarquer : 
après la prise de Tlemcen (13 janvier 1836), 
le maréchal Clausel ayant résolu de laisser une 
garnison au Méchouar (citadelle de Tlemcen), 
Cavaignac fut placé avec le titre de chef de ba- 
taillon provisoire à la tête de dnq cents volon- 
taires pour garder cette position périlleuse. Avec 
les ressources les plus faibles, il arma cinq cents 
Koulouglis, qui doublèrent sa petite garnison ; il 
créa des hôpitaux, des ateliers d'armement et 
d'équipement, éleva des casernes, et perfectionna 
les moyens de défense du Méchouar. Plusieurs 
ravitaillements eurent lien à diverses époques ; 
mais leur msuffisance se faisait rapidement sen- 
tir, et la garnison se trouva souvent réduite aux 
plus dures extrémités, malgré l'ordre qui régnait 
dans les distributions et la réduction des rations. 
Cavaignac organisa alors de fréquentes razzias 
contre les tribus hostiles. Vers la fin de mai 
1839, la garnison de Tlemcen fut enfin relevée, 
et le 4 aQût 1840 CaTaignac reçpt l^i eonUrma^ 



378 



CAVAIGNAC 



974 



tkn de ton grade svec le comuiiandement dn 
traiflènie bataUloii de zonayes, dont le cadre fut 
fonné des Tokmtairee de Tlemcen. Le maarais 
état de sa santé ToUigea de demander sa mise 
en Don-activité,qui loi fot accordée. A peine ré* 
labli, il scrflicita dn service, et fîit replacé com- 
naadantda deuxième bataillon d'infanterie lé- 
gère d'Afiriqoe, dit des %éphirs. Un acte de pi- 
nterie ooiyniis par les habitants de Cherchell 
envers on navire français ayant nécessité un 
châtiment» le maréchal goavenieor dirigea une 
expédition contre cette ville : le deoxième batail- 
loD dinfanterie légère d'Afrique en fit partie. 
Après la prise de Cherchell ( 15 mars 1840 ), le 
maréchal Bugeaud laissa Gavaignac et ses zé- 
phinponrdéfendrela place. Les Arabes, persua- 
dés que la Gdblesse de la garnison leur permet- 
trait de reprendre facQement la ville, vinrent le 
21 avril l'attaquer avec foreur; ils furent vigou- 
roiâemait repousses. Le 22, une nouvelle at- 
taque eut le même résultat» grâce à l'activité et 
aa courage du commandant» qui ne cessa nuit et 
jour de se trouver partout où il y avait du dan- 
ger. Le 27 au soir, une masse considérable 
d'Arabes, sous la conduite de Ben-Arrach, vint 
de nouveau se ruer sur les retranchements fran- 
çais. De ce moment jusqu'au 2 mai ce ne fu- 
rait que combats continuels. Dans la journée du 
29 M. Cavaigpac reçut une balle dans la cuisse. 
Heureusement cette Messure ne fut pas assez 
grave pour lui faire quitter le champ de bataille, 
et il put continuer par son exemple à soutenir 
Ilntrépidité de ses soldats. Cette lutte dispro- 
porlknnée se termina par la retraite des Ara- 
bes, décimés. Le 21 juin suivant, Gavaignac fut 
nommé lientenant-colonel des zouaves. Le 10 
Borembre il fit partie de l'expédition sur Médéah, 
et 8e distingua au passage du Shaba-el-Ketta 
contre les Beni-Ménad (1). Les 30 avril et 25 
mai il se faisait encore remarquer à la tète de 
ses zouaves devant Tagdempt , et le 11 août il 
fot nommé colonel des zouaves, en remplace- 
meot de Lamoridère, passé maréchal de camp. 
£n 1842 fl prit une part Importante au comlxit 
da 28 avril dans la Mîtidja et à celui dlllHar- 
iMffg contre les Beni-Racbel ( 15 septembre), et 
reçut en 1844 le grade de général de brigade 
avec le gouvernement de la province d'Oran. 

M. Gavaignac était encore en Afrique quand 
|a révolution de Février éclata. Ses services, 
joints aux souvenirs que son frère, Godefroy, 
avait laissés parmi les chefs du parti alors do- 
minant, le portèrent au poste élevé degouverneur 
général de l'Algérie, avec le grade de générsd de 
^îision. Cette double nomination fut expéidiée 
P&rie gouvernement provisoire le 2 mars 1848. 

Le 20 du même mois le portefeuille de la guerre 
loi fut offert; mais il le refusa. Élu représeur 
tant, le 23 avril, par les départements de la Seine 
et du Lot , fl opta pour ce dernier. La république 

(}) Uavforl 4u giarépMl Vantée, tk voTCfiibre !»««, 



ayant été reconnue sans opposition .dans tout le 
territoire algérien, M. Gavaignac sollicita Tautorh 
sation de venir remplir son mandata Paris. Il y 
arriva le 17 mai, alors que la capitale était encore 
émue de l'attentat perpétré le 16 contre rassem- 
blée nationale. Peux camps se trouvaient en pré- 
sence : d'un côté, les républicains modérés, par- 
tisans d'un progrès lent, mais sûr, auxquels se 
ralliaient dans les instants de danger les conser- 
vateurs de toutes les nuances; de l'autre, les ré- 
publicains exagérés, les utopistes, entrahiant 
avec eux un grand nombre d'ouvriers qu'aigris- 
sait, la misère et qu'exploitaient les agoits des 
divers partis. Le sang n'avait pas encore coulé, 
mais chacun pressentait une collision grave. La 
garde nationale avait suffi jusque là au maintien 
de l'ordre; mais sa réorganisation avait porté la 
divisiîMi dans ses rangs. La garde mobile, formée 
à peine et composée d'éléments indisciplinés» 
pouvait être aussi dangereuse qu'utile au mo- 
ment dn combat. Le gouvernement provisoire et 
l'assemblée, cédant à des démonstrations plus 
bruyantes que dangereuses, tenaient, par des mo- 
tifs blâmables, l'armée éloignée de Paris. Personne 
ne voulait se charger du ministère de la guerre, 
tant on comprenait la gravité de la tâche qu'impo- 
sait ce poste. Gavaignac, sur l'invitation de la 
commission executive, se décida à l'accepter. Il 
y avait dévouement et courage à le faire. H fut 
alors résolu qu'une garnison effective de vingt à 
vingt-cinq mille hommes serait réunie il Paris, et 
qu'une division de l'armée des Alpes viendrait se 
placer sur la tète du chemin de fer de Bourges.A cet 
effet Gavaignac fit remplacer les dépôts des régi- 
ments casernes dans Paris par des bataillons dits 
de guerre, c'estnà-dire composés de soldats exer- 
cés. D'accord avec le général Bedeau>, qui alors 
commandait la garde mobile, U donna l'ordre 
de restreindre le nombre des postes occupés par 
celle-ci, afin de les attribuer à des troupes de li- 
gne. £n peu de jours, et sans dégarnir les fipon- 
tières ou les principales villes de l'intérieur, Paris 
et sa banlieue immédiate comptèrent trente-deux 
bataillons, présentant un effectif de 29,228 hom- 
mes. Des deux côtés, ces paroles sinistres : « n 
£aut en finir, » avaient été prononcées. La lutte 
était imminente. Le licenciement des ateliers na- 
tionaux en devint le signal, et fournit toute une 
armée à l'insurrection. Le 23 juin, à onze heni'ea 
du matin, le combat commença, terrible, sur toute 
une ligne qui divisait Paris en deux parties à peu 
piès égales : les barrières de Glichy au nord et 
d'£nfer au sud en étaient les points extrêmes. 
Le centre de la bataille était l'hôtel de viUe et les 
mes étroites qui l'entouraient alors. Deux cent 
vingt-et-une barricades élevées simultanément 
rendaient presque inexpugnable le côté de la ca- 
pitale au pouvoir des insurgés. Soixante mille 
combattants déterminés et bien armés se pres- 
saient derrière ces retranchements, « qui s'éle- 
vaient de toutes parts sans résistance. Était-on 
if^hli ? Que se pass<uMl ? Où ^t§ieat çeqx (^ 
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devaient détaidra la aeeiété TiolaBuimit atla* 
quée ? On se fMrdaii en ooiqeetaKa ; ell1ii8urra&> 
lion firisait des progrèa notables. Oette situation 
s'expiiqae par les anobinaisons et les plans da 
gkaénl Cavaignac » ( Mqpport de la oommij- 
skm W^mqttéêe; Moniimir, 1848, p. 1872.) 

Le général Cavaignac pourvut d'abord à la su- 
leté de rassemblée nationale et à la eonserva- 
lion de l%6tel de ville; puis il conoentra rapide- 
ment ses troupes. Au Ueu de détachements isolés, 
ii lança oontreles barricades frois fèrtes colonnes, 
de manière à les fidre convei^r vers la place de 
iaBi^stiUe, pour atteindre l'insurrection dans son 
quartier général, le faubourg Saint-Antoine. H 
lit attaquer les firaboungs du nord par le géoéial 
LamoriclAre, le centre par le génénl Bedeau, et 
le midi par te général Damesme. Lui-même, in- 
formé que le ftuie droit du général Lamoridère, 
engagé dans le foubourg Saint-Denis, était me- 
nacé par le faubourg du Temple , s'y porta à 
la tftte de sept bataillons, pour opérer une diver- 
sion ; mais la barricade qu'il rencontra dans le 
Mlionrg du Temple était si énergiquement dé- 
fendue qu'après avoir vu les deux tiers de ses 
artilleurs tués sur leurs pièces avec les chevaux, 
il ne parvint à se dégager que par un détache- 
ment que lui envoya le général Laraoridère. Be- 
deau etFoodier furent Messes; l'armée perdit 
cent quatre-vingt-quinze hommes ; et trois cent 
mille cartouches, formant le dépdt de l'École mili- 
taire, avaient été otmsommées. Le générai Cavai- 
gnac envoya le colonel de Martimprey avec une 
forte colonne chercher de nouvelles munitions à 
yincennes. Ge convoi , parti de la place de la 
Concorde le 23 è onse heures du soir, ne rentra 
que le lendemain à neuf heures du matin : il lui 
avait foUu parcourir trente-sept kilomètres pour 
éviter tout «igagement avec les insurgés, qui oc- 
cupaient presque toutes les barrières et les com- 
munes au nord de Paris. Le 24 et le 25 la ba< 
taille continua plus acharnée que la veille, et dura 
jusqu'au 26 (hindi) à neuf heures du matin. L'as- 
semblée nationale se déclara en permanence, 
mit Paris en état de siège, et délégua tout le 
pouvoir exécutif au général Gavaignac. 

La place et le cœur nous manquent pour re- 
tracer ici le tableau attristant de ces horrîMes 
Journées de juin. 11 nous suffira de rappeler que 
l'insurrection fut vamcue, grâce au patriotisme 
de l'armée et de la garde nationale, et la société 
fift sauvée d'un naufrage imminent. 

Le 29 juin 1848 M. Gavaignac déposa ses pou- 
voirs entre les mains de l'assianblée nationale, 
qui déclara à l'unanimité qu'il avait bien méiité 
de la patrie et lui conféra de nouveau le pouvoir 
exécutif. Le 25 novembre 1848, un nouveau 
vote de l'assemblée déclara que le gâiéral Gavai- 
gnac avait bien mérité de la patrie. Gependant, 
malgré ce vote renouvelé, son nom ne sortit pas 
de l'urne du suffrage universel. Le 20 décembre 
1848 le général Gavaignac descendit du pouvoir 
avec dignité et avec la conscience d'avoir bien 
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servi la patrie, et «Oa sassaolr dtts iH rangs de 
Topposition répubticaim modérée. Après le coup 
d'Êtatdu2déoflmbrel851,M. Gavaignac fut anèté 
par mesure de sûreté et transporté à liauL II fut 
mis en liberté après quelques jours de détention, 
et demanda lui-même samise à la retraite. Qudqiu 
temps après, M.Gavaigna€époasaitM"* Odier, filie 
de M. James Odier, banquier. Elu député de Paris 
en 1852, il refusa de prêter serment» etftit déclaré 
démissionnaire par un vote du corpa législatif. 

Son cousin, SianUla» (vicomte de Gavai- 
gnac), né à Paris, en 1790, est depuis 1852 
général de division. al. nn laoaxb. 

MomUêttt mtUmrtel d* SSS» à IMI. 

CATALGÂ (Dominigiie), théologien asoétique, 
de Tordre des Dominicains, natif de Vico-Piaano, 
en Toscane, vivait dans la première moitié du 
quatorzième siècle. H se fit remarquer par ses 
talents pour la prédication. Outre quelques tra- 
ductions italiennes, on a de lui : Ttacêato dido 
Pangelingua;hoiD»y 1472, hi-fol. (édit. très- 
rare); ifaid., 1751, h»-8«; — Spêçûhio di 
Cfûce, etc.; Bfilan, 1480, '1484, 1487, m-4"; 
Rome, 1738, hi-8**, — FnUti éella hngva; 
Florence, 1493, in-fol.; Rome, 1754, in-8"; — 
Medidna del enorê, cwero Uèro éeUa pa- 
tienza; Florence, 1400, in^«; Rome, 1756, 
in-8"; -— La disciplina degli sptriiuali; Flo- 
rence, 1487; Rome, 1757, faHH; — JBsposîtione 
del Hmbolo degli apo$toU[; Venise, 1489, in-4*; 
Rome, 1763, in-8'. 

Échard, Bibttath. ieHpt- ord, PfwMeMi, » Paltoni, 
BiMM. degli €uaori antichê vulgarizuui. — P«iizcr, 
jénnales tyjWffrapAtoi.— Crasso, ElogJdTuomini Mterati. 

^CATALCJLBO ÇARONI (Gospare-Àntonio), 
peintre de l'école vénitienne, né à Pieve di 
Sacco, près Roveredo, en 1682, mort en 1759. 
n fut d'abord élève de Balestra è Venise, puis, 
étant allé à Rome, il entra dans l'atelier de Carlo 
Maratta. On voit de lui dans le chœur de l'église 
del Carminé à Roveredo un très-beau tableau 
d'autel, représentant le Bienheweux Simon 
Stoch^ ainsi que quatre autres tableaux d'un égal 
mérite. Les autres ouvrages de Cavaleabo, ré- 
partis dans les autres villes, montrent tous en lui 
un digne élève du Maratta. £. B — n. 

VannetU, ffotizie intomo al pUtore Gaspar Antonio 
Baroni Cavaleabo di Saceo /^éTooc, 1781, iD-8*. 

CAVALCABO ( l790/tn,marquis DE), seigneur 
de Crémone, mort le 28 juillet 1406. Après une 
détention de six ans, que lui avait fait sidnr Jean 
Galeaz Visconti, il fut proclamé semeur de Cré- 
mone, se mit à la tête du parti Guelfe, et com- 
battit les Gibelins. Fait prisonnier à Manestrio, 
le 14 décembre 1404, il eut pour successeur 
Charles Calvacabo, son parent. S'étant échappé 
de prison, il voulut reprendre la seigneurie de 
Crémone, et la guerre fot allumée. Gabrino Fon- 
dolo, soldat de fortune, qui jouissait de la fkvenr 
dlJgolin et de Charles , s'offrit pour médiateur, 
les invita tous deux à un repas dans un château 
dont il était commandant, et les fit massacrer. 

SIsinoiMll, Histoire des ripuMiques itaUmmes* 
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ckrAVCàJnï(euMdo)^ phflosopheetpoêteita* 
fien, natif de Florence, mort dans cette ville en 
1300. Compatriote et coaten4x>raia de Dante, 
dont il fut Tami, il se montra non moins dolent 
gibelin que le cbantre de r£nfer, et, comme lui, 
cultifa a?ec ardeur la poésie et la philosophie. 
U plupart des vers qu*il a écrits sont adressés 
à une jeune fille de Toulouse, appelée Mandetta, 
dont il devint amoureni en revenant du pèleri- 
nagje de Compostelle; i^ les trouve dans le 
àxième livra du Recueil des anciens poètes ita- 
lias, publié à Florence, en 1527| et à Venise, en 
1632 et 1731. Us offrent d'^ssea grandes beau- 
tés; la Cimzone d'amure (sur la nature de Tit* 
moor) est surtout remarquable; mais une obs- 
curité foligante y domine. Quant aux opinions 
philosophiques de Cavalcanti, elles le firent meir 
tre au rai^g des épicuriens, ce qui de son temp9 
était, on le sait, synonyme d'athée. Peut-être 
cette imputation fut-elle li^uste; il n*au(^t fait 
an surplus que dévelc^iper les maumes de son 
père, que Dante n'a pas hésité à placer dans les 
eafers, parmi les seistateurs d'Êpicure. Caval- 
eaati wnsaui en 1300, d^une maladie qu'il avait 
coBtiaolée à Sarzane, où le parti guelfe ravait re* 
lé%Êé.[JSInfi, de^ §. du n^.] 

filasodi, Hi$Mre mténOr» é'IUiUê, I. i, p. W. -* 
Bijrle. DiBf hM. 

UTAUiàirri (Barthélemifh Utiéniteur et 
tndDctent italien, né à Florence en 1603, moft 
à Padooe le 9 décembre 1568. Après rassassi- 
BSt d'Alexandra de Médieîs et Tavénement de 
Côoe r', il quitta son pays, asservi, se retira 
d'abord à Ferme, près du aardinal 9ippûlyta 
d'Esté, puis à Rome, où le pape Paul in le char- 
gea de plusieurs négociations importantes, ^ 
finit par se fixer à Padooe. On a de lui : Délia 
CaiirameUuione di Polihio, e comparazkme 
ielV arvuUura e delV ordinanza de' Moman^ 
ede^Macedoni del medesimo^ tradottein lin- 
guaitaliana^ écrit inséré dans un recueil de 
traductions d'antres ouvrages grecs sur l'art mili- 
taire, par Philippe Strozzi ; Florence, 1552, m-S*" ; 

- TratkUif ovvero diseorsi $opra gli ottimi 
reggimenH délie refiubblich» antiehe e mo- 
derne, con wi dUeorso di Sebattiane £rizzo 
de' govemi civili; Vaiise, 1556, 1671, in-4<*; 

- Mettorka; ibîd., 1669, In^bl. ; Pesaro, 1669» 
iB-4*. Bartliélemy fut l'un des jeunes Floren- 
tins qui soignèrent la célèbre édition du Déca» 
mérai de Boocaee, de 1627. 

PipadopoU, BUtùHa çymuMiU Patavini, — Preber, 
Tkutrum itruditorum. — TeM«ler, Élog$i d» iavanti, 

- PoMevln, jipparatut lacer. 

*ckTkhCkHTi (Jean), histoiien florentin, 
virait au quinzième siècle. Ses écrits renferment 
desreosei^iements précieux ; longtempsdélaissés 
dans tes dép^ publics, ils n*ont attiré que de- 
pois peu de temps Tattentloodes érudits. £n 1821 
on en fit paraître un extrait relatif à la prison, à 
l'eul et au retour triomphal de Côme de Médi- 
Q&; CQ 1838 il a paru à Florence une édition 



entière des Istorie Piorentine dalf onrun 1420' 
1452 (con Ulustrdzionx)^ % vol. in-S**. G. B« 

GamlNi«^ar^ di Ut^ y. 8M. - Uni, Cmial. imioik» 
itiçcardi, p. 11». — Negri, Scritt. Fior. ♦ 

(CAVAUKft {Jean ), Tnn des principaux chefo 
des camisards ou insurgés protestants des Cé- 
yennes, né à Ribaute, dans le bas Languedoc 
(département du Gard), en 1679 (selon divers 
biographes); mort au mois de mai 1740. Une 
auhra version le fait naître en 1685, ce qui 
ne lui dopneiait que dix-sept ^ lors du sou- 
lèvement des Cévennes : c^ date nous parait 
peu vraisemblable. D'après Court ( HistoiFe de^ 
CaffUsards), Cavalier en 1702 n'a¥ait pas plus 
de Tinglt et unans;«'est donc entre 1679 et 1681 
qu'il faut placer sa naissance. 

Fils de paysans. Cavalier, dans son enfancet 
garda les bestiaux chez un habitant de la com- 
mune de Vézénobre, puii il fut garçon boulan-* 
ger à Andttze. Les persécutions religieuses le 
forcèrent, en 1701 , de fuir à Genève, où il tra- 
i«illa quelque temps de son état. L'année sui- 
vante, U revint dans son pays* L'insurrection 
ayant éclaté au mois de juillet 1702, Cavalier 
fut un des premiers chefs, avec Roland, Casta- 
net. Bavant, Maural, surafiinmé Ca^îna/,etc. 
U commanda en partioulier les insurgés des en- 
virons d'Uzès, d'Alais, des cantons appelés la 
Gardonnenque et la Vaunage, c'est-à-dire les 
basses Céveianes et la plame. Quoique Roland 
eût le titre de généralissime, Cavalier se plaça 
bientô$ à cété de lui. 

P'vpe taille peu élevée, mais robuste, le jeune 
chef avait une figure agréable et vermeille, les 
yeux bleus et vifs, des cheveux blonds tombant 
sur les épaules. Une foi exaltée par la souf- 
france lui attribuait, comme è beaucoup d'autres 
^^ûphètee et propb^tesaes, des dons d'inspirer 
tien surnaturelle. Tour à tour combattant et prér 
chant, car, à défaut de pasteurs, les chefs des 
camisards en remplissaient les fonctions, Cava- 
lier montra des talents railitaûres remarquables. 
les enfants de Dimi, tel est le nom que se don- 
naient les insurgés , ne furent jaotais en tout 
plus de trois niille sous les armas, et cependant 
ils tenaient ei» échec des forces considérables. 

Après plusieurs combats heureux. Cavalier, 
trop vivement pressé, résolut de porter le théâ- 
tre de la guerre dans le Vivarais. Vainqueur à 
Vaguas, sur les bor4s de l'Ardèche ( 10 février 
1703), il fut quelques jours après complètement 
battu au même lieu. On le crut mort; mais il 
ne tarda pas à reparaître dans les basses Cé- 
vennes. Le s^iglant échec de la Tour-de-Beliot, 
entre Alais et Anduze (30 avril), fut de même 
bientôt réparé. De nouvelles recrues comblaient 
immédiatement les vides des combats. A Lussan, 
à Ners, où il eut affaire au maréchal de Montre- 
vel en personne ; aux Roches d'Aubaia, à Marti- 
gnargues et dans d'autres rencontres. Cavalier 
obtint des succès qui accrurent de plus en plus 
sa réputation* £n vain le maréchal et l'impi- 
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toyaUe fiâville, faitendant du Languedoc, redon- 
blèrent leurs rigueurs; en yain les hautes Ce- 
Tcnnes, quartier général des enfants de Dieu, 
furent dévastées , saccagées , brûlées. Cavalier 
poussait ses incursions et ses représailles jus- 
qu'aux portes de Ntmes, où les catlioliques se 
croyaient à peine en sûreté. Au pont de Nages 
(16 avril 1704), Montrevel, à la tète de cinq 
mille hommes d*élite, parvint à cerner llntré- 
pide partisan, qui en avait mille au plus. Après 
la lutte la plus désestiérée, Cavalier se fit jour 
avec les deux tiers de son monde : retraite de lion, 
qui (ut admfa^ par ses adversaires eux-mêmes. 
Le maréchal de Villars vint remplacer Montre- 
vel. Adoptant un système différent, il tenta la 
voie des négociations. Roland se refusa obstiné- 
ment à ces ouvertures; mais Cavalier y prêta 
Toreille. Le 13 mai 1704 une entrevue prépara- 
toire eut lieu au pont d'Avène, près Alais, entre 
lui et Tun des officiers du maréichal. Quatre jours 
après, le 16, des otages ayant été remis à Cava- 
lier, il se rendit àNtmes. Richement vêtu, monté 
sur un beau coursier, escorté par dix-huit ca- 
misards h cheval, fit son entrée dans la ville 
au Tûilien d'une foule immense, et il eut avec 
Villars, dans le jardin des Récollets, une confé- 
rence en règle. Là Cavalier, flatté de son im- 
portance, enivré des honneurs qu'on lui rendait, 
consentit à mettre bas les armes, et promit la 
soumission des camisards, parmi lesquels on re- 
cruterait un régiment pour le roi. Il eut en 
échange un brevet de colonel, une pension de 
1,200 livres, et pour son jeune frère un brevet 
de capitaine. Ses soldats, auxquels II avait dis- 
simulé les conditions du traité, furent cantonnés 
provisoirement dans la petite ville de Calvisson. 
Cavalier Toccupa pendant dix juurs avec eux, 
célébrant le culte en toute liberté, au milieu des 
populations qui accouraient empressées; tolé- 
rance partielle et sans conséquence. Quand les 
conditions stipulées furent connues, un violent 
mouvement éclata contre Cavalier panni les siens. 
Roland, le chef suprême, refusa de ratifier le 
traité. Cavalier quitta le Languedoc avec cent 
cinquante de ses hommes, qui s'attachèrent à sa 
fortune, et fiit dirigé versNeuf-Brisach. Chiquante 
hommes d'infanterie et cinquante dragons escor- 
taient la troupe camisarde. Arrivé à Mâcon , Ca- 
valier manda au ministre Chamillard qu'il avait 
à lui faire des communications de quelque impor- 
tance. Un courrier de cabinet fut chargé de l'a- 
mener : Cavalier eut un entretien avec le mi- 
nistre. Louis XIV lui-même eut envie de le voir. 
On fit placer Cavalier sur le grand escalier de 
Versailles, où le roi devait passer. Louis XIV se 
contenta de jeter les yeux sur lui, et haussa les 
épaules. Tel est du moins le récit de l'impartial 
Antoine Court, récit en opposition avec les Mé- 
moires où Cavalier s'attrÛ)ue les honneurs d'une 
audience dans laquelle il n'aurait pas craint de 
tenir tête au superbe monarque. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que le chef cévenol refusa d'abju- 



rer. A Paris il excita la curiosité générale. Re- 
conduit à Mâcon, il reprit la route de l'Alsace; 
mais, averti qu'une fois à Netif-Brisach il ne 
sortirait plus de cette forteresse , il prit le parti 
de s'échapper. En passant par Onans, village de 
Franche-Comté, à trots heures seulement de 
Montbéliard , lui et ses compagnons se jetèrent 
dans les bois, et gagnèrent la frontière suisse. 

De là Cavalier so rendit à' Lausanne, puis en 
Hollande. On y organisa, sous sa direction et 
son commandement, un régiment de sept cents 
réfugiés, qu'il conduisit en Espagne. A la journée 
d'Almanza, cette troupe et un régiment de l'ar- 
mée française se chargèrent à la baïonnette ayee 
une telle fureur, que l'un et l'autre furent pres- 
que détniits. Cavalier rejoignit ensuite à Nice 
l'armée du prince Eugène, qui pénétra dans la 
Provence et assiégea Toulon. Fixé plos tard eu 
Angleterre, il s'y fit une belle position, fut major 
général, gouverneur de llle de Jersey, et mourut 
à Chdsea, près de Londres. Il avait épousé eo 
Hollande une fille de W^ Dunoyer, de Ntmes, 
connue par sa vie aventureuse, par quelques 
écrits et par llndination de Voltaire pour son 
autre fille. Circonstance smgulière, l'anden chef 
camisard devint par son mariage neveu du père 
Cotton, jésuite et confesseur d'Henri IV, et du 
père La Chaise, confesseur de Louis XIV. 

Lm Mémoires de laguerre des Cévennessous 
le colonel Cavalier parurent en anglais, à Lon- 
dres, en 1726. On doute qu'ils aient été écrits 
par Cavalier lui-même. Dans tous les cas, ils 
n'offrent que des matériaux confus et peu sûrs. 
L'ouvrage de M. Eugène Sue intitulé Jean Ca- 
valier ne saurait prétendi'e, sous le rapport his- 
torique, à une autre valeur que celle d'un roman. 

Tu. MORET. 
Histoire des danisards, par AdIoIdc Goort.— Uittotn 
dês Pasteurs du Disert, par M. Peyrat ; Paria, 1S41. •> 
Histoire des réfugiés protestanU, par M. Cti. Welss ; 
rarls, 1858. 

CAVALIER ou CATELIBR. Voy, LÉTESQIJB. 

CATALiBRB (l^opmto del)^ sculpteur ita- 
lien, né en 1518, mort en 1583. H fut élève de Ban- 
dindli, et travaUla au mausolée de Michel-Ange. 
Vasarl. nte de* pitt. - Unai, Storia patoricam 
*GATALIERE OU GATALIBRI (....), COmpO- 

siteur italien, né vers 1550, mort vers 1600. 
Après avoir longtemps vécu à Rome, il alla rem- 
plir à la cour de Toscane les fonctions d'inspec- 
teur général des arts et des artistes. H est le 
premier dans les ouvrages duquel se rencontrent 
les agréments mis ensuite en usage dans la mu- 
sique, tds que les trille ^ monachine et zim- 
bah. Un des premiers aussi il imagina de joindre 
l'accompagnement des instruments aux voix. 
Enfin, il inventa ou fut un des premiers qui écri- 
virent la basse continue^ accompagnée de chif- 
fres et de signes explicatifs. Ses autres ouvrages 
sont : // ScUiro, représenté en 1590; — la Dis- 
perasAone de Filene , même année ; — U Giuoco 
délia deçà, représenté en 1595; — la Rap- 
presentazione dell anima edel eorpo^ repré» 
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sentéeén lOOO, ajurès la moTtdisraiitear et publiée 
alon par Guidotti de Bologne, qui, dans Tavertift- 
sement de cet cayrage » a donné une traduction 
notée, la plus ancienne connue en ce genre, des 
onKDienta dont les signes ont été employés par 
CaTaliere. 

FéUs, JNograpkie nniveriêlle dei musicient. 

ciTAUKRi (Jean-Michel), théologien ita- 
Iiea, de Tordre des Dominicains, natif de Ber- 
gune, mort à Bénévent en 1701. Il fut lié d'une 
étroite amitié avec Vincent Orsini , qui le nom- 
ma son théologal quand il devint archevêque de 
Bénévent. On a de lui : Galleria dé' sommi 
pontifici , patriarchi , ardvescovi et vescovi 
deW ordine de* Predicatori; Bénévent, 1796, 
2 vd. in-4* ; — Tesoro délie grandezze del 
SS. Bosario; 3* édit; Naples, 1713, in-8». 

Écbard, Bibttotk. ieript ordinU Prmdieatonm. 

GATALiERi {MoTcel), théologien italien, de 
l'ordre des Domim'cains, frère du précédent, na- 
tif de Beigame, mort à Gravina en 1705. Après 
avoir été professeur de philosophie à Naples, il 
devint vicaire général du cardinal Vincent Orsi- 
oi, puisévêque de Gravina, en 1690. Ses prin- 
dpaux ouvrages sont : un Traité star la messe ; 
Naples, 1686; — Constitutions spiodales, 
1693;— un Traité de la construction des égli- 
ses, e^îb^ea y réimprimé plusieurs fois. 

Behard. Bibliùth. script, ordinis Prasdieatorum. 

CATALLBRI OU CAVALiKRi ( Bonàventute ) , 
géomètre italien, né à MOan en 1598, mort à 
Bologne le 3 décembre 1647. H entra très-jeune 
dans on couvent d'hiéronymites de sa ville na- 
tale. Ses heureuses dispositions déterminèrent 
ses supérieurs à renvoyer compléter ses études 
à rmùversité de Pise, où il rencontra un savant 
disciple de Galilée, B. Castelli, dont les con- 
seils devaient lui faire suivre la voie où il s^est 
illustré. Quoique très-jeune encore. Cavalier! 
était déjà affligé d'une goutte opiniâtre, qui ne 
lui laissait pas un instant de repos. Il s'était 
jQsque alors exclusivement livré à la théologie : 
Casteffi rengagea à s'occuper de géométrie, pen« 
sant qu'il trouverait un palliatif à ses douleurs 
dans l'attention soutenue que cette science exi- 
gerait de lui. Son espoir ne fut pas tk-ompé : sitôt 
qoe Cavalleri eut fait quelques pas dans cette 
étude nouvelle, il sentit qu'il était géomètre; 
toutes «es facultés se trouvèrent absorbées dans 
de profondes méditations sur la nature de l'é- 
teodoe, et il oublia des souffrances qui devaient 
maOïeiirensement augmenter chaque jour, puis- 
que peu de temps avant sa mort elles l'avaient 
presque entièrement privé de l'usage de ses doigts. 

Lorsque Cavalleri découvrit la méthode géo- 
métrique à laquelle il doit sa célébrité, il avait à 
peine trente ans; car il a été constaté qu'il la 
communiqua en 1629 aux savants et aux ma- 
jpstrats de Bologne, de qui il sollicitait la chaire 
devenue vacante par la mort de l'astronome 
Magin. Sa demande lui fut immédiatement ac- 
cordée, n possédait donc cette méthode, qu'A a 



nommée méthode des indivisibles, bien anté- 
rieurement à la publication de son exposé, qui 
ne parut qu'en 1635, sous le titre de Geometria, 
indivisibilibus continuorum nova quadam 
ratione promota; Bologne; réimprimée à Bo- 
logne, 1653, in-4°. Cependant ses droits lui fu- 
rent contestés par Roberval,qui réclama la priorité 
de cette découverte, prétendant qu'il était depuis 
longtemps parvenu aux mêmes résultats et qu'il 
ne les avait tenus secrets que pour avoir à sa * 
disposition un moyen de résoudre facilement 
des questions insolubles pour les autres mathé- 
maticiens. Même en admettant la véracité de 
cette assertion, cela n'ôterait pas à Cavalleri le 
mérite de sa découverte, et le parallèle ne pour- 
rait que lui être avantageux, puisque, ne consi- 
dérant que l'intérêt de la science, aussitôt qu'il 
fut en possession de sa méthode, il se hâta d'en 
coordonner les éléments pour en faire l'omet 
d'une publication; tandis que Roberva],de son 
propre aveu, ne pensait à l'utiliser qu'à son pro- 
fit personnel. 

La théorie des indivisibles est un fait capital 
dans l'histoire de la géométrie. « Cavalleri, dit 
Montucla, imagine le continu comme composé 
d'un nombre infini de parties, qui sont ses der- 
niers éléments ou les derniers termes de la dé- 
composition qu'on peut en faire en les soudivi- 
sant continuellement en tranches parallèles en- 
tre elles. Ce sont ces derniers éléments qu'il ap- 
pelle indivisibles , et c'est dans le rapport sui- 
vant lequel ils croissent ou décroissent qu'il cher- 
che la mesure des figures ou leurs rapports entre 
elles.» Ce que Cavalleri nomme indivisible ^ 
c'est ce que de nos jours on appelle élément 
différentiel, La conception de V indivisible en 
géométrie correspond à celle de la molécule 
insécable en chimie ; seulement , le langage de 
Cavalleri manque quelquefois de cette rigueur 
mathématique si essentielle en pareil cas, et c'est 
ce qui a pu fÏEiire croû-e, même à des savants 
distingués, qu'il supposait les corps comme com- 
posés d'une infinité de surfaces juxtaposées, et 
ces surfaces semblaMement formées d'une infinité 
de lignes, supposition vivement attaquée par le 
P. Guldin. Cavalleri saisit cette occasion pour 
exposer dans la sixième de ses Bxercitationes 
geometricae, Bologne, 1647, in-4°, le véritable 
esprit de sa méthode; et ses explications sont 
assez concluantes pour qu'un juge compétent^ 
M. Chasles , ait dit : « Cette méthode, propre 
principalement à la détermination des aires, des 
volumes, des centres de gravité des corps, et qui 
a suppléé avec avantage pendant cinquante ans 
au calcul intégra], n'était, comme l'a fait voir Ca- 
valleri hû-même, qu'une application heureuse , 
ou plutôt une transformation de la méthode 
à*exhaustion, » La méthode de Cavalleri est en 
effet tout aussi rigoureuse que celle d'Archi- 
mède.'Ce qui l'en distingue, c'est que l'esprit du 
géomètre italien, s'élançant dans le domaine de 
l'infini, va saisir en quelque sorte le dernier 
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terme des opérations do mathématicien de Sy- 
racuse. Là est toute la puissance de sa concep- 
tion, dont la portée est telle qu'on a pu la com- 
parer à Tingénieux emploi que Descartes fit de 
l'analyse dans les questions géométriques. S! Ca- 
yalleri eût pensé k appliquer le calcul à sa mé- 
tbod&y il devançait peut-être Newton dans la 
création du calcul différentiel. Cette application 
«e fut faite qu'en 1 655, par Wallis, dans son Arith- 
fMtica i^finitùTum, Mais telle qu*il nous l'a 
donnée, la méthode de Cayalleri soflit à la gloire 
de son auteur. 

Deux ouvrages de Cavalleri avaient précédé 
sa Géométrie des indivisibles : un traité des sec- 
lions coniques, en italien, intitulé lo Specchio 
ustoriOfOvvero trattcUo délie settioni caniche, 
Bologne, 1632, in-4*'; et une trigonométrie qui 
parut la même année, sous le titre de Directo- 
rium générale uranometricum, Bologne, 
ln-4*, et qu'il fit réimprimer, en 1643, sous celui 
de Trigonometria plana ac spherica, linearis 
ac to^ari^Amica; Bologne, in-4% Il a encore 
laissé une Centuria problematum astronomi- 
corum et un Compendium regularum de trian- 
guliSf ouvrages élémentaires destinés à l'ins- 
truction de ses élèves; — - enfin, un traité d'astro- 
logie, intitulé Rota planetaria f Bologne, 1640, 
in-4'', qu'il publiait la vérité sous le pseudo- 
nyme de Sylvius Philomantius (amateur de la 
divination), et qu'on prétend lui avoir été ar- 
raché par les obsessions continuelles de ses au- 
diteurs. Nous voulons le croire , mais nous ne 
pouvons que répéter avec Mootuda : « £st-fl 
iptelque motif qui doive porter un philosophe et 
un amateur delà vérité à faire quoi que ce soit qui 
tende à perpétuer un préjugé? » £. Merlicux. 

rrisl, Etoffe de Cavalleri, 1776. — Montacla , HUtofre 
dcf matMmatUniia^ t« èdlt, an vu, t. Il, part. IV, iiv. ii. 
— Chaaies, Aperçu Mitori^ue tur l'origine et le déts- 
tOfpement des méthodes en çéométrie, 1887. 

CATALLBRIl OU CATAIXIBRI (JeauBap- 

tiite ob), dessinateur et graveur italien, né vers 
1530 (1), à Lagherino, dans le Brescian; mort k 
Rome en 1597 (2). C^était un graveur très-labo- 
rieux; mais ses estampes, dont on porte le 
nombreà près de quatre cents, sont en général peu 
estimées, à cause de la défectuosité du dessin et 
du manque d'expression. Cependant on recher- 
che (pielques suites de cet artiste, entre autres 
Jésus apparaissant à saint Pierre aux por^ 
tes de Rome, d'après Raphaël, 1509 ; — Stuanne 
au bain, dViprès Titien, 1586; — Antiqtus 
Ètatux urHs Romx, 1585-1594, petit in-fol. ; — 
Ecclesi» nUHtantis triumphus^ 1585, in-fol.; 
Monumorum imperaioruin^figies ; — Ponti- 
ficum ^figieSf 1588, portraits pour l'ouvrage ixjr 

maïé Vite de* Pontifici' 

llabert, Manuel des graveurs. — Nagler, If eues AU- 
petneines Kûntller-lAxUon. 

GATAtLEftO. Foy. CABÀLLEftO. 

CATALLI (/yaTiçoiJ), organiste et composi- 

(t) tuo daoi Natter.. 
(I) im d'aprèa Nagler. 



teor italien, natif de yodse, morian mais d'à- 
vril 1676. U fût maître de chapelle de révise de 
Saint-Marc, à Venise, travailla pour tea théfttres 
dès qu'ils firent étaMls dans eett» dernière ▼îHe, 
ftit appelé à Paris es 1660, par le cardinal Ma 
zarin, et fit représenter son opéra de Xertès lors 
des fôtes données à roecaaion da mariage de 
Louis XIV. On porte à trente-^nlt le iimnbre 
des opéras qn'il composa de 1637 à 16(t8. 

PlanelU. TrmUé de ropërm. - Pétta, Biog. mtUmrê eUe 
des iMMidaïu. 

GAVAttiBfti (Jean-Michel), théologien ita- 
lien, de l'ordre des Angustins, natif de Bergame, 
mort le 6 janvier 1757. XI a laissé plusieurs ou- 
vrages estimés des théologiens. Les principaux 
sent : Commentaria in authentica sacra ri- 
tuum eongregationis décréta, ad romanum 
praesertim breviarunif missale et rituale, 
guomodo libet attinentia^ etc.; imprimé pour 
la première foisè Bergame, réûnprimé à Bassa- 
no, 1778, 5 vol. in-8**; — Sopra la sacra cin- 
tura, e sua origine, e indulgence concedute a 
/avare délia medesima. 

AdeIttOf, auppl. à JOcher, Âllgem. CelekrL'lexicon. 

CATALLiNi (Pietro), pemtre romain, néeo 
1259, mort en 1344. Il fut le premier que l'école 
romaine eût pu opposer avec succès aux artistes 
contemporains de l'école de Florence. £lève dn 
Giotto, Cavallmi rapporta dans sa patrie les 
premiers éléments de l'art puisés à la source la 
plus pure qui existât alors. C'est à Assises qu'on 
voit la plus étonnante de ses œuvres, et peut- 
être le premier exemple d'une aussi vaste com- 
position, d*una taie opéra di macchina, com- 
me disent les Italiens. Dans le Crucifiement de 
Cavaliini, la foule est innombrable et les expres- 
sions variées. Lanzi remarque que dans l'un des 
crucifiés l'artiste a montré avec assez de bon- 
heur quelque entente de l'art des raccourcis. 
Les couleurs, surtout le bleu, se sont assez bien 
conservées. Cavaliini avait peint à fresque toute 
l'église Saint-Marc de Florence; il ne reste plus 
qu'une Annonciation dans l'une des chapelles. 
Une autre Annonciation du même maître se 
voit dans la même ville à l'église d'Ognissanti. 
Cavaliini forma deux élèves de talent, Giovan- 
ni da Pistoya et Andréa da Velletri, 

E. B— N.o 

LaDzl, Storia pittorica. 

GATALUNi (Bernardo), pemtre, né à Na- 
ples en 1622 , mort en 1656. B fut élève du ca- 
valière Massimo. Il abandonna bientôt la grande 
peinture, pour ne plus reproduire que des 
figures de petite proportion, genre dans lequel il 
réussit admirablement. Quoiqu'il ût vécu peu 
d'aunées, et qu'il soit mort à trente-quatre ans, 
^ttisé par des excès de tous genres, il a laissé 
un grand nombre de tableaux, aussi estimés pour 
la naïveté de l'expression que pour le fini et la 
précision de la touche. Ses figures rappellent 
celles du Poussin, et pour le coloris, U imita 
non-seulement son maître et Gentilcschi, qui sui- 
vaient les traces du Guide, mais aussi Rubcns. 
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Canliîai n'est pas anaai 'âoanu €|q1I mériterait 
de l'être» ses tabieaBx étant restés à Haples <m 
étaBtfMMésea Eepa^pw. £. B— m. 

fittorica, — Tieon^ Diiloaarto. 

cATALUiri (Frédérie-PhÙippe)^ médedn 
et^taniste itatteo, TÎYait à la fia da dix-s^ 
tième sièele. H praliqua la médecine à Malte. On 
a de lui : Pugillus Meliieus, id89; réimprimé 
par BracbmaBii^ dans la 1*^ centurie des SpU- 
tolx ttinerarUB. Cet opnscole est la pr^nière 
flore de IHe de Malte. 

Bioç, vnL (éd. belge). -Bmckxnnn, Epist itin, 

*CATAkxo (Stareo), poète italien, natif d*An- 
cAoe, mort en 1520, jeune encore, YÎctiiiie de 
800 hnpnideQce. H composa un poème, qui ne 
parutqa^après sa mort, à Venise, en 1 525, sous le 
titre de Rinaldo Furioso, et dont l'idée lui a^ait 
sans doute été suggérée par YOrlando^ mis au 
ionr pour la première fois en 1516. Arioste n'a 
pas dédaigné, dans une des éditions de son épo- 
pée/badine, qu*fl retouchait sans cesse, de donner 
des éloges (chant 42) à tlavallo, éloges que la 
rostérité n'a pu ratifier; car le Renaud furieux 
est depuis trois siècles plongé dans le plus triste 
oubli. G. B. 

TirabflwU, Storia itUà Utttmtura, XXT,n. ~ Cres- 
eoBbeDl, iMtoria Oella poesia, IV, s. 

CATALLO (7i66riti5)« physicien italien, né à 
Naples, en 1749, mort à Londres le 16 décembre 
1809. En 1771 il «e rendit à Londres, pour s'y 
livrer an commerce. Mais l'étnde de la nature, 
Ters laqodle il se saitait entaalné, lui fit aban- 
donner ses preuners projets. H s'adonna entière- 
mentanx seiencesphysiqaes, et aoqnit une grande 
réputation par quelques expériences ingénieuses 
et Boorelifii. Il est anssi l'inTenteur de quel- 
ques înstmnients de physique. Outre nn grand 
sombre de mémoires insérés dans les Transac- 
tkmi philosophiqties, on a de lui : A complète 
tmtise of electricUy; Londres, 1777, in-S*"; 
ilÂd., 1795, 3to1. in-8°; — An essay on medir 
caleleetricUy ; ibid., 1780, in-S«; — Treaiise 
on tke nature and properties of air, ibid., 
l7Si, n^i^tkeHUionf of aereeiation^îbià., 
1785, iii-8»; — Mineralogical tablés; iWd., 
1785, in^ol.; ~ A treatise on ihê màçne- 
tifm; ibid., 1787, in^S*; — An eèsap on ihe 
ntiieal properties of ihe faetUkrtts JOrs; 
ftW., 1798, tn-S*. 

R(Me,jfCT0 bioçrapMedl dkUenatif, 

GATALLVGCi (AMonio) , pfhOrt de PécoAe 
romaine, né à Sermotreta, vers 1752 , mort à 
Borne, en 1795. 11 fat élète de Raphaël Mengs et 
de pQtaipeo Battoni. Ses pins célèbres tableant 
WBt : à la cafhédrâfe de Pise, la Prise d^hab\t 
dttfànt Bonù; àLorette nnSainf FànçiAsde 
PfmU; à Home, Élie, et le Purgatoire à Saînt- 
Martiao di Monti. Son dernier onTrage ftit une 
fénus avec Aseagne, qni se Toit an palais Cesa- 
'»». E. B.— R. 

. Lanxi. Stmria pUHfHea, - TIcMsi, Diziemrio, 

CàtARiLUMi (Antoine -Joseph), oâèbre 



botaniste espagnol, ta à Yalenoe le 16 janTier 
1745, mort à Madrid en mai 1804. Issn de pa- 
rents pauvres, il fit ses premièfes études efaex 
les jésuites, et embrassa Fétrt eedésiastique. H 
enseignait la plulosophie à Morde, torsqae le 
doc àe llnfantodo, ambassadeur d'Espagne prè» 
la ooor de France, loi eonfia rédocation de ses 
eafants et l'emmena, en 1777, è Paris. Oatanilles 
profita d'nn s^oQi' ^ donne années dans cette, 
eapltale poor appralbndir les aeteoes nalnrdles, 
et partienlièrement la èotaniqae. O'ett là qoll 
se fit d'abord connaître par one broehnre patrin- 
tiqne ( Observations sur FcrticU EspapM, du 
îa Nouvelie Bnefclopédiê; Paris, 1784, in-8<* ) ; 
en réponse à un oovrage de Masson de Morril- 
Kers , qoi arait représenté te penpie espagnol 
comme en pldne déeadenee. Les prenners écrits 
de Cavanâles sor la botaniqoe pérorent en 1785, 
et se succédèrent rendement, soos te titre de : 
JHssertatio botanica de Sida et de quibusdam 
j^antis qum cum Ula e^nitatem habent; Pn- 
ris, Didot, 1785, in-4*, avec 13 pi. ; ~ Disserta- 
tio botanica deMalva serra, Matope,Lavatera, 
Alcea, AlthêBa et Malaehra; accedunt Sidas 
mantissa et tentœnina de Malm atque Abati- 
Umisftbris in usus œ e o no mieos praparandis ; 
ibid., 1786, iD^% avee fig.; — Dissertatio bo- 
tanica de llttisia, Assonia, Dombeya, Pen- 
tapete^ Malva vtseo, Paeonis, ffibiseo, La- 
guna, Cienjuegosia, €fttararibea, Paehira, 
Hugonia et Monsonia; ibid., 1787, in4% fig. ; 
— Dissertatio botanica 128 spedes comptée- 
tens, 50 tabuUs incisos ; ibid., 1787, in-4''; — 
Dissertatio botanica de Sterculia, Kleinluh 
nia, Ayenla, Buttneria, Bombaœ, Adanso- 
nia, Crinodendro, Aytoniaf Malackodendro, 
Stewartia et Ifaplme, acc.prsecedentium diss, 
mantissa 36 tabulis xre incisis omata; ibid., 
1788, 10-4** ; — Dissertatio botanica de Ca- 
mellia, Gordonia, Morlsonia, Waltkeria, 
Malochia, Mahemia, Hermannia, Vrena, 
Halesia, Styrace, Galakia, Ferraria, Ber- 
mudiana, ete. ; ibid., 1788 , in-4* ; — Disserta- 
tio botanica de Sirigilia, Sandorieo, Tieorea,' 
Ciponima, Aquilaria, Quivisia, Pbrtesia, 
Turran, Melia, Suitenia, Guarea, Aquilida, 
Averrhœ et Connero, Ibid., 1789, in-4% fig.;-— 
Dissertatio botanica de Brythroxylo et Mal- 
pighia; iMd., 1789, isk^, %; — Dissertatio 
botanica de Banisteha, Triopteride, Tetrap- 
teride , Molina et Fîabellaria ; Madrid , 1790, 
fai-4«; — Dissertatio botanica de Passiflora; 
ibid. , 1790, in-4*. Ces dix dissertations ont été 
réunies sous le titre : Monadelphix classis Dis- 
sertationes decem; Paris, 1785-1789; Madrid, 
1790, 2 vol. in-4«. Ce recueO, qu'on trouve ra- 
rement complet, contient une description exacte 
et nette de toutes les espèces de plantes mena- 
delphes; avec denx cent qoatre-vingt^ix-sept 
gravures, dont l'auteur a tracé hii-mème les des- 
sins. Il lui valut te surnom ddEestaurateur de 
la mçnadelphie. 
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De retour dans 8â patrie, CanodUes publia 
Jcones ei Deieripiiones planiarum quœ aui 
sponte in Hispania erescuni, aut in hortU 
hospUcmtwr; Bladrld, 6 toI. in-fo!., a^ec six 
cent une planclies; ooTrage impprtant, qui fait 
oomiaitre un grand nombre d'espèces nouvelles» 
non-seulement de l'Espagne, mais de TAmérique, 
des Indes et de la NouTelle-HoUande. H n'avait 
pas encore achevé cetouvrage, quand U fut chargé 
par le gouvernement espagnol de parcourir la Pé- 
nin^ule, d*en recueillir toutes les plantes indi» 
gènes et de composer une Flore générale de 
FEspagne. Les résultats de cette mission paru- 
rent sous le titre : Obserw»cione$ sobre la his^ 
torta naiural, geografia^ agrieultura, poblor 
clon del regno de Valencia; Madrid, 1795- 
1797, 2 vol, in-fol., ornés de planches et d'une 
carte; les renseignements qu'on y trouve inté- 
ressent à la fois les sciences naturelles, la sta- 
tistique et l'archéologie. Les autres travaux de 
Cavanilles sont : ColleccUm de papeles sobre 
eontroversias botanieas de don Antonio-Jo- 
seph Cavanilles^ con akunas notas del mismo 
à los escrittos de sus antagonistas ; Madrid, 
1796, in-12 ; c'est un recueil de lettres contre les 
botanistes L'Héritier, Pavon et Ruiz, avec les- 
quels Cavanilles était en désaccord sur plusieurs 
points de la science (1) ; — Observaciones sobre 
el cultiva del aroz en el reyno de Valencia, y 
su injluencia en lasalud publiea, 1796, in-4'' ; 
— Supplemento à la Observaiione sobre el 
cultiva del aroz; Madrid, 1798, i»-12; c'est 
une réponse à la critique de Vincent-Ignaoe 
Franco; — Annales de historia natural; Bfa- 
drid, 1800 et années suivantes , in-8*. On y re- 
marque, entre autres, quelques observations cu- 
rieuses sur la rage. Cavanilles était membre cor- 
respondant de l'Institut de France; en 1801 il 
ftit nommé directeur du jardin royal de bota- 
nique de Madrid, et réorganisa la méthode de 
l'enseignement de cette science. Ses leçons pu- 
bliques ont été recueillies, et publiées sous le ti- 
tre de Descricion de las plantas que demonstro 
en las leccfones pubL de botanica de anno 
1801 ; Madrid, 1802, in-8*. Le professeur Vi- 
viani les a traduites en italien, h l'usage de l'é- 
cole de Gènes. Cavanilles était occupé à la ré- 
daction de son Hortus regius Matritensis, 
lorsque la mort le surprit au nûUeu de ses tra- 
vaux. Thunberg lui a consacré le genre Cava* 
nillay qui n'a pas été généralement adopté. X. 

FiBcbet, Gemdlie von Madrid ÇjMbl fax de Madrid ), 
p. 1B4. - Journal de Paris, an xix, n* Ml. — link, 
F'ofoge en France, en Btpaçne,\ etc. (en tUemand ). — 
Bneb et Graber, AUgem, Ene^eL 

GATARIN US OU CÂTARIH , roi des Cénons, 
vivait vers l'an 44 avant J.-C. Les Romains, dont 
la politique constante était d'étooffer dans la 
Gaule le principe de l'indépendance, avaient 
forcé la haute assemblée des Cénons, peuple de 



(1) u Jonmai de ParU tt te Journal de Phy tique 
ont été IM organes de cette polémlaiie. 



la Gaule CeHiqne , à reonuialtre pour roi Cava- 
ritt, homme abhorré de tous, et dont lepère et 
le frère avaient déjà exercé une odieuse domi- 
nation. Cavarin ayant été peu après chassé da 
pays. César humilia les Cénons, le leur imposa 
une seconde fois, et l'emmena ensuite avec lui, 
comme chef de la cavalerie gauloise, dans son 
expédition contre Ambiorix et les Trévires. 

César, De Mlo GaUieo, U? . V et VIL 

CATARU8, dernier chef des Gaulois qui 
avaient formé des colonies dans la Thrace. Pro- 
sias, roi de Bithynie, nourrissait un prorond sen- 
timent de haine et de vengeance contre Caïa- 
rus, qui l'avait contrainte conclure avec les ba- 
bitants de Byzance une paix désavantageuse. 
Pendant que les bandes barbares ravageaient les 
villes de l'HeUespont, il les attaqua ; et pour leur 
fiilre perdre l'envie de repasser en Asie, il mas- 
sacra les femmes et les enfimts qu'ils avaient 
laissés dans le camp. Puis, à force d'or et dln- 
trigues, il exdta contre ces dangereux ennemis 
un soulèvement général. Cavarus et tous les 
siens furent exterminés par les Thraces. 

Setln, Reekerehei tur les rois de PitMinie^ dam \t 
t. XVI des Mémoires de Faeadémie deitntçriptioiu. - 
Polybe. lib. IV et Viii. 

GATAEZA {.Giovanni^Battista), peintre et 
graveur, né à Bologne vers 1620. Malvasia croit 
qu'il fut élève de Jaoopo Cavedone ; mais il est 
plus probable qu'il sortit de l'école da Gnide. 
On ne connaît aucune peinture qui puisse lui 
être attribuée avec certitude ;-raais on a de lui 
plusieurs estampes gravées d'après ses composi- 
tions , telles que la Résurrection de /.-C, le 
Christ sur la Croix, la Mort de saint Joseph, 
et V Assomption. E. B.— k. 

MaWasla, FeUina piUriee: - Tleozil, Dixionario. 

CAVAZZA (Pier-Francescoy, peintre, né à 
Bologne en 1675, mort en 1733. Élève du Viani, 
il ne fut qu'un peintre assez médiocre, et ne 
dut sa réputation qu'à sa profonde connais- 
sance des estampes, dont il avait réuni une ma- 
gniGque collection, qui fut dispersée à sa mort. 

E. B— w. 

Oretti, Memorie. - Zaoottt, Storia dOt aeademia 
Clementina, 

*GAVAZZAN1 {Virginie Bazzani), femn^î 
poète italienne, vivait dans la première moitié du 
dix-sq[>tième siède. On a d'elle : Fantasiepœ- 
tiche; Venise, 1696, in-12; — gU Jngw^* 
rfe/r oalo!; ibid., 1701, vè^\ 

Adelang, suppU à JOcber. JlUg. GelehrUn-UxUon. 

CAf AEEi {Jean^Antoine\ missionnaire ita- 
lien, de l'ordre des Capudns, natif de Montent 
culo, dans le pays de Modène; mort à Gènes en 
1692. Sur la demande du roi de Congo, il lut 
envoyé dans cette contrée avec plusieurs de ses 
confrères. Arrivés sur les c6tes d'Afiiqœ a 
1654, les missionnaires ne forent pas accueilbs 
par le roi de Congo comme Ils s'y attendaient; 
ils pénétrèrent néanmoins dans le pays, et s en 
distribuèrent les difTérenU royaumes : celui d An- 
gola échut au P. Cavazzi, qui, dans l'ardeur de 
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son zèle» manqua qnelqaefois de prudence. Après 
y avoir s^oQmé quatre ans, il passa dans le 
pays de Matamba, où il eut la consolation d'ad- 
ministrer les derniers sacrements à la reine Zin- 
gia; pois fl alla prêcher TÉvangile dans les lies 
de Goanza et à Loano, d'où il rtTint à Rome en 
1668. Dès qu'il eut rendu compte de ses mis- 
SHms, il retourna en Afinque sur linvitation de la 
ooDgrégation de la Propagande. Cependant les 
travaux ^lostoliques et les intempéries du di- 
mat avaient affaibli sa santé : il sollicita son rap- 
pel, et repassa en Europe. Le P. Alamandini de 
Bologue fat chargé par le général des capucins 
de rédiger les Mémoires de Cavazzi, à qui un 
long séjour dans les missions avait roidu moins 
fumiier l'usage de la langue italienne. Son ou- 
vrage parut sous ce titre : Descrizione dei 
tre regnit cioè Congo , Matamba e Angola, 
e délie missioni apostoliche, essercitatevi da 
religiosi capucini, e nel présente stile ri- 
dotta ial P. Fùrtunato Alamandini; Bolo- 
gne, 1687, in-fol.; Bfilan, 1690, in-4*'. Le P. La- 
bftt a traduit cet ouvrage en français : ReUUion 
historique de V Ethiopie occidentale; Paris, 
1732, 5 TOl. in-12. 
Benard de Bolngae, JH6^ eapuein. 

gatazzoub ( G.'B). Voy. ZAïtorn. 

CATA2ZOHB ( François ), écrivain et peintre 
italien, né à Bologne, en 1559. Outre quelques ou- 
vrages de piété, on a de loi : Trattato di tutte 
le Madonne di Bologna, designate e descritte. 
L'antiquaire Magna- Vacca possédait du même 
artiste un manuscrit intitulé : Traitato del son 
viaggio de Gierusalemme e di tutte le cose 
più notabili de' santi luoghi^ etc. 
Ragter, Neuet jâUgemêine» KUnttler-Lexieon. 

GATB (Edouard), journaliste anglais, né en 
1691, à Nevi^n, dans le comté de Warwick, mort 
en 1754. Après avoir été directeur d\m journal 
bebdoroadaire, et s*ètre fait connaître par quel- 
qaes écrits de peu d'étendue, il acheta une im- 
primerie, et fonda le Gentleman's magazine, 
femUe périodique, qui a servi de modèle à tant 
d'antres feuiOes du même genre. 

Rose. New biogntpMcal dietionarg. 

*GAVi {Edmond'LudooiC'Auguste), litté- 
rateur français, né à Gaen le 24 décembre 1794, 
morten 1852. Quelques années avant la révolution 
de 1830, une série de proverbes dramatiques 
ayant la politique pour principal sujet parut sous 
letitrede Soirées de NeuUly, Le nom de l'auteur, 
IL de Foogeray, était le ps^onyme sous lequel 
se cachaient M. Gavé et M. Dittmer, officier 
âans la garde royale. L'ouvrage eut le succès qui 
à cette époque accueillait toute production nou- 
velle, et valut à M. Gavé, qui était aussi l'un des 
rédacteurs du Globe, l'honneur de faire jouer 
ani Yariétéa un vaudeville qui n'eut pas plus de 
trois représentations. Après la révolution de 
1S30, presque tous ses collègues du Globe arri- 
Tèrent watt postes les plus âevés : Gavé obtint la 
dirtctiondes beaux-arts et des théâtres au minis- 

nODT . nOGR. UNIVERS. — T. IX. 



tère de l'intérieur, et exerça une sorte de haute 
censure sur les pièces qui pouvaient blesser le 
gouvernement du roi Louis-Philippe. Après la 
révolution de Février il perdit sa place, et depuis 
le 2 décembre 1851 il occupait au ministère 
d'État une position à peu près analogue, lors- 
qu'il mourut d'une attaque d'apoplexie. 

A. B. 

Qaérard, la France littéraire» — Beucbot, Journal 
de la librairie. 

GATB {Guillaume), historien ecclésiastique 
anglais, né à Pickwell, dans le comté de Leices- 
ter, le 30 décembre 1637 ; mort à Windsor le 13 
août 1713. Fils du vicaire de la paroisse de 
Pickwell, il entra en 1653 au collège Saint-Jean 
à Cambridge, fut reçu bachelier en 1656, et 
maître es arts en 1660. Il devint en 1662 vicaire 
à Islington, et bientôt après chapelain ordinaire 
de Charies II. Reçu docteur en 1672, il fut nommé 
en 1679 recteur d'AlIhallows the Great dans Tha- 
mestreet, à Londres, et chanoine d'Oxford en 
1684. n se démit en 1689 du rectorat d'AlIhal- 
lows et du vicariat dislington en 1691 ; mais il 
venait d'être nommé vicaire disleworth, dans le 
Middlesex; et ce fut dans cette paisible retraite 
qu'il poursuivit ses patientes recherches sur l'his- 
toire ecclésiastique. On a de lui : Primitive 
ckristianity , or the religion o/ the ancient 
christians in the first âges of the Gospel ; 
L<mdres, 1672, in-8"; traduit en français; Ams- 
terdam, 1712, 2 vol. in-12;— Tabulée ecclesias- 
ticx ; LoaÔTeg, 1674, in-8o; Hambourg, 1675; 
réimprimé en 1685, avec des additions de l'au- 
teur, sous le titre de Cartophylax ecclesiasti- 
eus, avecdes suppléments par Golomiez, Londres, 
1686, in-8''. L'édition la plus complète est de 
1689, avec ce titre : Ad G. Cave Cartophy^ 
lacium paralipomena; — Antiquitates apos- 
tolicse, or the history oj the lives, acts, and 
martyrdoms of the holy Apostles of our Sa- 
viour, and the tvoo JSvangelists St. Mark and 
St. Luke; Londres, 1676, 1684, in-fol.; -^Apos- 
tolici, or the history of the lives, aets and 
deaths and martyrdoms of those voho were 
contemporaries with or immediatelysucceeded 
the Apostles; Londres, 1677, 1682, m-fol.; — 
Dissertation conceming the govemment of 
the ancient Church, by bishops, metropolitans 
and patriarchs; Londres, 1683, in-8*' ; — Ec^ 
clesiastici, or the history of ttie lives, acts, 
deaths andwritings ofthe most eminent Fa- 
thers oJ the Church that flourished in tfte 
fourth century; Londres, 1683, in-8*», 1687, 
m-ful. ; — Scriptorum ecclesiasticorum his- 
toria literaria; Londres, 1688 et 1689, 2 vol. 
in-fol.; cet important ouvrage, auquel Gave doit 
principalement sa réputation, a eu plusieurs édi- 
tions successivement améliorées. La plus estimée 
estcelle d'Oxford, 1740-1743, 2 vol. in-fol. On cite 
aussi les éditions de Genève, 1705, 1720. VHis- 
toria literaria de Gave, avec les additions, ein- 
brasse, depuis la naissance de J.-G. jusqu'au 
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dix-septième siècle de l'ère chrétteniie, l'histoire 
de tous les écrîTains eoclésiftsdques, Texposé de 
leurs doctrines, Tappréciation de leur mérite lit- 
téraire, la liste de leurs ouvrages authentiques, 
douteux et supposés, inédits, perdus et iropri<* 
mes, rindication des meilleures éditions. Care a 
su joindre à une érudition sûre et très-étendoe 
une manière d*exposer les faits claire et mé- 
thodique, qui abrège les recherches et fait de son 
Histoire littéraire un des livres les plus facHes 
et les plus utiles à consulter sur les écnvains ec- 
clésiastiques. 
Wood, Mhêtue Oiùttitiuês, -^ Biographta Britatmiea» 
GATBDONB (Jacopo), peintre de Técole bolo- 
naise , né à Sassuolo, dans TÉtat de Modène, en 
1577 ; mort en 1660. Abandonné par ses parents, 
il vint à Bologne en 1591, entra au service d'un 
seigneur, qui, ayant reconnu ses dispositions pour 
la peinture, le fit entrer à Técole de Passarotti, 
d'où il alla ensuite dans celles de Baldi et des 
Carrache. Ceux-ci, trouvant ses progrès peu ra- 
pides, lui conseillèrent de choisir une autre pro- 
fession ; mais avant qu'il s'y fût décidé son talent 
commença à se développer, et bientôt il devint 
un des premiers parmi ses émules, et digne sous 
certains rapports de rivaliser avec ses maîtres 
eux-mômes. Ennemi des raccourcis et des atti- 
tudes forcées, il choisissait les poses les plus fa- 
ciles et les plus naturelles, comme étant celles 
qui offraient les plus belles formes et la plus 
agréable expression, n dessinait les figures et 
surtout les extrémités avec la plus grande pu- 
reté ; quant au coloris, il imita les meilleurs Vé- 
nitiens, et en approcha tellement, que quelqu'un 
ayant demandé à L'Albane s'il y avait à Bologne 
des tableaux du Titien : « Non, répondit-il; mais 
nous avons pour les remplacer les tableaux du 
Cavedone à Saint-Paul. » Les ouvrages de ce 
maître sont faciles à reconnaître à son coloris doré, 
à la manière abrégée dont il traitait les cheveux 
et la barbe, à la longueur des formes et aux plis 
des draperies, plus droits que ceux des autres 
élèves des Carrache. Ayant eu le malheur de 
perdre un fils qui donnait les plus belles espé- 
rances, Cavedone fut frappé au cœur ; sa raison 
Ait même égarée pendant quelque temps, et de 
ce jour il ne fit rien qui fùt digne de lui. Peu à 
peu les amateurs s'éloignèrent de lui, et il tomba 
dans la plus affreuse indigence, malgré une con- 
duite irréprochable. Exténué de besoin , il de- 
mandait en vain l'aumône; il tomba évanoui dans 
une rue de Bologne, et expira dans une écurie. 
Ses principaux ouvrages sont : à Bologne , la 
Vierge sur les nuages; au Musée, quatre Pro- 
phètes, et Saint Antoine tourmenté par les dé^ 
fnons;k Saint-Benott, r Apparition du Christ 
^à saint Jeanj à Saint- Jacques-Ie-Majenr et à 
Saint-Paul, V Epiphanie et la Crèche, si vantées 
par L'Albane. La galerie de Florence possède son 
portrait peint par lui-même. On voit aussi de ce 
mattre, à la Pinacothèque de Munich le Christ 
mort pleuré par un ange, et le même sujet en 



plot petit peint sur onhrre; «nfin, an Louvre une 
Sainte Cécile devant un argue tt levant les 
yeux au éi$l» E. B^n. 

Ttraboschl, Ifotitiê déçH arfo/M ffodensff. - Uiui, 
Storia pUtorieeu - BiMInucct, ffoHUt. — Vlardot, Km* 
iêei de V Europe, -^ VlUot, MméM dm Louvre, 

GâTRiRAO (Jean Noti db), tliéologien fran- 
çais, né à Nîmes, en 1713» mort en 1782, Il sui- 
vit la oârriève eodétiatUqne, et se fit remarquer 
par ses nattret au séminaire où il étudiait la 
théologie. A l'époque où s'agitait la question de 
la tolérance à accorder tnx protestants, il pu- 
blli les ouvrages suivants : la Vérité vengée; 
1756, in-1 2 ; — Mémoire politico-eritique, etc. ; 
1767, hi-6«; ^ Apologie de Louis XIV et de 
son conseil sur la révocation de Védit de 
Nantes, avec une dissertation sur la Saint- 
Barthélémy ; \ 758, in-8*. Dans cette dissertation, 
qui a fait beaucoup de bruit, et qu'on peut mettre 
en regard de l'apologie de Gabriel Naudé, Cavei- 
rac prétend que la religion n'eut aucune part aux 
massacres ; que ce fbt une affaire de proscrip- 
tion; qu'elle ne fut pas préméditée; qu'elle ne 
concernait que Paris; que l'amiral de Coligny 
était un homme sans probité, un conspirateur 
dangereux, dont il était devenu nécessaire de pré- 
Tenir les desseins ; enfin, que la proscription at- 
teignit à peine deux mille individu» dans toute 
l'étendue de la France. Quant à la révocatioQ de 
l'édit de Nantes , l'auteur s'efforee de prouver 
que cette mesure ne portait aucun préjudice à 
l'État ; que la religion catholique et la religion 
réformée ne pouvaient subsister ensemble dans 
un État monarchique sans en troubler le repos. 
Caveirac prit ensuite la défense des jésuites, dans 
un écrit intitulé : Appel à la raison, des éaits 
publiés contre les jésuites de France ; Bruxelles 
(Paris), 1762, 2 vol. in-12. Cet ouvrage provo- 
qua la mise en jugement de l'auteur, qui fut con- 
damné par contumace, au tribunal du Cbâtelet, 
en 1764, à être mis au carcan et banni à perpé- 
tuité. L'abbé Caveirac chercha un refuge en Ita- 
lie, et rentra en France après la disgr&ce du mi- 
nistre Choiseul et la dissolution du parlement. 
Il fut un des antagonistes de J.-J. Rousseau, et 
publia à ce sujet : Lettre d'un Visigoth à 
M, Fréron , sur sa dispute harmonique avec 
M, Rousseau; Paris, 1754, in-12; — Nouvelle 
lettre à M, Rottsseau de Genèpe, par M, de C; 
Ma,, 1754, in-13. 

Pétifl, BioçrapMe univ, du ifiti(fci«ri(. - Qoértftf, ^ 
France littéraire, 

^GATBLiEii ( Pierre- Jules ), sculpteur fran- 
çais, né à Paris, en 1814; élève de MM. David 
d'Angers et P. Delaroche. Il obtint le grand 
prix de Rome wi 1842 : le sujet du concours 
était Diomède enlevant le Palladium^ figu»"» ^ 
ronde bosse. A la fin de ses cinq années, il en- 
voya une statue de marbre, Pénélope endor- 
mie, qui promet un grand artiste, et qui a valu à 
son*auteur la médaflle d'honneur de 4,000 francs 
lors du salon de 1849. Cette statue a été ac- 




^^ CAVELBER - 

qnise par M, Albert de Laynes (l). M. Cavelier 
a exposé : ea 1838, Jeune Grec remportant le 
pnxdela course; — en 1842, Femme grecque 
OMormie^ statue en plâtre, récompensée d'une 
Bïédaille de troiaiènie classe;— en 1849, Péné- 
m et deux bustes;^ en 1863, la Vérité, sta- 
tae en marbre, achetée par le ministre d*État. n 
a ficolpté au LouTre deux Renonanées, au- 
dcsîwsdelaporte de la galerie desaniiqnes, dans 
le Jardin de l'Infante. p cn 



àe%i!s!^ •«•««««. - V. HMeBwakl. Biagr. du duc 

CATELiBR {Robert). Voy, La Sau*. 
*ciVBLLiBa (....), trouvère du quatorzième 
aècle. On ne sait rien de positif sur la patrie de 
ce personnage; et son nom se trouve même écrit 
de plusieurs manières différentes. Quelques au- 
teurs le font naître en Picardie; assertion qui, 
àdéfeut de preuves positives, se justifie par le 
style, dont la pureté dénote généralement rem- 
ploi du langage alors usité dans la capitale. Il a 
toissé un long poème intitulé : Sommant de 
Bertrand de Gleaquin, ou chronique de Ber- 
trand du Guesclin. Cette chronique n'est pas 
sealement la vie du héros breton, c'est la pr^ 
miere histoire écrite sur les guerres de Breta- 
9»e, sur l'expédition d'Espagne, sur les hosti- 
més continueUes soutenues contre les Anglais, 
Histoire sinon la plus fidèle, an moins la plus 
▼oifiine, par sa date, des événements qu'eUe re- 
trace. Il faut sans doute de la patience pour lire 
les trente miUe vers environ dont se compose 
cette épopée ; mais les renseignements curieux et 
nistractifs qu'elle renferme sur des personnages 
célèbres , sur les mœurs et l'esprit de l'époque, 
b rendent digne d'examen. CaveUier n'est pas 
d ailleurs sans quelque mérite littéraire; son 
style se soutient généiaiement dans les morceaux 
de quelque étendue. Longtemps demeurée iné- 
dite, cette chronique a été publiée en 1839, par 
M. E. Charrièrey d'après deux manuscrits qui se 
ffOQvent, l'un à la Bibliothèque impériale, l'autre 
à ceUe de l'Arsenal. Cette édition, en deux vo- 
'ornes in4% fait partie de la coUection des Do- 
ciments inédits sur l'histoire de ^Vancc, mise 
an jour sous les auspices du ministère de l'in- 
léneor, et qui se compose d^à de plus de 
wixante volumes. q, B 

rhS? *'^*^' /nirodiirtton, en tête de son édition de Ja 
Chronutue rimée de Du Guesclin, 

CATEffDISH. Voy. DEVONSmREef Newcastle. 

CATEUDiSH (Benri), célèbre physicien et 
ctomisfe anglais, né à Nice le 10 octobre 1731 
»ort à Londres le 24 février 1810. Il était fils 
ae lord Chartes Cavendish, et petit-fils de Wii- 
om Cavendish, second duc de Devonshire. Sa 
m^re, lady Anne Grey, était fille du duc de 
^t Comme cadet de famille, Henri Cavendish 
«ait rédrit pendant les premières années de sa 
Tw a on très^nodeste patrimome. Dans la suite 

(i)Ce 
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(1773), il devint tort riche, grâce au testament 
d'un oncle qui avait fait une grande forhme aux 
Indes, et qui lui laissa en mourant 300,000 livres 
sterling (7,500,000 fr.). Ce parent, ayant re- 
connu le mérite de son neveu, avait voulu le 
venger de l'oubli dans lequel on l'avait laissé. 
Cette fortune inespérée ne changea rien aux ha- 
bitudes de Cavendish, dont l'indifférence pour 
les richesses, pour les avantages de la naissance 
et pour les distinctions sociales avaient éloigné de 
lui la plupart des membres de son illustre famille. 
Tout entier Uvré à l'étude des sciences phy- 
siques et chimiques, il conserva dans ses vête- 
ments, dans ses habitudes, la simplicité qu'il s'é- 
tait d'abord imposée, autant par nécessité que 
par goût : aussi laissa>t-il en mourant l'énorme 
fortune de 1,200,000 liv. steri. (30,000,000 fr. ), 
après avoir consacré pendant sa vie des sommes 
considérables à soulager les malheureux et à 
soutenir des jeunes gens studieux qui manquaient 
des ressources nécessaires pour continuer leurs 
études. Il avait dû aussi dépenser beaucoup d'ar- 
gent pour l'établissement de son cabmet de phy- 
rique, qu'il avait pourvu des instruments les 
plus parfaits , et pour la création d'une Inhlio- 
thèque considérable, qui renfermait tous les 
meilleurs ouvrages des savants de son pays et 
des pays étrangers, bibliothèque dont la jouis- 
sance était facilement accordée aux personnes 
«tudieuses. H légua la plus grande partie de sa 
fortune à son ami Blagden, et le reste fht partagé 
entre des parents éloignés. 

C'est par son Mémoire sur Voir factice que 
Cavendish débuta dans la carrière qu'il a si bril- 
lamment parcourue. C'est dans cet écrit que fut 
donnée la première analyse exacte de l'air at- 
mosphérique et que fut démontrée la présence dn 
gaz adde carbonique, dont Cavendish fit con- 
naître pour la première fois les principales pro- 
priétés. Mais il n'est pas exact de dire qu'il re- 
connut le premier que l'air n'était point un oorps 
ample. Ce fat Jean Rey ( Voy. M. Hoefer, Bist. 
de la chimie, t. H) qui mit sur la voie de la dé- 
composition de l'air, en publiant ses expériences 
en 1630. Elles étaient tombées dans l'oubli, quand • 
Bayen les en tira en prouvant de nouveau que les 
métaux augmentaient de poids pendant la cald- 
nation, parce qu'ils absorbaient un certain élé- 
m«it de l'air. Mais ce fut véritablement Lavoisier 
qui, en reconnaissant qu'une partie seulement de 
Tair était absoriiée dans cette opération, constata 
que ce gaz n'était point un corps simple, et il l'a- 
nalysa ; Scheele, de son côté, se «vrait à la même 
opération, et tous deux se trompaient sur les 
proportions de l'oxygène, erreur que Cavendish 
a rectifiée. 

Le premier travail de Cavendish se trouve con- 
signé dans les Philosoph, transactions (année 
1766-1767). On y trouve établi que l'alcali fixe 
absorbe, en se saturant, dnq douzièmes de son 
poids d'air fixe, et l'alcali volatil sept douzièmes ; 
que l'eau peut dissoudre un peu plus de son vo^ 

10. 



d95 



GAVENDISH 



2^6 



lume d*air fixe (acide carbonique), et que la 
quantité qu'elle est ca|)able de dissoudre est en 
raison de la pression et de rabaissement de la 
température; enfin, que Tean ainsi saturée d*air 
fixe peut dissoudre la chaux, la magnésie, le fer 
et le zinc. En se livrant à ces immenses recherches 
sur la composition de l*air atmosphérique, Caven- 
dish reconnut que Tacide nilreux avait aussi 
pour éléments, comme l'air, de l'azote et de 
l'oxygène ; mais que dans l'acide nitreux ces deux 
gaz sont combinés dans des proportions difTé- 
rentes. C'est à juste titre que l'on considère le 
savant ang'ais comme ayant fait l'importante dé- 
couverte de la composition de l'eau. En effet, 
quoiqu'en 1776 Macquer et Sigaud-Lafond eus* 
sent observé qu'il se déposait de l'eau sur les pa- 
rois des vases au-dessous desquels on faisait brû- 
ler de l'hydrogène, et qu'au commencement de 
Tannée 1781 Priestley, en faisant détonner un mé- 
lange de gaz hydrogène et de gaz oxygène dans un 
vase de verre, eût aussi remarqué que les parois 
intérieures en étaient humides, aucun de ces chi- 
mistes n'en avait tiré la conséquence qui parais- 
sait en découler naturellement. Ce fut donc Ca- 
vendish qui , en répétant avec soin et dans un 
vase clos, à la fin de l'été de 1781, l'expérience 
de Priestley, se procura amsi plusieurs grammes 
d'eau, et put annoncer que l'eau était composée 
d'oxygène et d'hydrogène, ce que Lavoisier dé- 
montra bientôt après avec une telle évidence que 
le doute ne fut plus permis. H n'est pas étonnant 
qu'après avoir bien constaté la composition de 
l'eau, Cavendish ait mieux fait connaître qu'on 
n'avait encore réussi à le faire les propriétés du 
gaz hydrogène, découvert au commencement du 
dix-septième siècle et connu sous le nom d'air 
inflammable. 

Enfin, nous devons mentionner une des expé- 
riences les plus curieuses que l'on doive à Ca- 
vendish : c'est celle qu'il entreprit avec la ba- 
lance de torsion de Coulomb, et par laquelle il 
démondra évidemment le mode d'action de l'at- 
traction en raison directe des masses. 

Les travaux de Cavendish ont tous été insé- 
rés dans les Philosophieal transactions de la 
Société royale de Londres, qui l'avait reçu parmi 
ses membres en 1760; on en trouve une ana- 
lyse détaiUée à l'artide C/lverdish de VEn- 
cyclopxdia Britannica; ils appartiennent aux 
années 1766 à 1792, et se distinguent par l'exac- 
titude des observations et par une grande pei'- 
spicadté. En 1803 Cavendish futnomnté membre 
étranger de l'Institut national de France (Aca- 
démie des sciences), nmourutàl'âge de soixante- 
dix-neuf ans, et fut mhumé dans le caveau de sa 
famille à Derby. [Bnc, des g. du m. avec addit. ] 

GenUeman't Magazine, " Pmnv cyelop»dia. — Rose, 
^ew MO0. diet. - F. Hœfer, Hm. de la chimie, t. II. 
p. S6S. 

CATENDiSHouGANDiSH ( T^omos), naviga- 
teur aurais, né à Trimby (Suffolk), mort sur les 
€6te8 du Brésil en 1593. H eut la gloire d'être le 



second navigateur anglais qui exécnt&t le tour 
du globe. Fort jeune il avait pris du service dans 
la marine militaire, et s'y était distingué ; c'était 
à l'époque de la guerre entre l'Angleterre et l'Es- 
pagne. Après avoir dissipé tout son bien au jeu 
et dans les plaisirs, il imagina de rétablir sa 
fortune aux dépens des Espagnols, et obtint 
contre eux des lettres de marque, n arma 
alors en 1585 un navire, courut les côtes de la 
Virginie, de la Floride et de qudques lies voisines, 
pois revint en Angleterre avec des prises consi- 
dérables. Ce succès l'encouragea à entreprendre 
une seconde expédition; cette fois il voulut sui- 
vre les traces de Drake et exploiter les posses- 
sions espagnoles de la mer du Sud. 11 acheta 
trois navires : le Désir ^ de cent vingt tonneaux; 
le Content, desoixante, et^e HughrGallant, bai^ 
que de quarante, les munit de tout ce qui pou- 
vait être nécessaire pour un voyage de longue 
durée, ef y embarqua cent vingt-trois marins ou 
soldats déterminés. Cavendish partit de. Piy- 
mouth le 22 juillet 1586. Sa première descente 
eut lieu le 25 août, à Sierra-Léone, sur les côtes 
de Guinée. Un de ses gens ayant été atteint d'une 
flèche empoisonnée, il attaqua les nègres, pilla leur 
ville, et remit à la voile le 6 septembre avec un 
riche butin. Le 1*' novembre il atteignit l'fle 
Saint-Sébastien, par 24 degrés de lat. méridio- 
nale, et longea ensuite le continent américain ( la 
Patagonie ), et le 27 il entra dans un port auquel 
il donna le nom de Port-Désiré : « Les habitants 
étaient des sauvages d'une taille gigantesque, 
dont les pieds avaient dix-huit pouces de long. >• 
Le 7 janvier 1587 Cavendish entra dans le dé- 
troit de Magellan, et le lendemain dans une baie 
où il prit vingt et un Espagnols et deux femmes, 
qui restaient sur quatre cent trente personnes 
laissées trois ans auparavant par le capitaine 
Sarmiento. Les Espagnols montrèrent aux An- 
glais, dans le lien le moins large du détroit, la 
carcasse de la barque abandonnée par Drake. 
Le 8 Cavendish jeta l'ancre à l'Ile des Pingouins, 
où ses équipages tuèrent et salèrent un grand 
nombre d'oiseaux. H tourna ensuite au sud-sud- 
ouest, vers Philippeville, bâtie parles Espagnols 
pour défendre le passage du détroit ; on y trouva 
quatre canons que les Espagnols avaient enfouis. 
Cette ville comptait quatre forts et plusieurs 
églises, mais elle était déserte; ses habitants y 
avaient mené une vie si misérable, que Caven- 
dish changea son nom en celui de Port Fa- 
mine, Le 14 il entra dans une baie qu'il nomma 
MuscU'Cove, à cause de la quantité de moules 
qu*U y trouva. Le 21 il arriva dans une autre 
baie, d*un beau sable, et qui reçut le nom d'Eli- 
sabeth, A un myriamètre de cette baie coulait 
une belle rivière; mais ses bords étaient ha- 
bités par des cannibales, qui avaient mangé beau- 
coup d'Espagnols. Cavendish traversa lé canal 
Saint-Jérôme, et, après avoir supporté un gros 
temps et des pluies abondantes, débarqua le 24 
février dans la mer du Sud. Le 1*' mars une 
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longue tempête dispersa la flottille. Lt Hugh- 
Mlant prenant eau et privé de toat secours 
semblait devoir sombrer à cbaque instant. Les 
efforts de l'équipage le tinrent à flot jusqu'ao 15, 
où il fut rallié entre l*Ue Sainte-Marie et le Chili 
par ses deax conserves. Cavendish avait essayé 
de se rafraîchir à Vue de la Mocha, mais les 
Indiens d'Araneo s'étaient montrés si hostiles, 
qoil avait dû s'éloigner au plus vite. 

Le 6. mars les Aillais descendirent dans 111e 
Sainte-Marie ; ils y furent accueillis par deux chefs 
indiens qui leur fournirent en abondance du blé de 
Guinée, des cochons des poules, des patates et 
cinq cents chiens de mer desséchés. Cesindiens hii 
dirent qu'en avançant dans le pays jusqu'à Aranco 
il trouverait autant d'or quil voudrait Caven- 
dish ne jugea pas à propos de suivre ces indi- 
cations, et le 19 il jeta l'ancre près de la Con- 
ception. Le 30 il entra dans la baie de Quintero. 
Lm Anglais s'étant avancés à sept ou -huit milles 
dans les terres pour faire de l'eau furent attaqués 
par deux cents Espagnols. Après deux combats 
très-vifs, où n perdit douze hommes, Caven- 
dish put compléter paisiblement ses approvi- 
Bionnements. H remit à la voile le 5 avril, et le 
15 il était à Moro-Moreno, par 23 degrés de lat. 
snd. Le 3 mai il entra dans une baie sur les bords 
de laqaeQe se trouvent trois petites villes , Pa- 
racca, Cincha et Pisca : il s'y empara de deux 
riches vaisseaux espagnols ; et le 16 il prit et brûla 
Pâta, après avoir fait un butin considérable. Le 
25 il dévasta 111e de Puna , importante par ses 
corderies, brûla Téglise, dont il enleva les cloches, 
et emporta six cent quarante-dnq mille livres 
d'or monnayé. Le 2 jum trois omis Espagnols 
attaquèrent les Anglais , mais ils furent repous- 
sés. Néanmoins les pertes que Cavendish avait 
filites robligèrent à couler le HughrGallcmt, Le 
9 juillet, arrivé à la hauteur de la Nouvelle-Es- 
pagne, il brûla un bâtiment de 120 tonneaux, 
dont il prit l'équipage et le chargement. Le 26 
il jeta l'ancre à Agoatulio, qu'il pilla et m- 
cendia. Le 28 Cavendish découvrit en mer la 
SmtorAnna, bâtiment de 700 tonneaux. Malgré 
la disproportion des forces, il le joignit et s'en 
empara après nn combat de six heures. On y 
trouva 122,000 pesos d'or, de riches étoffes, 
da mnse et tontes sortes de marchandises de 
prii.Cavendishmitle cap sur les tles des Larrons; 
et le 3 janvier 1588 il toucha à l'une d'elles^ nom- 
mée Guana, Les naturels lui apportèrent des noix 
^ coco, des bananes, des patates et du pois- 
son frais, eo échange de quelques produits euro- 
péens. Le 15 il mouifla à Capnl, l'une des Phi- 
lippines; il s'y fournit d'eau ^ de bois et de vi- 
bres frais ; on y fit aussi le procès au pilote de la 
SantorAnnay qui avait comploté pour livrer l'ex- 
pédition anx Espagnols , et qui fût pendu. Le 24 
Cavendish remit à la voile, passa le détroit si- 
hié entre Panama et l'Ile Négro; le 8 février fl 
reconnut 111e de Batochina, le 14 il découvrit 
nnedoazaine dUes basses près des Moluqpes; la 



17 mai il doubla le cap de Bonne-Espérance-, le 
9 juin il était à Sainte-Hélène, et s'y rafraîchit ; 
il remit à la voile le 20, toucha à l'Ile Flores le 
19 août, et le 9 septembre 1588 il mouilla à 
Plymouth. Un pareil voyage accompli , tant de 
fatigues et de combats soutenus avec de si fai- 
bles moyens eussent rendu les récits de Caven- 
dish incroyables si la preuve n'en avait pas existé 
dans les inmienses richesses qui encombraient 
ses navires. La rapide dissipation de cette for- 
tune le détermina à un troisième voyage. Il 
arma cinq navires, et partit de Plymouth le 
6 août 1591. Assaillie par une violente tempête 
sur les côtes de la Patagonie, sa flottille fut disper- 
sée, et ne put se rallier que le 8 mars 1592, dans 
le Port-Détûré. Cavendish entra dans le détroit 
de Magellan; mais, sans cesse repoussé par des 
vents contraires, il ne put dépasser le cap Fro- 
ward : le manque de vivres et le froid firent pé- 
rir une partie de son monde, et trois bâtiments le 
quittèrent. Contraint de l'énoncer à son entre- 
prise, il fut jeté par une tempête sur les côtes 
du BrésU, où, attaqué par les Portugais , il dut 
r^rendre la mer sans avoir pu se ravitailler, 
n succomba misérablement, à la fleur de l'âge, 
pendant la traversée. Alfred de Lacaib. 

Uet, Hist. du Nouveau Monde, - Van Tenac, Hist, 
générale de la marine. II, t7t. 

GAYENDiSH-SPBNCER (Sir Robert), marin 
anglais, de la famille de ce nom, né le 24 octobre 
1791,moft à Alexandrie, le 4 novembre 1830. Il 
alla avec Nelson aux Indes orientales, et prit part 
à la campagne contre les flottes trançaise et es- 
pagnole réunies. En 1807 il assista à l'expédition 
d'Hallowes, destinée à prendre Alexandrie et qui 
échoua devant Rosette; en 1808 et 1809 il se 
trouva au blocus de Toulon et à l'affaire de la 
baie de Roses. Lieutenant en 1810, il comman- 
dait en 1813 un brick qui faisait partie de l'esca- 
drille du capitaine Usher, chargée du blocus des 
côtes voisines de Marseille. Ce fut Cavendish- 
Spencer qui conseilla la destruction, à laqueUe il 
prit ensuite une part actiTe, du port de Cassis, 
entre Marseille et Toulon. Commandant de la cor- 
vette le Carron, il se conduisit bravement à la 
bataille du 8 janvier 1810, où l'armée britannique 
échoua conti^ les lignes américaines. Lors de la 
paix conclue avec les États-Unis, il resta jusqu'en 

1816 parmi les Indiens alliés des Anglais. En 

1817 il fit partie de la mission de sir Charles 
Pindofs auprès du pacha de Tunis. Deux ans plus 
tard, ea 1819, et lors de la révolte des colonies» 
il assista à l'expédition anglaise sur les côtes de 
l'Amérique méridionale. En 1823 il débattit et 
signa la capitulation accordée au dey d'Alger, à 
qui le gouvernement anglais avait demandé satis- 
faction d'une violation du droit des gens et que 
l'on avait dû bloquer. Il fut ensuite envoyé sur 
les eôtes de Grèce et dans l'Archipel pour y pro- 
téger le commerce de ses compatriotes. Devenu 
momentanément secrétaire du duc de Clarence, 
depuis Gnillauii^ lY^ il rentra dans le sepriçç 
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aetif en 1828, et se readit à la station de la Mé- 
diterraoée. H resta dans ces parages jusqu'à sa 
mort. La marine anglaise lui doit d'utiles inno- 
vations k bord des vaisseaux. On lui attribue aussi 
une sorte de Manuel ou Catéchisme navale ap- 
pelé les Quatre^vingt'diX'netuf questions, 
, Bose, New bioç. dletionary, 

;cAVBNiiE (François - Alexandre )y ingé- 
nieur français^ né au Mont-^'Origny Sainte-Be* 
notke (Aisne), le 3 mai 1773. Il entra de bonne 
heure à l'École des ponts et chaussées, et fut 
admis à l'Écolo polytechnique à l'époque de sa 
formation (1794). 11 en sortit en Tan 5 (1797), 
avec le titre d'ingénieur ordinaire des ponts et 
chaussées, et Tut placé en cette qualité dans le 
département de la Meuse-Inférieure (Belgique). 
Appelé en 1810 aux fonctions d'ingénieur en 
chef du département de la Doire ( Piémont ), puis 
du département du Rhône, il obtint en 1825 le 
grade d'inspecteur divisionnaire, et celui d'ins- 
pecteur général en 1831 ; enfin, il fut nommé di- 
recteur de l'Ecole des ponts et chaussées en 
1842. — L'empereur l'a élevé, le 31 décembre 
1862, à la dignité de sénateur. M. Cavenue est 
commandeur de la Légion d'honneur depuis le 
7 mai 1840 et vice-président du conseil général 
des ponts et chaussées depuis 1848. On a de lui : 
Statistique du département de la Meuse-In- 
férieure; 1802, in-8*. Si GARD. 

Le Moniteur universel. - Qaérard, la France litt. 
ÎCAVBNTOU (Joseph- Bienaiiné) , pharma- 
cien et chimiste français, né à Saint-Omer, en 1 795. 
Professeur à l'École de pharmacie de Paris, 
M. Caventous'estfait une réputation méritée, par 
aes travaux sur la chimie et la pharmacologie. 
Outre plusieurs travaux sur les alcalis végétaux 
(strychnine, brucîne, quinine, cinchonine), etc., 
on a de lui : Analyse chimique du quinquina; 
Paris, 1821, en collaboration avec Pelletier; 

— Considérations chimiques et médicales 
sur l'eau de Setters ou de Seltz naturelle 
comparée avec l'eau de Setters factice ; Paris, 
1826 et 1829, in-8"; — ■ Examen chimique 
des fleurs du citise des Alpes; Paris, 1817, 
in-8** ; — Examen chimique de la cochenille 
et de sa vmtière colorante, 1818, in-8'', en 
collaboration avec Pelletier; — Nouvelle no- 
menclature chimique; Paris, 1826, in-8°; 

— Note sur la véritable origine et la na- 
ture de V huile de croton tiglium; Paris, 
1825, in-8*; — Observations chimiques faites 
dans l'analyse du calcul cystique;Pans, 1817, 
in -8*; — Recherches sur faction qu'exerce 
Vacide nitrique sur la nature nacrée des 
calculs biliaires humains et sur le nouvel 
acide qui en résultes Paris, 1817, en collabo- 
ration avec Pelletier; — Traité élémentaire de 
pharm^icie tïiéorique, d'après Vétat actuel de 
la chimie; Paris, 1819,in-8°; —Recherches 
chimiques sur quelques matières animales 
saines et morbides ; Paris, 1843. 

Qaérard, la France littéraire, et sapplément au même 
ouvrage. - Beuchot, Journal de la lUirairie, 



CAViCBO (Jacques), littérateur italien, né à 
Parme, en 1443, mort le 3 juin 161 1. Il embrassa 
l'état ecclésiastique, professa les belles-lettres à 
Pordenone, fut vicaire de Tarchevéque de Fer- 
rare et préteur à Sienne. Il composa un roman 
en prose, qui fut imprimé à Parme, en 1608, 
peu d'années avant la mort de Tauteur, et qui 
est intitulé II peregrino; il y r^/conte les aven- 
tures de deux amants appartenant k des familles 
nobles de Ferrare moiiellernent ennemies l'une 
de l'autre. L'ouvrage est remarquable en ce qu'il 
est le premier où le récit des événements ait 
été placé dans la bouche des personnages mis en 
scène; il a d'ailleurs une teinte mystique etémi- 
nemmdnt morale , « traictant de l'honneste et 
« pudicq amour, concilie par pure et sincère 
K vertu ». Souvent réimprimé en Italie au sei- 
zième siècle, il fut traduit en français par « mais- 
't treFrançoys Dassy, contrerouleur des briz de 
« la maryne en Bretagne », et publié à Paris en 
1627: depuis cette année jusqu'à 1640, il obtint 
sept ou huit éditions réelles, preuve de la vogue 
dont jouissait alors cet écrit, qui paraîtrait au- 
jourd'hui bien insipide s'il trouvait des lecteurs. 
Il franchit les Pyrénées, et parut en langue 
espagnole à Séville, vers 1620 et en 1648. Cavi- 
ceo avait écrit l'histoire de sa patrie depuis l'an 
1477 jusqu'à 1482, et C6 Diarium Parmense a 
été inséré dans le grand recueil de Muratori, 
Rerum Jtalicarum scriptores, t. XXn, p. 246. 

G. B. 
Mélange» tirés d'une grande bibliothèque, t. X,p.278- 
891. — Pfouvelle bibliothèque des romans, an i. t. VII, 
p. 1. — NIcéroD, Mémoires, t. XXIV, p. 896. — Tirabos- 
chl, Storia délia letteratura, t. xvii, p. 79. — M. G. 
Cristgau, de J. Caviceo dissertatio; Francf., i7H, ia-4o. 
— Rrunet, Manuel du libraire, I, 897. — G. Anselme, 
f^ie de J. Caviceo. 

CAT1610LBS ou GATiGioLi (Baptiste), 
médecin italien, natif de Massaria, vivait dans 
là première moitié du seizième siècle. Il fut le 
médecin de François de la Trémonille, et le sui- 
vit en France. On a de lui : Livre des proprié- 
tés du vinaigre, mmilt singulier pour conser- 
ver les corps humains; Lyon, in-8'; Poitiers, 
1541, in-8*' : l'auteur y vante le vinaigre oomme 
une sorte de panacée. Un de ses compatriotes, 
David de Final (David Finaliensis), y répliqua 
par son Traité de la nuisance que le vinaigre 
porte au corps humain, sans doute in-8«; — - 
de Morhis novis cum aliquot paradoxis; Poi- 
tiers, 1541, în-8». 

Duverdler, Bibliot/U française. 

GATiHO (Jean), graveur italien, mort en 1670. 
On le surnomma le Padouan, du nom de sa 
patrie, n s'appliqua à contrefaire les médailles 
antiques, s'associa Alexandre Bassiano, et grava 
un grand nombre de médailles grecques et romai- 
nes, dont il inonda l'Italie. Th. Lecomte aciieta 
une grande partie des coins du Padouan, et les 
légua eu 1670 à l'abbaye de Sainte-Geneviève. 
On les trouve actuellement à la Bibliothèque im- 
périale de Paris, au nombre de 122. Du Moulinet 
les ût graver dans l'ouvrage suivant : CaMnet 
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delaBiblMhèçiue de Saintê-GeneiHève; Paris, 
1692, iihrol. 

Racler, iViniM JUtemiiw KûfuUn^Ustieon. 

ciTisinjA, poète indien, auteur d'un ou- 
vrage iotitalé R&ghav(k-Pdnd<wiya. Ce poëme, 
dont chaque dumt est composé sur un mètre 
djfiërent, est d'une obscurité étudiée: l'intention 
de Tautenr a été de chanter, au gré de son lec- 
teor, ou Bâma, eniluit de Raghou, ou Ardjouna, 
enfant de Poodou; et tout ]e poème oCnre ainsi 
cootinndleDient des phrases à double entente. 
Oo peut placer ce poète dans le quatorzième 
aècie. a est possihie que Cavirddja ne soit que 
le surnom de YiswanAtha. L. . . s. 

Wafd, jt vina oi the Httoty, iUeratwré^and my tAo- 
logft/tMe Indooi, 

cavois (Louis D'OGEa, marquis na), offi- 
cier français, né en 1640, mort le 3 février 1716. 
n fiit un des personnages les plus brillants de 
la cour de Louis XIV. Admirablement bien fait 
et d'une belle contenance, toujours recherché 
dans sa parure, aussi adroit que braye, il de- 
vint taientdt à la mode pour ses bonnes fortunes 
et ses aTentures de duelliste. Cependant il ne 
tarda pas à foire un meilleur usage de sa rare 
intcépidité, £n 1666 il prit du service comme 
volontaire dans l'armée navale des Hollandais 
contre l'Angletenre, et étonna Ruyter lui-même 
par le sang-firoid avec lequel U alla couper les 
cibles de plusieurs chaloupes anglaises qui ame- 
naient un brûlot droit sur le vaisseau amiral. 
Ce trait d'audace lui valut Tamitié de Turenne. 
Gavoie fit toutes les campagnes du règne de 
Louis XIV. Au passage du Rhin , il se signala 
par des prodiges de valeur; on le croyait au 
nombre des morts, lorsqu'on le vit tout à coup 
s'âaacer à cheval dans le fleuve, arriver à la 
nage, et apporter la nouvelle du succès. Il 
épousa mademoiselle de CoëUogon, qui était 
amoureuse folle de lui, mais pour laquelle il ne 
manifestait que de l'indifférence* Pour le décider 
an mariage, il fallut que Louis XTV intervint 
et loi donnât la charge de grand-maréchal des 
logis de sa maison. Cependant l'avancement 
n'ayant pas répondu à ses espérances, à cause 
de l'inimitié dont le poursuivait Loovois, il se 
plaignit à Louis XIV, et demanda à quitter la 
oour. Le roi lui répondit en ces termes flatteurs : 
« n y a trop longtemps que nous sommes en- 
« fieôoble ponr nous séparer : je ne veux pas 
< que vous me quittiez ; J'aurai aoin de vos af- 
« làires. M 

Cavoie était ami de Turenne et du maréchal 
de Luxembourg; il avait une haute réputation 
de loyauté et d'intégrité. Comme il protégeait 
les gens de lettres avec un peu d'affectation , et 
qnil faisait grand bruit de sa liaison avec Ra- 
cine, on l'accusait à la cour de prétentions lit- 
téraires. Louis XIV lui-même avait remarqué 
que Cavoie et Racine se promenaient toujours 
ensemble. Les voyant un jour passer sur la 
terrasse, il dit en souriant à ceux qui l'entou- 



raient : « Cavoie croit devenir bel-esprit, et Ra- 
« cine se croira bientôt un fin courtisan. » 

Saint-Simon, JUémoirei, — ht Bat, Diet. ene^c. de kt 
France 

GATOLiNi (Philippe), naturaliste italien, né 
à Naples, en 1756 , mort dans la même ville, le 

25 mars 1810. Il suivit d'abord la carrière du 
barreau, pour se conformer à la volonté de ses 
parents, et publia un ouvrage de droit sous le 
titre de Progymnasma in veterum juriscon- 
sultorum philosophiam; Naples, 1779, in-S". 
Après la mort de son père, il put se livrer sans 
contrainte à l'étude des sciences naturelles, et 
se retira au Pausilippe, dans une maison de cam- 
pagne située près du rivage; là, entouré de li- 
vres et d'instruments, il s'appliqua à l'observa- 
tion des zoophytes et des plantes marines. U 
publia les résultats de ses recherches dans plu- 
sieurs mémoUres, qui lui assurent une place dis- 
tinguée parmi les savants du dix-huitième siè- 
cle. Sa vie studieuse et paisible fut troublée par 
l'invasion française en 1806. La villa de Cavo- 
lini fut dévastée, sa fortune détruite. Il fut dé- 
dommagé de ses pertes par la dignité de membre 
de l'Académie royale des sciences, et par la 
place de professeur d'histoire naturelle à l'uni- 
versité de lîaples; mais il fut bientôt enlevé à 
l'enseignement et aux sciences par un cruel ac- 
cident. Un jour qull se promenait sur mer à la 
recherche des zoophytes, les bateliers qui le con- 
duisaient se prirent de querelle avec un soldat , 
qui, s'élançant sur la barque la fit chavirer. Re- 
tiré de l'eau et rapporté chez lui presque mou- 
rant, il fut pris de la fièvre typhoïde, et suc- 
comba au bout de quelques jours. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Miflessioni sulla menuh 
ria delV abbate Raim. de Termeyer sopra la 
puice acquc^ola, dans la Raccolta d'opuscoli 
scientifici, 1. 1, p. 178 ; — Riflessioni sulla 
gêner azione de' funghi; fhià,, 1. 1, p. 380; — 
Memoria per servire alla storia del fico et 
délia proftcazione relativamente al regno di 
Napoli; ibid., t. V, p. 219 ; — Memoiieper ser- 
vire alla storia de* polipi marini; Naples, 
1785, 01-4°; — Nuove ricerche sulle gorgonie 
e sulle madrépore; ibid., 1785, in^°; —-Me- 
moria sulla generazione dei pesci e dei gran- 
chi; ibid., 1787, in-4* ; l'auteur y confirma, en- 
tre autres, l'hermaphrodisme congénital du ser- 
ranus scriba, déjà indiqué par Aristote; — un 
grand nombre de manuscrits, déposés en partie 
à l'Académie des sciences de Naples. 

Dict. d'hist, natur^le, article Cayollnl.— TlpaIdo,i?<o- 
grafta degli ttaliani itlustri, t. Ul. — Th. MonUcelli, 
Éloge de Cavolinii Naples, 1810, \a-V>, 

l CAYOUR ( Camille f comte ns), homme d'É- 
tat sarde, naquit à Turin le 14 juillet 1809. Son 
père, créé comte par le roi Charles-Albert, lui 
avait laissé une fortune considérable, provenant 
de spéculations sur les grains. Aussi M. deCavour 
trouva-t*il bien vite des partisans lorsqu'il fonda, 
de compagnie avec Balbo, le Risorgimento, où il 
s'était réservé la partie économique. Ses articles 
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ttur le h'bre échange, extrêmement remarquables, 
le soin qu'il avait apporté surtout à les rendre at- 
trayants à la lecture, firent porter sur le journa- 
liste éminent l'attention générale, et le désignè- 
rent bientôt aux sufTrages des électeurs. M. de 
CaTour entra donc à la chambre des députés 
en 1849, et se rangea parmi les membres de Top- 
position modérée. L'autorité de sa parole. Té- 
tendue de ses connaissances , lui firent bientôt 
un parti puissant, et le roi crut, avec raison, sa- 
tisfaire au vœu public en Tappdant au ministère 
de Tagricnlture et du commerce, et en lui con- 
fiant bientôt, en outre, le portefeuille des finan- 
ces. Ainsi que chacun s'y attendait, l'économiste 
devenu ministre essaya de faire adopter les prin- 
dpes du libre échange pour les conventions com- 
merciales entre les différents États; mais une 
opposition très-vive se manifesta dans la cham- 
bre à ce sujet, et le projet avorta. M. de Cavour 
eut le mérite de ramener Tordre et la régularité 
dans les finances de l'État, que les guerres du 
roi Charles-Albert avaient troublées et compro- 
mises. En 1852, un dissentiment s'étant élevé 
entre M. de Cavour et ses collègues, MM. d'A- 
zeglio et de Foresta, le ministre des finances dut 
donner sa démission; mais bientôt la miyorité 
de la chambre le fit rentrer aux affaires , où il 
remplaça M. d'Azeglio à la présidence du con- 
seU. T. A. B. 

Moniteur univeruL — Le Jonroal RitorgiUMiito, — 
Ctmeertationt'LBxikan. 

GAWTON {Thomas)^ théologien anglais, né 
à Colchester, en 1637,mort en 1677. On a de lui : 
Dissertation on the hebrew language; Utrecht, 
1667, ln-4«; — The l\fe of Th. Catoton, 1662; 
c'est la vie de son père ; — Treatise on the di-^ 
vine Providence, 1680. Cawton travaiUa à la 
Bible polyglotte de Walton et au Dictionnaire 
de Castell. 

BOM. New biographical dietiofutry. — Wood, Mhe- 
WB oxonierues. 

GAXBS (Patricio)^ architecte et peintre ita- 
lien, natif de Florence, vivait vers la fin du sei- 
zième siècle. Il passa jeune en Espagne, s'établit 
à Madrid , fut honoré de la confiance de Plii- 
lippe n et de Philippe III, et peignit à fresque 
l'histoire de Joseph, dans une des galeries du 
Pardo. Il a traduit en espagnol le Traité d'ar- 
chitecture de Vignole, 1593, in-4**. 

Qailllet, Dict. det peintres espagnols. 

CAXES (Eugène) y peintre espagnol, fils du 
précédent, né à Madrid, en 1577, mort en 1642. 
11 passa pour l'un des meUleurs maîtres de Té- 
cole espagnole, obtint en 1612 le titre de peintre 
du roi, et fut chargé de différents ouvrages pour 
les églises de Madrid. Ses dessins au crayon et 
à l'encre de Chine sont très-estimés des artistes. 

QullUet. Dict des peintres espagnols, 

CAXTON (William) y célèbre typographe an- 
glais, né vers 1412, mort en 1491. Tout ce que 
Ton connaît sur son enfance se réduit à un petit 
nombre de faits, qu'il a transmis lui-même. 
Malgré les troubles qui désolaient alors TAn- 



gleterre, ses parents ne^ négUgimnt pas son 
éducation. A dix-huit ans il entra oomme ap- 
prenti chez Robert Large, mercier établi à Lon- 
dres, et qui jouissait d'une considération telle 
qu'il fut appelé au poste éminent de lord-maire. 
Caxton se livra au même genre de commerce 
que son patron; il embrassait alors tontes sortes 
de marchandises de luxe, en y comprenant 
même des manuscrits. Choisi par la compa- 
gnie des merciers pour être son patron en Hol- 
lande et en Belgique, il s'acquitta avec une 
grande habileté de ce poste important ; en 1464 
il fut l'un des commissaires ou dépotés spéciaux 
envoyés par le roi d'Angleterre Edouard lY, 
auprès du duc de Bourgogne, afin de ratifier un 
traité de commerce. 11 exerça à Bruges, alors 
centre du trafic des Pays-Bas, les fonctions de con- 
sul sous le titre de maitre et gouverneur des 
marchands de la nation anglaise. Bruges était 
le séjour habituel de la cour du duc de Bour- 
gogne, et Caxton eut un emploi dans la mai- 
son de Marguerite d'York, soeur d'Edouard lY 
et femme de Chartes le Téméraire. Il y fit con- 
naissance avec Raoul Le Fèvre, écrivain alors fort 
en renom, et il se passionna, comme tous ses 
contemporains, pour le Becueil des histoires de 
Troye, narration singulière, où les récits de 
l'antiquité, mêlés anx légendes les. plus dénuées 
de fondement, se montrent sons la forme d'un 
roman de chevalerie. Caxton employa, ainsi 
qu'il le dit lui-même, et dans le but d'éviter Toi- 
siveté, quelques moments de loisir à traduire ce 
Recueil^ travail qu'il discontinua, on ne sait 
pour quel motif, et qu'il reprit daix ans plus 
tard , à la demûide de la duchesse de Bourgo- 
gne. Retardée par divers voyages, commencée, à 
Bruges, continuée à Gand, terminée à Cologne, 
cette traduction ne fut achevée qu'en septem- 
bre 1471. La duchesse en accepta la dédicace, 
récompensa généreusement Caxton, et parait 
avoir contribué aux frais de l'impression de l'ou- 
vrage» qui parut en un volume in-folio, et qui a 
soulevé chez les bibliographes de longues et 
minutieuses discussions. Ce livre est le premier qui 
ait été imprimé en anglais, comme l'édition fran- 
çaise avait été le premier livre imprimé en fran- 
çais; et ils offrent tous deux cette singularité, qu'ils 
ont été imprimés hors des pays auxquels ils 
étaient naturellement destinés. Poursuivant la 
carrière typographique et littéraire, qui parait dès 
lors avoir été pleine d'attraits pour lui , Caxton fit 
encore plusieurs autres traductions anglaises du- 
rant son séjour en Flandre, et il en imprima une 
en 1474. C'est une traduction d'un livre français : 
le Jeu des échecs moralisé, d'après Tonvrage la- 
tin de Jacques de Cerroles. Un seigneur anglais, 
le comte de Rivers, s'était rendu par mer d'An- 
gleterre en Espagne en 1473, pour visiter Saint- 
Jacques de Compostelle, et il traduisit, afin de 
chaimer les ennuis de la traversée^ les Dits mo* 
raux des philosophes, recueil de sentences fort 
en réputation à cette époque. Caxton mit cette 
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tradadMMi bùob presse en 1477, à Londres , TiUe 
où il était rerenu se fixer ; et c'est le premier 
volume daté qui ait été imprimé en Angleterre. 
Protégé par Thomas Milling, évéqae d'Hereford 
et ab^ de Westminster, prélat d'une haute ins- 
tructioa, Gaxton put établir ses ateliers dans l'ab- 
baye de Westminster ; et il y obtint la jouissance 
d'an local que la tradition fait encore connaître, 
et qui se troave isfdé des autres corps de logis. 
Ce fut dans cette studieuse retraite que Caxton 
pissa ses dernières années , se livrant avec une 
activité infatiçible à l'industrie qu'il avait im- 
portée dans la Grande-Bretagne. Il mourut à 
Tàge de quatre-vingts ans. Ses contemporains 
déœmèrent à sa méoKHre les plus grands éloges. 
Jaioui, comme il le dit lui-même, de répandre 
des livres capables d'instruire les ignorants dans 
la adenee et dans la vertu, Caxton s'était voué 
à (aife passer dans la langue anglaise les livres 
qui jouissaient d'une haute estime. Pour se faire 
une idée de son activité, il faut considérer qu'en 
«n an il traduisait plusieurs ouvrages formant 
chacun un ^pais in-foUo ; qu'en cinq mois il pro- 
dnisaitun Dft-folio de plusieurs centaines de feuil- 
lets, dont chaque p^e, souvent diviséeen deux co- 
loones et imprimée en caractères gothiques et 
serrés, contient beaucoup de matière. En somme, 
les oorrages traduits et imprimés par Caxton sont 
ao nombre de vingt-quatre ; il y en a de plusieurs 
genres : romans de chevalerie, livres religieux, 
scientifiques et moraux ; orateurs et poètes an- 
ciens on modones, rien n'échappe à son zèle. 
Il publia vers 1475 la Vie de Jason, écrit dont 
Raoul Lefebvre lui avait encore fourni le sujet. 
VHitUnre du roi BUmchardin et de la reine 
Églantine, roman dievaleresque d'après un 
poème du douzième siècle, parut bientôt après : 
c'est on des plus rares parmi les volumes publiés 
par Caxton. L'Histoire du noble chevalier 
Péris et de la belle Vienne fut traduite et impri- 
mée en 1485, ainsi que la Vie de Charlemagne, 
rédt pfais romanesque qu'historique, et que Cax- 
ton emprunta à la traduction française du Miroir 
historial de Vincent de Beauvais. Il avait mis 
30 jour en 1481 V Histoire de God^roy de Bouil- 
lon : inquiet des progrès des Turcs, qui mena- 
çaient l'Italie, il avait pour but « d'exhorter tous 
« les princes chrétiens, les lords, les barons, les 
« chevaliers, les marchands et jusqu'aux sim- 
<c pies habitants de l'Angleterre à imiter l'exem- 
« pie de Godefroy de Bouillon et de ses compa- 
« gnons». L'on des écrits lesplusgoûtés et les plus 
iépandus du moyen âge, la Légende dorée, 
1483, n'est pas une simple traduction du 
fiuneux ouvrage de Jacques de Yoragine, 
mais un livre modifié selon les goûts et les 
idées du catholicisme anglais avant la ré- 
foraie. Le comte d'Arundel, qui désirait beau- 
coup voir compléter ce travail, promit à Cax- 
ton pour récompense un daim en été et un 
aotre en hiver. Nous citerons encore : le Pèle- 
rinage dp Vâme^ 1482 • — le Doctrinal die sçt- 



gesse, 1489; -— le Chevalier de la Tour, 1483 
(c'est un recueil de préceptes moraux);— VArt 
et science de bien mourir, 1492; — V Image du 
monde, espèce d'encyclopédie composée primi- 
tivement sur le onzième siècle et mise progressi- 
vement au niveau des connaissantes du temps. 
On doit de plus à Caxton des traductions de la 
Consolation de Boèce, des traités de Cicéron 
sur la Vieillesse 9X sur V Amitié, des Métamor- 
phoses d'Ovide, de V Enéide de Virgile, des Fa- 
bles d'Ésope. Il fit passer en anglais le Curial 
d'Alain Chartier, ainsi que le fkmeux Maman du 
Renard. En 1480 il mit au jour une Chronique 
d^ Angleterre, dont il n'était pas l'auteur, mais 
dont il rajeunit le lai^^age. H disposa également 
de ses presses pour faûre paraître des ouvrages 
d'auteurs alors célèbres, tels que la Confession 
de Vamant, par J. Gower, et d^ux éditions du 
Pèlerinage à Canterbury, de Chaucer. Nous 
laissons de côté quelques compositions mys- 
tiques, quelques livres de peu d'étendue ; nous en 
avons dit assez pour montrer que Caxton mé- 
rite une place distinguée dans le groupe des im- 
primeurs illustres qui ont été des modèles de 
zèle éclairé et de noble activité. Venu plus tard, 
il se M montré l'émule des Aides et des £s- 
tiennes. 

Gomme typographe, Caxton est digne d'éloge : 
ses textes sont corrects ; il les revoyait avec une 
attention soutenue ; l'impression achevée, il cor- 
rigeait à l'encre rouge sur chaque exemplaire les 
fautes qui avaient échappé à sa vigilance. Les 
imprimeurs de nos jours en font-ils autant? Cax- 
ton employa exclusivement un caractère go- 
thique qui est peu régulier, et ses impressions 
sont loin d'égaler celles des imprimeurs de Pa- 
ris à la même époque. H avait donné une im- 
pulsion qui ne resta point stérile. Dès 1480 
Jean Letton, qu'on croit avoir été un de ses ou- 
vriers, et en 1481 Guillaume de Malines, exer- 
çaient à Londres la typographie. D'autres ate- 
liers ne tardèrent pas à s'ouvrir; cependant le 
chif&e total des impressions du quinzième siècle 
datées et attribuées à Londres et à Westmins- 
ter ne dépasse pas deux cents. Plusieurs villes 
de France du second ordre sont plus riches. 
Les volumes imprimés par Caxton sont ex- 
cessivement rares, même en Angleterre; lors- 
qu'ils se rencontrent, il leur manque presque 
toigours le titre ou un certain nombre de feuil- 
lets. Les bibliophiles les payent des prix 
excessifs ; il suffira d'en citer deux exemples : 
le Miroir du monde, adjugé à 350 livres sterling 
à la vente des livres du duc de Roxburgh en 
iSi2, et le Recueil des histoires de Troye, 1060 
liv. sterling (plus de 25,000 francs), h la même 
vente. Lord Spencer, mort en 1824, n'avait épar- 
gné ni peines ni déi)enses pour réunir dans sa 
magnifique bibliothèque tous les Caxton qu'il 
avait pu découvrir : il en possédait plusieurs qui 
ne se trouvaient que chez lui; mais il n'avait 
point réussi à obtenir les vingt-quatre ouvrage 
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<|B^ inMtloHiait, ettt fat obligé f»rfoisde ft*«B 
tean à des exêmplairM oh manquaient quelques 
kaOÊéU, Les éditions de Carton sont trèa-pea 
f épa n doe» hore de 1* Angleterre; la UbUothèqoe 
impériale de Vienne, la pins riche soos ce rap- 
port, n'en pofêède qoe dnq. G. Brohr. 

Lewto, Ufe of Caxton s London, HM, ta S*. — Kniflit 
rCten«»)« tf^iU, CaaUm, m blûgrapkf, Loodon, itW. - 
MMls, TvpograpMcal aatiqmUiêi, 1810-1819, 1. 1 et 11, 
et BibUotheea Speneeriana, t. IV. - Lowndei, BibUo- 
orapker^i Manwa, 1 1, p 870. - Temperley, Ene^eto- 
pméis o/UUrarif muêdoJêi, -* Leroox de liney, Emmê 
triUamiquê, mm 1844. — A. F. Didot, Eaai twr la Tw 
poçrapke^ Parte, i8ii. p. 678-888. — AokimIc Bernard, 
Oriffine tt éébmti de f imprimerie en Europe, t II, 
dwfb8«l4w 

CATBT (iH«rre-Fictor-Pa/ma),polygraphe 
français, né en 1525, à Montrichard, en Touraine, 
mort le 10 mars 1610. Élève et ami de Ramas, 
il embrassa avec lui la réforme; et après avoir 
étudié la théologie à Genève, il fat nommé pas- 
teur dans on village du Poitou. Catherine de 
Boorixm le fit son prédicateur, et remmena à 
Paris lors de rentrée de Henri IV. Mais là le 
cardinal Doperron, par ses conseils, par ses pro- 
messes, par une argumentation victorieuse peut- 
être, arracha à Cayet l'engagement de rentrer 
dans le sein de TÉgUse catholique. Les calvi- 
nistes, qui se doutaient du dessein de Cayet, le 
citèrent à' comparaître dans un synode, pour y 
répondre à diverses inculpations. Cayet ne parut 
pas, et (ht déposé. Cet événement le décida tout 
à îiXi, et il fit son abjuration le 9 novembre 1595. 
L'année suivante il fut nommé professeur d'hé- 
breu au collège de Navarre. En 1600 il fut or- 
donné prêtre, à Tftge de quatre-vingt-cinq ans. 
La mémoire de Cayet dut naturellement subir 
de la part des protestants leti plus rudes attaques ; 
Bayle lui-même ne le ménage pas. Mais on sait 
combien Tesprit de secte est porté à l'injustice, 
et combien les partis sont prompts à jeter à la 
tète de leurs adversaires les accusations de cor^ 
ruption, de mauvaises mœurs, d'infamie. 

Les imputations auxquelles Cayet fut en butte 
étaient d'autant plus invraisemblables qu'elles 
étaient excessives. On disait quMl s*adonnait à 
la magie, à la recherche de la pierre philosophale ; 
et selon Tronchin, professeur de théologie à Ge- 
nève, il fit alliance avec le diable, sous le nom de 
Terrier, à la condition d'être mis en état par le 
prince des ténèbres de battre tous ses adver- 
saires en théologie. « Ce contrat, signé de sang, 
fut trouvé après sa mort, et a esté veu par plu- 
sieurs des gens du roi. >> Ce qui était plus grave, 
mais ce qui, en dehors du récit de d'Aubigné, 
n*a jamais été parfaitement étaWi, c'est que Cayet 
aurait préseuté au parlement un mémoire ten- 
dant au maintien des maisons de prostitution. 
On peut voir dans Bayle les termes, tout à fait 
graveleux, dans lesquels d'Aubigné fait al- 
lusion à ce prétendu écrit de Cayet. L'Estoile, qui 
s'est fait raconter les derniers moments de ce 
chroniqueur, résume assca naïvement, et dans le 
style du temps, toutes les absurdités dont on a 
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chargé la mémoire dn proteatit c ca t « t U : « ce 
Jonr, dit-Il (Il mars 1610), Ait enterré, dans l'é- 
glise Saint-Victor-lès-Paris, nostre BMistre Vic- 
tor Cayet, bon docteur et docte, nu» un peo 
douteux, confus et brouillé en sa tijAiii^ . grain] 
alquemiste et souffleur, oomme il pnrawnnit à 
ses habits et À sa roule, qui ca niaiigeoit aooveiit 
des oublies. On disoit aussi quH estudiott à la 
nécromancie, et qoe 8*11 eust pa atteindre à la 
perfection de ce bel art, après lequel il sooit et 
travailloit beaucoup, c'estoit la eomomie de sa 
vie, car le diable l'enst emporté. » Après ce 
préambule, L'Estoile raconte, d'après l'anii de 
Cayet, « que ce bon docteur estant fort malade et 
près de sa fin, comme cenx qui TassisloicBt vi- 
rent qu'il n'y songeoit point et ne parloil de Dien 
et de sa mère, prièrent de lui vouloir dire le 
danger où il estoit, afin qu'il se préparagl pour 
penser à sa conscience ». Ce médeciii s*étant 
excusé de cette mission, un antre fîit plus hardi, 
et s'en trouva assez mal « à quoy aïant res- 
pondu fort rudement et en colère ^ demandé de 
quoy il se mesloit, lui dit quil sçavoit bien ce 
qu'il avoit à faire, qu'il n'en estoit pas là, ^ qo'on 
le laissast en repos sans lui en rompre davantage 
la teste et renvoïa mon homme de oeste façon ». 
Les docteurs de Navarre « estant entrés en qud- 
que défiance de lui, à cause de sa première 
profession, » revinrent à la charge. Lear émis- 
saire « se volant rebute de liû, et qu'il n 'avoit 
pas grande envie d'y entendre, après ceste me- 
nace (d'avoir son corps jeté à la voirie), lui par- 
lant toujours de recevoir Mostre Seigneur, nostre 
maistre Cayet lui va demander : « Et où est-il 
Notre Seigneur .' » — Il n'est pas id, lui répondit 
l'autre, mais on vous l'apportera, et Ton vous le 
fera venir. — Allez-le donc quérir, dit Cayet, et me 
le faites venir. » — Et après avoir demandé son 
pourpoint et ses chausses, se leva du lit ; et comme 
il le vit entrer, se mist à genoux, disant : Domine in 
te speravi ; non confundar in xtemum. Mise- 
rere met, DetLs; miserere mei/Puis s'étant fait 
recoucher, le recenst dans son lit, sans vouloir es- 
couter ne permettre que l'autre qui le communioit 
loi fist aucune exhortation comme on a accous- 
tumé de faire, disant que c'estoit assez, et qu'il se 
contentast; qu'il sçavoit mieux que lui ce qu'il fal- 
loit faire. Finalement lui aïant este apportée l'ex- 
trême unction, unction qu'il n'avoit point envie 
d'avoir; après qu'on lui en eust oint l'estomach, 
comme on voulut venir aux pieds : <» Eh quoy ! 
dit-il, n'est-ce point tantost assés gressé ? Dépê- 
chés-vous, je vous prie, et me laissés reposer. » 
Et aussitôt qu'ils eurent achevé, prenant sa cou- 
verture et s'envdoppant et cachant tout dedans, 
« ne voulust plus ou'irni parler à personne, ni à 
prestre ni à clerc, jusques à ce qu'à quelque 
temps de là on le trouva là dessous mort et ex- 
piré. » L'Estoile termine par ce renseignement, 
que a l'abbé de Saint-Victor permit bien qu'on 
donnast à Cayet la sépulture dans son église; 
mais qu'il déclara ensuite qu'il n'eust jamais fait 
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cette omioessioa , s'il avoît été informé plus to«t 
des dfimières dispositioiis où se trouYoit le dé- 
funt. V Tout ce qui précède semble prouver que 
Cayet ne Ait ainsi tourmenté de tous côtés que 
parce qull Uessoit les croyances de ses oon* 
temporains. La manière dont il entre en matière 
dans ses mémoiret en est déjà une preuve. 
< Tontes les guerres ciriles, dit*il, advenues en 
France depuis Tan lâlK), qui commencèrent à 
Amboise, ont esté entreprises» tant par les ca- 
Uioliqnes que par ceux de la] reUgion prétendue 
réformée ( qui furent deslwrs appelés tiugue- 
note), sur ces beaux et spécieux prétextes de la 
manutention de la religion et pour le bien pu* 
blic. » On ne pouvait mieux rappeler le pro* 
gnunme des partis à toutes les époques. 

L» ouvrages de Cayet sont nombreux. Nousne 
citerons que les principaux : Paradigmata de 
qwOuor Unçuis orientalilms prsecipuis, ara- 
bica, armena, sffra^ xthiopica; Paris, 1596, 
m-4°; — De s€pult%n-aetjure sepulehti; 1597, 
in-â^ ; — Sommaire deseription de la guerre de 
Hongrie ei de Transylvanie , de ce ^i est ad* 
venu depuis l'automne de Van 1697 Jusqu'au 
printemps de 1598, entre les Turcs et les chré- 
tiens, traduit de l'allemand; Paris, 1698, in-a**; 
— Àppendix ad Chronologiam GHb, Gène- 
bror4i;JiïÂd., 1600, in-S^"; — Jubilé mos^Oque 
de cinquante quatrains sur Vkeureuse frten- 
Wiue de Marie de Médicis, reine de France; 
ibid., 1601, in-8*» ;— Xiôer P, ÀàrafiomPertisol, 
wmpendntm viarum smculi, id est mundi, 
lat. et hebr. versus; ibid., 1601, in-12; — - 
L'Heptaméron de la NavarridCt ou histoire 
entière du rogaume de Navarre, traduit de 
l'espagnol en vers français ; ibid., 1602, in-12 ; 
~ La Fournaise et le Four de réverbère pour 
évaporer les prétendues eaux de Siloé, et pour 
corroborer le purgatoire contre les hérésies 9 
calomnies, faussetés et eavillations ineptes 
du prétendu ministre Dumoulin; ibid., 1603, 
in-S*. Cest one réponse à un factnm du ministre 
I>QnH>alm; -- Histoire prodigieuse et lamen- 
table du docteur Faust ^ grand magicien , tra- 
duit de raUemand ; ibid., 1603, in-12 ; ^ Chro- 
nologie septennaire, ou Histoire de la paix 
^ntre les rois de France et d'Espagne depuis 
1598 à 1604; ilnd., 1606, ishS"* ; — Histoire vé- 
ritable comment l'dme de Vempereur Trajan 
a été délivrée des tourments de Venfer par 
les prières de saint Grégoire le Grand, tra- 
tradoite du latin d'Alphonse Ciaconius ; ibid., 
1607, in*8^; -^ Chronologie novennaire, ou 
histoire de la guerre sous Henri IV, depuis 
U89à 1598; ibid., 1608, 3 vol, in-8\ 
in^m; Mémoiret, L XXXV. - DUcowrê funèbre tur 
*» nor« de Ca^et, 1610, In^o, - Bayle, Dict. hUt. - 
Colomése, Gallia oriâotalis. — David Clément , ir<&/<o- 
^^euriêtue.t. VI, p. 4TB. — Artlgny, Mémoires, 
t ▼. MSI. - VÉteOe, Mémoiret «I JoumaU 

GATLA (P.), homme politique français, natif 
^^ Pages, près Figeac (Lot), vivait dans la seconde 
laoiUé dn dix-bnitième sièdc. Reçu avocat au 



parlement de Toulouse quelques années avant la 
révolution, il accueillit ses principes avec le plus 
grand enthousiasme. En 1792, élu représentant 
du peuple à la Convention, il siégea parmi les 
montagnards, et contribua à faire adopter dans son 
département plusieurs mesures rigoureuses. 
Lors du procès de Louis XVI, il était absent, par 
indiposition, et vota le lendemain contre l'appel 
au peuple et le sursis. Nommé par la Convention 
président du tribunal de Cahors, il demeura 
fidèle à ses opinions exaltées, et présida en 1795 
une assemblée électorale scissionnaire, qui fut 
bientôt dissoute par un décret du Conseil des 
Anciens. C. Cayia mourut quelque temps après. 

H. C. 
Mon», wièo. " PêtUê Bioff. coi». 

CATLus (Daniel'Charles-Qabriel de Pbs- 
TBLS, DB Lévis, obTubiàre», de), prélat fhuiçais, 
né à Paris, le 20 avril 1869, mort à Rennes, le 
3 avril 1754. Après avoir été reçu docteur en Sor* 
bonne, il i^t nommé, sous les auspices de ma- 
dame de Maintenon, l'un des aumôniers du roi, 
devint grand-vicaire du cardinal de Noailles, et 
obtint en 1704 l'évéché d'Auxerre. C'est dans 
cette dernière ville que pendant le rigoureux 
hiver de 1709 il signala sa charité pour les 
pauvres. L'un des opposants à la bulle Unigeni- 
tus, fl reftisa d'accéder à l'accommodement de 
1720, et fut l'un des douxe évéques qui prote»» 
tèrent contre la déposition de Soanen et contre 
la déclaration de 1730. Les ouvrages de ce prélat 
ont été réunis en 10 vol. in-12, qui parurent de 
1750 à 1752. 

Dettey, rie de M, de Caiflut. — NouveUêt eeelétiat-' 
Uquet dn te juin et du ik août 17<6. 

CATLVS ( MarthO'Marguerite de Yillette , 
obMurçay, marquise bb), née dans le Poitou, en 
1673, morte le 15 avril 1729. Elle descendait du 
célèbre Théodore Agrippa d'Aubigné, dont son 
grand-père avait épousé la fille, et madame de 
Maintenon était sa tante à la mode de Bretagne. 
Madame de Maintenon s'étant mise en devoir de 
C(mvertir sa propre famille, la jeune Murçay fut 
enlevée pendant que son père, zélé protestant, 
était en mer. Elle raconte elle-même, en termes 
piquants, comment on procéda à son abjuraticm. 
« Apeine, dit-elle, ma mère fut partie de Niort, que 
ma tante, accoutumée de changer de religion, et 
qui venait de se convertir pour la seconde ou la 
troisième fois, partit de son c6té et m'emmena à 
Paris. » Sur la route se rencontrèrent d'autres jeu- 
nes filles d'un âge plus fait, et que M"^^'de Main- 
tenon voulait aussi convertir ; mais elles se mon- 
trèrent aussi étonnées qu'afiligées de voir leur jeune 
compagne emmenée sans défense. Pour moi, 
contente d'aller, ajouteM"Bo deCaylus, sans savoir 
où l'on memenait, je ne l'étais (affligée ou étonnée) 
de rien. Nous arrivâmes ensemble à Paris, où 
MB^de Maintenon vint aussitôt me chercher, ei 
m'emmena seule à Saint-Germain. Je pleurai d'a- 
bord beaucoup; mais je trouvai le lendemam la 
messe du roi .si belle que je consentis à me faire 
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cathoUqœ à oonditioD que je rentendraU tons les 
ioore et qu'on me garantirait da foaet. C'est là 
toote la controverse qu'on employa, «t la seule 
aljjuration que je fis. » Comme on toH, le récJt 
est peu 'Sérieux. A cet ftge et dans de telles cir- 
constances la conyersion ne pouvait pas l'être 
davantage. Élevée par madame deMaintenon, la 
jeune conrertie ftit mariée À treize ans, en 1686, 
et assez mal, parce que sa tante voulait foire 
acte de modestie. M. de Caylus n'était pas digne 
de sa femme. Il mourut en novembre 1704, sur 
les frontières de Flandre. On TobUgeait à tenir 
garnison l'hiver pour qu'il n'approchât ni de la 
cour ni de sa femme, et cet homme, blasé, hé- 
bété depuis plusieurs années de vin et d'eau-de- 
vie, dit Saint-Simon, ne demandait pas mieux, 
pourvu qu'il fût toujours ivre. 

Quant à madame de Caylus, les écrivains du 
temps n'ont que des éloges à lui donner, et le 
plus sévère de tous , Saint-Simon, va jusqu'à 
l'oithousiaame. «Jamais, dit-il, un visage si 
spirituel, si touchant, si pariant, jamais une 
franchise pareille, jamais tant de grâce ni plus 
d'esprit, jamais tant de gaieté ni d'amusement, 
jamais de créature plus séduisante. » 

Un de nos biographes et critiques contempo- 
rains qui se complaît dans ces études de femmes, 
M. Sainte-Beuve, renchérit presque sur ce concert 
universel. «Les portraits, dit-il, qu'on a d'elle dans 
sa jeunesse répondent à l'idée qu'ont donnée de 
sa beauté Saint-Simon, l'abbéde Choisy et Mme de 
Coulanges. Soit en habit du matin, soit en habit 
de cour, ou en habit d'hiver, elle y parait fine, 
mince, grande, noble, éléganteet jolie, d'une taille 
élevée et qui a tout à fait grand air ; une figure 
un peu ronde, une figure d'ange et où la douceur 
s'allie à la malice, une bouche fine où la raillerie 
se joue aisément, de beaux yeux où éclatent 
l'agrément et l'esprit : en tout, la grâce et la dis- 
tinction même. Que dûrai-je encore? Cette figure- 
là n'a qu'à choisir, elle sera tour à tour, et à vo- 
lonté, Esther ou Climène. » Ksther est ici une 
allusion à ce que M>b« de Caylus raconte elle- 
même de la part qu'elle eut à la représenta- 
tion de la tragédie de ce nom. Ce Ait pour elle 
que Racine, charmé de sa mémoire , de sa dé- 
clamation , écrivit le prologue de la Piété. Elle 
joua successiyement les autres rôles. « Toutes 
les Champmêlé du monde, dit l'abbé de Choisy, 
n'avaient pointées tons ravissants qu'elle laissait 
échapper en dédamant. » Et Voltaire, qui put 
i^entendre, assure qu'elle avait conservé la tra- 
dition de l'illnstre auteur d*Esther, Madame de 
Caylus, appréciée ainsi de tout le monde, à l'ex- 
ception de son mari, dont cependant elle eut le 
bon goût de passer sous silence les torts, se lia 
étroitement avec la duchesse de Bourbon , fille 
légitimée du roi et de M^m de Montespan, malgré 
les remontrances de M<"c de Mainteoon ; et dans 
cette intimité elle exerça son penchant à la 
raillerie assez Imprudemment pour qu'elle reçût 
Tordre de quitter la cour. Elle se résigna facile- 



ment à cet exil , puisqu'elle s'écria : « On s'ea- 
nuie si fort dans ce paysan, que c'est être exilée 
que d'y vivre. » Revenue à la eour, elle dut s'en 
retirer une seconde fois, par suite de ses relatioos 
avec leduc de ViUeroy. Elle vint alors à Paris, où, 
suivant Saint-Simon, elle voua quelque temps 
son existence au repentir et aux bonnes œuvres. 
Revenue une troisième fois, le 10 février 1707, 
elle reprit toutes ses habitudes, même ses re- 
lations galantes, et d*abord cdle du duc de Vil- 
leroy. A la mort de madame de Maintenon, le 
duc s'faistallachez M"m de Caylus : « 11 ne bougea 
plus de chez elle, dit Saint-Simon dans son lan- 
gage incisif, et y soupait tous les soirs en maître 
de to ease, jusqu'à sa mort, dont il pensa mou- 
rir de douleur, quoique quelquef<ns las l'un de 
l'autre. » Mme de Caylus a laissé des Souvenirs, 
édités pour la première fois par Voltaire; Ge- 
nève, 1770, sous la rubrique d'Amsterdam, 
puis fanprimés à Paris par Auger, 1804, iii-8* et 
hi-12 ; enfin, en 1806, par M. Renouard. lis font 
aussi partie de la Collection des Ménutires pow 
servir à VhksMre de France de Michaud et Poii 
joulat Le premier et le plus illustre éditeur des 
Souvenirs, VoUaire, les apprécie d'un coupd'œil 
et avec justesse : « Tout ce que raconte madame 
la marquise de Caylus , dit-il , est vrai. On voit 
une femmequi parle avec candeur. Ses Souvenirs 
serviront surtout à faire oublier cette foule de 
misérables écrits sur la cour de Louis XIV dont 
l'Europe a été inondée par des auteurs faméli- 
ques, qui n'avaient jamais connu ni cette cour ni 
Paris. » On peut ajouter que cette candeur n'ex- 
clut pas une observation pleine de finesse fémi- 
nine, et qui atteint plus rapidement la vérité que 
de graves recueils. V. R. 

VolUtre, SowtênindB madame de C(i9iM-é<<itioD de 
Robert, mo. — Salate-Bcave, Cau$erie» du lundi. IV.- 
Mémoires de l'ahbé de Choisy, dans la CoUecUon det 
Mémoires de Michaud et Poujolat. 

GJLTLVS (Anne-Claude- Philippe de Td- 

BIÈRES, DE GaiMOARD, UB PESTELS , DE LÉVf, 

comte de), archéologue français, né à Paris, le 
31 octobre 1692; mort le 5 septembre 1765. Fils 
de l'ingénieux auteur des Souvenirs, rejeton 
d'une famille iUustre, fl fiit, comme presque 
tous les jeunes nobleftde ce temps, destiné à i é' 
tat militaire, et fit ses premières armes avec dis- 
tinction dans la guerre de la succession d'Espa- 
gne. Mais rendu à ses foyers parla paix de Ra- 
stadt, le jeune comte put se livrer entièrement a 
son goût prononcé pour les arts, le satisfaire et 
l'augmenter par différents voyages entrepris pour 
son instruction. Ainsi, après avoir visité l'Italie, 
dont il admira les chefs-d'œuvre avec transport, 
il partit pour le Levant, à la suite de l'ambassa- 
deur de France près de la Porte Othomanc. Pas^ 
sant quelques jours à Smyme, ijprofita de ce sé- 
jour pour explorer les ruines d'Ephèse «* f^lf 
de Colophon, connues alors de si peu d Euro- 
péens. La troupe d'un chef de brigands nomm 
Garacaïali infestait cette contrée et rendJut « 
pèlerinage dangereux : Cayluç ifn?iginadelcs m. 
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(éresser an succès de son entrqnrise. Moyennant 
one somme convenoe, qa'ils ne devaient toucher 
qa'à son retour, il se remit entre les mains de 
deax de ces tKiiidits, qui loi servirent de gaides, 
et il pot à loisir contenter sa curiosité scientifique. 
Pfais tard il Tîsita aussi, toujours dirigé par le 
mtaie motif, TAngileterre et quelques parties 
deFAllemagne. Devenu ensuite plus sédentaire, 
leeomte de Gaylus, ÛJié dans la capitale, tourna 
toute son activité sur la composition d'un grand 
nombre d'ouTrages, où il déploya les vastes 
eoondssaiices qu'il avait acquises. Le plus re- 
marquable est son Recueil (^antiquités égyp» 
tiennes ^étrusques, grecques^ romaines et gau- 
loises; Paris, 1752-1767, 7 vol. in-4*', dont le 
dernier ne parut que deux ans après sa mort. Ce 
fbt ansâ à son gotkt et à ses soins éclairés que 
Ton dut la publication du magnifique ouvrage 
contenant la description des pierres gravées du 
Cabinet du roi , dont il fit faire les dessins*par 
le célèbre Bouchardon; et il prit une grande 
part à ceile du RecueU de peintures antiques 
trouvées à Rome ; imitées fidèlement diaprés 
les dessins coloriés par Piètre Sante-Bartoli 
et autres dessinateurs (publié par Caylus, Ma- 
riette, Barthélémy et Rive; Paris, 1783-1787, 
3 vol. gr. in-fol. avec 60 planches ). Lui-même il 
cultivait avec succès les arts du dessin et de la gra- 
vure. L'Académie des inscriptions et belles-lettres 
dot s'applaudir de l'avoir admis ( 1742) dans son 
sein: jamais elle n'avait eu un memlnre plus labo- 
rieux; et quarante-cinq mémoires ou dissertations 
forent le ooDtiiigent de Caylus dans le recueil des 
travaux de cette compagnie. Depuis 1731 il était 
membre de TAcadémie royale de peinture et de 
sculpture. H grava beaucoup à l'ean-forte, renou- 
vela la peinture encaustique, trouva ou retrouva 
les moyens d'incorporer les couleurs dans le 
marbre, et publia d'utiles ouvrages sur les arts. 
I>es romans, des contes, d^ingénieusesbagatdles, 
dont la collection a été imprimée en 1787 sous 
le titre d*Œuvres badines, 12 vol. in-8", ser- 
vaient de dâasisement au savant académicien , 
qô trouvait encore le temps d'entretenir une 
ourrespondance étendue avec beaucoup d'hom- 
mes instruits et d'artistes de divers pays. 

Caylus fat un généreux protecteur pour les 
v&tes , et il fit également un noble usage de 
8a fortoDie par la fondation de plusieurs prix 
utiles aux progrès des sciences et des arts. H 
lepr rendit un plus grand service encore en con- 
Inbuant beaucoup, par son exemple, à détruire 
l'absurde pr^ugé qui semblait interdire à la 
dasse élevée l'étude et Tinstruction. Un peu de 
nidesse dans le caractère, et jusque dans son 
obligeance, fut le seul défaut qu'on eût à lui re- 
pradier. L'envien'y manqua pas, et on en consigna 
la remarque dans une épitaphe épigrammatique. 
" Si l'on peut reprocher au comte de Caylus, dit 
oa jodideux critique, de n'avoir pas toujours 
encontre la vérité, qu'il cherchait de bonne foi, 
^n'avoir.'pas toujours mis dans ses recherches 



tonte la profondeur désirable, on ne peut lui re- 
fîiser le mérite d'avoir été très-utile aux arts, 
non-seulement par ses talents, mais encore par 
son rang et sa fortune, en multipliant, par son. 
exemple, le nombre des amateurs de la haute 
société. » [ Enc. des g. du m. ] 

Le Beau, Éloges de Caylusf daos les Mém, dttjicad, 
des inscHptioni et belles-leUres (avril 1766). — Serieys, 
Souvenirs du comte de Caylus; Paris, léos, tn-S». 

GATOT (Augustin), sculpteur français, na- 
quit à Paris, en 1667, et mourut en 1722. Après 
avoir étudié la peinture à l'école de Jouvenet, il 
se livra à la sculpture, et entra dans l'atelier de 
Le Hongre. Il obtint deux années de suite le 
grand prix de sculpture, en 1695 et en 1696 : la 
première année, sur le sujet des Bergers mon- 
trant Racheta Jacotf; lai seconde, sur celui de 
Joseph expliquant les songes de Pharaon, 
Après avoir séjourné en Italie le temps ordinaire, 
Cayot revînt à Paris, et fut forcé d'y travail- 
ler pour Van Clève : il aida ce célèbre sculpteur 
pendant quatorze ans. Cependant son talent le 
fit recevoir à l'Académie en 1711, et en 1720 
il fut nommé adjoint et professeur. Il mourut en 
1722. Cet artiste tat l'un de nos bons sculpteurs 
de second ordre. Les Deux anges du mattre- 
autel de Notre-Dame de Paris sont de lui, 
ainsi qu'une lymphe de Diane , aux Tuileries, 
et une Didon abandonnée, qui fut son morceau 
de réception à l'Académie. 

Nagler, Neues Mlg. Kûnstler'Lexicon. — D'Argen- 
vllle, y^iet des fameux sculpteurs, — Le Bas, Diet. en- 
cfclopédique de la France, 

*CATOT-DÉLANDRB (François- Marie), 
historien et archéok^e français, né le 13 mars 
1796, à Rennes ( Ille-et-Vilaine), mort à Vannes 
(Morbihan), le 7 septembre 1848. il était encore 
fort jeune lorsqu'il fut nommé chef des bureaux 
de la direction des contributions directes, emploi 
qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ses moments de 
loisir furent consacrés à des travaux lustori- 
ques. On a de lui : Tableau abrégé de Vhistoire 
de France, depuis le commencement de la 
monarchie jusqu'à Vavénement de Louis- 
Philippe, roi des Français, dédié au général 
Lafayette; Rennes (Molliex), et Paris, 1832. 
1833 , 2 vd. in-8° ; — une série de documents 
sur l'histoire, la géographie et l'archéologie des 
diverses localités du Morbihan, dans le recueil 
intitulé : Annuaire statistique , historique et 
administratif du Morbihan, Vannes, 1833- 
1846, 13 vol. Ui-18. Ces annuaires contenaient 
en germe l'ouvrage dans lequel Cayot- Délandre 
a condensé ses études archéologiques, et qu'il a 
publié sous ce titre : Le Morbihan, son histoire 
et ses monuments. Vannes, A. Canderan, 1847, 
in-S*", avec un atlas de 20 pi. hi-4*' lithog. On 
y trouve la description d'environ 800 camps ou 
enceintes gallo-romaines, l'indication d'un grand 
nombre de voips romaines et de monuments 
druidiques, ainsi que l'histoire des principaux 
monuments des villes du Morbihan, des anciens 
châteaux » etc. P. L. 
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tiiens Taeanto dans ]*lle de Saint>I>oiniiigiie; 
mais il reAisa cette charge, très-lacratiTe. Dès 
qn'O apprit en Angleterre que Looia XVI devait 
être mis en jogement, il s'empreaaa d'écrire à ce 
malheoreox roi pour le prier de yonloir bien 
consentir à être défendu par loi. Il sollicita en 
même temps de la Convention un saof-oonduit 
pour se rendre à Paris. N'ayant point obtenu 
de répottse^U ne put accomplir cet acte de péril- 
leux dévouemeut Pendant son exil, Louis XVm 
lui confia plusieurs missions importantes. II ré- 
sida quelque temps à Blankenbourg avec la fo- 
mille royale, et il s'occupa officieusement, sinon 
officiellemeQt, de Téducation des Jeunes princes 
fils du comte d'Artois. 

Le 18 fructidor ayant paru anx partisans des 
Bourbons provoqué par une cons^tion roya- 
liste, Cazalès Ait envoyé en Suisse, où se trou- 
vaient alors plusieurs des principaux proscrits, 
échappés à la déportation, afin de s'enquérir 
des projets qu'on avait eus et des moyens dont 
on pouvait disposer. Cette investigation lui dé- 
montra bientôt qu'il n'y avait aucun accord entre 
les fructidùriens, et que s'ils n'avaient pas 
été prévenus par le Directoire, ils se seraient 
déchirés le lendemain de leur victoire. Bona- 
parte, qui voulait s'attacher toutes les illustra- 
tions, de la naissance et du talent, fit faire inuti- 
lement auprès de lui de nombreuses tentatives. 
Madame de Staël était dans l'erreur lorsqu'elle 
écrivit que Cazalès s'était rallié l'un des pre- 
miers À la dynastie de Bonaparte. Fatigué de 
l'exil, il demanda à rentrer en France, et il l'ob- 
tint assez facilement A cette époque, on était en 
1803, il se maria avec madame de Roquefeuil, 
veuve d'un officier de marine que Burke lui avait 
fait connaître à Londres. Propriétaire d'une pe- 
tite terre qu'il avait achetée en Gascogne, près 
de sa ville natale, il s'occupait d'agriculture et 
vivait retiré au sein de sa famiUe. Cette exis- 
tence paisible, si opposée à sa vie publique, ne 
dura pas longtemps. Une attaque violente de 
goutte remontée Tenleva promptement à ses pa- 
rent, et à ses amis, qui tous l'ont dépeint comme 
un homme d'une haute capacité, mais assez in- 
différent an pouvoir et à la réputation ; plus pa- . 
resseux qu'ambitieux, du reste bon, loyal, plein 
de courage et de générosité, universellement es- 
timé de ses adversaires politiques, qu'il était 
pourtant loin de ménager. Ses discours ont été 
recueillis par M. Chare en 1821, et forment un 
vol. in-8« qui fait partie de la collection des Ora- 
teurs français. La défense de Louis XYI, qu'il 
n'a pu prononcer, se trouve à la fin de ce livre. 

A. RiSPAL. 
Notice iwr lavU 4ê ComMi, par M. Chare, qulprécMe 
les discours de «cet orateur ; Paris, 1821. ln-8« — Doca- 
inents communiqués. — Bûchez et Roux, Histoire parle- 
mentaire de la révolution /rançaiie. — Thiers, Histotre 
de la révolution /rattç. — Mlgnet, jé&régé de PUUtoire 
de la révolution françoite. - Michelet« Histoire de la 
révolution française. — Puecb, Êloçe de Cazalès^ I8t0, 
prix décerné par l'Académie des Jeux', floraux. 

;gazalbs (Edmond db), fils du précédent. 



né le3t aoM 1804, àGrenade«ur-6aronne (Hante- 
Garonne). Etttréd'abord dans la carrière de la ma- 
gistrature, il remplit les fonctions déjuge auditeur 
à Provins, de 1827 à 1829 ; mais un goût très- 
vif pour les études historiques, philosophiques 
et religieuses lui fit abandonner la position qu'il 
occupait. Il put dès lors se livrer plus facilement 
À ses études favorites; et sa collaboration au 
Correspondant et à la Revue Européenne, qui 
datait déjà de quelques années, en devint plus 
active, n concourut chaleureusement au mouve- 
ment catholique qui se produisit sous le gouver- 
nement de Louis-Philippe. Nommé lArofesseurà 
l'université catholique de Louvain ( Belgique ) , 
M. de Cazalès y fit un cours sur l'histoire générale 
delà littérature, qui fut inséré, au moins en partie, 
dans VUniversité catholiquey recueil périodique 
dirigé par M. Bonnetty. Ordonné prêtre en 1843, 
il était lors de la révolution de février 1848 
vicaire général du diocèse de Montauhan et su- 
périeur du grand séminaire de cette ville. les 
électeurs de Tam-et-Garonne l'envoyèrent à l'As- 
sembiée nationale, où il se montra zélé défenseur 
des droits de l'Église et partisan déclaré de la 
liberté de l'enseignement. M. de Cazalès a publié 
en 1853 un ouvsage intitulé : Études historiques 
et politiques sur V Allemagne contemporaine^ 
in-8^. Il a en outre fourni des travaux d'histoire po- 
litique et de critique philosophique et littéraire 
À la Eevue des deux-mondes et à l'Univers. 
n a lu en 1844 à l'Académie catholique de Rome 
un Discours sur les avantages de f éducation 
religieuse dans les classes pauvres. On lui 
dmt une traduction de la douloureuse Passion 
de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ , d'après les 
méditations d'Anne Catherine Emmeric, religieuse 
augustine du couvent d'Agoetenberg à Dulmen. 
Ce livre a été plusieurs fois réimprimé dans ces 
dernières années. A. R. 

Bioçraphie des représentants du peuple à VÀttem- 
blée natiowuHe. — Quérard, la France littéraire,. %ti^' 
plément. ^ Rensei§nements parUnUierjt. 

CÂZAUBr (Jean-André), chimiste et physi- 
cien français, né en 1750, dans le Médoc, mort 
à Bordeaux, en octobre 1821. n professa quelque 
temps la physique et la chimie à l'école centrale 
de la Gironde, et ne resta pas étranger aux dé- 
bats politiques de l'époque. Devenu suspect de 
royalisme, il fut arrêté, et détenu quelques niois. 
càÎEalet fit un grand nombre d'expériences, dont 
plusieurs ne furent pas sans succès. H essaya 
de fabriquer en grand le sucre de betterave, et 
indiqua la composition d'un flint-glass, dont 
la qualité parut supérieure à celui qu'on avait ob- 
tenu jusque alors. On a de lui : Théorie de la na- 
ture; l79à,\n-9f'i^MémoiressurVori9inedela 
rage : moyens de la prévenir et de la guérir; 
et nouvelles vues physiologiques en réponse 
aune lettre du docteur Caillou; Bordeaux, 
1819, in-8*; — quelques mémoires insérés dans 
le Journal de Médecine et dans le Journal de 
Physique. 

Bioçwaph, untvtrim 
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CAZALBT, poète français, ne en 1743, mort à 
Pan, le 22 aTril 1817. On a de lui ; Les mépri- 
ses, ou Lucrèce et Bradamante, conte en vers, 
suivi des Aveux, conte bleu en prose, et de la 
romance d'Actéon; Amsterdam (Paris), 1777, 
iii-12, 

Qoérard, la France lUtérairfi. 

*CAZB (Jean- François), publiciste français, 
Dé le 19 mars 1781, à Montaaban ( Tam-et- Ga- 
ronne), mort à Madrid, le 1" février 1851. Un 
Toyage en Espagne loi fournit l'occasion d'entrer 
en relation ayec le comte de Cabarras, ministre du 
roiCbarlesIV, et plus tard ministre des finances 
du roi Joseph. Le comte Cabarrus appelé à 
Rayonne parTemperear Napoléon en 1808, vou- 
Int que Gaze Vj accompagnât. Celui-ci consentit 
à l'y suivre, et pendant la durée du séjour de Na- 
poléon à Bayonne la rédaction des articles du 
Moniteur sur les afTaires d'Espagne lui fut con- 
fiée. Ces articles étaient toujours revus i«ar Fem- 
pereor Ini«méme avant d'être livrés à l'impres- 
sion. Après le départ de Na^ioléon de Bayonne, 
Caze, étant entré au service du roi Joseph, fut 
nommé contador ou trésorier de la couronne, 
et peu après administrateur général de la Vieille- 
Castille. En 1810, l'empereur voulait réunir à 
la France le nord de l'Espagne jusqu'à l'Èbre et 
y organiser les divers services publics. Il char- 
gea Mollien, ministre du trésor public, de l'or- 
ganisatioa de ces services, et lui prescrivit 
d'appeler auprès de lui Caze, commç l'homme 
le pins propre à le seconder. Celui-ci quitta l'Es- 
pagne, et se rendit à Paris. Sa mission terminée , 
il repartit, en 1812, pour la Péninsule, où il rem- 
plaça le doc de Broglie dans les fonctions de se- 
crétaire général du gouvernement du nord de 
r&pagne. Il occupa cet emploi jusqu'à la fin de 
la domination française. Rentré dans la vie pri- 
Tée sons la Restauration, Caze n'en sortit qu'en 

1830. n accompagna en Algérie le maréchal Clau- 
zel, en qualité de secrétaire général du gouver- 
nement de ce pays.n revint en France en 1831, 
et ce retour mit un terme à sa carrière politique. 
U avait commencé sous la Restauration à se 
lirrer à des travaux littéraires. Voici la liste des 
oimages qu'il a publiés, et dont quelques-uns 
ont paru sons le voile de l'anonyme : Réflexions 
sur la situation de r Espagne sous le rapport 
finoncier; 1824, in-S** , avec un supplément; — 
la Vérité sur l'Espagne; 1825, in-8*; — De la 
Congrégation des Jésuites ; 1826, in-4° ; — Les 
Agraviados d'Espagne; 1827, in-8*; — E^u- 
tation de P Histoire de Napoléon par W, 
Scott, 1827, 2 vol. Jin-12 ; — Notice sur Alger, 

1831, in-8''. La plus grande partie du tome VIII 
des Mémoires d'une Contemporaine est de lui. 
Caze a en outre traduit en espagnol YHistoire 
de Napoléon par Norvins, amsi que l'ouvrage du 
Rénérai Foy sur la guerre d'Espagne et VBistoire 
delà Bévolution française par M. Thiers. 

Maurice Angliviel. 
Papiers de famille. - Qoérard, la France littéraire. 
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GAZE (Li). Voyez Làcake. 

GAZES (Pierre- Jacques), peintre français, 
né à Paris, en 1676, mort le 25 juin 1754. Il 
commença à étudier la peinture sous Houasse, 
mais il fut réellement l'élève de Bon Boullongne 
l'atné. Il obtint en 1699 le premier grand prix 
de peinture, et fut reçu académicien en 1704, à 
son retour d'Italie. Son tableau de réception re* 
présentait le Combat d'Hercule et d'Achélous. 
Cazes resta dans la grande tradition de l'école 
française; son style convenait surtout à des ta- 
bleaux d'histoire religieuse : aussi consacra-t-il 
son talent à décorer les églises de Paris d'un 
assez grand nombre de tableaux. Sa composition 
est grande, son dessin correct, et sa couleur 
toujours vraie et harmonieuse; on peut lui re- 
procher cependant de n'être pas assez varié, de 
reproduire trop souvent certains effets et cer- 
tains types. Mais ces défauts sont compensés par 
de belles qualités, et c'est avec raison qu'on Ta 
mis an nombre de nos peintres les plus distin- 
gués, n remplit depuis 1710 les fonctions de 
professeur à l'Académie, dont fl Ait nommé rec- 
teur en 1743, directeur en 1744, et enfin chan- 
celier en 1746. 

On voyait dans les églises de Paris un grand 
nombre de tableaux de cet artiste. Les princi- 
paux étaient : à Notre-Dame , l'Hémorrhoisse; 

— à Saint- Jacques-la-Boucherie : voit Sainte Ca^ 
therine et un Saint Jacques ; — à la chapelle 
de Sainte-Marie-Égyptienne : Sainte Marie dans 
le désert; Saint Nicolas, la Vierge et Venfant 
Jésus entourés d'anges; — à Saint-Martin-des- 
Champs : le Centenier, l'Annonciation; — à 
Saint-Gervais : la Multiplication des pains; 

— au petit Saint-Antoine : V Adoration des ma- 
ges; — à Saint-Germain-des-Prés : Sain/ Vin- 
cent et Vévéque Valère jugés devant Dacien, 
Saint Vincent et Valère traînés en prison , 
Saint Vincent prêchant devant Vévéque Va- 
lère, Saint Vincent ordonné diacre par Va- 
lère, une Descente de Croix» le Sacre de saint 
Germain , Saint Germain présentant à Càil- 
debert le plan de l'Abbaye, Clotaire guéri 
par saint Germain , la Mort de saint Ger- 
main, Saint Pierre guérissant un boiteux à 
la porte du Temple, la Résurrection de Ta- 
bithe; — à l'hôpital de la Charité : le Martyre 
de saint Pierre et saint Paul; — à Saint-An- 
tome de Versailles : une Adoration des Mages. 

Cet artiste ne fut pas seulement apprécié en 
France ; ses œuvres étaient également recher- 
chées en Allemagne. Void ce qu'<« lit à son 
sujet dans VExamen critique des diverses éco- 
les de peinture , par le marquis d'Argens : 
« Cazes avait un dessin correct et gracieux, un 
pinceau large;- et peut-être ne risquerait-on rien 
en soutenant qu'il n'y en a jamais eu de plus beau, 
si l'on en excepte celui du Corrége. Sa couleur 
était brillante et d'une fraîcheur admirable : c'est 
ce qu'on peut voir dans un grand nombre de ta- 
bleaux qui sont dans les églises de Paris, surtout 
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dans celai de VBémorrhoîsse, qui est à Notre- 
Dame, et dans deux qui sont dans la nef de Téglise 
de Saint-Germain-des-Prés, dontTun représente 
Saint Pierre qui guérit le boiteux , à lapnrte du 
Temple, et l'autre Tabithe ressuscitée par cet 
apôtre. Ce dernier tableau est si beau, quil suffi- 
rait pour mener lui seul son auteur à Tlmmor- 
talité. La composition, le dessin, la couleur, le 
pinceau, tout 8*y trouve dans un degré supérieur. 
Cazes faisait quelquefois les doigts des mains 
trop longs, pour leur donner plus de grâce, et 
il ne les caractérisait pas assez, en sorte que , 
craignant de rendre les doigts trop durs, U arri- 
Tait quelquefois quMls étaient peints d*ane ma- 
nière un peu Iftche : c'est ce qu'on peut Tolr dans 
trois tableaux qui sont dans les salons de Sans- 
Souci : le premier représente rEnlèvement 
d'Europe, le second la Toilette de Vénus, le 
troisième Bacchus et Ariane, Il y a dans tous 
ces tableaux une harmonie de couleur brillante, 
une composition gracieuse, et des enfants qui 
sont peints d'une mollesse et d'une grâce digne 
du Corrége. Mais de tous les tableaux de Cazes 
le plus beau qu'ait le roi de Prusse, c'est celui 
de la Naissance de Vénus, Cet ouvrage se 
trouve dans le ch&teau de Potsdam. 11 y a en- 
core, dans le palais de Charlottenbourg, trois ta- 
bleaux de Cazes : l'un représente Jésus-Christ 
appelant les er\fants auprès de lui, l'autre une 
Cène, peinte dana un goût admirable, soit par la 
couleur, soit par la mollesse du pinceau, soit par 
le clair-obscur qui règne dans ce tableau, dont 
tout le jour vient par une lampe qui pend au 
plancher de la salle où se fait la cène. Le troi- 
sième tableau, qui est assez grand, et dont les 
figures sont presque de petite nature, représente 
le Jugement de Pdris, » 

Parmi les élèves de Cazes on doit citer Char- 
din, Parrocel fils, et le Suédois Sundberg. 

Heineckfn, Dict des ArtUtes. — lyArj^enTtUe, jibrégé 
de la vie des peintres. " D*Argem, ExamtiA critique 
sur Irs différentes écoles de peinture, etc., lies, In-ll. 

CAZICLOr-WBLAD. Voy. WL40. 

''GAZix, éditeur français, natif de Reims, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième siè- 
cle, n a publié un grand nombre d'ouvrages des 
auteurs français les plus estimés dans un format 
particulier {format Cazin ) , qui a joui d'une 
grande vogue. Ses éditions sont encore fort re- 
cherchées; elles se distinguent autant par la 
correction des textes que par l'élégance de l'exé- 
cution typograpliique et le choix des gravures. 

Ch. D'A. 

Documents inédits, 

cjkzoTTB {Jacques), littérateur français, né 
à Dijon, en 1720, mort le 25 septembre 1792. Fils 
d'un greffier des états de Bourgogne, il fut éleyé 
au collège des Jésuites. Dès ses premières an- 
nées il avait montré d'heureuses dispositions 
pour les lettres et la poésie; cependant il ne les 
cultivait encore qu'en amateur, lorsque, nommé 
à vingt-sept ans contrôleur de la marme dans 
les Iles du Vent, il dut partir pour la Martinique. 



Revenu quelques années après avec un congé, il 
trouva à Paris une de ses amies d'enfance, ma- 
dame Poissonnier, qui avait été choisie pour nour- 
rice du duc de Bourgogne. Cazotte, à la demande 
decctte femme, composa une romance naïve {Tout 
au beau milieu des Ardennes) et une clianson 
grivoise (Commère, il faut chat{f/er le lii) des- 
tinées à bercer et endormir le poupon royal. Ces 
deux bluettes, auxquelles U ne mettait aucane 
prétention, firent fortiuie à la cour, et eurent en 
même temps un succès populaire. On engagea 
l'auteur k essayer quelque composition plus im- 
portante; et, tout en retournant aux colonies, 
il ébaucha son poème en prose ou roman A'Ol- 
livier, qui deviSt commencer sa réputation lit- 
téraire. Obligé ensuite, par l'inOuence f&chcnseda 
climat des Antilles sur sa santé, de renoncera leur 
séjour et à ses fonctions, Cazotte vint habiter la 
métropole et recueillir l'héritage de son frcre, qui 
lui laissait une fortune considérable. Elle fut toate- 
fois un peu diminuée par la banqueroute du jésuite 
Lavalette, avec lequel il s'était lié à la Martini- 
que. Le P. Lavalette, auquel il avait vendu ses pro- 
priétés coloniales, acquittées en lettres de change 
sur la compagnie, lui fit, dit-on, perdre 60,000 
écus. Cependant le public accueillit avec favear 
la publication à'Ollivier, gracieuse et spirituelle 
composition , que n'aurait point désavouée l'A- 
rioste. Les jolis contes du Diable amoureux, 
du Lord Impromptu, et un grand nombre d'au- 
tres fictions agréables achevèrent de faire con- 
naître Cazotte comme un écrivain rempli de trait 
et d'originalité. Doué d'une prodigieuse facilité, 
il fit un tour de force littéraire en composant 
dans une nuit un septième citant du poème de 
la Guerre civile de Genève, où il avait si bien 
saisi, calqué, pour ainsi dire , la manière et le 
style de Voltaire, que personne ne se douta de 
la mystification. Déjà son conte de la Brunette 
anglaise avait été pendant quelque temps at- 
tribué au poète de Femey, qui ne s'en défendait 
pas trop. 

Par une bizarrerie de notre nature, cet homme, 
qui avait mis dans un grand nombre de ses pro- 
ductions une gaieté si franche, si pétillante, se 
livra plus tard aux sombres rêveries, aux mys 
tiques hallucinations de Villuminisme et du 
martinisme. C'est ainsi que La Harpe prêta à 
Cazotte cette lugubre prédiction sur la réTolu* 
tion française que les gens crédules prirent d'a- 
bord au sérieux. H fallut, pour les désabuser, 
que M. Boulard, l'exécuteur testamentaire de 
l'auteur de Warwich^ montrât par un docu- 
ment authentique que La Harpe n'avait fiiit ici 
qu'une fiction dramatique. 

Quoiqu'il en soit, les termes dans lesquels La 
Harpe reproduit cette prétendue prophétie trou- 
veront ici leur place naturelle. C'était en 1788, à 
un banquet des plus joyeux, où étaient réunis 
plusieurs beaux esprits, grands enthousiastes de 
la Révolution qui s'ayançait à pas de géant : 
R On conclut, dit le narrateur, que la révoluliou 
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ne tnrdera pas à se consommer, qu'il faat ab- 
solurorat que la superstition et le fanatisme fas- 
sent place à la philosophie, et Ton en est à cal- 
culer la probabilité de Tépoque et quels seront 
ceux de la société qui verront le règne de la 
raison. Un seul des convives n'avait point pris 
de part à toute la joie de cette conversation, et 
avait mêoae laissé tomber tout doucement quel- 
ques plaisanteries sur notre bel enthousiasme. 
C'était Cazotte, homme aimable et original, 
mais malheureusement infatué des œuvres des 
Alumines. ïl prmd la parole, et du ton le plus sé- 
rieux : « Messieurs, ditril , soyez satisfaits, vous 
« verrez tous cette grande et sublime révolu- 

< tion que vous désirez tant. Vous savez que 
« je suis un peu prophète ; Je vous le répète, vous 

• la verrez. » 

Id Cazotte vent s'arrêter; mais on le plaisante, 
on le presse, et Condorcet tout le premier « re- 
çoit sa réponse mortelle », dit M. Sainte-Beuve. 
Voici ce dialogue : « Ah I voyons, dit Condorcet 
avec son air et son rire sournois et niais , un 
philosophe n'est pas HSLché de rencontrer un 
prophète. R Vous, monsieur de Condorcet, vous 
« expirerez étendu sur le pavé d'un cachot^ 
« vous mourrez du poison que vous aurez pris 

< pour vous dérolier au bourreau, du poison que 
« le bonheur de ce temps-là vous forcera de 
c porter toujours sur vous. » 

K Vous, monsieur de Chamfort, continue Ca- 
« zotte, vous vous couperez les veines de vingt- 
« deo.\ coups de rasoir, et pourtant vous n'en 
« mourrez que quelques mois après. » 

Les autres convives eurent leur tour, et c'étaient 
les plus illustres : Yicq d'Azyr, Bailly, Males- 
herbes, Boucher : « Oh! c'est une gageure, s'é- 
crie-t-on de toutes parts; il a juré de tout ex- 
temiiner. » — « Non, ce n'est pas moi qui l'ai 
« juré. » — Mais nous serons donc subjugués par 
Itt Tores et les Tartares? — « Point du tout : 
« je vous l'ai dit, vous serez alors gouvernés par 
« la seule phitoiophie^ par la seule raison» » 

«Voilà Men des miracles, dit enfin La Harpe, 
et vous ne m'y mettez pour rien. » « Vous y se- 
«rez (loi réplique Cazotte) pour un miracle 

* tout aussi extraordinaire : vous serez alors 
« thrétien. » 

Cette partie de la prophétie rassure Chamfort. 
« Si, dit-Il, nous ne devons périr que quand La 
Harpe sera chrétien, nous sommes immortels. » 

Les femmes présentes semblaient hors de 
cause. « Pour ça, dit la duchesse de Grammont, 
BOUS sommes bien heureuses , nous autres fem- 
iseSy de n'être pour rien dans les révolutions. 
Quand je dis pour rien, ce n'est |)as que nous 
ne nous en mêlions un peu ; mais il est reçu 
qu'on ne s'en prend pas à nous, et notre sexe... » 

• Votre sexe, mesdames (c'est Cazotte qui parle), 
« ne vous défendra pas cette fois ; et vous au- 

* rez beau ne vous mêler de rien , vous serez 
> traitées tout comme les hommeS| sans aucune 
■ difiéreDee quelconque. » 
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Alors le dialogue devint de plus en plus fati- 
dique. Cazotte montre dans le lointain de plus 
grandes dames que la duchesse, des princesses, 
et plus encore, allant à Téchafaud. 

« Vous verrez, continua ironiquement la du- 
chesse de Grammont, qu'il ne me laissera seu- 
lement pas un confesseur? «Non, madame, vous, 
tt n'en aurez pas , ni vous ni personne. Le der- 
« nier supplicié qui en aura on, par grâce, sera... » 

n s'arrêta un moment : — «Eh bien t quel est 
donc l'heureux mortel qui aura cette préroga- 
tive ?» — a C'est la seule qui lui restera, et ce 
a sera le roi de France ! » 

Le maître de la maison se leva brusque- 
ment, et tout le monde avec lui... Telle aurait 
été, en résumé, cette prophétie, où, au dernier 
mot, Cazotte se prédit à lui-même sa fin. 

Si Cazotte n'avait pas prophétisé cette grande 
commotion, ses nouvelles idées Ten rendirent 
l'adversaire prononcé. Sa correspondance, saisie 
aux Tuileries chez l'intendant de la liste civile, 
le fit arrêter après le 10 août 1792. É^ppé au 
massacre des prisons dans les journées de sep- 
tembre, grâce au dévouement, aux courageuses 
instances de sa fille Elisabeth , le vieillard fut 
bientôt arrêté de nouveau et traduit devant le 
tribunal révolutionnaire, qui l'envoya à la mort; 
rapprochement de circonstances qui a inspiré ce 
b^u vers à l'un de nos poètes : 

Des bourreaux l'ont absous, dea Juges l'ont frappé. 

(c Vieillard, lui avait dit le président du tribu- 
nal en rendant un involontaire hommage à la fer- 
meté, au sang-froid de cet homme probe et ver- 
tueux, envisage la mort sans crainte : elle n'a 
rien qui puisse t'efTrayer. » Cazotte le prouva en 
montant à l'échafaud d'un pas assuré, le 25 sep- 
tembre 1792. 

Ses Œuvres morales et badines, recueillies 
en 2 vol. in-8«, ou 7 vol. in-18, ont eu plusieurs 
éditions. En y ajoutant quelques productions plus 
sérieuses et le titre de historiques et philoso- 
phiques, on en a publié, en 1817, une édition plus 
complète, en 4 vol. in-8°. Ses contes arabes for- 
ment la Suite des Mille et une nuits, et les 
quatre derniers volumes du Cabinet des fées sont 
aussi une production de Cazotte, qm' les retraduisit 
ou plutôt les imita en français d'après une version 
littérale et presque illisible d'un moine d'Orient, 
dom Chavis. [ Enc. des g. du m. avec addit. ] 

Son fils, J.'Scévole Cazotte, servit dans l'ar- 
mée des émigrés, et mourut bibliothécaire à Ver- 
sailles, le 20 juin 1853. Il publia ses Mémoires 
sous le titre : Témoignage d*un royaliste; 
Paris, 1839, 10-8**. 

Son petit-fils, /.-5. Cazotte, est aujourdliui 
vice-consul de France à Vaiparaiso. 

La Harpe, Œuvres. — Gérard de Nerval, Let lUumi» 
neif Paris, 1851. —Sainte Beuve, Causerie* du lundi, VIII, 
lia. — 3îem. de la baronne Oberhirch , Paris, isira, In-la. 

CAZOUTNT OU CAEWTMT {Zocharie ben- 
Mohammed-ben^Mahmoud) , célèbre natura- 
listearabe, naquit àCazouyu ouCasbin, villede la 

11. 
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Perse (d*oà aoa surnom), vers l'an 1210 de J.-C. 
(609 delliégire), et mourut le 7 août 1283 (682 
de lliégîre). H se Tantait laî-m6me de descendre 
de riman Malek, qui fonda, au huitième siècle 
de notre ère, le rite malél(ite, suîtî atijourdliui 
dans presque tout le nord de TAftique. Cazouyny 
étudia à Bagdad, alors le centre des lumières, 
et séjourna quelque temps À Mossoul , où il se 
lia d'amitié avec un ancien ministre des enfants 
de Saladin, et à Damas (vers 1233) , où il en- 
tretint, comme il nous rapprend lui-même, des 
relations aTce un écrivain mystique, nommé 
Mohy-eddin-ibn-Arabi. Après s*ètre initié à la 
connaissance du droit, de la géographie et des 
sciences naturelles , il fut appelé par le khalife 
de Bagdad à remplir les fonctions de cadi à Vas- 
seth sur le Tigre et à Hilla sur TEuphrate. De- 
puis la prise de Bagdad par les Tartares (en 1258) 
et la chute du khalifat, il vécut dans la retraite. 
Ce f^it là prohablement qu'il composa les ou- 
Trages qui Tont fait surnommer le Pline des 
Oritntaux, et dont le plus important a pour 
titre : Merveilles des choses créées et singula- 
rités des choses existantes. Voici l'analyse qu'en 
donne M. Reinaud, dans l'Introduction à son ex- 
cellente traduction d'Ahoulféda. « L'ouvrage de 
Cazouyny se compose de deux parties et d'une 
Introduction. L'introduction est consacrée à la 
classification générale des êtres et de leurs fa- 
cultés, d*après les philosophes grecs, notam-* 
ment d'âpre Aristote. Dans la première partie , 
qui est très-courte, l'auteur traite de ce qu'il 
nomme les choses d'en haut, et dans la seconde 
des choses d'en bas. Les choses d'en haut sont : 
le soleil , la lune , les astres , les anges , les gé- 
nies, etc. Il y est aussi question des calendriers 
arabe, syrien, persan, des fêtes, etc. La se- 
conde partie comprend le tableau général de la 
terre et les phénomènes terrestres, les météores, 
les yents. De là l'auteur passe à la division delà 
terre en sq>t climats, aux dilTérentes mers et aux 
principaux fleuves ; il explique la cause des trem- 
blements déterre; il dépeint la formation des 
montagnes, l'origine des rivières, des sources 
et des puits. Il s'y rapproche de la théorie dite 
neptunienne, ou de Wemer. Enfin la description 
des minéraux, des plantes et des animaux, de 
f homme, sous le point de vue anatomique, in- 
tellectuel et moral, occupe à elle seule la moitié 
de l'ouvrage. L'auteur a mis à contribution, 
outre les Grecs, les écrits d'Avicenne, d'AIby- 
rouny, la relation d'Ibn-FozIan, d'Abou-Hamid 
de Grenade, d'Aldjaheh, de Massoudy et d'Ah- 
med de Thous. Malheureusement il n'avait pas 
plus de critique et de méthode que Pline : il 
classe les rats et les gerboises avec les insec- 
tes , etc. Néanmoins son ouvrage est fondamen- 
tal, et il y aura une lacune dans la connaissance 
de la littérature arabe en Europe tant qu'on 
n'en aura pas publié une édition textuelle (1). 

(1) M. Ctément-MuUet a'oecape, aa rapport de M. Kel- 
paad, depuis plotieun anotes à remplir celle UcnDe. 



(Les Persans m possèdent une Tenion dans leur 
langue, et on trouve dans les bibliothèques, 
dans l'une et l'antre version, des exemnlairesde 
choix, qui sont accompagnés d'îUumfaiures. Mal- 
heureusement dans la plupart de ces manuscrits 
le texte est incomplet, le style incorrect et four- 
mille de solécismes. » Plusieurs fragments de cet 
ouvrage ont été traduits par Sylvestre de Sacy, 
dans sa Chrestomathie arabe. Le chapitre sur 
l'astronomie a été reproduit dans la Description 
du globe céleste ciifique d'AssemanI, dans le 
Traité d^astronomie d'Alfeigani, et dansle Com- 
mentaire de Hyde sur Ouloug-Bey. Le chapitre 
des Constellations arabes a été publié daosles 
Recherches sur l'origine et la signification 
des noms des constellations par Ideler ; Berlio, 
1809. Enfin , plusieurs fragments de la seconde 
partie ont été traduite par M. de Chézy, en 1806. 

Un autre ouvrage de Cazouyny est intitulé : 
Monuments des pays et histoire de leurs ha- 
bitants; c'est une espèce de dictionnaire, où les 
noms des lieux sont rangés par ordre alpiiabé- 
tique, tandis que chaque climat forme un cha- 
pitre à part. L'auteur dit, dans la préface, 
« qu'il a consigné dans ce livre le résultat de ses 
lectures , ainsi que ce qu'il avait entendu dire 
et vu de ses yeux ». H invoque cependant les 
mêmes autorités que celles du livre précédent. 
Les Merveilles des pays ne paraissent être 
qu'une nouvelle édition des Monuments des 
pays avec des augmentations. Le texte arabe de 
cet ouvrage a été publié par M. Wûstenfeld. Déjà 
Uylenbroek avait donné la partie qui concerne le 
Djebal, dans Iracx Persicœ descriptiones, et 
M. Gildmeister la partie qui traite de l'Inde, 
dans Scriptorwn Àrabum de rébus Indicis loci 
etopuscula. F. H. 

HadJI-Khalte , Dietimm. bibUoçraphi^w. - Casirt, 
Bibl. Eteurial, — M. Reinaud, introduction a ta Ceo- 
çraphU d'Abqnlféda, p. cxiiv. etc. 

GBA {Didier ue), théologien espagnol, de 
l'ordre des franciscains, natif d'Aguda, mort en 
1640, au monastère d'Ara-cœli. Il fut commissaire 
général des franciscains à Rome. On a de lui : 
Archeologia sacra principum apostolorum 
Pétri et Pauli ; Rome, 1636, in-4'» ; — Thésau- 
rus Terrx Sanctœ, guem seraphica Minorum 
religio de observantia inter infidèles, per tre- 
centos et amplius annos, religiose custodit 
et fidelUer administrât ; Ma,, 1639, in-4*. 

AotoDlo, Biblioth, hisp. nova. 

GÊAN-BBRMUDBZ {Don Juan-Auçustin), 
littérateur et critique espagnol, né à Gijon, dans 
les Asturies, le 17 septembre 1749, mort le 3 dé- 
cembre 1829. D s'occupa de bonne heure de tout 
ce qui a rapport aux beaux-arts, à la connais- 
sance desquels l'initièrent les conseils du savant 
don Martin de Ulloa et les leçons de doc Juan de 
Espinal et de don Antonio Rafaël Mengs. Après 
avoir été pendant quelque temps secrétaire da 
conseil des Indes à Madrid, U se retira à SérOle, 
où il fonda une académie des beaux-arts, qu6 
protégea et doU le roi Cliaries m. Cean Ait J'am* 
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intime de Joteflanos, son eomfwtnote. Ses prin- 
dpaicL oirrrages sont : 2Hecionario historico 
de los mas illzutres prof essores de las bellas- 
artes en Espana; Madrid, 1800,6 vol. in-S"; 
lOQTce piédease à consulter sur les peintres es- 
pagnols ; — Descripcion artistica de la catedral 
de SevUla; SéTiHe, 1804, 1 toI. in-8<>; » Des- 
er^peloH artistica del hospital del Sangre de 
5foifto; Valence, 1804, in-8®; — Lettre sur la 
connaissance des peintures originales et des 
copies, eo espagnol ; dans la Minerva du 21 jan- 
Tier 1806; — Carta sobre el estilo y gtisto 
en la pinttara de la escuela swillana; Cadix, 
1806, in-8*>; — Memorias para la vida del 
G. M. de Jùvellanas; Madrid, 1814, in-8^; -. 
IHàlogo sobre el arte de la pintura; Sé- 
TiOe, 1819, m-8°; — Dialogue entre le cardinal 
de Dorja et don Juan Carreno, peintre de 
Charles X/, sur le mérite de ses portraits, 
coespagnoT; dans le Censeur de 1820;— <^a^r6 
dialogues entre Berruguete et AUmso Cano, en 
espagncd ; ibid., 1822; — Analyse tTun bas-relieif 
de Torregiano, en esfiagnol; ibid., 1822; — 
Vart de la Perspectivedans les arts du dessin; 
par Frandsoo de Blilizia, traduit de l'italien en es- 
pagnol; Madrid, 1827, in-4^' ; ~ Noticias de los 
arquUectos y arquUectura de Espana*, ibid., 
1829, 4 Tol. ln-4''; -~ Sumario de las antigue- 
dades romanas que hay en Espana, en espe- 
ci<U los pertenecientes a las bellas-^irtes, ou- 
▼rage posthnme; ibid., 1832, in-fol. Cean a laissé 
d'autres oovrages manuscrits. 

Dm. Sébastien de Minano, f^U de CêanBérnuide% — 
Caxttt«4ê Madrid. - Gaeronlt, Esp., damtVniv, pitt. 
~ ncknor. iiUt.o/SpanUh literat. lU, S89. 

cebâ (Ànsaldo), poète et tittérateur itaUen, 
né à Gènes, en 1565; mort dans la même ville, le 
12 aTril 1623. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages en vers et en prose, dont voici les 
principaux : un discours pour le couronnement 
d'ÀugQste Doria ; Gènes, 1601, in-8°; ~ Eime, 
ou poésies lyriques; Rome, 1611, in-4**; -~ // 
eutadino di republica; Gènes, 1617, in-fol.; 
Milan, 1805 et 1825, in-S*', et in-16; — Eser- 
dzj accademici; Gènes, 1621, in-4*', — Il 
Gonzaga; ibid., 1621, in-4«; — iZ Doria, ibid., 
1621,in-8<*; — Trois tragédies : le Gemelle Cor 
puane, Aldppo et la Principessa Filandra; les 
denx premières font partie du Choix des tragé- 
ittes de Maffei, Vérone, 1723, 3 vol. in-^"" , et la 
dernière fut împriméeÀ Gènes en 1721, in-8''; — 
Deux volumes de lettere; Gènes, 1623, in-8*; 
— Istoria Eomana italiana. 

^ouitPhuuothêca. - GlaïUnlaDl, SeHUoH UgurL ^ 
Sopranl, SerittoriLiguri. - Oldoln, jtthauBumLigutti- 
eum, 

cÈBn (Ki^), philosophe grec, néÀ Thèbes, 
vers ran 404 avant l'ère dirétienne. H fat l'ami 
de Socrate et de Platon, qui l'a placé parmi les 
interloeoteors du dialogue intitulé le Phédon, et 
qoi en bit l'éloge dans une de ses lettres. H com- 
lK»a, sekm Diogène Laerce, trois dialogues, dont 
ftneiNNuest parrenu qu'on seul, intiH»|éle Tdh 



bleau (nivaÇ).'I>ans cet écrit, «l'un style élégant 
et d'une morale pure, Tanteur cherdie à montrer 
que les vices et les malheurs des hommes vien- 
nent de ce qu'ils font consister le bonheur dans 
la possessiondes Mens terrestres et des richesses. 
Quelques passages où l'on remarque des allusions 
anx doctrines de Zenon et d'Aristote ont amené 
divers critiques à révoquer en doute l'authenticité 
de cet oavrage; des érudits judicieux ont pensé 
que le fond du livre était bien l'oeuvre du disciple 
de Socrate, mais que des interpolations s'y étaient 
glissées dans le texte primitif. Quoi qu'il en soit, 
on est d'accord pour reoonnaltre de Télévation, 
de la grâce et une mtention excellente dans cette 
espèce d'allégorie qui retrace tous les penchants, 
bons on mauvais, de la race humaine. Imprimé 
maintes fois à la suite de Théophraste, d'Épictète 
ou dans divers recueils, le Tableau a été publié sé^ 
parement en 1689 et en 1720, parGronoviusetpar 
Johnson, avec accompagnement habituel de longs 
commentaires; ces éditions ont été effacées par 
celle qu'a donnée Schweighaeuser à Strasbourg, 
en 1806, in-8<*; elle offre un texte soigneusement 
revu sur divers manuscrits. L'édition de Thieme, 
Berlin, 1810, contient de bonnes notes; mais elléb 
sont en langue allemande. Gilles Corrozet avait, 
en 1543, fait passer en vers français l'ouvrage 
de Cébès; Gilles Boileao, Lefebvre de Ville- 
brune, Belin de Ballu, Camus, Thurot, l'ont tra- 
duit en prose; il en a été publié à Madrid, en 
1793, une paraphrase arabe. 

G, B. 

SéflD, Hittoin de V Académie des interipttons, lU, 
1S7. — Cajloa, même recaell, XXIX, 149.*— Gasnier, même 
recueU. XLVUI. Mi — Schilling, iJeber die Sehr\ft des 
Cekes, gewtMU UCvaÇ, dans it Uagazinf Or Schuten, 
Brème, 1790, I, i89. - Flade, Ueber den Cebes und des- 
sert Cemdlde, Friboarg, 1796, In-**. — Rlopfer, DissertO' 
tUmes /// dé Cebetis Tabulai Zwlckaa , isis-is». -- 
Knoll, Kebes des Tkebaners Gemdtdet Holtwell. ISM. 

GECGARBLLi (Alphonse), historien italien, 
natif de Bovagna, en Toscane, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. On a de lui : 
DelC Historia di casa Monaidesca libri V; 
Ascoli, 1580, in^<*. L'auteur de cet ouvrage fut 
arrêté et condamné à mort, sous le pontificat de 
Grégoire XIII, pour avoir altéré les pièces dont 
il avait fait usage. 

MaratorI, Scriptores rerum itaUearum. 

CBCCHi ( Jean-Marie ), jurisconsulte et poète 
comique italien, né à Florence, en 1517, mort le 
28 octobre 1587. 11 fut homme de loi, et consacra 
ses loisirs à la culture des lettres. Ck>mmc auteur 
comique, il n'est pis aussi connu, même en Ita- 
lie, qu'il mériterait de l'être. D'après Jules Negri, 
le nombre de ses pièces s'élève à quatre-vingt- 
cinq, dont vingt-cinq comédies et soixante tragé- 
dies. «L'auteur, ditGinguené, homme de loi de 
son métier, écrivain élégant et facile, esprit aussi 
fin et aussi gai que fécond, passait avec une sou- 
plesse étonnante d'un ton et d'un sujet à l'autre, 
d'une pièce obscène à une représentation grave 
et mêmepieose, de l'Assiuohk VŒdipe à Colone, 
^u martyre d'un sainfiou à la naissatmce, ^ vxatî 
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et la résnmetioii du Clirist; en on mot les 
produetioos de son g^e et de son talent of- 
fraient, comme les mœurs de son siècle^ un mé- 
lange confus de religion et de libertinage, de 11* 
cence et de crédulité. » Nous ne citerons que les 
liièoes qui ont été publiées : ia D^te, comme- 
dto inpro$ai Venise, 16&8; -* i*Assiw>lo; ibid., 
lûâO, — ia Moglie, commedia ; ibid., lô&O; — 
ilServigiaU: Florence, 1661; — il Cwredo, 
comnudia in v&rsi; Venise, 1 ô8S ; » la Sliava ; 
ilnd., 1585, in-8*; — ai Donielio, commedia in 
versii ibid., ib^b;^$V ineanietimi; ibid., 
1585; -* to Spiriio; ibid., 1685; - h Stufa- 
juolo ; ibid., t585. De ces dix comédies, la plu- 
part tiréea de Plante et de Téreoce, les trois pre- 
mières ont été imprimées à Venise, 1 550, in-1 2 ; la 
quatrièmeà Florence, 1 561 , in-8^, et les six autres 
à Venise, 1 585, in-8**. VAêsiuolo est \à meilleure ; 
elle Alt représentée ^à Florence, en 1515, devant 
le pape Léon X. On a encore de Cecchi : Esal- 
iazionê delta Croce^ rappresentasione ; Flo- 
rence, 1589 et 1503, in-8*; — la Condone^ 
ocioolamenio di maestro Bar Mini dal canto 
dei Biecheri, sopra il êoneito {del Bemi), 
foisero e beocafiiM mapi eurrosti; ibid., 
1583, 1587, 1605, in-8°. 

ToMcani iUustri. - GlDgaen«, UUt. UU. éf Italie, VI, rs. 
*CBGGHixi (Marins), médecin italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième siè- 
cle. On a de lui : BUancia/atta in Homa 
fra H due modi di curare le/erite, etc.; — 
Elenchaw, lectionum onalomicarum ; Aome, 
1686, in-4«. 

Carrère, BibUothéque Ni/de la médeoitu. 

«CBCCHiNi { Pierre-Marie), àrtHsie drama- 
tique et auteur comique italien, natif de Ferrare, 
Tîvait dans la première moitié du drx-septième 
siècle. Il fut anobli par l'empereur. On a de lui t 
Trattato sopra farte comica, cavato dall 
opère di S. Tommaso e da alM santi; Lyon, 
1601 ; — la Ftaminia schiava, commedia ; Ve- 
nise, 1612, în-12; — Lettere facete, e mémo- 
rail ed alcuni brevi discorsi intovno allé 
commedie^ commedianti, e spettatori delC 
istesso; Venise, J622, in-4"; — Tratti délie 
moderne comédie, etc.; Padooe, 1628, in-4«. 

CinelU, Bibl. volante. 

CECciffife i»B' SALVATr. Voy, Saltiati 
(Francesco). 

*cÉCEi»è» (KYjxeiïyiç), d'Hermione, poëte 
grec , connu par la mention que folt de lui Aris- 
tophane dans sa comédie des Nuées. Suivant 
le scoliaste d'Aristophane, il est également parlé 
de Céceidès dans les Panoptse du poète co- 
mique Cratinus. 

Saldas. -^ Bode, Gegeh^âer Lyr, Dichtitumt dw Bel- 
Un, u. aos, note. 

GEGCO D'ASGOLi, célèbre encyclopédiste 
italien, né à Ascoli, en 1257, brûlé en 1327. Il 
est désigné dans toutes les biographies sous le 
nom que nous venons de transcrire ; mais son 
véritable nom était Francesco (dont Cccco est 



un diminutif) Stabiu. Il se livra à l'étude da 
Tastrologie et des mathématiques, et il professa 
à Bologne. On a prétendu que sa répatation 
comme médecin Tavait fait appeler à Avigoon 
par le pape Jean XXII, et qu'après avobr été 
Tami de Dante, il s'était brouillé avec lui ; mais 
ces détails paraissent dénués de londeaMot. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'ayant été accusé d'avoit 
tenu des propos hostiles à la foi catholique, Cecoo 
fut, le 16 décembre 1324, condamné par l'io- 
quisition à des jeûnes, à des prières et à une 
amende de 70 livres. Cette sentence le décida 
à se rendre à Florence, où l'attendait un sort plus 
funeste. De nouvelles imprudences attirèrent 
sur lui toutes les rigueurs du redoutable tribunal, 
auquel il aurait dû se trouver trop heureux d'a- 
voir échappé une première fois. Le 16 septembre 
1327 il fut déclaré hérétique par le frère Ao- 
curse, de l'ordre des Frères Mineurs, et inquisi- 
teur à Florence. Livré au tribunal séculier, il fut 
brûlé le même jour. U parait que les admira- 
teurs de Dante, que Cecco avait critiqués, ne 
furent point étrangers à cette sentence barbare: 
le ianaUsme littéraire se joignit À l'intoléranea 
pour ûiire périr ce nalbeuieux. Cecco laisse de 
nombreux ouvrages, dont la plupart sont restés 
manuscrits ; le plus remarquable est un poëme, 
encyclopédie scientifique, intitulé TAcerte, 
nom qui dérive sans doute du mot aeermu, à 
cause de la multitude d'ofaj^ets dont il est ques- 
tion dans cet ouvrage. 11 n'est point aclievé, et 
se compose de quatre livres i le premier roule 
sur Tastronomie et la météorologie; le second 
traite de l'influence des deux , de la physiono- 
mie, des vices et des vertus ; dans le troisième, 
il est question de l'amour des animaux, et des 
minéraux ; le quatrième présente un grand nom- 
bre de problèmes naturels et moraux, avec leurs 
solutions; quant au cinquième livre, qui était 
destiné à la théologie, il ne faut pas s'y arrêter, 
puisque le premier chapitre seul a été terminé. 
Cecco était un homme d'un profond savoir et 
d'un talent fort au-dessus de la réputation qu'il 
a conservée. Il avait recours, chose presque 
sans exemple à son époque, à l'expérience et à 
l'observation pour découvrir des faits nouveaux; 
et il devait à cette sage méthode des connais- 
sances fort avancées pour le quatorzième siècle. 
II parle des aérolithes métalliques , des étoiles 
filantes ; il explique assez judicieusement la for- 
mation de la rosée; il rattache l'existence des 
plantes fossiles aux révolutions du globe qui ont 
formé les montagnes. Il semble môme avoir faidi 
que d'une façon assez claire la circulation du sang. 
La première édition de VAcerba , Brescia, sans 
date (vers 1473), in-folio, est excessÉvemeut rare ; 
elle fut suivie die plusieurs autres, imprimées en 
U76, 1478, 1481, 1484, etc. Dîna Tespaee d'une 
cinquantaine d'années on en compta plue de 
vingt, preuve du succès qu'obtint alors cet ou- 
vrage. La plupart de ces éditions sont d'ailleurs 
détestables; le texte est altéré presqu'à chaque 
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rers : les. imprimean du fleixième siècle ayant 
fait, par prudence , des suppressions et des mo- 
difications, c'est au teite primitif qu'il fout 
avoir recours. On regarde Védition de Venise , 
1510, iii-4% comme une des moins mauvaises. 
6. Brunet. 

UmM^&rU àeoH EretMs Roma, 170T, in-rollo, t. HT, 
p. 410 - NleéroD, Mémoirw, t. XXX, p. tM.-Ttrabos- 
dil, Storia delta leUratura, t. IX et X. — Quadrio, 
Storia tVofni poetia, t. IV, p. S8.— Mercier de Saint-Lé- 
ger, BoUce Insérée dans le Magasin éncffelopédique, 
» senntoal an vi. — MatxueheUt, Serittori 4*Italia, 
1 1, part t, p. 1111. — Carbonl, Memotie intoruo ai 
IHteraii di Àtcoii^ 1890, io-40, p. 81.~ Llbri, Hitt, de» 
Scienees mathématiques en Italie^ t. Il, p. 191. 

CeCGO BRAVO, Voy, MOMtELATICI. 

€BGiL ( Guillaume ), homme d*État anglais, 
baron de Burldgh ou Burghley, né le 13 sep- 
tnoiire 1530, à Boum, dans le comté de Lin- 
coln, mort le 4 août 1598. Il étudia le droit à 
Cambridge et à Londres. Ayant triomphé dans 
une controverse avec deux prêtres irlandais sur 
ia suprématie du pape, il gagna la ftiveur de 
Henri vm, qui lui ouvrit une carrière brillante. 
Des rdations de fomille lui avaient donné de 
IHnflaeoce à la eour d*Édouard VI ; et lorsqu'en 
1547 Timcle du jeune roi, Edouard Seymour, 
qiii fat ensuite duc de Somerset, devint pro- 
tecteur du royaume, il nomma (1548) Cedl se- 
crétaire d'État, n sut se maintenir malgré les 
vicissitudes de la fortune de son bienfkitenr; et 
quand celui-ci enfin fut renversé, en 1551, Ge- 
cil perdit à la vérité pour quelque temps sa li- 
lierté, mais bientôt après il se vit si fermement 
établi dans la foveur du roi que même le tout- 
pmssant duc de Morthumbcriand le traita avec 
distinction et lui rendit ses emplois. Au milieu 
des intrigues des factions qui divisaient la 
cour, il ne s'occupa que de ses devoirs. Quand 
Édooard lui présenta à signer l'acte qui institua 
Jeanne Grey héritière du trône, U refusa de 
faire plus que d'appoaèr son nom. Après la mort 
> de ce prince, Northumberland ne put jamais dé- 
cider Cedl à rédiger la proclamation en faveur de 
Jeanne Grey et contre Marie, qu'on traitait alors 
de bâtarde. Cedl profita de l'absence momen- 
tanée deN<Nrfliumberiand pour délivrer les mem- 
bres da conseil secret enfermés dans la Tour. La 
plupart d'entre eux se déclarerait pour Marie, et 
qneJ(ioes*mis allèrent la Toir le soir même. Cecil 
lui-même se rendit auprès d'elle, et, malgré tout 
ce qu'on avait fait pour la prévenir contre lui, il 
en fut bien accueilÙ. Ne voulant pas changer de 
croyance, il perdit à la vérité ses emplois, mais 
il resta en iMnne intelligence avec les minis- 
tres, et fut nommé membre du parlement pour 
le coûté de Lincoln. 

Cette élection lui lunniit Toccasion de manifes- 
ter sa frandiise et sa fermeté, jointes à une rare 
activité et à une sagacité admira()le : aussi son 
infloence dans les délibérations futrelle très- 
grande, n entretint une correspondance secrète 
avec la princesse Élisabetti, et lui donna des avis 
qui, dans la position critique ou die se trouvait , 



durent être très-précieux pour elle. Quand, en 
1558, cette princesse monta sur le trône, elle le 
nomma membre du conseil privé et secrétaire 
d'État. Il prit une part active à la réforme de 
l'Église, comme à toutes les affaires de l'État. La 
faveur que lui témoignait la reine et la considéra* 
ti'on dont U jouissait auprès d'elle lui suscitèrent 
des envieux, parmi lesquels le comte deLeicester, 
favori d'Elisabeth, Ait son ennemi le plus dange- 
reux. Mais Cecil n'en sut pas moins maintenir son 
influence, et il continua de diriger avec beaucoup 
de prudence les affaires extérieures. Évitant les 
ruptures, il employait souvent la ruse et les 
négociations secrètes pour détourner les dangers 
qui menaçaient sa patrie. C'était une politique 
que rendait nécessaire alors l'état de l'An^e- 
terre, déchirée à l'intérieur par un parti redou- 
table et menacée au dehors par les puissances 
catholiques et par l'alliance de la France avec 
l'Ecosse. Pour neutraliser cette dernière, il y 
favorisa la réformation ; et il paraît n'avoir pas 
été étranger aux troubles qui forcèrent enfin 
Marie Stuart à chercher un refuge en Â.ngle- 
tenre.En 1571, une insurrection dangereuse dans 
le nord de l'Angleterre fut étouffée par les sages 
mesures de Cecil. Pour lui marquer sa grati- 
tude, Elisabeth le nomma bai'on Burleigh. Lors- 
que la conspiration de Babington en faveur de 
Marie Stuart, prisonnière, eut été découverte, 
Cecil insista sur la condamnation de Marie. 
Quand la sentence fut exécutée, il parut pour 
quelque temps avoir perdu la faveur de la reine; 
mais il parvint à reconquérir toute son influence 
lorsqu'on 1588 la flotte invincible de Philippe 
menaça l'Angleterre. Son plan de défense porte 
l'empreinte de sa sagacité et de son habileté or- 
dinaires. Il conclut aussi, et ce fut son dernier 
travail, la paix entre l'Angleterre et l'Espagne, 
malgré les projets belliqueux du comte de Sus- 
sex. Ses mœurs irréprochables, son affabilité, 
sa fermeté, sa prudence et son admirable acti- 
vité ont été reconnues par ses contemporains ; sa 
vie privée fut sans taciie. [Encyc, des g. du m. ] 

Arthar CoUfns, Fie de G, Cecil, — Llngard, Ilist. af 
Engl. — Hame, Hist. (tf Engl. — Narea, Mém. of th» 
life and administration 0/ fT. Cecil, Londres, isss- 
188S. S Tol. la-V>. BiograpMa Britan. - AiUn, General 
Biogr, 

CECIL (Robert), homme d'État an^s, fils du 
précédent, né en 1563, mort le 21 mai 1612. 
Après avoù* été ambassadeur près de la cour de 
France, il fut élevé en 1596, par la reine Elisa- 
beth, au poste de secrétaire d'État, et envoyé en 
France en 1597, pour négocier la paix entre ce 
royaume et l'Espagne. Comme son père, il pos- 
séda ia confiance de sa souveraine jusqu'à sa 
mort. Antagoniste du comte d'Essex, il fut un des 
principaux auteurs de ia perte de ce favori. Jac- 
ques I«', qu'il avait contribué en secret à faire arri- 
ver au trône, lui fut attaché par politique, le conti- 
nua dans ses emplois, et le fit successivement ba- 
ron d'Essendem, vicomte de Crambom et comte 
de Salysbury. La conduite de Cecil envers Essex 
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et Viâlter Raldgjh lui ayait attiré la haine d*im 
grand nombre d'Anglais. Si ces imputations, 
jointes à d'autres reproches moins graves, mais 
peut-être mieux fondés, ont entaché sa mémoire, 
il n'en faut pas moms convenir qu'il fut le plus 
habile ministre de Jacques F'. Edmond Sawyer 
a meAré plusieurs lettres de Cecil dans les Mé- 
moires d'Étai;haoâitAt 1726, 3 vol. in-fol., et 
lord Halles a publié la Correspondance secrète 
de Robert Cecil avec Jttcques VI, roi d'Éoosse; 
Londres, 17A6, in-12. 

Rome, //to(. Vf EnçL - liogard, Biti, €f Bngl. — 
Bioç. BriL 

céciLB (sainte), YÎer^ et martyre, était 
Romaine, d'une fomille distinguée, et vivait pro- 
bablement dans la première moitié du troi- 
sième siècle. Elevée dans le christianisme, elle 
toi obligfte par ses parents d'épouser le jeune 
Yalérien, qui ne partageait pas ses croyances reli- 
gieuses ; mais elle ne tarda pas à le convertir, de 
même que Tiburge, son beau-frère, et un officier 
nommé Maxime. Us furent arrêtés et condamnés 
à mort comme chrétiens. Quelques jours après , 
Cécile eut le mêmesort, et mourut avec beaucoup 
de courage. On ne sait ni l'époque ni les circons- 
tances de ce martyre. « Les actes de cette sainte, 
qui ont, dit l'abbé FeUer, peu d'autorité, placent 
sa mort vers l'an 230, sous Alexandre Sévère. » 
Le nom de sainte Cécile est depuis fort long- 
temps dans le canon de la messe. L'église bâtie 
80U8 son invocation à Rome, in Trastevere, est 
on titre de cardinal-prêtre. Les musiciens l'ont 
prise pour patronne, parce qu'en chantant les 
louanges du Seigneur, disent les Actes de 
son martyre, die joignait souvent la musique 
instrumentale à la musique vocale. On connaît 
les beaux tableaux de Sainte Cécile, par Ra- 
phad, le Dominiquin, Cario Dolce et autres. 

Bollandiis. Jeta sanctorum. — TiUemoDt, Metmoires 
«eclMiastifiMS. — Baillet, ^«es des saiiU$. — Bozios 
apod Sorion. Jeta soMctm Cot Aartna;. — FeUer, XNcC 
Misioriqme. 

ciciLB, princesse suédoise, fiUe de Gus- 
tave I^, née en 1540, morte à Bruxdles, en'1627. 
Elle se rendit célèbre en Suède et en Allemagne 
par ses galanteries amoureuses , et fut réduite, 
sur la fin de ses jours, à vivre dans un état de 
misère et d'abandon. 

Mographiê MMiveneUe. 

CÉCILE (A. JC.), littérateur français, né en 
1770, mort en 1804. On a de lui : Geneviève de 
probant, tragédie en trois actes, jouée avec 
qudque succès en 1797, et imprimée in-8"; — 
Tableau historique, littéraire et politique de 
Van Ti de la république française; Paris, 
an vn, in-S**; ouvrage fait sur le modde des 
Annales de la république française, d^Niis 
l'an m, par P. X. Leschevin (6 vol. in-S*"), et 
qui a pnÀablonent fourni à M. Lesur l'idée de 
son Annuaire historique; — le Tasse, tragé- 
die en cinq actes et en vers. Le peu de succès 
de cette dernière pièce dérangea le cerveau de 
fauteur^ qui mourut à Charenton. 



Ue Bu, DM. tme^c. de ta France. — Biog. univ, et 
portiU. de» eontemp, — Qnérard, la France iittéraire . 

CÉCILIBN. Voy. DONAT. 

CBCiLirs ou c jECiuvs STATi vSy poêts co- 
mique latin, mort vers l'an 168 avant l'ère chré- 
tienne. Sdon Aulu-Gdle et saint Jérôme, il était 
Gaulois insubrien et natif de Milan. D'abord es- 
dave, il reçut dans cette conditioii le surnom 
de Statius, qui lui resta après son affranchisse- 
ment. 11 mourut un an plus tard c{u*Ennius, et 
deux ans avant la représentation de VAndrienne^ 
qui avait été soumise à sa critiqae et qui excita 
toute son admiration. Térence fut, dit-on, re- 
commandé à Cecilios par les édiles, et reçu par 
le vieux poète courtoisement, mais froidement. 
Puis, à la lecturede la première scène, Cecilios se 
leva enthousiasmé , et fit asseoir pi^s de lui le 
jeune poète, dont il vanta Toeuvre avec dialeur. 
n ne nous est parvenu que les titres de quarante 
pièces de CeeiUus, avec un assez grand nombre 
de trop courts fragments. On ne peut donc ap- 
préder cet écrivain que sur la foi de ceux qui 
l'ont pu connaître. Les Romains avaient sans 
doute de lui la plus haute opinion, puisqu'ils Je 
plaçaient entre Plauteet Térence. «Cecilius, dit 
Yarron, excelle dans la conduite de son action, 
Térence dans le dévdoppement des caractères, 
et Plante dans le dialogue ». On ne pouvait mieux 
rendre compte de ce qui (ait le mérite connu, 
shion de Cecilius , dont nous n'avons pins les 
éléments d'appréciation, du moins de Plaute et 
de Térence. Ailleurs , Yarron , ajoute : « Certes 
Titinnius et Térence sont sans rivaux dans 
l'art de peindre les caractères; mais Trabea, 
AtOiiis et Cecilius méritent toutes nos syin- 
pathies. » « Ennius, dit Cicéron, est le premier 
des poètes épiques, Pacuvius le premier des 
poètes tragiques, et Cecilins le premier des poètes 
comiques. > Cependant Cicéron critique ailleurs 
le latin de Cedlius, comme manquant de pureté. 
On connaît ce vers d'Horace, qui résume le 
sentimoit de la critique de son temps au sujet 
de Cedlius : 

vineere CaDcHios gravltate, Terentlos arte. 
Ydldus Patercuhis dit que le génie de la lan- 
gue latine respire* avec éclat dans Cecilius, Té- 
rence et Afnmius. « Nous boitons dans la co- 
médie, quoique nos aleox vantent beaucoup Ce- 
dlius. > Ainsi s'exprime Quintilien. Sdon Se- 
digitus, dans une ^ngramme reproduite par 
Aulu-Gdle, Cecilius, est en même temps* placé 
pour le mérite entre Plante et Térenoe. Les qua- 
rante pièces de Cecilius mentionnées plus haut 
appartenaient an genre àespalliatx, c'est-à-dire 
qu'dles étaient simplement traduites ou imitées 
des écrivains grecs de la moderne comédie. Un 
chapitre d'AuhhGdle (H, 23), où l'on compare 
certains passages dn Ploettcm de Cecilius avec 
les parties oorreqioDdantes des drames de Mé- 
nandre, nous donne oneidée de la manière dont 
s'<^éraient ces imitations ou traductions. Et ii 
faut avouer que les imitateurs étaient bien M^ 



337 GÉCILIUS 

lieurs aux écrirains qalls mettaient ainsi à 
contribation. 

< SQétoiie, nta lerentH.-^ Aalo-Gelle, II. tt; XV, 14. 
^yano, Jpud Nonnium, tub verbo Poscere.— Ucéron, 
de Natura Deor., |XX1X ; de Optim. çen. die., I ) 
Jd Attk; VII, S ; Brutm» c 7t. — Horace, Ep., II, 1, 
89. - QalntiUen, XJ« S M. — H. Bstlenne, Fragm, veter, 
foet. 
'CÉOLIVS OU CJBCILI1TS CIALÂCTINUS et 

non KALANTiANVS, rhétear grec, vivait au 
oommenGemeot du premier siècle, n était natif 
de Calé-Acte en Sicile, d*où son surnom. Selon 
Suidas, ses parents étaient des esdaves, juifs de 
religion, et il avait porté avant son alTranchisse- 
ment' le nom d'Archagathus. Il est rangé par 
Qaintilien au nombre des rtiéteurs et granmiai- 
Tiens grecs remarquables. On n'a pas de détails 
m les leçons qu'il faisait, mais le titre d'un de 
ses ouvrages prouve qu'il étudiait concurrem- 
ment les orateurs romains et grecs. Ses nom- 
breai ouvrages de grammaire, de rhétorique et 
d'histoire, aujourd'hui perdus, jouirent d'une 
grande autorité au temps des empereurs. 

Qalnlinen, III. 1, 16; V, lO; IX; 1. W. — Plutarqne, De- 
moaUM, s. " PboUos, BiM., p. M, 48S, 486. 48», éd. 
Bekker. — PluUrque, Fie des dix orat. — Longln, I. — 
Weslermann, Geschiehte der Grieeh, Beredsamkeit, - 
Saith, Diet ofGr. and Rom. Biog. I 
ciciLIVS HÂTBLL1JS. Voy, MÉTELLCS. 

* ctoLLE ( Jean-Baptiste-Thomas-Médée ), 
tioe-amiral français, né à Rouen (Seine-Inférieu- 
re), le 16 octobre 1787. A l'âge de dix-sept ans il 
embrassa la carrière qui devait lui assigner un 
nng distingué parmi les officiers de la marine 
nilHaire. Entré au service comme aspirant, le 
15 mai 1804, il devint enseigne de vaisseau le 
14 juin 1810; se fit remarquer dans tous les en- 
gagements maritimes auxquels il prit part, et 
fut nommé lieutenant de vaisseau le 31 juillet 
1816. n acquit bientôt dans ce poste la con- 
fiance et l'estime de ses chefs. Capitaine de fré- 
gate le 30 octobre 1829, et capitaine de vaisseau 
le 17 juin 1838 , il fut chargé par le gouverne- 
ment de diverses expéditions maritimes et im- 
portantes, dont il s'acquitta avec zèle et dé- 
vouement Le 5 février 1843 il obtint la croix 
de commandeur de la Légion d'honneur et le 
breret de contre-amiral le 2 juin de l'année sui- 
vante. Chargé d'une mission dans llnde, il s'en 
acquitta avec beaucoup d'habileté. Le 23 décem- 
bre 1847, le roi récompensa ses nombreux et utiles 
services en lui conférant le grade de vice-ami- 
ral, iprës la révolution de Février les électeurs 
de la Seine-Inférieure l'appelèrent à les représen- 
ter à la Constituante, à une majorité de 130,878 
sofiîrages. n fit partie dans cette assemblée du 
amité ,de la marine, y vota contre le droit au 
travail, en laveur des deux chambres, pour 
le vofte à la commune , pour la proposition Râ- 
teau, pour la suppression des clul» , contre la 
mise en accusation du ministère du 20 décem- 
l»e. Appelé de nouveau à l'Assemblée législa- 
tive, en mai 1849, par 108,251 voix, il y soutint la 
)<oliti<|oe du président de la république contre 
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les partis qui loi étaient opposés. Après l'élection 
présidentielle, le prince le nomma ambassadeur 
à Londres, en remplacement de M. Gustave de 
Beaumont, qui venait de donner sa démission. 
Grand officier de la Légion d'honneur le 3 mai 
1849, la confiance du chef de l'État le désigna, le 
6 novembre 1852, pour faire partie , du conseil 
d'amirauté, fonctions qu'a exerce encore aujour- 
d'hui. Le vide-amiral Cécille a été appelé à sié- 
ger au sénat par un décret du 31 décembre 
suivant SicàRD. 

Annuaire de ta marine.:— Notes communiquées, 
*cÈciJHK OU GJECINA {Aultis ), àls de Cédna 
de Yolaterra , vivait en 46 avant J.-C. Auteur 
d'un libelle contre César, il fut exilé après la 
bataille de Pharsale, en l'an 48 avant l'ère chré- 
tienne. Pour obtenir son rappel , il envoya à 
Cicéron un autre ouvrage, mtitulé : Querelx, et 
conçu dans un tout autre esprit. On trouve dans 
la correspondance de Cicéron à son adresse une 
longue lettre de Cécina, et en réponse trois lettres 
du grand orateur. En l'an 47 Cécina était en 
Asie, où il fut recommandé par Cicéron au pro- 
consul P. Servilius, gouverneur delà province. 
De là il se rendit en Sicile, où il fut encore re- 
commandé par Cicéron à Furfanius, qui gouver- 
nait cette lie. De Sicile il vint en Afrique, et après 
la défaite du parti de Pompée, en l'an 46, Use 
rendit à César, qui lui fit grftce. Cécina composa 
un ouvrage intitulé : Etrusca Disciplina, que 
Pline, dans son second livre, cite comme une de 
ses autorités, et dont Sénèque rappelle diverses 
observaticms sur la lumière. Au jugement de Ci- 
céron, Cédna avait été initié par son père à la 
science des Étrusques et possédait un certain 
talent comme orateur. Selon Sénèque, il eût 
acquis dans ce genre une grande réputation, s'il 
ne s'était trouvé effacé par la supériorité de Ci- 
céron. 

Suétone, Cœs., 78. ~ Ciccron/Epife. ad /amiliares, 
VI. — Sénèque, Qustst. nat., II, 89, 86. 

céciMA OU GiEGiNA (Scverus), général ro- 
main, vivait au commencement de l'ère chré- 
tienne, n gouvernait la Mésie en l'an 6, lors de 
l'insurrection qui éclata dans le voisinage des pro- 
vinces de Pannonie et de Dalmatie. Il se mit aos» 
sitôten marche contre les Breucîens de Pannonie, 
et les défit après une longue lutte. Bientôt après 
il dut retourner dans la province qu'il gouvernait, 
pour s'opposer aux ravages des Daces et des Sar- 
mates. L'année suivante, il remporta une nou- 
velle victoh*e sur les insurgés, qui l'étaient venus 
attaquer pendant qu'il allait rejoindre en Panno- 
nie Germanicus. £n l'an 14 il commanda en qua- 
lité de lieutenant de ce général, l'armée romaine 
envoyée dans la basse Germanie, et l'année sui- 
vante il Alt dirigé par Germanicus contre Armf- 
nius. Pour opérer une diversion , il fut envoyé 
avec quarante cohortes dansle pays des Bructères, 
sur les bords de l'Amisia, et lorsque Germani- 
cus, après en être venu aux mains avec Arminius, 
dans nn engagement des plus vifs , mais resté 
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indéds, 6ut rëtolo d'opérer M retraite» Cédiiâ re- 
çut Tordre de ramener verg le Rhin la diTÛion 
placée 1008 son ooinmandement Attaqué sur^a 
route par Arminiu8»il le défit, et put arriver sain et 
sauf à sa destination. En récompense de ce glo- 
rieux fait d'armes, il reçut les honneurs du triom- 
11^. On ne le voit plus ensuite figurer sur le 
champ de bataille. En l'an 20, à la suite de la 
découverte de la oonspiration de Piaon, il pro- 
posa dans le sénat l'érection d'un autel dédié à 
la Vengtanee, et en l'an 21 il fit une autre pro- 
position, oeUe de défendre aux gouvemeurs de 
proyinoe de mener leur femme dans leur gou- 
vernement. II prononça à l'appui de sa mo- 
tion un discours que reproduit Tacite, et dont 
Yoid quelques passages, contenant des détails de 
mœurs asseï curieux : « Les femmes, dit-il, avec 
tout leur cortège, embarrassent dans la paix par 
leur luxe, dans la guerre par leurs frayeurs, et 
transforment les lésons romaines en une horde 
de barbares. Non-seulement ce sexe est faible, 
inhabile aux travaux; il devient encore dans 
l'occasion cruel, ambitieux, avide du pouvoir: 
on le voit marcher au milieu des soldats, dis- 
poser des centurions. Une femme dernièrement 
a commandé l'exercice des légions et les évolu- 
tions des cohortes {prxsedisse nuperfeminam 
exerciiio cohortium, de cursu legionum ). » La 
proposition, combattue par Yalérius Messalinus, 
chez qui, selon Tacite, on retrouvait quelque 
ombre de l'éloquence de son père, fut rejetée 
par le sénat. j 

Tacite, ^nn., III, 18, 8S, S4. 
cécink (Alienus), appelé aussi ^4. Licinim 
CiEcmA, mort vers l'an 79. Il était questeur dans 
la Bétique à la mort de Néron, en 68, et fut un 
des premiers à embrasser le parti de Galba, qui 
lui donna ensuite le commandement d'une légion 
dans la haute Germanie. Cette entente entre 
l'^ripereur et Cédna ne fut pas de longue durée. 
Accusé d'avoir commis des détournements du 
trésor public, Cécina fut poursuivi par ordre de 
GaJtia; etiNuir se venger il poussa ses troupes à 
se révolter en faveur de VitelUus. Il était aimé 
des lésons, tant pour ses avantages physiques, 
qui en même temps leur imposaient, que pour 
sa grande facilité d'élocution. Lorsqu'il vit ses 
soldats parfaitem^t disposés à embrasser |la 
cause de Yitellius, il se mit en marche vers 
l'Italie, au commencement de l'an 69, à la tête 
d^une armée de 30,000 hommes, dont la vingt- 
et-unième légion composait la meilleure portion, 
n traversa et ravagea impitoyablement l'Hel- 
vétie, qui ne voulait pas reconnaître le pouvoir 
de Vitellius; puis» après avoir franchi le mont 
connu sous le nom de grand Saint-Bcruaixi, il 
s'aTança sans difficulté à travers l'Italie septen- 
trionale. Dès son entrée sur le territoire italien 
il adopta des mesures de discipline aux- 
quelles on ne s'attendait pas , et défendit à ses 
troupes de se livrer au pillage. Mais il blessa les 
susceptibilités des habitants en les recevant re- 



▼éto d'un manteau de diverses couleurs à la ma- 
nière des barbares. On n'était pas rooms scan- 
dalisé de l'appareil pompeux que déployait sa 
femme Salonina, que l'on voyait, vétoe de pour- 
pre, monter les plus beaux chevaux. 

Cécina traversa ensuite le P6, et commençarat- 
taque de la ville de Plaisance occupée alors par les 
troupes d'Othon. Mais repoussé avec perte, U dut 
repasser le fleuve et se retirer vers Crémone. 
Les soldats d'Olbon étaient commandés par Cel- 
sus et par un autre général expérimenté, Suéto^ 
nitts PaulUnus ; ces deux généraux firent échouer 
tous les plans de Cédna. En attendant qu'il pût 
être r^oint par Fabius Yalens, qui Tenait le se- 
courir avec une seconde division de la légion de 
Germanie, Csecina se mit en embuscade vers 
un endroit appelé Castorum, à douze milles de 
Crémone; mais son projet fut évmté, et il su- 
bit un nouvel échec. Peu après il opéra sa jonc- 
tion avec Fabius Yalens, et leurs troupes réunies 
battirent celles d'Othon à Bédriacum, et établi- 
rent ainsi le pouvoir de Vitellius en Italie. Cette 
malheureuse contrée fut en proie à une dévasta- 
tion presque générale, d'autant que Fabius Yalens 
se faisait donner une part dans le pillage qu'exer- 
çaient ses soldats. Devenus maîtres de Kome, 
Cédna et Yalens ftirent élevés aa consnlat le 
1*^" septembre 69, et le premier de ces deux gé- 
néraux fut chai^ de marcher contre Anto- 
nius-Primus, qui venait de se déclarer en faveur 
de Yespasien et se préparait à envahir l'Italie. 
Il rencontra Antonius dans le voisinage deYérooe^ 
et il eût pu aisément venir à bout des forces de 
ce général, s'il n'eût été décidé à déserter la 
cause de Yitellius. Il tenta alors de se concerter 
avec Lucilius Bassus , qui commandait la flotte 
de Yitellius et méditait également une défection. 
Mais lorsqu'il s'adressa à ses soldats pour leur 
proïKiser de se douner à Yespasien, ils se soule- 
vèrent contre lui et le jetèrent dans les fers. 
C'est dans cette situation qu'Antonius battit 
l'armée dans le voisinage de Bédriacum et se dis- 
posa à mettre l'assaut devant Crémone, où les 
vamcus s'étaient réfugiés. Frappés de terreur à la 
vue des succès d'Antonius, les soldats de Cé- 
dna rendirent à ce général la liberté, et le £bar- 
gèrent de faire leur paix avec l'ennemi. Cécina 
envoyé par Antonius auprès de Yespasien fut 
traité par cet empereur avec une grande consi- 
dération ; mais dans l'intervalle on avait su à 
Rome sa défection, n fut destitué alors du con- 
sulat par Yitellius, qui s'exprima en termes véhé- 
ments contre lui, et remplacé par Rosdus Bégu- 
ins. En 79 Cédna entra dans un complot contre 
Yespasien, et fut tué par ordre de Titus, au 
sortir d'un banquet donné chez l'empereur. 

Tacite, Hitt., l, SS, 100,- lil, 18, 14, M- - Oloa Cuslns, 
LXV, 10,14. - Jo»èplie,d« BelLJud., IV. il. 

* CÉCINA OU GJBGiMA (Dectus-Albinus) , 
écrivain satirique romain, vivait vers l'an 302. 
n parait certain qui! fut préfet de Rome à cette 
époque, et que c'est à lui que Aireiit adressées 
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des én/itnè dd Symmaque. Oa 
f^ppdatt I» LueUius de son tempSy à cauM de 
an tstat peéti^ae. Oe pcnoaiuiie « souvent été 
«BfondB «vee Navires dQ Kènw flflni on ififant 
à d*»liig ép«qoee. 

Fabrlcla&y MM, §fmt.. Il» Ttt. —'Cotff ThéêéMim, 
TBitUM s». - duter. GMViii <ti«0r., ». GCLXXXVII. 

cécEOM. Sur W loi de tredHioiis histori- 
ques andenneSy mais qui pourtant ne remontait 
pas au-delà du deuxième sîéde avant J.-C.,Cé- 
crops a âé regardé eommeun Égyptien de Sais, 
qui| vers l'an 15M avant notre ère, serait arrivé 
avec une colonie égyptienne à Akté, c'estènlire 
aa la plage oà s*éleva ensoîto Gécropie, ville qui 
leçot plus tard le nom d'Athènes. Trouvant dans 
rJÛtique une population à demi sauvage , il lui 
aurait fait connaître les avantages de la vie so- 
ciale, du mariage, de la propriété, de la justice 
et des droits civils; il aurait réuni ces barhares 
en douze bourgs oo diii&ot , leur aurait enseigné 
ragricultoie, la culture de roUvicr, ta navigation 
et le commerce, et les aurait déterminés à ado- 
rer Jupiter comme le dieu suprême. On lui at- 
tribue la fondation des premiers temples, la dé- 
fense dimmoler en l'honneur des dieux des êtres 
Tirants, l'institution de l'aréopa^s; enfin on le 
regtfde oomne le premier roi de l'Attique et 
son phis ânden léj^teur. Cependant ni Ho- 
mère ni aucun des plus anciens poètes grecs ne 
parlent de Cécrops; Homère nomme, au con- 
traire, Érechtbée comme Fauteur des premiers 
établissements et de la civilisation en Attique. 
Comme dans le mythe de Cadmus, il règne dans 
odoi de Cécrops les plus grandes contradictions, 
et la fable est loin d'être d*accord avec ce qu'on 
a donné comme étant de l'histoire. Aussi n'y in- 
sisterons-nous pas ici. 

FaoMQtaa, VI II, I. S6. - Dtodore. 1, M} IX» 85.. — Stn- 
bon. WfW, — Thtrtwall, Creece, l, 66. — Creuzer, Sym- 
boiique (trad. de M. Guignaut). 

cBD.iloif 00 CAbMOK, poête anglo-saxon, vi- 
vait au septième siècle avant J.-O. Bède est le 
premier écrivain qui nous l'ait (kit connattre; 
son récit est moins une histoire qu'une naïve et 
toochante légende. Cedmon, né dans la Norihum- 
brie, rivait près de Streaneshalch ( Whitby ). Il 
n'avait reçu aucune Instruction et ignorait jus- 
qu'aux premiers éléments de la musique et de la 
poésie. Lorsque dans les festins son tour de 
chanter arrivait, et qu'on lui présentait la harpe, 
il se levait aussitôt de table et scl retirait hon- 
teoi; mais une nuit une merveOleuse apparition 
apporta le don du ehant et de la poésie au jeune 
Saxon, qui en fit aussitôt usage pour célébrer le 
Créateur de l'univers. Le bruit de ce miracle ar- 
riva jusqu'à Hilda , et cette sainte abbesse de 
^liitby exhorte le po0te I se faire moine et à con- 
férer son talent aux louanges de Dieu. Cedmon 
obéit avee «rdenr. Il ne savait pas lire, « mais il 
^eootait tes aafaites histoires qu'on lisait près de 
Hd, et se les remémorant, et les ruminant, 
les oonvertisseit en très-douee poésie. *{Ât ipse 
^^tnelapueaudiendo discei*epotera$, reméMe^ 



rondo seeum et, quasi rnundwn animal, ru* 
minando, in carmen dulciasimum canverte' 
bai, ) La mort de Cedmon fat pidsible comme sa 
vie. n faut lire dans Bède le très-beaa récit de 
cette Ad du poëte reHi^enx. 

On piace la date de la mort de Cedmon vera 
680. li fut enseveli dans le monastère de Whitby. 
An rapport de Bède, il avait mis en vers toute 
l'histoire de la Genèse, la sortie d'Egypte, et 
beaucoap-d'autree Idstoîres tirées de l'Ancien et 
do Nooreaa Testament ; llaeamation, la Passion» 
la Résiirreetion, l'Aieension. U avait aussi com- 
posé ploeleurs poëmea sur le Jugement dernier, 
les peines de l'enfer, les joies du céleste royaume. 

Un manuscrit de vers anglo-saxons tomba aux 
mains de l'archevêque Usher, qui crut y recon- 
naître les poésies de Cedmon, et le remit à Ju- 
nios pour liroprimer immédiatement. Cette pre- 
mière édition parut soot le titre suivant : Cxd' 
monis' monaehi Paraphrasi» pœtica Genesios 
ac prœdpuarum sacrm Paginx h%sti3Tiarum, 
ab hine annos MLXX, anglo-êoxonice cons^ 
cnpiOf et nuneprimtim édita a Francisco Ju- 
nio; Amsterdam, 1655, fai-4*. Prédeux comme 
texte de langue, cet ouvrage n'est pas sans quelque 
mérite Httéraire. H manque d'art, ce qui ne doit 
pas surprendre, lorsqu'on songe à la date de la 
composition ; mais il présente de la nûveté et 
quelques passages heureux. Le récit de la chute 
des anges rebefies, les discours que le poëte met 
dans la bouche de Satan, offrent plusieurs traits 
qui rappellent, de loin il est vrai, les idées de 
Milton. M. Benjamin Thorpe a donné une bonne 
édition du livre de Cedmon. Elle est accompa- 
gnée de notes, et le texte y est habilement ré- 
tebli, travail difficile, puisqu'on neconnait qu'un 
seul manuscrit, en fort mauvais état. Voici le 
titre de cette nouvelle édition : Cxdmon's MC' 
trical Paraphrase qf parts of the Holy Scrip- 
tur es, in anglo-saxon jWith an english trans- 
lation, notes, and a verbal index, by Benja- 
min Thorpe j honorary member of the Islandic 
literary Society of Copenhagen, published by 
the Society of Àntiquaries; Londres, 1832, 
grand m-8®. 

BMe^ Be9lstia§Hc» Mttorim gêiUis Anqlorvm Ubrl 
Quinque. — Sharon Tarner, Bittory of the JngkhSa- 
xons, 1840, t. UI. — O'israeli, Jinenitiet of lUerature, 
18M, 1. 1. - Tboffla!» WriRbt. Blographia Britannica <i- 
terariaionglO'taatoHpenod), ■ 

càouÈnv* (KeSpvivôc, George), chroniqueur 
et moine du onzième siècle de notre ère, a écrit 
une longue chronique, ou tebleau historique, (ffuv« 
o^ti; l(rru>pia}v) qui commence à la création gé- 
nésiaque et finit à l'an 1059. Dans son prologue, 
Tauteur rappelle les noms des écrivains chré- 
tiens qui ont publié des histoires abrégées du 
monde, à commencer par George le Syncelle; 
comme il n'avait ni imagination ni talent, il au- 
rait dû se borner à rappeler les faits kle This- 
toire d'Orient qui avaient échappé aux écrivains 
antérieurs, et nous épargner plus de six cents 
pages qui ne sont qu'une véritable rapsodie. 
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Bans tout son ouvrage, il a montré, surtout 
sous le rapport religieux, Tesprit crédule de son 
temps, et il a pour ainsi dire mérité que Gibbon 
le dtàt rarement, et que le président Cousin 
dédaignât de le comprendre dans la traduction 
qu'il a donnée, sous Louis XIV, des historiens 
du Bas-Empire. 

AiJÛourd'hui que les études historiques ont 
acquis plus de feveur, il serait à désirer qu'on le 
traduisit en français, et surtout qu'on éclairclt 
par des notes (1) ce quil y a de nouTeau dans 
cette Chronique depuis le r^^ne de Justinien. £d.- 
Imm. Beliker, qui a publié en 1838, dans la By- 
zantine de Bonn, la dernière édition de Cédré- 
nus (2 vol. in-8*'), n'a rien ajouté aux notes de 
Goer, et il a peu amélioré l'éditimi du juriscon- 
sulte Fabroz, publiée en 1647, in-fol. dans la ma- 
gnifique collection française de la Byzantine, im- 
primée a l'Imprimerie royale. Cette édition, qui 
a reproduit la traduction latine de G. Xylander, 
accompagnant le texte grec (vol. in-fol., à Gie- 
delberg, en 1560), est dédiée au cardinal Mazarin, 
et a été faite par ordre du chancelier P. Séguier. 

Du reste, on ne sait rien de la vie de l'auteur. 

ISAIIBERT. 

Fabridoi, BibL çrme. - Uo AUtUos, De Georpiis. — 
XfUader et Fabroi, Préface de leart édlUons de U- 
drèoe. 

*CBFFI (Philippe), littérateur italien, vivait 
dans la première moitié du quatorzième siècle. 
Il traduisit VHistoria trojana de Goido de Co- 
lumna et les Épitres d'Ovide; il composa à Flo- 
rence, vers 1326, un traité de rhétorique intitulé 
le DiceriCi qui a été publié pour la première fois 
à Turin, en 1825. 

Hebln, f'Ua jimbroaU eamalduUensis, p. CLXXXIII. 
— jintologia di Firetue, Juin et décembre ittS. 

CEI QFrançois ), poète italien, natif de Flo- 
rence, vivait à la fin du quinzième siècle. Ses 
contemporains lie regardèrent comme un nou- 
veau Pétrarque. Il réussit dans les compositions 
du genre anacréontique. On a de lu! un recnefl 
intitulé Sonetti, capitoH, canzone, sextine^ 
stanze e strambotti, composte in laude di 
C7Uia; Florence, 1503,in-8°;ibid., 1514, in-8». 

Negri, Istoria degli acrittori FioréntitU. — Crescim- 
benl, Storia dslia votgar pœtia, — Tlraboschl, Storia 
délia Utt. ItaL 

GEiLLiER(I>om Rémi)^ théologien et histo- 
rien français, de l'ordre des Bénédictins, né en 
1688 , à Bar-le-Duc, mort le 17 novembre 1761. 
n fut président de la congrégation de Saint- 
Vannes et de Saint-Hydulphe. On a de lui : 
Apologie de la morale des Pères de VÉglise 
contre les accusations de Jean Barbeyrac; 
Paris, 1718, in-4»; — Histoire générale des 
auteurs sacrés ecclésiastiques, qui contient 
leur vie, lecatalogue, la critique, le jugement, 
la chronologie, l'analyse et le dénombrement 

(1) Ainsi que l'a fait M. V. Parezoz, quotqae peut-être 
d'une manière trop diCfuaepour le 87* livre de Micéphore 
Grégoras, l'on des continuateurs deCédrénns (f^ov.Ie 
dernier toI. des Notices def mam^çfiU }, 
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des différentes éditions de leursHmvrages , ce 
qu'ils renferment de plus intéressant; Paris, 
1729-1763, 23 OU 25 volumes in-4tavec les 2 vol. 
de table. C'est un ouvrage qui dès Foriginea été 
justement estimé et recherché. On y trouve de 
l'exactitude et une critique judicieuse. 

Calmée, BiàUatk. de iMtnrotne, - Zlegelbaoer. HUt 
UUraria ordinU «aneM BenêdieU. — Lenglet da Fre»- 
oor. Cataiogue des kist.,- Supplément, II, p. S8. — iQné- 
rard , ta France littéraire. 

CELEE, arcUtecte romain, vivait dans la se» 
coude moitié du premier siècle. Ce fut sur ses 
plans et ceux de Sevems que Néron, après l'in-^ 
cendie de Bome, fit élever un palais, moins 
étonnant encore, dit Tacite, par l'or et les pierre- 
ries, embellissements ordinaires et depuis longr 
temps prodigués par le luxe, que parce qu'on y 
voyait des champs de blé et des lacs, des espèces 
de solitudes avec des bols d'im côté, de l'autre 
des espaces découverts et des perspectives. On 
ne voit plus que quelques ruines de ce palais 
aux thermes de Titus. Sevems et Celer, ajoute 
Tacite avec quelque mauvaise humeur, mettaient 
leur génie et leur ambition à vouloir obtenir par 
l'art ce que la nature s'obstinait à reftiser, et 
se jouaient du trésor. En effet ils avaient pro- 
mis de creuser un canal navigable depuis le lac 
Aveme jusqu'à l'embouchure du Tibre, à travers 
un terrain aride ou en perçant des montagnes le- 
vées, quoique pour fournir l'eau les environs 
n'offrissent d'autres ressources que les marais 
Pontins. Néron, toutefois, qui aimait l'extraordi- 
naire (ut erat incredibilium cupitor),B*effoTça 
d'ouvrir les hauteurs voisines de l'Aveme, et l'on 
voit encore les traces de ses essais infructueux 
(manentque vestigiairritâBspei), Ainsi du même 
coup de pinceau de l'historien romain se trouvent 
jugés l'architecte et l'empereur. :■ ■ 4 

Tacite, ^nnolei. XV, XUI. — Oaann, Kuiutblatt, sssa, 
n» 88. 

gAleein (Saint) vivait dans le milieu du 
troisième siècle. H était d'une famille dont plu- 
sieurs membres avaient souffert le martyre. Lui- 
même fut arrêté, comme chrétien, et conduit de- 
vant l'empereur Dèce. Ce prince, étonné de la fer- 
meté de ses réponses, le fit remettre en liberté. 
De retour en Afrique, Célerinfut ordonné lecteur, 
et continua d'édifier les fidèles par ses vertus. 
On a de lui deux lettres adressées à sahit Cy- 
prien ; on les trouve dans la collection des lettres 
de cet évêque; Bome, 1471, in-fol. 

Bollandus, jicta tanctorum. — Saint Cyprien^ BpiS' 
toUe. — vTUlemont, Mémoire» pour iervir à l'hM. ecclé- 
tiattiqne. -Ballllet. ries deâ aainti, 

* GELESTi ( Caval Andréa), peintre italien, né 
à Venise, en 1637, mort en 1706. Il étudia sous le 
Ponzoni; mais il n'imita point son style, s'étant 
formé une meilleure manière par l'étude des 
grands maîtres de l'école vénitienne. Ses débuts 
eurent un grandléclat à Venise, qui d^uis long- 
temps n'était plus habituée à posséder de grands 
artistes; bientôt sa renommée se répandit dans 
toute l'Italie, et ce fut justice. On trouve dans les 
oiirrages de Célesti une grande variété de figures 
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et d'expression, des oontoors largement dessinéSy 
des paysages rtents, des ajustements et des cos- 
tumes gracieux et parfois aussi riches que ceux 
de Paul Véronèse. Malheureusement ses tableaux 
ont beaucoup perdu aujourd'hui, ayant poussé 
au noir, soit par Tabus quil fit de la recherche 
des effets de clair-obscur, soit par la maoyaise 
préparation des toiles qu'A employait. On cite 
parmi ses ouvrages les plus remarquables un 
sajet de l'Anden Testament peint pour le pa- 
lais des Doges, et la Piscine probatique à l'é- 
glise de FAsoension de Venise; la Victoire rem- 
portée en 1629 par lejrère Jésus-Marie sur le 
due palatin du Rhin, à Saint-Pierre in Oli- 
veto de Bresda ; enfin à Vicence, le Martyre de 
la sainte à l'église Sainte-Catherine, et l'/nven- 
tkmdela Croix à la cathédrale. E. B— n. 

Land, Storia ptttoriea. — TIcozzI, Dixionario, — Or- 
laodl, Abbecedario. — Wlockelmano, MoMer-Lexikon. 

céLBSTiK, dnq papes ont porté ce nom : 

ciLBSTiJi r' (Saint), né à Rome, d'une fk- 
mille alliée à l'empereur Valentimen, succéda an 
pape Bonifisice le 3 noT. 422, et mourut le 6 avril 
432. n inaugura son pontificat en réglant la question 
des appels portés par les prêtres et les clercs des 
diverses églises devant son tribunal. D'assez gra- 
ves contestationâ s'étaient élevées, en Afrique sur- 
toot, touchant l'exerdce d'un droit où de part et 
d'aolre s'étaient glissés quelques abus ; le pape ré- 
gla ce point de iSscipline d'une manière sage et 
prodente. L'archevêque de Ck>nstantinopIe Nes- 
torios ayant commencé à enseigner son fameux 
système théologique sur llncamation divine, Ce- 
leslin assembla un concile à Rome en 430, et y fit 
condamner l'hérésie de la dualité des personnes 
en J.-C. L'année suivante un concile général de 
trois cents évéques fut convoqué à Éphèse, et, par 
les soins du pape et de ses légats, Nestorius et 
ses adhérents furent solennellement anathémati- 
sés. Célestin, avant de mourir, dut encore recou- 
rir à son autorité souveraine pour sauvegarder la 
mémoire de saint Augustin contre les attaques 
de plusieurs prêtres de Marseille. Ceux-ci pré- 
tendaient découvrir des erreurs dans les ou- 
vrages de l'évêque d'Hippone; mais le pape ven- 
gea de ces reproches la doctrine du saint docteur. 
On a de Célestin onze lettres, qui se rapportent 
aax principaux événements de sa vie. On lui at- 
tribue l'institution de plusieurs cérémonies qui 
se 8<mt conservées entre autres de Vlntroit de la 
messe. 11 eut pour successeur Sixte m. 

BaroDios, Jnnal. Ecetetiast. — D. Conrtaut, Epistolœ 
Jlome, pontif. 1. 1. — Fleary, Hist. de FÉçUse, Itv. IV. 
- Albao Buller, fU de soinl CéleUin /«'. - ArUud, 
Mit. des $ow» pontifet rom. 

céLBSTiif 11 (Guido diCastello), élu pape 
le 25 septembre 1143, mort en 1144. Dans son 
court pontificat il réconcilia avec l'Église Louis vn, 
qui avait encouru les censures à cause du sac de 
Vitry, et il exhorta vivement ce roi à la croisade. 
11 avait succédé à Innocent n, et eut lui-même 
pour successeur Luce n. 

GftLUTiH 111 ( Hyacinthe Onsira ), élu papa 



le30 mars 1191, malgré ses quatre-vingt-cinq ans, 
mort le 8 janvier 1 198. Il couronna Henri YI em- 
pereur, et lui rappela ses devoirs dans la cérémonie 
du sacre, avec une âpre fermeté que les uns ont 
louée et que d'autres ont blâmée. Il donna l'inves- 
titure de la Pouille et de la Calabre à Henri, et la 
Sicile à Frédéric, son fils, moyennant certaines 
conditions, qui ne furent pas remplies loyalement. 
Alors ce vigoureux vieillard excommunia l'empe- 
reur et son fils; bien plus, il refusa les honneurs 
de la sépulture an corps de Henri jusqu'à ce que 
Richard Cœur de Lion, injustement lésé par ce 
prince, eut consenti à laisser lever l'interdit. Cé- 
lestin avait pris une part très-active à la qua- 
trième croisade, et suivit avec un intérêt constant 
jusque dans sa prison l'aventureux Richard. A la 
suite de cette croisade, il érigea en ordre religieux 
militaire les chevaliers de l'ordre Teotonique. Par 
un nouveau décret, il ordonna que les enfants 
offerts par leurs parents à un monastère auraient 
la liberté d'en sortir lorsqu'ils seraient adultes, 
disposition confirmée par le concile de Trente, 
n avait succédé à Clément III , et eut lui-même 
pour successeur Innocent DI. Célestin IH a 
laissé dix-hilit lettres, qui ont trait à plusieurs 
actes de son administration. A. Bellanger. 

Coilectio pontifie. Rom, Décret, t II. — Baronlus, ^n- 
nalee eeclee. — Artaad, Sist des touv. pontifes romains, 
1 et 1. 

cÉLBSTiif iT, élu pape le 20 septembre 1241, 
mort le 8 octobre de la même année. Il s'appe- 
lait Geo/froi Castigllone, et appartenait à une 
famiUe noble de Milan. Chanoine et chancelier 
de cette ville, il fut créé par Grégoire DC prêtre 
cardinal de Saint-Marc , et évêque de Sabine. 
Après la mort de ce pontife Célestin fut élu, dans 
le lieu appelé Sette-Soli, par dix cardinaux seu- 
lement. Affaibli par l'âge, il ne survécut que 
dix -huit jours à son élection, et mourut avant 
d'avoir été consacré. Innocent IV lui succéda. 

Platioa. f^ite ponti/tcum. •> Artaad, Histoire det 
souverains pontifes. 

GÉLBSTiK ▼ (Pierre 'Angblerier), sur- 
nommé deMurrone, k cause de l'ermitage dans 
la montagne de ce nom, qu'il habitait depuis 
soixante ans quand il fut élevé à la papauté. C'est 
lui qui fonda Tordre monastique des Célestins. H 
naquit vers 1215, à Isemia, sur les frontières de 
l'Abiiizze Citérieure et de la terre de Labour, au 
royaume de Maples, dans l'Apennin, de parents 
pauvres et très-pieux, et mourut le 19 mai 1296. 
Lui-même raconte, dans son autobiographie, qu'il 
était le onzième de douze enfants, comme Ben- 
jamin, et qu'après la mort de son père (An- 
gelerier) ses frères, cultivateurs, s'opposèrent à 
ce qu'il fût élevé pour le sacerdoce, sous pré- 
texte que c'était un état de fainéant, et qu'un de 
leurs frères, engagé dans cette carrière, y était 
mort moine, sans rien faire pour la famille. Mais 
sa pieuse mère persista dans sa résolution de lui 
dire donner l'éducation nécessaire pour devenir 
un bon religieux. Pour lui, il n'aima jamais les 
lettres, et dès qu'il sut lire les psaumes, il n« 
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▼oulut pas aller plus loin; et dans la suite, fl ia- 
ferdit les étades littéraires aux moines de sa 
GODgrég^tion. A l'âge de vingt ans, il Tonlot se 
ftire ermite, et se Uvrer à la vie oontemplatîTe, 
ce qall exéeuta après l'aToir éproaTée pendant 
deux ou trois ans et avoir Taiiicn les tentations 
dont il était assailli et qui devaient l'en détour- 
ner, n n'était alors vèta que d*une simple tonique 
et d*uncapoclion ; il se couvrait le oorps d'un ei- 
Uce et d'une ciialne de fer ; Jeûnait tous les jours, 
et couchait sur le bois ou sur la terre; il priait 
assidûment et mortifiait sa chair en se donnant 
la discipline. Il vivait dans la montagne, au mi« 
lieu^^des scor^iions et des plus dangereux reptiles. 
Ensuite, il s'en alla à Rome, oô il fut ordonné 
prêtre, et vint s'établir au mont Murrone, qui do- 
mine la ville de Salmone au nord; il en délogea 
un serpent, et il occupa sa place dans une crypte 
qui lui plut beaucoup. Il y resta seul dnq ans; il 
a rendu compte de Tétat d'impureté dans lequel il 
tombait involontairement, et qu'il crut d'abord 
incompatible avec celui qu'il devait avoir pour cé- 
lébrer la messe ; mais il f^it rassuré par une révé- 
lation. Le mont Murrone ayant été mis en cul- 
ture, il se retira avec deux associés, qu'il avait 
cru pouvoir accepter dans sa vie solitaire, au 
nord-est, dans le mont plus sauvage, de Majella, 
où il resta deux ou trois ans. Mais il revint 
au mont Murrone, où il se fit bâtir d'abord un 
oratoire, et ensuite un couvent, qu'U dédia au 
Saint-£sprit. La réputation de sa sainteté lui at- 
tira beaucoup de monde, et même des étrangers ; 
il pensa à se faire mie congrégation, à laquelle il 
imposa des règles sévères de macération, surtout 
à l'égard des jeunes gens , qui éprouvaient des 
tentations dangereuses. Dans la portion de sa 
vie qu'il a écrite, il fait le récit de ses cures mi- 
raculeuses et d'une fanûoe dont il aurait délivré 
b pays. La date de i'éreetion de cette commu- 
nauté remonte à 1251. Elle fut autorisée par 
le saint-siège (le pape Urbain), en 1204, et an- 
nexée à l'ordre de Saint-Benoit, à cause de la re- 
commandation des concile?, qui s'opposaient h 
la multiplication des ordres monastiques. La po- 
pularité dont il Jouit détermina le concile de 
Lyon , sous Grégoire X , à le confirmer, sous 
un chef séparé. Enfin, à son avènement à la 
papauté, P. de Murrone, en 1294, loi donna 
(les statuts particuliers, et lui conféra, des pri- 
vilèges exorbitants, et contraires aux r^les 
de l'Église et au bien de la religion , tels que 
l'exemption absolue de la Juridiction des évéques 
dans les diocèses desquels leurs établissements 
seraient formés (ils étaient déjà au nombre de 
vïngt^t-un); la faculté illimitée de choisir tons 
les trois ans leur supérieur et de le révoquer, sans 
exiger même la sanction du saint-siège; l'exemp- 
tion d'impôts (déjà ils étaient très-riches) ; la fa- 
culté de recevoir des biens-fonds des princes et 
des particuliers, avec défense de les aliéner; celle 
de se recruter partout, et de recevoir des novices 
nonobstant toutes oppositions; la faculté de 



po«rtalvr0 eomme apostats ceux qui vou- 
draient reprendre leur liberté naftardle ; le droit 
de sonner les cloches Jour et nuit, ete. C'est le 
seul acte du pontificat de Céleslia que le Bul- 
laire romain ait enregistré ; tes moines ont 
pris son nom. Les ^ntifies ses ioccesseurs 
et le concile de Trente ont été obligés de ré- 
duire ces privilèges. £■ France, ces religieux, 
établis d'abord sous Philippe le Bel dans la forêt 
d'Orléans, à Aneberi, et dans œllo de Compiè- 
gne, au mont de Chartres, ne tardèrent pas à 
fonder à Paris une maison, qui devint chef de l'or- 
dre, dit de la congrégation de France. Dès 1417 
ils y possédaient vmgt-trais nonattères, dont 
les religieux se livraient principalement à la vie 
contemplative. Les édits de Louis XV, de 1767, 
1768 et 1773 , blessèrent ces religieux, en les 
soumettant à l'autorité des évéques , et en or- 
donnant la réforme des abus qui provenaient de 
leur relftchement; sous Louis XVI, en 1778 et 
1779, ils furent supprimés , du consentement da 
saint-siège , et leurs biens appliqués à d'autres 
emplois. 

Quant àCâesthi, leur fondateur, 11 Ait, à l'âge 
de soixante-dix-neuf ans (t), élu pape, à Pérouse, 
par onze cardinaux, qui depuis plus de àm\ 
ans ne pouvaient s'accorder à donner im pape 
à l'Église. A cette époque le pontificat romain 
prenait une part immense dans toutes les s/TaJ- 
res de la chrétienté, et même en Orient. Les élec- 
teurs pleurèrent de joie quand Ils Airent tombés 
d'accord sur un homme si saint; mais quelques 
mois après Tincapacité du moine Ait si notoire, 
qu'ils s'opposèrent à ses actes, et que l'un 
d'eux, devenu son successeur (Boniface Vllf), (ni 
dicta une formule d'abdication , dans laquelle 
l'humble cénobite confessait qu'à raison des in- 
firmités de son corps, de son Ignorance des af 
faires (de/ectu scientix), de la malice du pu- 
blic (fnalignitatepUbis)^ et de la faiblesse de 
son esprit (infirmitate personœ), Il se désistait 
de la papauté. 

Quand, après son élection ( 15 juillet 1294), 
le» commissaires des cardinaux s'étaient ren- 
dus dans sa montagne, ils le trouvèrent hérissé 
avec des vêtements sordides ( incuUa veste 
horridum), d'une pâleur livide par les macéra- 
tions auxquelles il se livrait (squalidnm mode) 
et inondé de larmes. Cependant il céda, di- 
sait-il, à bi voix de Dieu qui l'appelait; mais il 
ne voulut se rendre pour son inauguration 
ni à Rome, ni même à Pérouse, dans les f^tats 
de l'Église. 11 se fit sacrer à Aquila, monté sur 
on âne, dont la bride était tenue par Charles U» 
roi de Sicile, et par son fils Martel, héritier du 
trûne de Hongrie. Subjugué par te premier de ces 
princes, il quitta même Aquila pour se rendre 

(1) Deiporles, dinii la Biogr, tinteer«e««,t écrit ioIx«- 
te-doaze. mats quoique dans md abdication CélesUo o?» 
pas iavoqné pour eneaae son grand âge, nous n'avon* 
trouvé aucun teite qui contredise la tradition géaç»^ 
lement adoptée qu'il est mort dans sa quatre-Tingt^l*"* 
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à NapleSy au lieu de reprendre Findépoidance de 
sa dignité à Rome. Là il eut la faiblesse dlnves- 
tir de l'&rcheTêché de Lyon un autre fils du roi 
CharieSy qui n*aTait que Tingt ans, et qui n'était 
ni prêtre ni tonsuré, ce qui était une violation 
manifeste des lois de TÉglise. 

On lui reproche d'avoir signé des bulles en 
blanc, d*ayoir nommé plusieurs personnes à la 
même dignité ecclésiastique, et d'aroir fait des 
choi\ ineptes. H avait nommé un cardinal après 
diner, ce qui était tellement contre la règle, que 
les autres cardinaux réassirent à empêcher la ré- 
ception du nouvel élu. Fatigué des affaires qu'il 
ne comprenait pas, il s'était retiré dans une cel- 
hile de bois qu'il avait ftdt dresser dans son pa- 
lais; et quand approdia la fête de la Nativité, 
il nomlna une commission de trois cardinaux 
auxquels il délégua tous les pouvoirs de la pa- 
pauté. G*était abdiquer : aussi cette abdication ne 
se fit-elle pas attendre (13 décembre 1294 ). On 
avait Élit d'abord adopter par les cardinaux 
une bulle par laquelle il était dit que les papes, 
quoique liés irrévocablement à l'Église, pouvaient 
abdiquer; et bientôt le cardinal Cajetano, Boni- 
(ace YllI, fut élu à sa place. Ce nouveau pontife 
fut reçu avec les mêmes acclamations que Cé- 
lestin l'avait été cinq mois auparavant, au milieu 
d'un concours qu'on porte à deux cent mille 
hommes. 

Célestin se hâta de retourner dans son mo- 
nastère du mont Murrone, où on l'avait pris; 
mais l'élection de Boniface, faite à Naples, fut 
contestée par le parti des Colonne, comme ilié- 
g»le. L^ nouveau pape feignit de croire que le 
saint homme pourrait consentir à être replacé 
sur le trône pontifical; il envoya un commissaire 
pour l'arrêter. Celui-ci ne mit pas l'ordre à 
exécution , tant il fut convaincu que l'humble 
moine ne nourrissait aucun regret ni pensée 
d'aflAbitioB. Mais un second ordre fut donné par 
l'impitoyable Boniface. Célestin, qui en eut avis^ 
•e sauva Ters la mer Adriatique, pour passer en 
Grèce. Après avoir erré quatre ou cinq jours à 
travers les bois, il arriva à Vesti, petit port de 
ta presqu'île du mont Gargano, où il fut décou- 
vert, à la fin de mars 1295. Par un ordre concerté 
entre Booilace et le roi Charles U, il fut ramené 
prisonnier à Anagni, résidence du nouveau pape, 
an milieu d'une population qui protestait par ses 
acclamations contre l'outrage fait à ce saint hom- 
me. Mous ne parlons pas des nombreux miracles 
qu'il aurait faits pendant sa route et sa captivité. 
Boniface le fit entrer de nuit, lui fit subir un in- 
terrogatoire, et lui refusa la demande qu'il fit de 
retourner dans son monastère; il le fit enfermer 
en secret dans la tour de Fumone, entre Anagni 
et Ferentino où il le fit garder (depuis le mois 
d'août 1295 jusqu'à sa mort ). Après la mort 
de Célestin^ il lui fit rendre des honneurs, et 
prépara sa béatification. C'est ainsi , disent les 
religieux bénédictins, auteurs de VArt de vérifier 
Ut dates f que « dans le paganisme des tyrans 
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ont mis quelquefois au rang des dieux leurs 
maîtres, qu'ils avaient &it mourir après les avoir 
détrônés ». 

Cette béatification, Bonlfoce était Indigne de 
la prononcer; et ce fut son successeur. Clé- 
ment y, qui en 1313 canonisa Célestin ou P. de 
Murrone, comme un confesseur de la fol, à 
cause de l'édification quil donna au monde par 
ses vertus comme religieux; oar la bulle con- 
vient qu'il n'était pas fait pour gouverner les af- 
faires deTÉgllse, et la postérité a ratifié ce Juge- 
ment que n'avait pas prévu le petit conclave de 
Pérouse. 

Célestin a laissé l'histoire de la première par- 
tie de sa vie (dans un écrit trouvé dans sa cel- 
lule, au moment de son avènement à la papauté), 
amsi que huit autres écrits ascétiques sans Ta- 
leur, imprimés dans la Grande Bibliothèque des 

Pères. ISAMBERT. 

rie de Célestin, par lut-méme, Bièliot. dea Père», 
t XXV, 76B. — f fe d« CëleêUn r, par l'abM D. Célestin- 
Toléra Sipoatinus ; ibld., 17 col. In-fol , par le cardinal 
d'AUly, arcb. de Cambray, revu par D. LefèTre; Paris, 
1119, in-4«, le tout en latin. — Fie de Cétestin r, eo Ua- 
llea. par LeUo-Marino, abbé général des CéleaUni, i ti»I. 
io-4», Milan, 1697. — BuHaire Romain et Ann. de Ral- 
naldt, t XXII, p. 188. Voy. art. Boniface. 

CÉLESTIN, antipape, élu le 20 décembre 
1124. Voy. HoNORioslI. 

GELBSTiNO (....), historien italien, de l'or- 
dre des Franciscains, né vers 1550, à Bergame. 
Son principal ouvrage est : Istoria qttadripar^ 
tita di Bergamo e suo territorio; Bergame^ 
1617; Brescia, 1618 (ouvrage très-rare). 

Biblioth. scriptorum ord*ni$ Capuceinorum, 
CBLESTIVS. Voy, PELAGE. 

*CELiA {Madonna), femme auteur italienne^ 
vivait probablement dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a d'elle : Lettere amorose 
scritte al suo amante; Venise, 1565, 1628, 
in-8". 

Adelung, snppl. à JOcber, AUgem Gelehrten-Lexieon 
CÉLIDOINB, prélat français, mort en 451. U 
fut évêque de Besançon, après saint Léonce, 
vers l'an 443. Saint Hilaire, évêque d'Aries, 
l'ayant déposé par suite de diverses accusations, 
celles, entre autres, d'avoir épousé une veuve 
et as.sisté à une condamnation capitale avant d'a- 
voir été ordonné, Célidoine en appela au pape 
saint Léon, qui le rétablit dans son siège. C'est 
le premier exemple d'un appel au pape interjeté 
par un évêque; mais saint llilaire n'acquiesça 
pas à la décision de saint Léon, et Célidoine de- 
meura déposé. On croit que Célidoine périt en 
451, lors de la prise de Besançon par Attila. 

Du pin, Bibl,'des auteurs ecelésiast. — L. P.Quesoel, 
Dissert, et notes sur saint Léon, 

CELius OU GiBLius RUFUS (jtfarct»). Voy. 
Rdfds. 

GELLAMARE (Antoine-Giudicef duc de Gio- 
TEHAzzo, prince ub ), diplomate espagnol, d'ori- 
gine italienne, né à Naples, en 1657 , mort à Sé- 
ville, le 16 mai 1733. Sa famille, originaire de Gê- 
nes, était d'uoe andenne soUasse. Il fut élevé 
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à la ooar ôe Charles n, et à Vëpoque de TaTéne- 
ment de Philippe V il se déclara pour ce prinoe. 
£n 1702 il Tint avec loi oombattre les Impériaux 
dans le royaume de Naples ; il obtint le grade de 
maréchal de campaprès la bataille de Lazzara, fht 
lait prisouiier ao siège de Gaète, et ne redevint 
libre qu'à la paix, en 1712. De retour en Espa- 
gne, il embrassa la carrière diplomatique ; nommé 
en 1715 ambassadeur extraordinaire à la ooar 
de France, Cellamare prit une part active aux 
intrigues ourdies par les ennemis du régent. C'é- 
tait manquer an caractère officiel dont on l'avait 
revêtu; mais il ne faisait en cela que se confor- 
mer aux secrètes instructions de sa cour. Le pre- 
mier ministre Alberoni s'était flatté de diriger as- 
sez habilement les passions haineuses du duc et 
de la duchesse du Maine pour rendre Philippe V 
le plus redoutable potentat de l'Europe; il s'agis- 
sait de le faire déclarer régent de France, à la 
place du duc d'Orléans. Celui-ci devait être ar- 
rêté an milieu d'une fête; on eût immédiatement 
assemblé les états généraux, de la décision des- 
quels on se tenait sûr d'avance. Tous les mé- 
moires du temps racontent le hasard étrange qui, 
presque au moment de l'exécution, fit découvrir 
par une courtisane un plan si hardi. Les lettres 
que Porto-Carrero portait à Madrid, interceptées 
à rinstant du départ , révélèrent tous les détails 
de la conjuration. Cellamare, pris à l'improviste 
et arrêté par ordre du régent, montra toujours 
beaucoup de gaieté et de présence d'esprit. Une 
escorte le conduisit sur les frontières ; la cour de 
Bladrid s'empressa de le venger de Taffrunt qu'il 
venait de subir, en le nommant capitaine géné- 
ral de la Vieille-Castille. Il mourut à Séville, le 
16 mai 1733, sans avoir cessé d'être en faveur 
auprès du monarque espagnol. [£nc. des g, 
du m,] 

Litmontey, BttMre de ta réçencê et de la minorité 
de Louii XV,— Vatoat. la CoMpirtAUm die Celtamare, 
épisode de la régence. — De Plossens, Mémoire» de 
la régence^ édit. de Leoglet Dufresnoy. — Salnt-SImoD, 
Mémoireê. 

CELLABius, latinisé de keller, nom com- 
mun à plusieurs savants allemands, que voici 
dans leur ordre chronologique ou de filiation. 

CELLARIUS (Jean ), hébraïsant et théolo- 
gien allemand, né en 1496, à Kundstadt, mort à 
Dresde, le 21 avril 1542. Son vrai nom était Kel- 
ner ou Keller. Il professa la langue hébraïque 
dans difTérentes villes d'Allemagne, et passa pour 
un des meilleurs prédicateurs de la réforme. On 
a de lui : Jsagogicon in hehrxas literas ; — 
Tabulx declinationum et conjugationum he- 
brxarum; — Epistola ad Wol/fg. Fabricium 
de vera et constanti série theologicx dispu- 
tationis. 

Scbiegel, Uben der Dreszdnitchen Superintendeih 
ten (vie des ëvéqaes protestants de Dresde). - JOclier, 
AUgem. Gelehrt.'Uxieon. 

CELLARIUS (Martin); surnommé Bor^ 
rA^et», théologien protestant, né en 1499,à Stutt- 
gard, mort le 11 octobre 1564. Il se livra d'a- 
bord avec succès à l'étude des langues orientales. 



Zélé partisan de la doctrine de Luther, il entre- 
prit de la défendre contre Stork , célèbre ana- 
baptiste; mais n'ayant pu trouver de réponses 
aux arguments de son adversaire, il s'avoua 
franchement vaincu, et passa dans la nouvelle 
Église. Pour être plus libre dans sa ci-oyance, il 
se retira à Bêle, et y professa la théologie. II 
parait que sur ses vieux jours il abandonna le 
parti des anabaptistes. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Cosmographix elementOf commen- 
tatio astronomieàet geographica;Bêltf 1541 ; 
— de Veieris etnovihonUnisortu aique natura 
axionuita; ~ de Ortu , natura^ visu atgue 
discrimine eorvm JuHUéorum quos Deus ins^ 
tiiuit, quiquid inter hos et falsos ah adver- 
sario con/ectos irUersit; — Notx in politica 
Àristotelis; — Comment, in rhetorica Arts- 
totelis ; — de Censura veri et/alsi, 
PUchiln, Memoria theologorum fVnrtembergensium 

— Adam, ViHe erudUorum. — Teissicr, Éloges des sa- 
vants. — Pantaléon, Prosopographia. 

CELLARIUS (André), tiiéologien protestant, 
né en 1503, à Rotenbourg, mort le 18 septembre 
1562. H fut pasteur à Wiltberg, dans le Wur- 
teml)erg. On a de lui : Von der Haltung eines 
Concilii (de la tenue d'un conseil ) ; — Von Ve- 
reinigung der Christichen ReUgionen (de la 
réunion des religions chrétiennes). 

FlsctaliD, Uemoria tkeetogorum V^Urtemberg. 

CELLARIUS (Christian), helléniste flamand, 
natif disenberghe, près de Fumes, vivait au 
commencement du seizième siècle. Il professa 
d'abord la langue grecque à Louvain, et fut en- 
suite recteur des écoles de Berg-Saint-Vinoe. 
On a de lui : Carmen de incendio wbis DeU 
phensis; Anvers, 1526, in-8" ; -*- OratiopropaU' 
peribusuteis liceatmendicare; Anvers, 1530, 
in-8"; — Carmen heroicum de bello per Caro- 
lum V in Hungaria adversus SoUmannum, 
Turearum imper atorem , gesto; ibid., 1533, 
in-8";— Ora/io contramendicitatempublicam, 
ibid., 1530,in-8*'.Ce discours sur la suppression 
de la mendicité est curieux et rare. L'auteur y 
rétracte l'opinion qu'A venait de soutenir dans le 
discours précédent. La question traitée dans ces 
deux discours était alors vivement débattue dans 
toute la Flandre. Ce fut la ville d'Ypres, dit 
M. Ch. Brunet, qui la première adopta la su(h 
pression de la mendicité. Le règlement publié à 
cette occasion est ainsi intitulé : Forma sub- 
ventionispauperum quxapud Hyperas, Plan- 
drorum urbem, viget, universae reipublicoï 
Chris tianse longe utilissima; Anvers, 1531, 
m-8». 
André, Bibliotkeea Belgica. - S^eert, Àthenae'Jbelgicae. 

— Cb. Bmnet, Manuel du libraire, t. I, p. foe. 

CELLARIUS (Daniel), géographe allemand, 
natif de Wiltii)erg, dans le Wurtemberg, vivait 
dans la seconde moitié du seizième siècle. On a 
de lui : Spéculum orbis terrarum; Anvers, 
1578, in-fol. Cest un atias de cartes géographi- 
ques. 

Adeiuiig, sappl. à JOcbcr, Allgem, GeléhrU'Lexicon% 
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CELLARIUS (/oc^ues), littérateur allemaiMl, 
TÎTait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Il appartient à la même famille que les précé- 
dents. Il professa la philosophie et Téloquence à 
LaiÛDgen. Jacques Cellarius a donné des éditions 
des Epitheta de Cicéroo, du Thésaurus Cice- 
ronianus de Nizolius, de la Phraseologia lingwB 
îatinx de Schorus. 

JOcher, AUgem. Gelehrten-Lexieon. 

CELLARIUS ( André ), mathématicien , géo- 
graphe et cosmographe allemand, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. H fut 
recteur du collège de Hom, en Hollande. On a 
de lui : Architectura milUaris , 1656 ; — Des- 
criptio Polonix magnique ducatus Lithua- 
nûe, Amsterdam, 1659, in-12; — ffarmonia 
macrocosmica , seu Atlas universalis et no- 
vus totius universi créait, ihid., 1661, in-fol. 

JOeber, jéUçemeines GeiehrtenLexicon. 

CELLARIUS (Christophe), savant allemand, 
petit-fîlsde Jacques, né à Schmalkalde, le 22 no- 
Tembre 1638, mort à Halle, le 4 juin 1707. Après 
aToir reçu une première et soigneuse éducation 
dans la maison maternelle ( il avait perdu son 
père à l'Âge de deux, ans), il fut envoyé à Tuni- 
^ersité dléna, puis à Giessen. Il s'appliqua par- 
ticulièrement à l'étude des langues orientales et 
aux mathématiques. £n 1667 il fut chargé de 
professer la langue hébraïque et la morale au 
gymnase de Weissenfels. En 1673 il fut appelé à 
diriger celui de Weimar, puis les gymnases 
de Zeiz et de Mersbourg. En 1693 U fut nommé 
bibliothécaire et en même temps professeur 
d'histoire et d'éloquence à l'université de Halle. 
V prit aussi la direction du séminaire philologique 
de la même ville. Ses fonctions et ses études 
le séparaient en quelque sorte du monde. On 
rapporte que pendant les quatorze années qu'il 
passa à Halle il n'alla à la promenade qu'une 
seule fais. U mourut de la pierre. Les principaux 
de ses nombreux ouvrages et éditions d'auteurs 
classiques sont : Epistolx Ciceronis adjamil.; 
Uâpzig, 1698 et 1722, in-8** ; — Ciceronis Orat.j 
XII; léna, 1708, — Julius Cxsar; Leipzig, 
1705, in-8'; — Cornélius NepoSy 1711, in-8° ; 
~ Velleius Paterculus; ibid., 1707, in-12 ; — 
Curtius, 1714, m-12 ; — Plinii Epist. et Pa- 
Mgyr.; ibid., 1710, in-12 ; — Eutropius; léna, 
1698,in-8**;— Xac^flwWi opcra; Leipzig, 1698, 
in-S**; — Aurel. Prudent, démentis opéra; 
HaUe, 1703, in^"; — Antibarbarus latinus, 
<att de latinitate medix et infimae œtatis ; Zdz, 
1677;— Orthographia latina, exvetustismonu- 
^ntis, etc., excerpta i léna, 1704, in-8' ; — Bre- 
vùirnim antiquitatum romanarum; Vérone, 
1739; HaDe, 1751 , in-8*»; — Grammatica He- 
^âïa; léna, 1699, in-4''; -— Chaldaismus; Zeiz, 
1685;—. Rabbinismus ; 1684, in-8*>; — /^o^o^e 
in linguam arabicam; ibid., 1678, in-4®; — - 
Grammatica et Glossarium Samaritanum, 
dans ses Horx Samaritanx; léna, 1705, in-4' ; 
— Porta Syriœ, seu novx methodi gramma» 

ROUT. BIOOR. CTiaVERS. — T. ». 



tica; Zeiz, 1777;— Historia antiqua;ihiô., 
1685 , in-1 2 ; — Historia medii xvi ; ibid,, 1 688, 
m-12; ^Historia nova; Halle, 1166, in-12; 

— Geographia antiqua; léna, 1691 ; Rome, 
1774, in-fol.;— Geographia antiqua et nova; 
ibid., 1709, 2 vol. in-12; — Noîitia Orbis anti- 
gut; Leipzig, 1701-1706 et 1776, 2 vol. in-4*». 

Nlcéron, Mémoiret, V, S7S. — Ersch et Gruber. Ml- 
çem. Encyelop. — BalUet, JuJemenU dei SavanU, VU. 

— Convenationê-Lexieon, 

GBLLARius (CAfi^^opAe), historien allemand, 
fils du précédent, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : Origines et 
successiones comitum Wettinensium usque* 
ad Saxonix duces et electores qui ab Ulis orti 
sunt; Halle, 1697, in-4''. 

CELLARIUS (Salomon), médecin allemand, 
frère du précédent, né en 1676, à Zeiz, en Mis- 
nie, mort en 1700. n fit des recherches sur l'ori* 
gine de la médecine. L'ouvrage qu'il avait pré- 
paré sur ce sujet, et que publia son père, est in- 
titulé : Origines et antiquitates medicx, post 
praematurum Salomonis Cellarii excessum, 
emendatiores auctioresque édita a Christo^ 
phoro pâtre; léna, 1701, in-8*. 

Adelung, suppL à JOcher, jâllgem. GeUhrtm-Lexiemu 

* CELLE ( Pierre de), évèque de Chartres au 
douzième siècle, était né en Champagne. Il fit 
ses études à Paris, dans le monastère de Saint- 
Martin-des-Champs. Son mérite le fit élire abbé 
de la Celle vers 1150, et le surnom de ce monas- 
tère lui est demeuré. Il devint ensuite abbé de 
Saint-Remi à Reims (1162), et fit bAtir le chevet 
de la cathédrale. La grande piété de Tabbé Celle, 
sa science, sa droiture, jointes à un esprit vif, à 
un bon jugement, à un zèle prudent, lui valurent 
l'amitié des plus grands personnages de l'Église 
latine. H fut en correspondance suivie avec saint 
Thomas de Cantorbery. Pierre de Celle succéda 
en 1180 à Jean de SaUsbury comme évéque de 
Chartres. Il occupa ce siège pendant sept ans, 
jusqu'à sa mort (1187). Les historiographes de 
l'Église de Chartres en font un grand éloge. Parmi 
ses principaux ouvrages on cite : Mosaici taber- 
naculi mysticae expositionis libri //(Paris, 
1600, in-4'', Bilaine);— de Consdentia liber, 
idem. On a aussr de Pierre de Celle 169 lettres et 
92 sermons manuscrits. 

Dom Llron, Bibliothèque CAar£ra<ne, édition manus- 
crite ( conservée à Orléans ). 
CELLE (de la). Voy. LÀ Celle (de). 

* CELLES (^Antoine- Charles Fiacre, comte 
DE WisnERDE), homme d'État belge, né à Bruxel- 
les , le 8 juin 1779, mort le 3 novembre 1841. 
Nommé aux états généraux du Brabant, il prêta 
son concours actif à la condusion du traité in- 
tervenu le 16 mai 1795, entre la république fhm» 
çaise et la Hollande , qui prononçait l'abolition 
du stathoudérat. Il fit partie de la première dé- 
putation envoyée à Paris au premier consul 
Bonaparte parle Brabant. Nommé membre du 
conseil municipal de Bruxelles, il y fiit distin- 
gué par Napoléon, qui l'appela au conseil d'Étal 
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oumme maître des requêtes, pois le nomma pré- 
fet du département de la Loire-InTérieare. C'est en 
eette qualité qn*!l fit les honneurs de la ville de 
Nantes à l'empereur, qui la vint visiter avec l'im- 
pératrice Joséphine eu 1808. En 1810, l'empereur, 
mécontent des dispositions des habitants d*Ams- 
tenlam, nomma M. de Celles préfet du départe- 
ment du Zuiderzée, avec mission de poursuivre 
vigoureusement l'exécution de ses volontés, sur- 
tout à propos de la conscription, qui révoltait le 
flegme hollandais. Le nouveau préfet, investi de 
la confiance et des pleins-pouvoirs du mattre , 
«fit son devoir; ce qui lui attira la haine des ha* 
Utants, qui, s'étant révoltés, allèrent même jus- 
qu'à menacer sa vie. Favorisée par les disposi- 
tions particulières des Hollandais, l'armée russe 
s'empara des places fortes et du territoire, lors 
des grands mouvements de lEurope coalisée, et 
M. de Celles, rentré à Paris, allait être nommé 
conseiller d'État, lorsque les événements de 1814 
et la chute de Napoléon le rendirent à la vie pri- 
vée. Redevenu sujet du roi des Pays-Bas, il fut 
nommé quelque temps après aux états pro- 
vinciaux; et quoique faisant partie de Poppo- 
sition, le roi Guillaume jeta les yeux sur lui pour 
la négociation du concordat religieux. 

La révolution belge ayant éclaté presque si- 
multanément avec le mouvement qui renversa 
en juillet 1830 les Bourbons du trône de France, 
M. de Celles se trouva à la tête du parti qui vou- 
lait donner la couronne de Belgique au deuxième 
fils du roi Louis-Philippe. Le prince Léopold de 
Saxe-Coboorg , élu roi , au refus do monarque 
français, distingua M. de Celles, et le nomma son 
ministre plénipotentiaire en France. H occupa 
peu de temps ces fonctions, et, s'étant tout à fait 
fixé en France, où ses filles s'étaient mariées, et 
favorisé de l'amitié du roi, il se fit naturaliser. 
Louis-Philippe le nomma conseiller d'État en 
1833, et il allait être compris dans une promotion 
à la pairie lorsqu'il mourut. 

T. Albert Blanqubt. 

Van-Hasselt, Hist. de la Hollande et de la Belgique, 
ûzns VVniven.— Le Moniteur univ.^ Conversations' 
Lexicon. — De Beaumonl-Vassy, hist. des États Euro- 
péens (Belgique). — Lesur, Ann.hist. univ. 

CELLiÈKBs (Laurent de), littérateur fran- 
çais, de Tordre des Jésuites, né en 1630, à Saint- 
Didier, en Yelay ; il fot professeur de rhétorique, 
de philosophie et de mathématiques à Lyon. Ses 
principaux ouvrages sont : Musœ Avenionen- 
seSf etc.; Avignon, 1665, in-fol.; — Ars me- 
trUa, id est ars condendorum eleganter ver- 
suum; Lyon, 1673, 1680 et 1690, in-12. 

De Colon ta, Hist. littéraire de Lyon. — Alegamb«, 
Bibl. script societ. Jesu. 

GBLLi EZ (Adélaïde-Hélène-Joséphine-Char- 
lottef comtesse de Rossi), femme auteur fran- 
çaise, née à Paris, en 1778, morte à Blois, le 4 
août 1822. Elle se livra à l'éducation des jeunes 
personnes. On a d'elle : Traité d'Enseignement 
et d'Éducation, contenant des méthodes pour 
enseigner la lecture ^ la grammaire, la cos- 
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mographie, la géographie et rAistotrc, etc. ; Pa- 
ris, 1817, in-8**; ^ Antonia Wilsen, tnûmt de 
Tallemand de Gustave Schilling ;îbid., 1820, 2voI. 
ln-12; — les Anciens et les Français, ou vé- 
ritables beautés de rhistoire de France et des 
Bourbons; ibid., 1822, 2 vol. in-12; — His- 
torique de Vinstruction du Chinois présenté 
au roi le H octobre 1821 ; Blois, 1822, ln-4«. 

Quérard, la France HUéraire. 

CBLLiN I (Senvenuto), sculpteur, graveur et 
orfèvre italien, né à Florence, eu 1500, mort 
dans la même ville, le 25 février 1570. Il doit sa 
célébrité autant aux aventures de toutes sortes 
qu'il s'attira par son esprit querelleur et indé- 
pendant qu'aux nombreux ouvrages qu'il a lais- 
sés, surtout en orfèvrerie, et qui sont aujour- 
d'hui recherchés et vendus à des prix exorbi- 
tante. Son père avait d'abord voulu en faire un 
musicien ; mais un duel l'obligea de quitter Flo- 
rence, et une fois délivré de l'autorité paternelle, 
il se mit à courir de ville en ville, mettant à pro- 
fit le peu de connaissances qu'il possédait en orfè- 
vrerie, et qu'il vint enfin perfectionner à Rome. Il 
était dans cette capitale du monde chrétien lorsque 
les querelles de Charles-Quint et de François I" 
mirent en feu toute l'Italie. Benvenuto, avec la 
plupart de ses compatriotes , se fit soldat : retiré 
dans le château Saint-Ange avec quelques jeunes 
gens de la ville, il y soutint un si^e en règle, et 
dirigea lui-même les cinq pièces d'artillerie qui 
défendaient cette forteresse, n s'acquitta si bien 
de ce service nouveau pour lui qu'à l'en croire 
(car il a lui-même écrit sa vie) , il tira le coup 
d'arquebuse qui tua le connétable de Bourbon et 
pointa la pièce qui enleva le prince d'Orange. 
Rendu à ses premières occupations par la prise 
du fort Saint- Ange, il retourna à Florence, et y 
trouva la peste, qui le força de se réfugier à 
Mantoue, où il fit la rencontre de son ami Jules 
Romain, qui le présenta au duc. Mais la mort de 
son père le rappela à Florence, qu'il quitta pres- 
que aussitôt pour aller à Rome travailler sons 
les yeux de Michel-Ange. Jeune encore, il avait 
fait un si grand nombre de beaux ouvrages, 
que son nom était déjà devenu célèbre, et que le 
pape Clément YII l'avait pris en grande amitié. 
L'empereur Charles-Quint venait d'entrer à Rorae 
(1538) en véritable triomphateur, lorsque le 
saint-père lui envoya des présents magnifiques, 
et entre autres un missel avec une couverture en 
or massif, du plus riche travail et de la façon 
de Cellini. Selon l'usage du temps, le pape fit 
don à l'empereur à la fois de l'ouvrage et de l'ou- 
vrier. Mais Benvenuto fut bientôt las d'apparte- 
nir à un si grand maître, qui savait mieux ap- 
précier un bon général qu'un grand artiste : il lui 
prit envie d'aller s'offrir de lui-même au roi 
François I*"^ ; et le voilà parti pour Paris. Mais 
là, voyant qu'il ne pouvait parvenu- jusqu'au mo- 
narque, qu'il avait dans ce but suivi inutilement 
jusqu'à Lyon, il se décida à revenir en Italie, et 
n'y fut pas plus tôt qu'une invitation de Fran- 
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çois V le rappela en France. Par malheur, le 
pape Paul III avait on ancien grief contre lui : il 
le fit arrêter et jeter dans le fort Saint-Ange, quMl 
avait Dag^ère si vaillamment défendu. II s'agis- 
sait d'une accusation portée contre Cellim pour 
avoir détourné Tor et les pierreries de la tiare, 
qo'il avait été chargé de démonter et de fondre 
pendant le siège de Rome. Ne pouvant parvenir 
à obtenir justice et à faire éclater son innocence, 
fl prit le parti de s'échapper de sa prison, et d'al- 
ler en France se mettre sous la protection du roi. 
François V le combla de ses faveurs, et lui fit 
don de la fomense tour de Nesle, où l'artiste éta- 
blit ses ateliers, que le roi vint lui-même visiter. 
Pendant tout le temps que Cellini passa en 
France il produisit beaucoup, et laissa divers 
oavrages, qui sont parvenns jusqu'à nous; 
mais il eut le malheur de déplaire à la duchesse 
d'Étampes , à laquelle il négligea, en plus d'une 
occasion, de foire sa cour. Après quatre ans de 
lotte inégale avec la favorite, Il se vit forcé de 
quitter la France, et retourna se fixer à Flo- 
rence , mettant enfin un terme à cette vie nomade 
<ia'il menait depuis son. enfance. Le duc Cême 
de Médicis , admirateur de son beau talent, lui 
fit plusieurs commandes , parmi lesquelles on 
distingue encore aqjourd'hui la statue de Persée, 
qu' orne la place du Marché, et le Christ qui 
est maintenant dans la chapelle du palais Pitti, 
à Florence. Vers les dernières années de sa vie, 
CeOiai entreprit d'écrire ses mémoires, dont il 
fit un livre des plus amusants et des plus origî- 
DaQx;mais c'était la dernière étincelle de son 
génie, si vaste et si varié. A compter de ce mo- 
ment sa tête se perdit. H se fit tonsurer, et prit 
lliabit ecclésiastique, en 1558; puis deux ans 
sprès il jeta le froc, et se maria ; enfin, il mou- 
rut ignoré, le 13 février 1571. Outre les mor- 
ceaux de sculpture et d'orfèvrerie qu'il a lais- 
sés, et qui dénotent un artiste du premier ordre, 
Cellini a écrit plusieurs ouvrages sur les arts, et 
a mérité, grâce à un style plein de précision et 
d'élégance, d'être cité par l'Académie de la Crusca 
an nombre des classiques italiens. Ses Mémoires, 
traduits en allemand par Gœthe, l'ont été éga- 
lement en français par Farjasse; Paris, 1833, 
2 Toi. in-8*. [Enc. des g. du m.] 

La yua de Betwenuto CeUini, dalui medetimo ierMa, 
^NoHUe Utterariê detf jtecademia FiorerUina, — 
Gamba, Maceordi di Benv. Cellini; Venise, 1871. — 
J. ianin, Bev, de Paria, I" série. - De Feletz, Court de 
UU., IV. _ Betrotpeetioe Beview, t. IV. — De U Toa- 
cbe. Jlcvtw de Parié, I, XUV (isat) p. ITS. - Breoli et 
Gruber, Mlgem, Encue, — Cb. Brunet, Manuel du U- 
*"»»»■«, 1. 1, p. 006. 

^GKLLiNO DiiVBgE {Maestro), sculpteur et 
architecte, né à Sienne, dirigeait à Pistoja en 
1337 la constnicQon de l'église de San-Gio vanni- 
KotondOy qui s'élevait alors sur les dessins d'An- 
^ Pisano. Le célèbre poète et jurisconsulte 
^ da Pistoja étant mort vers cette époque, 
Ceilino fut chargé d'exécuter son mausolée, des- 
tiné par un autre artiste siennois, dont le nom 
^ resté inconnu. C*estce beau monument, at- ^ 



tribué à tort par beaaconp d'écrivains à Andréa 
Pisano, que nous admirons aujourd'hui dans la 
cathédrale de Pistoja. Il se compose d'un sarco- 
phage, surmonté d'un riche baldaquin, soutenu 
par des colonnes torses, et contenant sept statues 
représentant le savant professeur au milieu de 
ses élèves ; le même sujet est reproduit en lias- 
relief sur le sarcophage M-mêine. 

E.E— «. 
Ciampi, nta di Cino. — Cloogoara, Storia detta 
seuUura, — Tolomei, Guida di Pistoja, 

*GELLio (Marc- Antoine) f astronome italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, n professa l'astronomie à Rome , et fut 
membre de l'Académie des sciences physiques et 
mathématiques de cette ville. On a de lui : Il 
FosforOfOwero lepietra Bolognesepreparata 
per far rilucere/ra VomOre; Rome, 1680, 
in-8*; — Copia di lettera scritta al sig. Gio. 
Doniin, Cassini sopra Vosservazioni de' moti 
ed apparenze d'una cometa veduta verso U 
fine di nov, delV anno 1680; in-i» ; — Des- 
crizione d'un nuovo modo di trasportar qwU' 
visia figura disegnata in carta , mediante 
i raggj riflessi solari in un altro foglio di 
carta ;iïÂô., 1686, m-4*'. 

Clnelli. Bibtioteca volante. 

GELLOT ( Louis ), théologicu et historien 
français, de l'ordre des Jésuites, né à Paris, en 
1588, mort dans la même ville, le 20 octobre 
1658. n fut successivement recteur du collège 
de Rouen, de celui de La Flèche, puis provincial. 
La Société le chargea de défendre les privilèges 
des réguliers contre les droits des pasteurs. On 
a de lui : de Hierarchia et hierarchicis U- 
bri IX, Rouen, 1641,in-fol ; cet ouvrage fut cen- 
suré par la Sorbonne et mis à l'index à Rome; 

— Horarum suhcisïoarum liber singularis ; 
Paris, 1648, in-4^ : c'est une réponse au traité 
du docteur Hallier, intitulé de Hierarchia ec- 
clesiastica; — Bistoria Gothescalchi ; ibid., 
1655, in-fol.; — des poésies, des panégyri- 
ques, etc., en latin. 

Alegambe, BibHoth. script, societat. Jesu. 

*cBLifART (Élisabeth'Félicie), femme an- 
teiur française, née à Moulins, le 1 *^ octobre 1 796. 
Elle a composé de nombreux ouvrages d'éduca- 
tion et pris part à la rédaction de plusieurs re- 
cueils. Ses principaux écrits sont : la Bonne Cou- 
sine, ou conseils de t amitié; Paris, 1822, in- 12 ; 
—Betshali, ou la dispersion des Juifs, suivi de 
notes historiques ; Paris, 1825, 4 vol. in-12; — 
Consolations chrétiennes, recueil de prières 
en vers et en prose; Paris, 1826, îu^lS; — 
Inquisition^ poème historique en IV chants, 
précédé d'un abrégé et suivi de notes sur 
l'histoire du saint-office; Paris, 1824, iu-18; 

— Manuel complet d'économie domestique; 
Paris, 1826, in-18 ; — Manuel des Dames, ou 
l'art de la toilette, suivi de Vart du modiste 
et du mercier passementier, etc.; Paris, 1826^ 
in-18; ^ Manuel des Demciselles, ou arts et 

12. 
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métiers qui leur conviennent; Paris, 1826, 
ffi-18;— Jtfantte/ du Charcutier; Paris, 1827 , 
in-18; — Manuel du Zoophile, ou Vart d'éle- 
ver et de soigner les animaux domestiques; 
Paris, 1827; — - la Sortie de Pension, ou la 
bonne Tante; Paris, 1825 et 1830, 2 vol. in-l2 ; 

— Choix d^anecdotes anciennes et modernes , 
Paris, 1827, 4 Tol. m-18; — de la Morale de 
i- Évangile comparée à la murale des philoso- 
phes anciens et modernes; Paris, 1828, in-8"; 

— la Garde-malade domestique; Paris, 1829, 
in- 18; — VArt de fertiliser les terres, Paris, 
1831, iii-18; — Aux femmes, quelques mots 
sur la peine de mort; Paris, 1836, iii-8*'; — 
la Feuille de trèfle, ou Vamour du devoir; 
Clerraont-Ferrand , 1837, m-18; — V Enfance 
conduite à JHeu, ou prières du jeune dgejus- 
<iu^à la première communion; ibid., 1839, 
in-32, 2* éditioD; — les Soirées du Dimanche, 
ou le curé de village; leçons de morale pra- 
tique; Paris, 1842. 

Qttérard, la France /iftèralw, et Sopplément ao mèine 
ouvrage. — htuchot^Joumat delà librairit. 

GELS (Jacques-Martin) , botaniste français, 
né à Versailles, en 1743, mort le lô mai 1806. 
Après avoir rempli difTérents emplois dans les 
bureaux de la ferme générale, il se livra entiè- 
rement à Tétude de la botanique et de l'agri- 
culture, et s'attacha particulièrement à naturali- 
ser les plantes exotiques. La pépinière quMl forma 
et qu'il entretint pendant plus de vin^ ans était 
de son temps la plus belle de l'Europe. Ventenat 
nous l'a fait connaître, dans un ouvrage intitulé : 
Description des plantes nouvelles ou peu 
connues du jardin de J.-M. Cels; Paris, 1800, 
in-fol. Cels a inséré des notes précieuses dans 
la nouvelle édition du Théâtre d'agriculture 
d'Olivier de Serres ; il a publié des avis et des 
instructions sur diverses branches d'agriculture, 
notamment sur les effets des inondations et 
des débordements des rivières relativement 
aux prairies f etc.; Paris, 1802. Enfin il prit 
part à la rédaction du Code rural, et coopéra à 
l'ouvrage intitulé : Coup d'œil éclairé d'une 
grande bibliothèque à Vusage de tout posses- 
seur de livres; Paris, 1773, in-8'*. 

SilTestre, iMseoun prononcé lors de l'inhumation dé 
J^M. Cels. -* Cuvler, Éloge de J.-M. Cels, dans les Aie- 
moiret dé l'Inttttut» t. VJI, p. i89.— Qaerard, la France 
littéraire. 

GELSE ( Aurelius ou Aulus Cornélius Cel- 
sus), célèbre médecin romain, vivait dans le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne. En tête de la plu- 
part des manuscrits on trouve le nom de Aure- 
lius ComeliuSf mais un manuscrit plus ancien, 
de la bibliothèque du Vatican, porte en lettres ro- 
maines trèfr-nettes : Aulus Cornélius Celsus. 
Parmi les éditions imprimées, celled'Alde Manuce 
(1528) présente aussi (mais c'est la seule) le 
mot Aulus, écrit de la main d'un annotateur in- 
connu. C'est ainsi probablement qu'il faut lire le 
nom de ce médecin romain; en elTet Aure- 
lius était un nom de famille, et Aulus un prénom 



assez commun dans \k gens Comelia. Il c'est 
point prouvé d'aUleurs que Cdse appartint à 
cette dernière famille ; et le nom de Cornélius 
i^oaté au sien propre pourrait bien n'indiquer 
qu'un rapport de patronage. On ignore l'époque 
précise de la vie de Celse; cependant, comme il 
est cité par Pline, et qu'il die lui-même Thémi- 
son, c'est entre ces deux personnages qu'il faut 
le placer, sous les règnes de Tibère et de Caligu- 
la, ou même à la fin de celui d'Auguste. Il est 
tout aussi difficile de déterminer la véritable pro- 
fession de Celse; car il n'avait pas seulement 
écrit sur la médecine: il nous reste de lui 
quelques frangments d'une il Aé^ori^tie, et il avait 
écrit encore sur les lois, sur l'histoire, sur la 
philosophie, sur l'art militaire et sur l'agricul- 
ture. Pline le cite quelquefois, mais jamais comme 
médecin. On est donc tenté de voir dans Celse 
un savant encyclopédique, comme Varron, 
comme Pline lui-même, compilant, d'après les 
auteurs grecs, debonnes observations sur un art 
qu'il n'avait point lui-même exercé : car la mé- 
decine était regardée par les Romains comme un 
métier, qu'ils abandonnaient aux Grecs. « C'est le 
seul art des Grecs, dit Pline, dont la gravité ro- 
maine ne se permette pas encore la pratique, 
maigre le lucre qu'elle produit. » Cependant une 
lecture attentive du livre de Celse ne permet 
guère de douter qu'il n'ait lui-même pratiqué la 
médecine. Voici à l'appui de cette assertion un 
passage qui paraltdécisif : Celse parlant des heures 
auxquelles on doit donner à manger aux ma- 
lades atteints de fièvres continues, dit que cer- 
tains médecins choisissent le matin, d'autres le 
soir, et que lui-même attend le milieu de la nuit 

{aliivespere tali œgro cibum dant ob 

hspc ad mediam noctem decurro). Ce texte 
indique bien, à ce qu'il semble, le médecin prati- 
cien, et non le savant de cabinet. La solution de 
ce problème ne saurait d'ailleurs rien ajouter ni 
ôter au mérite de l'auteur du traité de Medi- 
cina , et les observations curieuses dont ce livre 
est rempli ne perdraiaat point de leur prix quand 
il serait prouvé qu'elles n'ont pas été faites 
d'original , et qu'elles ont été recneillies dans les 
auteurs grecs. 

Le traité de Medicina est divisé en huit li- 
vres. Après avoir résumé l'histoire de la méde- 
cine depuis Podalire et Machaon (ces médecins 
fabuleux célébrés par Homère) jusqu'à Thémison, 
Celse expose les deux systèmes qui se parta- 
geaient la médecme de son temps, celui des ra- 
tionalistes et celui des empiriques. Les uns n*ad- 
mettaient que l'autorité de la pratique, tandis 
qu'aux yeux des autres l'expérience était insuffi- 
sante, si l'on n'y joignait la connaissance intime 
du corps et des choses naturelles. Les rationa- 
listes, posant en principe que le médecin doit 
connaître les causes occultes et prochaines des 
maladies, remontaient jusqu'aux principes de l'or- 
ganisation, et étudiaient avec le plus grand soia 
la structure interne du corps humain. Us disse- 
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quaient des cadavreft, et approuvaient Hérophile 
et Érasistrate d'avoir ouvert des criminels tout 
vivants y afin de saisir sur le vif les secrets de 
la nature, et d'arriver à connaître la situation'dés 
organes, leur couleur, leur forme, leur gran- 
deur, leurs dispositions , leur degré de consis- 
tance oa de mollesse , Vétat poli de leur surface, 
leurs rapports, leurs saillies et leurs dépressions. 
Il n*y avait pas de cruauté, selon eux, à chercher 
dans le supplice d'un petit nombre de crimi- 
nels les moyens de conserver d'&ge en âge des 
générations innocentes. 

Les empiriques soutenaient qu'il était oiseux 
d'agiter la question des causes occultes, attendu 
que la nature est impénétrable. Posant en fait 
({u'on n'avait plus à découvrir de nouvelles es- 
pèces de maladies, ils en concluaient qu'on n'a- 
vait pas à rechercher une médication nouvelle. 
Si, diBaient-ils, il se présente maintenant quelque 
affection ignorée, le médecin ne doit pas pour 
cela remonter aux causes obscures, mais exa- 
miner ansâtOt de quelle maladie connue celle- 
ci se rapproche le plus , pour lui apfdiquer les 
remèdes qui souvent ont été suivis de succès 
dans des cas à peu près semblables. Us regar- 
daient comme inutile la dissection des cada- 
vres, sons prétexte que la plupart du temps 
elle ne mettait sous les yeux que des organes 
changés par la mort; ils repoussaient enfin avec 
une indignation que Celse expose trop éloquem- 
nient pour ne pas la partager, l'affreuse habitude 
d'ouvrir des vivants. « Mais ce qui est cruel, 
c'est d'ouvrir les entrailles à des hommes vi- 
vants et de faire d'un art conservateur de la vie 
fanmalne l'instrument d'une mort atroce, surtout 
qnand les questions qu'on essaye de résoudre à 
l'aide de ces affreuses violences, ou demeurent 
complètement insolubles, ou pourraient être 
édairdes sans crime. Car la couleur, le poli, la 
mollesse, la dureté et les autres conditions des 
organes ne restent point sur le sujet qu'on vient 
d'ouvrir ce qu'elles étalent avant les incisions ; 
et puisque chez ceux qui n'ont point à les souf- 
frir, la cramte, la douleur, la faim , une Indiges- 
tioD, la fatigue et mille autres légères incommo- 
dités viennent souvent modifier tons ces carac- 
tères, fl est bien plus à croire que les parties 
intérieures, douées d'une délicatesse plus gran- 
de, et qui ne sont pas appelées à recevoir la lu- 
mière, seront profondément altérées par des 
lileasures si graves et une mort si violente. 
Qudle iblie de s'imaginer que sur l'homme mou* 
nnt ou d^à mort les choses vont demeurer les 
mêmes que pendant la vie ! On peut, il est vrai, 
oorrir à un homme vivant le bas- ventre, qui 
renferme des organes moins importants; mais 
dès qne le scalpel, en remontant vers la poi- 
trine, aura divisé la cloison que les Grecs appel- 
lent diaphragme, laquelle sépare les parties in- 
^étmrei des supérieures, cet homme rendra 
l'âme au même instant. C'est ainsi que le mé- 
decin homicide parvient à découvrir les viscères 



de la poitrine et du ventre ; mais ils se présentent 
à lui tels que la mort les a faits, et non pas tels 
qu'ils étaient vivants : de sorte qu'il a bien pu 
égorger son semblable avec barbarie, mais non 
pas savoir dans quelles conditions se trouvent 
nos organes lorsque la vie les anime. S'il en 
est quelques-uns cependant que le regard puisse 
pénétrer avant la mort, le liasard ne les ofTre-t-il 
pas souvent au médecin? Le gladiateur dans 
l'arène, le soldat dans un combat, le voyageur 
assailli par des brigands, ne sont-ils pas quel- 
quefois atteints de blessures qui laissent voir à 
l'intérieur telle' partie chez celui-ci, telle autre 
chez ccluila ? Si bien que sans manquer à la 
prudence le praticien peut apprécier le siège, la 
position, l'arrangement, la forme et les autres 
qualités des organes, tout en ayant pour but non 
le meurtre, mais la guérison ; et de la sorte il ne 
doit qu'à son humanité les lumières que les au- 
tres ne doivent qu'à des actes impitoyables. » (1) 
Après cette exposition des doctrines delà mé- 
decine rationaliste et de la médecine empirique, 
Celse propose ses propres idées, qu'on pourrait 
appeler éclectiques. « Il est certain, ditU, que 
b médecine, bien qu'elle ne puisse reposer sur 
les causes occultes et les actions naturelles, est 
souvent obligée de recourir au raisonnement; car 
c'est un art conjectural, qui dans bien des cas 
est trahi non-seulement par la théorie, mais en- 
core par la pratique; en effet, la fièvre, l'appé- 
tit, le sommeil, n'ont pas une manière d'être 
invariable. Plus rarement, il est vrai, on observe 
des maladies nouvelles ; mais il est évident qu'on 

en rencontre quelquefois L'analogie n'est 

pas toujours utile dans les affections de ce genre; 
quand elle peut l'être cependant, c'est encore par 
un procédé rationnel qu'après avoir examiné les 
maladies d'espèce semblable et les remèdes de 
même nature, on arrive à choisir celui qui con- 
vient le mieux au cas qui se présente. Le méde- 
cin doit prendre conseil, non des causes cachées, 
puisqu'elles demeurent enveloppées de doutes et 
d'incertitude, mais de celles que l'exploration 
peut atteindre, c'est-à-dire des causes éviden- 
tes Je pense que la médecine doit être 

rationnelle, en ne puisant cependant ses indica- 
tions que dans les causes évidentes ; la recherche 
des causes occultes pouvant exercer l'esprit du 
médecin, mais devant être bannie de la pratique 
de l'art. Je pense aussi qu'il est à la fois inutile 
et cruel d'ouvrir des corps vivants, mais qu'il est 
nécessaire à ceux qui cultivent la science de se • 
livrer à la dissection des cadavres ; car ils doivent 
connaître le siège et la disposition des organes, 
objets que les cadavres nous représentent plus 
exactement que l'homme vivant et blessé. Quant 
aux choses qui ne se révèlent que pendant la 
vie, l'expérience nous en instruira dans le pan- 
sement des blessures d'une manière plus lente,, 
il est vrai , mais plus conforme à l'humanité, «n 

(t) oeuvres de Celse, ^^ductlon de tf. des Étangs* 
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Dans toat son litre Celse est resté fidèle à cet 
esprit (l'éclectisme ; il a su se préserver de Teo- 
tralnement des systèmes, et maintenir son indé- 
pendance envers les plas grandes renommées. 
Ainsi, malgré sa vénération pour Hippocrate, 
qa*il proclame le plus grand médecin de l'anti- 
quité et le père de toute la médedoe, il n'hésite 
pas à se ranger contre lui, avec Asclépiade, 
qui raille le vieillard de Cos sur ses jours criti- 
ques et ses nombres pythagoriciens. Mais le tour 
d'Asclépiade ne se fait pas attendre; et Celse, 
qui le prend aussi pour modèle en beaucoup 
d'endroits , ne craint pas néanmoins de lui re 
procher des opinions inconséquentes et men- 
songères. L'introduction dont nous venons de 
citer les passages les plus remarquables occupe 
la moitié du premier livre; le reste renferme des 
préceptes cTbygiène. Le second traite d'une 
manière générale de la séméiotique et de la thé- 
rapeutique. Le troisième et le quatrième livres 
sont consacrés aux maladies en particulier. On 
trouve au commencement de ce dernier un pe- 
ttt traité de splanchnologie qui peut servir à 
nous donner une idée des connaissances anato- 
miques des anciens. Dans les quatre derniers 
livres se trouve tout ce qui a rapport à la phar- 
macie et aux maladies chirurgicales, hes médi- 
caments simples et composés sont exactement 
décrits dans la première moitié du cinquième 
livre ; l'autre moitié et le livre suivant traitent 
des maladies qu'on guérissait principalement 
par l'application externe des médicaments. En- 
fin, le septième et le huitième sont consacrés aux 
maladies et aux opérations chirurgicales. Boer- 
haave a fait un magnifique éloge de cette der- 
nière partie de rouvrage du savant médecin 
romain, qu'il appelle le premier de tous les an- 
ciens et môme des modernes en fait de chirur- 
gie. « Celse, dit M. Charles des Étangs, nous 
donne l'histoire de la chirurgie depuis Hip- 
pocrate. Il décrit le premier, pour nous du 
moins, un grand nombre d'opérations, et la taille 
bilatérale entre autres ; il conseille aussi le pre- 
i.iier la version par les pieds, mais seulement 
quand le CiJetus est mort; reconnaît quelque dif- 
férence entre le bassin de l'homme et celui de 
la femme; apprend à dilater l'orifice de l'utérus 
en engageant d'abord l'index , puis successive- 
ment toute la raaiii, et dans certains cas les deux 
mains ; opère la délivrance de la femme en fai- 
sant des tractions ménagées sur le cordon om- 
bilical, pour éviter de le rompre, tandis que de 
la main droite il accompagne ce cordon jus- 
qu'au placenta, qu'il détache. 

« On arriverait sans peine à multiplier les 
exemples qui témoignent du bon sens pratique 
de l'auteur; mais ce qui est presqu'un sujet 
d'étonnement, c'est de rencontrer à la fois dans 
un livre de l'antiquité ce talent d'analyse qui 
tientcompte des moindres détails, et ce jugement 
exercé qui sait placer les faits dans leur jour 
véritable et donner à chacun sa valeur réelle. 



n ett vrai que cet esprit eritiquey venant en« 
suite à juger la science dans son ensemble, 
conduit l'écrivain au doute et à l'incrédulité. 
Aussi le voyons-nous déclarer nettement que la 
médecine est un art coi^ectural, qui dans bien 
des cas est trahi non-seulement par la théorie, 
mais encore par la pratique. Néannidns, ce n'est 
pas là le scepticisme aveugle des gens du monde, 
esprits forts que la maladie rend si faibles, mais 
bien le doute philosophique d'un homme éclairé, 
qui a le droit de douter parce qu'il sait beau- 
coup, et qu'il n'en poursuit pas avec moins d'ar- 
deur la recherche de la vérité. » 

A son mérite de savant et de philosophe, 
Celse joint un rare talent de style. Selon l'opi- 
nion générale, et malgré les efforts ingénieux de 
quelques commentateurs pour faire de ce méde- 
cin le contemporain d'Auguste, l'ami d'Horace, 
de Virgile et de Tite-Live, il florissait soos Ti- 
bère. Mais le temps de la belle latinité n'était 
pas si éloigné que l'exemple des grands modèles 
de l'art ne se fit sentir encore , surtout dans 
la prose, qui résiste plus longtemps aux causes 
de décadence. Celse avait dû apprendre l'art d'é- 
crire dans Tite-Live, dans Varron, écrivain ex- 
cellent, véritable modèle pour l'expression des 
choses d'érudition, dans les ouvrages philosopbi 
ques de Cicéron, où il trouvait à la fois l'exac- 
titude, qui fait voir clairement les pensées, et la 
coloris, qui les anime. Il y a même quelques 
traits de ressemblance entre cette partie des ou- 
vrages de Cicéron et le traité de médecine de 
Celse. Tous deux ont été ce qu'on a appelé de 
notre temps éclectiques, ce qu'au temps de Ci- 
cérou et de Celse on appelait partisans de l'Aca- 
démie, lis disentent librement tous les systèmes, 
et choisissent dans chacun ce qu'ils en approu- 
vent. Celse occupe entre les médecins rationalistes 
et les empiriques la m6me place que Cicéron occa- 
pait entre les philosophes Èpicure et Zenon. Il est 
tel passage oîi Celse, exprimant une idée générale, 
donnant un conseil d'hygiène, notant quelqae in- 
fluence d u genre de vie des individus sur leur santé, 
rappelle la sagesse familière des Tusculanfs. 

Les prescriptions médicales de Celse ne sont 
plus de mode , ses formules ne sont plus celles de 
notre Codex; mais son excellente méthode, 
ses observations sur les mœurs dans leor^ rap- 
ports avec la santé , tout ce qui parait çà et là 
de sa profonde connaissance de l'homme, enfin 
tout ce qu'il mêle de philosophie pratique aux 
prescriptions de son art, tout cela est encore d'ap- 
plication. C'est peut-être la partie la plus vivante 
de l'ouvrage de Celse, c'est par là qu'il intéressa 
ceux à qui l'art de la médecine est étranger, 
mais qui n'en veulent pas ignorer la philosophie. 
Excellent écrivain aux endroits où il est obse^ 
vateur et moraliste, Celse laisse beaucoup à dési- 
rer pour la description exacte des phénomènes, et 
en général pour le langage technique, où les roots 
doivent avoir l'exactitude absolue des chiffres. 
U est le seul auteui^d'origine italique qui ait es* 
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sayé de façonner sa langue maternelle au joug 
de la science médicale. Mais aussi quels efforts! 
quels aveux humiliants pour la fierté romaine I 
Toujours privé de l'expression propre, il est 
obligé de définir ce qui n'a pas de nom dans sa 
langue; et le plus souvent, convaincu lui-même 
du vagne et de rinsuffisance de sa définition» il 
appelle à son aide le guod Grâsci vocant^ c'est- 
à-dire le mot propre, qui n'a pas d'équivalent en 
latin, et qui peut seul donner l'idée de ce qu'il 
Teut décrire. I^ostris vocabulis non est, dit-il; 
et ce n'est que trop vrai. Mais cette impuis- 
sance du latin ne se fait pas sentir dans ce qu'on 
pourait appeler la partie littéraire du traité de 
la Médecine. Aux trois qualités ordinaires 
du style de Celse, concision, clarté, élégance, se 
joint une certaine douceur, et ce coloris modéré 
qui attire les yeux du lecteur sur les choses, et 
nonsur Tespritde l'écrivain. Celse est de l'école 
de Cicéron : en même temps que le devoir d'être 
exact le préserve de l'abondance, par(i)is un peu 
vaine, du maître, il sait éviter la sécheresse, et 
sans faire de la littérature médicale, il traite de 
la médecine en écrivain, 

Celse est de tous les auteurs de l'antiquité 
latine celui qui a le plus souffert de l'incurie des 
moines et des copistes. Il est à présumer que son 
ourrage étant pour eux moins facile à compren- 
dre, lenr piiraissait aussi moins digne de leur at- 
tention. Mais ce qui ne saurait laisser aucun 
doute, c'est que les manuscrits actuellement con- 
nus nous sont venus d'une source unique, et 
qu'Us doivent tous émaner d'un autre manuscrit, 
beaucoup plus ancien , qui serait depuis des siè- 
cles égaré ou détruit. Pour s'en convaincre, il 
suffit de constater aue tous en effet présentent 
une lacune semblable au chapitre xx du qua- 
trième livre. Malheureusement, indépendam- 
ment de cette mutilation, il s'y rencontre bien 
d'autres fautes, qui ont exercé la patience et le 
savoir des éditeurs anciens et modernes. Quelles 
que soient encore aujourd'hui les imperfections 
du texte, il reste peu d'espoir de les faire dispa- 
raître; car on semble avoir épuisé tous les 
moyens de révision que peuvent fournir l'his- 
toire, la médecine et la philologie, venant en aide 
à la collaticm la plus attentive des manuscrits et 
des éditions imprimées. 

La première édition du traité de Medicina fut 
publiée à Florence, en 1478, in-fol., par Barth. 
Fontins. Depuis cette époque les éditions de 
Celse se succédèrent rapidement dans tous les pays 
de l'Europe, et il serait facile d'en citer plus de 
trente; la meilleure est celle de Léonard Targa, 
cet in^tigable énidit qui consacra soixante ans 
à l'étude de Celse, et donna à quarante an- 
nées de distance (Padoue, 1669, in-4''; Vé- 
rone, 1710, in-4**) deux éditions, dont la pre- 
mière a servi de base à presque toutes les réim- 
pressions subséquentes. L'édition la plus récente 
et la plus complète est celle de Naples, 1852, 
2 vol. in-8'', par S. de Renzi: elle r^erme une 



traduction italienne, des notes, des dissertations 
et un Lexicon Celsianum, La traduction frait- 
çaise de Ninnin, Paris, 1753, 2 vol. in-12, 
inexacte et mal écrite, a été reproduite sana 
grands changements par MM. Fouquler et Ra- 
tier; Paris, 1824, in- 18; M. des Etangs en a 
donné une bien meilleure, et très-estimable à 
tous égards, dans la Collection des auteurs la^ 
tins publiée par M. Misard; Paris, 1847, grand 
in-S". Des fragments d'un traité de rhétorique 
attribué à Cdse ont été publiés sous le titre 
suivant : Aurelii Cornelii Celsi, rhetoris ve- 
tustissimi et clarissimi, de arte dicendi /i« 
hellus, primum in lucem editus, curante 
Sixto, a Popma Phrysio; Cologne, 1569, in-8°; 
on les trouve aussi à la fin de la Bibliotheca 
latina de Fabricius. 

ColameUe, dé Re rustiea, l, 1, 14. — QuIntUien, Insti^ 
tut. orat.y XII, 11.— Pline, Hist. natur., XXIX, I, etc.— 
Leclerc, Hist. de la médecine. — Huiler, Bibliotk. med 
PraeU — Schilling , Qumatio de Celsi vita. — Choulant, 
Prodromui nov» editionU Celsii Leipzig, 18S4, ln-40. — 
Handbuch der Bûcherkunde fUr die aeltere lUedicin ; 
Leipzig, 18*0, ln-8*. — C. Klssrl, Celsus, Eine historis- 
ehe Monographie; Giesten. 18*4, In-S». — Des Étangs, 
Intraduction à sa tradocllon de Cetoe. — Nouvelle Re- 
vue encyclopédique, t. III. — M. Daremberg, Journal 
général de V Instruction publique , février et mars 1847. 

CELSE (KéXaoc), philosophe épicurien, on 
néo-platonicien du deuxième siècle de notre ère, 
fleurit en Orient, peut-être depuis le règne d*Â* 
drien (1), si toutefois cette date ne se réfère pas 
à sa naissance seulement, sous le règne de Maro- 
Aurèle et de Commode; car c'est sous le règne 
de ce dernier prince que Lucien de Samosate, 
qui se dit son commensal ( êraCpoc ) et son ami 
intime, lui dédia son intéressant écrit sur Alexan- 
dre, ouïe faux prophète de la Paphlagonie, ce 
qui eut lieu après la guerre de Marc-Aurèle sur 
les Quades et les Marcomans, et la sanglante 
journée d'Aquilée, en 180. Celse n'est donc mort 
que vers la fin de ce siècle. — Origène l'a dé- 
claré contemporain d'Adrien , pour le distinguer 
du philosophe épicurien du même nom, contem- 
porain de Néron (2) , mais il ajoute qu'il l'était 
aussi de ses successeurs (3). 

Celse, d'après le même témoignage, a écrit 
non- seulement son ouvrage Sur la venté ^ 
mais d'autres encore, dans lesquels il aurait ma- 
nifesté les opinions d'un sectateur d'Éplcure. 
Origène, de son côté, lui reproche aussi (4) d'avoir 
fréquemment invoqué les opinions de Platon; 
J.-Laur. Michaélis , savant orientaliste et philo- 
logue, a conclu de Texamen attentif des opi- 
nions que lui prête Origène (5) , que Celse n'é- 
tait pas épicurien en effet, mais néo-platonicien, 
et Bruckcr, dans l'Histoire de la philo^pliie, 
suit la même opinion. Si l'on s'en rapporte à 

(1) Jean Leclerc, dans sou Histoire des denx premiers 
siècles de l'Église, se basarde Jusqu'à fixer Tan 1«1 de 
notre ère. 

(«) Katà ASpiàvov, livre contre Celse, 1 , 8, à la fin. 

(3) Kac xaTCdxepcD. 

(4) Passim. 

(5) IH8 chrétiens avant Constantin^ 17S8, % 19. 
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Lucien, qui Tirait dans rintimité de Celse, il 
aurait été plutôt épicurien; car Lucien le 
Tante (1) pour la préférence qu'il accordait à 
Épicure, « cet homme Téritablement saint, d'un 
« esprit dÎTin, le seul qui eût ayec vérité cultivé 
« et enseigné le beau, et délivré l'esprit de ses 
« auditeurs de leurs préjugés ». Ëusèbe rappelle 
aussi philosophe épicurien (2). 

Cependant, on croit que Celse, comme Lucien, 
lui-même étsdt plutôt un sceptique, qui opposait 
les opinions des philosophes les unes aux au- 
tres (3) ; mais Celse avait montré un esprit supé- 
rieur en écrivant contre la magie et en donnant 
à ce sm'et d'utiles enseignements pour tenir les 
esprits en réserve , ainsi que l'en loue avec ef- 
fosion Lucien (4). Cela est d'autant plus remar- 
quable en effet, qu'on y croyait universellement 
encore au deuxième siède , et qu'Origène lui- 
même en soutient la vérité ccmtre Celse (5). Ce- 
lui-davaitécritdeux livres contre cette magie (6). 

Il avait eu le dessein d'écrire un ouvrage sur 
la manière de vivre (7) ; mais fl ne parait pas 
qu'il ait eu le temps de ràiliser ce dessein, car 
s'il l'avait fait, Orig^e, qui l'examine de si près, 
et qui écrivait un demi-siècle après lui ( de 236 
à 249), en aurait parlé; mais Celse avait déjà 
composé assez d'ouvrages pour avoir acquis une 
grande illustration , et pour que Lucien ait pu 
dire de lui (8) qu'il « l'admirait par-dessus tous, 
R à cause de sa sagesse , de son amour pour la 
<c vérité, de la douceur de ses mœurs, de son 
«c équité, de l'impassilnlité de sa vie, et de son 
« habileté à convaincre ». 

Quoique cet éloge date au plus tôt de l'an 181, 
il n'est pas vraisemblable, quoi qu'en dise Heini- 
chen, que Celse eût alors composé son ouvrage 
sur le christianisme, dont on suppose à tort 
d'ailleurs que Lucien fut l'ennemi, comme il l'a 
été des charlatans; car il parle avec éloge d'une 
assemblée de chrétiens. Dans ce dernier ouvrage, 
Celse parlait non-seulement des Mardonites, 
qui n'ont pas paru avant l'an 142 de notre ère,, 
mais de Marcellina, qui vint à Rome sous Ani- 
cet, de 157 à 168, pour y prêcher la doctrine de 
Carpocrate ( voy. ce nom ). Spencer et Dela- 
rue pensent (9) qu'il fut composé lors de la 
persécution de Marc-Âurèle, contre les chré- 
tiens, c'est-à-dh*e de 163 à 183; et que c'est à 
cet événement que fait allusion saint Cbrysos- 
tome, quoiqu'il ne nomme pas Cdse (10). 

Mais c'eût été un acte odieux, en opposition 



(l)J6t. 

(t) Hift, eeeU, VI, 86. 

(8) SaintAngiuUn, de Hœres., VIII, 3. tafl attribue même 
tlx Tolumes sar ce sujet, à moins qu'il ne s'agisse d'an 
autre Celse. 

(4}lbid., tti. 

(5) Uv. I*r, 1 19; n. et passlm. 

(6) Origène, 1, i 68. 

(7) Origène. VIII, 76. 

(8) Alexandre, S 61. 

(9) Préntee du Uvre d'Origéne contre Cehe« dans l'éd.de 
IximmaUcb, 1845, t. XVlll, p. 4. 

(10) Hom«Ue VI sur l'^p. aux Corintb. 



avec l'éloge que plus tard Lucien faisait de la dou- 
ceur et de l'équité de son ami. D'ailleurs, il y 
en a une preuve dans ce fait qulrénée, si curieux 
delà défense de l'É^;liseoontre ses assaillants, en 
écrivant son grand ouvrage contre les hérésiar- 
ques, vers 180, n'a pas parié desattaquesde Celse. 
L'ouvrage de Celse contre le christianisme était 
une conséquence de ceux qu'il avait écrits contre 
les systèmes de philosophie. Selon saint Augus- 
tin, il était divisé en deux livres (1). L'auteur 
lui avait donné le titre de JHscours véritable. 

On dit (2) que nous connaissons parfaHement 
l'ouvrage de Celse, par la réfutation d'Origéne. n 
est vrai qu'Origène est modéré dans les termes; 
son analyse est détaillée (en huit livres), et il 
parait suivre pied à pied les assertions de son 
habile antagoniste. Mais qui ne sait que dans 
une réfutation on altère toujours plus ou moins 
l'original, et que celui-d perd sa force et l'en- 
chaînement de ses preuves? Au reste, les ecclé- 
siastiques de bonne foi, en examinant la réfuta- 
tion elle-même, disent que Celse avait du gNe, 
possédait au suprême degré tout ce que le so- 
phisme a de plus séduisant, la hardiesse des as- 
sertions de plus imposant, et le sd de l'ironie 
de plus piquant. H est le premier auteur païen 
qui ait écrit contre la religion de Jésus , quand 
elle commença à être connue parmi les Grecs (3). 
Cet ouvrage a paru presque aussitôt après la ré- 
daction définitive des quatre Évangiles cano- 
niques et leur divulgation dans le monde ro- 
main. Car Justin, qui écrivait, comme il le dit 
lui-même, l'an 150 de la naissance de Jésus, 
n'endte aucun par le nom de ses auteurs, et 
n'en fait mention que sous le nom anonyme 
de souveniri ouderécits apostoiiques, etTatien 
ne faisait guère que de publier (vers 170) l'har- 
monie des Quatre. Mais si l'auteur du discours 
véritable, Celse, a repris les objections qu'on fai- 
sait déjà du temps de Justin sur la naissance de 
Jésus, et que Justin avait écartées (4), et s'il niait 
tout le merveilleux de l'Ancien Testament, et 
des Évangiles, encore nouveaux, par les argu- 
ments du rationalisme , Origène a été fondé à 
reprocher à cet ami exclusif de la vérité sa 
partialité pour les scandales et les absurdités de 
la religion païenne. Là d'ailleurs n'était pas la 
puissance véritable du christianisme, que Celse 
ne comprenait pas, ainsi que Chrysostôme l'a in- 
diqué en parlant de Celse lui-même, et de Bata- 
néotès, son successeur (5). Un esprit comme celui 
de Celse était digne de l'appréder comme ont fait 
Clément Romain, Justin le martyr. Clément d'A- 
lexandrie, et tant d'autres partisans de la philo- 

(1) LIV. IV, 86. 

(8) L'abbé Tabaraad, Siogr, de Michaud, aVtlcIe 
Celse, 

(8) L'abbé Tabaraad, itid. 

(4) Dlalog. contre Tryphoa., 8, 67 ; ir« Apologie, 8, 84. Voy. 
Talmud de Jérusalem et de Babyloae, Toldos-Jescho» et 
antres écrits Jnlb. 

(8) Hom. Vl^ sur l'Ép. aux CorlnUi., S S. 
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Sophie païenne. Le christianisme était la réforme 
da mosaisme, le retour à l'imité de Dieu. C'était 
la foi à llmmortalité de l'âme, Tabolitioa des sa- 
crifices da sang, le retour à la chasteté et la 
condamnatî<m de toutes les corruptions qui dis- 
solvaient la société romaine. Au reste, on ne fut 
pas satisfait de la réfutation d'Origène (1). Dans 
une lettre (2) à Pammachus et Oceanus, saint 
Jértaie aigoe d'une apologie qu'Origène aurait 
écrite an pape Fabien ( apologie perdue ) , dans 
laquelle il fait pénitence de la témérité qu'il a 
eue d'écrire de pareilles choses (talia), et en 
rejeté la fiante sur Ambroise , qui était l'auteur 
de la puMication. Conunent ne pas croire qu'il 
s'agit des huit livres contre Celse (aussi bien 
qoe des autres écrits d'Origène où l'on avait re- 
levé des passages hétérodoxes ) , quand on voit 
que ces huit livres ont été écrits à la prière de 
cet Ambroise , et qu'ils lui sont dédiés , comme 
à un ami de Dieu? 

n est vrai cpi'ailleurs (3) saint Jérôme semble 
kmer Origfene de la réfotation qu'il a faite de 
Celse; mais on sait aussi quil avdt loué ses au- 
tres écrits, et qu'il s'en est repenti. Rufin l'a 
même accusé d'avoir fiabriqué cette prétendue 
apologie adressée an pape Fabien (4). Quoi qu'il 
en soit, l'ouvrage de Celse a péri , et on peut le 
regretter, ne fût-ce que pour se convaincre que 
la puissance du christianisme naissant l'empor- 
tait sur les critiques, qui ne s'attachaient qu'aux 
écrits évangéliques. Ce ne serait peut»être pas 
on travail indigne de la critique moderne que 
d'en réunir les fragments , conune on l'a fait 
pour tant d'antres écrivains. 

Une faut confondre Celse, l'ami de Lucien, 
raateor des livres contre la magie et du dis- 
cours véritable, ni avec le mâecin Celse, 
THippocrate romain, ni avec le jurisconsulte 
Cefee, ami d'Adrien, si souvent dté dans les Pan- 
dectes, ni avec le consulaire du même nom mis à 
mort à Baies par l'ordre du sénat, comme par- 
tisan du conspirateur Migrinus (ô) , ni avec l'au- 
teur latin qui a traduit du grec la conférence de 
JasoQ avec un juif d'Alexandrie, dont il ne reste 
que la préface. Isambert. 

Origéae, jidv. Cels. — Neaoder, Geseh. der Chr. Kinçhe. 

CELSE* (Aftno5), OU Minio Celsi, savant ita- 
fiea, natil de Sienne, vivait dans la première moitié 
du seioème siècle. Il embrassa le protestantisme, 
se retira dans le pays des Grisons, et s'établiten- 
&uite àBâle, où il devint correcteur d'imprime- 



(1) Un Mvant crlUqae aUemand* Heiike, reproche à 
Ortgèoe d'iTolr employé contre Celse des arKumenta 
qui n'ont d'aatre force que la cbalear. Il parle de b bonne 
cause, et U aralt bit au llYre plus propre à édifier des 
lecteurs déjà conralDciis qu'à convaincre des Juges im- 
partiau. il ne tyrtUalt pas, aJoQte-t-l|, par nne discussion 
•^ere, ni par sa dlalectlqae. ( Band. I, | 189 ; SchoeU, 
Hiit. de la Utt. gr., U, I79.) 

(1) Lett M {Œuvrei de sahU Jérâme). 

(S) notamment dans, one lettre de l'an MO. 

{!>) Voy. Uv. 11 de la Réponse de saint Jérôme à Hnfio, 
Vff p. 406, de ses œuvres. 

mvnt. In Jdrian., | 7, 



rie. On a de lui : Dissertaiio in hxretieis eoer- 
cendis, quatenw progredi liceat; Christingx 
(Bâle), 1577 ; réimprimée sous ce titre : de Hœ- 
reticiscapitaUsupplicio non afficiendis :ih\d.^ 
1584, in-S**. Celse a édité les ouvrages suivants : 
ÂrtU chemicxprincipeSjAvicenna aique Gefrer, 
1572, in-8''; — Aurificœ artis, quem chemiam 
vocanty antiquissimi autores; — Raymundi 
LulU LiàelU cdiquot chemici ; — Novum Testa- 
mentum latine-gallice^ in-S**. 

Schelliom. Âvuenitatêt Merariœ , Diutrtation jpof»- 
ticMliére de Uino CeUo i XUm, 1748. 

CELSIUS (André) y astronome suédois , né à 
Upsal, en 1701 , mort en 1744. H professa l'as- 
tronomie à Upsal, fit plusieurs voyages, par ordre 
de son gouvernement, pour visiter les observa- 
toires les plus remarquables, et accompagna Mau- 
pertuis, Clairaut et les autres savants français 
dans leur voyage à Toméo. Outre plusieurs mé- 
moires insérés dans les recueils des sociétés sa- 
vantes, ses principaux ouvrages sont : Disser- 
tatio de nova methodo dimetiendi distantiam 
solisaterra; 1730; — CCCXVI observationes 
de lumine borealif ab anno 1716 ad annum 
1732; Nuremberg, 1733, in-4*'; — Disquisitio 
de observationibtis pro figura Telluris deter* 
minanda in Gallia habitis; Upsal, 1738; — 
Disputatio de novo in fluviis Norlandorum 
piscandi modo; Stockholm, 1738; — - de Luna 
non habitabili; ibid., 1740; — delnitio anni 
veterum Sneo-Gothorum ; ibid., 1741 ; — Let- 
tres sur les comètes, en suédois; Upsal, 1744. 

De Hopken, Éloge funèbre d'André Cettiiu .• Stock- 
holra. 1745. 

CELSIUS (Magnus-Nicolas)j mathématicien 
et naturaliste suédois, né en 1621, dansTHelgiu- 
gie, mort en 1679. Il professa les mathématiques 
à Upsal. On a de lui : de Plantis Upsalix; 
Upsal, 1647, in-S*"; — IHssertatio de Thule ve- 
terum; Stockholm, 1673, in-4*» ; — Dissertatio 
de natura piscium in génère et piscatura; 
ibid., 1676, in-4^ 

Wlttc, Diarium biographicum. 

CELSIUS (Olaus), botaniste, orientaliste et 
théologien protestant suédois, fils du précédent, 
né en 1670, mort en 1756. Il professa la théo- 
logie et les langues orientales à Upsal, fit, par 
ordre de Charles XI, plusieurs voyages dans les 
principaux États de r£urupe, et se rendît célè- 
bre par ses recherches sur les différentes plantes 
doiit il est parlé dans la Bible. Regardé comme 
le fondateur de l'histoire naturelle dans sa patrie, 
il fut le premier maître et le protecteur de Linné, 
qui a donné à un nouveau genre de plantes le 
nom de Celsia, Les principaux ouvrages de 
Celsius sont : de Lingua Novi Testament oii- 
ginali; Upsal, 1707, in-8*' ; — de Synedrio 
judaico; Stockholm, 1709, in-S*'; — de //et- 
singua antiqua; 1713, in-8°;— de Versioni- 
busbibliorum Sueo-Gothicis ; Stockholm, 17 l(s 
in-8**; --de Titulis psaimorum; Stockholm, 
1718, inrS''; -^de Legibus Hébrxorum bellicis ,- 
Upsal^ 1722; -^ de Hierarchia ecclesiasttca 
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primUiim Ecdeêùs; ibkL, 1722; — de Navi- 
gatione Salomonea; ibid., 1722, in-8*; — de 
SculpturaHebraeorum; Upsal, 1726, m-8«; — 
de Hordiemostatu £cctêsixArmenorum;'iUd.^ 

1726, iii-8*; — Bistoria pyramidunu^gypti; 
ibîd., 1725, in-S"*; — Historia Unguoi araàkx; 
— de MonumentU quibusdam runicis ; ibid., 

1727, in-4*; — Hteroboianicon, seu de plan- 
tis Sonet» Scriptur» disseriationes brèves; 
ibid., 1745 et 1747; Amsterdam, 1748, ia-S"*; 
cet ouTragp, plus exact que celui de Hiller sur 
la même matière, contient néanmoins plusienn 
erreurs grares, ainsi que M. F. Hoefer Fa dé- 
montré ( chapitre sur les plantes de la Bible, 
dans la Phénicie , etc., de VVnwerê pittih 
resque). 

Abrabam hteACÉIogé â^OUm CêUiut, — fita OtatH 
CeUii, d«Qs IM Mémoire Oê ta SocUte éet tcienceê 
d* Upsal, t, U.. 

CELSIUS {Magnus), historien suédois, fils 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui: Apparatus ad 
Msloriam Sueo-Gothicam, 

CELSIUS {Olatis)f historien suédois, frère 
du précédent. Tirait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : en suédois, 
Mistoire de Gustave 1*^ , traduite en allemand ; 
Copenhague, 1757, 2 yoI. in-S** ; — Histoire 
d'Eric JUV, traduite en français, 1777, 2 toI. 
in-12; ^Bistoire de la bibliothèque d* Upsal. 

{ Sax, Onomaât. liter., Y et Vli. 

CBLSOT (Gat6er< de), médecin français, na- 
tif de Celsoy , village du département de la Haute- 
Marne, mort à Paris, le 28 août 1390. Il fut pro- 
fesseur de médecme, devint médecin des rois 
Jean H et Charles V, et fit b&tir une église dans 
son village natal. On y vbit encore son tombeau. 

Cbarlet, Biog. de Celsûp. 

«CELSUS (il/6inovaittt5), poète romain, vivait 
au commencement du premier siècle de l'ère chré- 
tienne. 11 était secrétaire de Tiberius Clandius 
Mérou et ami d'Horace, qui lui adressa une de ses 
épltres. Celsus Albinovanus est sans doute le 
poëte dont il est question dans une autre épître 
du satirique romain; mais il n'a rien de commun 
avec le poète Pedo Albinovanus, ami d'Ovide. , 

Horace, Epist. 1, 8 ; 1, 8. 

* CELSUS (Julius), tribun romain, vivait dans 
la première moitié du premier siècle. Il était 
tribun d'une cohorie de la ville. Condamné à 
mort sous Tibère, il s'étrangla avec les liens qui 
le retenaient captif (in vinclis laxatam cate- 
nam indiversum tendens suamipse cervicem 
perfregit), et put éviter ainsi une exécution pu- 
blique. 

Tacite, Jnnalês, VI, 9, U. 

CELSUS (Julius), tacticien romain, vivait vers 
la fin du premier siècle. II est dté par Lydus, et 
écrivit après le règne de Néron. 

Laurentitts Lydns , de Magittratibui retptMie» ro- 
înaïue^ publié par Chotseal-Gouffler; Paris, 1811. 

* CELSUS (P. Marius)^ personnage consulaire 
rofoain, vivait en 69, 11 fut consul en 62 et en 



64 ; il commanda la cinquième légion de Pannonie, 
avec laquelle il dut aller se joindre à l'expédition 
dirigée par Corbulon contre les Parthes. A la mort 
de Néron, en 68, Celsus, alors consul, suivit le parti 
de Galba, et lors du soulèvement des troupes 
contre cet empereur, il fut chargé de maintenir 
dans la fidélité le détachement de l'armée illy- 
rienne campé dans le portique de Vipsanius. 
Galba mourut bientôt, et Othon arriva au pou- 
voir. Les partisans de ce prince lui deman- 
daient la mort de Celsus ; mais Othon, loin de le 
proscrire, l'admit au nombre de ses amis. £« 
Celsus fut aussi fidèle au nouvel empereur qu'il 
l'avait été à Galba. H fut ensuite chargé avec 
Suetonius Paulliuus et Annius Gallus de com- 
mander l'armée opposée aux généraux de Vitel- 
lius, qui s'avançaient en Italie. Cette campagne 
fut d'abord heureuse. Lui et ses collègues dé- 
jouèrent, aux bords du Pô, dans les environs de 
Crémone et de Plaisance, tous les plans de Cé- 
cina, général de Yitellius. Les choses changèrent 
d'aspect lors de la jonction de Fabius Yaicns avec 
Cécina et quand Othon, contrairement à l'avis 
de Suetonius PauUinus et de Celsus, voulut ris- 
quer une bataille. Celle de Bedriacum donna 
l'empire à Yitellius, qui cependant conféra à Cel- 
sus les honneurs du consulat, aux calendes de 
juillet 69. 
Tacite, jimuOei, XV, w, Biit,, U U. SI, 8S, 45, 7i, 

77, 87,90; 11.88,88,60. 

* CELSUS (L.'Publicius)f consul romain, 
mort en 117. n fut consul sous Tr^an, qui l'es- 
tima au point de faire ériger une statue en son 
honneur. Il n'en fut pas de même d'Adrien, dont 
il était l'ennemi personnel, et qui arrivé à Tera- 
pire fit mettre immédiatement Celsus à mort, à 
Baies, où se trouvait ce personnage. 

Dioa Gaasliu, l. X VIU, 16 ; I. XI X, 8. - SparUen. Adrien, 

* CELSUS ( Juventius ), jurisconsulte romain, 
vivait au commencement du premier siècle avant 
l'ère chrétienne. II fut disciple de Pégase, qui 
l'avait été de Proculus, et à son tour il eut pour 
disciple son fils et Neratius Priscus. Parmi les 
décisions émanées de lui, et qui font autorité , ii 
en est une qui mérite d'être citée, à savoir, que 
la mort du légataire ou fidéi-commissaire avant 
le testateur n'entraîne pas la déchéance du legs. 
On a peu d'autres détails sur ce Celsus, quoique 
l'on ait beaucoup écrite son sujet, et souvent on 
a attribué au père des faits qui ne concernaient 
que le fils. 

Digeste. I, Si et fî. — SuétoDe, Tibère, XXXIII. — Code, 
I, Ut. 11. — Heioeccias, HisU Jmris nwi. ^ SUrancIilus, 
f^itêg veter, juritconsult. 

CELSUS ( P,' Juventius y et non Julius)^ ju- 
risconsulte romain, fils du précédent , né vers 
l'an 67, mort vers l'an 130. 11 entra avec Nerva 
et d'autres dans la conjuration contre Domitlen. 
Dénoncé à l'empereur, il réussit à se sauver ainsi 
que ses complices en protestant de son innocence, 
en flattant l'empereur, en gagnant enfin le temps 
nécessaire pour amener la moit de Domitien. H 



m 



GEi;SUS — CELTES 



374 



joidt ensuite d'usé grande faveor soas Nerra et 
ItiyaD. n étaitipréteur au temps d'une discussion 
câèbre qui eut lieu entre lui et Licinius Nepos, 
ao sujet de l'affaire de Poœponius Rufus Varinus, 
et dont parle Pline. Q avait alors trente-quatre 
ans. Or, la cause de Poinponius Yarinus fut plai* 
dée €B l'an 101, ce qui confirme la date assignée 
à la naissance de Celsus. En 129 il fut consul 
pour la seconde fois. Amû d'Adrien, il siégeait au 
conseil de cet empereur. Il ^t son père pour maî- 
tre dans la science des lois, et quelques passages 
de ses envies prouvent qu'il étudia la philoso- 
phie et surtout, comme il arrivait souvent aux 
jurisconsultes, la philosophie des stoïciens. Il 
avait de rélé^mceet de la netteté dans le style, 
et sa latinité était d'une pureté à l'abri de toute 
critique. H avait d'ailleurs étudié les écrivains 
grées. De bonne heure il s'appliqua à la pratique 
des kns. Dans les fragments qu'on a de lui on 
trouve la preuve, par les nombreuses citations 
(joil en fait, qu'il était parfaitement au courant 
des oeuvres de ses prédécesseurs. En revanche, 
il est souvent cité par les plus éminents juriscon- 
sultes, tels que Julien Pomponius, Ulpien et Jus- 
tinien lui-même dans les InstUutes et le Code, Il 
paraissait pénétré de son propre mérite^ au point 
qu'A présentait rarement ses avis sous la forme 
do doute. Le passage suivant du Digeste^ qui re- 
]m)duit une réf^nse de Cdsus à une consulta- 
tion, est un exemple de oette manière tranchante 
do jurisconsulte romain : Juventitis Celsus Xo* 
5eoni stfo salutem. Àvt non intelligo de quo 
me consulueris, cnU valde stulta est consul- 
tatio tua : plia enim quam ridiculum est 
duHtare ofi aliquis jure testis adhibitus sit 
quoniam idem et taàulas testamenti scrip- 
serit. {Digeste,XXym, tit 1.) Cette laconique 
et verte consultation passa en proverbe, à tel 
point qu'on appelait Domt/ianâ? les sottes ques- 
^ioa6,tiCelsinxrespansiones les solutions don- 
nées dans le style que nous venons de citer. Cel- 
sus écrivit : DigeUorum libri XXXIX, d'après 
redit do préteur ; sept livres sur les trente étaient 
consacrés au commentaire des lois Publia et Pa- 
piaPoppen. C'est le seul ouvrage de Celse dont on 
troovedes fragments cités en entier dans les com- 
pilations de Justinien; — JSpistolae, dont Ulpien 
die le livre onzième {Digeste^ IV, titre 4) ; Quaes- 
tienes (ouvrage en dix-neuf livres, au rapport 
damème Ulpien );-p- Commentant, dont Ulpien 
cite le septième livre (IHgeste, XXXIV, tit 2); 

- InstUutiones, également en sept livres, 
sel(m l'ancien scoliaste de Juvénal. Gravina at- 
tribue à Celsus, mais sans preuves suffisantes, 
m traité de DsucapUmibus. V. Rasenwvld. 

> Sfnniea, Adrien, GXVIII. — Pline, Ep. VII, 16; V, m. 

- Digeste, XXV m, tit. 2 ; XXXIII, tlt, 10, et patsim. - 
GrsThM, Orig. jur. eiv. ~. PaDclrole. de Clar. leg. In- 
tfrp., p. u. — HeiBeecioB, de Inoentio Ceko. 

CBLscs (Catus-TituS'Comelius), l'un des 
trente tyrans romains, vivait en l'an 265. Dans 
la douzième année du règne de GalUen, lorsque 
l'^^usuniateurs pullulaient en quelque sorte dans 



l'empire romain, Celsus, qui ne s'était élevé dans 
la hiérarchie que jusqu'au rang de tribun mili-> 
taire, et qui vivait paisiblement dans ses terres, 
situées en Afrique, fut proclamé à l'improvisto 
empereur par Vibios Paasienus, proconsul de la 
province, et par Fabius Pom^nianus, général 
de la frontière libyenne. Cette élévation fut si 
soudaine qu'on ne trouva pas d'abord la pourpre 
nécessaire, et qu'il fallut, dit-on, qu'une cousme 
de Galien, du nom de Galiena, envoy&t au nou- 
vel empereur une robe empruntée à la statue 
d'une déesse (1). Mais la chute de Celsus fut 
aussi rapide que son élévation. Sept jours plus 
tard, il fut tué, et son corps livr^ en pâture aux 
chiens. A cette catastrophe se joignit un incident 
sans exemple. Les habitants de Sicca, dévoués à 
l'empereur Galien, pendirent en effigie son com- 
pétiteur. Les médailles attribuées à Celsus ne sont 
rien moins qu'authentiques. 

TribelUiu PolUon, Triff, tyrann. 

* CELSUS (Appuleius), médecin sicilien, nar 
tîfdeCenturipa, vivait dans la seconde moitié du 
quatrième si^le. Il fVit précepteur de Valens et 
de Scribonius Largus. On lui a attribué l'ouvrage 
intitulé i7er&art(m, seu demedicaminibus fier- 
darum, placé souS'le nom d'Appuleius Barbarus. 
Celsus est le même sans doute que citent les Géo- 
poniques, i 

Scribonias Largus, de Compositione medicam, 

* CELSUS (Julius), critique grec du septième 
siècle. Il est connu par une révision du texte des 
Commentaires de César, que l'on trouve joint 
à plusieurs manuscrits de cet ouvrage avec cette 
indication : julius Celsus vir, clarissimus et 
cornes, recensui Y, C. legi. Il est résulté de cette 
circonstance que plusieurs écrivains modernes 
ont attribué à Celsus les Commentaires eux- 
mêmes. On a mis aussi sur son compté les ou- 
vrages sur les guerres d'Afrique et d'Espagne. 
La première de ces deux suppositions n'est pas 
sérieuse, et l'autre est dénuée de toute preuve. 
Quant à une Vie de César, souvent imprimée 
avec les Commentaires, et dont Celsus aurait 
été l'auteur, il est prouvé qu'elle est l'œuvre de 
Pétrarque. 

Oodwell, Appand. in ses Annales Quinctilianei et StU" 
tiani, Oxford, leùt.—icbnclda, Petrarchœ HisLJulil 
Csetaris ; Leipzig, 18t7 

CELTES PROTUCius ( Conrac^ ) , poëte et 
littérateur allemand, né à Wipfelt, près de Wurtz- 
bourg, le 1" février 1469 ; mort le 3 février 1 608. 
Son véritable nom était Meissel (ciseau ). Après 
avoir étudié la théologie et les belles-lettres à 
Cologne, et séjourné quelque temps à Heidel- 
berg, où il contribua à l'établissement d'une so- 
ciété littéraire (Societas rhenana) , Celtes fit 
le voyage dltalie, pour assister aux leçons des 
plus célèbres professeurs. De retour eu Allema- 
gne , il reçut le titre de poète impérial. Cet hon- 
neur n'avait pas encore été décerné à un littérateur 

(1) Ce détail prouve qo*on avait tort de ne pas admet- 
tre que cette GaUena contribua à l'éleotioa de Celsus. 
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allemaiid. Plus tard, Celtes derint professeur 
d*éloquence à runiversité de Vienne et bibUo- 
tliécaire de Maximilien T'. Sax loi atlribue la 
découverte des fables de Phèdre et de la carte 
de Peutinger. Les principaai ouvrages de Celtes 
sont : Pro$euticum ad D. Fredericumtertium 
pro laurto apollinari, 1487, in-4'; — Ars 
vers\fiieandi et carminum; Nuremberg, 1487, 
m-4'*; — Quatuor lUnri amorum secundum 
quatuor latera Germanix; ibid., isoa, in-fol. ; 
— Odarvm libri quatuor; Strasbourg, 1513, 
m-4* ; — Bnrum fere omnium qum rhetores 
in orationem venire adserunt ex Cicérone 
index ; ibid., 1568 , in-8" ; — de Conscribendis 
epUtolis; Cologne, 1573 ; — de Vistulafluvio, 
Salinaria, et de Vesontilnu ac eorum vena- 
tione^ poèmes insérés dans le tome I*' des Re- 
rum Polonicarum scriptores; Bâle, 1582, in- 
fol.; — de Situ et maribus Germani» Car- 
men; Strasbourg, 1610, m-V. 

Adam, nt» wrwdttoruwin — Unbec, ffistmria N6/fo- 
thêCK Findoàonêfuis. - Votslut. 4« HistorieU latinU. 
^ BalUet, Juçemmt det savanU, — JOcher, jiUgem, 
GêlehrUn^Lexicon. 

* CBLTi LLva, chef arveme, Tivait dans la pre- 
mière moitié du premier siècle avant Tère chré- 
tienne, n ne nous est connu que par quelques 
mots du septième livre des Commentaires de 
César sur la guerre des €raules. César le nomme 
parce qu*il fut père de Vercingétorix, et il ajoute 
qu*il avait essayé de se faire reconnaître roi par 
toutes les tribus celtiques, mais que les autres 
chefs se liguèrent contre lui et le mirent à mort. 
Vercingétorix dut en partie sa puissance au sou- 
venir de son père. 

César. Comment., VIL 

GBHALis OU CKNBJLV (Robcrt), théologieu 
français, natif de Paris, mort dans la même ville, 
le 27 avril 1560. n fht successivementiévéque 
de Vence , de Riez et d'Avranchcs. Ses princi- 
paux ouvrages sont : de lÀquidorum legumi- 
numque mensuris, seu vera mensurarum pon- 
derumque ratione; Paris, 1532, 1535 et 1547, 
in-8*>; — Pro tuendo saero cxlibatu; ibid., 
1545, in-8*; — Traetatus deutriusque gladii 
facultate, usuque legitimo;ïb\d.f 1546, in-12 ; 
Leyde, 1558;— Axioma de divortio matri- 
monii mosaici per legem evangelicam rrfu- 
tato;i!tÂd., 1549, in-8»; — Traductio larvx 
sycophanticx , petulantissimxque impietatis 
CalviniC3^; ibid., 1556, in-8»; — Methodus de 
compescendahœreticorumferocia;'ùM,, 1557, 
in^**; — Historia Gallica ; ibid., 1557 et 1581, 
in-fol. 

PoMeTto, jipparatMt saeer. — Salnte-MarUie, CaUia 
ekrisUmta. 

Gluici ( Béatrice)^ surnommée la belle par- 
ricide^ fille de Francesco Cend, morte le 15 s^ 
tembre 1599. Elle appartenait à une riche et no- 
ble famille romaine, qui dès l'an 1106 avait 
donné un cardinal à l'Eglise. Francesco Cend, 
marié pour la seconde fois, maltraitait ses en- 
fants du premier lit, et s'était m6me souillé, avec 



des bandits salariés, du meurtre de deux de ses 
fils qui revenaient d^pagne. La beauté de sa 
fille cadette, Béatrice, excita en lui d'horribles 
désirs : il la poursuivit de ses infâmes caresses, 
et assouvit sa brutalité. La malheureuse, au dé- 
sespoir, fit part de la conduite de son père à ses 
parents et au pape Clément VUI (Âldobrandini) ; 
et, ne trouvant près d'eux aucune protection, 
elle fit cause commune avec son frère Giacomo 
contre un père si dénaturé, et le fit assassiner 
dans son sommeil. Les coupables furent décou- 
verts ; la torture arracha à Giacomo et à un frère 
qu'on présumait être son complice Taveu du 
meurtre; et quoique Béatrice, également sou- 
mise à la question, niât d'avoir participé à cet 
assassinat, ils furent tons condamnés à mort. Le 
pape ordonna leur supplice, malgré les efforts 
du savant Farinaceus, devenu célèbre par ses 
Quasstiones , et qui fit au pontife le tableau 
fidèle des crimes et de la vie infâme de Cend, 
Td est au moins le rédt de Muratori. D'autres 
historiens prétendent, au contraire, que Béatrice 
et ses parents n'eurent aucune part au meurtre 
du vieux Cend; mais que sa condamnation fut 
la suite d'une trame infernale, ourdie par deux 
bandits, ou au moins par des personnes dont 
ces derniers furent les dodies instruments. Ce 
qm est certain, c'est que Béatrice Cend ainsi 
que sa bdle-mère furent exécutées an moyen 
d'une espèce de guillotine appdée mannaga, 
que Giacomo Cend fut assommé sous les coups 
d'une massue, et que le frère cadet Bemardo 
seul trouva grâce, eh considération de sa jeu- 
nesse. Les richesses de la famille Ceud, com- 
prenant entre autres la villa Borghe.se, de- 
venue célèbre dans la suite par ses diefs-d'œu- 
vre de l'art, furent confisquées par le pape Paul V, 
issu de la maison Borglièse, pour en cnricbir sa 
famille. On montre encore dans le palais Co- 
lonna, à Rome, un superbe tableau qui repré- 
sente la malheureuse parridde. Ce tableau, qu'on 
attribue au Guide, a été gravé par Charavaîglia. 
Un autre, de M. Sdiopin , a été vu à Paris au 
salon de 1835. M. de Custinefit, en 1833, une 
tragédie tirée de l'histoire des Cend. [JEnc. des 
g. du m.] 

Huratoii, jinnaUs, t, X. 

CÈVE. Vog, Lecène. 

GBififi (Gaston), paléographe italieo, vivait 
à Rome dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. Ses connaissances dans la diplo- 
matique étaient très-étendues. Ses prindpaux 
ouvrages sont :) de Antiquitate Bcclesiœ àis- 
panx dissertationes ; Rome, 1740-1741, 2 toI. 
in-4®; — Monumenta dominationis pontiji- 
cta?, sive codex Carolinus, et codex Rudolphi- 
nus, chronologiOf dissertationibus et notis U- 
lustrata ;fïÀd,,i7eo, 2 vol. iii-4». 

Tlpaido, Bioçntf. degli ttal, iUmirL 

aam (Jacques-Marie), littérateur italien, 
né à Sinalunga , dans le territoire de Sienne, le 
10 mai 1651; mort à Napies, le 31 mai 1692. H 
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étudia la juri&pradeoce, fot successivement se- 
crétaire de plusîenrs cardinaux, cultiva la poésie 
italienne^ et se fit remarquer par un grand ta- 
lent pour Improvisation. On a de lui : Vita di 
Gaio Cilnio JUecenate, cavalière romano*, 
Rome, 1684, in-8°. 
Adehing, soppL k JOcher, AUgem, GelehrL'Lexik, 

CBKNiNi (Bernard), dseleur et orfèvre ita 
]ieo, vivait à Florence dans le mOieu du quin- 
sème siècle. H introduisit Fimpriroerie dans 
cette ville. Ses deux fils, Dominique et Pierre, 
fabriquèrent avec lui les poinçons , formèrent 
des matrices, et fondirent des caractères, te pre- 
loier livre sorti de leurs presses, et le seul que 
Ton connaisse , est un Virgile complet, sous ce 
titre : Virgilii Opéra omnia, cum commenta- 
nts Servit; Florence, 1471, in-fol. Pierre Cen- 
jiioi avait revu îe texte de ce commentaire. 

Manuel du libraire, aa mot Servius. — Bandiol. Spé- 
cimen literatursB ftwentinse, t. II, p. 190. - Audliriredt, 
S^edmen edUUnmm OaUearum, — A.-F. Dldot, Sesai 
sur la typographie. 

^GEHHUii (Cennino), peintre de Fécole flo- 
rentine, né vers 1360^ vivait encore en 1437. 
Noos n'avons sur la vie de cet artiste d'autres 
renseignements que ceux que nous trouvons 
dans le préambule de son Traité de lapeinture^ 
dont nous parierons tout à Theure. 11 nous ap- 
prend quil naquit à Colle, petite ville du Val 
d'£Isa, en Toscane, et qu'il fut pendant douze 
ans élève d'Agnolo Gaddi. Comme il dut en en- 
trant ^à son école être ftgé au moins de quinze 
ans, et qn'Agnolo mourut en 1387, nous devons 
en conclure qu'il étudia sous ce maître à partir 
de 1375, et qa'U était né vers 1360. D'un autre 
cAté, son livre étant daté de 1437, il parait cer- 
tain qu'il vécut environ quatre-vingts ans. Les 
seules fresques qui nous restent de lui datent de 
1410; ce sont celles qui décorent la grande 
cbapdle de la Croce di giorno , dans Téglise 
Saint-François de Volterra. Les principaux saieis 
f^ilaMori de la Vierge; V Annonciation; la 
Présentation de J.-C. au temple; VAssomp- 
t\om\ la Fuite en Egypte; V Annonciation aux 
bergers; le Massacre des Innocents; la Dé- 
coUation de saint Paul; V empereur Héra- 
tlmà cheval portant la croix, et l'Entrée 
de ce prince à Jésusalem; V Invention de la 
<^n)tx; la Victoire de Constantin sur Maxence ; 
enfin 2e Miracle de la vraie croix. 

On attribue aussi à Cennini, mais sans preu- 
ves, une ancienne fresque qui existe à Florence 
dans le palais de l'Académie philharmonique. 
Via del dUuvio, 

Le style de ce maître est sec et barbare, son 
dessin est Incorrect; mais il y a du feu dans sa 
composition, et les draperies sont parfois assez 
^en jetées. Quoi qu'il en soit. Il a mieux mérité 
<^« la postérité en écrivant son Traité de la 
P^niure, qui renferme une foule de renseigne- 
'"^ents curieux sur les procédés employés de 
^n temps. Le manuscrit de cet ouvrage, qui 
fait partie de la Ubliotbèque Laurentienne de 



Florence, est intitulé : Il lihro delP arte , fatto 
e compostoda Cennino da Colle, a riverenza 
di Dio e delta Vergine Maria, e di santo 
Eustachio, e di S. Francesco, e di S. Gio^ 
vanni Battista, e di S, Antonio di Padova, 
e generalmente di tutti i santi e santé d^Id^ 
dio, e a riverenza di Giotto, di Taddeo, e di 
Agnolo, maestro di Cennino, e a utilità e bene 
e quadagno di chi alla detta arte vorrà per- 
venire. Ce manuscrit précieux, resté longtemps 
inédit, a été enfin publié à Rome en 1821, en un 
volume in-8®, sous le titre de Trattato delta 
pittura, di Cennino Cennini, par les soins du 
chevalier Giuseppe Tambroni, associé de l'Aca- 
démie de Saint-Luc. Ce volume, tiré à un petit 
nombre d'exemplaires, est déjà devenu rare. 
£. Bretox. 
Qnatremère de Qalacy, Journal des savants, sep- 
tembre I8tl. 

CENSORIN1JS, nom d'une famille plébéienne 
de la gens Marcia, et qui primitivement fut ap- 
pelée Rutilus, Cette famille prit, dit-on, le nom 
de Censorinus à partir de C. Marcius Rutilus, 
qui vivait en 265 avant J.-C. Voici les principaux 
membres de cette famille. 

*CBNSOBiNrs {Rutilus), fils de C.-Mar- 
cius Rutilus, mort vers l'an 310 avant J.-C. 
Devenu consul en cette année avec Q. Fabius 
Maximus, engagé alors dans une brillante cam- 
pagne en Étrurie, il fit de son côté la guerre de 
Samnium, et prit la ville d'Âllifa. n fut moins 
heureux lors d*une autre bataille contre les Sam- 
nites, car il fut blessé dans l'action et un grand 
nombre de soldats y trouvèrent la mort. Il fut 
élu pontife en l'an 300, en vertu de la loi Ogul- 
nia, censeui* avec P. Cornélius Arvina en 294, et 
avec Cn. Cornélius Bassus en 265. Censorinus 
proposa ensuite une loi qui défendait de conférer 
plus d'une f<Ms au même personnage la dignité de 
censeur. 

Platarqûe, CoHolan, 1 . — TIte-Uve, EpU., XVI. « 
Hist. Rom., IX, 8S, S8. — Diodore, XX, 17. - Eotrope, 
II. 18. 

^CBKSORiirvs (X. ilfarcif<«); vivait en 
Fan 147 avant J.-C. H fut consul avec M. Mani- 
lius en 149, et reçut, ainsi que son ooU^ue, 
l'ordre de marcher contre Carthage. Il com- 
manda la flotte, et Manillus l'armée de terre. 
Lors des négociations entre les parties belligé- 
rantes, ce fut lui qui porta la parole. Les pour- 
parlers n'eurent aucun résultat : Carthage, som- 
mée de se retirer à dix milles de la mer, ne pouvait 
rien entendre. Les consuls mirent alors le siège 
devant la ville. Censorinqs en abandonna la con- 
duite à Manilius, et retourna à Rome pour les 
comices. Il fut censeur en 147. C'est à lui que 
le philosophe Clitomaque dédia un ouvrage. 

Applen, Bell, Ptm., 78-99. — Flonu, II, 18. - VelL 
Paterc., 1, 18. — Qcéron, Brutus, XV, S7. ; Ad Attie,, 
XII, 8. 

«GKfsoBiNUS (C. Marcius); vivait en 82 
avant J.-C. n fut un des chefs du parti de Ma- 
rins, et se porta, à son retour d'Asie, l'un des 
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accasateurs de Sylla. En 87 il entra dans Rome 
en même temps qne Marins et Cinna, et fut un 
des auteurs des massacres qui suivirent H tua 
le consul Octavius, première yictime de la pros- 
cription, et lui fit couper la tète, qu*il envoya à 
Cinna. Celui-ci ordonna qu'on suspendit aux 
rostres ce sanglant trophée. Censorinus conti- 
nua de s'associer au sort du parti de Marins, et 
prit une part active à la campagne de 82 , qui 
donna la victoire à Sylla. H avait sous ses or- 
dres une des armées de Marius, et Ton rapporte 
qu'il fut défait par Pompée dans le voisinage de 
Sena. Plus tard, il fut chargé par le consul Car- 
bon d'aller, à la tête de huit légions, dégager le 
fils de Marius, assiégé dans Preneste; mais atta- 
qué sur la route par Pompée, il dut se réfugier 
sur une hauteur voisine pendant que son armée, 
moins quelques hommes, sous prétexte qu'il 
était cause de la défaite qu'elle venait d'éprou- 
▼er, désertait en masse ; et c'est ainsi réduit qu'il 
alla trouver Carbon. Lorsque celui-ci fut obligé 
d'abandonner l'Italie, Censorinus se joignit à 
Brutus Damasippns et à Carrinas; et après une 
inutile tentative de ces trois généraux, réunis , 
pour dégager Preneste, ils marchèrent sur Rome, 
qu'ils pensaient surprendre. Mais Sylla les sui- 
Tait de près : une bataille s'engagea, et les par- 
tisans de Marius furent battus. Carrînas et Cen- 
sorinus prirent la fuite, furent repris, et ramenés 
à Sylla, qui les fit mourir, et ordonna que leurs 
têtes lussent exposées devant les remparts de 
Preneste, afin d'avertir le jeune Marias du sort 
de ses partisans. Au rapport de Cicéron, Censo- 
rinus était orateur et versé dans les lettres grec- 
ques. 

Appien, Bell, eiv,, 1, 7l« Sà.dO, 9S,98. ^Cfôéron. Brutw. 

*CENSORiNiJS(i&. 3fflrciW5);vivaitenran39 
avant J.-C. H était un des plus chauds partisans 
d'Antoine. En 43 il f\it préteur, et lorsqu^n 41 
Antoine passa en Asie après l'arrangement des 
affaires de Grèce, il laissa le gouvernement de 
cette province à Censorinus. Celui-ci, par suite 
de son attachement connu pour Antoine, fut 
nommé consul en 39. Il paraît aussi qu'il obtint 
les honneurs du triomphe à l'occasion de quel- 
ques succès remportés par lui en Macédoine. 

Plutarque, ^RtoifM, XXIV. - Dion Casaius, XLVUI, 
84. 

* CENSORINUS (C. Marcius); fils du précé- 
dent, mort en Asie, en l'an 2 de Tèrc chré- 
tienne. Il fut consul en l'an 8 avant J.-C, et 
paraît avoir été chargé de gouverner la Syrie ; 
il est mentionné par Josèphe à l'occasion du dé- 
cret d'Auguste qui assurait aux Juifs certains 
privilèges. Au moment où la mort le surprit, il 
attendait en Asie l'arrivée de C. César, petit-fils 
d'Auguste, n fut regretté de tous. Velleius Pa- 
terculus l'appelle vir de merendis h&minibus 
çenitus. 

VellelM Pttercalas, II, lOï. — Dïon Castlas, IV, 5. — 
FUne, m$t. nat., XXXIII, lo. — Suétone, rtt. Horat, 

CENSORINUS, grammairien, chronologiste 
et naturaliste, fleurissait à Rome vers le milieu 



du troisième siècle , puisque son ouvrage est 
daté de l'an 991 de Rome, de l'an 562 de 
la mort d'Alexandre le Grand, et de Tan 100 
du 2* consulat d'Aotonin, c'est-à-dire de Tan 
338-239 de notre ère (1). Cet écrit, pablié 
sous le titre de Die natali, ou du jour natal, 
est dédié à un personnage 'riche et considéré, 
Q. Cerellius , dont il célébrait Tannlversaire de 
la naissance. Quoiqu'à l'état d'opuscule, ce lim 
a été plus qu'un autre utile à' rétablissement 
de la chronologie ancienne; car il a servi à fiier 
le commencement de l'ère de Nabonassar, en 
établissant que l'année où II écrivait le pre- 
mier jour de Thoth, mois égyptien de l'année 
rague, tomba le 7 des calendes du mois de juDlet 
romain, et en fixant le chiffre de cette année. Ce 
fait prouve que le calendrier romain corrigé par 
Jules César, sur la proposition de Sosig^e, as- 
tronome d'Alexandrie, et introduit par Angoste 
en Egypte, n'avait pas fait cesser l'usage de l'an- 
née vague, qui concourait depuis des siècles arec 
l'usage de l'année fixe, même diex les Égyptiens. 
Le même ouvrage donne aussi , par une date 
précise, le commencement d'autres ères; et c'est 
pour ce motif que Scaliger appelait (2) Censorin 
eximius et docHsslmus temporum vindex. 
et que Daunoo, dans ses doctes leçons de chro- 
nologie, les mettait en lumière (3). Cependant 
M. Biot l'a jugé sévèrement; Fréret l'avait 
aussi critiqué pour la définition que Censorin 
semble avoir donnée (4) de trois stades différents, 
en confondant le stade italique, composé de 6'/!^ 
pieds romains , et le stade olympique , com- 
posé de 600 pieds grecs , et en donnant 1000 
pieds au stade pythique, quand ce stade, pris 
sur la longueur du stade de Delphe, qui était 
double en longueur, ne donnait en réalité que 
600 pieds (5). 

Quoi qu'il en soit, Censorinus a signalé à la 
critique les chronologies fabuleuses, en expli- 
quant (6) quelles étaient les anomalies auxquelles 
a donné lieu la différence entre l'année lunaire, 
de 354 jours, et l'année solaire, dont on parvint 
de bonne heure à fixer la durée à 365 jours et 
un quart. H a constaté que dans les temps les 
plus reculés des Égyptiens l'année se composait 
de deux mois lunaires ; plus fard, sous le roi Ison, 
de quatre mois; et sous Arminos, de treize mois 
et cinq jours (évidemment lunaires). En Arcadie, 
poursuit Censorinus, on se servait d'abord d'an- 
nées de trois mois lunaires (icpô«é>y)voi}, années 



ii) De Die nat,, (ùi^ti. 

Çï) De Emend. temp., Hv. TU. 

(S) Court d'hitt , t. 4, |^«is-tsi, éd. Dldot 

(4) Fréret dans les Mém, de l'Académie des inscripL 
t XXIV, p. 98. 

(9) V. Cartes de d' AnvIUe et set oeaTres, éd. de Maooc, 
t. 1. — Barbie da Bocage. Analyse des cartes d'yéna- 
chartis. - Jonwrd, Système métrique des Ègypt., IMJ, 
p. 810. — Letronne, Mémoire sur Héron, 1816, p. 90, m. 
Vlncens. — Comme il Q'exHte pas de manuscrit de Cen- 
sorin à Parte, on n'a pu Térifier si au Ucu du CD; U ne 
fallait pas lire 13 ( 500) pour le sUde pythique 

'6 Cil 19. 
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que l'on appelait saisons (b^poç), les peuples d'A- 
camanie et d'Étolie se servaient d'années de six 
mois. 

Dans cet important ouvrage on s'occupe aussi 
(le la durée de la gestation de l'homme, de la di- 
Tîsioii de sa vie en périodes cUmatériques de sept 
CD sept aimées et autres^ et enfin de la limite de 
]â Tie, à quatre-vingts ans, ou au plus à cent ans. 
Enfin , O y est parlé de musique. Le style de cet 
écrit est clair et précis, quoiqu'on lui reproche 
quelques expressions peu classiques. Censo- 
rinos avait aussi composé un écrit sur les ac- 
cents, qui est dté par Cassiodore et Priscien (cet 
oQYrage ne nous est pas parvenu ) ; mais il n*est 
pas Fauteur du livre intitulé de Naturali insti- 
tutione, publié sous le titre de fragments d'un 
auteur inconnu, dans l'édition de ses œuvres de 
1747, encore moins des Indigitamenta , ou 
HTre des pontifes, qu'un savant allemand (1) lui 
a attribué, quoique Censorinus lui-même dise (2) 
que cet ouvrage, dédié à Jules César, avait pour 
auteur Granius Flaccus. 

Le traité de Die notait a paru poni la première 
fois à Bol(^e, 1497 , in-fol. Les deuxième et la 
troisième éditions furent publiées à Leyde, 1743 
et 1747 (Havercamp); la quatrième, à Nurem- 
berg, in-8'', 1805, réimprimée en 1810; la cin> 
qnième, avec une bonne traduction fhmçaise et 
(les notes par M. Mangeard , Paris, in-8", 1843. 

On s'est demandé si Censorinus n'était pas issu 
de la famille patricienne des Censorinus dont par- 
lent les annales romaines , savoir : L. Manilius 
Censorinus, édile et consul (Tite-Lîvc, liv. LXVU 
etLXIX ; ; L. Marcius Censorinus, préteur, con- 
sol, et triomphateur en Macédoine ( Tite-Live, 
lir. CXL, ch. 1 5); et C. Marcius Censorinus, consul 
et ami de C. César, petit-fils d'Auguste, mort en 
Syrie, auquel Horace dédia la 8^ ode du liv. IV, 
hoitansavantsa mort. Censorinus parle de ce der- 
nier, mais n'invoque aucun lien de parenté. 

ISÀHBEBT^ 
Pabrtciat, Bibl. med, et inf.œt. — Tillemont, ffist. des 
mp.,l||,MO. — Vi aXekeatër, Aotice sur Censorinus. — 
SnlUi, DteL of Greek and Rom. biogr. 

CENSORIN VS (Appiîis Clauditcs), empereur 
roinain, vivait dans le milieu du troisième siècle. 
Après avoir été sénateur, deux fois consul, pré- 
fet da prétoire, trois fois préteur de Rome, quatre 
lois proconsul, enfin ambassadeur en Perse et 
en Sannatie, se trouvant déjà vieux et boiteux 
d'une blessure reçue en Perse sous Valérien, il 
viTait retiré à la campagne dans le voisinage de 
Bologne, lorsqu'il fut salué empereur malgré lui, 
>«« Tan ît69, par une partie des troupes ro- 
nuines, qui voulaient l'opposer à Claude n. Les 
soldats, mécontents de la sévérité qu'il montrait 
pour nnaintenir la discipline militaire, le massa- 
crtrent sept Jours après son élection. L'épitaphe 
de 8on tombeau, érigé à Bologne, portait cette vé- 
rité,applicaUe àbien des grandeurs humaines, à 

(11 Fohnmwo, Btanua de Mt, rm» iV. 

'\V Ch. 3, 



savoir, qu'il fut un heureux particulier et un 
malheureux empereur. 

Trebelllus Pollion, addition à rhistoire des trente ta- 
rant, chap. SI. - TUtemoDt, HisL des emp., III, STl. 

CBNTBNBEA {Martin del Barco), poëte 
espagnol, natif de Logrosan, dans la YieUle-Cas- 
tille, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. En 1573 il fit partie de l'expédition que 
les Espagnols entreprirent dans l'Amérique mé- 
ridionale, sur les bords du fleuve appelé depuis 
Tiodela Plata, et célébra cette conqudte dans 
un poëme intitulé : Argentina^ y conquista 
del rio de la Plata, yTucumany y otros suc- 
ee^os del Ptru, en XXIV chants; IJsboone, 1602, 
in-4*> ; réimprimé dans le t. ni des Historia-' 
dores primitivos de las Indias; Madrid, 1749, 
in-fol. La première partie de l'cçuvre est un bi- 
zarre mélange d'histoire et de géographie, et les 
trois derniers chants sont dédiés à Thomas Can- 
dish, capitaine général de la reine d'Angleterre; 
et le poëte fait de l'arrivée de ce gentilhomme, 
quelque peu pirate, dans le Brésil le dénoue- 
ment de son ouvrage, où il n'a pas épargné le 
merveilleux. 

TickDor, mstor. of spaniekrHterat,, II, 486. 

♦cKWTEWius (C.)^ préteur en 2l7avantJ.-C. 
Envoyé avec quatre mille cavaliers au secours 
de son collègue C. Flaminius, et engagé dans une 
campagne contre les Étruriens , il se posta dans 
un défilé, situé en Ombrie, près du lac Plestine. 
Ce fut là qu'après la victoire d'Annibal à Tra- 
symène, il fut attaqué et défait par Maharbal, 
l'un des officiers d'Annibal. Les soldats qui ne 
perdirent pas la vie dans cette journée se réfu- 
gièrent sur une hauteur, d'où ils furent chassés 
par le vainqueur et obligés de se rendre dès le 
lendemain. Appien, qui seul parmi les écrivains 
donne la topographie du théâtre de cet engage- 
ment, confond ce Centenius avec M. Cetenius Pe- 
nula. 

Polybe, m. 86. — Tite-U?e, XXII, 8. - Appien, de 
Bello Annibul. — Corn. Ncpos, Annibal, IV. 

^CfiNTENivs (M, Penula), centurion ro- 
main, vivait en 212 avant J.-C. Brave et entre- 
prenant, il fut placé à la tête de huit mille hom- 
mes, composés de citoyens romains et d'alliés, et 
promit de tirer de cette expédition et de la con- 
naissance qu'il a?ait du pays les plus utiles résul- 
tats. Des volontaires grossirent du double cette 
troupe improvisée, avec laquelle il s'avança en 
Lucanie, et présenta la bataille à Annibal, qui le 
défit complètement 
Tite LIve, XXV, 19. - Orose, IV, 16. 

CENTEKO (ilmaro), voyageur espagnol, na- 
tif de Puebla de Zanabria , dans le royaume de 
Léon, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il voyagea dans plusieurs contrées de l'O- 
rient, et composa l'ouvrage suivant : Historia 
de lascosas del Oriente; Cordoue, 1695, in-4'. 
Il fit aussi des additions à VHistoire des Tar- 
tares par Hayton. 
Antonio, Biblioth. Mspana nova. 

CBKTBNO (Diego) y officier espagnol^ né en 
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Castflle, en ISOô, mort ea 1549. Après ayoir 
pris part à la conquête du Pérou et 8*ètre dis- 
tingué, en 1642, à la bataille de Chupas, il se 
dédara pour Gonzale, frère d'Almagro, poi- 
gnarda lui-même Âlmendras, comroandimt de 
la province des Charcas, s'empara de Tantoiité, 
et revint an parti du roi. Attaqué en 1546 par 
Carfijal» lieutenant de Gonzale, il ftat, après une 
altematiTe de revers et de succès , complète- 
ment battu à Guarina, le 10 octobre 1547, échappa 
à la mort par une foite précipitée, rejoignit l'ar- 
mée royale, et contribua à la défaite des parti* 
sans de Pizarre. Il Ait ensuite nommé gouver- 
neur de la province de Charcas, et mourut peu 
après. 

Herrera, Déead, Vil. Ub. Vl.-^re ât viHMr le* datn, 
troMèoM partte, L X, p. Mt. 

GBNTUVRB (Stoonne), femme auteur irlan- 
daise, née vers 1667, en Irlande, morte le 1^ dé- 
cembre 1723. Elle s'est fait connaître par ses 
travaux pour la scène anglaise. Son père, ancien 
propriétidre dans le comté de Lincohi et parti- 
san zélé du parlement contre Charles T', fut, 
après la restauration de 1660, dépouillé de sa 
fortune sous le nouveau roi, et se réftigia en Ir- 
lande. Suzanne n'était Agée que de trois ans 
quand son père mourut dans l'exil, et elle n'en 
avait pas encore douze quand elle perdit aussi 
sa mère. Poussée an désespoir par les mauvais 
traitements- qn'elle avait à supporter de la part 
des personnes auxquelles son éducation était 
confiée, elle prit secrètement la fuite pour se 
rendre à Londres. En route elle rencontra un 
jeune homme nommé Hammond, qui, faisant ses 
études à Cambridge, y retournait. Frappé de la 
jeunesse et de la beauté de Suzanne, l'étudiant 
l'aborda, fit route avec elle, et lui proposa de le 
suivre à l'université, déguisée en homm^ : Su- 
zanne accepta, et vécut quelques mois à Cam- 
bridge en société avec Hammond. Cependant, 
craignant que le déguisement de sa compagne 
ne fftt découvert, Hammond l'envoya avec des 
recommandations à Londres, où elle épousa, à 
Tftge de seize ans, un jeune homme d'une famille 
estimable, et où, après la mort prématurée de 
ce premier mari, elle donna sa main à un officier 
qui deux années plus tard perdit la vie dans 
un duel. Pressée par la position malheureuse 
où elle se trouvait , die eut recours au talent 
poétique qui s'était développé en elle de bonne 
heure et que ses études à Cambridge avaient 
fortifié. EUe écrivit d'abord une tragédie, VÉ- 
poux parjure ( the perjured Husband ), qui 
fut mise en scène en 1700. Plus tard elle monta 
sur la scène elle-même , et en 1706 elle épousa 
Joseph Centlivre, cuisinier favori de la reine 
Anne. Parmi ses comédies, Monsieur mille af- 
faires (the buty-hody) et Un coup hardi pour 
une femme (A bold strokefor a wife) furent 
reçues sur la scène avec les plus grands applau- 
dissements, et s'y sont maintenues jusqu'à ce 
jour, ainsi que The Wonder! a woman keeps 



a secret (Qnalle merveiOe! une femme a 
gardé un secret); Londres, 1714. Ces pièces ne 
se distinguent ni par le style ni par des carac- 
tères vrais et pdnts avec art; elles blessent 
fréquemment la délicatesse et les convenances, 
mais elles n'en ont pas moins de l'attrait, et char- 
ment par la vivacité de l'action comme par la 
richesse des traits comiques. Suzanne Centlivre 
était spirituelle et instruite ; elle entretenait des 
liaisons d'amitié avec Steele, Rowe, Farquhar; 
mais elle s'était attiré l'inimitié de Pope par 
une pièce de poésie lancée contre sa traduction 
d'Homère, et le poète la maltraita dans la Lun* 
ciade. Outre les pièces déjà citées, on a de Su- 
zanne Centlivre : The platonic Lady, a comedy ; 
1711 ; — The perplexed Lovers (les amoureax 
embarrassés), comédie, 1710 ; — The cruel G\ft, 
or the royal resentment( le don cruel, ou le res- 
sentiment royal), tragédie, 1716. iBnc. des g. 
du m. avec aîddit. ] 

CU»ber, Livei of poeU, III, 88. - Baker, BUtç, dramaL 
CBXTNBE (Godefroi), historien allemand, 
né à Thora, en 1712, mort dans la même ville, 
le 18 avril 1774. Il fut successivement professeur 
de philosophie, d'histoire et d'éloquence dans sa 
ville natale. Ses principaux ouvrages sont : His- 
toriographia^ seu regulx scribendi Mstoriam 
eccfesios^icam; Wittemberg, 1738, in^";- 
Geehrte und Gelehrte Thorner ausserder Va- 
terstadt (histoire des Thomiens qui se sont dis- 
tingués hors de leur patrie); Thom, 1763, 
in-4**;— Thomischer Ehrentempel (mona- 
ment à la gloire de Thom) ; ibid., 1765, in-4^ 
Meuse!, GeUhrtu Deutickland, 

gbutorio dbgli ortbrsi (Ascagne), 
poète et historien italien, natif de Rome, vivait 
dans lemilien du seizièmesiècle. Exilé de sa ville 
natale, il se retira à Milan , suivit la carrière des 
armes, et servit longtemps dans différents pays. 
Ses principaux ouvrages sont : Amorose rime; 
Venise, 1552, ^1-8*»; — Discorsi sopra Farte 
délia guerra, imprimés séparément; Venise, 
1558, 1559 et 1562. On les trouve aussi en un 
volume; — CommentarJ délie guerre di Tran- 
silvania, lib. VI; a>id., 1565, in-4«; — Com- 
mentarj délie cose d'Europa, lib. VIII; ibid., 
1569, in-^**. Ces deux derniers ouvrages sont 
ordinairement réunis en un seul volume; — 
Peste di Milano del 1576 e 1577 ; iWd., 1679, 
in-4''. 

ArgelaU, SeripU Mediol. - TlraboseU, Sioria dMt 
tetteratufxt itaUana, - Glnguené, ffiiL mt,iFIwiii 
VIII, 8M. 

* CBNTVMALVS, nom d'une femille plébéienne 
de la gensFulvia, et dont les principaux mem- 
bres, dans l'ordre chronologique, sont : 

CENTiTMALVS (Ch, Fulvîus Maximus);^^ 
vait en 295 avant J.-C. Il fut lieutenant da dic- 
tateur ValeriusCorvus, lorsde la guerre d'Étrune 
en 301, et consul en 298 avec L. Comelias Sci- 
pion, époque à laquelle il remporta près de Bovia- 
num un important succès sur les SanuiiteS' Bo- 
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vianam toml» en son pouvoir amsi cpi'Aofideiui. 
UoMmt d^antres avantages enÉtrarie, et en 
395 il Ait propréteor dans la campagne qui s'ou- 
vrit sous Fabius Maximns et P. Decius Mus, et 
triompha des Étrusques. 
TIte-Uve» X, 4, il. f». M, S7, M. 

^CBHTUiiALira {cneus Fulvius), vivait en 
229 avant Tëre chrétienne. H fut alors consul 
en même temps que L. Postumtus AUnnus, et 
dirige avec lui la guerre dUlyrie. Us dispersè- 
rent les troopesde Teuca, reine de ce pays ; et lors- 
que cette princesse eut été réduite à se retirer 
avec sa suite dans une ville fortifiée appelée Rhi- 
zon, Centnmalus retourna à Rome, et laissa en 
Dlyrie stm collègue avec quarante vaisseaux. 
L'année suivante il eut les honneurs du triomphe. 
C'était la première fols qu'on triomphait solen- 
ndlement des Illyriens. 

Polybe, II, il, It. - Floras. II, B. - Batrope, III, 4. — 
oroae, IV, is. ^ Dion CassUts, Fragments, IBI, édit Rel- 
aat. 

«UMTITMALVS (Cn. Fulvius ) , probable- 
ment fils dnprécédenty mort en 210 avant J.-C. 
Il fof édile en 214 et appelé à la préture pen- 
dant quH exerçait encore ses premières fonc- 
tions. Devenu préteur, il reçut le gouvernement 
de Snessulaetlecommandement de deux légions. 
Eo 21 1 H fût ctmsul avec Sulpicias Galha, et garda 
son commandement Tannée suivante. 11 fut dé- 
fait alors par Annibal, dans le voisinage de Her- 
dooia, duis TApulie, et périt, lui onzième des 
trilmns mflitaires. 

nte-UTe, XXIV. 48. U; XXV, 41; XXVI, 1, tS ; XXVII, I. 
- Poiybe. IX, 6. — Eutrope, III, l4.-Orose, IV, 17. 

*GB!iTmALVS (M. FulvHis), vivait en 192 
ayant J.-C. H eut une grande part aux préparatifs 
de guerre faits à cette époque contre Antiochus 
le Granil, et fut chargé, entre autres, de diriger la 
eonstniction de cinquante-neuf quinquirèmes, 
00 navires de guerre. 

nte-Uve, XXXV, 10, 20,13, 14. 

GBO OU CIEL ( Violante ou Yolande uo ) , 
femme poète portugaise, née h Lislmnne, en 1 601 , 
morte en i 693. Dès sa jeunesse elle se fit remar- 
qoer par ses dispositions poétiques, et plus tard 
eDe fat appelée la dixième muse. Paul Gon- 
çalres d'Aiidrades, qu'elle avait été sur le point 
d'épouser, lait de Ceo le plus grand éloge; et 
dans un vohune de poésie qui nous est par- 
venu il parle d'elle avec honneur et la désigne 
8008 le nom de Sylvie. A l'&ge de seize ans, 
efle entra dans le couvent de la Rose, de l'ordre 
de Saint-Dominique, oii l'indigence lui fit éprou- 
ver de cruelles privations; mais la comtesse 
dljriceyra en adoudt la rigueur, et lui accorda 
ime pension, dont la jeune religieuse fit jouir sa 
communauté. "Volante Ceo composa pour le théâ- 
tre plosieurs pièces, qui obtinrent un certain suc- 
cès; ce sont : la Transformacion por /)io5, El 
H\jo, esposo, y hennano, eX.la Victoria por la 
Crux. La première, qui fut la mieux accueillie et 
dont sainte Eugénie est le sujet , fut représentée 
en 1619, en présence du roi Philippe ni. L'auteur 

HOUV. BI06R. OraVBBS. — T. IX- 



a laissé en outre une grande quantité de poésies 
et son Pamasso Lusitaneo de divinos et hu- 
numos versos, œuvre d'un mérite incontestable 
et d'une extrême originalité. Quoique Violante 
Ceo ait vécu à une époque de décadence, ses 
oeuvres, à part quelque exagération, plutôt inhé- 
rente à la poésie méridionale, témoignent d*un 
talent remarquable. Elles ont été publiées à Lis- 
bonne en 2 vol. in-fol. ; et récemment, en 1824, 
quelques fragments du Parnasso Lusitaneo 
ont été traduits en anglais par Bowring, et ont 
paru dans son ouvrage intitulé : Andent poe- 
try and romances ofSpain, 

B. Fresse-Montval. 

Antonio. Biblit^h. hitpana nova. — Morérl, DieUon» 
nairê historique, — Bowring, jincient poetry and ro- 
mances €if,Spain, 

CEOLPRID OU CBOLPIRTH, écrivain saxon, 
né dans la province de Northumbrie, vers 642, 
mort le 25 septembre 716. En 674 il fonda l'ab- 
baye de Wearmouth, et fut secondé dans cet 
établissement par l'évèque Benoit, auquel il suc- 
céda et qu'O accompagna à Rome, en 685. Pen- 
dant trente-six ans il dirigea deux abbayes, celles 
qu'O avait fondées, Wearmouth et Yarrow, uni- 
quement occupé à instruire les moines placés 
sous ses ordres. Son école devint célèbre, et 
compta d'illustres disciples, parmi lesquels Bède. 
En 701 , devenu âgé et infirme, il éprouva le 
désir de finir ses jours dans la ville sainte. 
Ses adieux aux communautés qu'il dirigeait se 
trouvent pathétiquement reproduits dans Bède. 
En vain ses moines lui remontrèrent les dangers 
d'un tel voyage, il n'écouta rien, et partit, après 
avoir béni ses administrés et leur avoir recom- 
mandé de vivre en paix et dans l'amour de Dieu. 
Les craintes de ses ouailles ne se vérifièrent 
que trop. Le saint abbé traversa à petites jour- 
nées la France. En approchant de Lingonas 
(Langres), il se trouva dans un tel état de failrfesse 
que son escorte dut s'arrêter dans les champs, 
où il s'éteignit bientôt après. On a de lui : un 
Traité de la Pdqtie, adressé au roi des Pietés, et 
qui forme le vingt^-unièmechapitredu cinquième 
livre de Bède. On le trouve encore dans la bio- 
graphie de Ceolfrid par Capgrave, qui l'a copié 
de Bède. On attribue à Ceolfrid des Homélies et 
des Épitres. 

Bède, Hist. eeeles, - CMvgnt*, lAf^of Ceo^fridt, - 
Wrigbt, Biog. brit. liter,, I. 

CEPARi (Virgilio), historien et théologien as- 
cétique italien, de l'ordre des Jésuites, né en 
1564, à Panicale, près de Pérouse, mort le 14 
mars 1631. Il fut recteur des collèges de sa so- 
ciété à Florence et à Rome. Ses principaux ou- 
vrages sont : Vita di san Francesco di^JBorgia ; 
Rome, 1624, in-S"; — Vita di santa Fran- 
cesca^romana; — Vita di santa Madaîena 
di Pazzi; — Vita di san Luigi di Gonzaga; 
— Vita di Giovanni Berchmans; — Vita di 
san Stanislao di Kostka, Ces quatres der- 
nières Vies ont été traduites en fhmçais, et 
souvent réimprimées. 

18 
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Alegambe, BMlothêem teripU Soe, Jmu — Qotfrard , 
la France Itttéraim 

* CKPKDA ( Fernando de ), écrivain mexi- 
cain, Tivalt dans la première moitié du dix-eep- 
tième siècle, li fut membre du conseil royal de 
Mexico, et l*un des auteurs de la Relacion uni- 
versai légitima y verdadera del sitio de Mexico 
qui fut publiée en 1637 par D. J. de Albares Ser- 
rano; Mexico, Salbago, 1637, in-fol. F. D. 

Catalogué dé la Bibliot, imp, — Antonio, Biblioth. 
Mtpana nova. 

CKPEDA l François de) f historien espagnol, 
natif d*Oropesa, dans la NouTelle-Castille, yiTait 
dans la première moitié du dix- septième siècle. 
On a de lui : Resunta historial de Espaiia, 
desde el diluvio basta elanno 1642; Madrid, 
1643 et 1654,in-4^ 

Antonio, BiblMk. kUpana nova, 

GBPKDA (Joachim Romero de ), poète espa- 
pol du seizième siècle; il résidait à Bad^z, et 
il mit en vers ces fabuleux récits de la destruc- 
tion de Troye, tons cliargés d'épisodes dans le 
goût des romans de chevalerie, qui étaient fort 
en faveur au moyen âge et que Guido de Colonna 
avait délayés dans un poème italien dont le suc- 
cès avait été général. Ija Antigua mémorable 
ysangrientadestruycion de Troya, sacada de 
varios autoreSf repartida en diei narracio- 
nés y veinte conte y vit le jour à Tolède, en 
1&83. Cet ouvrage, dont le mérite littéraire est 
des plus modestes, et qui ne peut ofTrir au- 
jourd'hui qu'un certain intérêt de curiosité , est 
devenu fort rare. G. B. 

Antonio, Biblioth. hispana nova, 1. 1, p. 474. 

GBPBOA {Gabriel de), historien espa^ol, 
de Tordre des Dominicains, natif d'Ocana, vivait 
dans la seconde moitié du dix -septième siècle. 
On a de lui : Bistoria de la milagrosa y véné- 
rable imagen de A. S. Atocha; Madrid, 1669 
et 1670, in-4*». 

Antonio, Bibl. Mtp. nova. — Échard, Script, ordinis 
Prœdicatorum. 

cÉPHALAS (Constantin) f littérateur grec, 
qui vivait vers le dixième siècle et à l'égard du- 
quel on manque de renseignements; mais on lui 
doit la rédaction d'une Anthologie ou recueil d'é- 
pigrammes et poésies légères empnmtéesçà et !à 
à une foule d'auteurs. Pareille tâche avait déjà 
été entreprise d'abord par Méléagre, puis par 
Philippe, par Diogène d'Héraclée, par Strabon 
et par Âgathias ; Céphalas s'acquitta avec assez 
peu de goût de l'œuvre dont il s'était chargé, 
mais il a du moms conservé une foule de com- 
positions fugitives, parmi lesquelles il en est de 
gracieuses et de fort propres à jeter du jour 
sur les mœurs, les croyances, l'histoire littéraire 
de la Grèce antique. Cette Anthologie fut pu- 
bliée par Reiske, à Leipzig, en 1754, avec un 
commentaire oii, parmi beaucoup de choses ha- 
sardées et superflues, il se trouve des renseigne- 
ments utiles. Le texte grec fut réimprimé à Ox- 
ford, en 1766, avec une préface de Waiton. 
Quoique cette édition soit b^e, les savants la re* 



cheKheBt pen, ptfM que les notes de Reiske 
ont été supprimées ainai que quelques épigram- 
mes qm eflaronehèrent, à bon droit peot-ètre, 
les susceptibilités anglicanes. L'anthologie de 
Céplialas, divisée en trois livret, fut remaniée et 
étendue par Maxime Planude, qui la poiia à sept 
livres; elle a été comprise dans les Anahcta 
de Bninck, 1772, etdaas les éditions de V Antho- 
logie données par J. Jaoobsea 1794 et en 1813, 
4 vol. ia-8*, avec des notes fort étendues. 

Fabridui. BM, çirmea, L IV. — ChardM de U Ro- 
Gbeite, Mélangu^ t. L— Jaco^ Prokgamana ad Jn- 
tholu L I. 

*c6paALB ( Kit^akoç ), orateur athénien, vivait 
en 400 ou 402 avant J.-C. Démosthène fait men- 
tion de lui en même temps que de CalUstrate, d'A- 
ristophon l'Azénien et de Thrasybule, et Ëscbioc 
le range au nombre des orateurs les plus po- 
pulaires; et ajoute que dans une occasion oi^ 
Céphale avait pour adversaire Aristophon d'A- 
zénie, celui-ci, se vantant d'avoir été soixante- 
quinze fois acquitté d'autant d'accusations, Cé- 
phale répondit qu'il n'avait pas eu besoin d'ac- 
quittement, n'ayant jamais été accusé. Selon le 
scoliaste d'Aristophane, le Céphale représenté 
par ce poète comme un démagogue turbulent et 
de bas étage n'était pas le même que celui dont 
parle Démosthène; mais c'est là une erreur du 
scoliaste, entraîné sans doute par restime dont 
Céphale était l'objet de la part de Démosthène,' 
d'Eschine et de Déinarque. On ne pouvait guère 
mesurer la valeur d'un citoyen au poids des at- 
taques dirigées contre hii par le mordant comi- 
que d'Athènes. D'après Suidas, Céphale tut le pre- 
mier orateur qui composa des 7ipooi{ua et des 
èizikàyoï. On trouve un fragment de ses ouvrages 
dans y Etymologicum magnum. Selon Athénée, 
il écrivit un '£YX(o(iiov sur la célèbre ciouTiis3ii!i& 
Lagison Laïs , maîtresse de Lysias. Au jugement 
de Ruhnkeo, l'écrivain dont parle Athénée dif- 
férait de l'orateur, par la raison, assez singu- 
lière, que le discours sur Laïs était indigne d'an 
homme réputé pour son éloquence. 

Eschlne, contre Ctésiphon. — .Oémostbâne, de Corona. 

* CÉPHALE (KéçoXoc), chef molosse, vivait en 
167 avant J. C. Persécuté ainsi qu'Antinous par 
Charops, il embrassa le parti de Persée contre 
les Romains. On a prétendu que, pour ne pas 
tomber aux mains de ces derniers, il s'était don- 
né la mort; mais Tite-Live rapporte que Cé- 
phale fut tué à la prise de la cité molosse de Tec- 
mon,quMl avait opiniâtrement défendue contre te 
Romain Anycius. Au jugement de Polybe, ce fut 
un homme d'un esprit solide et sage, fpôvtiu; 
xai fftàat{ioç âvOpcMco;. 

Polybe, XXVll, 18; XXX, 7. - Tlte-Uw, XLIII, 18, »i 
XIV, 16. 

CÉPHALE, citoyen d'Athènes, d'orighie syra- 
cosaine, mort en 443 avant l'ère chrétienne. H 
vécut trente ans à Athènes, où il avait été appelé 
par Périclès, et y prit une part loyale et patrio- 
tique aux affaires publiques. Platon fait' de Cé- 
phale un des orateurs de sa République. Il l^is^ 
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trois fils : Pdémarqne, Lysias, et Eofliydème. 

Platon, Ripub. — Cicéron, Ad Attic., IV, 16. - Lyslas. 
emtn Eratosthéne. — Taylor, Life c/ Lysias. — Clin- 
ton, FwM hellm., p M8. 

«C^HALIOV OU CÊPHALŒON (KeçûiXCcdV 

OU KeçaXa(«»v), historien grec, TÎvait dans la se- 
conde moitié da premier siècle. Il composa plu- 
ôeun ouvrages, parmi lesquels un, I0vTO(iov 
l<rToptx6v, ou épitomé comprenant le récit des 
éfénements depuis Ninus et Sémiramis, ]usqu*à 
Alexandre le Grand. II récrivit dans le dialecte 
ionien, et chacun des neuf livres dont il était 
composé portait le nom d'une Muse; en quoi il 
imita Hérodote. H se vantait aussi d'avoir cela 
de commun avec Homère, qu'un voUe couvrait 
aon origiiie. C'est en Sicile, où il Ait banni par 
Adrien, qu'il composa son livre. 

Soldat, KcfoXicov. — Photlos. Cod., 66. - BosélM, 
Cknmiqug^ I, 60. — Vossitn, de Hist. grae., p. t«l. 

GÉPHAum (KssôXwv), appelé à T^y-ffiioç 
aa rep^iOtoc, du nom de Gergithe, ville du pays 
de Cumea, écrivain grec, connu seulement par 
une œuvre appelée Tpcotxd, où il raconte la for- 
tune d'Énée. Denys d'Halicamasse l'appelle ovy- 
TpofGÙc icaXouoc icïivu. Athénée lui donne le nom 
de Céphalion, et fait observer que son liistoire de 
Troie fut composée par Hegesianax d'Alexandrie. 

Strabon. Xil]« 866. — AthéDée, IX, S9S. — Vossiui, de 
Bistorieis çraee. 

céPHisoDORB (Kef ta68(opo<), poète comique 
athénien, vivait en 402 avant J.-G. Il obtint cette 
aanée un prix. Cette date se trouve encore fixée 
par le titre d'anti-Laîs ( 'AvrtXaic ), du nom de la 
câèbre courtisane donné à une de ses comédies. 
Qaant à ses autres pièces connues, elles sont in- 
titulées : *A|taCovec, Tpo^covto;, ^Tç. On en trouve 
des fragments dans Suidas, cUms PoUux et dans 



SoMat, 'Ovoç <kxau - Pollax, VI, m-, Vli, m, st: - 
AUiéoée, ni, li^ VIII, Uê; XI, «9; Xn. SiS; XIV, 619; 

* cépHisoDORB, orateur athénien, vivait au 
doquième siècle avant J.-C. Disdple dlsocrate, 
il écrivit pour son maître une apologie dirigée 
contre Aristote, sous ce titre, Al irpàc 'Apioro- 
t2Xt) ècmyçaupai. H s'éleva aussi contre Platon, 
le scoliaste d'Aristote mentionne un écrivain du 
Bom de Céphisodore comme auteur d'une HiS' 
toire de la guerre sacrée. Au jugement de Ruhn- 
keu, qui se fonde sur ce que les disciples d'Iso- 
crate cultivaient particulièrement l'histoire, il ne 
s'agirait que d'un personnage identique avec l'é- 
crivain de l'apologie. Athâiée mentionne éga- 
lement un historien du nom de Céphisodore, 
aalif de Thèhes, d'où peut-être il sera venu s'é- 
tablir à Athènes, en qualité de iirroixo^. 

Athéstf«. If, «0 ; m, ISS ; VIll. S69; XII, 648. -.RuhnkeD, 
OisLerUic oroT. grme., | 68. 

céPBMoDOftB» citoyen d'Athènes, vivait en 
198 avant J.-C. Après avoir tardivement tsaié 
de soustraire Athènes ao pouvoir de Philippe V, 
fils de OémétrioSy roi de Macédoine, en liguant 
«outre hû les rois de Bfysie et d'Egypte, les 
boliens, les Rhodiens et les Cretois^ il eut re- 
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cours aux Romains^ qui hn envoyèrent une année 
conduite par Atilius. Ainsi commencèrent les 
guerres entre Rome et la Macédoine. En 198, Cé- 
phisodore alla pour la seconde fèis à Rome dans 
le dessein de s'opposer à Philippe. 
Polybe, XVI, xV1II.-Tite-LWe,XXXI. 

CÉPHISODORE, célèbre peintre grec, vivait 
en l'an 420 avant J.-C. Il est fait mention de lui 
dans Plme, qui parle en même temps d'Aglao- 
phon, de Phrylus et d'Evenor, père de Parrhasius. 

Pline, XXXV, 9. —Boettiger, ArehœologU der Matetûi. 

GÉPHisoDORB, sculpteur. Voy. Céphisodotb. 

* GÉPHISODOTE (Kfi9iaocoToc), général grec, 
mort en 40& avant J.-C. Il fut un des trois gé- 
néraux supplémentaires chargés, par les Athé- 
niens de commander en même temps que Co- 
non, Adimant eet Philodès. Il Ait pris et mis à 
mort à la bataille d'iEgospotamos. 

Xénophon, llellenàea. 

CÉPHISODOTB, général et orateur athénien» 
vivait en 355 avant J.-C. En 371 il Ait chargé, 
avec Callias, Antodès, et d'autres, de négocier la 
paix avec Sparte, et plus tard, en 369, lorsque les 
ambassadeurs de cette dernière ville vinrent à 
Athènes pour y poser les termes du traité entre 
les deux États, les représentants athéniens 
voulaient que les forces de terre fussent placées 
sous les ordres de Sparte et les forces navales 
sous celles d'Athènes. Cépliisodote entraîna l'as- 
semblée à rejeter la proposition, par ce motif que 
les Athéniens n'auraient en grande partie sous 
leurs ordres que des Ilotes. On conclut alors un 
autre arrangement, en vertu duquel les deux 
États eurent alternativement, et pour cinq jours, 
le commandement de toutes les forces réunies. 
Vers l'an 359, il fut envoyé vers l'Hellespont, où 
les Athéniens pensaient que l'aventurier eubîéen 
Charidème, ami de Céphisodote, contribuerait à 
tes rétablir dans la souveraineté de la Cbersonèse. 
Mais Charidème tourna ses armes contre eux, et 
marcha sur Alopecoonésus, ville située au midi 
de la Cbersonèse et dont Charidème avait reçu 
l'ordre de s'emparer, sous prétexte d'en chasser 
des pirates qui s'y étaient réfugiés. Céphisodote, 
ne se sentant pas de force à se mesurer avec cet 
adversaire inattendu, traita avec lui, mais à des 
termes si désavantageux pour les Athéniens, quoi- 
que la place leur dût rester, qu'il fut révoqué de 
son commandement et condamné à une amende 
considérable. Ce fut lui sans doute qui, en 355, 
s'unit à Aristophon l'Azénien et à d'autres pour 
Leptine contre Démosthène. H se fit remarquer 
alors par son éloquence. 

XéDoplioD, Hell., VII. 1, 1 11, 14; Vf, S, 1 1. — Soldas, 
K/Iftffodotoç. — DémosUiène, Centré Leptine, p. M. 

CÉPHISODOTB (1), célèbre sculpteur athé- 
nien, vivait en l'an 372 avant J.-C. Sa sœur était 
la première femme de Phocion. H appartenait à 
la jeune école des artistes de l'Attiqne qui avaient 
renoncé au stylo grandiose de Phidias pour un 
genre pltls animé et plus gracieux. Il est assez 

U) Et non CépMiodore, comme le prouTent les teites, 

18. 
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difOdJe de le diêtbigiier d^un autre Céphiaodole, 
Tenu après lui (1). Ce quH y a de Gertaio, c'est 
qu'il Ait eontemporam de Praxitèle. Celles de ses 
productions qui sont venues jusqu'à nous étaient 
puisées dans les événements publics ou dans 
des siyets religieux. C'est à cette dernière caté- 
gorie qu'appartenait un groupe en marbre penté- 
lique, que, de concert avec Xénophon d'Athènes, 
il exécuta à Mégalopolis pour le temple de Ju- 
piter Soter. Le groupe était formé par un /tipi- 
ier Scter^ une Diane Soteira d'un côté, et la ville 
de Mégalopolis de l'autre. Cette œuvre, qui. sui* 
vit de près la fondation de Mégalopolis ( 371 
avant J.-C), était sans doute destinée, ainsi que 
le temple, à attirer sur la ville nouvelle la protec- 
tion des dieux. Vers la ménie date, il exécuta 
pour les Athéniens une statue de la Paix, te- 
nant dans ses bras Plutus, dieu de la ri' 
ehesse. Les groupes les plusconsidérables de cet 
artiste furent les Nei/^f muses sur le mont Hé- 
iicon, et trois autres groupes achevés par Stron- 
gylion et Olympiosthène. Ces groupes étaient 
dus au ciseau de Céphisodote l'ancien, puisque 
StroiQgylion fut le contemporain de Praxitèle. 
Pline lui attribue deux autres statues, un Mer- 
cure ftourrissant Ve^fant Bacchus^ et un Ora- 
teur inconnu faisant un geste de la main. Il 
est probable que l'admirable statue représentant 
Athènes et l'autel de Jupiter Soter , élevés dans 
l'enœinte du Pirée, étaient également l'œuvre de 
Céphisodote. Ce qui le ferait croire, c'est que ces 
chefs-d'œuvre du sculpteur athénien furent pla- 
cés dans le Pirée après le rétablissement de 
ConoD, en 393. 

PluUrqu« , PhœUm, XIX. — Pansanias , VIII , 90 r IX, 
16. % S ; IX, 90, i t. — Plloe, XXXIV, 8. — PloUrqae, 
Demoithinet chap. fT. 

cftpHisoDOTB \d jeune, sculpteur athénien, 
fils du grand Praxitèle, vivait en l'an 300 avant 
J.-C. Il est rangé par Pline parmi les cinq sculp- 
teurs en bronze de la cent vingtième olympiade. 
Instruit à l'école de son père, il sculpta le mar- 
bre et le bronze, mais ne s'occupa jamais de pein- 
ture. II fut d'abord chargé, en même temps que 
son frère Timarque, d'exécuter à Athènes et à 
Thèbes certains travaux. Us exécutèrent notain* 
ment les statues en bois de l'orateur Lycurgue, 
mort en 333, et de quelques autres membres de 
sa famille placées dans le temple d'Érechthéc à l'A- 
cropole. La base de marbre d'une de ces statues 
a été découverte récemment avec un antre piédes- 
tal dédié par Céphisodote et Timarque à leur 
oncle Théoxénide. Le peuple apprécia leur mé- 
rite, et les chargea, en 307, de l'exécution d'une 
statue de bronze destinée à récompenser les ser- 
vices de quelques citoyens. On ne sait rien de la 
fin de la vie de Céphisodote. Ses statues de Latone^ 
Diane, Esculape et F^us étaient fortaiimirées 
à Rome. H se fit remarquer par ses bustes, et 
particulièrement ceux qui représentaient des 

(1) Les btofrrapbea ont aouTCiil eonfooda !•• womtè ùê 
Tua avec celtes de ruitre. . 



philosophes ; on sait que les anciens désignaient 
ainsi tous ceux qui cultivaient les sciences el les 
lettres. Les œuvres de Céphisodote sont per- 
dues. La plus remarquable, le Spnptegma, van- 
tée par Pline, se voyait de son temps à Perganie ; 
quelques antiquaires la trouvent reproduite ou 
plutôt copiée dans les deux jeunes lutteurs de 
Florence. L'hérésiarque Tatien lui reproche d'a- 
voir représenté deux courtisanes. 

Pline, XXIV, 8. 1 19: XXVI, «. |6. — Paasanlas. 1. M. 
i 6.~PluUrqae, f^ita X Orat^-QâXi, Statma MFtnnzê, 
III. - Wlnckelmann, Qneh, der Kuntt» - TaUen, Adv. 
Crœeot. 

*GBPHisoPHOff (Kt)(|p(oo9(ov); vivait vers 
480 avant J.-C. H Ait l'ami et le conseiller d'Eu- 
ripide. On ajoute qu'il eut des relations conpa- 
bles avec une des femmes du poète, qui aurait 
puisé dans cette circoustance sa haine du seic 
féminm; mais ce détail n'est nullement authen- 
tique, car Aristophane n'aurait eu garde d'oublier 
d'y faire allusion. 

Aristophanes, Ranm, Mt, IMV, IMSL - Hartnns. Km- 
pideê rêstUuitu. 

CÉPIOBT OU GJ&PIO, nom d'une fkmille pa- 
tricienne de la gens Servilia^ dont les prindpaax 
membres ftirent : 

*GÉPiOH ( CneHis SenHlius ) ; vivait en 253 
avant J.-C. ; consul dans la même année, au mo- 
ment où éclata la première guerre punique, il 
fit voile vers la c6te d'Afrique avec son collègue 
C. Sempronius BkesuSé D'abord heureux dans 
cette expédition, composée de deux cent soixante 
galères, à leur retour, après avoir doublé le cap 
Palinure, ils furent assaUtis par une tempête 
où périrent cent dnquaute de leurs bâtiments. 
Ils obtinrent cependant les honneurs du triomplie 
pour leurs succès en Afrique. 

Polybe. 1, 99. — Eutrope. II, at. — Orme, IV, t. -Xe- 
narc. vm, u. • 

* cÉPioir ( Cn. Servilius ) , petit-fils du pré- 
cédent, mort en 174 avant J.-C. Il fut élu pon- 
tife à la place de Papirius Maso en 213, édile 
en 207, préteur en 205, et consul en 203. Il fut 
le dernier général romain opposé en Italie à 
Annibal, avec lequel il se rencontra dans les 
environs de Crotone. Lorsque Annibal eut quitté 
l'Italie, Cépion passa en Sicile, pour se rendre 
ensuite en Afrique. Mais le sénat ne le permit pas. 
On créa un dictateur, Sulpicius Galba, qui rap|)ela 
Cépion à Rome. £n 192 Cépion fit partie de Tam- 
bassade envoyée en Grèce pour engager les alliés 
des Romains dans la guerre contre Antiocbus. II 
mourat victime de la peste. 

Tlte-Llvf, XXV. XXVIII, XXIX, XXX, XXXV, XLI. 

«cÉPiox ( Cn. Servilius ), fils du précédent, 
vivait en 169 avant J.-C. H fut snccessivonent 
édUe en 179 et préteur en 174, pour r£s- 
pagne supérieure. A son retour en Italie, on 
l'envoya en Macédoine pour rompre l'alliance 
avec Persée. En 169 il fiit consul avec Q. Mar- 
dus Philippus. C<^n revint ensu'te en Italie, et 
son collègne resta en Macédoine, province dont 
il avait te gouvernement 
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T.LlTe, XL; n ; XUj 16 ; 3UJI. M ; XUII, 18, 1«, t7. - 
Oeéroo, Bruhu, M; cto i^nect. 

*Gé»iov ( Cn. Servilitu ), fils du précédent, 
iMt eo 125 ayant J.-C. Consul en 141, il fat 
oeiuenr en 125. C'est dorant sa magistrature 
que Ton oonstroisit raqueduc appelé Aqua Te- 
pula. 

FroDtta , 4e JqumâtieL — acéron, rerm, h »• — 
TeUetas litercoliu, II, 16. -Oeéron, Ad AUte., XII. 5. 

^cinov ( Cn.'ServUita)^ frère du précé- 
dent, Tivalt en 140 avant J.-C. Consul à cette 
époque, en même temps que C. Lœlius, il rem- 
plaça son firère Q. Fabius Maximus Serrilianus 
dai» la conduite de la guerre contre Viriathe en 
iDsita&îe, et conseilla d'abord an sénat de reve- 
lir SOT le traité conclu par son frère avec Vi- 
râthe, comme peu favorable aux intérêts de 
Rome. De son oôlé, Viriathe envoya deux affidés 
i CéÇÊOiïf pour s'entendre au siûet de la paix. 
Le consul ne répondit à cette ouverture que par 
ne violation do droit des gens. Au moyen de 
prouesses de récompenses, il poussa les émis- 
nires de Yiriatlie à assassiner leur maftre. A 
leur retour, ils tuèrent Viriafbe, pendant qu'il 
dormait dans sa tente, puis ils revinrent vers 
CépioB. Ce meurtre ne mit pas immédiatement 
fia à la guerre. Tantahis, élu à la place de Viria- 
tbe, dirigea contre Sagunte une expédition qui 
éctioaa. Puis û entra dans la Bétique , poursuivi 
par Gépion. Désespérant enfin du succès, il se 
rendit avec tontes ses forces au général romain, 
qni les désarma en leur laissant pour leur sub- 
sistance une portion de territoire. Cépion fut tué 
par ses soldats, irrités de son extrême rigueur. 

OcAtm, ^mtiM, 41. - Applen, BfU., M. — Floras, 11, 
17. ~ Eoirope, IV, M. - Vell. PtUrculoi, II, i. - Va- 
1^ Maxfane, IX, 6, | «. » AnreUns Victor, de rirU il- 
fai^TL-DIodOK, XXXn. EeL «.-Dion Cassius, 



cérwH {Quintuâ ServUHu), vivait en 95 
arant J.-C. Préteur en 110, il eut alors le gou- 
tememcnt de la haute EsfMigne, et propréteur 
a 108, i triompha des Lusitaniens. Devenu con- 
iol ea Tan 100, avec Atilius Serranus, il fit 
ne propositioii tendant à rendre aux sénateurs 
le caractère de juges , dont les avait dépouillés la 
loi Sempronia, portée par C. Gracchus. Lors- 
^lesCimbreset les Teutons menacèrentritalie, 
Cépion eut dans son goovemement la Gaule Nar- 
bmnaise. A cette époque les Tectosages', habi- 
tnts de Tdosa (Toulonse), prirent parti pour les 
timbres. Cette ville était une des plus riches du 
pays, et son temple recelait des trésors considé- 
raUes. Cépion saisit avec empressement le pré- 
texte qoe lui offraient les Tolosains, pour s'en- 
ncbjr k leurs dépens. Il pilla en même temps 
b cité et le temple. Plus tard, on attribua au 
^^inrnmi céleste provoqué par ce sacrilège la 
catastrophe qu'il éprouva dans sa campagne con- 
|n les Ombres. De là aussi le proverbe au su- 
M des richesses mal acquises : Awrum ToImo- 
^ habet ( fl a de l'or de Toulouse). Il fbt 
continoé dans son commandement de la Gaule 
^mé» suivante (305), époque h laquelle ^uel^ 



ques écrivains placent le sac de Tolosa; et pour 
tenir en échec les Cîmbres au moyen de for- 
ces imposantes , on envoya de Rome une nou- 
velle armée, sous la conduite de Cn. Mallius ou 
Manlius et un autre personnage consulaire. Le 
commandement de la province fut ensuite par- 
tagé entre Cépion et Mallius. Le premier eut le 
pays situé à l'orient, Tautre celui situé à Tocci- 
deut du Rhêne. La défaite de M. Aurelias Scau- 
rus par les Cimbres, qui suivit bientôt, détermina 
Mallius à prier Cépion de mettre leurs forces en 
oouunun. Celui-ci s'y refusa d'abord ; mais la 
crainte de se voir enlever la gloire de battre les 
Cimbres le décida à passer le Rhône et à se join- 
dre stratégiquemcnt à son collègue, avec lequel il 
refusa de commonicpier autrement. H campa sé- 
parément, et se plaça entre Mallius et l'ennemi, de- 
manière à en venir le premier aux mains et avoir la 
gloire de finir la guerre. Cette discorde entre les 
deux généraux leur devint fatale, et alla toujours 
croissant ; il parait même qu'ils agirent séparé- 
ment, car Floros parle de leur défiiito comme 
de deux[événements distincts. Quoi qu'il en soit, 
le résultat fut le même : les deux armées furent 
entièrement défaites : cent mille hommes environ 
périrent ; dix seulement (ce fait est à peine croya- 
ble) échappèrent à cette déroute, une des plus ter- 
ribles qu^ent subies les Romains. Le 6 octobre, 
jour de cette bataille, dut être marqué en noir 
dans le calendrier romam. Cépion survécut à sa 
défaite; mais il perdit son commandement. Dix 
ans plus tard il fut accusé à ce siyet par C. Nor- 
banus, et quoique défendu par L. Licmius Cras- 
sus, il fut condamné et eut ses propriétés confis- 
quées. U fiit même mis en prison, où il mourut, 
dit-on; son corps fut livré à l'exécuteur public, 
qui le mit en pièces, et resta exposé dans cet état 
aux gémonies. D'après une autre version, plus 
accréditée, il s'échappa de prison, grâce au con- 
cours da tribun Antistius Reginns, et vécut dans 
l'exil à Smyme. 

TacUe. Mmalêi . XII, W. - Strabon, IV, iss. - Ulon 
assliM, Fraçmt, XCVII, XCVIII. ~ Jaado, XXXII. 111. 
— Orose, V, 18, |6. - Val. Maxim., IV et VI. — CIcéron, 
Brutut, Pro Balbo.—VlatBrqae, MaHus, Sertortut, 
Lmeuiluê. 

* cÉPioir ( Q, Servilitu ) , mort en 90 avant 
J.-C. Questeur urbain en Tan 100, il s'opposa 
alors, par la parole comme par la force des ar- 
mes, à l'adoption de la loi firumentaria, pro- 
posée par le tribun L. Satuminns. Il eu résulta 
contre lui une accusation de trahison, soutenue 
par T. Betucins Barrus et repoussée parL, i£lius 
Preconinus Slilo. En 91, Cépion passa du parti 
du sénat à celui des chevaliers, en se prononçant 
pour la loi judiciaria du tribun M. Livius 
Drusus, aux termes de laquelle les causes de- 
vaient se répartir entre les sénateurs et les die- 
valiers. D'abord amis au point de s'allier entre 
eux, Drusus et Cépion, quelle qu'en ait été la 
cause , devinrent dès lors ennemis déclarés et ir- 
réconciliables, l^our porter la terreur au sem du 
sénat, Cépion atxîus^ ^eux membres, M. iEmJ- 
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lias Scaurns et L. Marias PhOippas , le premier 
d'extorsion (repetundâe), l'autre de brigue (am- 
bittis ). Cettedouble accusation n'eut pasde résul- 
tat, etScaums mit à son tour Cépion en cause. Ce 
dernier est considéré comme l'autear du meurtre 
de Dnisus. II prit part à la guerre sociale, et eut 
avec C. Marias le commandement de Tarroée, 
après la mort de P. Rutilius Lupus. H remporta 
d'abord quelques avantages, et périt dans un 
piège où, sous prétexte de se rendre aux Ro- 
mains, Pompœdrus, cbef de l'armée ennemie, l'a- 
Tait atUré. 

PUoe. HUt. naU XXXIII.M. -D. Cautiu, Frac., CIX, 
ex. - HoniR, III, 17. — Aarelias Victor, dé rir. iUuit, 
Applen, Belium civ. — T.-UTe, Epit. 

^càpioif (Crispiniu)f vivait en Tan 15. Ques- 
teur de Bithynie à cette époque, il accusa de tra- 
llison Granius Marcellus, gouverneur de la pro- 
vince; et dès lors il devint un des instructeurs 
d'État, ou plutôt délateurs, sous Tibère. 11 est sans 
doute identique avec celui que mentionne Pline 
comme auteur d'un ouvrage de botanique. 

Tacite, ^imatef, 1,74. -PUae,/ili^ natur,, XXI, k. 
p. 10. 

* CÉPION (Fannius)f conspirateur romain, 
vivait dans la première moitié du premier siècle. 
n conspira avec Murena contre Auguste en l'an 
22. Plus tard, sous Tibère, il fut accusé du crime 
de lèse-majesté, condamné par contumace, et 
mis à mort quelque temps après. 

Uion CaMlaSjlII, — Vell. Paterculus, II, 91. — Saétone, 
jtvguste, XIX; Tibire, VIII. — Séoèqae. dé Clementia; 
De àrevit. vU. 

câPiON {Coriolan-Cippico, connu sous le 
nom latinisé os), historien dalmate, né àTrau, en 
1425, mort en 1493. 11 servit dans la marine vé- 
nitienne, et se distingua à la défense de Scutari, 
dans la guerre de la république contre les Turcs, 
de 1470 à 1474. On a de lui : Gesla Pétri Mo- 
cenici, libri très; Venise, 1477, in-4°; réim- 
primé sons ce titre : de Bello asiatico^ libri 
très; Bâie, 1656; Venise, 1594, in-8°; traduit 
en italien, sous ce titre : Délia guerra dé' Ve^ 
nezianineir Asia, libri ^re; Venise, 1579, in-8*. 
Cet ouvrage a été aussi inséré dans un recuefl 
de pièces relatives à la guerre des Vénitiens et 
des Turcs; BâIe, 1544, in-S"", et dans la Rerum 
Venetarum Historia, de Bernard Giustiniani. 

Fosearlnl, délia LUUratura veneiicma. - Daru, HU- 
mre de renise» Ut. 11. — Fabriciaa, Bibl, latina msdi» 
et infim, atatit, 

GBPOLA. Voy. C€EPOLL\. 

«CEPOLiA OU CŒPOLLA {Barthélémy)^ 
jurisconsulte italien, mort à Padone,en 1474. Issu 
d'une noble famille de Vérone, il fit ses études 
à Bologne aux frais et sous les auspices de Pierre 
Pouati, évéque de Padoue. Ses connaissances en 
jurisprudence lui méritèrent la noblesse et d'au- 
tres honneurs. Ses principaux ouvrages sont : 
Cautelx causarum Juris civilis, 1 572, et Hanan, 
1699, in-4°; — Consilia criminalia et civilia, 
Ubris III;— de Simulatis contractibus ; — 
Me militari; — de Servitutibtis tam urbo 
quam rusticonm pradiorum; — de 



Verborum obligaiionibus ; — de Jure emphy» 
teutico; — de Adipiscenda et recuperanda 
possessione. 

Freher, Theatrum eruditor, 

cÉpoBiif (Jacques), phllologae suisse, né en 
1499, à Dynliart, près de Zurich, mort en 1525. 
Il fut d'abord correcteur d'imprimerie à BâIe. 
Appelé par Zwingle à Zurich, il y professa ia 
théologie, le grec et l'hébreu. On a de lui : Scho- 
lia in Vionysii Periegesin et in Arati Astro- 
nomieon; BAle, 1523, 1534, 1547, in-S**; - 
Hesiodi Georgicon brevi scholio adornatum, 
epigrammata grœca; Cologne, 1533; Zurich, 
1539. Céporin s'appelait Wiesendanger^ non al- 
lemand, qu'il traduisit en latin (cespes gazon). 

Oesner, Bibliotheea, 

*cÉPOT (rAi&at</0, chevalier français, rem- 
plit, au commencement du quatorzième siècle^ 
les fonctions de vicaire général de Charles de Va^ 
lois à Constantiuople, lorsque cette ville eut été 
prise par les croisés ; il fit de la célèbre relation 
des voyages de Marco-Polo une traduction qui 
est restée manuscrite , et dont il existe à la bi- 
bliothèque de Berne une copte ancienne. 

Slnner, CetUttoffus tnanuêer^torum tiblMkeeu Ber- 
neruiSfU II, P' 419 -45e. 

CBRAGCiHi (Giuseppe)^ sculpteur, né en Corse, 
vers 1760, mort à Paris, en 1802. Il alla jeune à 
Rome étudier la sculpture, et il avait déjà acquis 
à la fin du siècle dernier une réputation qui ne 
le cédait guère qu'à celle de Canova. Lorsque 
Bonaparte s'empara de l'Italie, en 1796, Cerac- 
chi vint le trouver^ à Milan, et lui offrit de faire 
sa statue; sa proposition fut agréée, mais ce- 
pendant n'eut pas de suite, parce qu'à son re- 
tour à Rome l'artiste fut arraché à ses traTaai 
par la politique. Il prit une pari importante à 
l'établissement à Rome de l'éphémère république 
de 1798. Quand les Français se retirèient Tan- 
née suivante, il fut obligé d'abandonner sa patrie 
et de chercher un refuge en France; mais cette 
leçon ne lui profita pas. Après le 18 brumaire, 
voyant Bonaparte marcher à grands pas vers le 
pouvoir absolu, il résolut de l'arrêter ao milieu 
de sa carrière, n conspira sa mori avec Topino- 
Lebrun, Diana, Arena et Demerville. Touscinq 
furent arrêtés, et trouvés armés de poignards le 
10 octobre 1801, à l'Opéra, ou devait se rendre 
le premier consul. Traduits devant le tribunal 
criminel, Diana fut acquitté, et les quatre autres 
furent condamnés à mort. Ils subirent leur peins 
sur la place de Grève, le 30 janvier 1802. 

E. B-N. 

Procès instruit par le tribunal criminel du dépar- 
tement de la Seine contre Demerville, CeraecM, Arena 
et autres, etc., recueilli par les sléDORrapbes; Paris, plu- 
Tlôse an ix. In 8«. — Moniteur univ, — ArnauJl, Joajr, etc., 
Biogr. nouv. des eotUemporains. 

céRAN LBMONNIBR. Voy. LeMORNIER. 

GERANO. Voy. CrESPI. 

€BRATi (Gaspard), littérateur et théologien 
italien, né à Parme, en 1690, mort le 19 juin 
17C9. n entra dans la congrégation de l'Oratoire, 
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parrint rspideraentiiix dignités eodé^asCqnes, 
et Toyiget en France et dans plusieurs autres 
Éttts de l'Euiopey pour y TÎsHer les plus célèbres 
imiTersîtés. Nommé prieur ocATentnel de l'ordre 
de S^nl-Étieniie, et proviseur général de Funi- 
rersité de Pise, il raidit dans eette place d'im- 
portants aernces aux lettres. Un seul de ses ou- 
mges a été Imprimé, sous ce titre : IHsserta- 
Uone postuma sulF utilità delC inesto. Pin- 
éean lettres de G. Cerati se trouvent dans le 
Choix de lettres, publié par l'abbé Conti; Ve- 
Bise, 1812, in-H*. 

iBtoliw Oeratt, EIoqê de G. CeraH,- Fume, 117t. — 
npaMo. MogrmfUi âeçU Staikmi iUustrL 

CÉKÂTIH ( Jacques ) , philologue hollandais, 
DatirdeHoom,mortà Louvain, le 20 avril 1530. 
Soo nom était Tenpg. H prit d'abord celui de 
Bomamts, du nom de sa patrie, puis celui de 
Ceratinm, dexépotc, mot grec, qui, oorome Aoom, 
agnifie corne. Il professa les langues latine et 
greeqoe à Toumay, à Louvain et à Leipzig. On 
a de Ini : Lexieon grxto-latinum; 1524, in-fol. ; 
-de Sojio grxcarum Utterarum; €k)logne, 
1529, iii-8" ; réimprimé sous ce titre : de Recta 
çrxcanm Utterarum pronunciatione ; Paris, 
1536, 10-8" ; -^ nne version latine des deni pre- 
miers dialogues de saint Jean Chrysostome, im- 
primée avec la versk» des quatre autres ; Vienne, 
1599, in-8*. 

kttûté, MbOùtkeca bêlgiea.^ Sweert. Jtàenm beiçiem. 
-BiTle, DM. kiiL — BiUlet, Jugemenu d»t savanU. 

CKiCBAU (nu). Voff. AimaouET. 

GncBÂC (Jean- Antoine du), poète et litté- 
rateor français, né à Paris, le 12 novembre 1670, 
iDortprès de Tours, le 4 juillet 1730. Dès l'Age 
de dix-huit ans il entra chez les jésuites, et, à 
l'eiemple d'un grand nombre de membres de 
cet ordre célèbre, il se consacra presque eicln- 
sremeot à la culture des belles-lettres. Ses pre- 
nùere essais, qui parur«it en 1095, furent trois 
petits poèmes latins intitulés Papiliones, Gai- 
/tA« et Balthazar. Le peu de succès qu'fl obtint 
^ ce genre l'engagea à quitter les muses la- 
tÔKs pour les muses françaises , dont il obtint 
plos de fliveurs. On sait que les représentations 
«jnmatiqoes entraient dans le système d'éduca- 
^ adopté diez les jésuites. Le père Du Cerceau 
composa pour ces exercices un assez grand nom- 
bre de comédies et de drames, sans personnages 
<le femmes. La dernière édition de ce tiiéàtre a 
para en 1807, en trois volumes in-12. Les deftx 
pios remarquables de ces pièces sont V Enfant 
prodigue, dont l'action offre, avec intérêt et con- 
▼oiaiice, le développement du texte de TÉcri- 
^; et surtout te Faux duc de Bourgogne, 
wj kt incommodités de la grandeur. Le siyet 
« cette comédie, dont le dialogue offre bcau- 
OMjp de gaieté et de naturel, rappelle à la fois 
ilûrtoiredu Dormeur éveillé, dans les mite et 
^^ nuits, et les mésaventures de Sancho Pança, 
fiooTeniear de Barataria. Mais la réputation de 
flwCerceauestfondée surtout sur le mérite de ses 
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poésies diverses : dies sont en très-grand nombre, 
et de gqires très-variés, et à un degré mférieur 
on y trouve les qualités qui caractérisent d*une 
manière plus brillante le talent de Gresset Nous 
dierons comme preuve les pièces mtitulées : 
Sur la décadence du goût; Apologie de Vaur 
teur; la nouvelle Eve; les Pincettes; les Ti- 
sons, et toutes les fables, au nombre de dix. En 
un mot, le P. Du Cerceau est un poète du troi- 
sième ordre, qui vaut beaucoup mieux que quel- 
ques-uns de ceux que l'on a placés au second; 
et selon nous Voltaire l'a jugé trop sévèrement, 
en disant que « ses poésies, où l'on trouve quel- 
ques vers heureux, sont du g^nre médiocre ». 
Le seul de ses ouvrages en prose qui mérite que 
l'on en fosse mention est la Conjuration de 
Bienxi, un vol. in-12, dont le style est rapide et 
pur. Du Cerceau mourut par acddent, d*un coup 
de fusfl que lui tira involontairement le prince de 
Conti, son élève. [Enc. des g, du m. j. 

Goiijet, BlblMh./tançaite, ~ Éloge, de J. Du Cer- 
eeam, daot le Mereure de sepimbre liao. — Camiiut, 
Mémoires kittoriqites et eritiqmes, octobre iTlt. — Pa- 
Ilssot. Mémoires pour servir à l'histoire de notre tUté- 
ratmre. — Sabatfer, Les trois Siècles. — TIton daTlIlet 
Parnasse français. - M. A. Périeaod, BssaL — Qaé- 
nrd. la France lUtératrei' 

GBRCiDAS(Kcpxtdôk), poèteetlégislateurgrec, 
natif de Mégalopolis, vivait au quatrième siècle 
avant J.-C. Il donna des lois à sa ville natale; 
et c'est lui sans doute que Démosthène appelle 
Cercidâs l'Arcadien, et qu'il compte parmi les 
mercenaires de Philippe. Mais Polybe repousse 
cette accusation. A sa mort Cerddas se réjouit, 
dit Élien, de pouvoir aller retrouver les grands 
hommesqu'il aimait, Homère, Pythagore, Hécatée 
lliistorien et Olympus le musicien. Stobée et 
Athénée font également mention de Cerddas. 

Diog. Ueree, vi, 76. - AUiéo^e, VIII, s«7 ; XII, IM; - 
Stobée. IV, 4S; LVJJI. lO. - Elien, XIII, M. - Dé- 
mosthène, /To coron. — Polybe, xvn, 14. 

CERCIDAS de Mégalopolis, probablement des- 
cendant du précédent, vivait en 222 avant J.-C. 
En 224 il fut chargé par Aratus de négocier un 
traité d'alliance avec Antigone Doson, et réussit 
dans cette mission. A son retour il fut placé à la 
tète de mnie Mégalopolitains de l'armée expédiée 
en Laconie par Antigone en 222. 

Polybe, II, 48-80, 65. 

*CBRCO, nom d'une famille plébéienne romaine 
de la gens Lutatia, dontles principaux membres 
furent: 

^CBRco (Q. Lutatius), mort vers 236 avant 
l'ère chrétienne; Il fut consul en 241, avec 
A. Manlius Torquatus Atticus, à l'époque où la 
victoire de C. Lutatius Catulus aux Égates mit 
fin à la première guerre Punique. Cerco, frère 
du vainqueur, au rapport de plusieurs écrivains, 
fut envoyé avec celui-ci en Sicile pour oiiganiser 
cette lie. Il soumit ensuite avec son collègue, et 
dans l'espace de six jours, les Falisques, qui avaient 
pris les armes contre les Romains. On s^empara 
de la moitié de leur pays, et leurs villes furent 
détruites. Cerco obthit les honneurs du triom* 
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phe. Cenfleor ai Tan 23Ay il rnonrat dans Teier- 
ciœ de ses fonctioDS. 

TIte-UTe. XXX, U ; iftptt.'.XIX. - Polybe. 1, 61. - Zo- 
Bare, YIIU iS. 

*GBBCO (Cn. Lutathia), Tivait en 173 ayant 
J.-C. Il fit partie de Tambassade envoyée à cette 
époque à Alexandrie. 

nto-UTe, XLIU, «. 

«CERGOPB {Kàçauù^), poète orphéique grec. 
On ignore Tépoqne où il Técut. Au rapport de 
Clément d'Alexandrie, qui l'appelle pythagori- 
den, il fut auteur d*nn poème orphéique inti- 
tulé : 'HeU 'AiSou xard^ooic (la descente aux 
Enfers). Selon d'autres écHyains, ce poème fat 
l'œuTre d'Hérodicus de Périnthe ou d*Orphée de 
Camarina. Épig^e attribue à Cercops VUçàç X6- 
Yoc, poème orphéique en Tingt-quatre livres, com- 
posé, selon d'autres, par Théo^ète de Thessalie. 

aément d*Aleiandiie. Strwnata, 1, 83S, éd. Parte, i«t0. 
— Cleèron, d« Natura Dearum. — Fabrtdus, Bibl. grœc. 
-Bode,C«tcAicAla der Bpitch, Diehtkunst dm- Heltenen, 

* CERDA, nom d'une ancieune famille espa- 
gnole, qui fait remonta son origine au fils atné 
d'Alphonse X, roi de Castille, au prince Ferdinand, 
appelé de La Cerda, à cause d'une grosse 
touffe de poils qu'il avait sur les épaules. L'an 1 269, 
ce jeune prince fut marié à Blanche de France, 
fille de saint Louis, avec une pompe et des ré- 
jouissances extraordinaires. Plûlippe le Hardi , 
frère de Blanche, Edouard, héritier d'Angleterre 
et le roi de Grenade, assistèrent à cet hymen. 
En 1275, Ferdinand , alors régent de Castille en 
l'absence de son père, mourut à Villa-Réal; on 
le regretta vivement, car il donnait les plus 
belles espérances. Il laissa deux orphelins en bas 
âge, Alphonse et Ferdinand : ce sont ces prin- 
ces, Jïé& sous des ansj^ces si brillants, qui de- 
vaient subir la plus triste destinée, sous le nom 
d'Snfans de La Cerda. Sanche, second fils d'AK 
plionse X, doué de grands talents et dépourvu 
de tous scrupules , prétendit aussitôt ouverte- 
ment à la succession du trône de Castille. Non- 
seulement II l'emporta sur ses neveux, mais il 
n'eût tenu qu'à lui de se fidre prodamer roi du 
vivant de son père. Yolande, femme d'Alphonse X, 
désolée de voir ses petits-fils exposés, par la fai- 
blesse du roi, aux attaques de don Sanche, 
s'enfuit avec eux près de son frère, don Pèdre, 
roi d'Aragon, qui parut d'abord leur être favo- 
rable; ils devaient compter encore plus sur la 
protection de Philippe le Hardi, leur onde ma- 
temd. Pourtant la conclusion de tous les pour- 
parlers en leur faveur fut qu'ils resteraient pri- 
sonniers en Aragon, et que Yolande s'en retour- 
nerait seule en Castille. Blanche, leur mère, erra 
dans l'Aragon et dans la France, réclamant tou- 
jours en vain contre l'injustice de cette décision. 
Alphonse X mourut en 1283 ; son testament ins- 
tituait Alphonse de La Cerda son héritier, et, à 
son défaut, Ferdinand de La Cerda. Il allait plus 
loin : dans sa haine contre le fils qui avait em- 
poisonné sa vie et qui avait entraîné tous ses 
^rcs dans sa révolte, il appelait au trône, im- 
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médiatement après les Lai Cerda, Philippe le 
Hardi, petit-fils de Blanche de Castille. Uœ ex- 
bérédation si énergique fut regardée par les 
grands comme de nulle valeur : Us n'hésitèrent 
point entre des enfonts malheureux oui langais- 
salent depuis longues années au fond d'une for- 
teresse de l'Aragon, et ce Sanche que ses victoi- 
res sur les Maures avaient d^à fait surnommer 
le Fort et le Vaillant. Mis plus tard en liberté 
par la roi d'Aragon, qui voulait susdter des em- 
barras au roi de CastOle, reconnus à Badajoz, 
puis à Talavera, les La Cerda ne purent cepen- 
dant pas se maintenir en Castille; ils passèrent 
en France, où régnait alors Philippe le Ed. Oo 
cupé de la guerre de Flandre, le seul secours 
qu'il accorda à ses cousins fut une permission 
de lever à leurs frais des troupes dans la Na- 
varre : ils purent ainsi guerroyer de nouTean 
sur les frontières de la CastOle ; mais ce fut tou- 
jours d'une manière malheureuse. Sanche était 
nioit, et Ferdinand, son fils, lui avait succédé 
aussi paisiblement que s'il y eût eu prescription 
pour les droits des La Cerda. Les rois de Por- 
tugal et d'Aragon, se portant enfin pour média- 
teurs entre la branche deshéritée et la brandie 
régnante, rendirent en faveur de celle-d une 
sentence définitive; ils crurent pallier leur înjas- 
tice en stipulant que les villes d'AIbe, de Bejar, 
de Val-de-Comeia, seraient cédées à Alphonse 
pour l'aider à soutenir l'éclat de sa naissance; 
mais Alphonse refusa. Qudque temps après, 
abandonné de tous ses défenseurs, errant et 
sans secours, il se soumit, et accepta; c'est à 
dater de ce moment cpi'fl reçut le surnom d'Al- 
phonse le Déshérité: Il s'était marié en France 
avec Mahaut, comtesse de Clerroont, qui, sui- 
vant Mariana, aurait été du sang royal de France. 
Un des rejetons de ce mariage, Charles de 
La Cerda, reçut du loi Jean, après le supplice 
du comte d'Eu, l'épée de connétable; mais la 
fatalité qui pesait sur sa famille le poursoivit 
même en France : il fàt la victime du premier 
attentat de ce Chartes le Mauvais, qui deTait en 
commettre tant d'autres. Comme il allait voir sa 
jeune épouse au château de l'Aigle, en Norman- 
die, des assassins, soudoyés par le prince, en- 
vieux- de ses honneurs, le poignardèrent. Ferdi- 
nand, frère d'Alphonse, avait épousé Jeanne de 
Lara, soeur et héritière de Juan de Lara, sur- 
nommé le Contrefait ; il en eut une fille, qu'il ma- 
ria en France au comte d'AIençon. Les ducs de 
Medina-Cœli, grands d'Espagne, descendent d'Al- ' 
phonse de La Cerda. QEnc. des g, du m. ] 

Marfana, BUt, d^ Espagne. - SUmondi, HUL des Fr., 
VIII et IX. 

CERDA (Dana Bemarda Ferreira de la), 
femme auteur portugaise, née à Porto, en 1595, 
morte en 1644; die dot la célébrité dont elle 
jouit à ses talents poétiques, à l'étendue et à la 
variété de ses connaissances. Tous les biograplics 
en parlent comme de la merveille de son temps. 
Philippe III, roi d'Espagne, l'attira à sa cour, ef 



401 



CERDA — CERDAGNE 



401 



lui confia le soiii d'enseigner les lettres latines 
aux inlants Charies et Ferdinand. On a d*eUe : 
Espana libertada; Lisixmne, 1618, in-i»; — 
un Tolome de Comedias ; — un Tolume de VC" 
fias poesias y dùdogoSy -— Las Soledades de 
Busacoy^ Dos cristaos de S. Thome on preste 
joam, 

Aotoaio, JMNJoC*. kispama noMk 

CBUiA (Ferdifumd Murillo de ia), Uttéra- 
teor espagnol^ Tirait an commencement dn dix- 
septième siède, dans rAmériqne espagnole. On a 
de lui : lÂbro de eonocimienio de Utras y ca- 
ractères del Piru y Mexico, 1G02. 

ialimlo, mbiiaUL hisfmui nov. 

CEEDA {Jean de Là), biographe espagnol. 
Tirait dans la seconde moitié dn seizième s^e. 
On a de faû : Vida poliiica de todos los esta- 
dos de Mugeres ; Alcala, 1599, in4*. 



GHDA {Jean-Louis de Là), littérateur et 
théologien espagnol, de Tordre des Jésuites, né 
à Tolède, Ters 15«0, mort à Madrid, en 1643. Il 
IfTofessa dans sa yille natale la théologie, la lo- 
ipqoe, Téloqnence et la poésie, et se fit princi- 
paiement connaître par un commentaire sur Vir- 
gile. Le premier Tolume de ce commentaire, 
contenant les Bucoliques et les Géorgiques, 
imprimé à Madrid en 1608, fiit réimprimé i 
Lyon en 1009; c^est dans cette dernière Tille 
que parurent snccesslTementles tomes n et m, 
renfermant l'Enéide, 1612 et 1617, in-fol. La 
meOleore édition est celle de Lyon, 1619, 3 toI. 
in-foi. Les antres principaux ouTrages de la 
Cerda sont : une édition des Œuvres de Tertul- 
lien avec des notes, Paris, 1624-1630, 2 toI. 
in-rol.; — Adversaria sacra, quibus faxprx- 
fertur ad intelligentiam multorum scripto- 
rum saerorum; Lyon, 1626, in-fol. ; — de Ex- 
celUntia cœlestium spirituum, prxsertim de 
Angdi custodis ministerio; Paris, 1631, in-8«; 
- de InstitutUme grammatica Ubri quinque, 
GouTent réimprimé. 

ABtonfo. BUMath, hitpana nova. — Alegimbe, Bi- 
Wotk, êcriptor, SoeieUtHs Jesu. — EIHcb Duplii,UN- 
bliotk. ée$ amtOÊn eecièsiaUiquêt. — BalUet, Jugvwteni 



GBEBA {Louis Valle de Là), publiciste »pa- 
gnol, natif de Cnença, TÎTait au commencement 
du dix'sepfiènie siècle. On a de lui : Avisos de 
^ado y guerra; Madrid, 1599, in-4°; — un 
trailé Sur les monts-de^été, en esps^ol ; ib'd., 
1000 et 1618, in-4«. 

, Antooto, BiMUHh, hUpoM not». 

CEKDA {Melchior de Là), littérateur espa- 
gnol, de Tordre des Jésuites, natif de Cifuentès, 
mii à Sérifle, en 1615. U professa dans cette 
dernière Tille les belles-lettres , la phflosophie 
et Ut théologie. Ses principaux ouTrages sont : 
Apparatus kttini sermonis per topograptUam, 
chronographiam, prosopographiam, etc. ; Sé- 
viUe, 1598, in-4*; — Usus et exercitatio de- 
^MmtraJtimis ;WiA., 1598, ln-4*; — Consola- 
i Hispanos propter çlasseni annq 1 588 in 



Angliamprqfeetam,subiiostamersam; 1621» 
in-4". 

Ategambe, BMotkeca $er^t9rmm Soeietatis Jnu. — 
AniODlo. Biblioth. kispana nova. 

cxEDA T Kico ( doit Francisco ) , ssTant 
éditeur espagpiol» ne Térs 1730, mort en 1792. 11 
se rendit très-utile à la littérature espagnole, en 
tirant de la poussière des bibliothèques plusieurs 
bons ouTrages dont il donna àd nouTelles édi- 
tions, et qu'il enrichit de commentaires saTants 
et judicieux. Il a édité : YBxpédition des Cata- 
lans et des Aragonais contre les Turcs et les 
Grecs, par don Fr. de Moncade, aTcc carte; en 
1777; — les Mémoires historiques du roi de 
Castille Alphonse le Sage, et observations sur 
la chronique, ouTrage posthume de don Gas- 
pard Esdanez de S^TÎe ; — la Mosquée, poème 
de y OlaTiciosa ; — la Diane amoureuse, de 
Gaspard Gil Polo ; en 1778 ; — les Poésies ^- 
rituelles du père Louis de Léon, en 1779; — 
Nouvelle idée de la tragédie antique, ou 
éclaircissements sur la poétique d'Aristote, 
par Jos. Ant. Gonzalès de Solas ; — les Œuvres 
poétiques de Bem. de RoboUedo ; ^ les Lettres 
philologiques et tables poétiques, de Fr. Gasoo- 
las, en 1780; — de la Vie et des écriU de JOs. 
Ginès Sepulveda, — Œuvres choisies, rares 
et inédites, des plus illustres Espagnols; &k 
1781 ; — Chronique du roi Alphonse Vlli, 
dit le Noble et le Bon ; en 1782 ; — En 1789, 
les Œuvres d'Alphonse Garda, de J. Christophe 
GalTeti Stella, de.Fr. CerTantes de Salazar, de 
Lope Félix de Vega; — Histoire du règne des 
Goths en Espagne; — Histore des rots des 
Asturies et de Léon ; — Chronique du roi Al- 
phonse XI; " Discours sur les antiquités de 
r Espagne; — Discours et harangues pronon- 
cés au concile de Trente par les prélats espa- 
gnols ; — Commentaires des (affaires relatives 
àrEi!fiagne,traitées dans le concile de Trente, 
Cerda traTaiUa aussi à la précieuse collection 
qui a pour titre : Cronicas de CastUla, 

Ttaknor, HUt, o/tpanish UUrat, III, u. 

CBEDA6NB (oomtes de). Le premier comte 
de Cerdagne dont l'histoire fasse mention est 
Salomon, qui Tirait Ters 863; mais on ne peut 
donner une liste non interrompue de ses succes- 
seurs STsnt l'année 988. A partir de cette épo- 
que, les comtes de Cerdagne furent : 

Guifred ou W\fred, mort le 29 noTembre 
1020. On connaît peu ses actes; cependant les 
somoms de père de la patrie et de Taillrfer, 
que lui doouèrent ses sujets, smnbleraient prou- 
Ter qu'il était aussi juste que Taleureux. Il se 
noya accidentellement dans le Rhône. 

Raymond, mort en 1068. n assista, en 1041 , 
au concile de Tuluje, où l'on établit la paix et la 
trèTC de Dieu. 

Guillaume-naymond, fils du précédent, mou- 
rut en 1095. On ne sait rien d'important à son 
siget. En 1075, à l'occasion d'un sacrilège com- 
mis par ffis pens à^s l'abbaye de Cuxa, il S9 
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soumit à la pénitence canonique que lui avait 
Infligée Térêque d'Elne. 

€MUmtme'J<ntrdain aUa, en 1102, à la 
Terre Sainte avec Raymond , auquel il succéda, 
en U05, dans toutes ses terres d'Orient. Mais il 
ne conserra que Tortose et la forteresse d'Ar- 
dion; mourut en 1 109. Bernard, son frère, qui 
était reste seul inaltre de la Cerdagne , étant 
mort en tilt , Raymond-Bérenger tll, comte 
de Barcelone, lui succéda à titre de plus proche 
parent, et réonit la Cerdagne à ses États. 

Jrt dêvéHfter tel tfatef, X, I partte. - D. TatsMUe, 
AM. du Ungmêéoe, II, 117, lU, 14t. 

*CBKDiG, roi de ta Grande-Bretagne, mort en 
534. Chef saxon, il arriva dans ta Grande-Bre- 
tagne avec son fils, Ghenrich ou Cynric, et des- 
cendit à un endroit qui Ait ensuite appelé, d'a- 
près lui, Cerdicshore. Le jour même de son 
débarquement il joignit et défit une armée de Bre- 
tons; et dès lors il leur fit la guerre sans inter- 
ruption pendant plus de vingt-ans, avec des 
succès variés. Dans la première année du sixième 
siècle, Gerdic reçut de ta Germanie un renfort 
commandé par Porta et ses deux fils, Biéda et 
Mégla, qui descendirent à un endroit appelé de- 
puis Portomouth. Au moyen de ce secours, il 
continua la guerre contre les Bretons avec plus 
de vigueur qu'il n'avait fait auparavant, et il rem- 
porta un si grand norabro de victoires, qu'il prit 
le titre de roi, et fonda, en l'an 519, le royaume 
de Wessex ou des West-Saxons. Il éprouva de 
la part des Bretons une résistance plus opiniâtre 
et plus constante qu'aucun des autres chefs sax<ni8 
qui avaient fondé des royaumes dans TUe. Cette 
circonstance doit vraisemblablement ètro attri- 
buée à Aurelins Ambrosins et au fameux prince 
Arthur, qui commandaient les Bretons. La der- 
nière et ta plus célèbre des victoires d'Arthur fut 
çdle qu'il remporta en 520, à Mountbadon, près 
de Bath. Elle porta un si rude échec aux foroes 
de Cerdic et de son fils, qu'ils ftirent plusieurs an- 
nées sans faire de progrès sensibles. Mais ayant 
reçu un renfort du continent, ils défirent, vers 
527, les Bretons à un endroit qu'on a nommé 
Cerdicsford. l«:nviron trois ans après, ils firent en- 
tièrement la conquête de l'Ile de WigUt. Après 
quarante ans de guerre, les provinces actoeUes 
de Hampshire, Dorsetahire, Wiltshire, Berkshire 
et nie de Wight obéirent à Cerdic. A sa mort, 
il fut remplacé sur le trône par sou vaillant fils, 
Chenrfch ou Cynric, qui avait partagé ses travaux 
et ses succès. Ce prince régna vingt-six ans, et 
soutint, par les victoires qu'il remporta sur les 
Bretons, la réputation qu'il s'était faite d'un brave 
et prudent guerrier. [ ^ne. des g, du m. ] 

CBEIMIN (Klp$a>v), philosophe, et chrétien 
dissident, originaire de Syrie (1), naquit vers le 
commencement du deuxième siècle ; et, si l'on en 
croit Épiphane, il aurait même connu quelques- 

(1) Épiphane Bmret,, 41; Théodoret, A«r«t/a6., i. 



uns des apôtres oC diseote avec eux ; ou du moins 
il serait venu peu après Simon If Maglden, dont 
il avait emprunté quelque chose (1). U avait fût 
quelque sensation par son enseignement, après 
avoir embrassé le christianisme, dont il vint faire 
profession à Rome, sous Hygin, huitième évêqoe 
depuis les apôtres (de 139 à 142 de notre ère {7\ 
pendant le règne d'Antonfai (3). On ne ooonatt 
ce personnage que par les récits de ses adver- 
saires » qui , à mesura qu'ils s'âoignent île son 
époque, le noircissent comme héréstarqne. Ainsi, 
l^uooup moins impartial quirénée, à peu près 
contemporain de Cerdon, Épiphane le peint 
comme un mendiant qui s'était rendu h Rome poar 
exploiter les chrétiens, qui les aurait trom|)és, 
et qui aurait éte bientot chassé de l'Église et de 
Rome. Seton Irénée au contraire, et Vinterpréta- 
tion donnée par Valois à son texte, souvent mo- 
tilé, Cerdon, après avoir fait profession du chris- 
tianisme, aurait adopte une doctrine dissidente 
des orthodoxes, dans laquelle il aurait persisté 
jusqttàla fin, en l'enseignant d'aboi^ secrète- 
ment et ensuite ouvertement. Irénée ajoute 
qu'ayant éte repris sur le vice de cet enseigne 
ment, il avait fini par se retirer du commerce des 
frères. 

En quittant la religion de ses pères, profé^ 
par l'empereur, souverain pontife, et soutenu 
par la pompe des cérémonies, pour adopter celle 
de Jésus-Christ, alors persécutée, Ccnîon mon- 
tra du courage, et rendit d'ailleurs hommage à 
une religion si supérieure par la simplicité de son 
culte par sa morale, et si favorable aux malheu- 
reux ; mais les récits évangélîqnes étaient à cette 
époque nombreux et contradictoires : on n'avait 
pas encore fait le choix de quatre évangiles ca- 
noniques, comme renfermant seuls la parole de 
Jésus. Les dissidences étaient donc excusables, 
et chacun n'était lié que par sa conscience. 

On ne sait pas très-exactement en quoi consis- 
tait la doctrine de Cerdon. il parait néanmoins, 
d'après le récit assez obscur dlrénée, qu'il séparait 
l'Ancien Testament du Nouveau, en ce que le Dieu 
de l'un n'était que le juste, et celui de l'autre le 
bon : le premier était inconnu , l'autre était connu. 

Selon l'auteur des Philosophumena, ouvrage 
récemment découvert (4), le Dieu annoncé fpar 
Moïse et par les prophètes n'était pas le père 
de Jésus, mais du Christ : il distinguait l'un de 
l'autre ; ailleurs cependant (5) le même écrivain 
dit que selon Cerdon le Christ était le fils do 
bon (Jésus), et qu'A avait été envoyé pour le 
salut des âmes, sous l'apftarence humaine, mais 
non en chah*; car,! selon lui , la chair ne peut 
ressusciter, et le Christ n'a pas souflcrt dans la 
passion. 

Selon Épiphane, Cerdon, de l'école d'Héracléon, 

(1) Irénée, Centre lês Itères, I, S71 ; Easébc, Hist, 
eceléSt IV, loetii. 
(1; Irénée, IbM., et Iir, 4, S;, 
(S) Tiiéodoret, tbUL 
(4) VII, 88. 
(8)X.17. 
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de Simon et cle Satamfele, reconnaissait deax prin- 
cipes et deax diTinités. Marcion, son disciple, y 
en ajoafa an troisième. L'une de ces dirinités se- 
rait celle de l'Ancien Testament, de Moise et des 
propliètes, le Démiurge; l'autre, inconnu, était 
père de Jésas, lequel n*a point été fils de Marie 
ni reYéta de chair. Cerdon rejetait la résurreo- 
tîoa de la chair et l'Ancien Testament. 

Saint Augustin voit (1) dans Cerdon le pré- 
GQTseiir des Manichéens, et lui prête cette opinion 
quil y avait un dieu bon et nn dieu mauTais , 
tandis que Cerdon araît seulement fait une dis- 
lindion entre le Dieu des Juifs et celui des chré- 
tiens. 

Si Ton avait les écrits de Cerdon, on serait 

plus éclairé à ce sqjet ; mais ils ont péri, on sou 

enseignement n'a été que yerbal. Selon Théodoret, 

Cerdoa anrait soutenu qu'autre était le Dieu père 

de Notre-Seigpeur J.-C., inconnu des prophètes, 

et aufre le I>eniiurge, auteur de la loi mosaïque : 

tâul-ci était ie juste, parce qu'il Toulait dent 

pour dent, œOpour cbîI; l'autre était le bon, parce 

que, selon l'Évangile, il fallait rendre le bien 

pour le mal et aimer ses ennemis. Marcion ( du 

Pont ) a été non le maître, comme le disent quel- 

qgDes textes cootradicftoires (2), mais le disciple 

de Cerdon(3) ; il a enchéri sur lui, et a donné son 

nom à une secte qui a effacé l'école de Cerdon (4) 

(oof . KUacioH), ainsi que celle de Valentin (5). 

ISÂMBBBT. 
Natter, du GnoiUeume. sect. II ; ch. t. — Dissert, 
d« FobW fAnumeme, apud Winelcér, Ldpz., 1710, tn-4*. 
~ lUMBet. Dissert, sur St. IréH. $ IM, et notes de l'éd. 
SUcren, i«». 

cÉaifc(/ean-McDtos), botaniste français, né 
en 1737, dansllle de France, mort le2 mai 1810. 
Il lut envoyé en France pour y faire ses études, 
tfiWa à Brest eomme nn enfiiint trouTé, et de- 
meura plusieurs années chez une femme du 
peuple. Enfin, à force de recherches, ses pa- 
rents panriorent à le déoonyrir, et le placèrent au 
collège de Yaniies, qu'il quitta ensuite pour aller 
fofectionner ses étodes à Paris. H s'était d'a- 
bord destiné an génie militaôe; puis la guerre 
«yut éclaté dans llnde en 1757, il fut nommé of- 
^à^ âsmariney fit deux campagnes sur l'escadre 
dn comte d'Acbé, et se fixa, en 1759, à l'Ue de 
France, où son père, mort depuis sept ans, lui 
xraH laissé des biens considérables. Lorsqu'en 
1766 Poivre fut nommé intendant de l'Ile de 
Fnaoe, il trouva dans Céré un habûe coUalK>ra- 
to- Le successeur de Poivre ayant négligé on 
détroit phisieurs plantations d'arbres à épioes, 
^t wirait péri si Céré, nommé, en 1776, direc- 
toff do jardin royal de lUe de France, ne lui eût 
opposé une Tigoureuse résistance. Il fit à ses 
Propres fraâs de nombreuses pépinières de mus- 
cadiers, de poivriers, de gérôfliers, de can- 

(t) GoirtiKi Jdvers.et Proph,, Ht. n, d* US , t. Vltl. 

«««flM|l*^X,7. 

CMréiiée.l{iuèbe. saint AngnsUn. Épiphane,TliéodoreU 
v^TtitaiBea, ds Proterip., pasrtm., et Bl. 



neWers; et après les 'avoir imdtipliéi dans lél 
lies de France et de Bourbon, il en envoya des 
plants aux Antilles, à la Guyane et à Caïenne» 
STec des instructions sur la manière de les cnlti* 
ver. Ce fut ainsi que Céré affranchit sa patrie du 
tribut qu'elle payait aux Hollandais pour les pro- 
ductions des lies Moluques et de Ceylan. n ne 
négligeait pas non plus d'acclimater à l'Ile de 
France et d'y multiplier les plantes et les arbres 
de l'Amérique, de l'Inde et de la Chine, ainsi que 
les fruits et les légumes de l'Europe. Le jardin 
botanique, dont la direction lui était confiée, pas- 
sait pour une des merveilles du monde; on y 
cultivait pins de six cents arbres ou arbustes de 
diverses contrées. Aussi Céré fuMl à même de 
pourvoir les jardins d'Europe de tontes les pro- 
ductions des tropiques; la collection de plantes 
qu'il envoya, en 1782, à l'empereur d'Allemagne 
était la plus riche qui fut venue jusque alors 
des pays chauds. Céré accueillait avec bienveil- 
lance^ les voyageurs, les naturalistes, facilitait 
leurs recherches, et les aidait de tous ses 
moyens. H était en correspondance suivie avec 
plasieurs savants; il envoya à Boffon, à Dau- 
benton, à Thouin, et à la Société d'Agriculture 
de Paris, un grand nombre de mémoires. Cette 
société lui décerna, en 1788, une médaille d'or; 
elle fit imprimer dans son recueil de 1789 un 
mémoire de lui , Sur la culture de diverses 
espèces de riz à nie de France. Napoléon, par 
un décret daté d'Austeriitz, lui confirma le titre 
de dh'ecteur du jardin botanique de l'Ile de 
France, et lui accorda une pension de six cents 
francs. Ce savant modeste et bienfaisant est mort 
à l'âge de soixante-et-douze ans. M. Dupetît- 
Thouars lui a consacré le genre Cerea^ com- 
prenant un arbre de Tlle de France. Céré laissa 
trois filles : M*"^ d'Houdetot, de Barante, Hor- 
tense Céré-Barbé. Cette dernière, outre quelques 
traductions de romans anglais, a composé une 
tragédie en dnq actes, intitulée Maximien (Pa- 
ris, 1813), et des poésies religieuses; Pa- 
ris, 1824, in-8*. 

Deleoie, Éloge de O^é, dans les Annales du Mus, 
d^kist, nat., t XVI. — Le Bas « Diet. encyeU de la Francs. 

^CBEBALIS OU GBMAUS (ÀHiCiUS), JùOti 

en 39 de J.-C. Consul en 65, lors de la décou- 
verte de la conspiration de Pison, il proposa 
d'élever à Néron un temple aux frais du trésor 
public, n fut mal récompensé. Devenu suspect à 
l'empereur l'année suivante, par suite d'une pièce 
évidemment fausse trouvée dans les papiers de 
Mella, condamné précédemment» et dans la- 
quelle Cerealis était représenté comme l'ennemi 
de Néron, il prévînt son supplice par une mori 
volontaire. Il fut moins regretté que les autres, 
dit Tacite : on se rappelait qu'il avait trahi le si^ 
cret d'une conjuration contre Caius. 

Tadte; jinnales, XVI. 17. 

«GBEBAL18 (....), général romain,viv^te!ii «y ^^^ 
Ilcommandaitlacin(|uième légion lors delà »a^xT^ 
de Judée sous Titus. Il battit un certain iKw^i^jç^ 
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de Samaritains sur le mont Garizini» trayena II- 
damée, et s'empara d'Hâiron. H attaqua ensnite, 
mais sans succès, le temple de Jérusalem, et fit 
partie da conseil tenu par Titos ayant la prise 
de la cité sainte. 
j<Meph,ff0tf. iMA, m. 7, 1 II: ly, », • •; yi. «. • i, tb 

C4. II. 

CBRBâLi» OU GBMALis ( Petiliw ), général 
romain, yiyait en 71. Il était proche parent de 
Yespasien. Lorsque oelui-d se fit proclamer em- 
pereur, Cerealis yint de Rome se joindre à Anto- 
nius, (pli le chargea de commander un corps de 
cayjdcàie. Cerealis éprouya alors un échec dans 
une escarmouche aux environs de Rome. L'année 
suivante il fut envoyé sur le Rhin pour compri- 
mer la révolte de Civilis, et s'acquitta avec 
succès de cette mission. Domitien, jaloux de finir 
cette guerre et de s'en attribuer le mérite, fit 
demander à Cerealis de lui remettre le com- 
mandement ; mais Cerealis ne fit que rire de 
cette prétention, qu'il jugeait puérile. En 71 il 
fut envoyé en Bretagne, où il eut autant de 
succès qu'il déploya de capacité ; il sutyugua en 
grande partie les Brigantes , et mit en évidence 
le talent d'Agricola. 

Tacite, NUL lU, |y ; jérmaki, XIV, Il ; jégrieola» 1, 17. 
— SiDiUi. Met. €/gr, and Rom. biogr, 

^GBEBALis GiTicA, personnage consulaire 
et sénateur romain, mort en 90. H était procon- 
sul de Bithynie lorsqu'il Ait mis à mort, par 
ordre de Domitien. 
Suétooe,U)omiN«M, X. — Tadte, jégrteola, 41. 
^GBEBALis (Julius)f poête romain, vivait 
au premier siède de l'ère chrétienne. Il fut ami 
dCiMartial et de Pline le jeune, qui parient de lui, 
et composa un poème sur la Guerre des Géants. 

u PUne, EpM,t\WA9. " Marital, i?p<9.. XI, Sa. 

GERBALis, controversiste religieux, né en 
Afrique, et évéque de Castalis vers 487 ; il prit 
une part active aux disputes qui agitaient alors 
rÉglise au sujet du dogme de ta Trinité. Il reste 
de lui un écrit : Disputatio de fide S : Trini' 
tatis, contra Maxmianum, episc. Âmmonû 
tarum^ Arianumf qui a été imprimé dans di- 
verses éditions de la Bibliothèque des Pères. 

TlUemont, Mémoires, t. XVI, p. 41B, — Ca?e, t. I, 
p. 4«0. - Fabridus, BUO. medim UUMtatU, 1. 1, p. 370. 

GÉEENYiLLE ( Jeanne- Êléonore de ), femme 
de lettres, née à Altona, en août 1738, morte à 
Paris, le 15 mars 1807. Fille de M. Poiici, colo- 
nel au service d'Hanovre, elle épousa M. de Cé- 
renville, qui passa au service du roi de Pologne. 
Madame de CérenvOle joignit l'amour des arts à 
cdui des sciences et des lettres. On a d'elle : 
Vie du prince Potemkin, publiée sous le nom 
de M. de la Verne; Paris, 1808, in-8°. On lui 
doit encore la traduction en français de quelques 
romans allemands. 

Qaérard, la France littéraire, 

g£eb!ITILLB ( M"« DE), fiUe de la précédente, 
traductrice française. On a d'elle une traduction 
de l'ouyragç anglais The Grotto of Westbury, 
1811,2 vol. in-12, publié par le CQmtçdelaYemç. 



CBEBSOLÂ <m CBRA80UL (Dominique) 
poète italien, né à Bergame, en 1683, mort à 
Rome, en 1746.^11 entra, comme frère-lai, dans 
l'ordre des Jésuites, et annonça de bomie heure 
un talent particulier pour la poésie. H ayait trente 
ans lorsqu'il apprit le latin. Peu de temps après, 
il fut admis à l'académie Arcadienne, et s'y fit 
applaudir comme improvisateur. Ses poésies fu- 
rent recueillies et publiées, après sa mort, par 
le jésuite Gordara, sons ce titre : Rime sacre 
di Domenico Cerasola; Rome, 1747, in-12; 
Gènes, 1748; Venise, i7S0. On rencontre parfois 
dans ces po^es les tours brillants de Pétrarque, 
pour lequel l'admiration de Ceresola allait jusqu'à 
l'enthousiasme. 

Cordara. Notice mrlmvie d« Ccruola, en tète da re- 
enell dea poéalea de cet auteur. — Alegambe, BibL script. 
Sodetatis Jesu. 

GBEBZO (Mathieu), peintre espagnol, né à 
Burgos, en 1635, mortàMadrid, en 1685. Il reçut 
les premières leçons de son père, et vint à Ma- 
drid, où il entra dans l'atelier de J. Carreno, qui 
hii fit faire de rapides progrès. Le pinceau de cet 
artiste est large, sa couleur belle, et son dessin 
aussi facile que correct. Ses nombreux tableaut 
sont disséminés dans les églises et dans les ga- 
leries de l'Espagne. Les principaux sont : un 
Saint Thomas de Villeneuve donnant l*au- 
m&ne aux pauvres ; — un ScAnt Nicolas de To- 
/en^tn;— une Visitation de sainte Elisabeth; 
— les Disciples d'Bmmaiis. 

QoltUet, Dict. des peintres espagnols, 

CBEF (le). Voy. Le Cerf. 

GBETEOL (**), jurisconsulte français, vivait 
dans la seconde mdtié du dix-huitième siècle. 
Ses principaux ouvrages sont : LCicri drune hon- 
nête femme qui réclame le divorce; Londres, 
1 770, in-8* ; — Droit duscuverain sur les Inens- 
fonds du clergé séculier et régulier, et de leur 
emploi; Rouen, 1791, in-8*; — la Gamalogie; 
Paris, 1772, 2:yol. in-12; — F intérêt des fem- 
mes au rétablissement du divorce; Amster- 
dam, 1771, m- 12; — Législation du divorce; 
Londres, 1769, in-8*' ; — Supplément aux Mé- 
moires de M. Pallissot; Londres et Paris, 1775, 
in-8*'. Le même Palissot estime que tous ces 
ouvrages sont « écrits avec assez de chaleur, mais 
trop peu de solidité ». 

Palissot. Mémoires (édit. de 1T78). — Quérard, la 
France littéraire. 

GERINI (Joseph), poète italien, né en 1738, à 
Solferino, près de Castiglione, mort à Milan, le 
5 septembre 1779. Après avoir fait son cours 
de droit à Mantone, il se maria, contre le gré de 
ses parents, et se retira à Milan, ofi il vécut 
quelque temps dans une profonde misère. Les 
talents qu^il déploya au barreau lui procurè- 
rent seuls les moyeus de se relever et de soute- 
nir sa famille. On a de lui : Dialogo fra Grac- 
chia e Mastragora, Milan, 1760; — Pœsie 
anacreontiche , ibid., 1776, in-4<*; quelque 
pièces de théâtre. 

J, B. Con\àn\fÉlo<fe de Cprini,' Rr^cja, mt 
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c fai U iTl iÉ (fcqptvèec)» atttair présamé de 
TApoealypse el cbef d'uae des premières sectes 
dirttKnaes en Asie. H était ooDtemporain de IV 
pâtre saint Jean : il Técot jusqu'aux temps de Tra- 
jn (98 à 1 17 de notre ère) » et même de rapttre 
suit Pierre, s'il est Trai, oomme le dit saint 
Épiphane, qnH ait été cause d'une sédition à 
Jérusalem, an stijet de la droondsion, dont il 
recommandait la pratique. Mais le témoignage 
d*Épiphpne, qui écrivait an oommenœment du 
rinqnième siècle, est d'autant plus suspect qu'il 
place Ceriathe (1) ^rès Carpocrate, quoUquIl 
soit certain que edui-d, avec son fils Épipbane, 
a*a predié sa doctrine que vers la fin du deuxième 
siède : il faudrait supposer que saint Pierre a 
Téou lui-mftme fort avant dans le second, siède, 
et on dans le premier, où il est mort, vers l'an 
€5. On doit s'en rapporter de préférence au té- 
liwiffiaBe de saint Irénée, écrivant à Lyon sous 
le pontife Ékodière (de 177 à 192), et dont saint 
Épiphanen'est gyère que le copiste et le oommen- 
talenr,'et à cdui de l'historien Eusèbe, qui l'a 
oonfinné. Irénée, qudqu'évèque de Lyon à la fin 
de sa vie, connaissait les hérésiarques d'Asie ; car 
ily avait hnbité hn-même, et avatt été disdple de 
niât Folycarpe, eontemporain d'Anioet, de 157 à 
168, MM» Marc-Aurèie (2). H tenait'donc de saint 
Polyearpe, qui hn-mème avait connu l'apdtre 
Jean, eette anecdote : « Un jour que Jean, dis- 

• ei(Ae du Scipien; était venu à Éphèse, pour 

• prendre un bain, il aperçut, dans l'intérieur 

• de l'édifice, Cérinttie, et se retira sans s'y bai- 
« 9Mr,ca s'écriant : Fuyons, de peur que le bâ- 
« liment ne tombe sur nous, vu que Cérinthe, 

• rcanemi de la vérité, s'y trouve. Jean ayant 
t auflà imoontré Mardon, qui venait à lui, en 

• loi disant :llereo(Ninais4u?— Oui jerecon- 
'aiislefils ainédeSatan. » 

Eusèbe a r^é eette tradition (3). 

Sabt Irénée ajoute (4) que saint Jean écrivit 
soa ÉvangOe pour combattre les erreurs de Cé- 
rinflie, et sorlout celles des Nloolaites, qui pré- 
tendaient que Dieu n'avait pas tout créé, que l'un 
avait bit leinonde, et que l'autre était père du Sei- 
KBeor ; Jean avait réusd auprès des chrétiens (5). 
Dn rnte, saint Irénée parie en peu de mots du 
système de Cérinthe (6). « Il a, dit-a, enseigné en 
■ Aaieqnele monde n'avait pas éléiût par le Dieu 
« prindlif , mais par une Vertu séparée et infé- 
« rienre, qui ne le connaissait pas; il a abaissé 
«Jésus, en disant qu'il n'était pas né d'une 
« Tîerge (ce qui hû paraissait impossible), mais 
« qâll était fils de Joseph et de Bfarie, à la ma- 
" nière des autres hommes. Jésus l'avait em- 



(1) CooMBe aBleiir de lliérétie 8*,tandli qae Carpoente 
loodatnir de rbéréaie T«. 

(f) Maée. eoHtn te kéréiUâ, lit. S. |«. - Lettre à 
Horta», due Bièbe . appeodU d'irtnée, édUoB, 
Sllrrea. IMI. tts. 

(I) I7M. eeel.. III, IS. 

(4)IM4.,Ml.tl,SI. 

(Dibld.,!!. 

U)Ibid.,LM.|l. 



porté sur les hommes par sa justice, sa pru- 
dence et sa sagesse; ^îès son baptême, Dieu , 
qui est universd, avait £ait descendre sur lui 
son Christ, sous la forme d'une colombe, et 
alors Jésus avait annoncé le Dieu (alors) in- 
connu, et avait aeoompli (toutes sortes ) de ver- 
tus ; enfin , le Christ était remonté an dd. et 
s'était sépué de Jésus, qui avait été supplicié 
et avait ressuscité. Le Christ était resté hn; 
parce quil n'existe que t 



Clément d'Alexandrie n'a pas daigpié parier 
de Cérinthe, quil a confondu sans doute avec 
les autres hérésiarques de son temps. L'auteur 
des Philosophumena, récemment publié (1), a 
confirmé (vers l'an 220) le témoignage de samft 
Irénée, dans deux passages à peu près identiques, 
dont l'un est sans doute une répétition de 
copiste (2); mais les deux témoignages s'ac- 
cordent à dire que Cérinthe enseignait sa doctrine 
en Egypte. 

Caius, écrivain orthodoxe du commencement 
du troisième siècle, se fit, au témoignage d'Eu- 
9èbe (3), le censeur de Cérinthe, ainsi que De- 
nys, évèque d'Alexandrie au quatrième siède. 
Selon le premier, Cérinthe, au'moyen de révâa- 
tions qu'il prétendait lui avoir été faîtes par un 
grand apôtre, et même par les anges, prétendait 
qu'après la résurrection le règne du Christ s'éta- 
blirait sur la terre, et que les habitants de Jéru- 
salem seraient de nouveau les esdavesdes plaisirs 
et des voluptés. Il ijoutait que l'on passerait 
mOle années an mOieu de fêtes nuptiales. 

Sdon le second, Cérinthe serait le véritable 
auteur de l'Apocalypse, qu'il a publié sous le nom 
de saint Jean, pour domaer plus d'autorité à sa 
fiction. Le fond de sa doctrine consistait à soutenir 
que le royaume du Christ serait terrestre; et 
comme il était très-adonné aux plaisirs, Cérinthe 
rêva que ce royaume consisterait dans la satis- 
faction des appétits chamds. Ailleurs Eusèbe 
est revenu sur le véritable auteur de l'Apoca- 
lypse , qu'une partie de l'Église orthodoxe re- 
gardait encore an quatrième dède comme apo- 
cryphe (4). 

« Qndques-uns de ceux qui nous ont précé- 
« dés disait l'évêque Denys dn haut du siéged'A- 
«lexandrie, ont rejeté et réfuté l'Apocalypse 
« sur tous les points; ils l'ont attaqué chapitre 
« par chapitre, faisant voir qn'il^était dépourvu 
« de sens et de raisonnement; ils se sont même 
« inscrits en faux contre le titre, et prétendent 
« qu'il n'est point l'ouvrage de Jean l'apôtre, au- 
« teur de l'Évangile et de l'épltre catholique ; 
« que ce n'est point non plus une révélation, 
« tant est épais et grossier le voile d'ignorance 

(1) M. MlUer ; isst, Oxford, In-S*. sooa le Bom d'O- 
ïl; Uv. VU, 1 13. et I SI. DaBs le aecoad passage, l'aa- 
leur dit qae Jésas a été ntpplUié'j .aiats U B'ajonle pat 
quil est ressuictU. -^-i- 

(S) HUt. êccL, 111, M. 
(«USuaébc, Vil, M. 




4U 



CÊRmTBE -^ CERISIERS 



413 



« dont «ne est oourerte. Us ^joateot que non- 
« seulement aucon des apôtres, mais aucon des 
c saints et des prêtres, n*est l'aotenr de cet écrit ; 
« mais que C^rinthe l*bérésiarqne a yottln,par 
« ce grand nom, donner de rautorité à une flo^ 
« tion et accréditer son système d'un royaume 
« terrestre : 

« Quant à moi, dit Denys, je n'oserais point 
f nyeter ce livre, car beaucoup de frères en font 
« le plus grand eu ; mais comme il surpasse 
« ma propre intelligenoe, je pense qo*U i^f èle 
« un sens mystérieux et admirable dans tous 
« ses points... J*admire d'autant plus les choses 
« qu'il contient, que je ne les ai point compri- 
« ses.... » Il fait sentir néanmoins les diflérenoes 
qu'il y a entre la simplicité et la pureté de l'É- 
Tangile et de Tépitre catholique, et le style am- 
poulé et incorrect de l'Apocalypse. 

Épiphane a consacré lui-même un long article 
à Cérinthe et à ses disdples (1). Ce qu'il dit de 
nouveau, c'est la querelle que Cérinthe aurait 
suscitée à Jérusalem , au sd^ de la circonci- 
sion ; la dispersion de sa secte en Asie, surtout en 
Galatie; l'institution d'un baptême séparé; l'a- 
doption eidusîTe de l'ÉyangUe selon saint Ma- 
thieu, parce qu'il contient une généalogie de Jé- 
sus, selon la chair, étrangère à sa divinité. H 
donne d'ailleurs à Cérinthe pour associé Mérin- 
tfaus; et comme il ne sait pas si œ Mérinthus 
n'est pas Cérinthe lui-même, il appelle ces sec- 
taires Cérinthiens et Mérinthiens. Moins tolérant 
que les écrivains orthodoxes du deuxième et du 
troisième siècle, qui admettaient avec les apôtres 
la liberté de discussion, Épiphane prodigue les 
qualifications les plus violentes contre cet héré- 
siarque et les autres. Yoy. notre article Cabpo- 

CRATB. 

Si Cérinthea connu rapôtresamt Jean, et s'est 
fiût connaître dès le temps de Tn^, fl est pro- 
bable qu'il est mort an milieu du deuxième 
siècle. 



Natter, HUl. du muutMtmê, !• éd., 18M, S toL — 
Ltrdner, HUtarf ^ kgrtties, voL IV. 

céusAHTBS ( Marc Duncan ni ), aventurier 
français, né à Saumin*, vers 1600, mort à Na- 
ples, en février 1648. Après avoir été préoq>teor 
du marquis de Fors, et l'avoir accompagné à la 
bataille de Thionville, en 1639, et au siège d'Ar- 
ras, où son élève M tué, B aBa cfaerdber for- 
tune auprès de la reine Christine, et M, d^uté 
en France, comme ambassadeur de Suède, au- 
près du cardinal Mazarin. Mais sa conduite lé- 
gère et fanprudente le fit bientôt rappeler. 11 
erra ensuite de contrée en contrée, se rendit 
àConstantinople, et alla, enfin, jonidre le duc de 
Guise, qui s'était mis à la tête de linsurreetion 
de Naples. n déploya dans cette guerre la phis 
grande bravoure, et à une attaque g^érale de 
tous les postes espagnols fl reçut au talon une 
blessure dont 9 mourut quelques jours après. 

U) iiern, f« oo «•. 



Slsmoadl. ffUtoir* dé fnmee. - U Bas, DieUonnairt 
metfe, de la France. 

;cBEi8B {Lattrent-Alexandre-PhUibert), 
médecin français, d'origine plémontaise, né à 
Aoste, en 1807. Reçu docteur à runiversité de 
Turin, il a été autorisé à exercer la médecine en 
France. On a de lui : Exposé et examen cri- 
tique du système phrénologique, etc.; Paris, 
1836, in-8* ; — Déterminer Vinfiuence de Vé- 
dueatlon physique et mcraie sur la produc- 
tion de la surexcitation du système nerveux 
et des maladies qui sont un tffet consécutif de 
cette surexcitation ; Paris, 1841, ln-4"; — Des 
fonctions et des maladies nerveuses, dans 
leurs rapports avec ^éducation sociale et 
privée, morale et physique; Paris, 1841, în 8". 

Qoérard, sapplémeot à ta France Uttératr$, — Sa* 
thatlle, Lu médminn de PmHs. . 

CBBI8IBK (Antotnê-Marie), historien et pu- 
bHciste fiançais, né en 1749, à ChAtilk»-lès- 
Dombes, mort dans la même vflle, le 1^ juil- 
let 1838. Après avoir été attaché comme secré- 
taire à l'ambassade de France à la Haye; il re- 
vint dans son pays natal, fut au dépoté sup- 
pléant aux états généraux de 1789, et devint l'on 
des fondateurs de la Ga%e$te universelle. Pros- 
crit après la journée du 10 aoftt, et jeté dans un 
cachot, fl ne dut sa délivrance qu'an 9 thermi- 
dor. En 1814, à la restauration des Bourbons, 
fl demanda des indemnités pour les pertes qu'A 
avait essuyées pendant la révolution; mais 3 ne 
réussit pas. Il échoua aussi dans le projet qu'il 
forma d'établir un journal à Lyon. Os a de lui : 
Tableau de rhistobre générale des Provinces- 
Unies; Utrecht, 1777-1784 , 10 vol. in^«»; ^ 
Bistoire de la fondation des colomies des an- 
ciennes républiques, adaptée à la dispute 
présente de la Grande-Bretaqnê avec ses co- 
lonies américaines ; ttad., 1778, in-8» ; — Ob- 
servations imparUalêS d^un vrai Boiktndais 
pour servir de réponse au discours d'un soi- 
disani bon EoUandais à ses compatriotes; 
Amsterdam, 1778, tB-8*; — Pierre de touche 
des écrits et des effaires politiques ; 1779, 
hi-8*; -* UpoUHque hollandais; 1780-1785, 
4 vol. in-S*; fl eut pour eoDaboratenr Cr^ens- 
chot; — Le destin de FAwiériquê; Londres, 
1783, hi-8°; -^ Remarques sur lês erreurs de 
f histoire philosophique de Maynal, par rap- 
port aux affaires de r Amérique septentrio- 
nale; traduit de il'anf^; Amsterdam» 1785, 
in-8*». 

Qaérard, la Fronce lUUtatre, 

GBMsisns on CEKinian {Père René de), 
historien et théologien asoétiqoe, de l'ordre des Jé- 
suites, né à Nantes, en 1609, mort en 1662. Après 
avoir professé dans plusieurs collèges de son or- 
dre, U demanda et obtint sa sécularisation. H de- 
vint ensuite aumônier et conseiller de Louis XIV. 
On a de lui un giand nombre d'ouvrages histo- 
riques et ascétiques, dont les principaux sont : 
r Image de Notre-Dame de Liesse, ou son his- 
toire authentique; Reims, 1622 et 1623, in-12; 
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— Les heureux cammeneemenis de la France 
chrétienne sous Vapôtre de nos rois, saint 
RenU; ibid., 1633, lBh4»; 1647, in-6*;— te 
Cotuolaiion de la philosophie de Boêee, es 
wn et en proee; Paris, 1636, iii-4*; 6* édit., 
1640, in-ia; — Consolation de la théologie, 
imprimée à la suite de làConsolation de laphi- 
losophie dans l'édit de 1638 ; — Traductioii des 
Solilogues de saint Augustin, avec les Médita- 
tions et le Manuel ; ibid., 1638 : souvent réim- 
primée; — me traduction des Confissions du 
même; ibid., 1638, in-12; -— L*innoeence re- 
connue, ou trie de sainte Geneviève de Bra- 
hantiWàà., 1640, in'4''; 1643, in-12; souvent 
ramprimée sous différents titres; c'est la seule 
prodoctioo da P. Cerisiers qu'on Kse encore au- 
jourdlmi; ^ Réflexions chrétiennes et politi- 
ques sur laviedes rois de France ; ibid., 1641- 

1644, in-12; ouvrage réimprimé avec des aug- 
meatatioos sons ce titre : le Taeitefrançais, avec 
des réflexions, etc.; ibid., 1643, 2 Vol. in-12 ; 

— Joseph, ou la providence divine; ibid., 
1642, in-8«; — le Hérault français publiant 
les actions du maréchal de la Mothe-Hou" 
daneourt; IWd., 1844, in-8» ; — Le héros fran- 
çais, ou l'idée d'un grand capitaine; ibid., 

1645, in-4*; ^L'illustre Amalazonthe; ibid., 
1645, 2 vol. in-12; — le Philosophe français ; 
Booen, 1651 et 1652, 3 vol. in-18; — une tra- 
dnction de la Cité de Dieu de saint Augustin; 
îbid., 1655, in-fol.; — CArmée française, ou 
les six campagnes du roi; ibid., 1655;— r Ar- 
mée française ; ibid., 1666, in-12. 

cÉRiST. Voy. Habert. 

CBâMBiiATB ( Jean de), chroniqueur italien; 
U était notaire à Bfilan et vivait encore en 1336. 
n a laisse un ouvrage intitulé : Bistoria de situ, 
ohgtne et cultoribus ambrosianx urbis, ae 
de Mediolanensium gestis sub imperio Ben- 
rict VII Cxsaris, ab anno 1307 ad annum 
1313. Cette histoire a été insérée dans le volomi- 
wiix recueil des Scriptores rerum Italicarum, 
publié par Muratori, t. IX, p. 1221. G. B. 

Tiraboschl, Storia délia letteratura Italiana, t. XI, 
^ isi. - Argetatl, eibliotheca tertptorum Mediolanen- 
tim. I, tu. - Muratori. Jler. JtaHe. icript. IX. 

CBUisoinE (Antoine), médecin italien, na- 
tif de Padooe, mort en 1441. H professa succes- 
ttTematà Tuniversité de Pavie et à celle de sa 
rSit natale. On a de lui : Consilia medica CLIII 
contra omnes fere corporis humant xgritu- 
dines, a capite ad pedes; Brescia, 1476 ; Ve- 
nise, 1503, ÎD-fol. ; Lyoh, 1521, in-4°. 

Tomutnt, Siogia. - PapadopoU , iiist. nmnoiii Pa- 
twiJrt. 

^GBftHiTOKl (Joseph) , bibliographe italien, 

Bé à fiome, le 19 janvier 1746, et mort dans la 

inftme liDe, après 1816. Reçu à Vâge de dix-sept 

iss dans la compagnie de Jésus, il était profes- 

Koran collège de la Société à Rome, quand la 

^e de suppression en dispersa les membres. 

Ce fot alors qu'il devint le commensal, l'ami, et 

pent-^tre te coUaborateor de Zaocaria, l'un des 
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plus satants bibliographes de lltalie et bibliothé- 
caire à Modène. Ce fut sous les auspices d'un maî- 
tre aussi liabile, et en suivant ses leçoas, qu'il 
parvint à acquérir des connaissances étendues en 
histoire littéraire. U fut du petitnombredes mem- 
bres de la Société de Jésus qui, après avoir subi 
la loi de son extinction, furent aussi témoins de 
son rétablissement, sous le pontificat de Pie VU. 
n rentra dans la maison ouverte à Rome aux 
professeurs émérites de l'ordre, et y passa dou- 
cement ses derniers Jours. On lui doit un ou- 
vrage assez estimé, qui a pour titre Biblioteca 
polemica degli scrittori che dal 1770 sino al 
1793 hanno o difesi o impugnati dogmi délia 
catolica Romana chiesa; Rome, 1793, in-4<*. 
n avait publié précédemment J)ella litteraria 
e cristiana insti(uzione délia prima gioventii ; 
Rome, 1788, in-S*". Plusieurs manuscrits du 
P. Zaccaria se trouvaient entre les mains de 
Cemitori, et entre autres un Supplément à la 
Bibliothèque des écrivains de la Société de Jé- 
sus de Sothwcl. Il en fit présent au P. CabaUero, 
qui s'occupait du mâme travail. J. L. 

Caballero, Bibliotheca âcriptorum Socielatiâ Jêsu 
iupplementum alterumi Rome, t8l6, U»-4«. 

CBEONi (Joseph), poète italien, né à Vérone, 
en 1773, mort dans la même ville, en 1814. Il re- 
garda d'abord l'invasion des Français en Italie 
comme favorable à la liberté de son pays, et en- 
tra dans la carrière militaire. Mais, voyant avec 
regret la puissance croissante de Napoléon, U 
publia contre lui, en 1805, une pièce de vers, et 
fut mis en prison. Mis en liberté, après avoir fait 
sa soumission, il devint chef de bataillon dans 
l'armée d'Espagne. Outre la pièce de vers déjà 
citée, on a de lui : La prise de Tarragone, poème 
en vers sciolti; Saragosse, 1811. 

Hpaldo, Biograf. degli ItaL ilbuM. 
GEEQUEIEA OU GBllQURRRA (LouiS), théo- 
logien portugais, de l'ordre des Jésuites, né à 
Alvito, en 1552, mort le 15 février 1614. Il fut 
mis à la tête des missionnabes que Philippe U 
envoya au Japon. Sacré évèque avant son dé- 
part, il dirigea pendant seize ans une maison de 
son ordre à Nangasacki. On a de lui : Monnaie 
ad sacramenta Ecclesix ministranda; Nan- 
gasacki, 1605, iu-4° ; — Monnaie casuum cons- 
cientix, traduit en langue japonaise; ibid. ; — 
de Morte gloriosa sex martyrum qui anno 
1604 in Japonia profidepassi sunt; Rome, 
1607, în-8*; — de Morte gloriosa Melchioris 
Bugundoni et Damiani Cxci, qui anno 1605 
eamdem ob causam occisi sunt; — Litterx 
ad Claudium Aquavivam, generalem prœpo- 
situm,anno 1613. 

Alegambe, Biblioth. script. Soeietatit Jesu. — Anto* 
nio, BUfliotk. kiipana nova. 

CBBQUOZzi (Michelangelo), ^Michel An- 
gola délie Battaglie ou délie Bamboedate^pda- 
tre et graveur, né à Rome, en 1602, morten 1660. 
iUnsi que l'indiquent ses surnoms, U excella à 
retracer les batailles, et les scènes familières que 
les Italiens désignent sous le nom de bambo» 
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chadei. Il suooéda à la répotatloa da Hollan- 
dais Pierre de Laar, dit le Bamboodo, auquel 
il ftit inférieur pour le paysage, mais qu*il sur^ 
passa pour les flgores, qu'a touchait avec plus 
d'esprit. Outre ses noinbreux tableaux, il a grayé 
à l'eau fbrte quantité de compositions du même 
genre, fort recberchées des amateurs. E. B— r . 
Orlaodl, jibbÊOêdmio, — Uul. Storia pittariea. - 
Baldlaacd.irolii<«.-WtawfcelMaa. Nmm MtUUêr>- 

CBKEATO (PottOf poète italien, né vers la 
fin du quinzième siède, à Albe, dans le Montfer- 
rat, mort vers 1538. Il coroposi des poésies la- 
tines. Ses œuTres ont été recueillies et publiées 
sous ce titre : Pauli Cerrati AVHensU qux su- 
parsunt opéra; Veroefl, 1778. 

Cocdils, riê de P. Cerraio, daot les f^tanonlcfi UAif- 
trU i. m. — Battkt, Jugement dêt Savante, 

*GBnKBTAiiU8 (Q.ÀuHus), TiTsit en 315 
avant J.-C. Il Ait deux fois consul durant la 
guerre des Samnites : la première fois en 323, 
avec Sulpidus Longus], fl Ait cbargé alors de 
diriger la guerre dans l'Apulie; et bvr^econde 
fois, en 319, avec L. Papirius Cursor. Il battit les 
habitants de Ferentinum, et s'empara de leur 
cité. En 315, il était maitre de la cavalerie sous 
Fabius Maximns, sous les ordres duquel il livra 
bataille aux Samnites. 11 fut tué dans l'action , 
après avoir donné la mort au général ennemi. 
Tkte-Ure, Vlll, ST: XIX, U, if . ~ Olodore , XVII. 88. 

(JIERBTI ( Louis ), poète italien, né à Modène, 
le f novembre 1738, mort le 5 mars 1808. 
Après avoir occupé dans sa ville natale les fonc- 
tions de secrétaire de l'université , il y occupa 
successivement les diaires d'histoire et d'élo- 
quence. A la formation de la république cisal- 
pine, en 1796, le Directoire le nomma membre 
de la commission d'instruction publique, puis 
ambassadeur auprès du duc de Parme. Forcé de 
s'expatrier lors de l'invasion de l'armée austro- 
russe, en 1799, il se retira en France, et ne 
rentra en Italie qu'après le traité de Lunéville, 
en 1801. En 1804 il obtint la chaire d'éloquence 
à l'université de Pavie, dont il fot ensuite rec- 
teur : Ceretti avait pris Horace pour modèle, et 
réassit dans le genre lyrique. Un recueil de ses 
poésies fut imprimé à Pise sans son consente- 
ment, en 1799. L'abbé Pedroni, un de ses élèves, 
a donné un choix de ses œuvres, sous ce titre : 
Poésie e prose scelte ; Milan, 1812, 2 vol. in-8» ; 
ibid., 1822, in-16. On a encore de Cerreti : /im- 
tituzUmi di eloquenza; ûàà, , 1811, 2 vol. 
in-8». 

Tlpaldo, BioçraM degli Jtaliani UtustrL • 

*CBR&U8 (/eon), jurisconsulte polonais, vi- 
vait dans la première moitié du seizième siècle. 
Il professa à Cracovie et à Lemberg, où il rem- 
plit aussi les fonctions de pasteur. On a de lui : 
£pUome Pontifiai ac Cœsarei juris ( sans 
date(; — Farraginis aetiothtm juris civilis et 
provincialis Saxonici, municipalisque Mag^ 
deMcr^eiuù /idri «i^eiii;Graoovie,1542,iD-8*, 
d'édition. 
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Adelaoff, «appléneat à Jôeitfr, JUgem. CetekHen^ 
LexUon, 

*GBB80BLBrrB (KtpoopXéirnK)', vîvait en 
343 avant J.-C. A la (mort de Cotys, roi de 
Thrace, son père, il partagea le royaume avec 
Bérisade et Amadoeus, qui probablement étaient 
ses frères. Il ne fit rien pour s'opposer à la ces- 
sion de la Chersonèse aux Athéniens. 

En 357 et plus tard il se montra qndque 
temps encore jaloux de l'amitié des Athéniens, 
dont H redoutait les forces stationnant dans 
l'Hdlespont A la mort de Bérisade, vers 352, il 
courut ou plutét son conseiller Charidème lui 
suggéra le projet d'enlever leur héritage aux eo- 
fants du défont et de s'emparer ainsi de tous 
les États laissés par Cotys. Pour lui faire attein- 
dre ce but, Charidème obtint des Athénien:* le 
singulier décret proposé par Aristocrate, et que 
Démosthène s'était dforcé en vain de repousser. 
On voit par le discours du grand orateur d'A- 
thènes que Cersoblepte avait négodé avec Phi- 
lippe une attaque combinée sur la Chersonèse; 
mais leur dessdn édioua, par suite du refus d'A- 
madocus de laisser Philippe traverser ses États. 
Le décret obtenu par Charidème fit de Pliilipite 
un ennemi de Cersoblepte, et le porta à entre- 
prendre en Thrace une expédition qui fut cou- 
ronnée de succès. Philippe emmena en otage 
un fils de CersoUeptcXors de la oondusion de 
la paix entre Athènes et Philippe, en 346, Cerso- 
blepte était encore à l'état d'hostilité avec le 
roi de Macédoine, qui se trouvait enTliracc à 
l'arrivée à Pella de la seconde ambassade athé- 
nienne. Mais il ne voulut pas revenir en Mac<î- 
doine qu'il n'eût achevé de soumettre Cerso- 
blepte. Trois ans plus tard, celui-ci fit de nou- 
veaux eflbrts pour secouer le joug , et , selon 
Diodore, il attaqua les villes grecques de l'Hel- 
lespont. En 343, Philippe mareha de nouveau 
contre lui, le défit dans divers engagements, ci 
le rendit tributaire. 

Uémotthèoe, ln,jtrUtoer. s de Conma ; de falta Ugat, 

— Diodore. XVI, 71. 

*GBETALno (Pace da), historien toscan, né 
en 1273, mort en 1332; il fut un des Priori de 
Florence et l'ami du célèbre historien Yillaoi; il a 
laissé un rédt détaillé d'un épisode assez curieux 
des annales de Florence, survenu en 1202 : Sio- 
ria délia guerra di SenUsonte; cette histoire 
a été imprimée en 1753. G. B. 

- BMiograjka ttoriea delta Toseana , U II, p. sa. 

«GBETANi (Jacques), biographe et théolo- 
gien italien, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siède. On a de lui : la Chiavedel 
Paradiso , cioè invito alla penilenza ; Bolo- 
gne, 1673, in-4*; — il Mose délia Ibemia, 
cioèvita delglorioso S. Patrizio; ibid., 1686, 
in-4°; — la Vita délia S. Brigeda, traduite en 
allemand par Schumann; Burghausen, 1735, 
in-4». 

Adelong, sappl. à JOcher, Mlgemeinet Gelekrten» 
Lexikon, 

GBETOH (Pierre) t maître de musique dei 
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eaSanis de diœur de la Sainte- Chapelle de Pa- 
ris , TÎTaiC dans la première moitié du seizième 
siède. n est cité par plusieurs auteurs, notam- 
ment par Rabelais, comme l'un des plus habiles 
compositeurs de son temps. Certon fut, ayec 
Maillard, Arcadeit, Glément-Zannequin, Moma- 
Me, les deaxYermont, Févim et du Buis8on,t.run 
des praoaîers auteurs des anciens airs français 
ooBnus sons le nom de Noëls. Le huitième livre 
doRecneiide motets de divers compositeurs, 
publié en 1533 par P. Attaignant, contient un 
motet à quatre voix de ce musicien sur les pa> 
rôles : O ^donat. Bnmey fait un grand éloge de 
son motet IHligebat autem, inséré parmi ceux 
de Cipriani, lib. I ; Venise, 1544. On a de Certon 
on recueil de trente-un psaumes à quatre voix, 
publié à Paris, en lâ46, et un autre recueil de 
dumsons françaises, imprimé en 1552, par Ni- 
colas Ducfaemin. D. Denne-Baron. 

Fétift , Biographie universelle des musiciens. — Rabe- 
lils, nouteaa prologue du deuxième livre de Panta- 
gruel, 

CERTON (Salomon), poète français, né vers 
15S0, à Gien, dans TOrléanais, mort vers 1610. n 
étudia d'aboid la médecine et le droit, acheta une 
duffge de conseiller notaire et secrétaire du roi, 
et se livra tout entier à la poésie. On a de lui : 
une traduction en vers de VOdyssée d'Homère; 
Paris, 1604, in-8®; revue et publiée de nouveau 
par Tabbé Terrasson, avec la traduction de 17- 
liade et des autres poèmes attribués à Homère; 
ibid., 1615, 2 vol. in-8**; — Vers léipogrammes 
et autres oeuvres en poésie, etc. ; Sedan, 1620, 
iihl2. On attribue encore à Certon un poème 
Utin intitulé : Geneva, carmen heroicum, etc.; 
Genève, 1618, in-4«. 

Gou)et IHbL française, — Seonebier, Htst. Utt. de Ce» 
une. 

CERULÂRIUS (JftcAe/).Foy. MiCHEL. 

GBEirm (J oseph' Antoine- Joachïm) y lit- 
térateur français, d'origne italienne, né à Turin, 
le 13 juin 1738, mort le 3 février 1792; Il fit ses 
études dans sa ville natale, chez les jésuites, qui, 
voyant en lui dh de leurs plus brillants élèves, ne 
né^gèrent rie« pour l'affilier à leur ordre. Sous 
tous les rapports, la c(Mnpaguie n'eut qu'à se féli- 
citer de cette acquisition. Tout enprofessant avec 
distinction dans une des chaires de leur collège 
de Lyon, le j«meCerutti emporta, en une seulcT 
année, trois des prix mis au concours par plu- 
aeors académies. On remarque surtout sa disser- 
tatioD sur les républiques anciennes et modernes, 
cooronnée à Toulouse, et qui avant que Tau- 
tear se fût fait connaître offrit assez de mérite 
de style pour être attribuée à Jean-Jacques Rous- 
ieaa : aussi lorsque les jésuites, vivement atta- 
qués, durent s'occuper de leur défense, ce fut à 
h plome éloquente de Cerutti qu'ils se confiè- 
rent le plus. Si son Apologie de Vinstitut des 
JéstUteSf publiée en 1762, ne parvint pas à jus- 
tifier cet ordre devant les parlements et n'em- 
pêcha pas sa destruction , elle révéla du moins 
vne âme honnête, sensible et compatissante et, 
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fournit une nouvelle preuve du talent de fsoa 
auteur. 

Cet écrit valut également à Cerutti deux gran- 
des protections, celle du roi Stanislas et de son 
petit-fils le dauphin. Elles ne furent pas inutiles 
à sa fortune, qui s'éleva plus tard jusqu'à onze 
mille livres de rentes viagères. Moins heureux 
sous un autre rapport, le littérateur ex-jésuite« 
rendu au monde à l'âge de vmgt-quatre ans, 
trouva une source de tourments dans une pas- 
sion violente pour une dame de haut rang, dont 
les dédains blessèrent son cœur et affectèrent sa 
santé. L'amitié pure et vraie d'une autre grande 
dame de ce temps fut pour lui une puissante 
consolation. Retiré chez la duchesse de Brancas, 
dans une terre près de Nancy, il revint à se» 
travaux littéraires; et ce fut là qu'il composa, en- 
tre antres ouvrages, son Poème sur le jeu dV- 
checSf où les difficultés d'un tel sujet parurent 
vaincues avec bonheur. En 1788 Cerutti ne resta 
point étranger au grand mouvement des esprits 
vers les matières politiques. Son Mémoire pour 
le peuple français fut, avec l'écrit fameux de 
l'abbé Siéyès, l'un de ceux qui furent le mieux 
accueillis par l'opinion publique. L'auteur ne fit 
point partie de l'Assemblée constituante ; mais on 
sait qu'il fut l'un de ces hommes de talent que 
Mirabeau avait choisis pour préparateurs de ses 
discours. H fut désigné pour prononcer, dans 
l'église de Saint-Eustache , l'éloge de ce grand 
orateur : nul ne pouvait mieux remplir une sem- 
blable mission. 

Cerutti s'en donna lui-même une autre, moins 
brillante peut-être, mais d'une utilité journa- 
lière, n entreprit, sous le titre de Feuille villa- 
geoise, un journal où, se mettant sans trivialité 
à la portée de l'intelligence du peuple des cam- 
pagnes, il lui parlait, avec une sage et patrie* 
tique modération, de ses droits et de ses devoirs. 
Le mérite et l'utilité de ce journal populaire fu- 
rent appréciés et reçurent leur récompense, d'a- 
bord par la nomination de Cerutti à Tune des 
places d'administrateuri du département de la 
Seine, puis par son élection à l'Assemblée lé- 
gislative; mais il ne remplit pas longtemps ces 
dernières fonctions. Sa fin prématurée, comme 
cdle de grand orateur dont il avait célébré la 
mémoire, produisit une assez vive impression 
pour que l'une des rues de notre capitale reçût 
le nom de Cerutti, honneur transitoire, que lui 
enleva la Restauration en y substituant le nom 
d'un prince (Artois) qui devait à son tour se 
voir remplacer (I/ifitte) [Bnc, des g, du m.] 

Rabbe, Bois}oUin, etc. Biog, port, des Contemporains, 
— Qnërard, la France, littérair», et supplément au 
même outrage. 

CERUTUS OU GBRUTO, médecin; Voy. Cal- 

CBOLARI. 

*CBRUTUS (Blancus), littérateur italien da 
quinzième siècle; il était né à Vérone. Il fut doc- 
teur en droit, et, vers l'an 1480, secrétaire du 
cardinal Foscari. U composa de nombreux écrits; 
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«n seul a été publié : MMelatnaUonum novarum 
Ubellus; U eut eo 1482 et 1485 deux éditions, à 
Rome et à Padooe; le style en est élégant, mais 
l'ouTiage n'oOre aDJourdliai ancan intérêt 

6. BauMET. 
CBKTA IGiovannUMaria). Voy. Bacnolimo. 
*GBETA ( Louis), historien italien, né à Cat- 
laro, en 1455, mort à Ragnse, en 1627; après 
atoir étudié à Paris, il entra en 1484 dans un 
eouvent de bénédictins, à Ragnse; il écrivit l'his- 
toire de ce qui se passa sous ses yeux dans cette 
Tille, de 1490 à 1522; ses Commentarii, divisés 
CD quinze livres, ont eo, en 1584, 1608, 1627, des 
éditions plus ou moins complètes; la meilleure 
de toutes est celle de Raguse, 1784, 2 toI. iD-8% 
arec les notes d'Antoine Occhi. 

ApptnûXnU'ifotiiia mita itoHadi BaçHiOf t 11, p. 7». 
— \aleiiUoelli, Spécimen biàliographicum de Daltna- 
tia;VeaetlU, mi. 8« 

CEETARTES SAATBDRA (Miguel)^ ciHèbre 
poète et romancier espagnol, né à Alcala de Hé- 
narès (Nouvelle-Castille ), le 9 octobre 1547, et 
mort le 23 avril 1616 (l). Sa famille, originaire 
de Galice, puis établie en Castille, était pauvre, 
mais appartenait à cette classe de gentilshommes 
qui prenaient le titre d'hidalgos. Les annales 
espagnoles en font mention dans plus d'une cir- 
constance honorable. Miguel, quatrième enfant 
de Rodrigo de Cervantes et de Duna Léonor de 
Cortinas, nous a laissé lui-même son portrait 
^ans le prologue de ses Nouvelles : t Celui que 
« vous voyez ici avec un visage aquilin, les che- 
« veux châtains, le front lisse et découvert, les 
« yeux vifs , le nez courbe , quoique bien pro- 
« pciTtionné, la barbe d'argent (il n'y a pas 
« vingt ans qu'elle était d'or ) , les moustaches 
« grandes, la bouche petite, les dents peu nom- 
9 breuses, car il n'y en a que six sur le devant... 
« le corps entre deux extrêmes , ni grand ni 
« petit, le teint clair, plutôt blanc que ârun , un 
« peu chargé des épaules,... etc. » 

En 1568 nous le trouvons chez l'humaniste 
Juan Lopez de Hoyos , où il prend une part ac- 
tive à la composition des allégories et devises 
qui devaient orner le mausolée de la reine Eli- 
sabeth de Valois. Encouragé par le succès de ces 
premiers essais , Cervantes composa , probable- 
ment vers la même époque, le petit poème pasto- 
ral de Filena, ainsi que quelques autres poésies 
dont il fait mention dans son Voyage au Par- 
nasse ( Viage al Parnaso ). La même année il 
quitta l'Espagne pour suivre en Italie le cardinal 
Aqua-Yiva (Giulio ) en qualité de valet de cham- 
bre. La domesticité ne pouvait convenir à cette 
âme héroïque; et dès 1569 il embrassait la car- 
Ci) Il fût enterré, suivant sa recommandation, dans un 
tooTent de religieuses trinltafres , situé rue del Humil- 
ladero. On un connut au Juste le lieu de sa naissance 
que deux cents aus après sa mort , et les religieuses del 
Humilladero ayant, ters less, changé le lien dé leur ré- 
sidence, on ignore ce que détinrent les cendres de Cer» 
yantes. Nulle pierre, nulle inscripUon ne saurait Indiquer 
aujourd'hui la sépulture da plus grand génie que TEs- 
f agne ait produit. 



rière des armes. Après avoir suivi tes drapeaux 
de Marc-Antoine Colonna pendant la désastreuse 
campagne de 1570, contre Sélim II, il fut mis 
tfnsi que sa compagnie sous les ordres de Doo' 
Juan d'Autriche, qui le 7 octobre 1571 rempor- 
tait la sanglante victoire de Lépante. Cervantes 
était malade, mais il exigea le poste le plus pé- 
rilleux, et s'y couvrit de gloire. Trois coups d'sr- 
qoebuse le ihippèrent , deux à la poitrine , ud à 
la main gauche, qui fut brisée, et dont il resta 
estropié pendant tonte sa vie. Qui le croirait? 
cette blessure , qui dénotait un vaillant soldat 
dans l'homme dont chacun admire aujourd'hui 
l'inimitable génie, devint un sujet de raillerie 
sons la plume de ses ennemis! On trouvera 
dansriiistolre du capitaine captif (A>ii QuIehoUe, 
r* partie) les détails de l'infructueuse com- 
pagne de 1572, à laquelle il prit une part active. 
Enfin, il entra dans Tunis avec le marquis de 
Santa -Cruz, puis retourna en Italie, où Don 
Juan, au mois de juin 1575, lui accorda un 
congé pour revoir sa patrie, qu'il avait quittée 
depuis sept ans. 

Cervantes avait alors vingt-huit ans. Muui de 
lettres de recommandation de son général et du 
vice-roi de Sicile, don Carlos d'Aragon , duc de 
Sesa, pour le roi Philippe, il s'embarqua espérant 
trouver en Espagne la rémunération de ses longs 
services; il était toujours simple soldat l Le 
26 septembre de la même année , la galère qu'il 
montait, assaillie par une escadre algérienne aux 
ordres du capitan Dali-Mami, dut amener pavil- 
lon, et Miguel de Cervantes tomba en esclavage 
ainsi que son frère Rodrigo. Cette captivité dc< 
vait durer six ans. Pendant ces six années, et 
sous deux maîtres successifs (Dali-Mami et Uas- 
san-Aga ) , l'auteur de Don Quichotte fut tou- 
jours plus grand que son infortune, et, loin àc 
se laisser abattre, il dcvfait la terreur de ses geô- 
liers, qu'il contraignit an respect , et Ait la pro- 
vidence dévouée de ses compaguons d'infoitune, 
dont il releva sans cesse le courage et les espé- 
rances. 

A la suite d'une tentative d'évasion que ia 
surveillance des Maures déjoua, lorsque les sol- 
dats du dey vinrent arrêter Cervantes et ses 
complices, au milieu des chrétiens surpris et 
domptés par la peur, il éleva seul la voix, 
s'écria avec une noMe fermeté qu'aucun de ses 
malheureux compagnons n'était coupable, et ré- 
clama pour lui seul le châtiment , c'est-à-dire la 
mort! Vers le milieu de 1516, le père de Cer- 
vantes vendit ou engagea, pour racheter le captif, 
le patrimoine de ses fils, son bien propre et même 
la dot de ses deux filles, qui n'étalent point 
encore mariées. Dévouement inutile ! La somme 
qu'il reçut fut jugée insuffisante, et Miguel la 
eonsacra tout entière à la rançon de son frère, 
dont la liberté fut mise à moins haut prix. 

Enfin, le 20 mai 1580, le P. Juan Gil et 
fray Antonio de la Bella, envoyés par Phi- 
lippe n, débarquèrent à Alger, munis de trois 
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eeots dacais, Ibnniis par la Teute dé Roiârigo de 
Cerv^mtes et sa fille Dona Andréa. Cette somme 
était encore insuffisante; mais les Pères ré- 
dempteurs empnuitèrent à plusieurs marchands 
européens^ et préleTèrent pour déiîTrer Cervantes 
mie laiige part sur le fonds commun. Le 19 sep- 
tnolnre 1&80 Miguel débarquait en Espagne. II 
f tnMiva la misère) et dut reprendre son métier 
de soldat dans les armées du roi. Malgré ses 
glorieux serTices , son long eadaTage et ses bles- 
sures , il fit la campagne de Portugal le mous- 
quet de «raple soldat à la ttiain (1). Le 14 dé- 
cembre 1584, GervaliteS) alors Agé de trente- 
sept ans, épousa une demoiselle noble de la pe- 
tite Tille d'Esquirias (CastiUe), nommée dona 
Catalina de Palacios Salazar y Vozmediano. Le 
roman de la Galatée, qui parut peu de temps 
avant son mariage, Ait composé sous Tinspn^- 
tion de son nonrel amour. Pendant les quatre 
années qui suivirent, Cervantes, toujours pressé 
par le besoin et par la misère > s'adcmna exclu- 
sîTenient au théâtre. Trente pièces sortirent de 
sa plume, ainsi que des intermèdes (saynètes), 
qu'on jouait pendant les entr'actes des pièces 
plus sérieuses. « Lope de Yega, qui s'empara 
4e la naonarehie comique » ( alzàse con la mo- 
narquia c&nùca), ainsi que le dit Cervantes Ini- 
jnéme, lui interdit bientôt cette ressource litté- 
raire. 11 avait alors quarante ans, et soutenait 
le Êtrdeau d'une famille augmentée de ses deux 
Heurs et de sa fille natorelle. Il suivit à Séville 
un conseiller des finances , Antonio de Guevara, 
ai qualité de commis aux vivres. 

Après avoir gardé cet emploi pendant dnq 
ans (1588-1Ô93), il se fit agent d'affaires. C'est à 
cette période , et pendant son séjour à Séville, 
qui dora une dixaine d'années, que remonte la 
composition de la plupart de ses Nouvelles (2). 
Piûlippe n mourut, le 13 septembre 1598. A 
cette occasion Cervantes composa ce fameux 
sonnet où la forfanterie des Andalous se trouve 
ai oomiqnemait ridiculisée, et dont il est impos- 
sible de rendre parfaitement dans aucune langue 
autre que Tespagoole le sel du trait final. Pen- 
dant l'espace de temps qui suivit son mariage, 
Tanteor de la Galatée eut à subir d'autres dou- 
leurs que la misère et l'oubli. Il fut accusé de 
malversations et emprisonné. Inutile de dire que 
le héros se disculpa, sinon facilement, du moins 
eatièremâit. Le 26 septembre 1604, Cervantes 
reçut privilège du roi pour la publication de la 
preouère partie de son Don Quichotte, Un sep- 
tième doc de Bejar, don Alonso Lopez de Zuniga 
7 Sotomayor, après quelques difficultés, daigna 
consentir à en recevoir la dédicace. Le livre pa- 
rât en 1605. On apprend par le prologue qui se 

(i) Vert cette époque U eut & Lfebonne une fllle nata- 
Ktte nomnée doBa Isabel de SaaTcdra, qa'll garda aa- 
Vfi* de lot, même aprèa son mariage. Il n'eut pas d'antre 
enfant 

' (t) BUei ne furent publiées que beaucoup plus tard, 
Wk ks deui paittei da Don ÇtiMMie. 



trouve en tète que a ce fils maigre , jauni, fan- 
« tasque... s'est engendré dans une prison, où 
« toute incommodité a son siège, où tout bruit 
« sinistre fait sa demeure ** Ob ignore la cause 
positive de ce nouvel emprisoilnement) qui fût 
long. L'histoire du livre est mieux connue. Reçu 
d'abord avec indifférence, un pamphlet ano- 
nyme, attribué par quelques-uns} à Tauteor 
lui-même, en excitant la curiosité du public, 
assura immédiatement son immense succès. La 
première partie du Don QuichottiB fut réim- 
primée quatre fois pendant wlle nème année 
1605. 

Deu% anecdotes nous mettront an courant 
de l'admiration soulevée de tous odtés par la 
lecture du roman et des profits qui en résulté- 
rent pour le Mutilé de L^nte* Nous transcri- 
vons le récit de M. Viardot : « Un joor Philip- 
pe m, étant au balcon de son palais, aperçut 
un étudiant qui se promenait nn livre à la main 
au bord du Manïanarès. L'homme au manteau 
noir s'arrêtait à toute minote^ gesticulait, se 
fhippait le front avec le poing, et laissait échap- 
per de longs éclats de rire : « On cet étudiant 
est fou, s'écria Philippe III, ou il lit Don Qui- 
thotte. » Cette dernière conjecture était effecti- 
vement vraie. Écoutons maintenant le chapelain 
de l'archevêque de Tolède, chargé de fttire la cen- 
sure de la deuxième partie du Don Quichotte, le 
licencié Francisco Marquez de Torres. Le fait 
se passe le 25 février 1615, chez Tambassadeur 
de France : « A peine eurent-ils (les gentilshom- 
mes français présents) entendu prononcer le 
nom de Miguel de Cervantes qnlls commencè- 
rent à chuchoter entre eux, et vantèrent haute- 
ment l'estime qu'on faisait, en France et dans les 
royaumes limitrophes , de ses divers ouvrages, 
la Galatée, que l'un d'eux savait presque par 
cœur, la première partie du JDon Quichotte et 
les Nouvelles, Leurs éloges fuient si grands, 
que je m'offris à les mener voir l'auteur de ces 
œuvres, off^e qu*ils reçurent avec mille démouh 
traitons de vif désir. Ils me questionnèrent très 
en détail sur son âge, sa profession, sa qualité 
et sa fortune. Je fus obligé de répondre qnll 
était vieux , soldat , gentilhomme et pauvre; 
à cela l'un d'eux répliqua ces paroles formelles : 
Eh quoil l'Espagne n'a pas fait riche un tel 
homme! on ne le nourrit pas aux finis du trésor 
public! Alors un de ces gentilshommes, rele- 
vant cette prisée avec beaucoup de finesse : 
Si c'est la nécessité qui l'oblige à écrire, Diea 
veuille qu'il n'ait jamais l'abondance, afin que 
par ses œuvres , lui restant pauvre , il fosse riche 
le monde entier. » On Ignore si cette pensée 
philanthropique entra pour quelque chose dans 
le dédaigneux oubli de la conr de Madrid. 

En 1616 parut le recueil de ses Nouvelles 
exemplaires, qui fiit suivi en 1614 de la publi- 
cation de son Voyage a/u Parnasse (Viage al 
Pamaso), poème fanité de Cesare .Caporali. 
Enfin, en 1616, Cervantes obtint non sans peine^ 
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du libraire VQIaroel l'impression de huit comé- 
dies et aatant dintermèdes, avec une dédicace 
au comte de Lémos, qui fut son protecteur, ainsi 
c|oe le cardinal de SandoTal. La protection de ces 
deux isrands seigneurs fot asses pauTrement ef- 
ficace , comme on a pn yoir. 

La même année, la deuxième partie de Don 
Quichotte faisait son entrée dans le monde, au 
grand désespoir, sans aucun doute» du licencié 
Alonso Pemandez de AyeUaneda, dont nous 
parlerons bientôt. Miguel de Cenrantes avait 
alors soixante-buitans; et cependant sa plume 
infatigable, sentant que les jours lui étaient comp- 
tés, deyenait de plus en plus féconde. Au mois 
d'octobre 1615 il annonçait au comte de Lémos 
un nouvel ouvrage, intitulé PersiUs et Sigis- 
monde {Los Trabqfos de PertUes ySigismun- 
da) ; il comptait aussi terminer la Galatée, en y 
^joutant une deuxième partie, et parlait encore 
de deux ouvrages nouveaux, le Bernardo, et 
les SemoiAéi du Jardin (las Senutnas del 
Jardin ). La mort vint Tarracher à ces travaux, 
que la maladie, dont il souffrait depuis long- 
temps (une bydrupiaie), n'avait pu même inter- 
rompre. 

Parti le 2 avrQ pour Esquivîas, il revint expi- 
rer à Madrid, à l'âgeîde soixante-neuf ans. Le 
18 il avait dicté une lettre au comte de Lémos, 
dans laquelle il lui annonçait qu'il venait de re- 
cevoir l'extrème-onction. Ainsi] que le fait re- 
marquer M. Louis Viardot, la dernière pensée 
de Cervantes fut un sentiment de gratitude, un 
tendre souvenir à son protecteur. Avant de ter- 
miner cette notice biographique, que nous regret- 
tons d'avoir dû abréger en plus d*un endroit, nous 
renvoyons nos lecteurs au prologue du PersiUs 
et à sa lettre an comte de Lémos; ils y verront 
cette douce gaieté, cette vraie résignation que peu- 
vent seules inspirer la noblesse du cœur et la 
beauté de l'esprit — Telle fut la vie du plus 
grand génie de l'Espagne ; oublié du roi sous les 
drapeaux duquel fl combattait à Lépante^ mé- 
connu de ses compatriotes, caloomié par ses ri- 
vaux, il sut unir les vertus les plus opposées , 
remplir les devoirs ou les fonctions les plus an- 
tipathiques, et du sein de sa pauvre il l^oa an 
monde un chef-d'œuvre immortel. 

La GaUUée est le premier ouvrage important 
qu'ait produit Cervantes (1SS4). Après le Don 
Quichotte, c'est celui de ses livres que connais- 
sent le mieux les étrangers. La traduction, ou 
mieux Timitation de Florian (1783), l'avait ren- 
due très-populaire en Eranœ. Cet ouvrage est un 
roman pastoral imité de la Diana enamorada 
de George de Montemayur, qui fut continuée 
par Gil Polo. Les Itafiens avaient d^jà montré nn 
goût très-vif pour ce genre, dont le Mn/ole 
d'ABMta de Boocaoe nous présente le prtanier 
modèle. Les romans de chevalerie et les pasto- 
rales antiques, transfonnées en longs ouvrages, 
sont ainsi devenus les deux sources principales 
4u roman moderne. Dans la Golo/^ qu'il oon* 



posa au sujet de son mariage, Cervinfes se met 
en scène, ainsi que ses amis, sous des noras 
supposés; c'est ce que Boccace avait déjà (ait 
dans son Ameto, à l'exemple de Virgile, dont les 
Bucoliques sont pour la plupart allégoriques. 
Nous n'avons que la première partie de la Gala- 
tée. On reproche à l'auteur d'avoir entremêlé trop 
d'épisodes dans son principal récit, commencé 
trop d'histoires compliquées , introduit trop <k 
personnages, et de confondre par cette quanlilé 
de faits et de noms l'imagination du lecteur, qui 
ne peut le suivre. On accuse aussi son style d'a- 
voir une construction embarrassée ^ et i>ar con- 
séquent l'apparence de raffectation. 

0es trente pièces de tliéàtre composées par Cer- 
vantes la postérité n'a conservé le souvenir qae 
de la Numance et de la Vie d'Alger : cela suflit 
pour nous donner une idée de la manière dont il 
conçoit le théâtre. Il tente d'entrer dans une voie 
nouvelle. Les auteurs espagnols luttaient alors 
entre les traditions nationales et l'imitation de la 
tragédie classique. Cervantes voulut tout réunir : 
les allégories, les traditions du passé, les actes de 
la vie présente et l'imitation de la tragédie antique. 
On croit du moins voir percer toutes ces tendan- 
ces dans ses premiers essais dramatiques. D'ail- 
leurs, il ne faut voir dans ses pièces qu'une série 
de tableaux enchahiés par un intérêt historique, 
mais dans des temps et souvent des lieux diiïé- 
rents. Dans la Numance, il cherche à exciter 
l'amour de la patrie; dans la Vie d'Alger, le zèle 
pour le rachat des eaptifis ; c'est là toute l'unité 
qu'il faut chercher dans ses drames. Si Ton eût 
suivi son impulsion, en sachant la diriger, peut- 
être l'Espagne e6t<elle pu avoir un théâtre vrai- 
ment historique et digne à certains égards de 
l'antiquité. Peut-être aussi se fitt-on égaré à la 
poursuite de la grandeur fiinsse et exagérée. 
Lope de Vega n'admit que l'élânent populaire, 
n'écouta que sa fantaisie, traita llUstoire avec 
autant de liberté que la vie de chaque jour, et la 
tentative de l'antenr de Don Quictiotte resta sans 
résultat 

Toutefois, son théâtre nous parait avoir été 
jugé lin peu sévèrement, notamment par Doii 
Blas de Nasarre, écrivain du dix-huitième siècle, 
qui n'y voit que des charges ou des parodies 
destinées à châtier le dér^cment des auteurs 
dramatiques. On ne saurait nier cependant que 
sa iVianance ne renferme des beautés véritat)les, 
quoique smgolièrement sauvages. 

Ses Nom>elles passent généralement pour sa- 
périenres aux ouvrages dont nous venons de 
parler; dles sont au nombre de douze, et pa- 
rurent en 1612, sous le titre de Novelas exem- 
plares : invention, composition, style, tout en 
effet lui appartient dans ce genre nouveau, qui 
convenait d*antant mieux à Cervantes, qu'il pos- 
sédait émineraroent le talent de conter. « Ce 
sont douae petits romans, où l'amour est presque 
tMôoors traité avec délicatesse, et où des aven- 
tares étranges serrent de cadre à des sentiments 
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passioimës. » (1) Nous n'en citerons qu'une, Rin- 
conete y Cortadillo, comme appartenant au 
genre picaresque, qui devait aboutir chez nons à 
on dief-d'œuvre, à Gil Bios, Ces romans ne sont 
que la transformation du roman cheyaleresque 
en roman d'aventures. En effet, les beaux che- 
valiers sont deveous des intrigants ou des fri- 
pons ; mais les aventures se succèdent sans in- 
terruption, et le goât espagnol se déclare satisfait. 

Le Voyage au Parnasse, imité deCésare Ca- 
poraU, et imprimé à Madrid en 1614, est écrit 
en tercets (terza rima). Le sujet permet à Ger- 
Tantes, sous une forme allégorique, de passer en 
revue les poètes de son siècle, et de les caracté- 
riser par un petit nombre de vers, que des allu- 
sions continuelles, le mélange du merveilleux et 
de la satire, et fignorance où nous sommes de la 
plupart des noms, rendent excessivement obscurs 
et fatigants pour les lecteurs. Le plus souvent 
on peut douter si les louanges qu'il donne sont 
ironiques ou sincères. En somme, malgré quel- 
ques beaux morceaux, cet ouvrage est faible. 
Noos n'insisterons pas sur son dernier roman de 
Persiles y Sigismunda, qui parut un an après 
sa mort, publié par sa veuve en 1617. Ce roman, 
que l'auteur préférait à tous ses autres ouvrages, 
tombe dans tous les excès que sa plume avait 
si vertement cb&tiés dans le Don Quichotte. 
L'action se passe dans le Nord, et en un certain 
royaume de Soprabisa, où Cervantes place les 
descriptions les plus absurdes, les aventures les 
plus incroyables. Ce livre, très-soigné et très- 
brillant de style, laisse l'esprit dans le doute sur 
les véritables intentions de son auteur. A-t-il 
vouhi raiUer les nouvelles et les romans de son 
temps, comme il avait raillé dans le Don Qui- 
chotte les anciens romans de chevalerie? Â-t-il 
voqIu seulement, comme M. Ticknor semble dis- 
posé à le croire, écrire lui-même une sorte de 
roman chevaleresque, dégagé de tout ce qu'il 
JQgeait dangereux dans ce genre d'ouvrages ? II 
serait difficile de se prononcer sur ce point. S'il 
noQs est permis de hasarder ici nos propres cou- 
jectares , nous serions tenté de croire que Cer- 
vantes, en artiste consommé, et maître de tous 
les secrets de son art, a essayé dans ce dernier 
ouvrage de déployer toute sa science d'écrivain, 
et n'a choisi ce sujet, en apparence ingrat, que 
parce qu'il était favorable à la peinture des ob- 
jets naturels, aux descriptions, à l'édat du co- 
loris et aux harmonies de la langue espagnole. 
La prédilection du vieux Cervantes pour ce 
dernier-né de ses ouvrages suffirait seule à nous 
confirmer dans notre conjecture et à la dé- 
montrer. 

Un root mamtenant sur le Don Quichotte, que 
nous avons rejeté à la fin, malgré Tordre chrono- 
logique, comme l'œuvre capitale et importante 
par-dessusltoutes. Uneanalyse de Don Quichotte^ 
d»pitre par chapitre, serait Jmpossible. D'ail- 

(DStaMod^ileSlwnoodt. 



leurs, qui ne l'a lu et relu? H fut publié en deux 
parties, lapremière en 1605, la deuxième en 1615, 
Ce livre fut une réaction pidssante contre le genre 
de littérature sans vraisemblance et sans vérité 
qui avait envahi l'Espagne. C'est une protestation 
au nom du bon sens contre la fausse grandeur, 
l'héroïsme exagéré, l'emphase ridicule et tous les 
travers de l'esprit espagnol. On ne saurait nier 
que l'imagination abandonnée à eDe-mème, ne 
connaissant d'autre règle que sa fantaisie, et fou- 
lant aux pieds toutes les lois de la nature physique 
et morale, ne doive finir par énerver les esprits 
et dépraver les âmes en les éloignant de la vérité, 
qui est la source de toute force sérieuse et sou- 
tenue. Jetez les yeux sur les Bsplandian, les 
Amadis de Gaulent de Grèce, les Florismars 
d^Hircanie, les Palmerin d'Oliva , et les Pal- 
merin d'Angleterre, vous y verrez \h folle du 
logis se livrer sans frein et sans mesure à des 
aberrations qui, pour être quelquefois saisissan- 
tes, n'en n'étaient pas moins dangereuses pour 
l'esprit public. Comment ne pas trouver les réa* 
lités de la vie bien mesquines, les devoirs qu'im- 
pose la société, bien fastidieux, en face de ces 
armées détruites en un din d'ceil, de ces 
géants pourfendus d'un revers d'épée, et surtout 
de ces amours romanesques I La langue elle- 
même menaçait de succomber sous un amas 
d'antithèses et de jeux de mots, sous une bour- 
souflure intolérable, et dont Cervantes cite des 
exemples dans son roman. 

Le Don Quic?u>tte sanysiâonc momentanément 
la langue du déluge emphatique qui menaçait de 
l'envt&r, et ramena l'Espagne au senthnent de 
la vérité, n suffit de jeter les yeux sur le livre 
pour s'apercevoir qu'il est commencé avec une 
intention plus satirique et burlesque que ne 
semble l'indiquer la suite et surtout la deuxième 
partie. A mesure qu^l avance, Cervantes s'attache 
à ses deux héros, leur distribuant à chacun une 
portion de son Ame et de sa poésie. Il dédouble sa 
personne, et nous la montre, ici grave, profonde, 
généreuse, exaltée, idéale, sous les traits de 
Don Quichotte; là simple, naïve, populah*e, sen- 
suelle et. positive, sous les traits de Sancho 
Pansa : folle, bouffonne et railleuse sous ses deux 
faces. Les premiers chapitres font connaître les 
coups et mauvais traitementsque reçoit le cheva- 
lier errant ; plus tard il est plus ménagé, et montre 
mieux tout ce qu'il a en lui de bon sens, de 
grands sentiments et d'élévation ; de même que 
Sancho montre plus de finesse et de tact au milieu 
de sa rustique naïveté. Le Don Quichotte n'est pas 
plus une attaque contre l'héroïsme et le dévoue- 
nient que le Misanthrope n'est une attaque contre 
l'honneur et la vertu. Cervantes pensait à lui- 
même quand il faisait agir V Ingénieux hidalgo 
de la Manche, de même que Molière parlait 
par la bouche d'Alceste. Nul doute que le héros 
blessé de Lépante, désabusé, attristé, décou- 
ragé par l'oubli, l'injustice et l'ingratitude de son 
siècle, se rappelant les élans généreux desa jei^ir 
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neAie» et les nobles rêves de son cœur, n'ait 
Tersé (Ub« 8on <«aTre un peu de cette ironie 
doucejet créatrice da;géme méconno, qui, tout en 
se prenant lui-on/Nie. pour type, sait poqrtant 
n'être iamais!per8onnel. lies romans de clieTale^ 
rie ne ioot plus guère connus que^par la satire 
qui les Immortalise i Do» Quichotte vit et vivra 
étemeUement. 

Ce long roman est aussi admirable par la 
forme que par la pdnture des caractères et la 
finesse des railleries, k Le style en est d'une 
beauté inimitable, et dont aucune tradiKtion 
n*a{iprocbe. U a la niddesse, la candeur, la sim- 
plicité des anciens romans de chevalerie, et en 
même temps une vivacité de coloris, une préd* 
sion d'expression, une harmonie de périodes, 
qu'aucun écrivain espagnol n'a égalées. Quelques 
morceau)^ dans lesquels Don Quioliotte harangue 
ses auditeurs ont une haute célébrité pour leur 
beauté oratoire. Tel est son discours sur les 
mwveifiea de Fige d'Or. I)ana le dialogue, le 
langage de JOûa Quichotte est soutenu; il a la 
pompe et les tournures antiques; ses paroles, 
comme sa penoi\ne, ne quittent jamaia la oui- 
rasse et le mcorion, et le contraste en devient plus 
plaisant avec lesflKçons de parler toutes plébéien- 
nes de Saneho Fanaa. » ( Simonde de S»ismondj,). 
Vers le imliende iet4,'au moment od la deuxième 
partie du i>a» QuHilH>tt6, aononeée dana le pro^ 
lopie des NouveUes, était très-avancée, un eer* 
tain Aragonais, moine de l'ordre des Prédica» 
teurs, et vyais^nblablement auteur de comédies 
fort inaltreitées par Cervantes, fit paraître k Tara- 
gone, sQue le pseudon)[me du licencié AlonzQ 
Fenvsnde» de AveUancoa, ime continuation de 
la promise paitie. Nous ne disons rien de «on 
mérite littéraire, qui nous paraît médiocre^ Le li* 
cencié àveUaneda nous montre un Don Quidiotte 
imbéei^ et san& intérêt, qui, prom^ené en eompa^ 
gMe de wm qQ'a tiétrist U loaiA du bourreau, 
finit par ne«s inspirer une sorte dedé^Ctt. Quant 
à SaAcho, l'effrayante ca^mté de son estomac le 
tient wHe de toutes les charmantes bouffonne- 
ries qull délitait si bien,' et du gros boAs sens 
qui naus séduisait. Ce <pû mérite d'ètrç remar- 
q^ dana e«4te «envie» ce sont les grossières in- 
jures d»9l^ est remplis^ la préface. Le licencié de 
Tordeaillas y cbercî^ des antécédents à cette con* 
tinuaMon, donl^ malgré tous ses efforts, il ne peut 
so dissimuler la déloyauté. H reproche à Cer- 
vaiites ses blessurea, sa vieillesse, sa misère et son 
isolement. Voici ses propres paroles : « Or, voilà 
Bliguelde Cervantes, devenu vieux comme le châ- 
teau de S. Cervantes, et tellement maltraité par 
les années que tout et tous lui sont à charge; il 
est si à court d'amis, que lorsqu'il veut orner ses 
livres de quelques sonnets boursouflés, il s'en va 
leur donner pour auteurs, comme il le dit lui- 
même, le Prêtre Jean îles Indes, ou l'empereur 
de Trébizonde, parce qu'il ne trouve pas sans 
doute dans toute l'Espagne un personnage qui 
ne s'off^me de le voir prendre son nom^ etc. » I 



I] est k regretter qoe de nos jours M. Germond 
de Lavigne, traducteur ingénieux et habile d'un 
livre sans art, ait cru devoir réhabiliter une 
œuvre depuie longtemps jugée et condamnée 
par quelques hommes dégoût. Plein d'mdulgence 
pour l'attaque d'AveUaoeda, il réserve toute sa 
sévérité pour la réponse de Cervantes, dont il 
choisit d'une main malheureuse les passages 
qui peuvent produire une mauvaise impression. 
Nous extrayons du prologue de la deuxième 
partie le passage suivant, qui a pu écliapper à 
l'attention de M. Germond de Lavigne. 

« Ce que je n*ai pu m'empôcher de ressentir, 
c'est qu'il m'appelle ii\jmieusement vieux et man- 
chot, comme s'il avait été en mon pouvoir de 
retenir le temps, de faire qu'il ne passât pas pour 
moi; et comme si ma main eût été brisée dans 
quelque taverne, et non dans la plus éclataDte 
rencontre qu'aient vue les siècles passés et pré- 
sents, et qu'espèrent voir les siècles à venir. Si 
mes blessures ne brillent pas glorieusement aux 
yeux de ceux qiû les regardent, elles sont ap- 
préciées du moins dans l'esprit de ceux qui sa- 
vent où elles furent reçues; car il sied mieux au 
soldat d'être mort dans la bataille, que libre dans 
la fuite.,.. D'une autre part, U faut observer que 
ce n'est point avec les cheveux blancs qu'on 
écrit, mais avec l'entendement, qui a coutume 
de se fortifier par les années. » 

A< AaKoniJ). 

L'édition originale de la première partie de 
Don Quichotte vit le jour à Madrid, en ie03, petit 
in«4'' ; elle fut la même année réimprimée à Va- 
lence et à Lisbonne ( voy. le Catalog. de Y. Sal- 
va). £n 1608 Cervantes en donna à Madrid une 
nouvelle avec des corrections importantes et des 
changements considérables. En 1615 parut la 
deuxième pariie, et en 1617 on donna la r' édi- 
tion réunie des dieux parties, exécutée par Ibarra 
(Barcelonne). II y eut depuis de fort nombreuses 
réimpressions. Voici celles qui méritent le phis 
d'être signalées : Londres,' 1738, 4 vel. in<4°; Ams- 
terdam, 1744 et 1756, 4 vol. inre% avec gravures; 
Madrid, 1780, 4 vol. in-4% chef-d'cBuvre de typo- 
graphie ( cette édition, donnée par l'Académie e»- 
pagnole, aété réimprimée en 1782, 1787 et lSi9, 
5 vol. in^S** ; cette dernière contient de boimes 
notes); Londres, 1781, 3 vol. in-4% avec le Cow- 
mentaire de J. Bowle; Madrid, t797, h vol., 
édition in-8*', donnée par J.-A. Pellicer( bonnes 
notes); Paris, 1827, in-18; types d'une finesse 
extrême , livre de curiosité , imprimé par J. Di- 
dot; Madrid, 1833, 7 vol. in-4^; c'est la meilleofe 
édition de Don Quichotte : commentaire fort 
étendu de Diego Clemencin. — Quant auxtradue- 
tions françaises , on possède celle d'Oudio et àe 
Rosset, faites au dix-septième siècle: style bar- 
bare et souvent peu intelligible; celle de Fil* 
leau de Saint-Martin, diiTuse et peu exacte : es 
en connaît plus de soixante éditions; ocfle àt 
l'Aulnay, assez facile, mais incorrecte; de Bott> 
chon-Diù)oumial, faiblement écrite etpeu euete. 
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La tradodiM de M. Viaidot;(t836, 3 toI. m-8«, 
a?ec 800 Yîgnettet d'apràt Toany Johannot; 
1838, 4 ToL in-11) est prâenble à ces dernières. 
Florian.ii'a pas traduit Don-Quiehotte : il Ta ar- 
nagé et modifié en l'abrégeant de pins d'im tiers. 
Les Anglais ent les tradactkms de Motteux et 
de SmoUet ; les Allemands en comptent six. Celle 
de Louis Tiecke passe pour la meilleare; elle a 
été depuis 1815 réimprimée sept on boit fois. 
U siiate des tradaetiùis italienne, ptvtngaise, 
holiandaiae. Direraes critiqnes dirigées contre 
Toeavre de Gerrantes ont amené des répliques 
et des travaox spéciaux; nous n'indiquerons que 
les suivants : Bl Anti<luiJtotey par N. Ferez: 
Madrid, 1805; — Examen del Ânti-^^ixote; 
Madrid, 1806; — Apologia de Cervantes sobre 
los yerros que se le han notado en el Quixote^ 
por Eximeno; Madrid, 1806; — Pericia geo* 
graHea de Cervantes, par Firmin Gaballero; 
M^rid, 1840; — Maories in tke/ootsteps of 
Don-QuicMtefhy IngUs; London, 1837, in-8^. 

Les continuations n*ont pas manqué. Nous con- 
oaissons d^à ATeOaneda (4 éditions originales; 
Tarragone, 1614, in-8<'; Madrid, 1615, in-4*'; 
Madrid, 1732, inr4<>; Madrid, 1803, 2 toL 
in-S""). Les Adieiones à la historia de JDon" 
QuixoU; Madrid (vers 1785); VHistona de 
Sancho Parna; iMrid, 1793, sont des livres 
uabliés; et on ne se soude pas davantage de la 
tentative de FAn^ais. £. Ward, qui, en 1711 , 
mit en vers Thistoire du chevalier de la Manche. 

Les Nouvelles ou Novelas^ V^ édition, Ma- 
drid, en 1613. Plusieurs éditions se succèdent 
rapidement; celle de Madrid, 1783, 2 vol. in-8°, 
est d'une belle exécution typographique ; celle de 
1822, 2 vol. in~8^, est la première édition espar 
gnole qui ait admis la Tia Fingida, nouvdle 
restée inédite jusqu'en 1814. Saint-Martin de 
Chassonville, liefebvre de Villebrune et M. Yiar- 
dût ont donné des traductions des Nouvelles qui 
ont eu peu de succès en France. 

Los Trabajos de PersUes y Sigismunda, 
dont la r< édition date de Madrid, 1617, ont été 
encore plus délaissés, quoique Le Gendre de Ri- 
chetMorg et Puboumial aient pris la peine de 
les faire passer dans notre langue. 

La GoMea , Madrid, 1584. C'est le premier ou- 
^Tage qu'ait publié Cervantes; il a souvent été 
réimprimé en espagnol ; Florian en a donné une 
tiadodioB trè^libre en Tarrangeant au goût que 
Gesaer venait d'inspirer pour le genre pastoral. Le 
Vuige al Parnaso; Madrid, 1614, n'a jamais 
trouvé beaucoup de lecteurs, même en Espagne. 
Le Théâtre de Cervantes, formé de huit corné' 
die$ et de huit intermèdes, fut publié à Madrid 
en 1615, et réimprimé en 1749 ; U n'a pas attiré 
Tattention des traducteurs. U y a quelques an- 
Déesqu'un Uttératenr espagnol, M. Ad. de Castro, 
fit imprimer è Gadii un petit ouvrage jusqu'alors 
resté inconw, el BuseapU, Cet ouvrage fut 
traduit en anglais et en allemand. D'après 
quelques critiques experts en pareille matière, 



ce soait une ceuvre supposée (|voir le Feuil- 
leton de la Presse, 9 juin 1848.) U nous reste 
à indiquer les éditi<ms des Œuvres réunies de 
Cervantes; Madrid, 1803-1805, 16 tjoL petit 
hH8* : cette édition n'est pas belle, el les èomédies 
manquent Les Obras eseogidas; Paris, 1826, 
10 iml. in-32, forment an joli, recueil où se 
trouve le Don-Quichotte, les Nouyelles et deux 
comédies ; l'édition publiée à Paris à la librairie 
Baudry, 1840-1841, 4 vol m-8*, donne les 
œuvres complètes d'après les meilleurs textes. 
6. Brcnet, 
Mayons y GUetr, F'ida de Cervantes; Madrid, ITM. 
iB-ao. - J.-A. PeUleer, Fida de CertmUet f Madrid, ISOO, 
in-S«. — M. Pero. tfe Navarette, rida de Cervantes, Ma- 
drld,i8l9jin-8«. {yroir le Journal de* savanti, i8S0,p. 834). 

— Th. Roacoe, thelAfe and IFritings ofCervanteM; Lon- 
don, 1889, liii6«. -^ Lockardt, Ufe of Cervantes ( en tête 
de réditlon de Londres, l8n), et A Pulbusque, Histoire 
comparée des littératures espagnole et française : 18U, 
t vol. ln-8«, paaaim. — Heknor, of History spanish U- 
teruture, t. U, p. M-ii». ~ A. Hliard. Bévue française, 
t- VII (1888) p. 19S. - A. voD Scback, Geschiehte der dra- 
matischen iiteratur in Spanien; 1848. 1. 1, p. 810368. 

— L. Schttller, Forletvngen over Don Quixotte gehou- 
den in het Use Muséum te UtrecHtf 1841, In-S». ~ 
Bildermann, don Quichotte et la téehe de ses traduc- 
teurs i Paris, 1888, ln-8e. ^ List^, ùecciones de Utera^ 
tura dramatica espafiola ,• 1839, 1. 1, p. ne. — J.-C.-L, 
Slmonde de Slsmondl, de la LitténUure du Midi de 
VEurope. — Haedo, Mistoria de jérgel. — Essai sur 
la vie et les ouvragu de Cervantes, en tête de la trad. 
de FilleaaSaUit-Martio : i8SS. - Mt^rimée. Notice hi'lor. 
sur Cervantes.^ en lète de l'édiUon de SoutelPt 6 vol. 
ln-8»; 1806. — Germou;de Lavigne, JvcUanedOj Paris, 1888. 

CEETAMTBS ( Gonzalve Gomez de), publi- 
ciete espagnol, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il fut préfet de Tlascala, dans 
l'Amérique septentrionale. Il a laissé en manus- 
crit : Memoriale sobre las cosas y goviemo de 
Mexico , bénéficia de la Piata y de la Co^ 
chinilla. 

Antonio, Bibliofh. hispana nona. 

CERTANTES (Jean-GuHlen de), canoniste 
espagnol, natif de Séville, Tivaît dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il Ait professeur de 
droit canonique dans sa ville natale. Il avait en- 
trepris un grand travail sur les lois dites Leges 
Tauri, mais il n'en publia qu'une partie, sous ce 
titre : Prima' pars commentariorum in Leges 
Tauri; Madrid, 1594, in-fol. 

Antonio, BWiotheea hispana nova. 

CERTAUTES DE SALAZAR (François),^iié-' 
râleur espagnol, vivait dans la première moitié 
du seizième siècle. H n'est connu que par un re- 
cueil d'écrits sur divers sujets de morale, publié 
sous ce titre : Obras que Fr, Cervantes de Sa- 
lazar ha hecho, glossado y traducido; lapri' 
mera es el Apologo de la ociosidad, i el tra* 
bajo intitulado labricio Portuno-, — Conh 
puesto por el protonotario Luis Mexia; la 
segunda es un Dialogo de la dignidad del 
hombrCy por el maestro Oliva; la tercera e$ 
la Introducion i camino par la sabiduria^ 
compuestoen latin por suis vives', Alcala, 1546, 
in-4'. 

AntoiAo, Biblioth: hispana nova, - CMmant, Bikt^ 
ewrituse. 
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dame espagnole, fiUe. 
d'honneur de Germaine de Foix, reine d'Anton, 
vivait dans la première moitié du seizième siècle. 
KUe fut Tomement de la oour de Ferdinand V, 
par ses grâces et son esprit On troave dans le 
recneil ëpistctoire de Luc Marineo des lettres 
écrites en latin par le duc d*Albe à cettedame, et 
les réponses qu'elle lui fit dans la même langue. 

Antonio, BiblMh, hUptma mom. — Prud'lioaine, 
Bioç. deifemnut eéUbret, 

CBETBAU (Mené), littérateur français, né à 
Paris, le 22 mai 1700, mort dans la même ville, 
le 15 avril 1780. Il se fit connaître par son zèle 
pour le jansénisme, et Ait un des principaux ré- 
dacteurs du Nécrologe des plus célèbres dé- 
fenseurs et confesseurs de la vérité; Paris, 
1760-1778, 7 vol. in-i2. On a encore de lui : 
VEsprit de Nicole; Paris, 1766,in-12 ; — Poê- 
me sur le Symbole des Apôtres et sur les Sa- 
crements; iWd., 1768, in-12; — Cantiques; 
ibid., 1768, in-12; — les Mystères de Jésus- 
Christ, expliqués en forme d'instruction; 
ibid., 1770, in-12. 

Qttérard, ta France NUéraire. 

* GBEVBTTO (Jocqucs Bassevi, dit), musîden 
italien, né en 1682, mort le 14 janvier 1783. Il 
se fit remarquer comme violoncelliste. Venu à 
Londres en 1728, il lût attaché au théâtre de 
Drury-Lane, et laissa à son fils une fortune de 
20,000 livres sterling. 

VétU. BioçraphU tmiveruUê dêi mutMent, 

CBE VI ( Joseph) f médecin italien, né à Parme, 
en 1663, mort en Espagne , an palais de Bnen- 
Retiro, le 25 janvier 1748. Il fut premier méde- 
cin de Philippe Y. On a de lui : Pharmacopœa 
MatritensiSy 1730. 

Biographie médicale. 

€BBVOLB ou GBBTOLLB (ÀmOUld DB), &- 

meux chef de bande, surnommé YArchiprétre^ 
né dans le Périgord, au commencement du qua- 
torzième siècle, mort en 1366. Quoique séculier, 
il possédait Tarchiprètiise de Yemia. Cervole 
apparaît pour la première fois à la bataiUe de 
Poitiers (1356). Blessé et fait prisonnier avec le 
roi Jean , il fut racheté par ce prince , et revint 
en France l'année suivante. Les provinces, à 
peine débarrassées par une trêve des ravages de 
l'Anglais, étaient alors la proie des terribles com- 
pagnies. Pendant que les Navarrais infestaient 
la Normandie, que le Gallois Gr\ffith pillait le 
pays entre Seine et Loire, Cervole rassem- 
bla une troupe encore plus nombreuse, et se di- 
rigea vers le midi. A la tête de deux mille ca- 
valiers, il passa le pont de Sorgue, et se rua avec 
fureur sur la Provence, que gouvernait, pour la 
reine Jeanne de Naples, Philippe de Tarente. De 
là il marcha sur Avignon. Innocent YI, trem- 
blant de terreur, arma tous ses familiers, et 
écrivit au roi Jean, captif à Londres, pour le 
supplier de réprimer les sujets français et dau- 
phinois qui ravageaient ses terres, et semblaient 
même montrer plus d'acharnement contre les 
personnes et les propriété^ des ecclésiasticpiçg 
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qoe contre toutes les autres. « Cependant , dit 
Froissart, quand dl archiprétre et ses gens eu- 
rent pUlé et robe tout le pays, le pape et le col- 
lège, qui pas n'étaient assur, firent^traiter devers 
l'archiprêtre, et vint sur bonne composition en 
Avignon et la plus grand'partie de ses gens; et 
fut aussi revéremment reçu comme s'il eût été 
fils au roi de France, et dîna par plusieurs fois 
au palais de lez le pape et les cardinaux ; et lui 
furent pardonnes tous ses péchés, et au partir 
lui fit délivrer quarante mille écus pour dépar- 
tir à ses compagnons. Si s'espartirent ces gens- 
là ; mais toqjours tenoient-ils la route dudit ar- 
chiprétre. » Cervelles se jeta ensuite sur la Bour- 
gogne; mais il rentra, en 1358, dans la Pro- 
vence, déjà épuisée depuis dix-sept mois par les 
brigandages de la compagnie de la Rose, et s'em- 
para de la ville d'Aix ; car k ainsi étoit le royau- 
me de France, de tous lez pillé et dérobé, ni on 
ne savoit de quelle part chevauchir que on ne 
fut rué sus. » En 1359 nous retrouvons notre 
chef de brigands au service du dauphin régent, 
et décoré du titre de lieutenant général dans le 
Berry et le Nivernais. Après le traité de Bréqui- 
gny (1360), il rassembla les bandes licenciées, 
et forma la compagnie blanche, ainsi appelée 
d'une croix blanche que ces nouveaux routiers 
portaient sur l'épaule. Amault, à leur tête, joi- 
gnant ses ravages à ceux de la peste, pilla les 
environs de Langres, Lyon, Nevers, s'empara 
de plusieurs places, et força le comte de Nevers 
à négocier. Le traité, conclu au mois de février 
1361, fut ratifié par le roi. Cette fois, Varchipré- 
tre parut venir à résipiscence ; il resta fidèle à ses 
engagements, car il conunandait l'avant-garde 
de Tannée royale, qui fut battue à Brignay, par 
les « tard-venus », le 2 avril 1361 ; « et fut, dit 
Froissart, un bon chevalier : il vaillamment se 
combattit; mais il fut si entrepris et si mené par 
force d'armes, qu'il fut durement navré et Uécé 
et retenu à prison, et plusieurs chevaliers et 
écuyers de sa route. ^ Mais il ne resta pas long- 
temps entre les mains des tard-venus; car eu 
1362 il épousa Jeanne, fille et héritière de 
Jean m, seigneur de Château-Yillam. En 1363 
on le retrouve à la tête des aventuriers bretons, 
qui prêtaient leur secours au comte de Yaude- 
mont contre Jean, duc de Lorraine. H ne se fit 
faute de saccager cette province; et tout le pays 
Messin, qu'il lâcha enfin moyennant une forte 
rançon, pour se rejeter sur la Bourgogne et sor 
la Champagne. H servit ensuite dans l'armée de 
Philippele Hardi, nouvellement crééducde Bour- 
gogne par le roi Jean, son père, puis dans celle 
que Charles Y envoya en Normandie pour ra- 
vager les domaines du roi de Navarre. A la ba- 
taille de Cocherel, il commandait le troisièmecorps 
des troupes royaJes, composé des Bourguignons. 
L'archiprêtre serait quelque temps aprte à latéte 
des seigneurs bourguignons, et les conduisit con- 
tre le comte de Montbéliard, qui avait envalii la 
Bourgogne. Il l'qbU^ea k, se retûcer ^ Vautre 
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côté da Rhin, entra dans son comté, et y mit 
tout à feu et à sang. li prêta alors an duc Phi- 
lipi»e nne somme de 2,500 hyres en or; car, an 
métier qu'il faisait, il ne manquait pas de ri- 
chesse, et le château de Yésones lui fut remis 
en gage. Gui de Pontallier, maréchal de Bour- 
llDgne, et le bailU d*Autun se portant caution. 
Ctiambdlan de Charles Y en 1365, il s'offrit à 
conduire les compagnies à la croisade contre les 
Turcs, et, se dirigeant Ters la Hongrie, il passa 
d'abord par la Lorraine avec ses brigands; puis, 
il traYersa la Champagne et le duché de Bar, 
IrtNant yilles etTiUages, recruta en route une foule 
d'aventuriers, et se trouva à la tête d'une armée 
formidaMe, lorsqu'il arriva devant Metz. Les 
Allemands, justement épouvantés, se fortifièrent, 
et se mirent en devoir de l'arrêter au passage du 
Rliin. Alors il ravagea l'Alsace; mais les paysans 
de cette belliqueuse province prirent les armes, 
et lui firent prouver plusieuis échecs. Chassé, 
traqué de toutes parts , il ramena sa troupe en 
France (1365), et y fut tué peu de temps après 
par un de ses serviteurs. 

Le eomte de Zarlaaben, HiHoIre d'Âmaut et de 
Ctrvole, dans le recueil de V Académie des inscriptions, 
àuoit ITW. L SB. — yitM romanorum pontiUcum, p. ei4. 
- Raynaldl, jânnales ecclétiastiques , iva, — Frois- 
•art. Chronique. — Sismondl , Histoire des Français, 
tonetX et XL - Mlchelet, HUtoire de France. - De 
Buantc. Mal. des dises de Bemrgogne, 1, 17. si. 

*ciiRTOLiJM ( Charles, sire db), capitaine 
bourguignon» vivait dans la premièie moitié du 
({umzièfne siède. Sous prétexte de représailles 
pour des incursions commises sur ses domaines 
par des éoorcheurs français, il ravagea la Cham- 
pagne en 1441, à l'exemple de Robert de Saar^ 
brock, surnommé le Damoisean de Commercy, 
et en même temps que le bfttard do Yergy. A 
rapproche de Charles YII, qui, à la tête des 
troupes rassemblées antoord'Oriéans et de Blois, 
obUgea de se rendre les êh4teaux occupés par 
les brigands qui désolaient le pays , Cervolles 
Tint unplorer et obtmt son pardon. 

Momtrelet, Chronique, VII. ^ SlaBMOdl, HiiMre des 
FronçaU. XUI, VH. 

CiuiTOifi(/ean-fap^i«fe), général français, 
né en 1768, à Socria, en Sardaigne, mort à la 
bataiOe dnEcfcmûhl, le 23 avril 1809. U Ait l'un 
des étrangers qui se sont le plus distingués par 
leur bravoure et leurs talents dans les années de 
la France. H entra trèflpjeooe au service, se retha, 
et y rentra en 1792', avec le grade de sous-lien- 
tenant de cavalerie. Bientôt après il fut nommé 
adjudant général , se distingua au siège de Tou- 
loQ, reçut comme récompense le grade de géné- 
rai de brigade, et se rendit à l'armée dltalie, où 
sa bravoure lui mérita les éloges de Masséna. 
Ce fut surtout à l'attaque du pont de Lodi qu'il 
ae disthigua : l'artOlerie des Anhichiens faisait 
d'épouvantables ravages dans nos rangs; les 
iddats firançais hésitaient k franchir le pont 
Cenroni, Dupas, Iiannes et Angereao, s'élancent 
à |a tMe d96 çoloonesi e| entratoent à leur 



suite les troupes, électrisées par cet acte de 
bravoure. Cervoni continua ensuite de comliattre 
à l'armée de Rome, et fut chargé, après l'occupa- 
tiou de cette ville, d'annoncer au pape que la mé- 
tropole de la dirétienté n'était plus qu'une ville de 
l'empire firançais. Après avoir institué le gouver- 
nement provisoire, U fut nommé au commande- 
ment de différentes divisions militaires; puis 
il rejoignit l'armée en qualité de dief d'état- 
major du maréchal Lannes. Toutefois, il n'exerça 
pas longtemps ces importantes fonctions, et fut 
tué à la bataine d'Eckmiihl. 
F'ictoires et conquêtes des Français. — Moniteur 



CÉSAIRB (Saint) j né vers l'an 330, mort en 
369. Issu d'une famille grecque, et dont plu- 
sieurs membres sont inscrits dans la légende , 
il ne démentit point son origine ; il étudia les 
lettres et les sciences à Alexandrie, se distingua 
par de rapides progrès, et s'appliqua surtout à 
la médedne. S'étant rendu à Constantinople, 
où la réputation de ses talents l'avait devancé, 
il devint premier médecin de l'empereur Cons- 
tance; place qu'il conserva sons Julien l'Apostat, 
successeur de ce prince. Lorsque les officiers 
chrétiens furent bannis de la cour de Julien, cet 
empereur retint Césaire, et tenta même de le 
gagner au paganisme; mais, après une con- 
troverse qu'il voulut soutenir avec lui en pré- 
sence des courtisans, il ne put s'empêcher d'ex- 
primer toute l'admiration dont les réponses de 
Césaire l'avaient frappé. Cependant Césaire, à la 
sdlicitation de saint Grégohe le théologien, sa 
décida à profiter d'une occasion qui s'offrit^wur 
rentrer au sein de sa famille. H reprit ses 
fonctions sous l'empereur Jovien, et devint ques- 
teur en Bythinie sous son successeur. Cest à 
tort qu'on lui a attribué quatre dialogues insérés 
dans la Bibliotheca Patrum, 

BoUaDdua, Aeta sanctorum. — Tlllemont, Mémoires 
ecclésiastiques. — Ellies Dupln , Biblioth, des auteurs 
eccUsiast. — BaUlet, f^ies des saints. 

cAsAiEB DE Hbisterbàch, théologien alle- 
mand, né vers 1180, dans le diocèse de Cologne, 
mort vers 1240. Il étudia à Cologne, entra dans 
l'ordre de Ctteaux, et, après avoir passé quel- 
que temps dans )e monastère d'Heisterbech , il 
devint, vers 1201, prieur de Yillers, dans le Bra- 
bant. Il obtint en 1210 la permission de retour- 
ner à Heisterhach, où on le chargea de la direc- 
tion des novices et des frères convers. 11 fit peur 
eux des homélies et d'autres opuscules, qu'il re^ 
fusa d'abord de mettre au jour; mais il se sou- 
mît aux ordres de son abbé, qui en exigea la 
publication. La plupart des ouvrages de Césaire 
sont demeurés manuscrits, et ne trouveront sans 
doute jamais d'éditeur. On a de lui trois ouvrages 
nnprimés, savoir : ffomilia super donUnicis'/ac 
festis totius anni, sive fasciculus mtjralita" 
fis; Cologne, 1615, trois parties in-4**; ces ho- 
mâies, précédées d'oneépttre où Césaireprésenfe 
lui-même une notice de ses propres écrits, ne 
tout remarquables que par les faits miraculeux 
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qo'dles retracent à Tappui des dogmes et des 
leçons de morale religiease; — . JHalogi de mi- 
raculù ; Cologne, 1481, in*fol.; ils ont été réim- 
primés sous le titre suivant : CxsarU Meister- 
bachensis lihri Xli illwtrium miraculorum 
et hUtorUvmm memorainliuMi Cologne» 1591 
et 1599, in*8° ; c*est le plus connu des écrits 
de Césaire, mais il doit cette réputation aux 
contes absiudes quil renferme. Divisé en 735 
cbapitres, il oontient le récit de presque autant 
de prodiges accomplis pour ainsi dire sous les 
yeux de Tauteur, et presque toi^oors dans des 
couTents de son ordre. C'est un assemblage 
d'apparitions, de miracles, où le diable joue un 
rôle aussi ridicule qu'extravagant On y voit 
comment le soleil se partagea un Jour en trois 
moroeaux, et comment les démons passèrent 
toute une nuit à jouer à la paume avec l'âme 
d*un écolier qui avait dit du mal des moines de 
Ctteaux. Cet ouvrage a été compris dans la Bi- 
bliotheca Patrum Cistercensium ; mais Tédi* 
teor en a retranché les passages les plus étran- 
ges; les curieux doivent donc s'attacher aux édi- 
tions originales ;—Engelber$i vit» UM ^res ;ils 
sont nnprimés dans les Vita sanetorum de Su^ 
rius (au 7 novembre); Cologne, 1618. Voici sur 
cet ouvrage le jugement de Daunou : « Les 
deux premiers livres de la vie d'Engelbert sont 
à nos yeux les plus remarquables productions 
de Césaire d'Helsterbach. As olfrent une instruc- 
tion véritablement historique. On doit savoir 
gré à l'auteur de n'avoir, en général, ni exagéré 
les mérites de l'archevêque ni trop dissimulé 
les fautes qui peuvent lui être reprochées. C'est 
rAéme, selon l'historien, parce que la sainteté 
d'EngcIbert n'avait pas été très-éclatante pen- 
dant sa vie, qu'il a faUu qu'elle fût manifestée 
par des miracles après sa mort. Ces prodiges 
fournissent la matière du troisième Hvre, auquel 
nous ne saurions étendre l'éloge dû aux deux 
premiers, et qu'on pourrait plutôt considérer 
comme le trdaième de l'ouvrage de MIraculis. 
Dans ce long récit des merveilles opérées par 
l'intercession d'Engelbert, Fleury ne trouve que 
deux faits remarquables, l'on que les laïcs igno* 
rants croyaient leurs vœux plus stricts quand 
ils les faisaient en plein air que sous un toit; 
l'autre, que dès lors c'était Tusage d'offrir aux 
tombeaux des saints des figures en cire, repré- 
, sentant les parties du corps guéries par leur en- 
tremise. » L'ouvrage de Césaire a été reproduit ; 
avec dos notes par Gilles Gelenius, dans une com- ; 
pilation intitulée : Vindex libertatia ecclesias- 
Hex et martyr tanctus Engelbertus cum an* | 
nalibus iux »tatis, ex archivu depromptis; < 
Cologne, 1633, in-4<'. ! 

HUtoirê littéraire de la France^ t. XVIII. - OadlD, 
àe SeHptoribttt eeeletiatticis,%,U\, p. 8i -TriUième, 
de Script, eeel - Fleury, HM. eccl.. l. LXXIX. ! 

césaihe («ainl),év6qae d'Arles, né en 470, ! 
dans le territoire de Châlons-sur-Saône, mort le 
27 août 543. Issu d'une famille noble et célèbre ' 



par sa piété, il montra dès l'enfance de grandes 
dispositions pour la vie ecclésiastique, et attira 
sur lui l'attention de l'évéque de CbSlons, saint 
Silvestre, qui le tonsura en 488. Saint Césaire alla 
ensuite achever son éducation dans le monastère 
de.LérinS, et il s'y rendit célèbre par ses austéri- 
tés et par son aptitude pour la prédication et pour 
renseignement. Mais bientôt, accablé de fatigue, 
et aentant sa santé dépérir de jour en jour, il l'ut 
forcé de se retirer à Arles, pour se reposer et re- 
prendre des forces. U fut élu évoque de cette ville 
en 501, au milieu des acclamations du peuple, et 
malgré ses répugnances personnelles. Pendant 
quarante et un ans qu'il occupa ce si^e, il fut le 
plus distingué et le plus influent des évoques de la 
Gaule méridionale. U bâtit un hospice, fonda un 
monastère de filles, fit fleurir les études dans le 
clergé, rétablit la discipline ecclésiastique, etpour- 
suivit avec vigueur Tarianisme des Gotbs et le 
sémi-pélagianisme. H présidaet dirigea les princi- 
paux conciles de cette époque, les oondles d'Agde 
en 506, d'Arles en 524, de Carpentras en 527, 
d'Orange en 529. Comme ennemi de l'ariamsiue, 
saint Césaire fut calomnié auprès des rois gothâ. 
U fut exilé deux fois, en 505, par Alaric, roi des 
Visigoths, et en 513, par Théodoric, roi des Os- 
trogoths. On l'accusait d'être partisan desIFràncs 
et des Bourguignons. Cependant il ne tarda pas 
à être rendu à son diocèse, où il était adoré, et 
qu'il gouverna jusqu'en 542* époque de sa mort 
n nous reste de lui cent trente sermons, traitant 
presque tous de morale religieuse. Son éloquence 
est simple, douée, pleine d'images tirées de la 
vie commune, et faites pour FintelUgence du 
peuple auquel il s'adressait. M. Ampàre, dam 
son Histoire littéraire de la France, et M. Gui- 
zot, dans son Cours d* histoire moderne, en 
ont cité plusieurs firagments remarquables. 

NUtoire lUtérairê de la Framoe, t TU. p. IM. - 
Baronius, Annale» ecelésias. — Btlics Dapla, Biblioth, 
des auteurt, ecelésiastigue». -^ Dalllet, f^ies des saintt. 

césALPiN (Andrea-Cesalpitto), célèbre na- 
turaliste et philosophe italien, né eu 1519, à 
Arezzo, mort le 23 février 1603. H témoigna 
d'abord peu d'aptitude au travail, et surtout 
une grande répugnance à se soumettre aux mé- 
thodes jusque alors généralement adoptées dans 
les écoles. Lorsqu'on se fut aperçu que les pu- 
nitions ne servaient qu'à exalter son esprit, on 
s'attacha plus particulièrement à faire tourner 
au profit de la raison les sentiments de son àma 
indépendante et profondément sollicitée par le 
besoin de la gloire. Dès lors on le vit sans cesse, 
à la tête de ses condisciples , combattre avec les 
plus habiles et embarrasser jusqu'aux professeurs 
dans les discussions qu'il élevait sur toutes les 
branches des connaissances humaines. H s'^P' 
pliqua d'abord particulièrement à la médecine, 
et fut bientôt reçu docteur. Une fois débarrassé 
du joug de l'école, il donna un libre essor à 
sa pensée ; il entra dans la carrière de Tob- 
servation , et, reprenant les doctrines pbiloso- 
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phiqaes iTAitetale aïk» le TNii sms dt l'an*- 
teur, il le» amcba à roraière dt la sookistique. 
Une foule de disdples, euriem de l'entendra, 
d'adopter ses idées laiges, de profiter de ses aih 
senratioBB, se rénmssaieiit autour de 9a ebaifo. 
Le livre QiuuiioHês ptripaUHc» ( Florence, 
1569, îii-4*) eat une TOioe extraordinaire, snr* 
tout après les sorties vimientas de Samuel Par* 
ker, archidiacre de Oantorbery, et de picolas 
Tanrd, médecin de Moatbéliard. Ces deux an- 
tagooistes mirait tout, en ceuTre, paroles, éerits, 
déDondatioBs secrètes ^ manoBavres ténébreui^ 
les, pour déférer Céaaipin au tribunal de Tin^ 
qatsition, pour éloigner ses auditeurs, pour dir 
minuer la haute considération dont il jûnissait. 
Leurs perfides insinuations ne trouiFèrent point 
d'édio,et leurs tentatives , plusieurs fois renou- 
Telées, demeurèrent sans résultat. 

Quoique dominé par l'espèce de physique en 
vogue de son temps, Gésalpin ne se soumit pu 
«Yenglémeat aux dogmes qu'elle proclamait. 
Ainsi, dans son livre Jlmmonwn investigaiio 
peripaiêtiea (Florence, 1580, 'm^'^), il combat 
les folies de la magie et de la sorcellene. il de< 
ymça son époque par des découvertes impor*» 
tutos, et le premier il eut le mérite de recon- 
saltM la ôronlatîon du sang. Celte découverte, 
que Ifarvey devait pins tard compléter par une 
impesante série d'expériences, appartient incon- 
testablement à Gésalpin; Us preuves tent si 
cldtrtfs, dit Bayle, quHl n'y a poiBt de chicane 
qui fnisse les éluder. Elles se trouvent tex- 
tneUement an Hv. Y, chap. 4, des Quspstiones 
peripateticM , an liv. D, chap. 12, des QtmstUh- 
num mediearum, et liv. I, chap. 2, du traité 
de Plantis. 

Malgré cette découverte si importante, et dont 
Harvey ne nomme pas le véritable auteur, c'est 
msias comme physiologiste, et, malgré sas doo* 
trines hardies , c'est aussi moins comme philoso- 
phe, que le nom de Gésalpin est célèbre de nos 
jours. Ilavn la botanique livrée à une vaine pompe 
d'érudition et à l'exagération des vertus plus ou 
moiBs rfeUes attribuées aux plantes ; il a voulu 
la ramener à une étude plus philosophique, la 
OQodoire aur la voie d'une exploration utile et 
combler la lacune immense laissée dans le champ 
de l'observation depuis les immortels écrits de 
Tbéi^hraste. Pou» classer les végétaux, il a in- 
Tenté une méthode fondée sur leur organisation, 
et principalement en se servant des diverses par* 
ties de U fleur et du fruit, du nombre et de U 
position des graines. Les affinités et les rappro- 
chements natureis qu'il a obtenus dans cette 
uarcbe, absolument nouvelle, lui ont donné la clé 
des familles adoptées par la science moderne et 
l'idée des caractères essentiels nécessaires à l'é» 
taUissement d'une classification vraie, d'une no- 
neodaturesageet progressive. On lui doit aussi 
d'avoir jeté les bases de l'anatomie et de la phy* 
siologie végétale par ses travaux consciencieux 
sur l'organisation des graines, qu'il comparait. 
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avec Bfnpédede si le naturaliste d'Erésos, à 
roBof dea animaux, et sur leurs évolutions de- 
puis l'apparition de la radicule et des feuilles 
séminales ou cotylédcuns jus^'à l'entier dévelop- 
pement de la plante. Parfois il reconnaît le sexe 
dans les organes de la fleuTi fait que plus tard 
Linné devait établir de la manière la plus heu- 
reuse et la plus poétique, n appelle la moelle 
la force vitale de la pliûite : e'eat elle qui donne 
particulièrement le fruit, dit-il, comme les au- 
tres parties de la fleur proviennent de l'écoree 
et du bois. Ces mêmes foits furent plus tard 
développés par le législateur de la botanique mo- 
derne sons le titre de Prolepsis plantœrum, 
tom. yi de ses itmonUa^M académie». 

Gésalpin divise les planlea d'après cinq sortesi 
de considérations : !• la durée vitale, a*' la si- 
tuation de la radicule, a"* le nombre des graines 
existant dans le fruit, spit isolément, soit renfer- 
mées dans des loges, une ou plusieurs à la fois, 
4« la forme et la nature des racines, et ô** l'ab- 
sence des fleurs et des fruits* Gea cinq classes, dis- 
tribuées en 47 sections et a40 chapitres dans son 
traité de Plantis lihri XVI (Florentias, 1^83, 
iB-4^), présentent des groupes si bien caractérisés 
quils furent adoptés sans restriction. G'est le que 
Toomefort nous dit avoir puisé les éléments des 
genres dont on lui doit la création ) c'est là que VÉ« 
cessais Robert Morison et que l'Anglais Jean Rai 
sont allés prendre l'idée des rapports naturels 
des espèces dont ils s'attribuent tout l'honneur. 
O'esteocoro là que se trouvent les matéiiaux de 
la carpologie que Gartner, Gorrea de Serra, 
MM. Richard et Mirbel ont poussée si loin. De 
l'observation régulière des parties de la fructi- 
fication doit sortir le meilleur système de classi- 
fication des plantes ; cette classification est exacte 
en plusieurs points, mais elle demande à être 
complétée. Elle ne lésera jamais qu'en présence 
de la nature vivante, lorsque l'on suivra le fruit 
dans tous ses développements et dans les modi- 
fications que lui foH subir la loi des avortements. 
Rien n'a encore été «jouté aux principes posés 
par Gésalpin dans le premier livre de son traité 
de Plantis, relatiTcment aux principes à suivre 
pour rétaUisseroent des familles et d'une mé- 
thode essentieUement naturelle. 

Ce que Gésalpin a foit pour les plantas, il l'a 
tenté pour les minéraux, dans son livre de Me-- 
tallids (Romae, 1596, in-4*); mais il n'a pas 
eu le même bonheur. Nous en donnons ici l'a- 
nalyse, d'après Ferd. Hoefer ( Histoire de la Chi- 
mie, t. n, p. 56) : « Le traité de Metallids est 
divisé en trois livres. Dans le premier, l'auteur 
parle de la matière et de la composition des corps, 
d'après les idées d'Aristote. Il définit les métaux 
des vapeurs condensées par le froid ( metalla 
sunt vapores afrigore eongelati). Il distingue 
les minéraux des végétaux , en ce que les pre- 
miers ne se putréfient pas, et qu'ils ne fournissent 
aucun aliment propre au développement des êtres 
animés ; et, prévoyant l'objection qu'on pourrait 
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hii faire, il soatient que les coquillages que l'on 
trooTe incrustés dans la substance de certaines 
pierres proTiennent de ce que la mer avait au- 
trefois inondé la terre, et qn*en se retirant peu 
à peu elle avait laissé des traces de son passage. 
n est impossible de mieux expliquer Torigine des 
fossiles. L'expKcation qu'il donne de l'origine 
des eaux thermales, dont plusieurs sont si chau- 
des qu'on peut 7 faire cuire des œufs, est assez 
spécieuse, et a été souvent renouvelée depuis. 
Cette chaleur serait produite par les combinai- 
sons qui s'opèrent au sein de la terre. On sait 
en effet que presque tous les corps émettent de 
la chaleur au moment de leur combinaison. En 
parlant des sels, l'auteur s'arrête sur la prépa- 
ration de Talun de Rome, qui est encore aujour- 
d'hui recherché dans le commerce. 

« Le second livre traite des pierres calcaires , 
des marbres, des pierres précieuses, etc. Le phé- 
nomène de la cristallisation attire particalière- 
mentrattentionde l'auteur, qui remarque (comme 
caractère distinctif du rèpie organique et du 
règne minéral) que les minéraux sont seuls sus- 
ceptibles de ces formes géométriques régulières 
qu'ils revêtent pendant la cristallisation. Lors- 
que nous voyons, ajoute-t-il, le nitre, Valun, le 
vitriol, le sucre Uanc, prendre, par la décoc- 
tion dans l'eau, des formes anguleuses et devenir 
des hexagones, des octogones, des cubes, etc., 
«n se demande avec étonnement pourquoi les 
mêmes corps cristallisent toujours avec les mê- 
mes formes. » On se rappelle que, longtemps 
après Césàlpin , Haiiy établit comme un principe 
général, depuis démenti par les faits, que les 
substances de compositions différentes cristal- 
lisent aussi sous des formes différentes. 

« Le troisième livre est consacré à la descrip- 
tion des métaux. En pariant de la trempe du 
fer, l'auteur fait observer avec raison qu'il y a 
des eaux plus ou moins propres à cette opéra- 
tion importante. « On trempe aussi le fer, dit-il, 
afin de le durcir, dans des sucs de diverses 
plantes, comme dans dn suc de radis mélangé 
de lombrics terrestres; moyen déjà proposé par 
Albert. » A propos du plomb,' Césalpin fait une 
observation de la plus haute importsunce, et qui, 
jointe à d'antres observations semblables, devait 
plus tard conduire à la découverte de l'oxygène. 
La crasse qui recouvre le plomb (sordes) (ex- 
posé à l'ah' humide) provient, dit-il , (Tune sub- 
stance aérienne, qui augmente lepoids du mé- 
tal. Cette crasse qui recouvre le plomb n'est 
autre chose que de l'oxyde de plomb, et la sub- 
stance aérienne qui augmente le poids de cemétal, 
c'est l'oxygène. L'auteur appelle le plomb un sa- 
von qui nettoie l'argent et l'or, dans la coupel- 
lation. L'usage des crayons de plombagine re- 
monte sans doute au-delà du seizième siècle; 
Césalpin en fait le premier mention en termes 
non équivoques : « La pierre molibdoïde (la- 
pis moUbdoides) est, dit-il, de couleur noire et 
de l'aspect du plomb; elle estpn peu grasse au 
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toucher, et tache les doigts. Les peintres se ser- 
vent de ces pierres taillées en pointe pour tracer 
des dessins ; ils les'appellent jsierres de Flandre, 
parce qu'on les apporte de la Belgique. On dit 
que cette pierre se trouve anssi en Allemagne. » 
La pierre molibdoïde de Césalpin est le gra- 
phite , qui n'est autre chose que du charbon dans 
un état d'agrégation moléculaire particulier. 

ttLespomposés mercuriels dont la connaissance 
était alors la plus répandue sont l'oxyde rouge, 
préparé avec l'eau-forte, et le sublimé blanc, qui 
est un poison très-corrosif ( venenum acerri- 
mum ). L'onguent mercuriel et le précipité ronge 
étaient employés comme spécifiques dans le mal 
vénérien. Ace sujet Césalpin décrit parfaitement 
la salivation et les accidents occasionnés par 
l'administration, surtout externe, du mercure. » 

La vte du botaniste d'Arezzo s'est écoulée 
tout entière dans le silence du cabinet, dans l'é- 
tude des végétaux , qu'il cultivait pour les sou- 
mettre plus exactement à une investigation scru- 
puleuse de tous les instants, et dans ses fonctions 
de professeur à l'université de Pise. Sa sobriété, 
le bon emploi de son temps et de ses hautes fa- 
cultés, le mirent à l'abri des infirmités; il attei-, 
gnit sa quatre-vingt-quatrième année sans se 
douter que la mort devait le frapper peu de 
temps après son établissement à Rome. 

Un genre de plantes a été dédié par Phimier 
à Césalpin. Il est heureusement choisi : ce sont 
des légumineuses de l'Amérique et de l'Inde, 
qui réunissent à la beauté du feuillage et de la 
couleur des fleurs l'utilité du bois, que l'on em- 
ploie dans la temture, sous le nom de brésillet 
çt de bois de Sappan. 

On conserve religieusement l'herbier de Césal- 
pin au Cabinet d'histoire naturelle de Florence; 
U est composé de 768 espèces bien séchées, col- 
lées, et accompagnées du nom que Césalpin leur 
a donné et du nom vulgaire qu'cJles portent dans 
plusieurs contrées de l'Italie. [H. Tuiebagd de 
Barnéaud, dans VJinc.des gens du monde y 
avecaddit] 

V\céTon^' Mémoires.— Frcher, Theatrum emditanm. 
- Blyle, DicL hUt. — Telssier, Éloges des smvants. - 
Boccone, Museo di piante rare, p. iss-iSt. — Spr^n^el, 
Hiitoria rei herbarise^ I, 4ts.— DictionncUre des scien- 
ces philosophiques, 1. 1, p. 4T7-479. — Fucbs, Andréas 
CesalpinuSf de ejus inffenio, etc., Marboar^, i798, ia>4o. 

* CÉSAR, nom d'une branche patricienne de 
la gens Julia, une des plus anciennes familles 
romaines, et qui prétendait remonter jusqu'à 
Jules, fils d'Énée. On a émis sur l'origine do 
mot César les quatre opinions suivantes : 
1^ ce mot dans la langue des Maures signifiait élé- 
phant, et fut donné à un Inle qui avait tué un 
éléphant ; 2" il fut donné à un Iule qui avait été 
retiré par incision (cxsus) du sein de sa mère 
après la mort de celle-ci; 3** il Ait donné à un 
Iule qui vint au monde avec une abondante 
chevelure (cxsaries) ; 4** le premier qui porta ce 
nom le dut à la couleur azurée de ses yeux 
{cmii)f De cesQpi|iion8,|a troisième, doupée par 
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Festus^est la plus probable» bien que la deuxième 
ait été plas répandae panni les écrivains de Tan- 
tiquité. Cette recherche sur Tétymologie do mot 
César est minutieuse; mais elle ne saurait man- 
quer d1ntéf6t, puisqu'il s'agit du plus grand nom 
de l'antiquité, de celui qui, selon Texpression de 
Spartien, dorera éternellement, comme le monde : 
Clarum et duraturum cum xtemitate mundi 
Mmen, 

Spartien, ^1. Ftfr., I. ~ FefttiM,aa mot Cxsar. — Ser- 
flQS, Ad Firg. j£n., h »0. - Pline, Hist, Ifat., VII, 7. 
— Oronaanii, GescMchte Roms, ^yol. III. 

Ayant d'avoir été illustrée par le dictateur, la 
famille Joies César avait déjà produit plusieurs 
hommes d*Êtat et généraux remarqo2d)le8; les 
principaux sont : 

*césAR {Sexttis /u2tti5), préteur en 208 avant 
J.-C. H est le premier personnage historique 
qui ait porté le nom de César. H obtint la pro- 
vince de Sicile. A son retour, il fut un des am- 
bassadeurs qui, après la mort du consul Marcel- 
lus, furent envoyés pour demander à Tautre 
consul Quinctius Crispinus de nommer un dicta- 
teor, s'il ne pouvait venir lui-même, tenir les co- 
mices à Rome. 

• Tite-Ure. XXVII, 11, Sl« 19. 

* CÉSAR ( L, Julius ) , généra] romain, mort en 
89 avant J.-C. H fut nommé consul en 90, au 
moment où éclatait la guerre sociale. Le sénat 
pour faire face au danger avait mis sur pied cent 
mille légionnaires. César, à la tète d'une partie de 
ces troupes, garda la Campanie, et chercha à pé- 
nétrer dans le Samnium. Mais, comme il mar- 
chait au secours d'iËsemia, ville alliée restée 
fidèle , il fut surpris par le chef Marse Vettius 
Scato, qui lui tua deux mille hommes et mit le 
siège devant iEsemia* Cette défaite ouvrit la Cam- 
panie aux alhés, qui vinrent assiéger Acerrœ. 
César, qui venait de recevoir un renfort de Nu- 
mides et de dix mille Gaulois , amenés par Ser- 
torros, s'avança pour dégager cette ville. Motu- 
los, chef des alliés, entreprit de séduire les étran- 
gers. A la prise de Yenuse , les alliés avaient 
trooYé dans cette ville un fils de Jugurtha nommé 
Oxynthas. Connaissant l'affection des Numides 
pour la famille de Jugurtha, il fit revêtir au jeune 
homme le costume des rois de Numidie, et le 
présenta aux Numides comme leur roi légitime. 
AnssitAt nne foule de ceux-d vint se presser aux 
côtés d'Oxynthas, et passa dans le camp des'Ita- 
liotes. La défection devint telle, que César fut 
obligé de renvoyer ses Numides en Afrique. Les 
Gaoloiff ne furent guère plus fidèles. Encou- 
ragé par les pertes que faisait l'armée romaine, 
Motaios vint attaquer César jusque dans son 
camp, n fut repoussé ; mais les Romains avaient 
été si maltraités, que le consul se vit réduit à 
se retirer sans avoir secouru Acerrœ. Au même 
inoment Rutilius Lupus perdait contre Vettius 
Scato unebataflle sanglante, et périssait dans la 
défaite. César, poursuivant toujours son projet de 
débloquer iEsemia, fut battu par Marins Egna- 
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tins, et perdit ;toutesott anrièré-gardeda&s les dé- 
filés du Samnium. Mais le génie de Marius et le 
bonheur de Sylla changèrent bientôt la face des 
affaires. César lui-même battit les alliés , qui ve- 
naient de [s'emparer d'iËsemia , et leur tua huit 
mille hommes. Cette victoire rendit toute la 
Campanie aux Romains^ et produisit à Rome un 
tel effet que les citoyens déposèrent le sagum 
(habit militaire), indiquant parla que le salut de 
la patrie n'était plus en question. Le sénat profita 
de ce retour de fortune pour se montrer géné- 
reux, sans paraître faible. Sur la proposition de 
J. César, il rendit la toi Julia de Civitate, par 
laquelle le droit de cité était accordé à tous les . 
habitants des villes restées fidèles qui viendraient 
à Rome, dans le délai de soixante jours, déclarer 
devant le préteur qu'ils acceptaient les charges 
du fus civitatis. Cette habile concession devait 
raffermir la fidélité des uns à la république, et 
ébranler le dévouement des autres à la cause 
italienne. En 89 César fut continué dans son 
commandement avec le titre de proconsul ; mais 
il mourut dès le commencement de la campa- 
gne. 

Appien, BelL civ., I, W, 41, W, 4«. — Velleliw Paterca- 
iDs, II, 15, 16. - Ute-LlTe, Èpit. 7«. — Plloe. Hist. NaU, 
II, «; XIII, 8; XIV, i4. - JttL Obseqoens. 116.— Clcéron, 
de Divin^ 1,1; pro Fort. 15; pro Planeo, il ; pro Balho, 
8. — Florus, m, 18. — Orose. V, 18. — Fcstas au mot 
R^erH. 

* CÉSAR ( Caius Julius Strabon), frère da 
précédent, mort en 87 avant J.-C. Il débuta en 
103 dans la carrière politique en accusant de 
concussion T. Albucius, préteur de Sicile. Celui- 
ci fut condamné ; le discours prononcé à cette oc- 
casion par César excita l'admiration et fîit imité 
plus tard par le dictateur dans son accusation 
contre Dolabella. H tut édile curule en 90, pen- 
dant le consulat de son frère et le tribunat de 
C. Curion. En 88 il se présenta pour le consu- 
lat, sans avoir passé par la préture. Sa candida- 
ture, vigoureusement soutenue par l'aristocratie, 
fut violemment repoussée par le parti populaire, 
et devint une des causes de la guerre civile. Les 
tribuns du peuple, P. Sulpidus et P. Autistius, 
prétendaient justement que César ne pouvait être 
élu sans une violation manifeste de la loi Anna- 
lis ; et comme il persistait dans sa candidature, 
ils eurent recours aux armes , et empêchèrent 
son élection. Sylla expulsa les chefs du (parti 
populaire ; mais son départ pour l'Asie laissa le 
champ libre à Marius et à Cinna, qui s^emparèrent 
de Rome, et proscrivirent un grand nombre de 
citoyens, entre autres César et son frère Ludus. 
César faisait partie du collège des pontifes. U 
était regardé comme un des premiers orateurs et 
poètes de son temps. Cicéron l'a placé comme 
interlocuteur dans le second livre de son de 
Oratore. On reprochait cependant à son élo- 
quence d'être moins énergique qu'âégante ; on 
faisait le même reproche à ses œuvres poétiques. 
Nous avons encore les titres de deux de ses tra- 
gédies, Adrastus et Tecmessa, Les fragments 
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des discours de César ont été recueillis par Meyer, 
Oratorum Romanorutn fragmenta. 

Aulii-GeUe. IV, 0, " Applen, tel. cit., I.rt. — Valére 
Haxlme. V. - Suétone, C>«ar> 88; Catiçula^ 60. - Vel 
leliis Pittrculiu, II,*. -> Orclll, fynùmastietm Tultianum^ 
11. - Welcker, DU CriMMicAen JtnçôdUti, - Wel* 
ebf rt, Poet Lat. 

* CÉSAR ( iMCius Julius )> oousuI romain, fils 
de L. Julius César et onde de Marc-Antoine le 
triumvir, vivait vers 30 avant J.-C. Il ftit nommé 
consul eu 64 , avec C. Marciis Figulas. Il apparu 
tenait, comme son frère, au parti aristocratique. 
£n 63, dans la séance du sâiat où fut discutée 
la punition des coropUcM de Catilina, il vota la 
mort des ooaapirateurs , parmi lesf|uels cepen- 
dant se trouvait flon propre beau-frèit) P. Léo- 
tttlus Sura. A partir de ce moment il dnparatl de 
la scène politique pendant plusieurs années. On le 
retrouve en 62 lieutenant dn grand César dans la 
Gaule. Il suivit son général en Italie an commen- 
cement de la guerre civile ( mais, tout en aban- 
donnant le parti aristocratique, il ne fit rien 
d'important pour ie parti contraire. Chargé de 
gouverner Rome en Tabsenoe de Marc-Anloine, 
qui allait réprimer une révolte des légions d'Ita- 
lie, il montra beaucoup faiblesse» et ne sut pas 
maintenir Tordre dans la capitale. Après la mort 
du dictateur, en 44, L. César garda aussi long- 
temps que possible la neutralité entre le parti 
des conspirateurs et celui d'Antoine. Il qnitta 
Rome, et se retira à Naples, oii il fut dangereu- 
aement malade au commencement de mai, comme 
on rapprend de Cicéron , qui lui rendit visite. 
L. César revint à Rome à demi gagné au parti 
du sénat, et il se décida tout à fait après le dé- 
part d'Antoine pour Modène, vers la fin de l'an- 
née 44. C'est sur sa proposition que la loi 
agraire de Marc-Antoine Ait rapportée; cepen- 
dant il s'opposa aux violences du parti aristocra- 
tique, qui voulait déclarer immédiatement An> 
toine ennemi public. Avec la même modération, 
il voulut faire donner à Sulpicins, et non à Cas- 
sius ou aux consuls Hirtins et Pansa, la direction 
de la guerre contre Dolabella. Ces efforts du pru- 
dent consulaire pour empêcher une rupture dé- 
finitive entre les deux partis forent in'jtile» ; et 
lui-même, enhardi par la défaite d'Antoine, vota 
)e premiei le sénatus consulte qui déclarait celui- 
ci ennemi public. Porté le second sur la liste de 
proscription, il fbt sauvé par sa seeur Jolie, mère 
d'Antoine. Celle-ci se jeta an-devant des meur- 
triers, m leur criant: « Vous ne le tuerez qu'a- 
près m'avoir égorgée, moi la mère de votre gé- 
néral \ » L. César eut le temps de fbir et de se 
cacher. Depuis ce moment II ne reparaît plus 
dans l'histoire. Homme médiocre, de peu de ta- 
lent et de courage, il dut une certaine impor- 
tance politique à ses liaisons de famille et à sa 
haute position sociale. 

Salluste, Catil., 17. — Dion Casslas, XXXVn, è. lô. - 
jCéaar. Bel. CaU,^ VII, 66$ Bel. civ,^ I, 6. > Applen, Bel. 
civ., IV, lî, 87. — Piutarque, Antoine, 19; Cicer. 46. — 
Tlte-Llvc, Èpit.^ «0. - Velleias Patcrcnliw, II, 47. - 
^ionis» IV, 6. 



* CÉSAR (iMCius Julius)^ fils du précédent, 
mort en 46 avant J.-C. Il a été souvent confondu 
avec son père par les historiens modernes , bien 
que les anciens le distinguent ea «joutant à sfm 
nom les mots de filiMS et à'adol%tcen$* Au com- 
mencement de la guerre civile» il se déclara pour 
Pompée, qui l'envoya à Araminium avei: le 
préteur Roscius, porter des propositions de paix 
à César. Cette négociation échoua ; reprise un 
peu plus tard, elle n'eut pas un meilleur succès. 
Cicéron, qui rencontra César à Mintiimes, sit 
moment où lui-même allait rejoindre Pom()ée, 
s'exprime dans sa correspondance, avec le der- 
nier mépris sur le jeune ambassadeur. 

Dan6 ieourdûtde latnêroe année 49, L. J. César 
chargé du commandement de Cfntiea, ftlt forcé 
d'abandonner cette place à l'approche de Curion, 
lieutenant du dictateur. Noua le retrodvous trois 
ans plus tard à Utique en quaKté de proquestenr 
de Caton. Après la mort de oelui-€l , L. J. César 
obtint sa grâce du dictateur, sur )a reoDmtnan- 
dation expresse d'Hirtnis. Il périt bientM après. 
La cause de sa mort est restée ineonime. On 
pense qu'il péril victime de rexas|)ératian des 
soldats du dictateur. 

César. Bel, civ., II, 1, 8, S, II. ^ acèmA. Epiit. ad 
AU., VU, 18. 14, 16.} JUtFamiL, IX» 7. - Ùion Casslus, 
XLI. 8. 41; XLIII, it. - mrltus, B. Afr., «6,69. -Plu- 
torque, Catù Minor., 66. — Suétone, Cxtar, 19. 

* GÉ9AR ( Oaus Julmi ) , gnmd-père du dic- 
tateur, vivait vers 140 avant J.-C. Une seule 
circonstance de sa vie est digne de remarque: 
Il épousa Marcia, et donna ainsi à suii petit-fils 
le droit de se dire dcsctmdant d'Ancus-Martius. 

Soétoae, Catar, 6. 

* CÊSAE {Cûius Julius ), fîls du précédent et 
père du dictateur, mort en 84 avant J.-C. Sa 
femme s'appelait Aurélia. Il fut préteur, on ne 
sait en quelle année , et mourut subitement, \ 
Pise , lorsque son fils n'avait encore que seize 
ans. Celui-ci , pendant son édilité en 65, donna 
des jeu^c en l'honneur de son père. 

Suétone, Cae$ar, 1. — Pline, Histor. nat, VII, 8S; 
XXXIII, 3. 

cÉSAft OU URSàM { Cttim JulUM ) (1), le plus 
grand homme du monde romain, naquit en juil- 
let de l'an 100 avant J.-C. (dans le mois quiri' 
tilis de l'an de Rome 654 ), sous le consulat de 
C. Marius et de L. Valerius Flaccus , et fiit as- 
sassiné le 15 (fdes) de mars de Taft 44 avant 
J.-C. — Pompée et Cicéron n'étaient ses aînés 
que de six ans. Par sa naissance , il appartenait 
à la plus ancienne noblesse de Rome : sa mère 

(1) En rédtfireaiit oet article é*kptès let êoûrtei origi* 
sales ( Dion, Saétone , Plotarqoe, Appten , tes Commen- 
taires de César, etc. ). nous ayons pn nous assurer qoe 
les historiens et les biographes modernes n'ont pas tou- 
jours procède à l'égard de té grand nomiae avec le 
calme et rtmpartlaltté nécessaires : bien des détails ont 
été laissés dans l'ombre , parce quMls contrariaient sans 
doute certaines opinions ou doctrines arrêtées d'araoe^ 
tondis que d'autres détails , souvent d'une autbentldtt- 
coDtestoble, ont été exagérés pour flatter qoclqoe esprit 
de parti ou les passions du uiouieot. Nous n'avons cru 
deTolr fournir Ici à i'hlttolrc que let pièces de convlcUoa 
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Aurélia descendait, dit-on, dn roi Ancas Mar- 
tius, et la gens Julia fusait nsnonter son ori- 
gine au fils d'Énée. On ne sait absolument rien, 
ce qui est regrettable, sur Tenfence de César. 
Neveu de Marius ( qui avait épousé Julie, 
soeur du père de César ), il se lia de bonne heure 
avec le chef du parti populaire, qui le fit désigner, 
à dix-sept ans (1), pour la dignité de prêtre de Ju- 
piter (flamen Dialis ). H (ht témoin des san- 
glante proscriptions de la guerre civile, et mon- 
tra dès lors ce courage indomptable dont il de- 
Tait donner plus tard des preuves si éclatantes. 
Après la mort de Marius , et à rapproche de 
Sylla, il se déclara ouvertement pour le parti 
vaincu , et épousa ( en 83 avant J.-C. ) Corné- 
lie, fille de L. Cinna, Tun des principaux enne- 
mis dn dictateur. Sylla , qui vonlait s'attacher 
César en lui faisant épouser sa fille, en M vi- 
vement irrité : il lui enjoignit de répudier Corné- 
lie, comm^ il ordonna à Pompée de renvoyer 
ADtJstia, et à Marias Pison^de divorcer d'avec An- 
nia, veuve de Ciuna. Potnpée et Pisoo obéhroit; 
César, qui n'avait encore que dix-huit ans , osa 
seul braver la colère du redoutable dictateur. H 
fut aussitdt dépouillé de sa dignité sacerdotale; 
son nom fut mis sur la liste des proscrits; ses 
biens et ceux de sa femme furent confisqués. 
César échappa à la mort par la fhite, se tint 
longtemps caché dans le territoire marécageux 
des Sabins, et, quoique atteint de la fièvre, 
il était obligé de changer chaque nuit de gtte, 
jusqu'à ce qu'il tomba entre les mains des sol- 
dats de Sylla. Il se racheta du chef de cette 
troupe , nommé Cornélius (2) , et s'embarqua 
en tonte hâte pour se réfugier en Bfthynie 
auprès du roi Nicomède TB. (3). Dans cet inter- 
valle, ses parents et amis, Mamercus Emi- 
lius, Aurellus Cotta, et les vestales elles-mêmes 
se réunirent pour obtenir son pardon. Sylla 
l'accorda avec hésitation, et en ajoutant ces pa- 
roles prophétiques : « Rappelez-vous que celui 
dont vous demandez le pardon anéantira un 
jour l'aristocratie de Home : car il y a plus d'un 
Marius dans César ( Cxsari multos Marios 
inesse). » (4) 

César profita de son s^our en Asie pour faire 
u première campagne sous le préteur M. Minu- 
âu» Tliermns (en 81 avant J.-C. ), alors oc- 
cupé au siSge de Mytilène , la seule ville qui ré- 
sistât encore aux Romains après la preiuièFe 
guerre contre Mithridate. Il prit part à la prise 
de Mytilène (en 80 avant J.-C. ), à l'aide de la 
flotte que lui avait fournie le roi Nicomède, et 
reçut en récompense, du préteur Thermus, une 
couronne civique. Il servit ensuite en Cilide sous 

(1) Snaone, /. Csesar, cap. I. 

Cl) La rançon fut de deux talents. Plntarqoe, FUa 

(S) Non sine rumore prostraUe régi pudicitUB; qvem 
nmorem auzit intra paucos rursus dies repetita Bi- 
tàynia^ per causam exigendse pecuniae quae âeberetitr 
nUdam libertino, clienti sud. Suétone, cap. i. 

(4) Suétone, 1. PhiUrqne. f . 
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P. SnIpidttS <1) ( en 78) ; il renaît de terminer 
cette courte campagne , quand il apprit la mort 
de Sylla. n se hâta alors de revenir à Rome. 

Le consul M. Emilius Lepidus proposa de 
fiiire annuler les actes do Sylla; mais il rencon- 
tra une vive opposition dans son GoUègue Q* Ca- 
tnlos, et Rome se divisa de nouveau en deux 
camps. Le parti populaire essaya de relever son 
drapean. César resta neutre , parce qu'il n'avait 
aucime confiance dans la capacité des ancien^ 
partisans de Marius» et que d'ailleurs l'occasion 
ne lui semblait pas encore venue pour se cliar- 
ger lui-mèrae de la direction du parti. Après 
quelques troubles promptement apaisés » il ac- 
cusa ( en 77 avant J.-C. ) C. Dolabella de con- 
cussion commise dans la province de Macédoine. 
Dolabella, consul en 81 , appartenait au parti 
aristocratique : il fîit défendu par Cotta et Hor- 
tensius, et acquitté par des juges choisis au sein 
du sénat en vertu d'une loi de Sylla. Cet échec 
même servit à rendre César plus populaire : il 
lui avait fourni l'occasion de révéler son talent 
oratoire. L'année suivante ( 76 avant J.-C. ) il 
se chargea, à la requête .des Grecs , de porter 
«ne 9Ccnsatioii sembleble contre C. Antonius» 
gouverneur de la Grèce (2); mais ii ne réussit 
pas davantage à convaincre les juges* 

Ce fht alors que César alla se retirer à Rhodes» 
tant pour se dérober à ses ennonis et peut-être 
même à ses amis, que pour se perfectionner dans 
l'art oratoire sous le rhéteur. Apollonius Molon, 
qui était aussi le maître de Cicéron. Pendant la 
traversée, faite en hiver, il tomba , à la hauteur 
de la petite lie de Pbarmacase ( avgourd'hui 
Fermaco ), entre les mains des pirates qui infesr 
taîent alors les parages de Milet II fut retenu 
prisonnier pendant quarante jours, temps néces- 
saire pour réunir cinquante t^ents ( près de 
300,000 fr.), somme fixée pour sa rançon. Au 
retour de ses compagnons , qui étaient ailés à 
terre chercher cette somme, il fiit remis en li- 
berté. Débarqué à Milet , il équipa sur-^le-champ 
quelques navires , et se mit à la poursuite des 
pirates; il s'en rendit maître, et les enunena pri- 
sonniers à Pergame, où il les fit mettre en croix, 
supplice dont il les avait souvent menacés en plai- 
santant (3). Il se rendit enfin à Rhodes , où il ne 
suivit que pen de temps les leçons d'Apollonius.. 
Car, à la nouvelle de la déclaration de guerro 
de Mithridate, il leva spontanément des troupea, 
se mit à leur tête , et battit le lieutenant de M$- 
ttiridate qui ravageait le territoire des alliés du 
peuple romain ( 74 avant J.-C. ). Dans la même 



(1) Senrlllns Isaurtcns, selon Soétone. 

(1) Ces procès de tendance étalent l'épreuve ordinaire 
résenrée aux gouTemeurs de province. 
1 (S) Au rapport de Plutarque, <}ni place cet événement 
à répoqne de sa fblte auprès de Nlcoméde , César passa 
les loisirs de sa captivité à composer des vers ( TTOti^- 
aaTa yp^çtov ) et à réciter des discours, traitant de 
barbares ou menaçant fi^aiement de mettre en croix ceux 
qui n'y applaudissaient pas. f^ita Cœs.^ cap» 1* Compares 
VeUelas Patercolns, fTM. Bam,, U> h% 
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année il retoiima à Rome, où Ton Tenait de TéUre 
membre du collège des ponlifes (1) , pendant son 
absence, à la place de son oncto C. Anrelius 
Cotta. 

Dès ce moment 11 employa tons les moyens 
propres à augmenter son crédit et à se rendre 
populaire : affable avec tout le monde, traitant 
ses amis splendidement, d'un accueil gracieux, 
trienveillant, généreux jusqu'à la prodigalité, fl 
eut bientôt dissipé son patrimoine, et dut recou- 
rir aux usuriers pour suffire à la somptuosité de 
sa table et à la magnificence de sa manière de 
vivre. Cioéron parait avoir été le premier frappé 
de cette conduite de César, sans s'y être pourtant 
arrêté : « J'aperçois, disaitril, dons tous ses pro- 
jets et dans toutes ses actions des vues tyran- 
niques; mais, quand je regarde ses cheveux 
si artistement arrangés, quand je le vois se 
gratter la tête du bout du doigt, je ne puis croire 
qu'un tel homme puisse concevoir le dessein si 
noir de renverser la république (2). » 

Peu de temps après, César fut élu tribun mi- 
litaire en concurrence avec C. Popilius. Ce fut 
la première marque de l'afTection que le peuple 
lui avait vouée. Mais pendant les trois années 
qui suivirent son élection (73-71 avant J.-C), 
il parait n'avoir servi dans aucune des guerres 
que les Romains faisaient alors contre Mithri- 
date, Spartacus et Sertorius. 

En 70 avant J.-C, sous It consulat de Pom- 
pée et de Crassus, on rapporta plusieurs des lois 
«le Sylla qui avaient altéré la constitution de 
l'État Ainsi, on rétablit le pouvoir des tribuns; 
on enleva an sénat le p(Mrvoir juilidaire dont il 
était exclusivement investi depuis dix ans, 
pour le partager entre les chevaliers et les tri- 
buns du trésor (ttibuni itrarii). Ces change- 
ments furent obtenus surtout par l'influence de 
Pompée, qui depuis Sylla, dont il avait été un 
des lieutenants les plus dévoués, jouissait d'une 
grande autorité auprès du parti aristocratique. 
Mais cette autorité même lui avait fait des en- 
nemis dans 9on propre parti ; c'est ce qui l'a- 
vait déterminé à faire adopter les mesures qui 
devaient plaire au parti populaire. Alors pour la 
première fois César se rapprocha de Pompée, et 
obtint, de concert avec lui , le rétablissement de 
la loi Plautia, qui rappelait tous ceux qui 
pendant les troubles civils s'étaient attachés à 
Lepidus, et, après la mort de ce consul, avaient 
cherché un refuge auprès de Sertorius. Au nom- 
bre de ces réfugiés se trouvait L. Cinna , beau- 
père de César. 

En 68 avant J.-C., (%sar reçut de la faveur 
populaire la charge de questeur. Dans la même 
année, il perdit sa tante Julie, veuve de Marins, 
et sa propre femme, Comélie, sœur de Cinna. 11 
prononça l'oraison funèbre de l'une et de l'autre. 
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(1) Plusieurs historiens, entre antres Velleins Patt^rca- 
ins, II, 44, ont eonfonda cette élection a?ec celle du 
grand pontife. 

(!) Piutarque, P'it, Cset., cap. 4. 



profitant de cette occasion pour relever rorigiae 
de sa race et le courage du parti plébéien. » Par 
sa mère, ma tante Julie, disait-il, est issue d^^ 
rois; par son père, elle remonte aux <lieux 
Immortels; car d'Ancus Martius descendaient 
les rois Martius , dont le nom fut celui de sa 
mère; de Vénus descendent les Jules, dont la 
race est la nôtre. On voit donc réunis dans notre 
fiunille, et la majesté des rois , si puissants 
parmi les hommes, et la sainteté des dieux, qui 
sont les maîtres des rois (1). » C'est ainsi qu'A- 
lexandre le Grand se plaisait à se donner pour 
le fils de Jupiter Olympien , afin de mieux fasci- 
ner l'esprit des nations. César fit aussi porter au 
convoi de Julie les images (imagines) de Ma- 
rins , qui avaient été tenues cachées depuis la 
dictature de Sylla. Quelques personnes du parti 
aristocratique s'étant récriées contre cette har- 
die entreprise, le peuple s'éleva contre elles, et 
témoigna, par les plus vifs applaudissements, son 
admiration pour César, qui avait le premier osé 
rappeler pour ainsi dire des enfers les honneurs 
de Marins. « C'était, de toute ancienneté, ajoute 
Piutarque, la coutume des Romains de faire l'o- 
raison funèbre des femmes qui mouraient âgées; 
mais cette coutume n'avait pas lieu pour les 
jeunes personnes. César y dérogea le premier, 
en prononçant l'éloge de Comélio, morte à la 
fleur de l'Age. Cette nouveauté lui fit honneur, et 
lo rendit cher au peuple, qui vit dans cette piété 
filiale une preuve de ses mceurs douces et hon- 
nêtes (2). » 

Après avoir rempli envers sa femme ce pieux 
devoir. César se rendit ensuite comme ques- 
teur en Espagne, sous le préteur Antistius Yctus, 
qu'il honora depuis toute sa vie, et dont il nomma 
le fils son questeur, quand il fut parvenu lui- 
même à la préture. C'est en visitant les assem- 
blées de cette province, pour y rendre la justice 
par délégation du préteur, qu'il vit à Gades 
(Cadix), près du temple d'Hercule, une statue 
d'Alexandre le Grand , qui lui fit pousser cette 
exclamation : « Amon âge (César avait alors trente- 
deux ans) Alexandre avait déjà conquis le 
monde ; et je n'ai encore rien fait 1 » — A la même 
époque. César rêva qu'il violait sa mère. Les 
devins, auxquels il avait demandé l'mterpréta- 
tion de ce songe, élevèrent ses espérances, en 
lui disant que sa mère était ici la terre, la mère 
commune ( aima tellus ). — Les grands hommes 
sont tous superstitieux. 

César ne séjourna pas longtemps en Espagne : 
dans l'année suivante (67 avant J.-C. ), il épousa 
à Rome Pompeia, fille de Q. Pompeius Rufus et 
de Comélie, fille de Sylla. Ce mariage l'alliait à 
la famille du grand Pompée, qui inclmaitalors vers 
le parti populaire. César se ménagea ainsi les 

(1) E$ê ergo in gmung et sanetitas regum , qui p/ori- 
mum inter homines poUtnt, et eermnonia deorum, (?»• 
rum ip$i in potesUUe sunt reçês; Suétone, cap. t. 

(8) Piutarque, cup. S. César avait eu de CornéUe uM 
fille, qui, par la suite, ftit mariée au grand Pouipée. 
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moyens de reeadDîr lliéritage de rimmeiise 
autorité dont jooissait soo rival. Puis , entrant 
dans toutes les vues de Pompée, il GontrUma, 
au grand ' déplaisir da parti aristocratique , à 
loi faire conférer des pouvoirs absolus dans la 
guerre contre les pirates (67 avant J.-G.) et 
dans celle omtre Mithridate (66 avant J.-G). 
Chargé, dans la même année, de l'intendance 
de la voie Appienne, et élu édile avec Marcus 
Bibnlns, fl aogmenta encore ses dettes, qui s*é- 
ieraieat déjà à la somme énorme de treize cents 
talents ( environ six raillions cinq cent mille 
francs). H orna le Gomitium, le Forum, le Ca- 
pitole, où il fit construire des portiques supplé- 
mentaires, pour étaler aux yeux du peuple une 
partie des nombreuses curiosités qu'il avait ras- 
semblées. H donna des jeux et des combats d'ani- 
maux, tantôt avec son collègne , tantôt en son 
pnipre nom; mais fl en recueillit seul le bénéfice 
de la popularité, même pour les dépenses faites 
en commun. C'est ce qui fit dire plaisamment à 
Bibolos, se comparant à PoUux, « que de même 
qu'on avait coutume) d'appeler du seul nom de 
Costor le temple érigé dans le Forum aux deux 
frères, on appelait magnificence de César les 
libéralités de César et de Bibulus (1) ». Un jour 
César fit combattre devant le peuple trois cent 
râigt paires de gladiateurs. Ses ennemis furent 
a époovantés de cette multitude de batailleurs, 
qu'As firent une loi expresse pour restreindre le 
nombre des Radiateurs qui devaient à l'avenir 
entrer dans Rome. 

Pendant son édilité, il évoqua le souvenir 
de Marins, pour surexciter l'enthousiasme du 
peuple. Voici ce que raconte Plutarque : « César 
fit faire secrètement des statues de Marins et 
«les Victoires portant des trophées, et il les 
plaça nuitamment dans le Capitole. Le lende- 
main, lorsqu'on vit ces emblèmes, tout écla- 
tants d'or et artistement travaillés, avec des ins- 
criptions indiqnant les victoires de Marins sur 
les Ciinbres, on s'alarma de l'audace de celui 
que l'on devinait facilement, et bientôt la foule 
accourut à ce spectacle. Les uns ( partisans 
deraristocratie) disaient hautement que César 
aspirait à la tyrannie, en ressuscitant des hon- 
neurs (^ avaient été abrogés par des lois et des 
décrets publics ; que c^était un essai qu'il fai- 
sait poar sonder les dispositions du peuple, déjà 
séduit par tant de magnificence... Les partisans 
de Marius, de leur côté, remplirent le Capitole 
<in bmit de leurs applaudissements ; (pidques 
vétérans même , en voyant la figure de Marius , 
yersaient des larmes de joie; ils élevaient César 
jnsqu'anx nues , et le disaient seul digne de la 
parenté de Marius. Le sénat s'étant assemblé , 
Catulus Lutatius se leva, et parlant avec force 
Contre César, il prononça cette parole, si sou- 
vent répétée depuis, que César n'attaquait plus 
la république par des mines secrètes, mais qu'il 

(1) SnètoM, ctp. 10, et Plourqbe, B. 
RODV. BioGR. mnreiis. — t. ix. 



dirigeait ouvertement contre elle toutes ses ma^ 
chindtions. Mais César s'étant justifié auprès du 
sénat , ses admirateurs n'en conçurent que de 
plus hautes espérances, et l'encouragèrent à ne 
plier devant personne, en l'assurant que, soute- 
nu de la faveur du peuple , il l'emporterait un 
jour sur tous ses ennemis (1) ». Ce fut alors que, 
soît pour échapper à ses créanciers , soit pour 
chercher les moyens de payer ses dettes. César 
voulut se faire donner par un plébiscite une 
mission extraordinaire en Egypte (2) ; mais il ne 
l'obtint pas, parce que le parti aristocratique 
avait gagné un tribun , qui opposa son veto. 

En 64 avant J.-C., il présida, à la place du pré- 
teur, comme judex qusestionis, le tribunal cri- 
minel de Rome , et fit ranger parmi les meur- 
triers, malgré les exceptions de la loi Comelia» 
ceux qui, pendant les proscriptions de Sylla, 
avaient reçu de Fargent du trésor public pour 
prix des tètes des citoyens romams égorgés. 
L'année suivante, il engagea F. Atius Lalhcnus 
à se porter accusateur contre Rabirius, vieux 
sénateur, inculpé d'avoir contribué au supplice 
de L. Appuleius Satuminus, qui avait été, six 
ans auparavant (en l'an 100 avant J.-C.), pour 
ses menées démagogiques, déclaré ennemi par le 
sénat. L'arrêt rendu par César, assisté de son 
parent L. César, et qui condamnait Rabirius h 
être précipité de la roche Tarpéienne, allait être 
confirmé par le peuple, lorsque le préteur Me- 
tellus Celer, pour suspendre les comices, retira 
l'enseigne militaire du Janiculnm. Cette ma- 
nœuvre donna à Rabmus le temps de s'enfuir 
(voy, Rabirius). César fit aussi tous ses efforts 
pour faire passer la loi agraire proposée par 
le tribun du peuple Servilius RuUus ; mais ce- 
lui-ci, vivement combattu par Cicéron, retira 
son projet de loi. Dans la même année, il fit ac- 
cuser comme prévaricateur C. Pison, qui avait 
été consul en 67 avant J.-C, puis gouverneur de 
la Gaule Narbonnaise. Pison fut acquitté , et jura 
dès ce moment à César une haine implacable. 

La charge depontifex maximus était devenue 
vacante par la mort de Q. Metellus Pius. César 
se porta candidat, et répandit l'argent avec une 
telle profusion, qu'effrayé lui-même de l'énor- 
mité de ses dettes, il dit à sa mère, en l'embras- 
sant avant de se réndre aux comices, qu'elle ne 
le reverrait que grand-pontife ou banni. Aussi 
l'emporta-t-il sur deux compétiteure bien re^ 
doutables, Q. Lutatius Catuhi8(3) et Q. Servi- 
lius Isauriciis; et il eut même sur eux cet avan- 
tage, de réunir plus de suffrages dans leurs pro- 
pres tribus qu'ils n'en' eurent ensemble dans 
toutes les autres. Son élection eut lieu le 6 mars 
63 avant J.-C. Peu après ^ il fut désigné préteur 

(1) Plutarque, cap. 6. 

(S) Cette demande était fondée sur ce qne les habi» 
tants d'Alexandrie aTalent cbassé leur roi, ainl et allié du 
penple romain. Saétone, il. «i 

(S) Catnins éult snmommé le prince da sénat, prin* 
eept tmatui. Vell. Paterc, II, 48. 

IS 
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poar rannée suivante ; e*est vera cette époque 
que ftit découverte la conspiration de Catilina. 

Rien n'établit d*une manière positive que Cé- 
sar ait trempé dans cette conspiration (voy, Cati- 
UVK ). Ce qui parait certain , c'est qu'il oonnais- 
sait très-particulièrement la plupart des amis 
de Catilina et les chefs de cette conjuration. 
Cette circonstance, jointe à une grande popula- 
rité, suffisait au parti aristocratique pour le 
soupçonner complice, et César fit preuve d'un 
Téritable courage lorsque seul il essaya de faire 
adoucir la peine des coupables. Le discours qu'il 
prononça à cette occasion est un chef-d'oravre 
d'éloquence et de philosophie pratique. En voici 
quelques fragments, d'après Salluste : « Qui- 
conque délibère sur des questions douteuses doit 
être exempt de haine, d'amitié, de colère et de 
pitié : les passions s'opposent à ce qu'on dé- 
couvre facilement la vérité (haud facile ani- 
mus verum providet ubi illa officiunt). Si 
TOUS tenez votre esprit en éveil, il est fort; si la 
passion s'en empare, elle domine, et réduit l'es- 
prit à l'impuissance. Je pourrais citer bien des 
exemples de rois et de peuples qui , poussés 
par la colère ou la pitié , ont suivi de mauvais 
conseils ; mais j'atme mieux rappeler ce que nos 
ancêtres ont foit avec sagesse et mesure.... La 
plupart de ceux qui ont dit leurs opinions avant 
moi se sont apitoyés avec art et magnifiquement 
(composite atque magniflce) (1) sur le sort de 
la république : ils ont énuméré les atrocités de la 
guerre et les malheurs des vaincus ; les vierges 
et les jeunes gens enlevés, les enfants arrachés 
à la tendresse de leurs mères ; les temples et les 
maisons pillés ; le meurtre, les incendies.... Mais 
à quoi donc tend ce discours? Est-ce à vous 
exaspérer contre la conspiration? Ah! celui que 
n'a pas ému un crime si atroce, croyez-vous 
qu'un discours l'enflammera? Erreur! nul mor- 
tel ne trouve petits les torts qu'il reçoit; beau- 
coup les ressentent trop vivement. Lorsque des 
hommes obscurs s'abandonnent à des excès, 
le public l'ignore ; mais quand ces excès viennent • 
de ceux qui sont revêtus d'un grand pouvoir, tout 
le monde les connaît et les juge. Ainsi, c'est dans 
le rang le plus élevé qu'il faut le plus se surveil- 
ler : on n'y doit céder ni à la faveur, ni à la haine , 
ni surtout à la colère : ce qui chez les autres s'ap- 
pelle emportement, s'appelle orgueil et cruauté 
cliez ceux qui commandent. Certaioeuient je suis 
d'opinion , pères conscrits , que tous les supplices 
sont au-dessous des crimes de ces hommes ; mais 
la plupart des mortels ne songent qu'à ce qui de- 
vrait les toucher le moins : oubliant le mal com- 
jxiis par les scélérats, ils discutent plutôt le châ- 
timent.. » 

Puis, s'adressant à Silanus, consul désigné, 
qui avait proposé la peine de mort par strangu- 
lation , César continua : (c Quand on est mal- 
heureux, la mort est la cessation de la souffrance, 

(i) Trait laocé contre Océron. 



et non un supplice... An nom des dieux im- 
mortels , pourquoi à ta sentence n'as-tn pas 
ajouté qu'on leur infligerait d'abord le cliâtimeat 
des verges? Est-ce parce que la loi Porcia t'y 
oppose?.... Qui, dites- vous, trouvera à redire 
au décret rendu contre les parricidea delà répu- 
blique ? Le temps, l'occasion , la fortune, dont le 
caprice gouverne les peuples {Jortuiia, a^us 
lubido gentilnu moderatur). Quoi quil arrive, 
les coupables ont mérité le cbàtiroent Maiscoa- 
sidérez, 6 pères conscrits, le précédent que voos 
allez établir. Tous les mauvais exemples sont 
nés des bons ; en effet , dès que le pouvoir tombe 
entre les mains de gens ineptes ou peu hon- 
nêtes, le dernier exemple, donné contre des 
hommes qu'on fhippait avec raison , est mis en 
usage contre d'autres qu'on fhippe injustement. 
Les Lacédémoniens imposèrent aux Athéuieos 
vaincus trente magistrats pour administrer leur 
république. Ceux-ci oommencèrent d'abord par 
mettre à mort, sans jugement, les citoyeiis les 
plus méchants et odieux à tous; et le peuple 
d'y applaudir. Ensuite, peu à peu enhardis, ils 
firent mourir indifféremment les bons et les mé- 
chants, et frappèrent les autres de terreur. Ainsi, 
Athènes, courbée sous le joug, expia cruellement 
sa joie stupide. De nos jours, quand SyQa, vain- 
queur, ordonna la strangulation de Damasippe 
et d'autres gens de cette sorte, qui songeait 
à l'en blâmer? Biais cela Ait le commencement 
d'un massacre général; car quiconque désirait 
une maison, une ville, et même un simple vase 
ou un vêtement, faisait tous ses efforts pour que 
le possesseur fftt au nombre des proscrits. Ainsi, 
ceux qui avaient applaudi à la mort de Dama- 
sippe étaient bientôt, à leur tour, traînés aa sup- 
plice ; et les exécutions ne cessèrent que lorsque 
Sylla eut gorgé de richesses tous ses {jartisans. 
Certes, je ne redoute rien de pareil de la part 
de Marcus Tullius (Cicéron), ni dans les circons- 
tances actuelles ; mais dans une grandecitéon ren- 
contre une multitude d'esprits différents... (1}. » 
Il ne fallut rien moins que l'autorité de Calo- 
lus et de Caton d'Utique pour contre-balancer 
l'effet que ce discours produisit sur le sénat 
C'est surtout pour répondre à César que Cicé- 
ron prononça sa quatrième Catilinaire, où l'on 
remarque ces paroles, à l'adresse de son adver- 
saire : « Si vous adoptez l'opinion de César, de 
celui qui, dans sa vie politique, cherche la 
faveur du peuple , j'aurai sans doute , à Tabri 
d'une telle autorité, moins à craindre des orages 
populaires. Si vous adoptez l'avis de Silanus, je 
serai peut-être troublé dans mon repos. Mais 
faut-il compter mes dangers quand il s'agit de 
l'intérêt de la république?... Nous savons main- 
tenant quelle distance sépare la vraie popularité 
de la fausse , l'homme qui flatte le peuple et celui 
qui veut le sauver (2). » 

(1) Sallaste. Catil. 

(S) Cicéron, Contra Catilinam, tv, I. 
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Lorsque César sortit du sénat, plusieurs cbe- 
Taliers romains, qui servaient de garde h Cicé- 
TOD, le menacèrent de leur glaive; Gurion le 
couvrit, dit-on, de sa toge, et lui donna le moyen 
de s'édiapper. César ne parut plus au sénat le 
reste de Tannée (1). 

L'année suivante (6^ avant J.-C. ) Il fîit élu 
préteur. Le jour même de son entrée en fonc- 
tions 11 dta devant le peuple, comme conçus- 
sioDnaire, Q. Catuins, qu'on avait chargé de la 
reconstruction du Capitole, incendié en 83, et 11 
proposa d'en confier le soin à Pompée (2). C'était 
à la fois flatter la vanité du vainqueur de Mithri- 
date et humilier l'aristocratie.^ Mais, voyant que 
les patriciens accouraient en foule aux comices 
poor lui opposer une résistance opini&tre, il se 
d^ista de son entreprise. Ce fait , insignifiant en 
hii-méme, préluda à de plus graves dissensions. 

L'un des tribuns, Q. Metellus Nepos, accusa 
pnbliquement Cîcéron d'avoir, lors de la conjura- 
tion de Catilina, fait mettre à mort, sans preuves 
jvduiatres , des citoyens romains, n était, dans 
eette accusation, soutenu par César; mais Ca- 
ton, qui était paiement tribun, arracha Tacte 
d'accusation des mains de son collègue. Tout le 
Forum fut en tumulte, et les partis en étaient ve- 
nus aux mains, lorsque le sénat prit sur lui de 
suspendre Metellus et César. Metellus se réfugia 
dans le camp de Pompée. César resta pour conti- 
nuer les devoirs de sa charge, en rendant la jus- 
tice; mais le sénat envoya des troupes pour l'ar- 
racher de son tribunal : César ne céda qu'à la 
force; fl congédia ses licteurs, ôta la toge pré- 
texte, et se retira tranquillement chez lui. Le 
sénat s'aperçut bientôt qu'il était allé trop loin : 
le soriendemain la foule s'assembla tumultueu- 
sement devant la maison du préteur, et lui offrit 
son appui pour le rétablir dans sa dignité. Cé- 
sar refusa, et apaisa la multitude. Ce fut alors 
qne les sénateurs, réunis à la hâte, lui envoyè- 
rent nue députation pour lui rendre grâce et le 
rétablir dans ses fonctions. Dans cette circons- 
tance. César avait su mettre de son côté la sa- 
gesse et le droit; le peuple ne l'oublia point (3). 

Les patriciens cherchèrent bientôt à se venger 
de leur défaite. César fut désigné parmi les com- 
plices de Catilina, devant le questeur Novius Ni- 
ger, par L. Yettius, et dans le sénat, par Q. Cu- 
ria8.Ce dernier prétendait tenir de Catilina lui- 
in^e ce qu'il avançait. Yettîns s'engageait à 
|nt)duirela signature de César, donnée à Catilina. 
Mais César parvint à triompha' de toutes ces at- 

(i)PlaUrqae, 8; Soétone, 14. 

(t}« H travalllatt. dft Uton Casslus, è faire disparaître. 
OQ temple de Jupiter CapitoUn le nom de Catnliu, qu'il 
•««usait deconcQMion et auquel 11 demandait compte des 
•oiBoies qutl avait dépensées, et à faire confier l» fin des 
tftun à Pompée. Quelques parties étaient inachevées, 
Mmine li arrive dans des ouvrages de cette Importance; 
«t Cé«ar mit ce préteite en avant pour que Pompée 
Mt la ^olre de terminer ce temple et pour Imcrlre son 
Bon k la place de celoi de Catulos. » (tHoo Cassins, HM, 
*«»., jib.XXXVn.) 

t>)Suétooe, 18. 



tftqiies i fl invoqua le témoignage de Cicéron lui- 
mdme pour moâtrer qu'il lui avait, de son plein 
gri^, transmis certams détails de la conjuration; 
il fit priver Curius des récompenses de sa déla- 
tion; quant à Vettius, que le peuple avait failli 
mettre en pièces au pied de la tribune, il le fit 
mettre en prison. H y fit conduire aussi le ques- 
teur Novius pour avoir toléré qu'on accusât de- 
vant son tribunal un ma^strat supérieur à lui (1). 

Cependant ses ennemis ne se tinrent pas en- 
core pour battus : Ils attaquèrent César jusque 
dans son foyer domestique. 

II y avait à Rome un jeune patriden, nommé 
Publius Clodius, fort riche et surtout très-entre- 
prenant. Tl résolut de pénétrer dans l'appartement 
de Pompeia, femme de César, à l'oecasion des 
fêtes de la Bonne-Déesse. « Ce sont , raconte 
Plutarque, les femmes qui célèbrent cette fête; 
elles couvrent leurs demeures de branches de 
vigne, et un dragon sacré se tient aux pieds de 
la statue de la Bonne-Déesse. Tant que ces mys- 
tères durent, il n'est pennis à aucun homme 
d'entrer dans la maison où on les célèbre. Les 
femmes, retirées dans un lieu séparé, pratiquent 
plusieurs cérémonies semblables à celles qu'on 
observe dans les mystères d'Orphée. Le jour de 
la fête arrivé, le consul ou le préteur ( car c'est 
toujours chez l'un ou l'autre qu'elle est célébrée) 
sort de chez lui avec tous les hommes de sa mai- 
son. La femme qui en est la maltresse l'orne 
avec la décence convenable. Les principales cé- 
rémonies se font la nuit, et ces veillées sont mê- 
lées de divertissements et de musique. » La 
femme de César, ators préteur, devait donc cette 
année ( 62 avant J.-C. ; célébrer la fête de la 
Bonne -Déesse. Clodius, jeune homme imberbe, 
prit, pour se donner l'air d'une femme, le costume 
d'une ménétrière (2). Il trouva les portes ou- 
vertes, et errait de tous côtés dans le vaste édifice, 
lorsqu'il fut rencontré par une des femmes 
d'Aurelia (mère de César), qui, croyant parler à 
une personne de son sexe, voulut l'arrêter et 
jouer avec lui ; étonnée do refhs qu'elle en reçut» 
elle le traîna au milieu de la salle. Clodius se 
trahit par sa voix et sa contenance, et fut chassé 
ignominieusement. Le lendemain on disait dans 
toute la ville que Clodius avait commis un sa- 
crilège et qu'il avait outragé l'honneur de César. 

Persuadé que Clodius , soutenu par le .parti 
aristocratique, ne serait pas condamné. César ne 
le traduisit pas en justice (3). Mais cela ne fit pas le 
compte des patriciens,qui auraient voulu faire du 
scandale (4). César répudia néanmoins Pompeia ; 
et lorsque l'accusateur lui en demanda la raison, 



(1) Suétone, 17. 

(S) Selon Plutarque, la femme de César, amoureuse de 
Clodius. aurait été dans la confidence de cette lnU>igae. 
Mais blon, pina croyable que Plutarque, ue mcntloone 
pas cette particularité. 

(8) Voy. les déUUs de cette affaire dans Cleéron,FpM. 
ad jéddicum, I, 13, a, 16. 

(4) Parmi les nobles qui accusèrent Clodius se trou- 
▼aient les trois Uatuius. Valérc-Maxlme, IV, i, s. 



15* 



455 



CâSAR 



m 



« parce que, répondii-fl» la femme de César ne 
doit paê même être soapçomiée (1). » 

A l'expiration de sa prétnre. César obtint le 
gpnvemement de l'Espagne oKérieure ( en ei 
aVant J.-C.)- Assailli par ses créanciers , qui 
Tonlaient TempAcber de se rendre dans sa prch 
▼ince, il eut recours à Ciassus, le plus riche 
des Romains, qui n'était pas Aché de s'attacher 
César pour s'en fiiire un appui contre Pompée, 
son rival. Crassus s'engagea donc, envers les 
créanciers les moins patients, pour la somme de 
huit cent trente talents (quinze millions cent 
cinquaute mille livres). Ainsi dâivré, le propré- 
teur partit en toute hâte, averti que le sénat allait 
lui fafae intenter une action judiciaire sur la ges- 
tion de sa préture. C'est en passant par un mi- 
sérable hameau, dans les Alpes, qu'il aurait dit 
h ses compagnons qu'il aimait mieux être le 
premier dans un village que le second dans 
Rome (2). 

. A peine arrivé dans sa province (3), il organisa 
ses forces militaires , mettant sur pied dix co- 
hortes, qu'il joignit aux vingt qu'il y avait trou- 
vées. Marchant à leur tête contre les Callédens 
et les Lusitaniens , il soumit ces deux peuples, 
et s'avança jusqu'à la mer extérieure. 0ion 
raconte ici avec le plus de détail» les exploits pour 
lesquels César demanda plus tard les honneurs 
du triomphe.... « n se dirigea vers le mont Her- 
minium, et ordonna aux habitants de s'établir 
dans la plaine, afin qu'ils ne pussent point se li- 
vrer au pillage, en descendant de leur» demeures 
fortifiées par la nature; mais cet ordre n'était qu'un 
prétexte : eu réalité, il savait bien qu'ils ne feraient 
pas ce qu'il demandait, et que ce refus lui four- 
nirait l'occasion de leur déclarer la guerre. C'est 
ce qui arriva : ils coururent aux armes, et César 
les soumit. Plusieurs de leurs voisins, craignant 
qu'il ne fondtt aussi sur eux, transportèrent au 
delà du Douru leurs enfants, leurs femmes et tout 
ce qu'ils avaient de plus précieux. César profita 
de ce moment pour s'emparer de leurs villes, et 
en vint ensuite aux mains avec eux. Us s'étaient 
fait précéder de leurs troupeaux, afin de tomber 
sur les Romains quand ils se seraient dispersés 
pour les enlever; mais César, sans s'occuper 
des troupeaux, attaqua les barbares, et les vain- 
quit. £n ce moment, instruit que les habitants 
du mont Herminium avaient fait défection et se 
disposaient à lui dresser des embûches à son re- 
tour, il prit une autre route, marcha de nouveau 
contre eux , les battit et les poursuivit pendant 
qu'ils fuyaient vers l'Océan. Us quittèrent la terre 
ferme, et passèrent dans une lie; César, qui man- 
quait de vaisseaux, resta sur le continent. Il 
construisit quelques radeaux, sur lesquels il fit 

(1) Mon, XXXVII, U; Plotarqne, 10. M. 

(1) PluUrqae. It. 

(8) C'est à cette époque que Dion et Plntarqae pUeent 
lei deaz anecdotes citées plus hant (la statae d* Alexan- 
dre à Cadix et l'Interprétation da rêve), que Snétone 
plaoe, avec plus de vralaeinblaiice à l'époqoe de Ja ques- 
ture de César. 



passer ime partie de set adklato» dont il perdit 
un (grand nombre. Le chef qui les commandait 
ayant abordé sur une langue de terre qui tou- 
chait à 111e, les fit débarquer, persuadé qa'ils 
pourraient continuer la route à pied; mais, em- 
porté en pleine mer par la violence du reflux, fl 
fut séparé de ses soldats. Après s'être vaillam- 
ment défendus, ils périrent tous, à l'exceptioD de 
Publius Scaevius, qui, resté seul au milieu des 
ennemis, privé de son bouclier et couvert de 
blessures, s'élança dans les flots, et se sauva à la 
nage. César fit ensuite venir des vaisseaux de 
Cadix, passa dans cette tle avec tnnte son années 
et soumit sans peine les barbares, qui snufiraieiit 
du manque de vivres. De là il fit voile vers liri- 
gantium , ville de la Callécie. Les habitants n'a- 
vaient jamais vu de flotte : César les effraya, di(< 
on, par le bruit des eaux qui battaient avec fracas 
les flancs des navires, et les soumit (1). » 

A la ^oire militaire César jgouta celle d'one 
sage administration : il rétablit ht concorde 
dans les villes divisées par des factions, et s'ap- 
pliqua surtout à terminer les différends entre 
les créanciers et les débiteurs. Il ordonna que 
les premiers prendraient tous les ans les deux 
tiers des revenus des débiteurs , et que ceui-ei 
auraient l'autre tiers jusqu'à l'entier acquitte- 
ment de la dette. Il quitta son gouvernement, 
après y avoir enrichi ses soldats , qui avant son 
départ le saluèrent du titre d'imperator (2). II 
arriva devant Rome au moment de l'ouverture 
des comices consulaires. 

Les Romains qui demandaient les hooneurs 
du triomphe étaient obligés de rester hors de 
l'enceinte de la ville ; et pour brîgner le consulat 
il fallait être dans Rome. Arrêté par ces lois con- 
traires. César envoya demander au sénat la pe^ 
mission de soUidtei le consulat par ses amis, tout 
en restant hors de la ville (3) . Caton, anué dn texte j 
de la loi, combattit vivement cette demande, et 
employa le jour entier à discuter pour laisser ex- 
pirer le délai fatal ; « il parla, dit Appien, jusqu'au I 
moment où le coucher du soleil força l'assemblée | 
de se retirer, afin que rien ne pût être décidé (4).» 
César, n'ayant pas un moment à perdre, car les 
comices allaient s'ouvrir, résolut d'abandonner 
le triomphe, et se mit sur les rangs pour le con- 
sulat (5). n entra dans Rome, et fit preuve d'une 
grande habileté en réconciliant Crassus et Pom- 
pée (6). Plutarque remarque ici avec beaucoup 

(1) Dion, nut, Rmn„ XXXVII, 81 et n (t. III, P-f", 
de redit de M. Gros; Parla, Flrmln Oidot (1850). 

(1) PluUrqne, IS. 

(8) Appien. BaIL eiv.. Il 8. 

(4) Id., ibid. Appien ajoate que César allégoa pliui«iff> 
exemples à l'appui de sa demande. 

(8) Dion raconte que César renonça an triompbe ^^ 
suite d'un présage : « 11 était né dans sa maison tta cbe- 
▼alqul a?alt le sabot des pieds de devant feodo en deox. 
Ce cheval se montrait fier de porter César, el ne too- 
lait être monté par aucun autre cayalier »iUi*i- BS^ 
XXXVII. 84.) ^^^^ 

(6) PluUrqne donne \c\ à entendre qne Céar flt cew 
réconclUaUon avec éclat, an sa dn sénat C^ ^ 
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de justesse que César réanit ainsi en lui seul 
la paissance de l'un et de Tautre. « On ne s'a- 
perçut pas, ajoute-t-il, qoe ceftit cette action, 
ea apparence si honuète, qui causa le renverse- 
ment de la république. En effet, ce ftit moins 
rininiitîë de César et de Pompée, comme on 
le croit communément, qui enfanta les guerres 
driles, que leur amitié même, qui les réunit 
d'abord pour renverser le gouvernement aristo- 
cratique, et qui amena ensuite une rupture ou- 
verte entre ces deux rivaux (1). Ce fut à Tocca- 
sion de cette alliance, qui est de foit le premier 
triumvirat, que Varron composa son histoire in- 
titulée la Bête à trois cornes ( Tricipitina ) (2). 
T(Nd comment Dion Cassius explique les 
motifs qui avaient engagé César à réconcilier 
Pompée et Crassus : « César, dit-O , savait 
que si le secours de tous les deux , ou même 
d'un seul, lui manquait, il ne pouvait avoir un 
grand crédit; et que s'il mettait l'un dans ses 
intér^, l'autre deviendrait par cela même un 
antagoniiite nuisible. D'une part, tous les hom- 
mes lui paraissaient avoir plus d'ardeur pour 
combattre leurs ennemis que pour soutenir leurs 
amis, non-seulement parce que la colère et la 
baiae inspirent de plus énergiques efforts que 
Tamitié , mais aussi parce que celui qui agit pour 
lui-même et celui qui agit pour un autre n'é- 
prouvent ni la même satisfaction s'il réussissent, 
ni la même peine s'ils échouent. D'autre part, 
il voyait qu'on est plus porté à susciter des ob- 
stacles à un homme et à l'empêcher de s'élever, 
qu'à favoriser son âévation; et cela pour diver- 
ses raisons^ mais surtout parce qu'en ne lui per- 
luettant pas de s'élever, on est agréable aux 
autres et quelqu«fois utile à soi-même, tandis 
qu'en l'élevant on en fait souvent un embarras 
et pour soi-même et pour les autres (3). » 

César en effet connaissait parfaitement les 
hommes, et il savait en tirer merveilleusement 
parti. Flattant Tamour-propre de chacun , il fit 
facilement comprendre à Pompée et à Crassus 
qu'en unissant leurs efforts ils détruiraient le cré- 
dit que Cicéron, Catnhis et Caton avaient dans le 
sénat. Aussi, non contents de soutenir sa candida- 
^re, Pompée et Crassus l'escortèrent, pour ainsi 
<iire, de leur amitié jusqu'au sein des comices (4). 

n remporta sans peine sur son compétiteur, 
I. Lucéeitts, et fut élu consul à l'unanimité, 
ajtantpour collègue M. Calpumius Bibulus(60 
aTant J.-C. (5). César avait quarante ans lorsqu'il 

«neor : Dion dU potUtTemeDt (XXXVIII) que César tint 
A abord cette réconclUatloo secrète. ' 

(I) notarqoe, IS. 

0) Appien. BeU, civ^ IX. 
Ji) OtoD, aut. Mom„ 1. XXXVII. 58 (t m del'édlt. de 
■• Gro«.> 

(4) '0 Kaîaap 2v \iéap^ ttJç Kpdûraou xai IIo(i.- 
'Ktjf.va çiXia; 8o^opov(i£voc ènl ttJv OiraxtCov 

(^ Soétooe (!•) raconte qae César fit tons ses efforts 
pour se faire associer comme coU^gae Luccelus, du 
f^ru défflocraUqne , à l'excloslQn de Bibolus , du i^artl 



liit revêtu delà plus haute magistrature de Rome. 
Les actes de son consulat mettent particuliè- 
rement en relief son génie politique t il prépara 
son élévation en organisant les éléments de 
forces que les guerres civiles et la conjuration 
Catilinaire avaient mis en effervescence. César 
entra en fonctions l'an 695 de Rome (59 avant 
J.-C.) , et ordonna d'abord que l^oo tiendrait 
un journal de tous les actes (diuma acta) du 
sénat et du peuple, et que ce journal serait rendu 
public. Il déclara ensuite fïranchement qu'il au- 
rait à cœur les intérêts du peuple, sans néan- 
moins perdre de vue ceux des patriciens. Mais 
voici le coup de maître. La loi agraire proposée 
(en 63), à l'instigation de César, par RuUns et 
(en 60) par Flavius, avait été rejetée par l'op- 
position du parti aristocratique. César reprit ce 
projet de loi, et le modifia de manière à ne don- 
ner prise à aucune attaque. C'est là qu'il atten- 
dait ses ennemis. « Personne, tyoute Dion (qui 
est ici notre principal guide), n'eut à se plaindre 
de lui au sujet de «ette loi; car la population de 
Rome, dont l'accroissement excessif était le prin- 
pal aliment des séditions, fut appelée au travail 
et à la vie des champs. Cette loi assurait des 
moyens d'existence à ceux qui avaient supporté 
les fatigues de la guerre, ainsi qu'à tous les au- 
tres citoyens, sans causer des dépenses à l'É- 
tat ni du dommage aux grands : au contraire» 
elle donnait à plusieurs des honneurs et du pou- 
voir. » Dans cette loi agraire, César faisait 
distribuer toutes les terres composant le do» 
maine public, à l'exception de la Campanie, 
qui, à cause de sa fertilité, devait être réservée 
pour l'État; mais il voulait qu'aucune de ces 
terres ne fuit enlevée de force aux propriétaires, 
m* vendues à un prix û\é par les commissaires 
chargés du partage; elles devaient être cédées 
volontairement et payées au prix porté sur le 
registre du cens. Il montrait qu'il restait dans 
le trésor public des sommes considérables, 
provenant du butin fait par Pompée, et que cet 
argent , conquis par les citoyens au péril de 
leurs jours, devait être dépensé par eux. 11 n'é- 
tablit point un trop petit nombre de commis- 
saires, parce qu'ils auraient paru constituer une 
sorte d'oligarchie, et il ne les prit point parmi les 
hommes qui étaient en butte à quelque accusa- 
tion, parce qu'un tel choix aurait pu être désap- 
prouvé : il en nomma vingt, pour que les citoyens 
participassent en assez grand nombre à 1 honneur 
de cette opération, et choisit les hommes les 
plus capables (1). Il s'exclut lui-même, comme 
il l'avait formellement promis, ne voulant pas 
que sa proposition parût dictée par un int^ 

opposé; et qall avait rois pour condition que Luccelus, qal 
était fort riche, ferait, en leur nom collectir, detgrandes 
largesses aux centuries. Les patriciens . instruits de ce 
marebé, engagèrent Bibulus à faire aux centuries les 
mêmes promesses, et la plupart d'entre-eux se cotisèrent 
à cet effet. La corraplton , aJouUlt Caton , proitera an 
moins cette fols à la r/»publtque. Bibulus ^ut nomnj^ 
(1) .Crassus et Pompée^ ^ntre antres. 
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peraomiel, fltse oooteotant, disait-il , d*ea ôtre 
l'aiitear 6t le promoteur (1). 

César lat cette proposition eo plein lénat. 
Pois, appelant les sénateurs indinduellement par 
lems noms, il demanda à chacun s'il y trouvait 
quelque cbose à reprendre, promettant de la mo- 
difier ou même de la retirer si elle n'obtenait pas 
leur plein assentiment. Chacun garda d'abord le 
silence, n'osant l'approuver ni la désapprouver ; 
puis tous clierchaient, sous de frivoles prétextes, 
à gagner du temps en ajournant l'examen de la 
proposition. Seul , Caton se leva pour prendre la 
parole; mais, au lieu d'aborder franchement la 
question, il se borna à voter pour le « maintien 
de la constitution de la république telle qu'elle 
était, et qu'on ne cherchât rien au delà ». 

C'était là insulter gratuitement le consul, car 
la proposition ne touchait en rien à la constitution 
de la république. Pour la première fois de sa vie^ 
César eut peine à se contenir : il ordonna l'ar- 
reste^ de Caton; mais, réprimant aussitôt un 
mouvement irréfléchi, il révoqua cet ordre, et 
leva la séance, en proférant avec fermeté ces 
simples paroles : « Je vous avais faits juges et 
arbitres suprêmes de cette loi, afin que si vous y 
aviez trouvé à redire, elle ne fût pas portée de- 
vant le peuide; mais puisque vous n'avez point 
voulu procéder à une délibératiQu préalable, le 
peuple seul en décidera (2). » 

Dès lors, durant tout son consulat , César ne 
communiqua plus rien au sénat : il porte direc- 
tement devant le peuple ( les comices ) les pro- 
positions qu'il voulait faire adopter. Cependant, 
pour ne pas blesser les convenances, il s'adressa 
d'abord à son collègue, et lui demanda son avis 
sur le projet de loi que le sénat avait refusé de 
prendre en considération. Bibulus se borna à ré- 
pondre qoll ne souffrirait aucune innovation tent 
qu'il serait consul. César engagea aiors le peuple 
à joindre ses instances aux siennes pour vaincre 
la résistance de Bibulus. « Vous aurez la loi , di- 
sait-il à la foule impatiente, si mon collègue y 
consent. » Bibulus lui fit dire quHl n'y donnerait 
Jamais son consentement César s'adressa en- 
suite à Pompée et à Crassus, les invitant à faire 
connaître leur opinion sur la loi. Pompée saisit 
avec bonheur cette occasion de parler de lui- 
même : « Romains, dit-il, je ne suis pas le seul 
tiui approuve cette loi : le sénat tout entier l'a ap- 
proQvée'le jour où il a ordonné une distribution 
de terres pour mes compagnons d'armes. Cette 
distribution fut alors différée avec raison, parce 
que le trésor public éteitvide; mais aujour- 
d'hui il est rempli , grftce à moi. Je crois donc 
juste que l'on exécute la promesse faite à ces 
soldats, et que les autres citoyens recueillent le 
fruit des fatigues supportées en commun. » Puis, 
parcourant une à une les dispositions de la loi, 
les approuva toutes, à la grande satisfaction 

(1) Dion. Hiit, Rtm,, XXXVUI, 1 (t HI, p. W, de l'é- 
dlL de M Gros). 
0) Dion, XXXVIII, S. 



du peuple. César saisit ce moment pour de- 
mander à Pompée s'il le soutiendrait avec zèle 
contre les adversaires de la loi. Flatté de cet 
appel, Pompée répondit sans hésiter : « Si quel- 
qu'un osait tn-er le glaive, moi je prendrais le 
bouclier. » Crassus, interpellé à son tour, donna 
également son assentiment à la loi. 

Fort de l'appui de ces deux patriciens d'une si 
grande autorité, César, en dépit des délais que 
Bibulus avait essayé de lui susciter, fixa le Jour 
où la loi serait rendue, et le peuple envahit le 
Forum pendant la nuit (1). Bibulus s'y rendit, 
de son côté, avec les amis qu'il avait rassemblés 
autour de lui , et se dirigea vers le temple de 
Castor, où César haranguait la multitude. Par- 
venu aux degrés supérieurs de cet édifice, Bibu- 
lus essaya de parler contre la loi ; mais à peine 
eut-il ouvert la bouche, qu'il fut précipité du haut 
des marches, et ses faisceaux furent brisés. Ses 
amis et les tribuns du peuple qu'il avait gagnés 
reçurent des coups et des blessures. Enfin la loi 
fut adoptee par acclamation. Le lendemain Bibu- 
lus, encore tout meurtri, essaya devant le sénat 
de la faire rapporter; mais personne n'osa le 
soutenir, tant l'élan populaire avait subjugué les 
esprits. Bibulus, tout confus, se retira chez lui, 
et ne se montra plus en public, jusqu'au der- 
nier jour de son année consulaire. Renfermé 
dans sa maison, il faisait dire à César, par les 
licteurs, toutes les fois que celui-ci proposait 
une loi nouvelle, qu'il prenait les augures, et que 
par conséquent on ne pouvait rien faire sans 
irriter les dieux. Aussi un tribun du peuple, 
P. Vatinius, voulut-il le faire mettre en prison : 
ses collègues s'y opposèrent, et il renonça à son 
pojet. C'est ainsi que Bibulus abandonna la vie 
politique et céda la place à son collègue (2). 

Dès ce moment César régla tout dans l'État, 
de sa seule et souveraine autorite ; si bien que' 
des railleurs dateient leurs écrits non du consu- 
lat de César «t de Bibulus , mais du consulat de 
Jules et de César (Julio et Cœsare conxuli- 
bus) (3). On fit aussi courir le distique suivant : 

Non Btbnlo qatdqoan Duper» ted Cvsare Cactam est: 
jfam Btbulo fleri consulc nU memlut. 

(Ce que César a fait , qut d'entre vous l'ignore ? 
Ce qu*a fait Bibulus , moi Je le cherche eneore. ) 

Les patriciens Metellus Celer, Caton et Favo- 
nins avaient refusé jusque alors de jurer obéis- 
sance à la loi agraire de César ; mais lorsque arriva 
le jour où ils devaient subir la peine établie contre 
le refus de serment, ils le prêtèrent, « soit, ajoute 
le judicieux Dion , par suite de cette faiblesse hu- 

(1) Ribnlns avait annoncé qu'il prendrait les aogures 
en consultant le ciel. Cette déclaration, d'après un usage 
anUquc, «ufflsalt pour empêcher le peuple de ae rendre 
aux coraice». de crainte dMrrtter les dieux. 

(t) DIoD, XXXVIIi. s. 

(8) Suétone , 20. Dans Dion on lit : quelques citoyens, 
gardant le silence sur Bibulus , disaient ou écrivaient en 
plaisantant .• sous le eomulat de Cafu* et deJuiims Cétar 
(Faiov ye Kaiaapa xal loéXiov KoCffopa ORORcOetv)^ 
HUU Rom., XXXVIU, 8. 
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inaine qui noas raid plot prompts à faire des 
promesses oa des menaces que fidèles à les eié- 
coter; soit parce qu'ils auraient été punis en 
pare perte et sans procurer à la république aucun 
avantage par une opiniâtre opposition (1). » 

Le territoire de la Campanie fut donc donné 
aia dtoyens qui avaient au moins trois en- 
fiiits, et Capooe devint colonie romaine. César 
s'attacha ainsi la multitude, et il gagna les 
chevaliers, en leur faisant remise du tiers du 
prix des impôts à ferme. Souvent ils avaient 
sollicité des remises auprès du sénat; mais ils 
n'en avaient jamais obtenu : plusieurs sénateurs 
et surtout Caton s'y étaient opposés. Après avoir 
inis les cberaliers dans ses intérêts, César 
établit beaucoup d'autres lois, qui passèrent 
toutes sans opposition. Caton luf-mdme ne les 
combattit point (3), et lorsque plus tard, pen* 
daot sa piitture, il devait en faire mention, il 
ëritiit toujours, par une singulière petitesse 
d'esprit, de les désigner par leur nom de lois 
Juiienjin, Parmi ces lois, il y en avait, entre an- 
tres , une qui avait pour but de fiûre connaître, 
duM lesdisGUSsionsoragenses, non pas le suffrage 
de chaque individu, puisque le vote était secret, 
mis le suffrage collectif de ciiaque décurie. 

Yen le même temps. César doma è Pompée 
«nariage sa fille JaHe, quoique déjà promise à 
Serrihus Cépkn, l'un de ceux qui l'avaient le 
pins aidé à sa délîBire de Bibaliis. 11 ^nsa en- 
floUe hû-même Calporaie , fille de L. Piscm, qui 
allait lui snoeéder an consulat (3). « César, 
ajoute Dbn, féonit ainsi de tous les cMés des 
soutiens de sa poissancef Cicéroa et Locullus 
en feront mécoBteats, et cherchèrent à laire pé- 
rir César et Pompée par la main de Vettins; ils 
Déparent y parvenir, et eoumrent grand risque 
de périr en-mèuMs. Vettins, dénoncé et anèlé 

U)Diott.XXXVII1.7. 

(l)IMoo . Ibid.. 7 et 8, Snétooe et Platarqae prétendent 
((M CéMr utÉ de vlolenen à Tâfard de quelqDes léa»- 
iMTt. • Caton , an Soéteoe , rtyeni ao Joar epmtropbé, 
il le fll traîner bors do sénat par on if cteur, et conduire 
eo prbon. L. Lacollos, apré« a^olr bavé César , fat en- 
nlU li épenvanté de ida menaces, qu'il loi deaoand» 
griet à gênons. » (Suétone , flo.) Voici ce qne raconte, A 
na toor, Plotarqne (t8). « Caton ayant vonin s'opposer A 
CM decreU , Céur le fit arrêter et eoadoAre en prison, 
duis la pensée que Caton appellerait de cet ordre aux 
tnbnt: malall sTy laisaa mener sans rien dire; et César, 
«ayant non-eeuloment lea prladpaox citoyens révoltés 
de Mlle indienité , mais le peuple lal-méme , par respect 
poor la verttt de Caton. le snlvre daba un morne silence, 
flt prier som main on des tribuns d'enlever Caton à ses 
iicteurk Après nn tel acte de violeoee, très «pen de séna- 
tcars rsccoppagnèrent an sénat; la plupart, offensés de 
n conduite, se retirèrent. Constdins un des plus Agés 
de ceux qui l'y avalent suivi, lui dit que les sénateurs 
o'étsIcBl pas venus, parce qu'ils avaient craint ses armes 
et tn Mldata. « Pourquoi donc, reprit César, cette même 
crtiole ne vooa (ait elle pas rester ches vous ?» — « Ma 
vlellIeMe, repartit Considins, ro'empécbe d'avoir peur; 
le peu de vie qnl me reste n'exige pas tant de précau- 
ttOB. » Ces prétendues violences paraissent inadmissibles : 
«lies répngnalent au caraetére de César. 

(ti Ce double mariage se fit, d'après Soétone et Dion, 
vers la fin du consulat de César, et non pas, comme l'ont 

prétendn quelques blstoriens modernes, avant l'adoption 

de U loi agraire. 



avant d'avoir pu exécuter ce projet , en nomma 
les auteurs. S'il n'avait point désigné Bibulua 
comme associé à Cicéron et à Lucullus, ceux-d 
auraient certainement éprouvé un grand mai- 
heur ; mais comme Vettius était accusé d'avoir 
voulu se venger de Bibulus, qui avait dévoilé à 
Pompée ce qui se tramait, on le soupçonna 
de ne pas dire la vérité même sur le reste, et de 
s'être fait l'instrument de la calomnie contre des 
hommes do parti contraire. Vettius Ait mis en 
prison, et assassiné peu de temps après (1) ». 

Cicéron, devenu suspect à César et à Pompée, 
fortifia lui-même leurs soupçons dans le dis- 
cours qu'il prononça pour défendre C. Antonitts, 
autrefois son collègue au consulat Celui-ci , ac> 
cusé d'avoir trempé dans la conspiration de Cati- 
lina , lut condamné pour sa conduite en Mysie et 
dans la Macédoine. C'est à ce propos que Cicéron 
attaqua si vivement César, auqu^ U imputait cette 
accusation : il alla iiisqri'à rinsiilter. « César le 
souffrit avec peine , ijoute Dion, et il devait en 
être ainsi; mais, quoiqu'il fût consul, il ne 
blessa Cicéron ni par ses paroles ni par ses 
actes. Il disait que souvent bien des hommes 
lancent à dessein de vains sarcasmes contre 
ceux qui sont au-dessus d'eux pour les pousser 
à la dispute , dans l'espérance de paraître avoir 
quelque resseroUanee avec eux et d'être mis sur 
la même ligne, sil leur arrive d'être eux-mêmes 
en butte à de pareils sarcasmes. César crut 
donc ne devoir entrer en lice avec personne. Telle 
fut sa règle de conduite envers tous ceux qui l'in- 
sultaient; et comme il voyait bien que CicëroB 
cherchait moins à l'offenser qu'à entendre sortir 
de sa bouche quelques propos ii^urieux , par le 
désir qu'il avait d'être regardé comme son égal , 
il ne se préoccupa pofait de lui, et ne tint pas 
compte de ce qu'il disait; U laissa même Cicé- 
ron rinsulter tout à son aise et se louer lui- 
même outre mesure. Cependant U était loin de 
le mépriser : mais, natorellemeot doux , il ne 
se mettait pas facilement en colère. Il avait beao- 
coup à punir, comme cela devait arriver au mi* 
Ken des grandes aflUres auxquelles il était mêlé; 
et quand il punissait, ce n'était jamais par em- 
portement et sBr-l»diamp. Jamais il ne cédait 
à la colère : il épiait le moment propice, et frappait 
le plus souvent sans qu'en s'en doulA^cherchant 
mons à parattie se venger qu'à mettre tout dans 
l'état le plus favorable à ses int^êts, sans éveil- 
ler l'envie. Il punissait donc mystérieusement et 
lorsqu'on s'y attendait le moins, d'abord poor 
ménager sa réputation et ne point paraître agir 
inconsidérément, ensuite pour que personne ne 
se tint sur ses gardes par quelque avertisse- 
ment ou necherchêt à lui faire du mal avant d*en 
éprouver. Quant aux événements passés , il n'en 
prenait souci que pour ne pas avoir à souffrir de 
leurs conséquences. Aussi pardonna-t-il à beau- 

(i) Ces détails, rapportés id par Dion (XXXVIII. 9), ont 
été dénaturés ou intervertis dans leur ordre chronolo- 
gique par presque tons les blstoriens. 
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coup d'hommes qui rataient graTement offensé , 
ou ne leur iofligea-t-il qa*un ch&Ument léger, 
dans la persuasion quMls ne loi nuiraient plus. 
Mais dans Tintérèt de sa sûreté personnelle , il 
punissait soitTent avec plus de sévérité que ne le 
comportait la justice, disant que ce qui était fait 
ne pouvait ne pas être fait, et que par la rigueur 
des chAtiments il se mettait à Tabri du danger 
pour l'avenir (1). » 

Guidé par ces maximes, César ne tenta alors 
rien directement; mais il se fit de Clodius, le 
même qu'il n'avait pas voulu poursnivre comme 
adultère, un instrument contre Cicéron. Les tri- 
buns du peuple n'étaient choisis que parmi les plé- 
béiens ; Clodius était patricien : César le fit donc, 
avec le concours de Pompée, passer dans Tordre 
fies plébéiens, et nommer tribun du peuple. Clo- 
dius ferma la bouche à Bibulus, lorsque celui-ci, 
à la fin de son consulat, se rendit au Forum et 
Toulut parier de la situatioii présente de la répu- 
blique. En même temps il machina ht rume de Ci- 
céron. Cet orateur célèbre s'était fait dans tous 
les rangs des ennemis implacables , « en cher- 
chant, dit Dion peut^tre avec trop de sévérité, à 
s'élever au-dessus des citoyens les plus émi- 
neats , en abusant jusqu'à satiété d'une liberté 
de langage qui ne respectait rien , en voulant 
6tre regardé comme capable de comprendre et 
d'exprimer ce que personne ne pouvait ni expri- 
mer ni comprendre, en cherchant à paraître 
homme de bien pliit6t qu'à l'être réellement. Ce 
Ait par de semblables prétentions et en se van- 
tant plus que tout autre, en ne mettant personne 
sur la même ligne que lui, en se préférant à tous 
dans ce qu'il disait et dans ce qu'il ûiisait, en 
croyant ne devoir vivre comme personne, que 
Cicéron déplut et devint insupportable, au point 
d'exciter la jalousie et la hame même de ceux 
qui l'estiroaient (2). » 

. Clodius comFiienca par irriter Cicéron en pro- 
posant d'abord des distributions de blé aux pau- 
vres, puis une loi portant qu'aucun magistrat 
ne prendrait les grands augures (en observant 
le ciel ) le jour où le peuple aurait une question à 
décider par ses suffrages. Cette loi avait pour but 
d'enlever d'avance à Cicéron tout moyen dilatoire 
dans le cas où on l'aurait mis en accusation. Cicé- 
ron fut si bien enlacé dans les trames de Clodius , 
que, après avoir essayé en vain de se donner 
quelque contenance, il alla jusqu'à consulter Cé- 
sar et Pompée sur le parti qu'il devait prendre. 
Ce fut là précisément le piège où on l'attendait. 
César lui conseillait de s'éloigner, afin de ne 
point s'exposer à périr en restant à Rome; et 
pour que ce conseil parût tout à fait inspiré par 
un sentiment de bienvâllance, il promit à Cicé> 
Ton de le prendre pour lieutenant, disant que ce 
« serait pour lui un moyen de se dérober aux at- 
taques réitérées de Clodius, non pas houteuse- 

(1) Dion, XXXVIII, 11. 
19) Dion, ibid., », 



ment, comme nn accusé , mais avec honneur et 
revêtu d'un commandement (1) ». H importe 
de rappeler ici que César, après son consu 
lat ( 58 avant J.-C. ), avait obtenu du peuple, 
et de son propre choix, le gouvernement de la 
Gaule Cisalpine et de l'illyrie, où il devaK se 
rendre avec ses lieutenants (legati)^ oomma»- 
dant chacun une légion. A ce gouvernement il 
avait joiut celui de la Gaule Transalpine, par ud 
décret des sénateivs, ipn, persoadés qae le peo|>le 
le lui donnerait aussi, préférerait que César 
le tint de leur générosité (2). Le sénat avait 
aussi rejeté la demande des préteurs C. Mem- 
mius et de L. Domitius Ahenobarbus à Tefiet 
de faire examiner les actes de l'année précédente 
( consulat de César). L'accusation de L. An- 
tistius avait été également mise à néant, par l'in- 
tervention du collège des tribuns. 

Or, César, au lieu de se rendre directement 
dans sa province, attendait avec son année, sous 
les murs de Rome, le succès des intrigues de 
Clodius (3). Cicéron refusa le commandement 
qui lui était offert. Mais César savait prendre 
toujours si Uen ses mesures, que s'il écbonait 
d'un côté, il devait réussir de l'autre. Pompée 
conseilla donc à Cicéron de rester à Rome et de 
se venger résolument de Clodius. « César et 
Pompée, njoute Dion, parlaient ainsi, non qu'ils 
fussent d'un avis opposé, mais pour trcMnper Ci- 
céron sans qu'il s'en doutât. H suivit les conseils 
de Pompée, parce qu'il n'avait contre lui aucun 
soupçon et qu'il mettait en lui toutes ses espé- 
rances de salut (4). » Ainsi trompé, Gieénm se 
conduisitcomme s'ilavait été certain de l'emporter 
sur ses ennemis. Mais le contraire arriva : pour 
faire adopter les lois proposées par Clodius, on 
tint hors des murs une assemblée du peuple, à 
laquelle assistait César. Cicéron, se voyant at»an- 
donné de tous ceux sur lesquels il avait compté 
le plus, ne se crut plus en sûreté. « Il quitta 
Rome malgré lui, au détriment de son honneur 
et de sa réputation. Avant de partir, il monta au 
Capitole, et y déposa comme offhmde une pe- 
tite statue d& Minerve, à laquelle il donna le sur- 



(1) Mon. xxxviii, is. 

(1) Suétone, n. Ce biographe «Joute : « César en epronva 
une Joie extrême : on l'entenditj peu de Jours après, se 
vanter en plein sénat d'être enfin parvenu au comble de 
ses vœox, malgré la balne de ses ennemis ftonstcmcs, et 
s'écrier quMl marcherait désormais sur leurs têtes. Ce 
propos et beaucoup d'autres semblables, qu'on attrlboe 
A César, ont été Inventés pour amuser les crédules. 

On ne nous a Jamais représenté César comme péchant 
par une iDtempéranre de langue. Il y a des choses que 
les grands hommes peuvent bien penser, mais qu'ils se 
gardent bien de dire. 11 en est de ces propos comme de 
ceux attribues à Napoléon, qui, entre antres, ayant en- 
tendu dire que Louis XVI était un tyran , aarait ré- 
pondu <* que s'il avait été tyran, U le serait encore ». 
( Voy. Las Cases, Mémorial de Sainte-Hélène ), 

(S) U était interdit aux consuls qui, après rexptration 
de leur autorité, étaient envoyés avec quelques légions 
dans \eÉ gouvernements de lenrs provinces, de rester 
dans rintérteur de la ville. 

(4) Dion, %bid,, 15. 
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nom de conservatrice (1)» puis il se dirigea vers 

la Sidie, dont il avait été goiivemenr Après 

qu'il eut quitté Rome, on confisqua ses biens, on 
rasa sa maison, comme celle d'un ennemi, et 
on consacra la place qu'elle occupait à un temple 
de la liberté (2) ». On lui interdit le séjour de 
la Sicfle, et on Texila : il se rendit alors en Macé- 
doine, où il essaya de dissiper sa tristesse dans 
les entretiens du philosophe Philiscus. 

Après s'être ainsi débarrassé de Cicéron, et sûr 
da concours des nouveaux consuls, A. Gabinius 
et Calpumias Pison, César se décida enfin à 
partir pour sa province , dont il avait reçu le 
goovemement pour cinq ans. Il s'arrêta quelque 
temps à Lucques, où il apprit que L. Domitius, 
qoi aspirait au consulat, s'était vanté publique- 
ment d'accomplir comme consul ce qu'il n'avait 
pu faire comme préteur, et d'ôter, en outre, à 
César l'année qu'il commandait. César fit alors 
venir aoprès de lui Crassus et Pompée, les en- 
gageant à demander aussi le consulat, pour en 
écarter Domitius, et faire, de plus, proroger son 
goavemeroent pour cinq ans; ce qui fut exé- 
cuté (3). Ainsi rassuré, il ajouta deux légions en- 
core aux quatre qu'il avait reçues de la repu- 
biiqne, et les entretint à ses frais. Plus tard, il 
en forma, dans la Gaule Transalpine, une der- 
nière, à laquelle il donna le nom à^Alauda 
(alouette) ; il la disciplina à la romaine, et la gra- 
tifia, dans la ssite, du droit de cité. 

Deux motifis surtout avaient porté César à se 
faire donner pour dix ans le gtjuvemement des 
Gaules (Cisalpine et Transalpine) : d'abord la fa- 
dlité de communiquer avec Rome, où il entrete- 
nûtde nombreux partisans, dont ilfallait de temps 
à autre réchauffer le zèle (4) ; puis l'espoir de se 
former des soldats dévoués, joint à celui de 
dompter et de soumettre ces redoutables Gau- 
lois, dont les ancêtres avaient plus d'une fois &it 
trembler Rome. C'est là qu'il y avait à gagner ce 
prestige de gloire qui séduit la multitude et peut 
coodoire au pouvoir suprême. César n'en négli- 
gea pas l'occasion. 

A dater de ce moment. César' eut lui-même 
soin d'écrire son histoire on d'en transmettre les 
documents à la postérité. 

Ses immortels Commentaires portent l'em- 
preinte de son génie : on y retrouve à chaque page 
cette promptitude, cette sûreté de jugonent, 
cette pénétration, cette netteté d'esprit, ce cahne 
^ cette connaissance profonde du cœur humain 
qui l'ont rendu victorieux dans les nombreuses 
entailles qa'il décrit lui-mtoie avec une simplicité 

(DQc. Pro Domo, M; BpM. adfam,, XII, 18 ; EpUt 
od JUic^ V1I« 8 ; De Leg., XII, 17. 

(l)Dloa,XXXVUI,i7. 

(S) Saéloae, U. 

14) Selon Soétone, « César eut grand soin de s'attacher 
Nr des «errices les magistrats de chaque année ; et il se 
lit me loi de n*alder de son crédit ou de ne laisser par- 
venir aai honorars qne ceux qoi s'étalent engagés A le 
défmdire en son absence ; condition pour laquelle U nlié- 
•iUit pas à exiger de quelques-uns d'e^i ut^ serment on 
qi^ae une promette écrite ». 



inhnitable, et en parlant toujours à la troisième 
personne. A cet égard Cicéron, dont le témoi- 
gnage n'est pas suspect, car il n'avait certes pas 
lieu d'aimer le rival de Pompée, s'exprime ainsi : 
« Les Commentaires de César sont simples , 
clairs, élégants; l'auteur a dépouiOé son style 
d'ornements, comme on rejette un vêtement 
inutile. Il n'a eu que la prétention de laisser des 
matériaux à ceux qui voudront écrire l'histoire. 
C'est un piège qu'il a tendu aux insensés qui 
chercheront à le parer de colifichets d'emprunt; 
mais sûrement il a ôté aux hommes de bon 
sens le courage d'écrire après hd (1). » 

C'est le plus magnifique éloge qu'on ait pn 
faire des Commentaires dîe César ( Ûommentarii 
Cxsaris de Bello Gallico et de Bello civili) (2). 

La guerre des Gaulois, qui dura neuf ans, a le 
double attrait d'une expédition militaire et d'une 
expédition scientifique : tout y était nouveau 
pour les Romains. — César commence par divi- 
ser la Gaule en trois parties, l'Aquitaine, la Cel- 
tique ou la Gaule proprement dite, et la Belgique, 
d'après la configuration des bassins de la Ga- 
ronne, de la Marne et de la Seine. Tout le pays 
était habité par une foule de petits peuples, qui 
se faisaient la guerre entre eux, et dont les plus 
faibles appelaient à leur secours, pour le malheur 
commun, des tribus germaniques. Ces redouta- 
bles auxifiaires ne voulaient plus quitter la Gaule, 
où ils se conduisaient en conquérants. D'autres, 
sans être appelés, vinrent bientôt grossir le 
nombre. C'est ainsi que les Uelvétiens, les plus 
rapprochés de la province romaine, et qui avaient 
plusieurs années auparavant tué le consul L. Cas- 
sius et fait passer son armée sous le joug, quit- 
tèrent leurs montagnes pour aller s'abattre sur 
les riches plaines de la Gaule. Il n'y avait que 
deux chemins pour sortir de leur pays : l'un, 
par les terres des Séquanais (Franche-Comté) , 
entre le Jura et le Rhône : c*était un défilé étroit, 
où un chariot pouvait à peine passer ; l'autre, plus 
court et plus étroit, par la Province romaine, du 
côté du pays des Allobroges. C'est ce dernier 
chemin qu'ils choisirent; et ils se donnèrent 
rendez-vous sur la rive g^udie du Rhône, le 
5 avant les calendes d'avril ( 28 mars) dfi i*an de 
Rome 696 ( 59 avant J.-C. ). 

A cette nouvelle. César quitta Rome, et se 
rendit à grandes journées dans la Gaule ulté- 
rieure, fit lever des troupes et rompre le pont 

(i) Cic, Bruttu, p. 78. — Un critique moderne, Blair, a 
écrit tout on volume (1710, in-4«) poor démontrer que 
les Commentaires de César sont l'appUcaUon la plus par^ 
faite de toutes les règles du Sublime. 

(S) Les Commentùrii de Bello GaUico se composent 
de boit liTres,dont les sept premiers contiennent chacun 
les actes d'une année. Ve dernier seul n'est pas de César, 
mais de Hirtios Pansa, qoi a rédigé aussi les livres de 
Bello Alexandrino, de Bello Âfriccmo et de Bello HU- 
paniensi. Les Commeatarii de Bello einUi, en trois tt- 
vres, imprimés à la suite des CommenUires de la guerre 
des Gaules , sont de César. - L'édiUon pHneept est de 
1U9 ; Rome, iu-foL L'édition la plus estimée est celle 
d'Oudendorp; Uyde, 173T, in -4». Les Commentaires de 
César oo^ é(é tr«di4t9 en grec pw Planode. 
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(le Ottèfa. Les HelTétien» députerait ten loi 
le» plus nobles d*entre eux pour dire qu'Us 
aTaieot Ilntention de traverser Ja ProTînce sans 
y ouminettre aucun dommage» et le prier d*y 
oonaentir. César était peu disposé à accueillir 
leur demande; mais, pour laisser aux troupes 
qiril avait commandées le temps de se réunir, il 
répondit qn*il y réfléchirait, en les renvoyant aux 
ides d'avril (là avril). Dans cet intervalle, il 
employa la légion qu'il avait emmenée avec lui 
et tes soldats qui lui arrivaient de la Province à 
élever depuis le lac Léman jusqu'au mont Jura, 
qui sépare la Séquanie de THelvétie, un rempart 
de dix-neuf mille pas ( environ seixe kilomètres ) 
de longueur sur seîxe pieds de haut; il y joi- 
gnit un fossé et des postes fortifiés. Les dépu- 
tés revinrent au jour marqné : il leur dit que 
les usages du peuple remain Ini défendaient 
d'accorder le passage à travers la Province, et 
que sils le tentaient, il les en empêcherait par 
la force. Déçus dans leur espérance, les Helvé- 
tiens essayèrmt alors de passer le Rhâne à gué 
00 sur des radeaux ; mais arrêtés par le rempart 
et les soldats romains, ils renoncèrent à cette 
entreprise. B ne leur resta plus que le chemin par 
les terres des Séqoanais, chemin si étroit, qu'ils 
ne pouvaient le traverser sans le consentement de 
ce peuple. Ils s'adressèrent donc au beau-frère de 
leur ancien chef Orgétorix , FÉduen Duninorix, 
« homme ambitieux et avide de changement *, 
IM>ur le prier d'employer son crédit auprès des 
Séqoanais. Dumnorix réussit dans sa négocier 
tion, et obtint pour les Helvétiens le passage sur 
le territoire des Séquanais. 

Averti de ce qui se passait^ César préposa soa 
lientenant T. Labienus (le même qui passa plus 
tard dans les rangs de Pompée) è la garde du 
retranchement, et retourna en toute hâte en 
Italie, pour y lever deux légions et en retirer 
trois de leurs quartiers d'hiver près d'Aquilée. 
Pnis, à la tête de ces légions, il prend par les 
Allies le phis court chemin, culbute les Cen- 
trones, les Graiocéliens et les Catoriges ( habitants 
de la Tarentaise, du mont Cenis et d'Embrun), 
qui voulaient hii barrer le passage, et arrive en 
sept journées d'Ocèle (Oneille), dernière place 
de la Province citérieure (Piémont), au terri- 
loire des Vocontiens (partie du Dauphiné), li- 
mite de la Province ultérienre ou Gaule Trans- 
alp}»ie. De là il pénètre chez les Ailobruges, 
puis chez les S^usiens ( habitants du Forez ), 
premier peuple hors de la Province, au delà 
du Rhdne (par raiiport à l'Italie). 

D^à les Helvétiens avaient franchi les défilés 
du Jura à travers le pays des Séquanais, et 
ils ravageaient les terres des Éduens, amis des 
Romains. Trop faibles poar se défendre, les 
Éduens envoient demander du secours à César; 
an même instant, les Ambarres (halûtants du 
Charolais), alliés des Éduens, informent que 
leurs campagnes sont dévastées, et qu'ils peu- 
vent à peine défendre leurs villes; enfin, les Ai- 



lohroges (Dauphinois) viennent se rélbgier au- 
près de César, et déclarent qu'il ne leur reste 
que le sol de leurs champs ( sibi, prxter agri 
solutn, nihil esse reliqui). Les trois quarts des 
Helvétiens avaient déjà passé la Saône (Arar), 
et allaient se diriger vers les Santooes, peuple 
voisin de Toulouse, vlUe de la Province ro- 
maine. Aussitôt César part de son camp avec 
trois légions, et atteint ceux qui n'avaient pas 
encore passé le fleuve; Il les dispersée! en tue 
un grand nombre. Ils appartenaient ao même 
canton ligurien qui jadis avait tué le consul 
L. Cassius et fait passer son année sous le joug. 
Après ce combat. César fait jeter un pont sur 
la Saêne, afin de poursuivre le reste des enne- 
mis* Dans cette poursuite, où sa cavalerie es- 
suya un échec, il fut abandonné par les Édaens, 
qui ne lui fournirent pas les subsistances de- 
mandées : Dunonorix, frère de Divitiacus, le 
vergobret (magistiat suprême) des Éduens, 
leur avait persuadé « de préférer la domination 
des Gaulois à celle des Ronuiins, qui une fois 
vainqueurs de l'Helvétie les dépouilleraient eux- 
mêmes de la liberté (1) *. Ce même Doronorix 
avait instruit lea ennemis de tout ce qui se pas- 
sait dans le camp des Romains, et avait été la 
principale cause de l'échec éprouvé. Grâce aux 
prières et aux larmes de Divitiacus , César par- 
donna au traître; mais dès ce moment il le fit 
garder à vue. A quelque distance de Bibracta 
( Autun), la capitale des Éduens, il livra aux 
Helvétiens une bataille sanglante : de trois cent 
soixante-huit mille hommes, cent dix seuleinent 
rentrèrent dans leur pays. « Il ordonna aux 
Helvétiens , aux Tulingcs , aux Latobriges échap- 
pés du carnage, de retourner aux lieux d'où ils 
étaient partis. Comme lis n'avaient plus de vi- 
vres , et qu'ils ne devaient point tiXMiver chez 
eux de subsistances, il chargea les Allobroges 
de leur fournir du blé ; puis il enjoignit aux 
Helvétiens de relever leurs villes et leurs bourgs 
qu'ils avaient incendiés au moment de leur dé- 
part (2) ». On trouva dans leur camp des r^ 
très écrits en lettres grecques : ils contenaient 
les noms des émigrants, le nombre des hommes 
en état de porter les aimes, celui des vieillards, 
des femmes et des enfants. 

A la nouvelle de la défaite des HelvétieBs, 
des députés de iMreaque toute la Gaule vinrent 
féliciter César. Puis, après s'être consultés eo 
assemblée générale, ils lui demandèrent un 
entretien particulier, qui intéressait leur sûreté. 
Ayant obtenu audience, ils se jetèrent i ses 
pieds tout en larmes, et imploraient le plus 
grand secret, tout en réclamant sa bienteiHance 
pour l'objet de la demande qu'ils allaient lui 
soumettre. « Car, ajoutaient-ils, si leur démar- 
che était connue, ils devaient s'attendre aux 
plus affreux tourments. » L'Éduen Divitiacus pm 
alors la parole, et dit « que la Gaole se divi- 

(1) Bell. Coll., 1, 17. 
(S) ibid., ts. 
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sait en deux iiartis, doot Tua avait pour dief les 
Édaens et l'autre les Arvernes. Après une lutte 
prolopgée pour la suprématie, les ArvemeSt 
d accord avec les Séquanais, avaieot appelé les 
Gennains, dont d*abord quinze mille passèrent 
le Rhin. Ceux-cii réjouis de la fertilité du sol de 
la Gaule et de ses richesses, en firent venir d'au- 
tres; et il s'en trouve maintenant cent vingt mille 
dans la Gaule. Les Éduens et leurs alliés ont 
plus d'une fois essayé de les combattre; mais ils 
Qot succombé, et dans leurs défaites ils ont 
perdu toute leur noblesse, tous leurs sénateurs, 
toQs leurs chevaliers; puis ils ont dû donner en 
otage aux. Séquanais l'élite de leurs citoyens, et 
s'eagsger par serment à ne jamais implorer le 
secours du peuple romain. Mais les Séquanais, 
alliés des vainqueurs, sont encore plus nuilheu- 
reax que les Éduens vaincus : Arioviste, roi des 
Germains, s'est établi sur leurs frontières, a pris 
le tiers de leur territoire, et maintenant il leur 
ordonne de céder un autre tiers à vingt-quatre 
Qûlle Harudes, qui depuis peu de mois sont ve- 
nus le joindre, et demandent à s'établir. Dans 
peu d'années, tous les Germains, attirés par la 
tertilité du sol de la Gaule, auront passé le Rhin; 
et si César refose son secours, il ne restera plus 
aux Gaulois qu'à abandonner leur pays, è l'exem- 
ple des Helvétiens, et à chercher loin des Ger« 
mains d'autres demeures. » 

Après le discours de Divitiacus, tous les as- 
sistants fondirent en larmes, implorant le secours 
de César; les députés séquanais seuls s'abstin- 
rent d'en faire autant : Tristes et abattus, ils re« 
gardaient le sol. César, étonné, leur en demande 
la cause. Us ne répondent pas, et gardent un 
mome silence. U réitère sa demande, sans pou- 
Toir tirer un mot de leur bouche. Alors Divitia- 
cas reprend la parde : « Tel est, dit-0, le triste 
6ort des Séquanais, qu'ils n'osent même pas se 
plaindre en secret ni réclamer un appui, trem- 
blant au seul nom d'Arioviste absent, comme s'il 
était devant leurs yeux. » César releva le oou- 
rage des Gaulois, et se dirigea vers Vesontio 
^Besanvon), où se tenait le camp d'Arioviste. 
Après quelques pourparlers, où le roi dos Germains 
montrait beaucoup d'arrogance, les deux armées 
se rapprochèrent. La grande taille des Germains, 
leor aspect terrible et menaçant épouvanta les 
soldats de César : « Les uns, sous divers pré- 
textes, demandaient à se retirer; d'autres, rete- 
nus par la honte, ne restaient que pour n'être 
point soupçonnés de faiblesse, mais ils ne pou- 
vaient composer leur visage ni retenir leurs 
larmes; fous faisaient leur testament (1). » A la 
^e de cette consternation générale. César ha- 
rangua ses soldats, et finit par leur dire « que 
s'ils refusent de suivre leur général, il répondra de 
la dixième légion, qu'avec elle seule il se préci- 
pitera sur l'ennemi, et qu'elle sera sa cohorte 
prétorienne ». Ces paroles excitèrent une |Vive 



émulation : les Geraiiins furent défaits dans una 
sanglante bataille, rejetés au delà du Rhin, et 
Arioviste (voy, ce nom) parvint à peine à se 
sauYer sur un esquif ( 58 avant J.-C. ). Après cette 
éclatante victoire, César mit son armée en quar- 
tiers d'hiver ches les Séquanais, et il alla lui-même 
dans la Gaule Citérieure tenir les assemblées. 

Cependant les Gaulois, ainsi délivrés du joug 
des Germains, se montrèrent ingrats ; car dans 
toutes les campagnes successives César eut sans 
cesse à se défendre contre des tribus qui, à peine 
soumises, se soulevaient dès qu'il s'en était éloi- 
gné. Du Rhin à l'Armorique, de la Province à la 
Belgique, ce n'était partout qu'attaques impré- 
vues, embûches et conspirations. César fit face à 
tous les assaillants avec cette célérité prodigieuse 
qui plus tard surprit tous les citoyens de Rome, 
après son passage du Rubicon. Si tous ces peuiiles 
barbares, qui ont beaucoup d'anatogie avec les 
aborigènes de l'Amérique du Nord, s'étaient plus 
tôt réunis sous un seul chef, comme ils le firent 
à Gergovie (Bourges), et à Alesia (Alise), sous la 
conduite de Vercingétorix ( voy. ce nom), ils au- 
raient pu réussir à se défaire des Romains. — Le 
caractère inconstant et mobile des Gaulois avait 
d'abord frappé César, et, chose curieuse, il traite 
ce caractère de véritable infirmité morale (in- 
firmitas ). Q y revient dans plusieurs passades de 
ses Commentaires (i). r Sachant (c'est Ci^sar lui- 
même qui parle) combien les GÎaulois changent 
facilement de résolutions {quod 9unt in consi- 
liis capiendis moinles\ et combien ils sont 
d'ordinaire avides de choses nouvelles ( novia 
plerumque rébus student ), il ne crut pas de- 
voir se fier à leur infirmité de caractère (in- 
firmitaUmGallarum veriius), » César écrini 
pour la postérité : les descendants des Gaulois, 
malgré leur mêlants avec d'autres races, peu- 
vent encore aujoard'hul ratifier le jugement du 
grand Romain* 

Nous n'entrerons pas ici dans tous les détails 
des campagnes (depuis Tan bS jusqu'à l'an 49 
avant J.-C.'), où César combattit et sul^ugna 
suoce^Àivera^ les Rémois, les Sénonais, les pa- 
trons des Parisiens, chez lesquels Labienus ( voy. 
ce nom) parut le premier avec une armée ro- 
maine, les Bellovaques ( habitants du Beauvoisis ), 
le» Atrébates (Artésiens), les Nerviens (pays de 
Haioant), chez lesquels César faillit périr avec 
toute son armée, et qui furent exterminés (2), les 

(1) BêU. GM., IV, B. Compares Ub. U, 1 : MùbiUUUe et 
lévUate aniwU novis imperiii siuéebant. — Ub. III, 8 t 
SurU Callarummbifa et rêpmUiÊUi eontUia. — Ibitf., 10 : 
InteiligeUU omne$/we Galles novU rtbui studert et ad 
bellum mobUiter eeteriterque êxeitari, omne» autem 
homine* natura llbertati studere et eanditionem servi' 
tutis odisse. — Ub. lil, 19 t JVnm, ut md bflUs Galiorum 
aUscsr oc promptus est animus^ sic mollis ac minime 
résistera ad ealamitates perjerendas mens eorum est. 
C'est ructemeot oe que l'emperear Napoléon disait des 
Françab: «IhsoQt prompts et Irrésistibles dans l'attaque , 
mais ne supportent pas facilement les revers. » -^ 
Ub. IV. ts t Cognita GaUorum inftrmitate. 11 appeUit 
in/U-mite la mobilité et lluconstance de l'eaprlt gaaiote. 

(t) Us Ifervieps «valent fait IrriipUoo dans le t 
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Ambiois (Picards), las Mënapieiu (pays de 
Clèret), les Élmroiis (Liégeois), les Trérires, 
chez lesquels César perdit deox légions, par Tira- 
préYoyanoe de ses lieutenants et par la rose 
d*Ambiorix et dlndutkmianis (voif. ces noms), 
les Turons (Tourangeaux), les Lexoyiens (pays 
de LIsienx), les Armoricains (Bretons), etc., 
peuples jusque alors inconnus aux Romains, et 
très-jaloux de leur indépendance. Le premier 
il mit le pied sur le sol de la Germanie, après 
«Toir jeté sur le Rhin un pont, dont il donne 
ono description minutieuse, pour montrer sans 
doute que le conquérant de la Gaule était aussi 
un habile ingénieur. Il fit reculer les Ubiens et les 
Suèyes devant les aigles romaines, et traça avant 
Tacite, d'une main de mettre, les moeurs et les 
institutions des Germains, en parallèle avec celles 
des Gaulois (1). Enfin, par sa descente en Angle- 
terre fl ouvrit le premier la voie de la conquête 
de la Grande-Bretagne (2). 

Durant le cours de ses brillantes «ymipagnes. 
César avait perdu successivement sa mère, sa fille 
Julie, femme de Pompée (!en septembre 54) (3), 
et son petit-fils. Mais dans Rome les affaires 
avaient pris une tournure favorable h ses desseins. 
La mort de Crassus, qui avait péri, en 53 avant 
J.-C., chez les Partties avec presque toute son 
armée, avait laissé César et Pompée seuls à la 
tête de TÉtat. Pompée, qui avait jusque ici en 
quelque sorte prêté la main à l'élévation de son 
rival, ne pouvait d'abord s'imaginer que César 
oserait disputer la suprématie au vainqueur de 
Mitliridate. Cependant les exploits du conquérant 
de la Gaule étaient dans la bouche de tout le 
peuple de Rome, et Pompée commençait à s'a- 
percevoir avec chagrin qu'on baissait un peu sa 
gloire dans l'ombre. Les deux rivaux n'en vin- 
rent pas encore alors à une rupture ouverte ; mais 
il ne fallait qu'une occasion pour faire éclater la 
discorde; et cette occasion ne tarda pas à se 



La scission entre Milon et P. Clodius (voy. 
ces noms) et le meurtre de ce dernier (52 
avant J.-C.) avaient mis l'anarchie dans Rome, 
et le sénat, qui était d'avis de ne créer qu'un 
consul, désignait nommément Pompée. Les tri- 
buns du peuple lui destinaient César pour col- 
lègue ; mais, ne voulant pas quitter les Gaules 

romain, et aTalent déjà mis une psrUe de l'armée en dé* 
route. La plopait des ceotartons de la dixième légion 
étalent tués. Uans cette position crtUque, César saisit le 
bouclier d'un soldat, s'ayance à la première ligne, ap- 
pelle les centurions par lenr nom Xeenturionibus no- 
minaUm appeUaiis), tneoorage les soldats, tait porter 
en avant les enseignes et ouvrir les rangs, pour mieux 
combattre à i*épée. Tout cela fut l'affaire d'an Instant. 
- BeU, GaU. I. ». 

(1) Bell, GaU., VI, u-«. 

(t) Florus HM. Bom^ III, n, a donné on aperça ra- 
pide et brillant de la guerre des Gaulea, 

(S) Après la mort de Julie. César proposa à Pompée un 
mariage avec aa nièce Octavie, femme de C. Marcelius, 
et sceor de l'empereur Auguste, tandis que lui même 
épouserait U fille de Pompée, fiancée de Faustus Sylia ; 
mais ce projet de double maria^ oe fe réalisa point : 
oo Ignore pour quela BoUfk. 



avant d'avoir termmé la guerre, il sVaitenditavec 
eux pour qu'ils lui fissent obtenir du peuple la 
permission de briguer, quoique absent, son second 
càosulat (pour l'an 48 avant J.-C.). On lui accorda 
ce privilège par un plébiscite. César en témoigoa 
sa reconnaissance en faisant, par ses émissaires, 
distribuer de l'argent au peuple, donner des fes- 
tins et des jeux de gladiateurs. « Sa libéralité, dit 
Suétone, s'étendait jusque sur les afTrancbis et 
les esclaves, selon ce qu'ils avaient de crédit sur 
l'esprit de leur maître ou de leur patron. Les 
accusés, les citoyens perdus de dettes, la jeu- 
nesse prodigue, ne trouvaient qu'en lui un refuge 
assuré, à moins que les accusations ne fussent 
trop graves, la ruine trop complète, les désor- 
dres trop grands, pour qu'il put y remédier : à 
ceux-là il disait ouvertement « qu'il leur (allait 
la guerre civile »... 

On commençait à entrevoir avec terreur le bot 
de tant d'entreprises, lorsque le consul M. Clau- 
dius Marcelius publia un édit par lequel, après 
avoir annoncé qu'il s'agissait du salut de la ré- 
publique, il proposa au sénat de donner un 8o^ 
cesseur à César avant l'expiration de son com- 
mandement, et de licencier l'armée victorieuse. 
Il demanda aussi que dans les prochains comices 
on ne tint pas compte de César absent, puisque 
Pompée lui-même avait abrogé le plébiscite renda 
en fkveur de son rival (1). En effet , dans une 
loi que Pompée venait de porter sur les droits 
des magistrats y et au chapitre oà il interdisait 
aux absents la biigue du consulat, il avait à 
dessein oublié d'excepter César, et lorsqu'il se 
présenta pour y faire la correction indiquée, la 
loi était déjà gravée sur l'airain et déposée dans 
le trésor. Non content d'enlever à César son com- 
mandement et son privilège, C. Marcelius pro- 
posa, sur une motion de Vatinius, de retirer à la 
colonie que César avait fondée à Néocome (A'o- 
vum comum ) le droit de cité romaine, comme 
étant le résultat de la violation des lois. On fit 
tout pour irriter César. Ainsi, Marcelius fit battre 
de verges un sénateur néocomien qui se trouvait 
à Rome, et lui dit que, n'étant pas citoyen ro- 
main, il lui imprimait cette marque d'ignominie 
pour la montrer à son patron (2). 

César opposa à Marcelius tantôt les tribuns, 
tantôt Servius Sulpicius, l'autre consul. Enfin, le 
sénat porta un décret d'après lequel les consuls 
de l'année suivante (50 avant J.>C.) consulte- 
raient au !•' mars le sénat sur les décisions à 
prendre relativement aux provinces consulaires. 
Le commandaient de César devait expirer dans 
un an (à la fin de 49) ; et on se flattait que d'ici là 
Pompée aurait pris des mesures efficaces contre 
César. Les consuls futurs étaient L. iEmilins Paul- 
lus et C. Clîudius Marcelius; ceux-ci et le pois- 
sant tribun C. Curion passaient pour être les 
partisans les plus dévoués de Pompée et du se- 
nat. César cependant parvint, <in prix dlminensçs 

(1) Suétone, tf . 
(S) Platanitte, ts. 
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largesses, à détacher do iMurti ponpâen C. Go- 
rion et M. Panllns; ai même temps, il fit ré- 
pandre des sommes considérables parmi les prin- 
dpaox citoyens de Rome. L'aonée se passa ainsi 
sans que le sénat prit ancane décision. Pom- 
pée et le sénat continoalent d'entretenir la crainte 
qoe César ne fM élu consol pendant qu'il était 
encore à la tète de son armée. Il fut enfin dé- 
crété, sur la proposition de C. Marcellns, que 
César déposerait son commandement le 13 no- 
vembre (à la fin de Tannée 60). 

Ce décret était d'abord illégal, parce que le 
Inbun Carion y ayait opposé son veto; puis. il 
était injuste, parce que le gouvernement des 
Gaules avait encore un an à courir. César eut 
donc raison de ne point obtempérer à Tordre 
du sénat. D'aillears, on disait ouvertement dans 
Rome que s'il y revenait sans caractère public, 
on le forcerait, comme Milon, à se défendre de- 
Tant des juges entourés de soldats armés ; et en 
effet. Pompée se toiait avec plusieurs légions 
aux portes de la ville. Enfin, de son côté, Caton 
déclaraitavec serment qu'il n'aurait de reposavant 
qu'il fût parrena à le faire condamner en justice. 
Sur ces entrefaites, César s'était rendu dans 
la Gaule Cisalpine, au printemps de Tan 50 
avant J.-C. Il y fut partout accueilli avec les 
plus vifs témoignages d'enthousiasme. Mais il 
Be s'y arrêta que peu de temps, et retourna dans 
la Ganle Transalpine, pour y passer en revue 
tonte son armée et donner des récompenses aux 
plus braves de ses soldats. 

Sous le prétexte de faire la guerre aux Par- 
fhes, le sénat avait ordonné que César et Pom- 
pée fourniraient chacun une légion à Tarmée 
d'Orient. Pompée redemanda, pour cette desti- 
nation apparente, la légion qu'il avait envoyée, 
en 63, comme renfort à César. Mais ce dernier 
devant ensuite lui-même fournir son contingent, 
ou lui enlevait par le fait deux légions, dont 
l'emploi n'était pas d'ailleurs très-nettement dé- 
terminé. Néanmoins, ne voulant pas encore rom- 
pre avec le sénat, il envoya les deux légions de- 
RModées, après avoir comblé de présents chacun 
des soldats (1). A leur arrivée, ces légions, loin 
d'élre envoyées en Orient, reçurent Tordre d'hi- 
verner à Capoue. 

Après le départ des deux légions. César mit le 
reste de ses troupes en cantonnement, quatre lé- 
gions cliez les Bdges et quatre chez les Éduens; 
pms il alla lui-même établir ses quartiers d'hi- 
ver à Ravenne, dernière ville de sa province sur 
les firuntières de l'Italie, et attendit les événe- 
ttents. Ce fut là que le tribun C. Curion vint 

0^ Selon Ptatarque <8f ) H avait donné à chaque soldat 
ao drachBM ( environ lt5 franes ). Le même historien 
a!u ï! ^°' ^ offlclera qui ramenèrent ces lésons à Pom- 
P«e ml firent croire, en flattant sa vanité, que les soldaU 
w Aernandatent pas mlenx que d'abandonner César, qol 
icoréUtt devenu odleox à cause des fatigues dont Ules 
J«aDWl. « Ces propos enflèrent tellement l'orgueil de 
jwpée, qirtl négligea de Ulre des levées, croyant n'avoir 
ncQ * crataiare d'un ennemi tel que César. » 



l'informer exactement de Tétat des affaire à 
Rome. 

Se montrant ionjours disposé à entrer en né- 
gociation avec le parti aristocratique, César 
envoya Curion avec une lettre pour le sénat. 
Dans cette lettre il offrait de résigner son com- 
mandement, à la condition que Pompée en ferait 
autant de son côté : « devenus ainsi Tun et 
l'autre simples particuliers, ils attendraient les 
honneurs que leurs concitoyens voudraient leur 
décerner ; mais lui éter son armée et laisser à 
Pompée la sienne, c'était, en accusant Tun d'as- 
pirer à la tyrannie, donner à Tautre la facilité 
d'y parvenir (1) ». Rien de plus juste : Pompée 
avait pour sa part beaucoup contribué à semer 
la corruption et la discorde à Rome, dans le but 
de se faire décerner la dictature par le sénat, son 
complice (2); puis il foisait administrer par ses 
lieutenants TEspagne et l'Afrique, qui lui étaient 
échues après son consulat, et il avait fait renou* 
vêler pour cinq ans son gouvernement; enfin, 
non content d'y entretenir des troupes aux dé« 
pens du trésor public (3), il retenait , contraire- 
ment à la constitution de la république , dans 
le voisinage de Rome une armée qui aurait dû 
être envoyée contre les Parthes. 
•Il fallut l'intervention des tribuns du peuple 
pour qu'on obtint dans le sénat la lecture pu- 
blique de la lettre de César. Les consuls de- 
mandèrent d*abord si Ton était d'avis que Pom- 
pée renvoyât ses troupes; puis, si on voulait 
que César licenciât les siennes, n y eut très-peu 
de voix pour le premier avis, et le second les 
réunit presque toutes. Mais aussitôt le tribun du 
peuple Marc-Antoine renouvela la proposition 
que tous deux déposeraient à la fois leur com- 
mandement. Le tumulte que provoqua le beau- 
père de Pompée, Scipion, traitant César d'ennemi 
public, et les clameurs du consul Lentulus, qui 
criait que contre un brigand fallait des armes et 
non des décrets, firent rompre l'assemblée. Les 

(1) Plutarqne, (U) : « Curion^ qui faisait ces offres au peu» 
pie au nom de César, fut siogulièrement applaudi; et 
quand 11 sortit de l'assemblée, on lut Jeta des couronnes 
de fleurs, comme à un athlète victorieux. » 

(I) Ceux qui briguaient alors les charges dressaient des 
tables de banque au milieu de la place publique, ache- 
taient sans honte les suffrages des citoyens, qui, après 
les avoir vendus, descendaient an Champ de Mars, non 
pour donner Simplement leurs voix à celui qui les avait 
achetées, mats pour soutenir sa brigue à coups d'épée> 
de traiu et de fronde. Souvent ou ne sortait de l'assem- 
blée qu'après avoir souillé la tribune de sang et de meur- 
tre ^ et la ville, plongée dans l'anarcUe, ressemblait à un 
vaisseau sans gouvernail, battu par ta tempête. Tout ce 
quilyavaltde gens raisonnables auraient regardé comme 
un grand bonheur que cet état si violent de démence et 
d'agitation n'amenAt pas un plus grand mal que la mo- 
narchie. Plusieurs même osaient dire ouvertement « qu* 
la puissance d'un seul était l'unique remède aux maux 
de la république, et que ce remède tt fallait le recevoir 
du médecin le plus doux, ce qui désignait clairement 
Pompée. Celul-d aflectalt dans ses discours de refuser le 
pouvoir absolu , mais toutes ses actions tendaient à ae 
faire nommer dictateur. » Plutarque, 81. 

(9) Les dépenses de ces troupes monulent chaque aniie« 
à mille Ulents ( environ cinq mllUons de francs. ) 
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dtoyens, époaranféfl de eette dbaenskm, pri- 
rent des habits de deoil. 

César fit panrenir aa sénat une nourelle let- 
tre, encore plus modérée que la première : il of- 
frait de tout abandonner, à condition qa'on lui 
laisserait le gouvernement de la Gaule Cisalpine 
et celui de l'illyrie, avec deax légions, jusqu'à 
ee qu*il eût obtenu un second consulat (1). Mais 
les ennemis de César ne voulurent se prêter è 
aucun accommodement; et, au milieu d'un ef- 
froyable tumulte , le sénat déclara la patrie en 
danger, en rendant ce fameux décret : « Que les 
consuls, les préteurs, les tribuns du peuple, et 
les consulaires qui sont près de Rome, veillent à 
ce que la république n'en reçoive aucun dom- 
mage (2). » — Ce Alt la déclaration de la guerre 
civile. Les tribuns du peuple Marc-Antoine et 
Q. Cassius opposèrent leur veto au décret du sé- 
nat; mais leur antique droit d'opposition fut an- 
nulé. Les tribuns eux-mêmes furent chassés du 
sénat; ils s'enfuirent de la ville, et se rendirent 
en toute bAte auprès de César. 

« César (c'est lui-même qui parie) était 
alors à Revenue , où il attendait une réponse à 
ses offras si modérées, si toutefois les bommes 
peuvent s'entendre équitaUement et avec calme 
(si qua hominum xquUaie res ad oHum de- 
duci potê8t){3). » 

Savoir profiter à temps des ftiutes d'autrui, 
c'est le secret des grands hommes. César le pos- 
sédait à merveille : suivant la maxime qu'il faut 
agir vigoureusement après mûre réflexion (prius- 
quam incipias consultOy at uhi consulueris 
mature facto opus est), il n'hésita plus; le 
calme qu'il avait montré jusque alors devait être 
celui qui précède l'orage. 

Sur-le-champ il réunit ses soldats, leur exposa 
en quelques mots ses griefs, et surtout la viola- 
tion des droits du peuple dans la personne de 
êes tribuns , droits qui formaient une des bases 
de la constitution de la république, et que Sytla 
lui-même avait respectés. Après leur avoir ainsi 
fait comprendre qu'il allait marcher contre des 
factieux, il se dirigea vers Arminium (Rimini), 
et franchit le Rubicon (Pisatello), petite rivière 
qui formait l'extrême limite de sa province (4). 

(1) PlQtarqae, 8S. 

(1) Dent operam contvlet, prsetores, triburU plebis, 
quique contulares^tunt ad urbem, ne quid respublUa 
detrimenti copiât. 

W BelUciv., 1,1. 

W César oe dit alisolament rien du passage du Rabl- 
con, ni de cette exclamation si connue, et quelqne peu 
théâtrale t aUajacta est ( le sort en est Jeté }• C'est pro- 
bablement une Invention de ces historiens -poètes qui flo- 
rissent en tous temps. — Ensuite, César n'avait pas besoin, 
comme le raconte Suétone, d'un prodige pour se décider à 
passer le Rubicon : « Un homme d'une taille et d'une beauté 
remarquables apparut tout à coup» assis à peu de distance 
et Jouant du chalumeau. Des bergers et quelques soldats 
des postes voisins accoururent pour l'entendre. César 
saisit l'Instrument de l'inconnu , s'élança vers le fleuve , 
et, tirant d'énergiques accents de cette trompette Im- 
provisée, Il se dirigea vers l'autre rive. « Allons, dll-tl, où 
^ nous appellent la voix des dieux et l'Iniustice de nos 
eimentfci : que le sort en soit Jeté! » ( Saétone, 81 }. 



César n*aTalt avec lut qa'one eeale légion, 
composée de dnq mille bommee d'infanterie et 
trois cents chevaux ; il attendait les autres de la 
Gaule Transalpine. Il s'empara aufisltât d'Ar- 
minium, port de l'Adriatique ; pois il se porta 
avec une rapidité merveilleuse le long de te côte : 
Aretium ( Arexio ) , Pisaurum ( Pesaro ) , Faoum 
(Fano), Anotoe, Iguvium (Gtilno) et Auximtim 
(Osûno),lui ouvrirent leurs portes. On aurait dU 
la foudre tombée du dd. « Ce n'est pas seule- 
ment, dit Plutarque, des hommes et des femmes 
qu'on voyait courir éperdus dans tonte l'Italie; 
les villes dles-mêmes semblaient être arracliées 
de leurs fondements pour proidre la fuite et se 
transporter d'un lieu dans ub antre; Rome se 
trouva comme inondée d'un déloge de peaples 
qui s'y réfugiaient de tous les environs ; et dans 
une agitation, dans une tempête si Tiolente, il 
n'était plus possible à aucun magistrat de con- 
tenir la multitude par la raison ni par l'autorité; 
die fut sur le point de se détruire par ses pro- 
pres mains. Ce n'était partout que des passions 
contraires et des mouvements oonvulsifs; ceux 
même qui applaudissaient h l'entreprise de César 
ne pouvaient conserver le calme : ils insultaient 
les gens affligés , et les menaçaient de l'areflir. 
Quant à Pomp^ , on l'accablait de reproches : 
il était puni avec justice, lui disaient les uns, 
d'ayoir agrandi César contre lui-même et contre 
la répuUique ; les antres l'acctisaient d'avoir re> 
jeté les conditions raisonnables proposées par 
César, et de l'avoir livré aux outrages de Len- 
tnlus. Favimins l'engageait ironiquement de fra|v 
per enfin du pied la terre : parce qu'un jour 
Pompée avait dédaré aux sénateurs quils ne 
devaient s'embarrasser de rien, ni slnqniéter des 
préparatifs de la guerre; que dès que César se 
serait mis en marche, il n'aurait qu'à frapper la 
terre du pied pour en faire sortir des légions (!).'> 
— Pompée était supérieur à César par le nombre 
de ses troupes; mais il n'était plus maître de 
lui-même : les fausses nouvelles qu'on lui ap- 
portait, les terreurs qu'on ne cessait de Ici ins- 
pirer, l'entraînèrent dans le torrent de la fuite 
générale. Il abandonna Rome, en ordonnant aax 
consuls et au sénat de le suivre 

Ce qui rend ici César digne de l'admiration de 
tous les siècles , c'est que, dans sa marche ricfo- 
rieuse, il évita avec un soin rdigieox de verser 
le sang des dtoyens romains. Dans plus d'une 
rencontre, fl fallut toute l'énergie, tout l'ascen- 
dant du conquérant des Gaules pour contenir 
l'ardeur de ses vétérans, impatients de se me- 
surer avec les sddats de Pompée. Voilà, selon 
nous, la véritable grandeur de César, grandeur 
unique peut-être dans les fastes sanglants de 
l'humanité. Ce sont les partisans de Pompée qui 
firent les premiers couler le sang; et ce sang 
même honore César , car ce fut sa défaite à I^- 
rachium. 

(OPlutarqae.SsetW. 
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Corflaiam (Santo-Perino) Ait la première TiHe 
qui loi offrit quelque résistance. Elle était dé- 
fendae par Domitius AhenobartniR, le même qui 
devait saooéder à César dans le goaTemement 
des Gaules. N'étant pas seeoaru par Pompée, il 
rendit la place, et tomba Ini-méme avec plusieurs 
sénateurs entre les mains de César. Parmi ces 
derniers se troorait Lentolns Spinther, un des 
plus acharnés ennemis de César. Comme il avait 
tout lieo de redouter la colère du tainqueur, il 
le suppUa humblement de lui conserver la vie.. 
César l'interrompit, en lui disant « qu'O n'a point 
quitté sa province pour fhire du mal, mais pour 
rétablir les tribuns dans leur dignité et pour 
rendre la liberté au peuple opprimé par une poi- 
gnée de factieux {ut populum Romanum, pau- 
iorum factione oppressum, in liber tatem 
vindicaref (1) ». Puis le vainqueur les remit 
tous généreusement en liberté, et ayant réuni 
à sa petite armée la garnison de Corfinium , il se 
mit aossitdt à la poursuite de Pompée (2). Ce- 
)ul-d avait d^à résolu de passer en Grèce. Re- 
tiré à firundisium (Brindes), il fit d'abord par^ 
tir les consuls pour Dyrrachium (Daraxzo) avec 
des troupes, et y passa ensuite lui-même après 
l'arrivée de César devant Brindes ( 17 mars 49 
avant J.-C. ). César renonça à le poursuivre : il' 
manquait de vaisseaux ; puis il voulait, disait-il, 
lAttre d'abord une armée sans chef, puis un ehef 
ttns armée. Soixante jours avaient sufS pour le 
rendre maître de tonte lltalie, sans verser une 
goutte de sang. En se rendant en Espagne pour 
7 combattre les lieutenants de Pompée, il passa 
par Rome, où il se munit des sommes néces- 
saires pour la continuation de la guerre. H confia 
an préteur Lepidus la garde de Rome, laissa 
Mdit-Antoine à la tète des troupes de lltalie, 
chargea Curion de chasser Caton de ia Sicile, 
Q. Yalerius d'occuper la Sardaigne, etc. Anto- 
nios rillyrie. Après avoir pris ces dispositions. 
César quitta Rome vers le milieu d'avril pour se 
rendre dans la Gaule, oà Marseille refusa de lui 
ouvrir ses portes. Il investit sur-le-champ cette 
ville; mais n'ayant pu la prendre d'assaut, il or- 
donna à C. Trebonius et D. Brutus de continuer 
le siège, et se rendit en Espagne, où sa présence 
était plus nécessaire. 

L'Espagne, échue è Pompée, était occupée par 
Mpt légions : dnq sous les ordres de L. AAra- 
nios et de M. Petreios, et deux sous les ordres 
deTerentius Varron, dans la Guaditane. A rap- 
proche de César, Afranius et Petreios réunirent 
leurs forces, et prirent position près d'Ilerda 
(Lérida), viOe de la Catalogne. Il faut lire les 
détails stratégiques de cette campagne dans le 
premier livre du Bellum civile. Après avoir es- 

II) Bell, d©., I, n. 

(I) Quand DomfCliM, les sénatears et eberalleri furent 
m n présence. César les iraraotit des Insuites et des re- 
proches de ses soldats, se plaignit en pen de mots 
de nngratttnde dont la plupart d'entre eux avalent payé 
Ms bienfaits, et les renvoya toua sans leur faire aacmi 
pal (dtmiUit omtui ineoiume$h Bello oiv.» I, st. 



snyé d'abord qudques revers, fl réduisit les 
deux lieutenants de Pompée à la nécessité de se 
rendre. Les camps des deux armées étaient si 
rapprochés, que les soldats pouvaient s'entretenir 
et se visiter réciproquement. « Les soldats d'A- 
franius et de Petreius profitèrent de l'absence 
momentanée de leurs généraux pour s'entretenir 
librement avec les soldats de César.... D'abord 
c'étaient de tous cdtét des actions de grâces : ils 
nous remerelaient de les avoir épargnés ; puis ils 
regrettaient de n'avoir pas en plus VA recours à 
la clémence de César. Enfin, sur l'assurance que 
César épargnerait leurs généraux, Afranius et 
Petreius, ils s'engageaient à passer aussitôt dans 
le camp de César avec leurs enseignes.... Ce n'é- 
tait partout qu'allégresse et félicitations : on se 
réjouissait d'avoir terminé une si grande affaire 
sans effusion de sang, et chacun applaudissait à 
la conduite de César. n(BelL civ.^ U, 74). Sui- 
vant sa promesse. César renvoya libres Afiranius 
et Petreius; quant à leurs troupes, une partie 
se débanda, et le resta suivit la fortune de César. 
Ce fat maintenant le tour de Varron. Celui-ci 
n'essaya pas même de résister, et se rendit à Cé- 
sar dès son arrivée à Corduba ( Cordoue). Ainsi 
en quarante Jours toute l'Espagne fut soumise. 

Bans cet hitervalle, les suooès de César furent 
en partie contre-balancés par les revers de ses 
Ueutenants : après l'occupation de la Sicile, 
Curion était passé en Afrique, où se trouvait le 
parti pompéien. Il fat défait, et perdit la vie dans 
une bataille contre Juba, roi de Mauritanie, qui 
soutenait Atlus Varus , lieutenant de Pompée. 
C. Antouius échoua en Illyrie: ses troupes furent 
battues, et hri-méme devint prisonnier. 

Après la soumission de l'Espagne, César re- 
vint dans la Gaule. Marseille ne s'était pas «aocwe 
rendu ; mais le siège avait été poussé avec beau- 
coup de vigueur, et la ville demanda à capituler 
dès qu'elle apprit l'ai rivée de César. Au même 
moment César reçut la nouvelle qu'il venait, en 
vertu d'une loi spéciale, d'être élevé à la dicta- 
ture par le préleur Lepidus : le sénat, qui de- 
puis le passage du Rubicon s'était lui-même dis- 
sous de frayeur, n'avait pas été consulté. César 
rentra donc dans Rome, non comme sim(4e pro- 
consul, mais comme dictateur. Il ne garda ce titre 
que onze joure : il l'abdiqua, après avoir tenu les 
comices où il fût élu consul pour l'année pro- 
chaine, avec Servilius Isauricus. Mais ces onze 
jours ne furent pas employés à de vains apparats : 
il trouva le temps de faire plusieurs lois impor- 
tantes, entre autres sur les garanties réciproques 
du débiteur et du créaucier ; il révoqua les dé- 
crets de Pompée qui avaient frappé injustement 
plusieurs citoyens, il rétablit dans la jouissance 
de leurs droits les descendants des proscrits de 
Sylla, et conféra le droit de cité aux Transpa- 
dans ( habitants d'au delà du Pé), pour Jes ré- 
compenser de leur fidélité. 

Après avoir déposé la dictature. César passa 
(en décembre 49) à Blindes : il y avait donné 
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rendo-Toos à ses soldtte, qd avalent beancoap 
sonflerty tant de la gaem d'Espagne que, des 
maladies d^aotomne dans le midi de l'Italie. 

Cependant Pompée n'était pas resté oisif : Il 
avait employé tout l'été à terer des troupes en 
Grèce, en Egypte, enfln dans tont TOrient, l'an- 
den théâtre de ses sacoès, et II était parreno à 
mettre sur pied une armée de neuf légions, sans 
compter les auxiliaires dinfuiterie et de caTa« 
lerie. Quoiqu'on ne sache pas exactement le nom- 
bre d'hommes dont se composait chaque légion, 
l'armée de Pompée était côtaineroent de beao- 
coup supérieure à celle de César. Pompée était, 
en outre, maître de toute la mer; le commandant 
de sa flotte, Bibulus, ne s'imaginant pas que Cé- 
sar, privé de vaisseaux, pftt venir aborder en 
Grèce dans la saison de l'hiver, avait fait rentrer 
toutes ses croisières. Pompée aurait dû cependant 
mieux connaître son adversaire. César réunit à 
la hâte tout ce qu'il avait pu trouver de barques 
et de radeaux, y fit monter une partie de ses 
troupes, quitta le port de Brindes, et vint le len- 
demain (4 Janvier 48) débarquer sur la cAte de 
l'ÊpIre avec sept léi^s, réduites àquinze mille 
hommes d'faifimterie et cinq cents chevaux. Il en- 
voya aussitôt les navires pour transporter les 
autres légions. Mais le commandant de la flotte 
de Pompée avait été averti : fl captura la plupart 
des navires, et en fit massacrer l'équipage. Une 
surveillance sévère, établie le long de la cdte, 
obligea César de laisser pour lors le reste de 
son armée à Brindes (1). 

Ahisi coupé de sa réserve, et de tous côtés 
environné d'ennemis , César se trouvait dans 
une situation critique. Mais il comptait sur ses 
soldats, qui l'auraient suivi jusqu'au bout du 
monde, et fl prit hardiment l'offensive. U s'em- 
para d'abord d'Oricum et d'Apollonia; puis il 
se dirigea, à marches forcées, vers le nord, es- 
pérant surprendre Dyrrachium, où Pompée avait 
déposé ses approvisionnements. Mais celui-ci at- 
teignit cette ville avant César, et les deux arméees 
établirent leurs camps en face l'un de l'autre : 
Pompée sur la rive droite et wa adversaire sur 
la rive gauche de l'Apsus. Cest là que le reste 
des troupes laissé à Brindes lui fut amené 
par Marc Antoine et Fusios Cakrnas. Dans cet 
intervalle. Pompée avait occupé une colline 
dans le voisinage de Dyrrachium, évitant tout 
engagement sérieux avec les vétérans de son 
rival. César résolut alors de le bloquer et d'en- 
tourer la colline d'une ligne de drconvallatiou. 
Malheureusement ses troupes étaient dépourvues 
de vivres, et celles de Pompée étaient dans l'a- 
b<Midance: Il faut entendre César lui-même ra- 
conter ce que ses soldats souffraient de la di- 
sette (2) : Os étaient réduits à se nourrir d'une 



(1) Ce fat pondant la tentattre qatl Ht ponr nmener 
le reste de ton armée, qall dit ao pUote épooTanté d'une 
tempête :« Ne cratoarlen, tn conduia César et sa fo^> 
tnne. <» Platarqoe, U. 

(t) Mil. e<v.,Ul« «7. 



espèce de racine appelée ehara (i) « Us en tu- 
saient une sorte de pam; etdana les entretiens 
qu'As avalent avec les soldats de Pompée, quand 
ceux-ci lesraiUaient sur la disette où nous étions, 
les nôtres s'amusaient à leur jeter de .ces pains 
pour diminuer leur courage (2). » 

Les vétérans de César paraissaient des bêtes 
féroces aux jeunes patriciens du camp de Pom- 
pée. Sans cesse haroeléa dans leurs travaux de 
dreonvallatkm, il lUlait toute la puissance fasci- 
natrice de leur général pour les retenir du com- 
bat César, dans cette extrémité même, ne voa- 
lait pas commencer le premier à répandre le 
sang des citoyens romains. Cependant deux chefs 
gaulois , quil avait comblés de bienfiiits, passè- 
rent dans les rangs de Pompée. « Ces deux 
transfuges connaissaient les parties des retran- 
chements de César qui n'étaient pas adievées; 
ils avaient observé la distance des postes, le 
plus on le mohis de vigilance des troupes, sui- 
vant le caractère et le zèle de cenx qui les com- 
mandaient : ils firent part de tout cela à Pom- 
pée (3). » Ce fht la {Nincipale cause de Téchec 
que Céenr éprouva à Dyrrachium : il perdit, dans 
une efflt>yable mêlée, environ mille hommes, 
trentMcux tribuns militaires ou centorioas et 
trente-deux enseignes. Le transfuge Labienos fit, 
en les insultant, égorger publiquement les pri- 
sonniers, ses anciens camarades, dont la plupait 
avaient fkit avec lui les campagnes de la Gaole. 

Les soldats de César ressentirent une si yire 
douleur de leur défaite , qu'ils demandaient, en 
punition, d'être décimés. César les consola : il prit 
sa revanche dans la plaine de Pfaarsale. Chan- 
geant son plan de campagne, il retira toutes les 
garnisons, concentra ses forces, fit à l'entrée 
de la nuit partir tout son bag^e vers Apoilo- 
nia, et ne tarda pas à le suivre avec son armée, 
gagnant ainsi l'avance de près d'une journée sur 
l'armée ennemie. Après avoir déposé ses blessés 
à ApoUonia et Oricum, il fit jonction avec son 
lieutenant Domitius, qm faillit être ooopé de 
l'armée principale , et se dirigea, par l'Épire et 
l'Acamanie, vers Larisse en Thessalie. Pendant 
cette marche, il prit d'assaut la ville de Gomplù, 
où il trouva des vivres ; MetropoUs lui ounit ses 
portes sans résistance. Peu de jours après, Pom- 
pée entra aussi ai Thessalie, où il rejoignit son 
lieutenant Sciplon. Cette fois la rencontre Tut dé- 
cisive. Dans le camp de Pompée on ne doutait 
pas de la victoire : on s'y disputait déjà les ré- 
compenses; on désignait « les consuls pour les 
années suivantes ; quelques-uns se partageaient 
d'avance les biens des partisans de César... Tous 

(1) Probablement nne espèee de aoocbet, etpenu 
(c. eaeuientut), voisin des earex, nom qui se rapproche 
d'ailleurs de celai de ekara. Nous Iffoorons sur qadle 
autorité Cnvter s'est fondé pour dire que le ehara étatt 
nne espèce de cbon sauvage. D'ailleurs, on oe Mtpafé» 
pain avec des choux, tandis qu'on peut en faire très bies 
avec les tnbercnlct fécnlenlidaCMienii esealaiut, 

(t) BeU. Hv^ ill. 48. 

(S) /M4., SI. 
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ne pariaient qoede lenn hoiiiiean fiitan oa de 
leurs Tengeanoes prirées; et, aa lieu de songer 
aux moyeos de vaincre, ils ne pensaient qu'à la 
manière dont ils useraient de la victoire (t). » 

n faut lire dans les Commentaires sur la 
pierre civile les détails de la bataille de Phar- 
sale. Pompée avait 45,000 hommes dinfimterie et 
7,000 chevanx. César n'avait que la moitié de 
cesforoes : 32,000 hommes dinftnterie et 1,000 
cheranx. Par un mouvement de retraite, il fit 
sortir rannée pompâenne hors de son camp, 
daos un Ken désavantageux : c'était le moment 
qu*fl attendait pour donner enfin le signal, si ar- 
demment désiré, du combat Le ehoc fot violent; 
les premiers javdots lancés , on s'attaqua des 
deoxcttés à Fépée. Pompée détacha aussitôt 
sa cavalerie pour envelopper l'aile droite de l'en- 
nemi. César avait prévu cette manœuvre : il fit 
tid-ffiéme avancer la quatrième ligne. Cette ligne, 
qui devait, comme il l'avait annoncé, dédder du 
SQoeèsde la journée, était composée delà cava- 
lerie d'élite, soutenue, dans ses mterstices, par 
des (antasains légers, qui avaient l'ordre (feri 
/ode») , de frapper avec leurs piques ht face 
des cavaliers de Pompée, l'élite de la jeune no- 
blesse de Rome. La déroute Ait complète : 
Pompée s'enfuit à bride abattue, et gagna le 
premier port grec, où il s'embaïqua avec une 
trentaine de eompagncms , pour l'Orient. 

Cette bataiUe (Uvrée le «J aott 48 avant J.-C. ), 
qui décida du sort de la république romaine, ne 
coûta à César que 200 soldats. De l'armée pom- 
péienne il périt environ 15,000 hommes, et plus 
<lc 24,000 vinrent se rendre (2). César ne donna 
aucun nom à cette bataille décisive ; il ne nomme 
même pas Pharsale, comme s'il avait voulu effa- 
cer josfiu'au souvenir de la guerre civile. Après 

a)/Md., S9. 

(î) L'empereur Napoléon Mt Id robserration sal- 
vuite, extrêmement Jodlclense : « Ceci est le résolut 
de la natore des armes : les armes de Jet des an- 
dcot laisaient en général peu de mal; les armées s'abor- 
dateat tout d'abord A l'arme blanche : U était donc 
oatorel que le vaincu perdit beaocoap de monde et le 
nteqne nr très-pen. Les armées modernes, quand elles 
l'abordent, ne le fmt qu'à la fin de l'action, et lorsque 
déjiil y a bien du sang répandu; U n'y a point de bat< 
tant ni débattu pendant les trois quarts de la Journée; 
la perte oceaslonnée par les armes A len est A pen près 
égale des deux eôtés. La caTalerle, dans ses charges, 
offre quelque chose d'analogue à ce qui arrlTalt aux ar- 
Béei andenoes : le vaincu perd dans une bien plus 
Rnodt proporUoa qne le yalnqneor, parce que l'esca- 
dron qol Iftrhe pied est poursuivi et sabré, et éprouve 
abn beaucoup de mal aans'.en faire. Les arméesvan- 
denoes se battant à Parme blanebe «Talent besoin d'être 
composées d'hommes plus exercés ; c'étaient autant de 
combats sincnllers. Cest alncl qu'un centurion de la 
dixième légion (de César) disait A Sdpion, un des Ueu- 
Usants de Pompée, en AfHqne : a Donne-mol dix de mes 
camarades qui sont prisonniers comme mol , fals^nooa 
battre contre une de tes cohortes, et tu verras qui nous 
lomaics. m Ce que ce centurion avançait était vrai : un 
■aldst moderne qui tiendrait ce langage ne serait qu'un 
lanfaron. Les armées anciennes approchaient de la chc- 
Tsierle : na ebevaUer armé de pied en oep affrontait un 
batailkm. » ( l>rdci« dêt numrêi de Cëior, par Napoléon, 
éertt par M. Marchand A llle de Sàlnte-Hélène; Paris, 
im,p.iii). 

somr. woGi. univem. — t. tz. 



que la noorelle de la vletoire^de Phanale fut 
parvenue à Rome, on porta plusieurs lois qui 
confieraient à César, de fiût, le pouvoir suprême. 
Quoique absent, il Ait proclamé dictateur, non 
plus pour quelques jours, mais pour un an. a 
nomma Marc-Antoine son maître de cavalerie^ 
^ entra en fimctions ai septembre {A% avant 
J.-C.),de manière que la fin de son consulat ne 
coindda pas précisément, comme on l'a pré- 
tendu, avec le commencement de sa seconde 
dictature. U Tut, en outre, élu consul pour cinq 
ans, puis investi à vie du pouvoir tribunitiaiy 
avec le droit de tenir les comices pour les âe^ 
tiens des magistratures, à l'exception des tribuns 
du peuple. C'est pourquoi, pendant une année 
entière!, fl n'y eut aucune élection avant le re- 
tour de César à R<Hne (en septembre 47). 

Après-la bataille de Pharsale, il se mit aussitôt 
à la poursuite de son ennemi, qui s'était réfugié 
en M^te. Ce fut là qu'il apprit la mort de Pom- 
pée; et à cdte nouvelle il parait avoir versé 
des larmes, trait qui n'est pas indigne d'une Ame 
aussi g^nâreuse. Il fut ensuite impliqué dans une 
guerre ( Bellum Alexandrinum) , qui le re- 
tint pendant sept mois à Alexandrie : la beauté 
de CléopAtre, dont il eut, dit-on, un fils, nommé 
Césarion, parait avoir été pour quelque cbose dans 
ce retard du vainqueur à poursuivre ses succès. 
Ce fut là une déro^ition flagrante à la maxime que 
Lucain prête à César : NU actum reputans si 
quid supetresset agendum (I). Après avoir mis 
Ciéop&tre (voy> ce nom), coi^ointeroent avec 
son fipère Ptolémée, sur le trône d'Egypte, il 
quitta Alexandrie (en mars 47), traversa la 
Syrie, et se dirigea vers le Pont pour battre un 
auxiliaire de Pompée, Pbamace, le fils du célèbre 
Bfithridate qui avait défait C. Domitius CaJvinus, 
l'un des lieutenants de César. Il atteignit Phar- 
nace près de Zela, et le battit complètement 
(le 2 avril 47). Tout cela fut raffaire d'un moment 
pour regagner sans doute le temps perdu. Aussi, 
quand il célébra sa victoire sur Pbamace, on re- 
marqua, entre antres ornements de la pompe 
triomphale, un tableau oii étaient écrits ces moto : 
veni, $Hdij 9iei (je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu). 

Dans la même année (en 47) il revint à Rome, 
et se fit réélire dictateur pour Tannée suivante. 
Pour récompenser jses Amis eu s'en créer de nou- 
veaux, il en fit oitrer un grand nombre dans le 
sénat ou dans le collège des prêtres (2). U fit con- 
suls Q. Fufius Catenas, et P. Tatinius, et se dé- 
signa lui-même avec son mettre de cavalerie, 
^Eimilius Lepidus, an consulat pour l'année d'a- 
près. Vers le même temps, il réprima une vio- 
lente rébellion qui avait éclaté dans ses troupes 
à Capoue. Les biens de Pompée et des prin- 
cipaux chafs du parti aristocratique furent 



(1) voy. le livre de Bello Mexandrino. 

W SaUuste, dans ses Lettres, réputées à tort apocryphes, 
comme Fa montré M. Lermlnler dans ses Êtudm d'hU' 
Mre (Paris, 18S«), avait donné, entre antres, oe oonseU à 
César. 
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et teiidos à rcnchère pnUiqQe. 

César ne resta que trois mois à Borne. ÀT«nt 
la fin même de Tannée 47, il se rendit, arec sa 
promptitade ordinaire , en Afrique pour corn" 
battre Gaton et Sdpion, qoi avaient réassi à lerer 
de nombreuses troopes. Quoiqu'il fût de bean- 
ooup inférieur en fbroes, il prit aussitôt roflfen- 
sire. n eut d'abord à surmonter de très-grandes 
difficultés; mais , ayant reçu quelques renforts, 
il poursuivit la campagne ayec vigueur, et fit, 
dans la bataille de Tbapsus (6 avril 46), subir 
anx derniers partisans de Pompée] une déroute 
complète. Ce fût là, queCaton, ne pouvant plus 
défendre Utique, mit fin à ses jours ( voy. Càton 
d'Utique). Toutes les Tilles de l'Afrique se sou- 
mirent à César (1). Dès que la nouvelle de l'issue 
de la guerre africaine ( Bellum Àfricanum ) ar- 
riva à Rome, on décréta, pour quarante jours, des 
actions de grtu^s, et onoonféraàCésar la dictature 
pour dix ans, et la dignité de censeur, sous le nou- 
veau titre deprafectus morumf pour trois ans. 

n ne restait plus personne pour disputer à 
Céear l'empire du monde : tous ses ennemis, du 
moins onyerts, étaient abattus. En le voyant 
revenir à Rome (fin de juillet 46 ), on cral^iait 
d'abord que le dictateur ne renouvdàt les pros- 
criptions de Marins et de Sylla. Mais ces appré- 
bensions étaient Taines: César ne démentit point 
son caractère doux et clément. Avec une magna- 
idmité bien rare cbez les vainqueurs dans les 
guerres civiles, fl accorda une amnistie géné- 
rale, pardonna à tons ceux qui avaient porté les 
armes contre lui ; et pour se concilier tous les es* 
prits, il déclara hautement qu'il ne ferait dé- 
sormais aucune différence entre les Pompéiens 
et les Césariens. Son premier soin fut de ras- 
surer tons les citoyens sur leur Tie et leurs pro- 
priétés, et d'éteindre, si c'était possible, toutes 
les haines. César n'avait pu jouir encore des 
honneurs du triomphe ; il crut le moment oppor- 
tun pour célébra, dans quatre superbes triom- 
phes , les victoires qu'il avait remportées sur les 
peuples ou rois étrangers dans la Gaule, en 
Egypte, dans le Pont et en Afrique. Ses Tictoires 
de la guerre civile en étaient exclues, d'après sa 
-volonté expresse ; l'Afrique y était représentée 
à cause de la victoire sur le roi Juba. A la snite 
de ces triomphes, il distribua de l'argent à ses 
soldats, fit de grandes largesses au peuple, et le 
divertit par des jeux magnifiques dans le cirque, 
par des combats d'athlètes, de gladiateurs, et par 
des nanmacfaies. C'était répondre splendidement 
k ceux qui demandaient panem et circenses. 

César fut aussi grand législateur qu'A s'était 
montré grand^capitaine. Dès le commencement 
de l'année (46 ayant J.-C), il restreignit l'ex- 
trayagance du luxe qui avait gagné toutes les 
classes de la société. Il fît des patriciens nouveaux, 
augmenta le nombre des préteurs, des édiles , 
des questeurs. H réduisit le gonvemement des 

' (i) rog, lenvre de Beïlo Âfrioano, Joint ani Commeo- 




propiétenrs à ua an el celui des pioconcuU à 
deux ans. Q partagea avec le peuple le droit d'é- 
lection dans les comices; il admit aux honneurs 
les en£uits des pio«Grit»;U restreignit le pouvoir 
judiciaire à deux sortes de juges, aux sénateurs 
et aux chevaliera, et il supprima les tribuns du 
trésor, qui formaient la troisième juridictioD.'ll 
fit le recensement de la population par quartiers, 
et d'après les râles des proprîéfeiiiesde maisons. 
Il conféra le droit de cité à tous ceux qui prati^ 
quaient la médecine à Rome» et qui y profes- 
saient les arts libéraux. I^mit un impdt sm- les 
marchandises étrangères; il décréta que les dé- 
biteurs SAlisferaient leurs créanciers snivanires- 
timation de leurs propriétés, et conformément 
au prix de ces biens ayant la gnerre; il répartit 
quatre vingt mille citoyens dans les colonies 
d'outre-mer ; il supprima les conunnnautés (co^ 
legia) de prêtres, d'augures, d'artisans, etc. (1). 
Mais de toutes ces réformes la plus importante, 
et qui s'est perpétuée jusqu'à la fin du seizième 
siècle, c'est la réforme, dite julienne^ du caim- 
drier. L'omission d'un quart de jour sur les 
365 jours de l'année avait peu à peu amené 
dans l'anciemie année romaine une avance de 
trois mois sur l'année réelle ; de là résultait la 
confusion la pins étrange dans les transactions 
civiles et dans les affaires judiciaires : les fêtes 
de la moisson ne tombaiait ptm en été, et 
cdles des yendanges ne eoinddaient plus avec 
l'automne. Pour remédiera cette confusion, Cé- 
sar, qui avait lui-même écrit sur l'astronomie, se 
fit aider par Sosigène d'Alexandrie {ooy, ce nom). 
Ce fut au milieu de ces trayaux qu'il reçut 
la nooyeOed'une violente insurrection qui yeoaît 
d'éclater en Espagne, où les fils de Pompée, Cneios 
et Sextus, ayaientsénni une forte armée. H partit 
aussitôtde Rome, yers la fin deran'46 ayant J.-C; 
et vingt-sept jours [après fl était à Obulco, près 
de Cordoue, en face de l'ennemi. Cette guerre 
(Bellum Hispaniense ) (2) fut promptement ter- 
minée, par la sauvante bataille de Munda (17 
mars 45 ), où César paya de sa personne et fail- 
lit périr dans la mêlée. L'aimée ennemie fat 
complètement défaite (3). Cn. Pompée perdit 
la vie quelque temps après, et Sextus parvint 
à s'échapper. Après avoir i^é les af&ires de 
l'Espagne, César fut de retour à Rome en sep- 
tembre de la même année, et triompha sur les 
fils de Pompée; il accorda aussi les honneurs 
du triomphe à ses lieutenants Fabius Maximus 
et Q. Pedius. C'est dans cette seule occasion 
que César semble ayoir manqué de œ sentiment 
exquis des conyenances qui le caractérisait; 
mais peut-être aussi avait-il des motifs qa'il 
nous est impossible anyourd'hui d'apiaécier. 

(1) roy. Suétone, M-4S. 

(S) roy, le litre da Beltum MUpanUiue, * Il saitedM 
Gommeotaires de César. 

(8) Plutarqne remarque (61) que César ranporUi cettt 
yictofre le Jour de la fête des Dlooysiafiaes, le iD«Bie]oiir 
où Pompée, quatre ans auparavant, éUdt sorti de Rome 
S l'approche de son antagoniste. 
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On yit alon un q)eclacle qui ne s'est renou- 
fdé que trop souyent dans rhistoiro : le vain 
qoeur trouya dans ses anciens ennemis les 
adnlateurs les plas fanatiques. Le même sénat, 
qui rayait autrefois outragé, lui offrit spontané 
ment les honneurs qu'il n'avait encore décer- 
nés à aucun Romain: il le prodama dictateur 
perpétuel (dictator i^erpefut»), avec le titre 
à'imperator h vie. Tous les temples furent or- 
nés des statues de César ; les monnaies reçurent 
son effigie; le nom du mois quintilis fut changé 
eo celui de Julius; enfin on Téleva au rang des 
dieux. La personne de César fut déclarée sa- 
erée; on lui donna une garde composée de séna- 
tears et de chevaliers, et tout le sénat s^engagea 
par serment à veiller à la sûreté du père de la 
patrie. 

C'est ainsi que César fut revêtu du pouvoir sou 
verain avec les formes à la fois les plus adulatrices 
et les plus solennelles. H en usa d'une manière 
clémente, et pour le bien du peuple romain. Quel- 
ques historiens, plus favorables à la cause de 
Pompée qu'à la vérité, reprochent à César d'a- 
voir traité le sénat avec dédain et d'avoir fait 
des actes d'autorité sans le consulter. Mais dès 
le commencement de la guerre civile le sénat 
n'était phjs qu'un corps sans dignité et sans puis- 
sance : après le passage du Rubicon , il était 
dans le camp de Pompée; après la bataille de 
Pharsale, il était aux genoux de César. Peut-on 
respecter ce qui se dégrade ainsi? (i) 

César roulait dans sa tête de vastes et nom 
breux projets d'utilité générale. Il voulait des- 
sécher les Marais Pontins, ouvrir une issue aux 
eaux du lac Fucin, et percer l'isthme de Corinthe. 
Il voulait former une immense bibliothèque publi- 
<pje, composée de livres grecs et latins, et confier 
à Varron le soin de les acquérir et de les classer. 
D voulait préparer un code nouveau, et mettre de 
Tordre et de la clarté dans le mélange des lois 
alm existantes. Enfin , il se proposait de ré- 
primer les Daces, qui s'étaient répandus dans la 
Thrace, et de porter la guerre chez les Parthes. 
Ce fut au milieu de ces projets que s'avancèrent 

(<) Montetqafea , qui , dans son Jtrgement snr César, 
■ beaucoup trop emprunté ft Clcéron, s'exprime ainsi: 
«Il (César) porta le mépris Jusqu'à faire lui-oDéme les 
8*nalus -consultes; il les souscrivait du nom des pre- 
miers sénateurs qui lui venaient dans l'esprit. » « J'ap- 
prends <|iielqaefols, dit Clcéron, qu'un sénatus-eonsnlte, 
passé i mon avis, a été porté en Syrie et en Arménie, 
avaat que J'aie su qu'U ait été fait ; et plusieurs princes 
m'ont écrit des lettres de reiLerciement sur ce que J'a- 
v'is été d'avis qu'on leur donnât le Utre de rois, que non- 
uulemcDt Je ne savais pas être rois, mais même qu'ils 
fussent au monde. » ( Epist. ad fam. IX). « On peut voir, 
■JOQte Montesqnlea, dans les lettres de quelques grands 
bommes de ee temps-là, qu'on a mises sons le nom de 
Cicéron, parce que la plupart sont de lai, l'abattement 
ci le désespoir des premiers hommes ^ la république A 
cette révolution subite qui les priva de lears honneurs 
et de leurs occupations mêmes, lorsque le sénat étant 
uns foncUons , le crédit quils avaient en par tonte la 
terre, ils ne purent plus l'espérer que dans le cabinet 
jon seul ; et cela se voit bien mieux dans ces lettres que 
<>«Qs les discours des historiens. » ( Montesquieu. Sw la 
franoeurH la d^caOtnepiUt Romaim, chap. XI), 



les Ides (15) de mars (de Tan 44 avant J.-G.). 
Peu de temps avant ce terme fatal. César avait 
nonnné consul Marc-Ântoine, le même qui lut 
le testament et montra au peuple la toge en- 
sanglantée de la victime (1). 

Noos empruntons le récit des derniers mo- 
ments dé César à un iVagment récemment dé- 
couvert de Nicolas Damascène, historien con- 
temporain des événements quil raconte : 

Cl Lac(»quration, qui d'abord n'était composée 
que d'un petit nombre de chefs, prit ensuite une 
extension plus considérable qu'aucune de celles 
qui, d'après le témoignage de l'histoire, te 
soient jamais formées «outre un potentat. On as- 
sure que le nombre de ceux qui étaient dans le 
secret dépassa quatre-vingts. Parmi les \Ans in- 
fluents on distinguait D. Brotus, l'un des plus 
intimes amis de César, C. Cassius et ce même 
Marcus Brutns qui passait à Rome pour un 
homme des plus vertueux. Tous, auparovimt 
partisans de Pompée, avaient combattu contre 
César. Après la dé£ûte de leur chef, et tombés an 
pouvoir de son rival, ils passaient leur vie dans 
une sécurité complète ; car nul plus que lui ne 
sut gagner les cœurs par la bienveillance, et y 
faire succéder l'espoir à la crainte. Il avait un 
caractère plein de douceur, qui ne savait pas 
garder rancune aux vaincus. Abusant de la ccm- 
fiance dans laquelle s'endormait César, ils s'en 
servaient contre lui, et l'entouraient, pour mieux 
cacher leurs complots , de séduisantes caresses 
et d'hypocrites adulations. Parmi les motifs qui 
poussèrent les conjurés, les uns étaient person- 
nels, d'autres leur étaient communs; mais tous 
avaient leur racine dans l'ambition ou le ressenti- 
ment. Enelfet, les uns espéraient, après avoir ren- 
versé César, le remplacer au pouvoir; les autres 
étaient encore exaspérés des défaites qu'ils avaient 
éprouvées daus la guerre, delà perte de leur pa- 
trimoine ou de leurs richesses, ou mêmedes char- 
ges qu'ils exerçaient à Rome. Mais, cachant leur co- 
lère sous des prétextes plus spécieux, ils préten- 
daient ne pouvoir souffrir la domination d'un 
seul, et ne vouloir être gouvernés que par des 
lois égales pour tous. Enfin, des griefs accumulés 
par des motifs quelconques poussèrent d'abord 
les plus puissants à former le complot; plus tard, 
d'autres y furent attirés par des ressentiments 
personnels ou par esprit de parti, offrant ainsi à 
leurs amis une alliance et une fidélité à toute 
épreuve. Il y en avait, enfin, qui sans aucun de 
ces motifs, mais entraînés seulement par l'auto- 
rité de ces hommes illustres, s'étaient rangés de 
leur côté. Indignés de voir le pouvoir d'un seul 
remplacer la république, ils n'anraient pas ce- 
pendant commencé une révolution; mais une 

(1) Dans'son testament, qn'il avait rédigé après son der- 
nier retour de l'Espagne, César instituait pour ses héri- 
tiers les peUts-^Us de sessœars. savoir C oetave ( ponr 
les trois quarts), L. Pinartas et Q. Pedins. Par nne der- 
nière clause, il adoptait C. Oetave, et lui donnait son 
nom. Enfin, 11 léguait au peuple romain ses Jardins près 
ao Tibre, et U:ois,cenU sesterces ( environ 60 fr. ) par Mtt . 

.16. 
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fois rimpulsiûii donnée par d'autres, ils étaient 
tout prêts à seconder ces hommes audacieux, et 
è partager mdme, s'U le follait, tenrs dan- 
gers. Un antre stimulant, c'était le oonoours de 
cette antique £uniUe de Brutus, si fière de la 
gloire de ses ancêtres, premiers fondateurs de la 
république après sToir reuTersé la royauté éta- 
blie par Romulus. D'ailleurs, les anciens amis 
de César n'étaient plus aussi bie& disposés pour 
lui, dn moment qu'ils l'aTuient tu honorer à l'é- 
gal d'eux-mêmes ceux qui autrefois avaient été 
ses ennemis et à qui il avait fidt don de la vie. 
Les sentiments de ces derniers étaient loin aussi 
d'être bienveillants; leur ancienne haine, étonf- 
ftmt en eux tout sentiment de gratitude, leur rap- 
pelait sans cesse, non pas les bienfaits dont Cé- 
sar les avait comblés après leur avoir sauvé la 
vie, mais tous les biens qu'ils avaient perdus 
après leur défaite, et ce souvenir excitait leur 
oolèse. Beancoupmême, malgré les soins de Cé- 
sar à ne jamais blesser l'amour-propre de per- 
sonne, lui en voulaient de ce qu'ils lui devaient 
Ja vie : lui devoir comme un Uenfalt tout ce 
qu'ilsauraient pu se donnersanspeines'ilâ avaient 
été vainqueurs, c'était là une idée qui, présente 
sans relâche à leur esprit, ne cessait de les af- 
fliger. En outre, même dans les diverses classes 
de militaires, on était loin d'être content. En ef- 
fet, la plupart, après tant de campagnes, étaient 
rentrés dans la vie privée; et quant aux chefs, 
ils se croyaient frustrés des honneurs qui leur 
étaient dus, depuis que les vaincus avaient été 
incorporés dans les rangs des vétérans et rece- 
vaient les mêmes récompenses. Aussi les amis 
de César ne pouvaient-Ils souflfrir d'être mis au 
pair avec leurs anciens prisonniers, dont ils 
voyaient même quelques-uns obtenir des récom- 
penses à leurs depôis. Plusieurs aussi de ceux 
qui avaient été favorisés dans les distribotimis 
d'argent ou déplaces étaient profondément affligés 
de voir^que César seul avait un si grand pouvoir, 
tandis qu'on dédaignait tous les autres comme 
des gens ayant peidu toute valeur et tonte in- 
fhM9Me. Enfin, César lui-même, que ses nom- 
breuses et brillantes victoires, dont U était ^ 
rienx à bon droit, autorisaient à s'estimer plus 
qu^Bll homme, sll faisait l'admiration du peuple, 
était pour les grands de Rome, et pour ceux qui 
aspiraient au pouvoir, un objet de haine et d'en- 
vie. Cest ainsi que se liguèrent contre lui des 
hommes de toutes conditions , grands et pc^ts, 
amis et ennemis, soldats et citoyens. Chacun al- 
léguait des prétextes particuliers pour oitrer 
dans la conspiration, et s'autorisait de ses griefs 
personnels pour ijoider foi aux accusations d'au- 
trai. Us s'excitaient à l'envi entre eux, et leur 
confiance (était réciproque en ce que chacun 
avait à se plaindre particulièrement de César. 
Voilà comment, dans «uie conspiration qui comp- 
tait tant d'adhérents, personne n'osa commettre 
une seule délation. On prétend cependuit que, 
pou UHnstants avant sa mort, U fVit remis à Cé- 



sar un baiet qui contenait le récit de la conspi- 
ration, n le tenait à la main, sans avoir pu le 
lire, lorsqu'U fiât assassiné. Plus {tard on le re- 
trouva parmi d'autres écrits (1). » 

Tous les historiens ont dit et répété depuis 
que César avait péri assassiné parce qu'il aspi- 
rait au titre de roi. Us citent à leur appui des 
propos sans autorité, de véritables contes (2). 
D'ailleurs, n'avait-il pas dit lui-même aux flat- 
teurs qui l'appelaient roi : « Je suis César, et 
non roi » {Cœsar sum, non rex). La flatterie 
était même maladroite; car le maître de l'empire 
romain devait se croire et était en effet plus 
qu'un roi. Au reste, l'assertion, propagée par les 
historiens , a été victorieusement réfutée par on 
grand homme, qui semUe parler ici àla (dacede 
César. 

« Pour justifier, dit l'empereur Napoléon , un 
lAdie assassinat, les conjurés et leurs partisans 
ont prétendu que César voulait se faire roi, as- 
sertion évidemment absurde et caloimiiense, qui 
cependant s'est transmise d'âge en âge, et passe 
aujourd'hui pour une vérité historique. Si César 
avait eu affaire à la génération qui avait tu 
Numa, Tullns et les Tarquin , il eût pu avoir re- 
cours, pour consolider son pouvoir et mettre 
un terme aux incertitudes de la république, à 
des formes de gouvernement vénérées, et aui- 
quettes on eût été accoutumé; mais il vivait 
chez un peuple qui depuis cinq cents ans ne con- 
naissait pas d*autre autorité que celle des con- 
suls, des dictateurs, des tribuns; la dignité des 
rois était Men méprisable , avilie. La chaise cu- 
rule était au-dessus du trône : sur quel trône eût 
pu s'asseoir César? Sur celui des rois de Rome, 
dont Tautorité s'étendait à la banlieue de la ville? 
Sur celui des rois liarbares de l'Asie, vaincus 
par les Fabricius, les Paul-Émile, les Scipion, les 
MeteDus, les Clodius, etc., etc. .' C'eût été nnc 
étrange politique. Quoi ! César eût cherché de 
la stabilité, de la grandeur, de la considération 
dans la couronne que portaient Philippe, Per- 
aée, Attale, IGthridate, Phamace, Ptolémée, 
que les citoyens avaient vu traînera la suite du 
char triomphal de leurs vainqueurs ? Cela est 
trop absurde! Les Romains étaient accoutumés 
à voir les rois dans les antichambres dé leurs 
magistrate. 

« On a dit ifue ce n'était pas roi de Rome qnll 
voulait se f^re proclamer, mais roi des provin- 
ces; comme si les peuples de la Grèce, de l'A- 
sie Bfinenre, de la Syrie ^ conservaient plus de 
respect pour le trône renversé surlequd s'étaient 
asâs Persée, Antiochus, Attale et Ptolemée, que 
pour la cha^ curule dés Lucnllus, de SyUa, de 
Pompée et de César même : ce projet est donc 
tout aussi dénué de raison. César a toiyours af- 

(1) Nicolas de Damas, Fte de Cnar, fragment ()6- 
eonveit et publié pour la première fols en 1M9; noa- 
TeUe édittoB (N. Hoeolos), accompagnée d'une tradoo- 
tton française par H. A. D. CM. Alfred Oidot); PiHi, 
lt«S,p. iSetsiiiT. 

(i) Voy. Suétone, T7, 7S- FtaWqoe, OS. 
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fBdé, juqa'an deniier moment de sa vie» les 
fonnes popolaires; fl ne Haisait rien qae par un 
décret do sénat ; les magîstratiires étaient nom- 
mées par le peuple, et s'il s'arrogea la réalité du 
pouvoir,'il avait laissé subsister toutes les formes 
répuUiGaines. H marchait sans garde, comme 
un simple citoyen; sa maison était sans fiiste; 
il était assidu à la tribune aux harangues, aux 
assemblées du peuple et an sénat. La première 
actioQ de GéSar, s'il eût touIu être roi, eût été 
de s'euTironner d'une bonne garde; il n'en fit 
rien, etsereftisa constamment à la sollicitation de 
ses amis, qui, entendant frémir la faction vam- 
cue, croyaient une garde nécessaire à la sûreté 
de sa personne. Quoique dictateur, il Toulut être 
consal cette mâme année avec Antoine; il parta- 
gea tous tesderoÎTsde cette charge. Les statues 
de Pompée ayant été renversées, il les fit rele- 
Ter avec éclat ; il n'introduisit aucun changement 
daos l'esprit de son armée, qui constamment 
resta républicaine et dévouée au parti populaire 
et démocratique. 

« Quelles sont les preuves qu'allèguent ses 
accQsateors? Ils dtent quatre anecdotes, proba- 
blement dusses ou mal rendues, car Gicéron, 
Floros, Yelleius, n'en parlent pas; mais admet- 
tez-les comme vraies, elles ne prouvent rien. 
Ils disent que le 26 juin, revenant du mont 
Albain avec l'honneur de l'ovation, il fut salué 
par quelqu'un du peuple du nom de roi, mais 
que la mîiltitude resta muette et consternée, et 
qu'il répondit alors qu'il n'était pas roi , mais 
César; que dans ce même temps un homme du 
peuple mit sur sa statue une couronne de lau- 
rier avec un bandeau royal; que, célébrant les 
lopercalet, le consul Antoine, qui était un des 
luperques, s'approdia de César, qui était assis 
ur U tribune aux harangues, vêtu de sa robe 
triomphale et de sa couronne de laurier sur la 
^i qu'il lui présenta un diadème ; et que celui- 
ci, au lieu de le mettre sur sa tête, l'envoya au 
^Mtole, disant que Jupiter était le seul roi des 
Romains ; enfin, que Lucius Cotta, l'un des prê- 
tres commis à la garde des livres sybillins, 
<1M qoe les Parthes ne pouvaient être vaincus 
que par un roi. On a été plus lom pour indis- 
poser les Romains : on a dit que César roi de- 
vait porter le siège de l'empire à Alexandrie ou 
à mon. Voilà pourtant les nolisérables fondements 
inr lesquels le bon Phitarqne, le libeUiste Sué- 
^ ci quelques écrivains du parti, ont bâti un 
système si peu vraisemblable. Si César eût 
trouvé qndque avantage pour son autorité à 
«'asseoir sur le trùae, il y fût arrivé par les ac- 
^^'■ntitos de son armée et dn sénat avant d'y 
«voir inboduH la foctkm de Pompée. Ce n'était 
Ptt en se disant saluer dn nom de roi, dans une 
promenade par nn homme ivre , en faisant dire 
*w sybliles qu'un roi pouvait seul vaincre les 
Parihes, en se taisant présenter un diadème 
^ les lupercales, qu'il pouvait espérer d'ar- 
mer ^ son bot H eût persuadé à ses lé^pons 



que leur ||^<Mre, leur ridiesse, dépendaient d'une 
nouvelle forme de gouvernement qui mit sa fo- 
mille à l'abri des factions de la toge; c'eût été en 
faisant dire au sénat qu'il fallait mettre les lois à 
l'abri de la victoire soldatesque, et les propriétés 
à l'abri de l'avidité des vétérans, en élevant un 
monarque sur le trûne. Mais il prit une voie 
contraire : vamqueur, il ne gouverna que conmie 
consul, dictateur ou tribun; il confirma donc, 
au lieu de les discréditer, les formes anciennes 
de la république. Après les succès qui ont suivi 
le passage du Rid)icon, César n'a rien fait pour 
changer les formes de la république. Auguste 
même, longtemps après, et lorsque les généra- 
ticms républicaines tout entières étaient détruites 
par les proscriptions et la guerre des triumvirs» 
n'eut j'amais l'idée d'élever un trône. Tibère, 
Néron, après lui, n'en ont jamais eu la pensée, 
parce qu'il ne pouvait pas entrer dans la tète 
du maître d'un grand État de se revêtir d'une 
dignité odieuse et méprisée. Si la couronne 
royale eût été utile à Auguste et à ses succes- 
seurs, ils l'eussent placée sur leur tête; mais 
César, qui était essentiellement Romain, popu- 
laire, et qui dans ses harangues et dans ses 
écrits montrait toujours la magie du peuple 
romain avec tant d'ostentation, ne l'eût fait 
qu'avec regret. César n'a donc pas t>n désirer, 
n'a pas déâré, n'a rien ûdt, a fait tout le con- 
traire de ee dont on l'accuse : certes, ce n'est 
pas à la veille de partir pour l'Euphrate et de 
s'engage dans une guerre difficile, qu'il eût cul- 
buté les formes en usage depuis cinq cents ans 
pour en établir de nouvelles. Qui aurait gou- 
verné Rome dans l'absence du roi? Un régent! 
un gouverneur! un vice-roi! tandis qu'elle était 
accoutumée à l'être par un consul, un préteur, 
un sénat, des tribuns.... César n'a pas voulu 
être roi, parce qu'il n'a pas pu le vouloir; il n'a 
pu le vouloir, puisque après lui, pendant six 
cents ans , aucun de ses successeurs ne Fa voulu. 
C'eût été ime étrange politique de remplacer la 
chaise curule des vainqueurs du monde par le 
trône pourri, méprisé des vaincus (i). » 

Les détails que Nicolas Damascène donne du 
meurtre de César diffèrent en plusieurs points 
du récit des autres historiens. Nous croyons de- 
voir les reproduire ici sonmiairement : 

« Jamais pour dâibérer les conjurés ne se 
réunissaient ouvertement; mais c'était en petit 
nombre qu ils se rendaient les uns chez les autres 
furtivement, et dans ces entrevues mille projets 
étaient proposés et discutés, ainsi que les moyens 
et le lieu où ils accompliraient une telle entre- 
prise. Les uns proposaient de se précipiter sur 
lui lorsqu'il traverserait la voie sacrée, où il pas- 
sait souvent; les autres étaient d'avis qu'on at- 
tendit les comices, pendant lesquels César devait 
nommer les magistrats dans le champ] situé de- 

(1) Napoléon, Préds des guêrrts de César, écrit par 
M. Marchand à l'Ue de Sainte-Hélène, p. sis e^ im^v, 
( Parts, tSSSjHhS»). 
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vant la Tflle. Pour 8*y rendre, Génr était obligé 
de traTerser un pont. A cet effet les conjorés se 
partageraient les rôles; etiaprès que les uns Taa- 
raient précipité du pont, les antres seraient ac- 
courus pour l'achever. Quelques-uns assignaient* 
l'exécution de leurs desseins an jour où devaient 
avoir lieu les jeux des gladiateurs, fête rappro- 
chée, et qui permettait aux conjurés de paraître 
avec des armes sans exciter le moindre soupçon. 
Mais le plus grand nombre proposait de l'attaquer 
au sénat, tandis qu*il serait tout seul , et que les 
conjurés, au contraire, seraient en grand nombre 
et pourraient cacher leurs poignards sous leur 
robe. On ne laissait en effet entrer dans le sénat 
que ceux qui en faisaient partie. Du reste, la for- 
tune contribua aussi à la perte de César, puis- 
qu'elle lui fit désigner ce jour pour la convoca- 
tion du sénat, afin de soumettre aux délibérations 
de cette assemblée les projets qu'il avait à lut 
proposer. Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
se réunirent tout préparés sous le portique de 
Pompée, lieu où plus d'une fois on les avait con- 
voqués. La fatalité est bien puissante : les amis 
de César, influencés par quelques mauvais pré- 
sages, voulurent Pempècher de se rendre an sé- 
nat; ses médecins, inquiets des vertiges dont il 
était quelquefois tourmenté, et qui venaient de le 
saisir de nouveau, l'en dissuadaient de leur côté; 
et enfin, plus que tout autre^ sa propre femme 
Caipumie, épouvantée d'une vision qu'elle avait 
eue la nuit, s'attacha à son époux, et s'écria 
qu'elle ne le laisserait point sortir de la journée. 
Brutus se trouvait présent. 11 faisait partie du 
complot; mais alors il passait pour un des amis 
les plus dévoués de César. Il lui parla en ces 
tenues : « Eh quoi, César, un homme tel que toi 
se laisser arrêter par les songes d'une femme et 
les futiles pressentiments de quelques hommes ! 
Oserais-tu faire à ce sénat qui t'a comblé d'hon- 
neurs, et que tu as toi-même convoqué, l'affront 
de rester chez toi ? » Entraîné par ces paroles. 
César sortit de chez lui. Pendant ce temps les 
meurtriers se groupaient, les uns auprès du siège 
de César, les autres en £euse, et les autres par 
derrière. Avant l'entrée de César au sénat, les 
prêtres offrirent un sacrifice qui peur lui devait 
être le dernier. Mais il était évident que ce sa- 
crifice ne s'accomplissait pas sous d'heureux 
auspices; car les devins eut eut beau immoler 
fictime sur victime, dans l'espoir de trouver 
quelques meilleurs présages , ils se virent à la 
fin forcés d'avouer que les dieux ne se mon- 
traient point favorables, et que dans les entrailles 
des victimes on lisait un malheur caché. César, 
attristé, s'était tourné alors du côté du soleil cou- 
chant : ce fut aux yeux des devins un présage 
fiineste. Les meurtriers, qui assistaient à ce 
•a^rifice, se réjouissaient au fond du cœur. 
IS^'appuyant sur ce que venaient de dire les de- 
vins, les amis de Cétar renouvelèrent leurs ms- 
itoces pour lui faire remettre l'assemblée à un 
•vtre )our. César finit par y consentir. Mais au 



même moment les apperftenrs se présentèrent h 
lui pour l'inviter à se rendre au sénat, disant que 
l'assemblée était complète. César consultait dn 
regard ses amis, lorsque Brutus pour la seconde 
fois s'approcha de lui, et lui dit : « Allons, César, 
laisse là ces rêveries; ne prends pour conseil et 
pour augure que ta propre vertu ; et, sans tardet 
davantage, viens traiter des affaires dignes de 
toi et de ce grand empire. » Après avoir prononcé 
ces paroles astucieuses, il lui saisit la main et 
l'entraîne vers la Curie, qui était tout proche. 
César suivait en silence. A pdne les sénateurs le 
virent-ils entrer^ qu'ils se lèverait tous en signe 
de respect. Déjà ceux qui allaient le frapper se 
pressaient autour de lui. Avant tous, TUlios Cim- 
ber, dont César avait exilé le frère, s'avance vers 
lui. Arrivé près de César, qui tenait ses mains 
sous sa toge, il le saisit par ses vêtements, et, 
avec une audace toujours croissante, il l'empê- 
chait de se servir de ses bras et d'être maître de 
ses^mouvements. César s'irritant de plus en plus, 
les conjurés se hâtent de tirer leurs poignards, 
et se précipitent tous sur lui. Servilius Casca le 
premier le frappe, en levant son fer, à l'épaule 
gauche, un peu au-dessus de la clavicule ; il avait 
voulu le frapper au cou, mais dans son trouble 
sa main s'égara. César se lève pour se défendre 
contre l'assassin. Casca, dans son agitation, appelle 
son ft-ère en langue grecque. Dodie à sa voix, ce- 
lui-ci enfonce son fer dans le flanc de César. Mais, 
plus rapide que loi, déjà Cassios l'avait frappé 
à travers la figure. Dedmus Bratns lui porte un 
coup qui lui traverse le ventre, tandis qpe Cossius 
Longinus, dans sa précipitation à joindre ses 
coups à ceux des autres, manque César, et n 
frapper la main de Marcus Brutus. Ainsi qne lui, 
Minutius Basilus, en voulant atteindre César, 
blesse Rubrius Rufus à la cuisse. On eût dit 
qu'ils se disputaient leur victime. Enfin, César 
accablé de coups, va tomber devant la statue de 
Pompée; et il n'y eut pas un seul conjuré qui, 
pour paraître avoir participé au meurtre, n'en- 
fonçftt son fer dans ce corps hianimé, jusqu'à ce 
que César eût rendu l'âme par ses trente-cinq 
blessures (1). » 



Ci) IVlcoIas de Damas, fragment cité, p. 87 et su'.v. 
(trad. de H. Alfred Dldot). « Le corps de César, ajoute 
Nicolas de Damas , resta qoelqiM temps baigné dans son 
sang, sans que personne osât en approcher. Ceux de ses 
amis qui l'avaient accompagné à la carie s'étaient enfaisj 
et ceax qu'il avait dans la Tille restaient cachés aa fond 
de leors demeures. QneIqne»>aBfl même , après s'être dé- 
guisés, avaient quitté Rome pour se sauver dam lei 
champs. Parmi tant d'amis, aucan n'accourut auprès de 
lui, ni alors qu'on l'assassinait, ni après le meurtre ac- 
compli, eseepté toutefois Calvlslus et Censorinns; et en* 
core ceux-là, après avoir opposé qo<dque ré^taoce su 
compagnons de Brutus et de Cassius, s'enfulrent-ils bien- 
tôt à la vue du nombre de leurs adversaires. Les antrei 
ne songeaient qu'à iew propraîtûreté. U y en afalt méiM 
qui se réjouissaient de ta mort de César. EoflOt trois es- 
claves de César, qui se trouvaient près de là, placireot 
sur une liUère le corps de leur maître, et le portèreat 
ebex lui en lui faisant traverser le Pomm. Les rideau de 
la Uttère étant levés, les bras de César pcndaieat bon de 
la portière, et l'oD pouvait voir mb flsage eoavert de 
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KyitèB oe Iftdie assatsinat, il 8*éleva dans Rome 
une iiniiiense damear, prélude de la gaerre d- 
vUe d'où sortit Tère des Césars (1). ( Voy, Aif- 

TOIRE» AUGTOTB, BRUITOy CaSSIUS. ) 

Rien de plus difficile qae de donner le portrait 
exact d'nn grand homme qui a reniné le monde : 
il laodrait supprimer les passions qa'U a soule- 
vées. On a traité César d'ambitienx : c'est le re- 
proche ommian de llmpoissance ou de l'higra- 
titude. Le sénat, de complicité arec Pompée, avait 
ouTertemoit Tiolé les lois : César se présenta 
poor revendiquer les droits du peuple, droits 
non pas imaginaires^ utopiqiies, mais constitu- 
tionnelSy séculaires; puis, ces vétérans nom- 
breux, établis en Italie depuis les guerres de Ma- 
rhis et de Sylla, attendaient tout de la grandeur 
de quelques hoDunes; la personne de César fai- 
sait donc la sécurité des citoyens de tous les 
partis; enfin, jamais homme appelé à Jouer un 
aussi grand rôle ne fut plus doux et moins sangui- 
naire que César. C'est surtout pendant la guerre 
cÎTile quH fit admirer sa modération. Pompée 
avait ditquil tiendrait pour ennemis ceux qui ne 
défendraient pas son parti ; César déclara qu'il re- 
garderait comme amis ceuxqui resteraient neutres. 
A la journée de Pharsale, il fit crier dans tons 
les rangs qu'on épargnât les citoyens ; et il laissa 
les soldats de Pompée sauver ceux qu'ils vou- 
laient Aucun de ses ennemis ne périt autrement 
que sur le champ de hataOle; il pardonna géné- 
reasement à tous ceux qui avaient survécu, n 
permit à ceux dont il n'avait pas encore si- 
gné la grâce de rentrer en Italie et d'y briguer 
des commandements. H réleva même les statues 
de Sylla et de Pompée, que le peuple avait abat- 
tues. Dans foutes les conjonctures difficiles, il 
aimait mieux contenir les coupables que les pu- 
nir. Ainsi, comme on lui dénonça un jour des 
léanions nocturnes de consf^teurs, il se eeo- 



. Penonae ne pat «lors retenir ses larmes à la 
Toe de cet homme qui naguère était honoré à l'égal d'un 
dlai.»(Ibld.p.48). 

Os a po Toir que llieol» de Danas, qn! ëonne un rédt 
si drcowtandé du meurtre de César, ne mentionne pas 
plasleurs détails qui paraissent être de rinvenUon d'his- 
toriens postérieurs ( Plutarque et SallasteQ. Ainsi, U ne dit 
nen de la préteadoe reqnSte de MarceUns Qmber, de- 
nndaiit hnmbtement une faveur (le rappel de son 
Irére), que César aurait rejetée (Plutarque, 71)!, ni des 
paroles grecques prêtées à César, ea voyant s'avancer eon- 
m M aoailt ndflpaf : xol où, téxvév 't|bôv (et tolaossl, 
non flisi, ni ûm gesto que César aurait fait en s'envelop- 
psntde sa toge pour tomber plus décemment (Salluste, 8^. 
noteique et SaUoste ne parlent que de Ylngt-trola blés- 
■atea. Ce denier, à propoa des prodiges précédant la 
aiertde César, meoUonne une comète ittella crinita), 
qui brilla pendant sept Jours, et que Ton croyait être l'Ame 
de César (Salluste. 88). Salluste raconte aussi que la Teille 
■Ime da Jour** ttfat assassine. César aurait dit. pendant 
va MMper cbes téplde, son maître de eavalerle, que la 
te la plus désirable est une mort brusque et inopinée. 
Lt Biêoie historiés remarque, enfin, qu'aucun des meur» 
Mennesiirvèeat à César plas de trois ans, et ne moomt 
de oiort natarelle!( Ibid. 88 ). 

(1) Il est à remarquer que le nom de Cétar devint par 
la tntte synonyme de souoeroi». Il est passé même 
dsM les langues modernes; car en allemand Kaiter, 
(Kotaoû) algnlfie emp^rmr, comme caar ou taar^ en 
rosie. 



tenta, pour tout chftttment,d'annonGer par un 
édit qu'il connaissait ses réunions. Â ceux qui 
l'injuriaient dans des discours et dans des li- 
beOes, il se bornait à les avertir publiquement 
de ne pas continuer (1). Ses soldats l'idolft- 
traîent, et ne craignaient rien autant que de lui 
déplaire : H avait coutume de les traiter de ca- 
marades (commUitones) (2), et aimait à les 
voir bien vêtus; et en toute occasion il parta- 
geait leurs fiitigues et lenrs dangers. Après le 
passage du Rubicon, tous les soldats s'engagè- 
rent, ce qui de mémoire dliomme ne s'était ja- 
mais vu pour aucun général, à le servir gratui- 
tement, les plus riches devant subvenir aux be- 
soins des plus pauvres. En temps de paix , il 
était pour eux d'une extrême indulgence. Mais à 
la veille de combattre, il devenaif sévère et main- 
tenait une discipline rigoureuse. H ne leur an- 
nonçait ni les jours de marche ni les jours de 
combat, afin que, dans l'attente continueire de 
ses ordres, ils fîissent toujours prêts au premier 
signal. Pendant toute la guerre des Gaules, il n*y 
eut jamais de rébellion dans son armée. Il y en 
eut quelques-unes pendant la guerre civile ; mais 
il les apaisa sur le champ , car U ne cédait jamais 
aux mutins. On a représenté César comme un 
débauché et un dilapidateur ; mais on connaît ce 
mot de son plus mortel ennemi', de Caton, « que 
de tous ceux qui avaient entrepris de renver- 
ser la république, César seul était sobre {so- 
briiis) ». Au contraire d'Alexandre le Grand , 
il faisait un usage très-modéré de vin; et se- 
lon Oppius, dté par Suétone, il était si indif- 
férent à la qualité des mets, qu'un Jour qu'on 
lui avsôt servi, chez un de ses hôtes , de l'huile 
rance, il ftit le seul des convives qui ne la reAisât 
point ou eût l'air de ne pas s'en apercevoir (3). Il 
aimait, tous les historiens en conviennent, beau- 
coup les femmes ; mais est-ce donc là ce qui lui 
a valu le reproche de débauché ? On a fait des 
satires sur ses relations avec le roi Nicomède; 
mais pourquoi ses ennemis, qui avaient essayé 
de Toutrager jusque dans llionneur de sa 
femme , n'ont-ils pas trouvé à Rome ce qu'ils 
sont allés chercher en Bithynie? César n'était 
pas non plus un dilapidateur ni un conçus- 
siomudre; car tandis que tous les proconsuls 
s'enrichissaient dans leurs provhices. César, 
qui avait enrichi le trésor de plusieurs millions, 
n'avait pas de quoi payer ses troupes au com- 
mencement de la guerre civile : tout son argent, 
il le donnait et ne l'amassait pofait Pendant 
longtemps il habita une modeste maison entre 
l'Ësquilin et le Coelius. Là, comme à Tarmée» 
il était exact et sévère ((Umestieam disciple 
nam in parvis et tn^joritus rebusdUigenter 
severeque rexU) (4)* 

(1) Suétone, 71. 

(S) Un jour 11 punit ses soldaU de U 10* légion en les 
appelant tout simplement « bourgeois » ( QtUntes ) ; et 
ils en furent profondément atOgés. 

(8) Ibid., 88. 

(♦) Suétone, 
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Yoid Cé8ar, tel que nous le déMint Sué- 
tone : n a^ait la taille élerée, le teint blanc, les 
membres bien faits, le Tisage un peu plein (ce 
qui semble démenti par son efifigie qu'on voit sur 
les médailles et autres monuments), les yeux 
noirs et Tifs; il était toiijours d'une heureuse 
santé (vaUtudine prospéra) , si ce a'est dans 
les derniers temps de sa YÎe, où il avait des dé- 
faillances subites et le sommeil agité : on dit 
même quMl eut dans sa vie deux attaques d'é- 
pilepsie. J1 avait un grand soin de sou corps, et 
était toujours d'une mise rechercliée : il se fai- 
sait soigneusement tondre, raser et même épUer. 
Pour cacher sa calvitie, il avait l'habitude de ra- 
mener sur le front les rares cheveux qui lui res- 
taient; aussi fut-il très-sensible à Thonneur que 
lui décernerait le peuple et le sclnat de porter 
tot^ours une couronne de laurier (l). » 

C'est le propre des grands hommes d'être aptes 
à UlUt : à la fois général , homme d'État, législa- 
teur, jurisconsulte, orateur, poète, historien, ar- 
chitecte, astronome, mathématicien. César avait 
reçu de la nature les talents les plus variés, et 
qui lui auraient procuré une renommée durable 
dans toutes les carrières. Au jugement de Cicéron, 
qui n'aimait guère accorder aux autres la gjoire 
qu'il revendiquait pour lui-même, il occupait le 
premier rang parmi les écrivains et les orateurs 
de son temps fï). Ses rares moments de loisir, il 
les passait dans la société d'hommes-instruits ou 
dans l'étude des lettres et des sciences, n avait 
lui-même composé, sur les matières les plus di- 
verses, un grand nombre d'écrits, dont, sauf ses 
Commentaires (voy. plus haut, col. 466), il ne 
nous reste que les titres ou de très-faibles frag- 
ments; tels que : PoenuUa : c'étaient des essais 
de sa jeunesse y parmi lesquels on cite l'éloge 
d'Hercule {Laudes Herculis) et une tragédie, 
Œdipus : ces pièces furent supprimées par 
ordre d'Auguste (voy, Suétone, 56); — Epi- 
grammata; trois de ces épigrammes ont été 
conservées dans l'Anthologie latine ( n« 68-70, 
étlit., Mayer); — Iter^ poème qu'il composa 
pendant son voyage de Rome en Espagne, 
avant la bataille de Munda; — Poema astro- 
nomicum, probablement en imitation des Phé- 
nomènes d'Aratus; — de Astris, livre où il 
traitait du mouvement des corps célestes {^oy. 
Pline, HisL Nat,, XVm,25; Macrobe, Satum. I); 
— Apophthegmataf ou recueil de bons mots : 
il l'avait commencé dans sa jeunesse, et l'avait 
successivement augmenté au point d'en faire 
plusieurs volumes ; Auguste le fit également sup- 
primer (Cicér. JSpist. ad FamiL.y IX, 16); •— 

b'(l)Saetoae,W. 

Is) Parmi les oratUmu de César, qal ne nous sont 
pas parrenns, on remaniualt snrtoat le Discourt pour 
Métellus, qa'Aogaste regardait pourtant comme une 
copie Infidèle des sténographes (Saétone, W ). Meker en 
a donné la Hste complète dans les Oratorum Romano- 
rum fraçmeiOa. Quant aux éloges que les anciens ont 
ftits dataient oratoire de César, Toy. Qcéron, Brutut, 
71,74 ; QalntUlen. X; Veliç^iis Paterculns, Il , 86 : Tacite, 
4nnal,, XIU, 8. 



lÀbri Àuspiciorumf on AuguraUa: César avait 
écrit cet ouvrage pendant son pontificat; Ma- 
crobe en cite le seizième livre ( Satfim,^ 1, 16 ; 
Priscien , YI ) ; — de Analogia , seu de ratione 
latine loquendi, en deux livres: il dédia cet 
ouvrage à Cicéron, et le composa en passant les 
Alpes pour aller rejoindre son armée dans la 
'Gaule Transalpine; il est souvent cité par les 
anciens grammairiens (voy. Cicéron, Brutus, 
72; Pline, HUt, Nat., VU, 80; Aulu-GeUe, 
Noctes att., XIX, 8; Quintilien, 1, 7; Suétone, 
56 ) ; — Epistolœ : il ne reste plus de ce recueil, 
dont parle Appien ( BelL civ., n, 79), que les 
lettres réunies à celles de Cicéron ;— Anti-CatOy 
en deux livres; c'était une réplique au Cato 
que Cicéron avait écrit en l'honneur de la mort 
de Caton ( Aulu-Gelle, lY, 16; Cicéron, ad Ai- 
<iciim,XII, 40; Xni,50). 

Alexandre le Grand, Annibal, Frédéric II 
et Napoléon avaient , au-dessous de l'âge de 
trente ans, remporté leurs plus brillantes vic- 
toires. César à trente ans n'avait pas encore 
fait la guerre; et il montra tout à coup le 
génie d'un des plus grands capitaines. Mêlé fort 
jeune aux affaires politiques , il connut bientôt à 
fond les hommes, et mourut assassiné, dans 
toute la maturité de la vie, au moment où il al- 
lait organiser son empire. Cette tâche échut à 
son successeur. 

Les historiens modernes ont envisagé César 
chacun à son point de vue. Les suivre sur ce 
terrain, ce ne serait plus faire de la biographie, 
mais de la contreverse ; ce serait nous éloigner 
du plan de l'œuvre que nous avons rhonnr.ar de 
diriger. Il est de la nature humaine de ne jamais 
voir les choses sous toutes leurs faces : chacun 
se passionne pour le cêté qui flatte le plus ses 
intérêts ou ses croyances. C'est ainsi qu'il est 
impossible de s'entendre, et que la discorde ré- 
gnera toujours sur la terre, 

Yoid, selon nous, toute l'importance du rêle 
que César a joué dans l'histoire de la civilisation. 

En introduisant des Gaulois et des Germains 
dans le sénat , dans cette assemUée souveraine 
du monde , si fière et si jalouse de sa puissance. 
César fit la plus prodigieuse des révolutions : il 
détruisit la force et le prestige de la société 
païenne, dont le dogme suprême était Tamonrde 
la patrie, de cette patrie qui, à Rome comme à 
Athènes et à Sparte, se composait d^une poignée 
de citoyens traitant les autres mortels, su- 
jets ou esclaves, comme étrangers au genre hu- 
main. Dans la langue de Cicéron, le vir bonus est 
le patriote qui défend ses droits; dans la bouche 
de saint Augustin, ces mêmes mots ont une 
valeur toute différente : Us désignent l'homme 
qui aime ses semblables, et qui, par la charité , 
aspire à la dté céleste. £n élevant des barbares 
au rang de patridens^ en conférant aux vaincas 
les droits du vainqueur. César, le plus dément 
et le plus généreux des Romains, prépara la so- 
ciété nouvdle, dont le Rédempte^ir inaugurai 
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Fidéal en 8*iiniBolaiit ponr toat le genre humain. 

On noQS olijecAera peut-être que la conduite 
de César fat dictée par des vues toutes politi- 
ques y et qu'il n'y avait là rien de chrétien. Soit; 
nous admettons sans peine que le grand onde 
d'Auguste, pas plus qu'Alexandre le Grand, 
Chariemagne et Napoléon n'ont entendu, par 
leurs conquêtes, concourir en rien à la fraternité 
oniferseUe. Mais, en reculant les limites de 
leur empire, ils n'en ont pas moins puissamment 
contrihné à rapprocher des nations qui, d'abord 
esnemiee les unes des autres, ont gagné ensuite 
ï mieax se connaître. Tel est le côté impéris- 
sable, proyidentiel, de la gloire : si ce n'est point 
par leurs intentions toutes personnelles, c'est 
par les conséquences universelles, incalcula- 
bles de leurs actions, dont, de leur vivant, ils 
n'avaient pas eux-mêmes compris toute la por- 
tée , que les grands hommes ont été conduits, 
pour ainsi dire à leur msu et malgré eux; à servir 
lluunanité. F. H. 

OmmentarU de Bêtt, GaU., c<v., AUx., ATric., et 
IHtp. — Gteéron, BpM, et Orat, — Dtoo Ctsslus. — 
Soélone. — PlaUrqoe. — Applen. — VeUeios Paterenlac 
- Celios, FUa /. CttiUrU (œuvre de Pétrarque). — Eck- 
Itfl, AoclHna numm., toL VI. — DnunaDD^ GescMchte 
Bimt. — Binry, Hitt. de U» vie de Julet César f Parts, 
ITM. t VOL In-ll. — Ondendorp, Oratie de UtterarUs 
J. Ou. JttMlito.'Leyde. 1740, lii-4«.— MoDteaqulen, Gran- 
dew et décadence, etc. — Jean de MuUer, Hiit. ( voy. 
damOBtUnger, BibHoçrap^^ biographique, la liste dé- 
UUlte des notices pnbUées sur Joies César J. 

*ciskm ( Seûctus Julius ), fils d'un cousin du 
dictateur, mort vers 47 avant J.-C. Il servit 
dans l'armée du grand César pendant la cam- 
pagne d'Espagne en 49, et fut un des négocia- 
teurs du traité conclu avec Terentius Yarron. A 
la fin de la guerre d'Alexandrie, en 47, Sextus 
César, chargé d'un commandement en Syrie, fut 
toé par ses propres soldats , soulevés à l'instiga- 
tion de Cecillus Bassus. 

César, Bel. civ. V, fO. -Hlrtios, Bel, Alex., 06. - Dioo 
CSMioi. XLVII. 96. —Applen, Bel. eiv., III, 77. 

*cAsAR ((7aitM),filsde M. Yipsanius Agrippa 
et de Julie , fille d'Auguste , né en 20 avant J.-C., 
nwrt le 21 février de l'an 4 de l'ère chrétienne. 
Adopté afaisî que son frère Ludus par Auguste 
en 17 avant J.-C., il prit part à l'âge de sept 
ans, avec d'autres jeunes patriciens, aux jeux 
troyeas célébrés par Auguste pour la dédicace 
do temple de MarceDus. Il accompagna, en l'an 
8 avant J.-C., Tibèredans son expîéditîon contre 
les Sicambres. Gains et son fi^ère furent élevés 
^ee le plus grand soin par Auguste qui les des- 
tinait à l'empire, et ils montrèrent delmme heiu*e 
ua Qfgueîl entretena par l'amour du prince et 
par l'enthousiasme du peuple. Us furent procla- 
ma consuls et princes de la jeunesse avant d'ar- 
voir attenit l'adoleseence. Nommé consul lors» 
qu'il n'avait pas encore quinze ans, Caius César 
alla gonvemer l'Asie à l'âge de dix-neuf ans. 
Piuai^, roi des Parthes, venait de s'emparer 
^ l'Araiénie; n'osant pas s'exposer à une 
9Krre contre les Romains, il consentit à rendre 
cette prorioccy et eu^ avec le jeune prince une 
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entrevue dans une tte de l'Enphnte, en Fan 2 de 
l'ère chrétienne. Caius César alla prendre pos- 
session de l'Arménie; mais, malgré le traité, il 
éprouva de la résistance , et fut blessé au siège 
d'Artagera. H mourut des suites de sa blessure» 
à Limvra en Lycie. 

* CESAR ( Lucius ), frère du précédent, né en 
17 avant J.-C., mort le 20 août de l'an 2 de l'ère 
chrétiame. Adopté par Auguste ainsi que son 
frère Gains, et admis aux mêmes honneurs que 
celui-ci, il eut le même destin, et le devança 
de vingt mois dans la tombe. Il mourut à Blar- 
seule, en se rendant en Espagne. 

Dion Cassiiia, LIV, 6, 18, 16; LV, 6, 9, 11, 11.— Zonaras,. 
X. — Saétone, ytugustw. M, S6, 64, 66; Tiberiu», 11. -> 
VeUeios Paterculos, U, toi, ioi.— Tactte, Annales, f. S» 
II, 4. — Floms, IV, 11. 

CÉSAR ( OU plutdt «ir Cœsar JulitÂs)^ juris- 
consulte ang^iis, fds de César Adelhar, d'origine 
génoise, médecin des reines Marie et Elisabeth, 
naquit prèsdeTottenham, en 1557, et mourut à 
Londres, en 1636, après avoir rempli sous Eli- 
sabeth les fonctions de maître des requêtes et 
de juge à la cour de l'Amirauté, n avait accepté 
ces fonctions lors du procès fait à la reine Marie 
d'Ecosse et de sa fatale exécution, en 1587. H 
(ht créé chevalier à l'avènement de Jacques F% 
le 20 mai 1603, et remplit les fonctions de chan- 
celier de l'échiquier. En 1607 il fut nommé mem- 
bre du conseil privé, et en 1614, sous le chance- 
lier EUesmère, vice-chancelier. C'était un lé- 
giste habile, qui n'avait pas seulement pris ses 
degrés à Tuniversité d'Oxford, mais aussi à 
celle de Paris, en 1581. Il fut l'un des commis- 
saires dans le scandaleux procès en divorce, 
terminé par une double sentence capitale, d'aboid 
contre la comtesse, et ensuite contre le comte 
d'Essex, qui lurent renvoyés à la clémence du 
roi. César assista le chancelier Bacon, jus- 
qu'en 1621, époque de la condamnation et de la 
dégradation de cet homme éminent, dont il était 
devenu l'ami. Il resta investi de la confiance du 
chancelier ^Williams, son successeur, qui, d'a- 
prèssonmexpérience,commeecclésiastique, dans 
la pratique des lois anglaises, se dirigeait prin- 
cipalement par les conseils du vice<:hanceller. U 
fut contimié dans ses fonctions en 1625, sous 
Charles I**^, après la disgrâce de Williams, et 
malgré sa liaison avec Bacon, qu'il avait reçu 
dans sa maison : Bacon mourut dans ses bras , 
en 1633, abandoDné par sa femme. 

César mourut lui-même trois ans après, lais- 
sant la réputation d'un homme très-charitable. 
Un jour qu'il avait prêté sa voiture à un de sea 
amis, elle ftit entourée des mendiants oitUnaires 
qui recevaient assistaiicode sa livrée : cet ami en 
fiit si effirayé, qu'il s'empressa de fiiire ramener 
le carrosse, pour se sousfraire à leur importunité. 

Contemporain d'un homme de génie tel que 
Bacon , et d'an des plus grands jurisecmsultes 
anglais, de lord Coke, sir Julius César ne peut 
obtenir ponr les ouvrages qu'il a laissés une 
place ècOté de leurs écrita; sesmannscrits^res- 
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USs dans n flunilto jusqu'en 17ft7, defaient 
Un Ihffés à UB marehaiid de fromago pour 
10 St. «ter. Samuel Pattenoo les sunnché- 
rit dans une Tente publique à plus de 300 Ufies, 
(environ 7,500 francs); mais fl n'en ftit rien publié, 
et ils ont été depuis déposés au Britiah Museom, 
comme ceux de Troncbet, rerOtuàpeu près des 
mdmes dignités, à la bibliottièqne de la oonr de 
cassation. Isahbbrt. 

Bow, Ifew àioffrapkiemi ÛiêtUmanf, — Umt of tMê 
ekameeUon, par lord CiiapbeU , 184S. lora. II. p. W», «it, 
4)84, ui. — AdelDOg, toppL à JOcber, AUgem. CeleArt^n- 

CB8ARI ( Alexandre)^ graTcnr italien, dit le 
GreCf yiyait dans la première moitié du seizième 
siècle. Michel-Ange , dont fl ftit le contemporain, 
estimait beaucoup ses ouTrages. Les principales 
productions de œt artiste sont : un camée re- 
présentant la tête de Phocion ; — un Portrait 
de Henri II, roi de France, sur une cornaline ; 
— une médaille représentant le pape Paul III, 
et de Tantre Alexandre le Grand proitemé 
aux pieds du çrandrprêtre des Ju^fs. 

VaBAil, Fitê de pUtoH. 

CB8ABI ( Antonio ) , phUologne italien, né à 
Vérone, vers 1750, mort à Bayenne, en octobre 
1828. n entra dans la congrégation de VOratoire, 
consacra sa vie entière à l'étude, et se rendit cé- 
lèbre par son zèle pour la pureté de la langue 
italienne. Outre de bonnes éditions de plusieurs 
auteurs classiques de la langue italienne, no- 
tamment de Dante, on a de lui : une réimpres- 
sion du Vocabolario délia Crusca; Vérone, 
1806-1809, 7 vol in-4'; — Alcune novelle; Ve- 
nise, 1810, in-8° ; — Bellezsie délia Commedia 
di Dante; dialoghi, ibid., 1824-1826, 4 vol. 
in-8^; — plusieurs traductions : les plus esti- 
mées sont celles des odes et de Y Art poétique 
d'Horace, des Comédies de Térence et des Let- 
tres /amilières de Cicéron. 

Tipaldo, Biog. degli Ital, iUuttri. — Valéry, Forage 
dTttaUe, 1. 1, p. 171. 

GBSABiifi (Alexandre), prélat italien, né 
vers la fin du quinzième siècle , mort à Rome, 
le 13 février 1542. H s'attacha à la maison de 
Médids, fut créé cardinal par Léon X, et eut 
différentes missions à remplir sous les papes 
Adrien VI, Clément VH et Paul m. Cesaiini 
passait pour un bon jurisconsulte. On a de lui : 
Statuta; — Constitutiones. 

Oldoin, Mherueum Rtfmamvm, 

GBSAEIIII. VOff. JUUEN. 

GESARiR I ( Virginio ), savant littérateur ita- 
lien, né à Rome, en 1595, mort en avril 1624. U 
avait des connaissances très-variées, et parlait 
avec talent sur toutes sortes de matières. Le 
cardinal Beilarmin le comparait au fiimeux Pic 
de la Mirandole. On n'a de lui que quelques poé- 
.«ies latines et italiennes, insérées dans les 5ep- 
tem Ulustrium vinrum poemata^ Anvers, 
1662, in-8*. 

Victor de Rosal, fPinacothéea, -> Crasao, Slogj ePuO' 
mini letterati. — ÂUaUas, Apes urbaïue, — Balliet, Jti- 
gement det savants, IV, 817. - Favortti, Fie de K, Ce- 



p.m.~ À. Fa? orions, FUaT, Cmtarinii Francfort, 
ifTT, In-S». 

«céflAEiON, fils de César et de déopâtre, né 
en 47 avant J.-C, mort en 30 avant J.-G. n 
porta d'abord le nom de Ptolémée, oomme lesaa- 
tres princes égyptiens, et fut probablement con- 
duit à Rome par sa mère dans le voyage qu'elle 
y fit en 46. César accueillit avec empressement 
CléopAtre et le jeune Ptolémée et permit qu'aa 
nom de oelui-d on ajoutât le mot de Césarion. 
Après la mort du dictateur, Antoine déclara de- 
vant le sénat et dans llnt^tion de nuire à Oc- 
tave, que César avait reconnu Césarion pour son 
fils. Oppius, un des plus intimes amis et confi- 
dents du dictateur, écrivit un livre pour prouver 
le contraire, et nia que Gé^rion fût le fils de 
César. Il faut avouer que les mœurs de Cléopâtre 
rendent la question de paternité fort douteuse. 

Grâce à l'appui prêté par Cléopâtre à Dola- 
bella, elle obtint des triumvirs, en 42, le titre de 
roi d'Éiorpte pour Césarion. En 34 Antoine con- 
féra au jeune prince le titre pompeux de roi des 
rois. Après la bataille d'Adium, Cléopâtre, voyant 
tout perdu, voulut l'envoyer dans llnde avec 
de grands trésors. Il avait déjà pris la route 
d'Étibiople, lorsque son gouverneur Rhodon l'en- 
gagea à venir se remettre entre les mains da 
vainqueur, en lui faisant espérer que celai-ci 
laisserait le royaume d'Egypte au fils de César. 
Au lieu de recevoir une couronne, Césarion fut 
mis à mort par l'ordre d'Aqgnste, qui craignait 
sansfdoute un nouveau rival. * 

mon CaialDS. XLVII, tl ; XUX. M ; L , 1. S ; U, 6. - 
Suétone, Cmtar, JB ; jâuçuitau, IT. — PtatarqiM, Cmar, 
49:wtfnton.,S4, 81,81. 

CÉ8ARI8 (L'abbé Angelo), astronome italien, 
né vers 1750, mort à Milan, le 18 avril 1832. Il 
fut le premier astronome de l'observatoire de Mi- 
lan, et fournit d'importants Mémoires aux Éphé- 
mérides astronomiques de Milan, qu'il rédigea 
pendant un grand nombre d'années , et anx Mé- 
moires de la Société Italienne ainsi qn'à ceux 
de ^Institut. 

Mém, de la Soc. ItoL - JtfMn. 4» fAulMst ( ÀeeA, 
deadencet). 

CESAROTTI ( Melehior)^ littérateur et poète 
italien, né à Padoue, le 15 mai 1730, mort le 
3 novembre 1808. Dès l'âge de douze ans il 
annonça les talents qu'il développa par la suite. 
A dix-neuf ans il était professeor de rhétoiiqQe 
au séminaire de Padoue, où il avait été élevé. 
Il venait de faire l'éducation des enfants de la 
maison Grimani, à Venise, lorsqu'il succéda aa 
P. Carmeli dans la chaire de grec et d'hébrea à 
J*université de Padoue. Lors de llnvasion des 
Français en Italie, il fut chargé par le nouveau 
gouvemonent de Rédiger un plan d'étodes. Na- 
poléon le combla de bienfaits, et Gesarotti loi 
en témoigna sa reconnaissance par mi poème 
en vers libres, iYonea( la Providence), qai 
fat son dermer écrit L'édition complète des 
œnvrea de Cesarotti, Piae, 1805-1813, 40 voI« 
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in-a* OQ iii-13, est dirlaée ainsi : Saggiû sulla 
fiUisofia délie langue, 1 vol.; — Poésie di 
OssUm^ 4 Tol. ; — Iliade in versi, 4 yoI. ; -- 
lUade in prosa, 7 vol. ; — Relatieni académie 
eke, 2 vol. ; — Satire de Géuvenale, 1 Toi. ; — 
Corso di leUeratura greea, 3 ¥ol. ; — Demos- 
Une, 6 vol. ; — Prose wiriey 2 toI. ; — Prose 
laHne^ 1 vol.; ^ Poésie iialiane ^ i vol. ; — 
Versioni di ire tragédie di Voltaire, e poésie 
latine, 1 voL; — / prtméponi^icij 1 vol.; -* 
Bpistolario, vol. 

BarMcri, Mémoiru ntr la vie et let ouvrages de 
M. Cesarotti .• PaOoae, 1810. — Bramleri, Néerologe lU- 
téraire, — Angelo Mazza, Paëm» eonseioré à la mémoire 
de M. Cetarotti, — Italie, dans F Univers pittoresque, 
p. m. 

* CBS ATI (BartfioUme)y compositeur ita- 
lien, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. H ftit auteur de moteés, dont quelques-uns 
sont insérés dans le Parnassus musicus Fer- 
dinandaeus de Pergameno. 
. Vétte, Biographie universelle des musiciens. 

CBSBL.11T8. Voy, Casseitos. 

l gbseua ( Àmédée Gatet de ), littérateur et 
joanialîste français , né à Sestri <fi Levante, en 
1810. n dâ>uta par la poésie , puis il vint à Pa- 
ris y ftit secrétaire du baron Taylor, et composa 
nne tragédie qui eut les honneurs de la lecture 
an Thé&tre-Françaîs. En 1843 il aUa diriger le 
Journal de Maine-et-Loire, dévoué aa gouver- 
nement d'alors; et en 1848 fl adressa au Journal 
le Représentant du peuple une lettre d'adhé 
sion à la banque d'édiange fondée par M. Prou- 
dhoo, lettre qui fait supposer que sur la question 
éeQnomiqoeflétattd'aoeoid «veceepubUdste. En 
1850 il i^ la rédactioD en dMfde to i>a;rto, et 
7 déCendit énergiqaement l'acte du 2 décembre 
i851. — M. de Ceaena est ai^onrd'hui rédac- 
teur en dief du ConstihUionneh Sous le style 
do polémiste» on retrouve parfois encore le 
poêle. On a de lui s Hymne sur la conquête 
(PAiger; D^, 1830; ^ Agnès de Méranie, 
tragMie; Paris, 1842. 

Qoérari; te /frameê linératré. - Toler, Diôç, des 
jeunaUsttt, -^DocumeiUs inédits, 

IcaoBUk (Sébastien Gatit, surnommé 
Rhéal)^ littérateur français, frère du précé* 
dent, Bé ai 18U, à Bcaïqeu. H entra de bonne 
beors dans la carrière littéraire, écrivit dans les 
journaux des départements , tels que to Gla- 
neuse de Lyon , et fonda à Bordeaux le journal 
laSylphide. Puis il vint à Paris, où il fit rece- 
▼sir, en 18S6, à la GaUé un drame en prose, la 
f endette, dont l'incendie de ce tiiéÂtrc em- 
pêcba la représentation. En 1844 il obtint pour 
MB oBovrela plus importante, sa traduction de 
Dante, nne indemnité annuelle, qu'il perdit en 
1847, par suite de bi pnUicatlon d'une brochure 
adressée aux chambres pour demander la ré- 
giémeHtaiUm et la publicité de remploi des 
fonds oeeultei destinés à l'encouragement des 
tdences et des lettres, 1847. On a de lui : {m 
Chantsdupsalmiste, 1840-1841, 2vol. in-8<> ;— 



les DMnes féeries de POrient et duNord, tra* 
ditions mythologiques et populaires des deuas 
Mondes, 1842, 1 vol. in-8*;«^ Œmresde Dante f 
Paris, 1843-1853,5 vol. griBdin-8'', comprenant } 
laVie nouvelle, la dieine Comédie, les Poésies 
amoureuses et sacrées; le Banquet, commen* 
taire philosophique traduit pour lapremière fois : 
l'auteur annonce un dernier volume, qui sera 
le Dictionnaire des œuvres de Dante; •— le 
Martyre des religieuses polonaises , 1846; — 
la Roumanie renaissante, 1850, in'4''. V. R. 

B«achot, Journal de la librairie. — Benseignements 
particuliers. 

GB8I (Frédéric prince de), natui-allste italien, 
né à Rome, en 1585, mort en 1630. H montra 
dès sa jeunesse de rares dispositions pour llils- 
toire naturelle , et fonda à l'âge de dix-huit ans 
l'académie des tincei. Nous n'avons pas les sta- 
tuts de cette académie , mais nous savons qu'elle 
était spécialement-consacrée au perfectionnement 
des mathématiques, de la physique et de l'his- 
toire naturelle. Gesl donna, dit Tiraboschi^ le 
nom de Xlncei (lynx) aux nouveaux académi- 
ciens pour exprimer le soin avec lequel fls de- 
vaient examiner chaque chose. Les membres de 
cette société trouvaient dans le palais du prince 
Frédéric un Jardin botanique , une riche biblio- 
thèque, et un cabbet d'histoire naturelle. L'aca- 
démie des Lincei compta dès le début plusieurs 
savants distingués, parmi lesquels on remarque 
Giovanni Terenzio, Giovanni Fabbri, Fabri Co- 
lonna , Francesco Steltati. Le prince Frédéric ne 
fut pas seulement le Mécène des savants de son 
temps, il partagea leurs travaux. Il découvrit le 
premier les sponiles de la fougère. S^fl n a pas Ut- 
venté , comme l'ont avancé quelques personnes , 
le microscope et le télescope, il ^ a du moins 
propagé l'usage. On a de lui : Apiarium, Rome, 
1625, in-fol. ;— d6 Cœlo, imprimé avec la Jtosa 
ursina de Christophe Scheiner; Rome, 1630, 
in-fol. Dans ce traité, Cesi soutient, d'après l'au- 
torité des Pères de l'Église, que le^dd est fhii'le 
et non pas soUde. Léo Àllatius cite encore les 
ouvrages suivants, d<mt phisieurs semMent n'a- 
voir Jamais été imprimés : Metallophytum, pié- 
senté par Tanteur an cardinal Barberini et à Ur^ 
bain VDI; — Physica m^^thesis; — Naturx 
theatrum, vaste composition d'où est tiré le 
volume intitulé Apiarium, — Vniversale ra^ 
tionis spéculum; '■'- Prodigiosorum omnium 
physica expositio; — Calestis natura expo- 
sita;- MoroHa, Paradoaca, Monita, Ge fut sur 
la proposition du prince Frédéric et par ses soins 
que les membres de l'Académie des lAncei en- 
treprirent^e commenter le grand travail de 
François Hemandez sur l'histoire naturelle du 
Mexique. Cet ouvrage avait été abrégé par Nanio 
Antonio Becclii , mais il n'avait pas encore paru. 
Frédéric Cesi fit graver tontes les {hanches à ses 
frais, et il ajouta aux notes de Giovanni Teren- 
zio, de Giovanni Fabbri et de Fabio Colonna, 
desTa^to pMlosophicse, essai savant, mais 
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trèft-ineon^let, d'une dagriflcatton générale des 
plantes. L'éditkMi préparée par le prince Frédé- 
ric Cesiy et interrompoe par sa mort prématn- 
Tée, parut Tin^ ans plus tard, sons le titre de : 
Francisei Eemandes nova plarUarum, ani» 
moHum et mimraUum Mexieanorum histo- 
riQf a Nardo Antonio Beccho digesta, cum 
notii et addUamentis Joan, TerentH, Joan. 
FaM, et FabH Columnm; Rome, leôl , în-fol. 
Jann PiMCtts de Rlmlnl, ftaM Columnm Lfnemi 9U- 
nf^ONOÇf eut meeutU vUa FabH et L^nemorum no- 
UUa, -^ Léo AUitloi, jipet wrbanm. - Victor de RomI, 
Ptnmeotkeea. — Mandodo. BibOotheea nomana. — Tlri- 
^»êdtA,Storia OeUa Utteratura itaUana, t VIII. 

"* GB8I (BartolommeoU peintre, né à Bologne, 
<en 1557, mort en 1629. Il fût élève du Gramma- 
«tica; mais, trouvant que sous ce maître il ne fid- 
fsait pas de progrès assez rapides, il prit pour 
(modèles les ouvrages de Tibaldi et de Bassarottî , 
•et se fonna un style qui manque peut-être d'ori- 
iginalité, mais qui est agréable, simple, facile, et 
Jul valut à Bologne et à Rome une grande répu- 
tation, n peignait toujours d'^rès nature, choi- 
sissant ses mod^es avec le plus grand soin, et 
j (goûtant peu de chose de son invention. Ses 
plis sont peu multipliés , ses attitudes sont me- 
surées , son colons est plus agréable que vigou- 
reux ; mais il est en général plus énergique dans 
ses fresques. Ses tableaux d'autel à Saint-Jac- 
ques et à Saint-Martin sont pleins de grâce, et 
an dit que le Guide dans sa jeunesse passait des 
beures entières à les contempler. On dte encore 
iparmi ses meilleurs ouvrages à Bologne, à la 
Chartreuse, la Descente de croix; aux Mendi- 
<anti^ Sainte Anne adorant la Vierge, et le 
Ohrist sur la croix entre la Vierge et saint 
Jean; à Saint-Dominique, l'Adoration des Mages 
'€t la Descente duSaint'Bsprit; à la chapelle de 
Santa-Maria de Bulgarie des Sibylles et des 
Prophètes; enfin au palais Fava, plusieurs sujets 
de l'Enéide. 

MalfaaU« FeUlna piUriee,~^ Làuxi'^Storiapittcriëâ, 

GB8f ou GBSio ( Bernard), naturaliste ita- 
lien, derordre des Jésuites, néà Modène, en 1581, 
inort dans la même ville, le 14 septembre 1630. 
On a de lui : Minerahgia, sive naturalis phi- 
ioêophix thesauri, in guibus metallicx con- 
aretionis medicatorumque fossilium mira^ 
£ula continentur^ etc. ; Lyon, 1636, in-fol. 

Alegambe, BiblMh. script. SoeUtaUt Jeiu. 

cm ou GBSIO (Carlo) f peintre et graveur 
Hallea, né en 1626, à Antrodooo, près Rieti, mort 
h Rome, en 1686. Élève de Pierre de Cortone, il 
Ait un artiste consciencieux, et.combattit par 
ses exemples aussi bien que par ses discours la 
trop grande facilité, la négligence et les innova- 
tions pernicieuses mises à la mode par les élèves 
d» ehevaller d'Arpin. Le beau, disait<il à ses 
41^0» , ne doit pas être prodigué , mais distribué 
dAAS les tableaux avec Jugement et discrétion; 
Mtrewent, U en est des peintures comme de cer- 
Mfm compositions litfaSyfaire», qui deviennent 



fttigBntes à force de sentoioes et de eoncetti. 
Parmi ses principaux ouvrages , nous citerons 
ses peintures à Sainte-Harie-M^eure et le Ju- 
gement de Striomon, peint dans la galerie da 
Quirinal, en concurrence avec les meillears 
peintres qui fussent alors à Rome. 

Dessinateur sévère et correct, il a gravé à 
Teau-forte et terminé au burin un grand nombre 
de planches, soit d'après ses propres composi- 
tions, soit d'après Pierre de Ck>rtone, Lanfranc, 
le Dominiquin , le Guide, etc. Les estampes les 
plus connues sont une Sainte Famille de sa 
composition, Saint André conduit au sup- 
plice d*ùpTé& le Guide, la Cananéenne d'après 
Annibal Carrache. La Galerie Famèse en possède 
quarante et une pièces d'après le même; enfin la 
Galerie Panfili, d'après Pierre de Cortone. 

E. B-N. 
Tieoul. Dtaonario. — Laozl, Storia pittorka, - Or- 
Undl, jibbee^dk^rio, 

GB81 (Innocent)f physicien italien, moine da 
Mont-Cassin, né à Mantoue, en 1652, mortÀPa< 
vie, le 5 août 1704. On a de lui : Vnivmalis 
harmonia mundi, etc.; Venise, 1681, 104"; - 
Eglogx scientiarum; ibid., 1684; — Meteoro- 
logia artiftcialis et naturalis; Panne, 1687; 
— .Tractatus de antiquis Bomanorum riti- 
bus; Bologne, 1692, in-4°j; •— De meteoris dis- 
sertatU); Mantoue, 1700. 

CineUl, Bibliothèque voianU. 

GBSIO. Voy, Cm. 

GESON ou GJS80N (Qusntvtts), fUs de Cio- 
dnnatus. Voy, Qudigtids. 

GÉsoHiB, ou, selon Dion Cassius, Milonu 
CiEsoNià. Elle fut maîtresse , puis femme de Gali- 
gula, morte en 41 de J.-C. Elle avait trois filles, 
issues d'un premier mariage, et n'était remar- 
quable ni par sa jeunesse ni par sa beauté. EDe 
siéduisit l'empereur par le déportemeat wèm 
de ses mœurs. Pour l'épouser, Galigula divorça 
d'avec Lollia Pauline. Selon Suétone, le mariage 
s'accomplit le jour même où Cœsonia venait 
d 'accoucher ; mais selon Dion Cassius Cesonia eut 
une fille un mois après avoir épousé l'cmperenr. 
Elle réussit à le captiver jusqu'au dernier mo- 
ment ; mais on dit qu'elle eut recours poar y par- 
venir è des philtres, qui contribuèrent à déranger 
l'esprit de Caligula. A la mort de cet empereur, 
on la fit périr, elle et sa fille. 

Saétone, Caligula, IB. S3, 88, 89.^DloDCassliU,UY, 
28, S9< ^ Josëpbe^ Antiq. JuA., ItIX. 

*€JBSONiiJS (M.), magistrat romain, virait 
en 66 avant J.-C. Il se fit remarquer par son 
austère équité, qu'il prouva surtout par l'enqnête 
à laquelle il se'livra lors du meurtre de Clnentins. 
U fut édUe curule en 70, et probablement pré- 
teur en même temps que Cicéron, en 6ê. _ 

CleéroD, F9rr€S{ ad jittieuwi. '•■^' 

*CBSOiriNUS on gasonikits (Suilius); ^ 
vait en 48; il fut enveloppé dans les accusatif 
qui suivirent le mariage de Messaline avec C. ^ 
lius. Au rapport de Tacite, il ne dut ^ ^ V^* 
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bon iutsmie et âtt rôle qa'il joua dans cette oc- 
casion (viiiis protectus est tanquam in illo 
fœdissimo cœtu passus muliebria ). 

Tacite, ^iNia2««,lI, XXXVI. ) 

GBSPÈDBs (André Gardas de), géographe 
et matbématicien espagnol, yiyait au commen- 
cement da dix-septième siècle. H corrigea les 
cartes hydrographiques de la mer des Indes, et 
composa dés cartes nautiques plus exactes que 
celles dont on s'était servi jusque alors. On a de 
loi : ffydrographia y theoria de planetas; 
Madrid, 1606, in-fol.; — Libro de instrumentas 
nueoos de geometria muy necessarios para 
ïMdia distancias y alturas; ibid., 1606, in-4®. 
Antonio, Biblioth, hisp, nova. 
CBSPàDSS (JFrançois), hippographe espa- 
gnol, vivait an commencement du dix-sq>tièroe 
siècle. On a de lui : Tradado de la Gineia; 
Uibonne, 1609, int-S^ ; — Memoria de los d\f^ 
ferentes piensos y otras advertencias para 
ténor lucidos ios cavallos; Séville, 1634, in-4^ 
Antonio, BibUoih. hisp, nova. 
CBSpftDBS (Pablo DE), peintre, sculpteur et 
écrivain espagnol, né à Cordoue, en 1538» et mort 
dans cette ville^ ea 1608. Esprit éminemment la- 
borieux, il se UvTa dès son jeune âge à Tétude de 
Vantiqiâté; il savait Thébreu, le grec, le latin, 
l'italien et l'arabe. H était chanoine de la cathé- 
drale de Cordone. Son goût pour les beaux-arts 
loi fit entreprendre deux yoyages en Italie, afin 
de s'y former par la contemplation des chefs- 
d'oeuvre des grands maîtres. Michel- Ange parait 
loi avoir servi pins particulièrement de modèle. 
Cespèdes se faisait remarquer surtout par la pu- 
n!té de son dessin et sa parfaite entente des lois 
de la perspective. Il exécuta des tableaux à 
fresque àam Fégtise de la Trinité à Rome ; à son 
Ktoar en Espagne, il décora pareillement un 
grand nombre d'é^ses de l'Andalousie. On dte 
de Im une cène qui orne la cathédrale de Cor- 
done, et qui fait particulièrement honneur à son 
pinceau. II maniait le dseau avec non moins 
d'habileté. Pendant son séjour à Rome, on y dé- 
couvrit une statue de Sénèque à laquelle la tète 
iQânqaait Cespèdes se chargea de la remplacer, 
œ qu'il exécuta avec tant de bonheur que la tète 
perdne ayant ensuite été retrouvée, ceUe sculptée 
pv l'artiste espagnol fut jugée de beaucoup su- 
P^nenre. Quant aux œuvres littéraires de Ces- 
P^i cdles que Ton connaît sont au nombre de 
^ savoir : un Tfaité sur les antiquités de 
Cordcne; un autre traité comparatif de la pein- 
to chez les anciens et chez les modernes, et 
^ un poëme sur Tart de la peinture. Ce poème 
n'a pas été conservé en entier; mais il en reste 
desfragnaents importants, que l'on retrouve dans 
1^ Dicctonarto de Don Juan Cean , et dans le 
îeioro del Pamasso Espanol, publié en 1817, 
par Don Manuel Joseph Quintana. Ce dernier, 
^ son introduction, place Cespèdes au nombre 
^ poêles qui, quoique de loin, ont marché sur i 
K» traew des Herrera et des Rioja. H dit que i 



dans plusieurs passages soh poëme il rappelle le 
style vigoureux et pittoresque de Tirgile. 

S. 

QQlnUna, Têwro dêl Pamasso Espanol» 

CESPÈDES T MBNBZES {Gonsalve DB),rhis- 
torien espagnol, natif de Madrid, vivait au corn* 
mencement du dix-septième siècle. On[a de lui : 
Poema tragico del \Espanol GerardOy y de- 
senganos del amor lascivo; Madrid, 1615, 
in.40. _ ffistoria apologetica de los sucesoê 
de Aragon en ano de 1591 et 1592; ibid., 1622, 
in-4*; Saragosse, 1622, in-4"; — Bistorias pe^ 
regrinas, eon el origen y excelencia de algt^ 
nas ciudades de JSspaha; Saragosse, 1623, 
in-4^; — Varia fortuna del soldado Pindaro; 
Lisbonne, 1626, m-4''; ~ Historia de Fe» 
lipelll; ibid., 1631; Barcelone, 1634, in-fol.; 
— Franckb enganada et Fronda respondida; 
1636, in-i». 

Antonio, Biblioth, Msp, nova. iSi 

GBSSAG ( Voy. LAcmÊE, comte de ). 

GESSART {^Louis-Alexandre db), mgénieur 
français, né à Paris, en 1719, mort en 1806. n 
embrassa d'abord la carrière militaire, et se dis- 
tingua aux batailles de Fontenoi et de Rocoux ; 
mais le délabrement de sa santé le força bientôt 
à changer d'état, et il entra à l'École des ponts et 
chaussées. Il fut, en 1751, nommé ingénieur de 
la généralité de Tours ; et, de concert avec Tingé- 
nieur en chef de Voglie, il construisit le b^n 
pont de Saumur, dont les piles furent fondées 
par caissons, sans épuisement ni batardeaux; 
invention hardie, que Cessart employa le premier 
en France, après l'avoir perfectionnée. Nommé, 
en 1775, ingénieur en chef de la généralité de 
Rouen, il fut chargé, en 1781, de la direction des 
travaux de Cherbourg, où Ton voulait construire 
un môle d'une lieue de largeur à une lieue «an 
large. Mais une économie mesquine empêcha les 
beaux plans de l'ingénieur d'avoir tout le succès 
qu'on devait en attendre. M. Dubois d'Amenville 
a publié ses manuscrits sous ce titre : JDescrip- 
tion des travaux hydrauliques de L.-A. de 
Cessarty ouvrage imprimé sur les manuscrits 
de Vauteur; Paris, 1806 et 1809, 2 vol. in-4". 

I^ Bas. DM. encpelop. de la France. 

GBSSOLBS (Jacques de), théologien et mo- 
raliste français , vivait à Rehns au treizième 
siècle, et il était, à ce qu'on a prétendu, natif du 
village de Cessoles, en Picardie, dont il prit 
le nom. Il entra dans l'ordre des Prédica- 
teurs, et vers 1290 il composa un ouvrage latin 
sur le Jeu des échecs moralisé : la marche des 
rois, des pions, des tours lui fournit des précqttes 
de morale qu'il applique à tous les états , à toutes 
les conditions de la vie. Ce livre, qui paraîtrait 
aujourd'hui fort ennuyeux, eotdans le moyens 
âge une vogue extraordinaire; les manuscrits 
s'en multiplièrent de tous côtés ; une édition sans 
date, mais qui parait avoir été exécutée dans les 
Pays-Bas, vers 1473, donna le texte latin, et fut 
promptement suivie de plusieurs autres; une tr«* 
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ductioB ftnnçaise, qa'on r«gttde oomme l'œuvre 
de Jean de Vigny, frère boïpiUlier an commeih 
cernent du quatorzième siècle, fut imprimée en 
1504, à Paris, chex- Antoine Véraidf et dès Tannée 
raîTante Blichei Leooir eo donna me antre édi- 
tion. Une Tersion italienne vit le jour à Milan 
en 1493, fat reproduite à diverses reprises, et en 
dernier lien à Florence, en 1S29. La traduction 
jmglaise faite par Oaxton, 1474, in-folio» regardée 
par quelques bibliographes comme la première 
prodaction typographiqne ayec date qui ait été 
«xécntée en Angleterre, est un livre d'une rareté 
«xtrème ; on n'a jamais tu en mettre en vente 
un exemplaire fomplet Nous devons lyouter 
que le nom de l'auteur du Uber de teacchu ou 
du Traité de» échecs moralisé, varie beaucoup 
dans les manuscrits; on est allé jusqu'à le 
transformer en Jaoobu» de Thessalonia, faisant 
ainsi d'un moine picard un Macédonien. D'au* 
très manuscrits indiquent oomme auteur Gilles 
de Rome, religieux de Tordre de Saint-Augustin 
et auteur de divers onvraget de morale. 

G. B. 

U Croix du Milne et Doverdler, BiMUÂMqMê frw^ 

çalM, i7lt, t l,p. tt. -> Proiper Marchand, DicUonnaif 

M$torlQut, U I, p. 179. - Leber, BulUtin du bibliophile, 

18S6, p. 684. - P. Parte, ManuterUi français, t V, p. u. 

— Bnmet, Manuel du iikrairt, t. II. p. 6M. 

GB8T1 lMare-Ant(Âne)f musicien italien, na- 
tit d'Areuo on de Florence, mort à Rome, en 
1688. n fut un des meilleurs musiciens de son 
temps, contribua aux progrès de la musique dra- 
matique, et transporta sur la scène lyrique les 
cantates que son maître Carissiml avait compo* 
sées pour l'église. Les huit opéras qu'il fit repré* 
senter, avec succès, sur le tiiéAtre de Venise 
furent aussi joués dans les grandes villes d'Italie. 

Fëtto, BioçrapMe uMv. des mutieitm, 

«GBSTivs (ilfaeecfonicus), natif de Péroose, 
mort en 41 avant J.-O. Lors de la prise de cette 
dté par Auguste, il mit le feu à sa maison, et 
rincendie gagna la ville, qui fut mise en cendres. 
Quant à Gestius, il se précipita dans les flammes, 
et y trouva la mort. 

Appien. Bell, dv, V, 49. — Vdleliu Paterenhis, II, 74. 

«CESTitJS Pivs, rhéteur grec, natif de 
Smyme, vivait peu de temps avant Père chré- 
tienne, n professa vers cette époque la rhéto- 
rique à Rome, et se fit surtout connaître par son 
talent dans l'art de déclamer les discoure de 
Cicérbn. Sénèque et Quintilien le mentionnent, 
mais sans en faire grand éloge. Aucun de ses ou- 
vrages ne nous est parvenu. 

Sénéqae, Contrùv., III, prœfat, -«'Qalnttllen; X, 8, 1 1^. 

- Meyer, Orat, roman, fragm, 

GBSTom (Hffoeinthe), naturaliste et pbar» 
maden italien, né à Santa-Maria in Giorgio, dans 
la marche d'Anoône, le 13 mai 1637, mort le 29 
janvier 1718. n exerça son art à Livourne. 
Presque tous ses écrits ont été insérés dans les 
enivres de Yattisnieri. On a de lui : Osservazioni 
intorno alH pelliceUi del corpo umano, in^- 
tieme con cUire nwnféosservœtloni; Florence, 
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1687 ; — Vere eondUUmi délia salsaparigUa, 
del modo di conoscer la vera, e di darla 
corne venga adulterata, ed în guali mli 
convengay ed in quale manière pHi ^f/Um; 
scrute al siçn, Giovanni înglisn a Rma;- 
Vero modo di dore e preparare la chinaehi' 
na, etc.; — Maraoigliose scopertedelf origine 
di molti animalticci su le fbglie ief ca- 
voU, etc.; ce mémoire se trouye dans Toumge 
suivant : Trattato di remedi P^ ^ nuUçttie 
del corpo humano; Padoue, 1709, in-4'; - 
Dell' ortgine délie pulci, dalV uovo, e del ime 
delP (Uga marina ; — Istoria délia grana del 
kermès e di un' altra nera grana, etc.; - 
Descrizione ossia compendio del Balsamo Pi- 
nelli; Bologne, 1696, in-12; — Memorie m- 
cernenti la storia naturale e la medicina, 
traite dalle Uttere inédite di Giacinto Cestoni, 
al cav, Ànt, Vallisnieri, opuscoli scelti, t. X. 

Tipaldo, Biographia degli Italiani iUuitri. 1 1. pstf. 
— Giomatë de* lêtterati d^ïUHa, 

CBTBB6U9, nom d'une ftmifle patricienne de 
la gens Comelia, dont les principaux monbies, 
dans l'ordre chronolo^que, sont: 

* GBTHBeiTs (Marcus ComeUus ), mort a 
196 avant J.-C. H était édile curule en 213, 
et grand-pontife dans la même année. Prétear 
en 211, il fût chargé du gouvernement de la 
Pouille. En 209, il exerça la censure en mCnie 
temps que P. Sempronius Tnditanus , et en 204 
il devint consul. Proconsul dans la Gaule Cisal* 
pine l'année suivante, il y battit, de eoncert avec 
Taras, Magon, Arère d'Annibal, et l'obligea de i 
quitter l'Italie. Il était renommé pour ion élo- 
quence; Ennius l'appelait suada medullay et 
Horace le cite comme une autorité pour Is Tîeilie 



Tite-LIve, XXV. 1, *i ,- XXVII, XXIX. XXX, tt. - 0- 
oeroD, Bruiut, il. — Horaoe, Epist» II, t, 116; Jn poU., 
M, et le acoUaste. 

*CBTHBOUS (C. Cornélius); vivait en l&i 
avant l'ère chrétienne. H fut proconsul en 200, 
avant d'avoir été édile. Appelé à cette magistra- 
ture pendant son absence, il donna des jeux ma- 
^lifiques. En 197, lorsqu'il était consul, il défit 
les Insubriens et les Cénomans dans la Gaule 
Cisalpine, et en; 194 il exerça la censure. L'année 
suivante il fot chaq^, avec Sdpioo l'Africain et 
Minucius Rufus, d'intervemr entre Massinissa et 
Carthage. 

Tite-U?e, XIXI, 49, »; XXXII. 7, r, 80; XXXm,»: 
XXXIV, 44, 6t. 

*GBTiiB6US (P. Cornélius); vivait en 17J 
avant J.-C. n fut édile curule en 187, préteur en 
185, et consul en 181. Ce ftit sous son oonsoUt 
que l'on découvrit le tombean de Huma. Quoi' 
quil n'eût pas remporté de victoire dédâTe, 1' 
triompha des Liguriens avec son cdiègae Pa^- 
philus; ce qui ne s'était pas vu jusque alors. En 
173 il fut on des commissaires ehargés du par- 
tage des territoires ligurien et gaulois. 

TllcUve, XXXIX, 7, 19; XL, 18; XUI. - '•'*"' 
Maxime, I, i, f.». - puae. aiat, nat., XIII, «. P- >'■ 

*CBTHB«V8 (if* ComeliUB)', wvai*^ ^^ 



m 



GETHEGUS 



avant J.-C. En 171 fl Ait eoToyé dans la Gftnle 
Cisalpine, pour y rediercher les causes de Ta- 
baodoii de cette protlnoe par le oensnl G. Cas- 
sios Longinns, «t en 100 U reçut la mlssiMiy en 
qoalité de triumvir (colonie de ducendx), de 
transporter et dlnstaUer à AquOée un corps de 
dtoyeàs. CkABui en 160, il fit dessécher une par* 
lie des Marais Pontins. 

11to*IiT«. JlLIII, 1, IT. 

GRHBABB ( P, C^méHnu ) ; Tirait en 83 
«Tant J.-O. (1). Âmi de Marins et, c(»nme tel, 
proscrit par Sylla, il se réfogia an Numidie, au- 
près du jeune Bfarius, et Tannée suivante il re- 
Tint à Rome avec les chefs du parti. En 83 il 
se présenta à Sylla, qui lui pardonna. Quelque 
notoire que fM son manque de foi, il jouit ce- 
pendant d'un grand crédit , môme après la mort 
de Sylla. n s'entremit pour obtenir à M. Anto- 
mosCreticus , un personnage qui ne yalait guère 
mieux que loi, le oonmiandement des forces de 
la Méditenanée, et Lucnllos ne dédaigna pas de 
te fiaire protéger par la concubine de Cetbegus 
lorsqu'il brigua la direction de la guerre contre 
Hitfaridate. 

Appien, BêikHv., I^ 60, SS, 80. - Plutarqae, LucuUus 

cBTBBfiua {C. Cùméliîis), mort en 63 
avant J.rC. n fut on des complices de Gatilinjt, 
et se fit de bonne heure remarquer par son ca- 
ractère entr^roiant. Perdu de dettes, et pour 
ce motif tout disposé à tremper dans un atten- 
tat politiqae, il cmispira avec Catilina en Tan 
63 avant d'être en âge pour être édile. Après le 
dqart de Catilina de Rome , il resta sous les or- 
dres de Lentolus, avec mission de tuer les prin- 
dpaai sénateurs. H fut arrêté et condamné à 
mort avec les autres conjurés, convaincu par le 
£ut de détention d'armes trouvées à son domicile 
et par la lettre signée de lui, à l'adresse des am- 
li^ssadearsallobroges. Ces expressions de Lucain : 
Manusvetana Ce^Ae^ dépeignent ce conjuré; 
^ il est probaUe que si le second râle lui avait 
^assigné nu lieu de l'être à Lentulos, Rome 
eût été brûlée et livrée à toutes les horreurs de 
lagnerredvile. 

SaUmte, Catilina,- CieéroD, in CatUinam.- Applen, 
«U. en. 

GETiRA {Guiierrez de), poète espagnol, 
natif de Séville, vivait dans le seizième siècle, 
n entra dans l'état ecclésiastique, et remplit à 
Madrid les fonctions de vicaire. Qudques pièces 
^^ ce poète, éparses dans divers livres espagnols, 
font r^etter que ses ouvrages se soient perdus, 
et justifient les élevés que lui donnent plusieurs 
de ses contemporains. 

Moiina, jirte de la lengua'caittltana y méxicana. — 
"«»•» te BMtauradim de StpaHa, 

(1) l4s Mognphet ont éfldeomcnt eonfrada ce Cetbe- 
Via iTcc le suhrant, compUce de CaUUna. Il salflt de cal- 
jwer afec soin les dates, pour reconnaître l'erreur. Le 
^egos dont il est Id queaUon aurait atteint plus qae la 
wriU à l'époque où U eût Mt païUe de la conjuration. 
w.ooTeiTa dana rartlcle saivaot qae ce CeUiegus, qui 
«MpirtU avec CaUUna n'afalt pas encore atteint l'âge 
"«««•«^ ponr être édUe eunile. 
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GETRAS OU «Baas, mécanicien de Chalcé- 
doine,. et connu par la perfection qu'il apporta 
à la construction de lamacbine de guerre appelée 
le béliOT, découverte par Pépbasmenas de Tyr. 
Les perfecticmnemeafts imaginés par Cetras con- 
sistaient à placer le bélier sur des roues, à lui 
donner une tête de bronM, puis à le couvrir 
d'une sorte de toiture, pendant que les, côtés 
étaient gands de peaux de buflOe, destinées à 
garantir des projectiles les bommes chargés de 
le mettre en mouvement 

VltruTe, 1, 10, chap. XIX. - athénée. - FéllMen, m 
des plus eéUbre* architcetes, 

GBTTi (François), naturaliste italien, de 
Tordre des Jésuites, né à Cême, en 1726, mort 
vers 1780, à Sassaii, en Sardaigne. n fut envoyé 
avec quelques-uns de seé confrères dans cette 
fie pour 7 donner une nouvelle impulsion à 
l'instruction publique, et s'adonna particulière- 
ment à rétude de rirîstoire naturelle. On a de 
lui : I qtiadrupedi di Sardegna; Sassari, 1774, 
in-8«;^y(i Ucelli di Sardegna; ibid., 1776, 
in-8®; — - Anfibi e pesci di Sardegna; ibid., 
1777, in-S"* ; — Appendice alla storià dei qua- 
érupedi di Sardegna; ibid., 1777, in-8S CetU 
a beaucoup profité des travaux d'Aguni. 

Tfpaido, Biograna degU /(al. iUvH.^ 

GETTO ( Antoine^ baron de ), diplomate afle- 
mand , né à Deux-Ponts , vers 1760 , mort vers 
1830. Fils d'un marchand de draps , il tra- 
vailla d'abord dans le cabinet et les archives du 
duc Charles de Deux-Ponts ; puis il émigra à 
Manheim avec ce prince, au décès duquel il 
jouit de la même faveur auprès du duc Maxl- 
milien, depuis roi de Bavière. Envoyé auprès 
du Directoire de France par le gouvernement de 
Deux-Ponts, qui désirait alors s'entendre avec 
la France, M. de Cetto combattit cette disposition, 
par k motif, qui témoignait de la justesse de son 
coup d'oBil politique, que le gouvernement di- 
rectorial était sans racine en France. A partir de 
ce moment, sa réputation comme diplomate fut 
assise en Allemagne, et c'est à lui que s'adressa 
Napoléon pour établir un rapprochement entre 
la France et la Bavière, n fut un des créa- 
teurs les plus actifs de la Confédération du 
Rhin. Devenu conseiller d'État, à son retour de 
la mission, il passa ses dernières années dans un 
domaine dû à la munificence de son souverain. 

Monit univ. — Biog, étrang. 

GBTTO (Benùtt), savant hongrois, né à Bude, 
en 1731. n professa successivement les belles- 
lettres, la pbàosophie, les antiquités, les mathé- 
matiques et même la théologie, et prit une part 
active à la dispute littéraire qui s'éleva de son 
temps sur l'origine des Hongrois. On a de lui : 
Jo5. Inn. DeserieH Hungari Nitriensis et 
Georg, Pray, S. /. sacerdotis, dissertationes 
coWecto, etc.; Colocaa, 1768-1771; — Pars 
altéra^ qua epistola Pragana ad partem pri^ 
mam respcnsaria in examen vocatiar; ibid.; 
•^ Part iertia J>. JOegttinesU de Sinenslum 



6lt 



CETTO -* CEZELLI 



M 



origine ab JSgyptiorum eohmiis repetenda, 
disiertatio iatinereddita, Pesth, 1771. 

Boraoy, Memoria Hmnçaronuiu 

GBULBH. Vùy. KbULBN. 

GBYA {TheobaMo), Kttérateor Ualien, dé 
Tordre des Carmes, né à Torin» en 1097, mort 
le 8 octobre 1746. Ses principaux onTrages sont : 
Scelta di sonetti^ con varie crUiche oBserva- 
ztonl;Turin, 1735, m-8«; Venise, 1737, in-S*;— 
Scelta di cantoni compiUUa ed aceompagnata 
di varie crUiche annotwUoni, etc. ; Venise, 
1756, 1758, in-6*. 

jinnali Uttêr. d7falia/t 1. p. il. 

GBYA (Thùmas), poète let mathëmatiden 
italien, de Tordre des Jésuites, né à Milan, le 20 
décembre 1648, mort dans cette ville, le 3 fé- 
Trier 1736. Il est Tinrenteur d'an instrament 
propre à opérer mécaniquement la trisection 
de I*antfe. On a de lui : Opuscula mathema- 
tica , 1699; — le Memorie d^alcune virtû del 
signor conte Francesco de Lemene^ con al- 
cune riflessUmi stUle sue poésie. Milan, 1706; 
— Quelques poésies latines et italiennes, parmi 
lesquelles on distinguéun poème intitulé : Philo- 
sophia novo^ntiqtta, et on autre, ayant pour 
titre Puer Jésus, dédié à Joseph, 1690. 

Alegambe, BibUoth, icriptor, SoeUtaiU Jesu. — Mé- 
moint de Trévoux, 17S8. p. St8. - Ferrari, daoi la ilo- 
eoUa d'opuicoU kUiiWM, t. XUV. p. 157. 

GBYA (Jean), mathématicien italien, frère 
du précédent, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : De lineis 
rectis se invicem secantibus constructio stor 
tica; Milan, 1678, in-4»; — Opuscula tnathe- 
fnatica;'ûÂd., 1682, in-4*; — Geometria mo- 
tus, in qua de motu tam simplici quant corn- 
posito traduntur qux ad motum aquarum 
expliccmdum utilia sunt; Bolof^e, 1692, in- 
4*; — TYia problemata geometris proposita, 
una cum ipsius ratiocinio, in gravitate cm- 
nigeni corporis ostendenda; Mantoue, 1710, 
in-4* ; — Dere nummaria, quoadfieri potuit, 
geometrice tractata;Md., 1711, in-4'; — De 
mundifabrica, unico gravitatis principio in- 
nixa,deque fiuminibus, etc.; ibid., 1715, 
fai^»; —Hydrostatica; ibid., 1728, in.4*». 

Argdati, Bibliath. MedioUaunsit. - Ch. Wolf, Blê- 
maUa mathegeoi uMv., V, eh. I, f »: ch. Vil, S i. — 
MontadM, But. deimathém.— Adeluog, snppl. àJOcher, 
JiUç. Cêl.-Lex. 

GBYA ( Christophe ), poète italien, Trère du 
précédent, de Tordre des Jésuites, mort au bourg 
Saint-Sépulcre, en Toscane, le 28 mai 1719. Il 
composa des poésies latines, dont quelques- uues 
setrouvent dans les Sylvx de son frère Thomas; 
Venise, 1732. 

ATgtlàtt: BibUoth, MedU>lanensii. — Wolf} Elem. ma- 
thet. univ. — MontncU, HUt. det înathém. 

GBTALLOS (Pedro ), homme d'État espa- 
gnol, né en 1764, à Santander, mort vers 1840. 
n fit ses études à Valladolid, et (ut d'abord em- 
ployé en qualité de secrétaire d'ambassade à Lis- 
bonne. Il épousa dans cette ville une nièce du 
prince de la Paix , ce qui le. fit arriver au minis- 



tère des aflEûres étrangères, où fl fit preuTe de 
beaucoup de prudence et de modération. Quand 
les plans de Napoléon commencèrent à jeter le 
trouble an sein de la oonr de Madrid, il se ran- 
gea du odté du prince des Astnries , sur lequel 
reposait Tespoir de tous les patriotres espagnols 
dévoués à l'indépendance de lear pays. H l'ac- 
compagna à Bayonne, et assista aux évéoemente 
qui y eurent lieu. Joseph Napoléon jugea oéoes- 
saire d'attirer dans son parti un homme aossi 
pqiulaire que Cevallos, qui pouvait devenir un 
véritable soutien de sa cause : il lui fit la propo- 
sition d'entrer à son service avec le titre de con- 
seiller d'État au département de Tintérienr. Ce- 
vallos accepta ces ofiîres; mais à peine fut-il ar- 
rivé à Madrid, qu'il se déclara contre Joseph; 
pour embrasser le parti de la junte espagnole; 
et, chargé des alTabes de ce parti, il se rendit à 
Londres. Là il fit paraître en 1808 sur les affai- 
res de l'Espagne, et principalement sur les né- 
gociations qui eurent lien à Bayonne, cet écrit 
célèbre qui peut être regardé comme ayant le 
plus contribué à exciter contre l'agression de 
l'empereur des Français l'indignation de l'Eu- 
rope entière et à provoquer en Espagne la résis- 
tance la plus prononcée. Pendant toute la durée 
de la guerre de l'indépendance en Espagne, Ce- 
vallos fut revêtu des plus importantes fonc- 
tions, et, même après le retour de Ferdinand VII, 
il réussit à maintenir son influence. Poar le ré- 
compenser de la fidélité dont il avait dut preoTC 
à l'égard du roi , il fut autorisé à choisir uned^ 
vise qu'il ajouterait aux armoiries de sa famille. 
n choisit ces mots : Pontifice ac rege xque 
dtfensis. Néanmoins il perdit bientôt après la 
faveur du roi, pour s'être opposé au mariage de 
Ferdinand avec l'infante de Portugal; la place 
de secrétaire d*État lui iiit 6tée, et od l'envoya 
en qualité d'ambassadeur d'abord à Naples, puis 
à Vienne. £n 1820 il fut encore révoqué de ce 
poste, et il rentraalors dans la vie privée [^ncjfc. 
des g. du m.] 

Convenations-Lexieon. 

*GBTOLi (Nicolas), encyclopédiste italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Encyclopedia natwraUt 
Vienne, 1677, in-8*' ; — Antigraphius ad clen 
galUcani de ecclesiastica potestate declara- 
tio Innocendo XI consecratus; Cologne, sans 
date. 

Adelung, lapplémentà JOcher. jâUçernebut CeUhr- 
tm-Lexicon. 

CEZELLI (Constance de), héroïae française, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
D'une ancienne famille de Montpellier, elle avait 
épousé Barri de Saint-Aunez^ qui commandait 
Leucate pour le^roi Henri IV. En 1570, les Es- 
pagnols , après avoir pris son mari au moment 
où il allait communiquer un projet au dnc de 
Montmorency, gouverneur du Langoedoc, ent- 
rent avoir bon marché de Leucate, en l'absence 
du gouverneur de la place. Ils ne s'attendaient 



S13 



CKZF.fJJ — CHABA51IES 



«4 



ComaamtDt 
pique à la 



WWmt lBMM.EBCfièt, 

E, à k téCe des asBégés et ane 
oiD, dane les MBuifaMls de tootei 
les pootiaM. Ob il ■ence de bin pcadie «m 
mari; cMe répond les lûmes aux yen qn^ette 
fera toot ce qoi dépendra d*eile pour le sanver, 
qu'elle oIGne de le raclieler par tons ce qu'elle 
possède, Bttis qn'cOe ne fin pour le saoter 
rien d%idi^e de tai. Les Fatggpnls enreol la 
ouaiité de tner leor prisonnier, et levèrent en- 
suite le àéee. Cnnrt a ncjf CcBeOi s*oppoia à ce 
que par repiésaîBes ontnâl on ligoear du nom 
de iMapOÊk, bit prisonaier. Digae admhalenr de 
tant dliéni^ae , Henri IV cnvofa à Conslance 
CeulB le faivfet de sonrcmantede Lencate avec 
soTTiTaneeponr le ib de celle U 



àia 



^CBABAILLB (/.-P. ), littér^enr français. 
Dé à AbberiUe, en 1796. lyabotd simple coa^oâ- 
teur, pois comcfeur dnnpriraerie, il a consacré 
seskNsirs à la coltare des lettres, n est 
dirai attaché au tratanx. liislorii|iies du 
teredelInstrnclîonpnbliqDe, et fiût partie de la 
Sodélé des antiquaires de Fïance. On a de lui: 
le Romam du remords suppi/maU^ variamtes 
et ccrreciioms d'après les manuKrits de la la- 
Uiothèqne de rAncBal;Paris, t83S, in-4*; — 
Mystère» de saint Cretpin et moûU Crespi- 
nun, fmàOés pomr ia première foéM iPaprêt tm 
nanttserit t oMMe rv é aux Areknes du ra§aumt; 
Paris, 1836, cncoUaboration avec M. Denales; 

— de nooifaranL articles dans pinsiears recnob, 
tels que le Nouveau reeueit des contes dits 
/abUaux^ par A. Jobinal. 

Qntnrû^imFrumee littéraire. — BajMMird, /ovnMl 
iasavmU (Joia ISM), 

GiÂKAXBL {Jean) y ardiéologoe français. 
Dé à Tonlofue, yers IMO, mort dans la même 
▼Ole, Ters 1615. Docteur en théologie et recteur 
de Téglise de la Daurade à Toulouse, fl composa 
un assez grand nombre d'ouTrages, dont plu- 
sieors ne parurent qu'après sa mort; les prin- 
cipaox sont : Antiquités des églises parois- 
f^les et de Vinslitutian des recteurs et vi- 
caires perpétuels ; Toulouse , 1608, petit ln-8* ; 

— Sotarces de Vélégance française , ou du 
dmi et naif usage des principales parties 
du parler français , 1620, iii- 12 ; — Opuscula 
varia de rébus ecclesiasticis et moralibus; 
Bordeaux, 1620, ïn-BT ;— Antiquités de Notre- 
Dame de la Daurade à Toulouse; Toulouse, 
1621, ia-il;^ de CÉtat et police de la même 
église; Toulouse, 1623, in-12. 

Bioçrapkie ToulotÊSaine. — I ^ Crohc éa Malnr, Bi- 
('io(A. froMçaUe — Lelong, Bibliothêqu» hUtorique de 
{• fronce^ MIL Footrtie. 

* CBABAHHBS, aodeoiie famille de limousin ; 
on prétend qu*eUe remontait aux anciens comtes 
de Bigorre. Quoi qu'il en soit, cette foroille date 
lûstoriquement des premières années du quin- 
oioMi siècle. Robert de Cbabannes, seigneur 
àe Charins le Pailloux, tué en 1415, à la bataille 
d'Aziocourt, eut trois fils : l** Etienne, mort 

RODT. BIOCR. OMVEBS. — T. IX. 



de CKfanft, en 14t3; 2* Jacques, 
UBÊtar des bl anch e s de La Fausse et de Coi- 
10B (1) ; 3* Antoine, tige des comtes de D^n- 
Kumn. CTfst à ces deux ligpMs principales que 
se rapportent les perBonaa^es du nom de Cha- 
trwnrT auxquels nous aOons consacrer ci-après 
quelques notices. 

^CHAKAXSBS (/ocçvcsdb), paud-mattra 
de France, seipienr de la Palice et de Curton, 
Charlus, Pacy, Mont^u-le-Biain, etc., né 
TCfs 1400, mort le 20 octobre 1454. De concert 
aTcc son frère Antoine, dont il partagea la ooo- 
duile et la destinée, Jacques lut au nombre des 
capitaînfs qui, par leur braTOure, rendiient à la 
France de signalés serrioes à une époque cri- 
tique et périllense de notre histoire. Maréchal 
de Bouriionnais dès 1428, Q se signala au ravi- 
taillement d*Orléans, dernier espoir de la France, 
assiégé et tenu en échec par les Anglais; en 
1429, à Rouvray; en 1430, à Gompiègpe; en 
1433, à U Tîlie du mont Saint-Ynicent, et le 
26 juillet 1436 , an combat de Saint-Denis, sons 
les murs de la capitale. Capitaine de Corbeil, du 
bois de Yînoennes et de Brie-comle-Robert, de 
1436 à 1438, il participa, sons les ordres duoon- 
nâable de Richemont, à la prise de Monterean, 
et fut pourvu , en 1439, de Toffiee de sénéchal 
de Toulouse et de châtelain de Busset Le roi , 
en lui accordant cet office, luiim|iu6a pour con- 
dition de réparer les dommages que, dans ces 
temps dlndisapline, le chAteiain de Vinrennes 
avait eût subir à ceux-là même quil devait pro- 
téger. Lors de la pragqerie, en 1440, Il se rap- 
procha du duc de Bourbon, son suzerain immé- 
diat, et 8*allia an dauphin conspirant contre 
son père. Ce prince rebelle ayant été vaincu, 
Jacques revint offrir son épée à Chartes vn, qid 
Faocepta, et s'en servit depuis avec avantage. En 
1449 , Jacques prit part à la guerre de Norman- 
die, notamment aux sièges de Yalogne et de 
Caen. En mai 1451, il obtint Tune des grandes 
charges de la couronne, celle de grand-mattru 
d'hôtel ou grand-maltre de France. La même 
année il suivît, à la conquête de la Guyenne, 
Charles VII, qui lui donna, au mois de juin, la 
terre de Curton^ située dans cette province el 
confisquée sur l'ennemi. Jacques assista à rentrée 
du roi dans Bordeaux, an siège de Rayonne, 
et enfin à la fameuse bataille de Castillon, le 17 
juillet 1453, où Talbot fut tué, et qui consomma 
raCrranchiÂsement du territoire fiauçals. Jacques 
de Cbabannes fut donc acteur, et des plus liril- 
lants, dans toute la période militaire qui, de 1428 
à 1453 , rendit, pour ainsi dire, à la France sa vio 
et sa destinée. Blessé à cette dernière rencontre, 
il mourut trois mois après. A. Y. V. 

Le P Anwline. Histoire genéaloçiqme dé ta mm^sm 4» 
Franet, t. VlU. p. sa.-Uu Plcetta, Us f^ie» d» muii n t 

(1) U branche de Ourbanueft-CnitoD . qai prod«ttlt 
platlcurs guernrre et hoaiincs d'État lllii«trts, n'est pas 
encore ételote : oo de tes dnceadiuta. M, ^ienadrw 
d€ CurUm, est anjoardlml altacM à ta aalMa de I^h». 
pcreur Napoléon IlL 
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Jmegtw H jinthMnê de êhabmmêê: Pirii , MU. — Ho- 
réri, ma, MU., MIL de nw. 

CHABAififBS (Antoine m), oointe de Dara- 
martin, graoïl-maltre de France, frère du prê- 
chent, né en 14 1 1 , mort à Paris, le 35 décembre 
1488. D*abord page du comte de Yentadour, puis 
du brave Lahire, il ût ses premières armes contre 
les Anglais, au siège de Vemeuil, et se signala au 
siège d'Orléans, en 1428. 11 accompagna Jeanne 
d*Arc dans presque toutes ses expâitions, et 
sauva les deux places de Lagny et de Compiègne ; 
mais il souilla ses exploits en se faisant capi- 
taine d'écorcheurs , sorte de brigands qui déso- 
laient la France , et portaient partout le pillage 
et Hocendie. Après avoir ravagé, de eoneert avec 
eux, la Bourgogne, la Champagne et la Lorraine, 
Chabannes, en 1439, fut marié par le roi à Mar- 
guerite de Nanteuil , qui lui apporta en dot le 
comté de DammaVtin. Dès lors U s^attacha pres- 
que complètement au parti de Charles YII. Un 
iour que ce prince, dans un moment de gaieté, 
l'avait salué du titre de capitaine des écor- 
cheurs, Chabannes lui répondit : n Je n*ai jamais 
« écorché que vos ennemis ; et 11 me semble que 
« leur peau vous a AJt plus de profit qu'à moi. » 
Son humeur violente et inquiète le porta à suivre 
le dauphin (depuis Louis XI) dans la guerre de 
lapraguerie; mais à la paix il rentra en faveur, 
et par un de ces retours qui Airent communs 
dans sa vie , il se tourna contre le dauphin, et 
révéla au roi une nouvelle conspiration de Louis. 
Charles YII ayant fait appeler son fils, celui-ci 
traita Chabannes d'imposteur. « Je sais, répondit 
« Chabannes, le respect que je dois au fib de 
<c mon maître ; mais je suis prêt à soutenir par les 
« armes la vérité de ma déposition contre tons 
« ceux de la maison du dauphin qui se présen- 
« teront. » Personne ne releva le défi. Lorsque 
le dauphin s'enfuit en révolté de la cour de son 
père, Chabannes, chargé de soumettre le Dau- 
phiné et de s'emparer de la personne du prince 
rebelle, se rendit maître de la province, mais ne 
put empêcher Louis de s'évader, sous le prétexte 
de faire un pèlerinage à Saint-Claude et de se re- 
tirer auprès du duc de Bourgogne. 

Charles YII étant mort en 1461 , le dauphin, 
devenu Louis XI , ne tarda pas à faire repentir 
Cliabannes de sa conduite : il le destitua de 
toutes ses charges, et le menaça du sort le 
plus rigoureux. Cependant une foule de grands 
personnages apnt élevé la voix en faveur du 
disgracié , il vint tomber aux pieds du roi , le 
suppliant de le faire juger selon toute la ri- 
gueur des lois. Louis XI, toujours inHexible, 
lui ordonna de sortir du royaume, fit saisir ses 
biens, et voulut qu'on instruisit son procès. 
Sommé de comparaître, il quitta l'Allemagne, où 
il s'était réfugié, et vint se constituer prisonnier 
à la Conciergerie, d'où on le transféra à la tour 
du Louvre. Mais après l'avoir fait déclarer cri- 
minel de lèse-majesté, Louis XI, préférant mi- 
séricorde à justice y commua la peine capitale 



en nn bannisaemeDt perpétnd; pois il changea 
encore d*idëe, et, lui Nea de l'envoyer à Riiodes, 
Ile qui avait été désignée pour son exil, il jugea 
ploB prudent de le tenir renfermé à la Bastille. 
Les favoris du roi et les ennemis personnels 
d'Antoine reçurent rautorisatioa de se partager 
les biens du prisonnier. 

Cependant, en 1405, Chabannes troova le 
moyen de s'échapper de sa prison pour aller se 
joindre aux princes révoltés contre le roi. La 
mdme année, le traité de Conflans, qui mit m 
terme à la lifue du Mm puMie, permit à Cha- 
bannes de se faire restituer ses biens. Ce premier 
pas Ait, fl eot peu de peine à se réeendUer avec 
Louis Xî, qui connaissait par expériesee son as- 
daee et ses talents mSitalres. L'arrêt de la con- 
damnation Alt cassé, et en 1468 , pendant la te- 
nue des états généraux à Tours, le roi proeiama 
son innocence par lettres patentes. Pea de temps 
après, Chabannes devint l'intime coaiidentde 
Louis XI, qui lui accorda une faveur bien plss 
grande encore que celle dont il avait jooi auprès 
de Charles VU. Ce fbt à lui qa'il remit le com- 
mandement de l'amée lorsqu'il déclara la gnerre 
au duo de Bourgogne , et Chabannes se montra 
digne de cette marque de confiance. Chartes le 
Téméraire, s'étant rendu maître de ta personne 
de Louis XI, força le roi d'enroyer à Chabannes 
l'ordre de licencier les tronpes qs'il commandait; 
mais celni-ci, comprenant à merveille ramère* 
pensée du roi, reftisa d'exéettter cet ordre, et 
sauva le roi en restant sons les armes. U reçut 
bientôt de Loois XI nue lettre ainsi conçue : 
« Monsieur le grand-maltre, mon ami, voos m'a- 
« yez bien montré que vous m'aimex, et m'arez 
« fait le plus grand service que vous pouviez 
« faire. » Lors de l'institution de l'ordre de 
Saint-Michel, en 1469, Chabannes fut an des 
premiers nommés. A l'époque de l'expédition 
contre le duc de Nemours, le sire d'Albret, les 
comtes de Foix et d*Armagnac, il eut les pouvoirs 
les plus étendus, et n'en fit usage que pour sou- 
mettre les rebelles et leur pardonner. En 1471 
Chabannes déploya autant d'audace que d'habi- 
leté contre Charles le Téméraire, qui avait repris 
les armes, et le contraignit à solliciter une trêve. 
Mais soit jalousie , soit défiance , Louis XI se 
lassa de le voir toujours investi du commande- 
ment des troupes; il cessa de l'employer, tout 
en lui conservant la charge de grand-mattre, 
et il lui écrivit à cette occassion : « Je n'oublierai 
« jamais les grands services que vous m'avez 
a faits, pour quelque homme qui en veuille 
« parier. » 

A partir de ce moment , la carrière publique 
de Chabannes fut terminée. Cependant, après la 
mort de Louis XI, Charles VUI le rappela de 
la retraite où il vivait , pour lui donner le gonver- 
nement de l'Ile de France et de Paris. A. L. 

Antoine de Chabannes avait été créé par Chai^ 
les vn grand-pannetier de France, en 1447, pu» 
bailli de Troyes et sénéchal de Caroassone. In- 
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dépendamment des terres (le Dânmtartin et de 
BlaDcaforf en Guyenne , qu'il tenait on revendi- 
quait da diefde sa femme, il dut encore aux H- 
béralités du même prince les domaines de Ro- 
quefeoil et de Maiilen dans la sénéchaussée de 
Bcaoeaire. CharlesTII le eomMa en outre de dons 
naooels ef de pensions. Non content do ces H - 
diesses , Antoine de Chabannes fbt un des coor^ 
tisans, ou mieaii, selon Pexpression de U Thau- 
nassière, un des vautûws de etmr qui, lorsque 
Jacques Oceur, en 1453, Tint à tomber, (bndirent 
«nr lui comme sur une proie et se partagèrent 
Ksdéponffles. Chargé de dinger les poursuites 
contre cette Tîctime, il entra tout d'abord en 
possession, pour sa part , de Topulent domaine 
de Saint-Fargeau, qui, blentAt réclamé par les 
héritiers de Jacques Cœur, devînt pendant plu- 
neurs f;énérations, entre les ^milles Corar et 
Oiabannes, un sujet de querelles Judiciaires et 
deTJolences privées. Louis XI, à partir de 1465, 
rendit à Chabannes tous ses biens, toutes ses 
pensioDS, toutes ses charges. Indépendamment 
des foveura déjà raentioimées, il y ajouta, en 
1467, la charge de grand-maltre d*hMel, les 
tmwde Crécy en Brie, Gouraay-sur-Manie, 
Gonnesse, Mord, Bhmeafbrt et autres, à titre 
de compensation; les terres de Bénéreut, 
Montesic, Scverac, etc., confisquées sur Jean 
d'Armagnac ; les biens et héritage en bloc de 
Charles de Melon, ennemi particulier d*Antoi«e, 
confisqués au profit de ce dernier; sans compter 
des libéralités sans nombre , qui dépassèrent 
«nssi celles qull avait reçues de Charles Vil. 
^fin, UB document authentique atteste que le 
grand-mattre mourat riche, sans ses charges et 
pensions, de quinze mille livres de rentes fon- 
cières et de trois à quatre cent mille (1) éeos de 
menbles. On a pu voir, par les détails qui pré- 
sent, que cette foTeur et cette opulence ne re- 
isontaient pas toujours aux sources les plus 
pores. Là maison de Chabannes, comme tous 
les grands seigneurs de ces temps , entretenait à 
ws gages des historiographes spéciaux, ce qui, 
indépendamment du succès et de tlmpunité dans 
•« présent , devait encore lui garantir Testinie 
«* la gloire de la part de la postérité. La conti- 
nnation de la Martinienne par Sébastien Marne- 
rot, la Chronique scandaleuse, les Vies de mes- 
^ts Jacques et Ànthoine de Chabannes, etc., 
par le sieur du Plessis; Paris, 1617, in-!2, et le 
Cabinet du roy Louis Xf, par Lhermite de So- 
'kiS stmt autant de chroniques ou de compila- 
•^s de mémoires domestiques, où le père An- 
i<hne hii>méme a puisé la biographie de ces 
l^nnages. — La figure d'Antohie de Cha- 
Pses a été graTée, d'après son tombeau , dans 
^ Monuments de la monarchie française, 
•l'I, planche 69. A.V. V. 

;^^ltBe H nnfoiiray. ffiriolre génëaloçiqm éê la 
W^ ^ fruu% ete^ L VUl. p. 88S el CM. 

j^On peut moiupllrr ces noiQbrofl par quarante* pour 
■«•cher reqQiratent en monoale de nos Jours. 



«cHARAinrvs (Jean db), comte de Dammar- 
tin, fils du précédent, né vers 1442 « mort vers 
1502. Ce seigneur marcha snr les traces de son 
père , maïs non par les meilleurs câtés. H <^usa 
en premières noces Marguerite de Calabre, 
bâtarde de Nicolas d*Anjou, duc de Calabre et 
de Lorraine. Celle-ci étant morte, il contracta 
un second mariage, avec Suzanne de Bourbon , 
fille atnée de Louis , bâtard de Bourbon. Des 
détails familiers, mais graves par renseignement 
historique qu'ils renferment, nous montrent Thé- 
ritier d'Antoine de Dammartin en révolte contre 
son propre père(l), accroissant et conservant, 
par des moyens peu scrupuleux, le patrimoine 
hétéroclite dont il se trouvait possesseur. Un mar 
nuscrit, en grande partie inédit, de la Biblio- 
thèque Impériale, nous initie aux intrigues et 
aux violences incroyables que Jean mit en jeu 
pour s'assurer le domaine de Saint-Fargeau con- 
fisqué sur Jacques Cœur (2). De son premier 
mariage, il avait eu une fille nommée Anne de 
Chabannes, mariée en 1496 à Jacques de Coli* 
gny, seigneur de Châtillon-sur-Loire et prévât 
de Paris. Le 12 juin 1500 Anne de Chabanoes 
mourait sans enfants, léguant, par son testament 
en bonne forme, le quint ou cinquième partie 
de ses biens à son frère. Jean de Dammartin, 
son père , en apprenant de telles dispositions , 
devint furieux : il attira, sous quelque prétexte, à 
son château de Saint-Fargeau, Jean Guyerguen- 
ger, notaire, qui avait reçu Pacte. Arrivé là, «c ung 
nommé Tiersac, serviteur du dit comte de Dam- 
martin, montra audit notaire, par la fenestre 
d'une salle où il le tenoit , cinq ou six morte^ 
paye estant aux gages dudit comte;... et crai- 
gnant que ledit comte ne le fit mettre en la grue, 
comme il a fait plusieurs , qui sont demeures 
impotents toute leur vie. » Le notaire, père de 
trois filles orphelines de mère, signa des lettres 
attestant que la testatrice n'avait plus sa raison 
et que le testament était de nulle valeur (3). Jean 
de Chabannes ne put jouir longtemps des fruits 
de cette action, car lé père Anselme nous ap- 
prend que sa seconde femme était veuve en 1503. 

A. T. V. 

Le p. Anselme, BMoire généalogique de la maUon de 



(1) L'abbé de Cbabannes, Secondée addiUont au mé- 
moire sur ta maison de Oàabanius, etc.,' Paris, 1789, 
hi-sS p. M. 

(t) l£» MarguerUet kUtoHaies, par Jetiao Maadea» 
manuscrit 729S; f^oy. V. Puis ^JUanuicriU français^ 
t. VU, p. sie et sut?. 

(S) Lettres de réiDialon de Lealt lit en faveur de ieiB 
GnyergQcoBer, notaire, et de ieaa Boarben, prèlrr «C 
CQUtesseur de la tealatrlce, registre, n* MO, da iriteor 
des chartes , section J des archives de Temoire ol^ce^ 
ivr et iSS. Le premier de ces doeomeots ajoute que « le 
eomte eat ceiialuailer de faire et <le Silre lilre tels voyee 
de fait oorone mettre les gens eo la grue (liutnuneDt 
de torture), les descendre aux retraiz (oubliettes), les 
battre et oster leurs biens,... et pour fajre lesd. ex- 
eeps, Ucnt en sondlt chesUl de Salet-Parfleeu. greaé 
Moabrede gens de toiiles eaetons, baMl« et evoUea, 
qu'il Tait appeler mortes-pages, dont aucuns, par leora 
démérites, n'oseroieot elter par le pals. » 

17. 
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France, i- édillOB, t II. p. ItM; naimterit im» Bl- 
bUotb. InpérUle, regtotrt d« itB do TréMr. 

CHABAifiiBS (/eon Ds)y tdgDeorde Yeude- 
nesse, nerea de Jacques de CbabanneSy gé- 
néral fhuiçais, né dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, mort en 1624. Compagnon 
d'armes de Bayard et digne frère de Clialiannei 
de la Palice» il mérita, par sa l)raToare, d'être 
surnommé le Pet U- Lion, « Vandenesse, dit 
Brantôme, étoit fort petit de corsage, mais très- 
grand de courage; de sorte que dans les vieux 
romans on l'appelait le Petit-Lion, » A la jour- 
née d'Agnadel, il fit prisonnier le fameux général 
TAlviane, et le présenta à Louis XH sur le 
champ de bataille. Il prit aussi une grande part à 
la victoire de Marignan,et fut forcé, en 1521, de 
rendre la ville de Como au général Pescaire, qui 
lui accorda une capitulation honorable. Mds la 
ville ayant été livrée au pillage» par une viola- 
tion manifeste des conditions signées, Jean de 
Chabannes en fit demander raison au général en- 
nemi , qui, après bien des tergiversations, prit 
l'engagement de se battre à la première suspen- 
sion d'armes. La rencontre n'eut pas lieu, Yen- 
denesse ayant été tué peu de temps après , à la 
retraite de Rebec, en ihTA, L'amiral Bonnivet, 
qui commandait l'armée d'Italie, lui avait confié 
la garde de l'artillerie, en lui recommandant de 
bien la défendre. « Oui, dit-il, je vous la garde- 
ce rai, je vous l'assure, tant que je vivrai, ou j'y 
«mourrai. » Il soutenait, avec Bayard, tout 
l'effort des ennemis, lorsqu'ils tombèrent l'un et 
l'autre mortellement blessés. Deux années aupa- 
ravant, à la malheureuse affaire de la Bicoque, 
Yendenesse s'était signalé par des prodiges de 
valeur. 

L*abbé de Chabannes, Méwtoire tur la maUon de 
Chabannes; Paris, 1789. — Brantôme, fies des capi- 
taines Ulustres, — De Thon. Histoire,- Moréii , Dietionr 
natrc historique, — Sismondl , histoire des Français^ 
t. XVI. 

CHABANifBS (Jean- Baptiste- Mohe-Fré' 
d^ic, marquis ds), publiciste français, né le 
17 septembre 1770, et mort en 1835. Il se fit 
remarquer pendant le cours d'une vie agitée par 
une activité peu ordinaire et un esprit singu- 
lier. Issu de la famille du célèbre maréchal de 
la Palice, il fut naturellement destiné à la 
carrière militaire. Ayant émigré au commence- 
ment de la révolution, il prit du service dans 
l'armée de Condé , et obtint la croix de Saint- 
Louis. Après le licenciement du corps, il se 
retira en Angleterre, où, malgré son titre de 
marquis, il se livra à des spéculations indus- 
trielles, qui eurent pour objet l'épuration d^ 
charbons et l'éclairage de la ville de Londres. 
Mais ces entreprises ne furent pas plus heu- 
reuses que les campagnes de l'armée de Condé. 
Le sénatus-consulte du floréal an x ayant 
levé l'interdiction de rentrer en France pro- 
noncée contre les émigrés, M. de Chabannes se 
hâta de profiter de cette loi de réconciliation 
pour revenir dans sa patrie, où il chercha dans 



d'antres entrepriaes les moyens de lélablir sa for- 
tune. C'est ainsi qu'aidé par Talleyrand, son pa> 
rent, il obtint le 21 vendémiaire an xu on bi^ 
vet d'invention pour des voitures, dont les es- 
sieux, les roues, et la manière de suspendre et 
de oonstrufare la caisse étaient exécutés sur de 
nouveaux principes. Ces voitures qui reçoreat 
le nèro de véloe\fère$, donnèrent lieu à une ex- 
ploitation de messageries qui, D\algré la Togue 
dont elles jouirent d'abord , ne parent procu- 
rer à leur inventeur des bteéfioes assez posi- 
tifs pour le mettre à l'abri des poursuites de ses 
créanciers. La restauration de 1814 vint lui oo- 
vrir une autre carrière. Un des premiers, il se 
rendit à Londres près de Louis XYIII,quiIe 
èboisit pour nn de ses aides de camp, et qui le 
chaiigea de préparer les voies à son retour, et no- 
tamment de négocier avec le général Maisoo, 
commandant en chef de l'armée du Nord, qui 
fit Uentdt après sa soumissioa. 

M. de Chabannes ne lut pas compris dam 
la première promotion de pairs qui eut lieu eo 

1814. Pendant les Cent-Joars il se retira de 
nouveau à Londres, .où il pulilia ses Uilm 
à M, de Blacatf 1815, ln-4«. Il s'y dédialoe 
sans mesure oontre l'administration et la con- 
duite politique de ce favori. A la aeooDde 
rentrée des Bourbons, il fut appelé à fkire partie 
de la chambre des pairs, le 17 août 1815. Ce fut 
alors qnil lança contre Talleyrand an autre 
pamphlet, intitulé : M, de Chabannes à M. de' 
Talleyrand, premier ministre du roi-, Paris, 

1815, in-8*. n n'y ménage pas plus ce serviteur 
de tous les régimes que l'ancien ministre de la 
maison du roi. Dès lors il se créa une espèce 
d'industrialisme, en publiant successïTemeut, 
soit à Londres, soit h Paris, une foule de pam- 
phlets politiques, dont les bibliographes eui- 
mémes ont eu peme à recueillir les titres. Oo 
trouvera l'mdication d'une partie d'entre eni 
dans la France littéraire de M. Qoérard et 
dans la MAttérature française contemporaine 
de MM. Louandre et Bourquelot Les uns et les 
autres n'ont pas eu connaissance des plus cu- 
rieux de ces écrits; nous voulons pailer du 
Phare trompeur , ou la chartomaniet in-16, 
publié à Londres, en 1821. Peu d'exemplaires en 
ont été répandus en France. Après la rérolutioo 
de 1 830, le marquis de Chabannes cessa de siéger 
à la chambre pairs ; il s'en dédommagea par des 
hostilités sans cesse renaissantes contre les mi* | 
nistres et les agents de Louis-Philippe. Pam- 
phlets, chansons, journaux ( le Régénérateur, la 
Foudre), furent les projectiles d'une nouvelle 
espèce qu'il lança contre les puissants du jour. 
Cette guerre de partisan ne cessa que par sa loort. 
On peut citer encore panni ses écrits, et comme 
ayant un objet moins éphémère que les autres, 
VAper^ historique et politique des fituies 
commues depuis la bataille de leipsiek jvs^ 
qu'à la nouvelle révolution qui vient de ^^ 
pérer; Paris, 1814* in-8». J. UnootffiU 
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CHABAHHCS-BOCBOll. Voif. ROCHON BB ChA- 
BAMŒS. 

GHABA9I09I DB MArcBis, po€te et musicien 
françalB, né à Stint-Domingne, en 1736/ mort 
k 19 novembre 1780. n fut eoToyé h Rochefort 
poor y tenir dans les jeones cadets de la ma- 
rine, et reçut bientôt le commandement d*nne 
batterie à l'Oe d'Oléron; mais sa santé le força 
de quitter le service, et il se mit à étudier les 
sdenoes et les mathématiques sous Bezout, ainsi 
qoe nous l'apprend son frère dans le préds de 
sa liaison arec lui. Ses œuTres sont : Odes 
éT Horace, traduites en vers français, avec 
des notes, 1773 (son frère Taida dans ce tra- 
vail); — PhUémon et Baueis, ballet-héroïque, 
1774 ; — Alexis et Daphné, pastorale, 1775 : 
Goaaec, qui avait déjà fait la mu«que de Sa- 
hinus^ ciHuposa ceOe de ces deux ouvrages; — 
on Mémoire, dans les Mémoires de F Acadé- 
mie des sciences. a écrit, en outre, quelques 
morceaux pour davecin. 

Cbaodoo et Delandlne, DieL Mitt, — Pétls, Biogr, 
miv. d€t mutêeUni, 

CBABABOB {MicheUPoul'Gul de), littérateur 
français, frère doprecédent,néà Saint-Domingue, 
en 1730, mort le 10 juin 1792. Chabanon a pris 
som de nous initier à sa vie, et nous donne sur 
loi-mème des détails fort circonstanciés. Nature 
aiioante, enthousiaste, d'une candeur extrême, il 
passa ses premières années dans les pratiques 
d*ime dévotiim presque ascétique. Les menées 
des jésuites pour se rattacher, à sa sortie du 
ooilége , eurent un effet tout contraire, et refroi- 
dirent singulièrement cette piété excessive. Ce- 
pendant, son cœur resta toujours sensible : il 
apporta le même entrahiement, la même foi, la 
même abnégation dans les trois liaisons qu*Q 
forma; et ce n*est pas sans un léger sourire 
que nous avons pu lire Thistou'e de ses aven- 
tures amoureuses. « H avait bien changé dans 
h suite, dit Fontanes; il s*était jeté dans l'ex- 
cès absolument contrafre. n ne croyait pas plus 
à la religion qu'à l'amour : il se prétendait dé- 
trompé. » Chabanon avait des talents ; il était 
excellent musicien, et nous le voyons, en 1776, 
faisant brillamment sa partie de violon au Con- 
cert des amateurs, qui se tcuaR à Thêtel Son- 
bise, et dont le fameux dievalier de Saint-Geor- 
ges était l'un des directeurs. Mais, ambition- 
nant d^antres succès, il prit lé parti courageux 
de renoncer au monde, à la musique, de se sé- 
questrer et de vivre enseveU, comme il le ra- 
conte lui-même, dans l'étude du grec et de la 
littérature. En 1700, l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres lui ouvrait ses portes. L'Acadé- 
mie française se montra moins facile, et le fit 
attendre vingt ans. Ce fut en 1780 qu'elle le 
reçpt, à la place de Foncemagne, de préférence 



à Lemierre, qui s était déjà rencontré sur sa 
route, lorsqu'il fut question de donner un 
successeur à Gresset. « Ah! M. de Chabanon 
l'emportera, disait l'auteur de la Veuve du Ma- 
labar ; il joue du violon , et moi, je ne joue que 
de la lyre ; » une lyre un peu aigre et un peu 
rude, en tous cas. Mais cette première fois ils 
avaient échoué également et avaient dû céder la 
place à l'abbé Millot. Ce qui fadiita étrangement 
l'entrée de Chabanon à l'Académie française, ce 
fut l'appui que lui donnèrent ceux de ses con- 
firères des Inscriptions et belles-lettres qui étaient 
en même temps des Quarante. Duclos disait : 
•t C'est un grand abus que les académies se pé- 
nètrent » ; et Duclos pouvait avoir raison. Le 
théâtre de Cbalnnon est plus que médiocre; son 
Éponine est une tragédie sans invention, sans 
situations, sans mouvement , qui ne méritait pas 
mieux que l'accueil qui lui fut fait. Les deux pre- 
miers actes sont d'une longueur et d'un ennui 
insupportables : un mauvais plaisant, à la fin du 
second, s'écria : « Puisque ces gens-1^ ne veulent 
pas commencer, je m'en vais. » Il fallait que ce 
sujet plût particulièrement à Chabanon; onze 
ans après, de sa tragédie fl faisait un opéra, qui 
Alt représenté sous le titre de Sabinus. La mu- 
sique était de Gossec L'ouvrage ne réussit point. 
D'abord conçue en dnq actes, cette tragédie ly- 
rique fut réduite à quatre, ce qui fit dire à Sophie 
Amould « que le public était un ingrat de s'en- 
nuyer, quand on se mettait en quatre pour lui 
plaire ». Poète plus que médiocre, Chabanon a 
laissé quelques travaux littérafres, une Vie du 
Dante, entre autres, qui ne sont pas sans 
mérite. Mais son titre le plus sérieux se trouve 
dans ses Observations sur la musique , qu'il 
faut lire, et qui sont restées , ai moins comme 
mesure de nos connaissances musicales à la fin 
du dix- huitième siècle. 

Voici la liste des divers ouvrages qu'on a 
de lui : Éponine, tragédie, 1762; — Éloge 
de Rameau, 1764 ; — Sur le sort de la poé- 
sie en ce siècle philosophe, suivi d'une Dis- 
sertation sur Homère, et de Priam au 
camp d^ Achille, tragédie en un acte, 1764; 
— Eudoxie^ tragédie, 1769; — Virginie, tra- 
gédie (reçue à la Comédie-Française , mais non 
représentée); — Discours sur Pindare et sur 
la poésie lyrique, avec la traduction de quel- 
ques odes, 1769; — les Odespythiques de Pin- 
dare, avec des notes, 1771 ; — Vie du Dante, 
1773; — Sabinw, tragédie lyrique, 1773; — 
Épitres sur la manie des jardins anglais, 
1775; — Idylles de Théocrife, traduction en 
prose, avec quelques imitations en vers, 1775 ; 
il y a une nouvelle édition à la date de 1777, 
où se trouve la vie de Théocrite et la traduction 
du poème de Musée, précédées d'un Essai sur 
les poètes Inicoliques ; — Vers sur Voltaire et 
son apothéose au Parnasse, 1779; — Obser- 
vations sur la musique, et principalement 
sur lawélapfiysiquede Tar^ 1779, retowcUéça 
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et ooosîdéraUenieiit aocmes looftoe titre : d€ la 
Musique eonMéréê en elU-méme et dans sa 
tigpporîs avec la parole^ les langues^ lapoé- 
êie eiU IMdire, 17<^2 vol. «-8*; — Éloge 
ààstoriquê de JL-J.^.-U Féron^ i79i;-<Eu- 
vres de Ihédire ei autres poésies, 1788, daas 
Jesqueltotte trouveot .rEsprUdeparli^ comé- 
die eo cinq actes, plaidoyer eo fàyeur des Glu- 
cUates; le Faux noble, également ea cinq ac- 
tes ; — la Toison d^ar, opéra; — Tableau de 
quelques dreonslances de ma vie et précis de 
mm liaison avec mon frère Maugris, ouvragie 
rostharoe, publié par Saint-Ange» I79ô, in-8*. 

GOSTATB DfiSMOIECSTEfiaES. 

U «MV*. Cmraspandamee, 1 1, 11« 111, v. ~ Grinm . 
Corr0$poHâttnee, U III, IV, Vill, IX, X, XII. Xlll, XIV. 
— PonUnes, NotiM imr Chabanom.^ ¥ttH, BiOQrapàiê 
mnivarmUêdêtmtiiieimu.^itnénrû^ imFrmmcê iUté- 
rmin, — G^Urie kiU. éM comUmporatakê,— OeMssarU, 
Ui SiéeUê lUtéraireu 

*CHA8AK5 (£0Ulf DU MaINE, baron DE), 010- 

nliste français du commencement du dix-sep- 
tième siècle, très-pea connu , mais dont b vie 
^tée et aventureuse n'est pas indigne de quel- 
que Intérêt Itous ignorons le lieu et la date de 
sa wiifl y>nftft ; nous savons seulement qu'il fut tué 
en duel par le sieur de Lenclos, père de la fa- 
meuse Nmon. Quoique Ménage Tait appelé sol- 
dat de foriunef il était issu d'une noble famille, 
puisqu'il devint gentilhomme de la chambre du 
jtM. 11 servit comme ingénieur dans les armées 
françaises, et passa ensuite au service de la répu- 
blique de Venise, en qualité de général d^artfl- 
krîe. S*il fout ijouter foi au bruit recueilli par 
le malin chroniqueur Tallemant des Réaux, « il 
« portoit répée ; mais on Taccusoit d'avoir été 
« joueur de TioUm et dç luth. > A cette occasion 
Tallemant rapporte un bon mot du mathémati- 
den Aleaurae, qui, assistant à un conseil où le 
baron de Chabans avait prétendu qu'on pouvait 
faire des fortifications à bien meilleur marché 
qu'on ne les faisait, observa « qu'on n'était plus 
au temps d'Amphion, où les murailles se bâtis- 
saient au son du violon, > ce qui avait exdté le 
rire aux dépens du pauvre Chabans. On trouve 
dans les poésies de Malherbe un sonnet qu'il 
admsa à M. du Maine pour le remercier de 
Venvoi de ses Œuvres spirituelles. Nous n*a- 
Toas pu recueillir d'autre indication sur ce livre, 
qui noa-seulemeat fut l'objet des éloges du grand 
poêla: 

Tu ne nvis, da Matae, U fiot «oe Je l'aToue, etc^ 
maïs qui, sHI faut Teo croire, TauFait lait renon- 
cer à l'amour, pour ne penser qu'à Dieu. Un au- 
tre ouvrage du ttaron de Chabans ne put le pré- 
server du coup déplorable qui termina ses jours ; 
il est intitulé : Advis et mogen pour empêcher 
les désordres des duels; Paris, Langlois, 1615, 
in-8*. On ne sait pour quel sujet il ne prit de 
querefle avec de liôiclos, qui ^ait aus» joueur de 
luth. Ils se donnèrent rendez-vous près de la 
maison des Minimes de la place Royale; mais 
avant qu'il eût pu sa mettre en garde, le traître 
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de Lendos le perça de son ^ée, ^dut s'enfuir eu 
pays étranger (1). Le savant éditeur des I/istih 
rieUes de Tallemant des Réanx obserYe spirl- 
tucllement que Cl^bans semblait avoir le pres- 
aentiment de sa fia. qyMd il composa son od- 
vrage sur les duels. J. Ljuioukkoil 

T*Ueioaot des R6aux, UUtorietUt ; t* edaUm. tom. V, 
p. sot — OBuvret âe Malherbe, avec les observatioci 
de Méasfe; Parts. te«k I, p. IM, «t tem. III, p. no. 

chabaitd {Antoine), togénicur français, Dé 
è Nîmes, le 23 février 1727, de parents protes- 
tants, mort à Cette, le 3 août 1791. Il fit les cam- 
pagnes du Nord et de Hanovre. A la première 
assemblée des notables de Ntmes, en 1760, il bit 
élu président du comité militaire et du directoire 
du département du Gard. Motmné major en l'ao- 
née 1777, il rcfiisa la croix de Saint-Louis, 
malgré les nistances du comte de Périgonl, 
commandant de la province du Languedoc, parce 
qu'U fallait prêter un serment de catholicité. « U 
« ne serait paspermb, hii dit-il , d'écrire autour 
« de la croix que je n'ai pas prêté serment. Je 
<c ne Teux pas d'un honneur qui pourrait ine 
« faire soupçonner d'un parjure. >» Sur la de- 
mande des ministres Saint-Germain et Turgot, il 
présenta un projet pour joindre la Seine à l'Iils- 
cant par POise et la Sambre, préférable à Tao- 
cien, qui fut cependant adopté quand Turgot eut 
quitté le nUnistère. Le projet de Chabaud est cité 
dans Vhlstoire des canaux par Lalande. Coo- 
dorcet en releva le mérite dans un écrit anonyme 
mtitulé Mémoire sur le canal ^ etc. ; et récem- 
ment on a démontré qull aurait dû être préféré. 
Ck>mme major et lieutenant-oolonel du génie, 
Chabaud reçut en 1783 Tordre de se rendre à 
Constantinople pour fortifier cette ville ainsi que 
les Dardanelles el instruire les Turcs dans l'art 
de la guerre. Chabaud embrassa les prindpes 
de la révolution avec sagesse. On a de lui : His- 
toire des villes de Montmédy, Péronne, Saint- 
Quentin et Sedan; Paris, 1776; — Observa- 
tions sur ta disposition des pierres de pare- 
ment de maçonnerie baignées par des masses 
d^eau, et particulièrement de celles qui sont 
exposées à la mer; ibid., 1 787 ; -*- Mémoire sur 
les volcans et les tremblements de terre ,il)id., 
1785. 11 s*occu|ja d'un grand ouvrage resté ina- 
chevé sur la France dans ses rapports mili- 
toùres et politiques, et laissa plusieurs mé- 
moires de sa composition sur le génie militaire, 
déposés aux archives du département de la 
guerre. Il mourut au moment où il venait d'ôlre 
nommé colonel directeur du gém'e. 

Le Bas, Dict. enefcL de la France, — Fdier, Dict. 
historique, 

CH AB AVD-LATOUE (Antoine-George-fran- 
çois, baron ob), fils du précédent, homme politi- 
que français, membre du Conseil des Cinq-Ceots, 
du Tribunat, du Corps législatif et de la Chamlve 

(i) Ninon de Leoclos était alors fort Jeaoe. Bile était 
née en 1616; on peut donc cou)ecturer que ce dael, oa 
plutôt eet assassinat, eut lien quelques «nuées après. 
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des d^Nités, né à Paris, en 1769, mort dans U 
même viQe, le 20 juillet 1832. n appartenait» 
comme le précédent, à une fiunîne prolestante. B 
prttda service en 1788, comme lieutenant en se- 
cond dans Panne dn génie , et passa en 1780 dans 
le riment de Rohan infonterie. Pnrlisan de la 
révolation, il devint en 1791 commandant d'une 
légion de la garde nationale de Nîmes. ' Plus 
tard, il fîit anrèté comme fédéraliste, et con- 
damné Il mort par le tribimal révolutionnaire; 
mais sa femme, par un dévouement que ma- 
dame de la Valette a renouvelé depuis, le it 
évader an moment même où Ton dressait Fé- 
chafoud. n rentra en France après le 9 ther^ 
midor, et vécut très-retiré jusqu'en 1797, oè 
le département dn Gard le nomma membre du 
Conseil des Cinq-Cents. Après le coup d'État 
du 18 brumaire, auquel il prit part, il fit partie 
de la commission chargée de rédiger la consti- 
tution de l'an vm. Membre du Tribunat , il se 
prononça pour l'établissement del'empire, comme 
il s'était prononcé pour le consulat. Cependant 
il ne tarda pas à tomber dans la disgrâce du 
maître de la France, parce qu'il voulut conser^ 
ver son indépendance et parut désirer rester trl^ 
bon. En 1813 le département du Gard le nomma 
an Corps lé^slatlf. A la première restaura- 
tion, il fut de la commission chargée de pré- 
parer plusieurs parties de la charte, et s'opposa 
à l'établissement de la censure. Au retour de 
Napoléon, en 1815, se relira à Nlroes, et 
pendant les réactions qui suivirent la dernière 
diute dn gouvernement Impérial, il défendit avec 
courage la cause de ses coreligionnaires. Il ne 
TCpanxi à la Chatnbre des députés qu'en 1817, 
époque où il fut réélu par le département du 
Gaid. Il vota contre les lois d'exception et contre 
le nouveau système électoral ; depuis il ne cessa 
de siéger dans les rangs de l'opposition. 

Le Bas, Oicf. ene, de la Franc. — Galerie hisL tfei 
fSoUempvraimê. 

CHABAUD (Joiêph), oratorien, néàSoleiiha, 
diocèse de Senei, dans la première partie du dix- 
Initième siède, mort le U mars 1762. Ona de 
lui: Parnasse chrétien f ouvrage divisé endeu» 
parties^ dédié à messieurs de V Académie de 
WUfranehe, en Beaujolais; Paris, 1748, 2 vol. 
io-12 ; réimprimé , Paris, 1760^ in-12 ; ^ Pièces 
d^éloquenee et de poésie qui ont remporté le 
prix û» jugement de C Académie de Pau ; avec 
un remercîment à la même Académie par 
M. C^i Pari», 1746, in-12. 

Qaértrd, la fraaue UtUrain. 

CBJIBRA1JS81*RB (la). Foy. LACHâBEAI»- 

uhs. 

GHABBBT (Joseph-Bcrnard ^ marquis de), 
amiral et astronome français, né à Toulon, le 28 
février 1724, mort à Paris, le 1" décembre 1806. 
B entra comme garde dans la marine le 14 juillet 
1741, et fht embarqué le 25 septembre suivant 
sur le vaisseau le Léopard. Après trois autres 
eainpagnes sor rAquilm, le Diamant et Vin- 



dien, il Ait iàit aooiiMgadier aux gardes de la 
marine à Brest le 1*' janvier 1746» C'est eu cette 
qualité qu'il fit à TAcadie, dans le cours de cette 
année, deux campagnes pendant lesquelles il eut 
lien de reconnaître à quels dangers exposait U 
défectuosité de nos cartes d'Amérique. Une 
nouvelle campagne qu'il fit en 1747 sur VÉme- 
raude lui fournit les moyens de rectifier et de 
préciser la longitude de Buenos-Ayres, qu'il plaça 
par 6* 00' 4ô" O. de Paris, ce qui la fit difTérer 
de plus de trois degrés de celle qu'indiquaient 
les cartes alors en usage. Le résultat de ses 
observations, consigné dans un mémoire qu'il 
soumit, le 16 février 1748, à l'Académie des 
sciences (Sav. élrang.ft I*'), motiva, le 1^' avril 
suivant, sa nomination au grade d'enseigne. 
Dans les intervalles de ses trois dernières cam- 
pagnes, il avait obtenu de M. de Maurepas l'au- 
torisation de rester à Paris pour se perfectionner 
dans la oonnaissanee théorique de l'astronomie 
dont il se proposait de propager 1 étude parmi 
les officiers de marine. Quand il crut avoir ac- 
quis les connaissances nécessaires à l'accomplis- 
sement de ses projets, il demanda au ministre, 
dans un mémoire détaillé qu'il lui remit au mois 
d'août 1748, à en foire rapplication aux lieux 
mêmes qui deux ans auparavant lui en avaient 
inspiré l'idée ; ce qui lui fût accordé. Parti de 
Brest, comme passager, le 29 juin 1750, sur la 
frégate la Mutine^ commandée par M. de Choi- 
seul-PrasIin, il arriva devant Louishourg le 9 
août, et s'occupa immédiatement de l'instaliation 
de la barque l'Hirondelle, sur laquelle il fit la 
longue série d'observations dont l'ensemble forme 
le livre intitnlé : Voyage fait par ordre du 
roi en 1750 el 1751 dans V Amérique septen* 
trionale, pour rectifier les caries de VAca* 
die, de file Royale et de Vile de Terre-Neuve, 
et pour en fixer les principaux points par des 
observations astronomiques i Paris, Imprim. 
roy., 1753, 10-4*». Ce voyage contient d'excel- 
lentes obseryations sur raimaot, les courants et 
des calculs utiles aux navigateurs ; et ces observai» 
tions prouvent que leur auteur était aussi bon phy- 
sicien qu'astronome. Il n'avait pas encore vingt- 
neuf ans lorsque parut son livre, et déjà l'Acadé- 
mie de la marine, celle de Beriin et l'Institut de • 
Bologne, devançant la Société royale de Londres 
et l'Académie de Stockholm, le comptaient parmi 
leurs membres. Ces distinctions stimulèrent son 
zèle, car dès la même année il conçut le projet 
de foire pbur la Méditerranée ce qu'il avait fait 
pour les cêtes d'Acadie et de Terre-Neuve. S'é- 
tant convaincu de l'insuffisance et de l'inexacti- 
tude des matériaux rassemblés par Cliazelles et 
le P. FeuiUée pour la formation d'un second 
volume du Neptune français de cette mer, il 
obtint, après avoir observé à Cartliagènela grande 
éclipse de 1753, de foire sur les côtes d'Espagne 
et dans la Méditerranée des observations qu'il 
n'adressa à l'Académie qu'en 1756 (Hist, de 
l^Acad.y 175C) ; son travail ayant été interrompu 
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par la Koerre , il revint à Paris, où , malgré sa 
J(*unestte et llnfériorité de son grade, il reçut, 
le i mai 1754, I** brevet de rhevalli»r de Saint- 
Louis, « coinine distinction particulière et mar- 
que (le h satiHfiu-t'oD du roi pour les services 
qu*il avait rendus jusqu'à ce jour >•. 

^umlllé lieutenaat de vaisseaa le 11 février 
1766, il prit, le 24 avril suivant, le commande- 
ment de C Hirondelle ^ Taisant partie de l^es- 
cadre de M. de la Galissomùère; et lorsque 
ce général revint en France, après avoir réduit 
le fort Saint-Philippe, Chaliert continua son 
travail snr r Hirondelle , puis sur la Topaze, 
do 14 décembre 17â6 au 13 avril 1757. A ces 
observations, insérées dans les Mémoires de 
r Académie (1757), se joignirent Tannée sui- 
Tante celles qu'il fit dans le Levant sur la 
Topaze, et qui eurent pour résultat de déter- 
miner la longitude du port de Lamaca, dans 
111e de Chypre. Revenu en France , au mois de 
janvier 1758, il fut attaché an dépôt des cartes 
à Versailles, le 1*' février suivant, avec mission 
de coordonner 1er matériaux qu'il avait recueil- 
lis. Le 26 septembre de la même année il fut 
reçu membre de TAcadémie des sciences, h la- 
quelle il lut, lors de la rentrée publique du 25 
avril 1769, son Projet d'observations astro- 
nomiques et hydrographiques pour parvenir 
à former pour la mer Méditerranée une suite 
de cartes exactes accompagnées d'un portulan 
sous le titre de Neptune français, second vo- 
lume (Mém, de VAcad , rb9). Naturellement 
appelé à exécuter ce projet, il en poursuivit la 
réalisation dans deux campagnes, qui lui valu- 
rent, le r' octobre 1764, le grade de capitaine 
de frégate, campagnes qu'il employa, en 1762 
et en 1764, h explorer le Levant, puis les eûtes 
de Barbarie et de Sicile. Les opérations en sont 
détaillées dans son Mémoire sur Vétat actuel 
de l'entreprise pour la rectification des cartes 
marines de la mer Méditerranée, et pour la 
formation d'un second volume du Neptune 
fhmçais; avec la description d'un nouveau 
moyen d'établir promptement dans sa vraie 
direction finstrument des passages au mé- 
ridien pendant les voyetges astronomiques par 
mer (Mém, de VAcad,, 1766). 

En 1767 et 1768 sur l'Hirondelle, en 1771 
sur la Mignonne, et en 1776 sur VAtaUxnte, 
à bord de laquelle il transporta en Grèce 
Choiseul-Gouffier, resté son ami, Chabert con- 
tinua ses explorations, et elles furent si abon- 
dantes, que riiabile astronome Méchain passa 
ensuite plusieurs années à les réduire et à 
les calculer. Chabert était capitaine de vais- 
seau depuis le 15 novembre 1771, brigadier des 
armées navdles depuis le 9 novembre 1776, et 
attaché comme inspecteur aux dépôts des cartes 
et plans de la marine depuis le 20 mars 1773, 
lorsque la guerre d'Amérique l'appela à un ser- 
vice militaire. Embarqué, le 28 février 1778, sur 
le vaiti»eau de 64 U Vaillant, quii commanda et 
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qui prit part, dans Teseadre du comte d*Estalng, 
aux affaires de la Grenade, il passa le 20 septem- 
bre 1 780 sur le Saint-Esprit , de 80, sur lequel il 
participa, dans l'armée du comte di; Grasse, aux 
combats des 29 avril, 2 juin, 6 septembre 1781, et 
à Taflaire du 8 même mois, où il fut blessé. Cha- 
bert, nommé clief d*escadre le 20 janvier suivant, 
fut chargé par M. de Vaudreuil, au mois de mai 
de la même année, de convoyer, avec le Saint- 
Esprit et trois autres vaisseaux de guerre, une 
flotte marchande de cent-vingt voiles, qui partit 
de Saint-Domingue et arriva heureusement en 
radedeGroix, le 23 juillet 1782. Ses dernières 
campagnes, quoique militaires, avaient eu un 
côté scientifique, comme l'atteste le mémoire 
qu'il lut à l'Académie des sciences dans son 
assemblée publique de Pâques 1783, et qui 
fut inséré dans les mémoires de cette année, 
sous ce titre : Sur Vusage des horloges ma- 
rines relatives à la navigation et surtout à 
la géographie, oU l'en détermine la diffé- 
rence de longitude de quelques points des An- 
tilles et des côtes de l'Amérique septentruh 
nale, avec le Fort-Royalde la Martinique, ou 
avec le Cap- Français de Saint-Domingue, 
par des observations faites pendant la cam- 
pagne de M. le comte d'Estaing en 1778 et 
1779, et celle de M, le comte de Grasse, eo 
1781 et 1782; Paris, Imp. roy., 1785,in-4^ 

Chabert, qui à son retour avait repris la direc- 
tion du dépôt des cartes, fut nommé commaoïlenr 
de Saint- Louis le 20 août 1784 et promu vice- 
amiral le r' janvier 1792. U était depuis long- 
temps chevalier de Saint-Lazare. Ayant émigii, 
il reçut en Angleterre l'hospitalité de l'astro- 
nome Maskelyne, qui lui prodigua tous les soins 
dus à un confrère malheureux et distingué, et 
qui alla jusqu'à lui ouvrir chez son banquier 
un crédit illimité, dont le savant exilé ne voulut 
pas profiter. Il perdit la vue en 1800, par suite 
d'excès de travail. Rentré en France, au com- 
mencement de 1802, il fut accueilli avec lapins 
grande distinction par le premier consul, qui Ini 
accorda une pension. Nommé en 1803 membre 
du Bureau des longitudes, fl Im' présenta le 4 
janvier suivant une carte de b Grèce accom- 
gnée d'une description nautique. Malgré sa cé- 
cité, il ne cessait de s'occuper des travaux qui 
avaient fait le charme de sa vie, et le Bureau des 
longitudes, pendant le peu de temps quil y siégea, 
put se convaincre combien ses lumières étaient 
utiles dans les discussions géographiques. Quel- 
ques jours avant sa mort, il demanda à Lalande 
des observations que ce dernier avait reçues 
d'Espagne, pour les comparer aux siennes, et 
ravant- veille de sa mort il se ûisait lire des 
passages de mémoires sur Peniscola, où il avait 
opéré en 1768. Profondément religieux, bientiû- 
sant, affable envers ses subordonnés, il s'était 
fait aimer de tous ceux qui l'avaient connu. K 
eut le mérite de faire concourir un des premiers 
la marine militaire aux progrès des sciences uaii- 
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tiques, dlDf|iirer à tes confrères Tainour de 
l'étude et de leur foToriser les moyens de 8*7 
livrer. C*esl ee qui est attesté par les archÎTcs 
de la marine. U ne ae bornait pas à participer 
à s» travaux; intermédiaire entre elle et le 
ministre, il proToqiuit toutes les occasions de 
loi fiûre obtenir soit les instruments et autres 
objets qui ont formé le noyau du musée mari- 
time de Brest et du musée naTal du Lourre, 
soit les libres , cartes, plans, etc., qui ont aidé 
à raocraisaement de b bibliotlièque de cette 
compagnie, devenue à la révotulîon h bibllo- 
tbècpie du port de Brest 

Indépendamment des o u t r ages dtés dans 
cette notice, il existe de Chabert divers mé- 
moires d'astronomie, de physique et d'hydro- 
graphie, insérés dans les Mémoires de t Aca- 
démie des sciences^ années 1757, 1758, 1760 
et 1767. Le 1*^ mai 1806 l'empereur accorda à sa 
Teore, née Tucher, une pension de 3,000, fr., 
motivée sur les services de son mari. 

P. Lbvot. 

' ArcUweg de la miiliie. 
desi 



oiABBftT (Mi/ifterT), médedn vétérinaire 
français , né à Lyon , le 6 janvier 1737, mort à 
FÉoole d'Alfort, le 8 septônbre 1814. Fus d'un 
maréchaMerrant, il vint à Paris se perfectionner 
dans lluppiatriqne, et suivit les leçons de Lafosse. 
Attaché à la maison du prince de Condé pen- 
dant les campagnes de Hanovre, il entra en 1763 
à Técole vétérinaire que Bourgdat venait d'éta- 
bUràLyuo. Appelé trois ans plus tard àl'Êoole 
d'AUbrt, il fut nommé successivement professeur 
de maréchalerie, des maladies et des opérations , 
inspecteur des études et directeur de l'École. 11 
SQccéda à Bouiigelat, en 1780 , dans la place de 
directeor et inspecteur général des écoles royales 
vétérinaires. Chabert fut nommé membre de la 
Légion d'honneur par Napoléon en 1806. U était 
correspondant de llnstitut de Ftance. On a de 
lui : Instructions sur la périfmeumoniê dans 
ies bêles à cornes; Paris, 1777, m-8*; — Al- 
manaeh vétérinaire; Paris, 1782, in-12; — 
Traité du charbon, ou anêhrax, dans les anv- 
naux; Paris, 1783, in-8'; — Traité des ma- 
ladies vermineuses dans les anisnaux; Paris, 
1783, in-8*; — Instructions sur les moffcns 
de Rassurer de Inexistence de la morve et 
d'en prévenir les tf/ets; Paris, 1785, in-8»; — 
Du sommeil; Paris, 1796, in-8»; -- Des or- 
ganes de la éUgestum dans les ruminants ; Pa- 
ris, 1797, in-8*; — instruction sur la manière 
de conduire et de gcuvemer les vaches lai- 
tières; Paris, 1797, in-r*; ^ Des loU sur la 
garantie des animaux; Paris, 1804, in-8* ; — 
Des moyens de rendre l'art vétérinaire plus 
tUile en améliorant le sort de ceux gui l'exer- 
cent; Paris, 1804, in-8«; — Traité élémentaire 
et pratique sur ^engraissement des animaux 
domestiques; Paris, 1805, in-12; — Instruc- 
tions et observations sur les maladies dfs 



animaux domestiques; avec MM. Ftaadrin et 
Huxard; Paris, 1812-1814,6 voL in-8*. Chabert 
est encore auteur d'un Essai sur la/errure et 
de plusieurs inéroiiires de médecine vétérinaire , 
imprimés dans les Mémoires de la Société <PA- 
grieulture, dans la FeuUle du Cultivateur et 
dans les Instructions vétérinaires, 

HoffuiMe motueiU des cmUtmfonù»*, — Qa^rwd. 
la Frumn littéraire. 

* CHABERT (Théodore, baron), général fran- 
çais , né à Yillefranche , en 1758 , mort vers 
1830. n entra dans le régiment de Bourbonnais 
en 1774. H fut employé, en qualité de général 
de biîgide, dans les armées des Pyrénées- 
Orientales et des Alpes , et nommé d^mté au 
Consefl des Cinq-Cents par le département des 
Bouches-du-Rhéne. n servit ensuite dans l'ar- 
mée du Danube, commanda l'avant-garde de U 
division du Saint-Gothard, et passa dans le 
royaume de Naples. Rentré en France, il vota 
contre le consulat k vie, et ce ne fut pas la seule 
cause qui hil fit encourir la disgrftce de Napo- 
léon. Employé à l'armée d'ubûervatîon de la 
Gironde, sous les ordres du général Dupont, il 
commandait Tavant-garde à la malheureuse af- 
faire de Baylen, où il eut deux dievaux tués 
sous lui, et fut choisi avec le général Marescot, 
par le conseil de guerre, pour traiter de cette 
capitulation, si honteusement célèbre. A son re- 
tour en France, il fut enfermé à l'Abbaye, des- 
titué, ainsi que Dupont et Marescot, et envoyé 
en surveillance dans son département Mais le 
noUe désir d'efTacer un fâcheux souvenir lui fit 
reprendre les armes quand de nouveaux dan- 
gers menacèrent la patrie, en 1814. Opposé aux 
généraux royalistes Gardanne et Loverdo, dans 
le département des Hautes-Alpes, il arrêta leurs 
progrès, et fut nommé lieutenant général par 
Napoléon. H servit en cette qualité sous les or- 
dres du maréchal Suchet, pendant le reste de la 
campagne, et quitta l'armée des Alpes après son 
licenciement, pour se retirer dans les environs 
de Grenoble, où il vécut dans la retraite. 
Le Bas. Diet. êneifcl. de la France. - MalUé, iMetlea. 

«CBABBRT (....), médecin français, du dix* 
huitièroe siècle. Il fut, en 1649, médecin de la 
marine et des hépitaux, puis il pratiqua long* 
temps et avec succès à Marseille. On a de lui : 
Observations de chirurgie pratique; Paris, 
1724, in-12. 

Carrère. «161. UU.de la Médecine. 

*GHABODiB ( Iteoid) , médechi français, vi- 
vait au commencement du dix-septième siècle. 
exerça la médecine à Limoges. On a de lui : 
le Petit monde, où sont représentées au vrai 
les plus belles parties de rhomsne;FstnB9t90kt 
in-S"*, et 1607, même fonnat 

Carr«re MM. bit. de la Médecine. 

CHABOT (Famaie ns). Cette ancienne fa- 
mille française, origmaire du Poitou, estcon^ 
nue depuis l'an 1040. Elle se divisait en plu- 
sieurs branches, savoir : la branche des barons 
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de Men; — «De des sdgnemrê de ta Grèoe; 
—Mlle dei sélignewn de Jarnocf — celle des 
seigneurs de Sùini-Àulagêy dues de Mohan; 
— eelle des seigneurs de Bhon, eemiu de 
Chami;'^ enfin, celle des marquis de Mire- 
beau. La femille de Chabol a fourni pliuicon 
hommes d'épée et de robe; maiale plut célèbre 
de ses membres est le suivant 

CBABOT (Philippe de), connu sous le nom 
d'amiral de Brion, comte de Chami et de Busan- 
çois» né vers la fin du quinzième siècle, mort le 
f juin 1643. n fut élevé au cbâteau d'Amboise, 
avec François P', Anne de Montmorency et 
d'autres grands seigneurs de la cour. En 1624 
il se jeta, avec deux cents lances et trois mille 
fantassins italiens, dans la ville de Marseille, as- 
siégée i»4f les Impériaux, qu'il obligea bientôt à 
lever le siège. L'année suivante, ce fut en partie 
par ses conseils que se livra la mallieureuse ba- 
taille de Pavie, et « il fit si bien, dit Brantôme, 
que le roi lui donna la charge d'amiral ». En 1 629 
il se rendit &l Italie, chargé par François I*' de 
faire ratifier par Charles-Quint le traité de Cam- 
bray. En 1636 on lui confia le commandement 
en chef de la guerre contre le duc de Savoie, et 
il s'empara en peu de temps de Chambéry, de 
Mootmélian, de Turin, et de presque tout le Pié- 
mont. Malheureusement il se laissa Uifiuencer 
par le cardinal de Lorraine, et commit la faute 
de ne pas poursuivre ses succès. A son retour 
en France, il se mêla aux intrigues de la cour ; 
et lorsqu'en 1641 François V" résolut de faire 
rechercher juridiquement ceux qui s'étaient en- 
richis aux dépens de l'État, le faste de Cliabot 
fournit à son ennemi, le connétable de Montmo- 
rency, un prétexte pour loi nuire. 'H fut arrêté 
et enfermé au château de Melun. Une commis- 
sion établie pour le juger fut présidée par le 
chaucelier Poyet, vendu au coonétalile, et le 
8 février 1640 Chabot, comme convaincu de 
concussions, d'exactions, de malversations et 
autres entreprises sur l'autorité royale, fut con- 
damné à quinze mille livres d'amende, au ban- 
nissement, et à la confiscation de ses biens. Le 
jugement fM piésenté à François r% qui l'ap- 
prouva, mais qui, touché par les pleurs de la 
duchesse d'Étampcs, pardonna ensuite à Chabot, 
le déchargea de l'amende, et 1* rétablit dans 
tous ses emplois. Peu de temps après, le con- 
nétable fut disgracié, et par ordre du roi Chabot 
et le cardinal de Bourbon se partagèrent les fonc- 
tions qu'il remplissait dans le ministère. Mais ce 
triomphe ne put faire oublier à Chabot la con- 
damnation dont il avait été frappé. On conserve 
à la Bibliothèque impériale un manuscrit des 
Lettres écrites en 1626 par Pamiral de Brion, 
2 vol. in-fol. C'est à Chabot que l'on doit l'idée 
de la colonie du Canada. Son tombeau, célèbre 
morceau de sculpture, transféré, pendant la ré- 
Yolution, au musée des Monuments français, est 
maintenant l'un des plus précieux monuments 
' des galeries du Louvre. 
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CHABOT IFrançois), révolutionnaire français, 
né en 1769, à Saint-Geniez, dans le Rouei^e, 
mort en 1794. Fils d'un cuisinier du collège de 
Rhodez, il profita de la facilité que lui offrait 
la position de son père pour faire ses études, en- 
tra dans un couvent de capucins, et reçut la prê- 
trise. Mais la lecture des livres philosophiques 
lui fit bientôt dédaigper les piatiques religieuses 
auxquelles il s'était soumis dans la ferveur d'une 
piété exaltée. Partisan enthousiaste de la révo< 
lution, il fiit un des premiers à abandonner son 
monastère, à la suite des décrets de l'Assemblée 
constituante sur les ordres religieux , et devint 
peu de temps après grand-vicaire du savant 
abbé Grégoire, évèque constitutionnel de Blois. 
En septembre 1791, le département de Loir- 
et-Cher l'envoya à l'Assemblée législative, ou 
il siégea à l'extrême gauche. U dénonça, avec 
Basire, le fameux comité autrichien : il attaqua 
d'abord Brissot, puis la Fayette, Dillon, Rocham- 
beau, et les ministres Duporiail, Blontmorin et 
Bertrand de MoUeville. Accusé par ces derniers 
de les avoir calomnie, il essuya, de la part du 
juge de paix Larivière, des poursuites que l'As- 
semblée arrêta, en prenant Chabot et Basire 
sous sa protection et en décrétant d'accusation 
l'agent du pouvmr exécuUf qui avait osé porter 
attemte à leur inviolabilité. Aux approclies du 
10 août. Chabot aborda l'un des premiers la 
question de k déchéance du roi, et s'écria qu'il 
ne croyait pas que l'assemblée, en blancfus- 
sont et en savonnaM le pouvoir exécutif, pût 
enchaîner hi Yolonté du peuple, parce qu*il 
pouvait toujours changer les institutions à son 
gré. Le 16, il proposa et obtint que Chaiier 
fât rétabli dans ses fonctions d'ofiOcier mimi- 
cipal à Lyon; puis, il fit destituer les adminis- 
trateurs du département , nommer une com- 
mission populaire pour juger les conspirateurs 
des Tuileries^ et abolir les droits féodaux sans 
indemnité. Deux jours après, il r^rocha aux 
royalistes constitutionnels, qui formaient le côté 
droit de l'assemblée, d'avoir provoqué llnsor- 
reclion dn 10 août, en s'opposant au décret d'ac- 
cusation contre la Fayette, et demanda qoe 
l'on mit à prix la tête de ce général , conune 
traître à la patrie. Le lendemain il fit la mo- 
tion d'armer tous les citoyens, afin de rendre 
plus prompte, plus facile et plus sûre la ven- 
geance publique contre les ennemis de la li- 
berté, À se présenta avec empressement ponr 
faire partie de la légion de tyrannicides , dont 
l'organisation avait été proposée par Jean De- 
bry. Chargé le 2 septembre de protéger les 
prisonniers de l'Abbaye contre les massacres, 
il revint dire à l'Assmblée « qu'il était im- 
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poMiUe. d^empièher la joatim do penpte; et 
qM TagitalJoii était due an bruit répandu par 
<|iMl<|ae8 joumaHsIes de rayâmient prai«té 
d'an prinfia étranger mr le frûDa de Franoe ». 
H rofta ■éanmainii fidèle an aouTenir d'nne 
aadeMie liaiaoa, rt sauva la vie à rafaèé 
8icard» qui ae tnwYitt an nombre des dé- 



ftéâo à la ConventtQn par ledépaHeroent de 
LoîivetClwr, après la sesaion de l'Assemblée lé- 
gislative, il s'y fit reasarquer dès la seconde 
séaaoa(2i aeptembie 1702), en oombattant U 
propoailion de Nannd, qui semblait léclamer 
pour le présidiKit de la WNiveHe assemblée un 
. cérérooolal pen eonfionne aux idées démocrati- 
ques. Il Alt pourtant accusé, sur une dénoncia- 
tion du ministre Narbonne, d'avoir reçu de l'ar- 
gent de la eour, et ne sut y opposer que dts 
dénégations. A quelque tempe de là, il demanda 
l'abolition de la loi martiale, et défendit la prin- 
cesse de Bohan-Rochefort, menacée d'un décret 
d'accusation, en la re|>résentant comme aliénée, 
n &*opposa, en décembre, au bannissement de 
tous les Bourbons, demandé par Buzot, et mani- 
festa en cette circonstance une vive sollicitude 
pour Philippe d'Orléans. Il se prononça aussi 
contre la proposition de donner des conseils au 
roi, et dénonça Marat, comme ayant réclamé 
dans un des derniers numéros de tÀnU du peu- 
ple, l'établissement d'une dictature. Dans le 
procès de Louis XVI, il vota pour la mort, 
sans appd et sans sursis. Intimement lié avec 
Merlin de Thionville, il le défendit, ainsi que 
Aewbell, l^H-sque ces deux députés furent accu- 
sés après la prise de Mayence. n appuya forte- 
ment la pétition qui fut présentée, le 8 février 
1793, à la Convention paf la société des Jaco- 
bins, et qui tendait k faire annuler les poursuites 
dûigéea contre les autears des massacres de 
septembre. Chabot avait applaudi à la cdute des 
girondins; il proposa ensuite d'expulser du ter- 
ritoire de la république tous les aiistoerates; de- 
manda une loi générale du maximum, et la 
tsxe éa pain è un sou la livre dans toute la 
FriBoe. Le 7 septembre il prononça un discours 
qui renfermait cette étrange phrase : « Que le 
« dtfqrea Jésus-Christ était le premier sans-cu- 
« lotte dn monde, » et réclama, le 13, une nou- 
velle loi sur les émigrés, tellement simple, di- 
sait41, qu'un enfiuii p6t eofvoyer un émigré k la 
golDotiDe. Affeetant de mépriser toutes les re- 
cherches du luxe, et de les regarder comme in- 
compatibles avec la sévérité des mœurs républi- 
caines, il avait conservé et même exagéré l'ex- 
cessive malpropreté qu'on reprochait aux ca- 
pucins. Il avait la tète crasseuse, le eou et la 
poitrine déoooTerts, poriait une jaquette au lieu 
d'habit, un pantalon d'étoffe grossière, et des 
sabots pour toute chassure. C'est sous oe cos- 
tume quil allait siéger à la Convention. Ce fut 
lui qui imagina de donner aux jeunes gens pro- 
prement vêtus la dénomhiation de muscadins ; 



ce fut enoora lui qui pnoposa de chasser du ter-' 
ritoire de la république tous ceux qui n'avaient 
pas les mains calleuses, et de donner leurs pro- 
priétés aux sant^euloitts. Heureux s'il n'avait 
été qu'un fou révolutionnaire; mais Chabot 
était un de ces caractères abjects qui, pour la 
honte de Phumanité,8ont accessibles à tous les 
genres de corruption. Une vaste conspiration, 
soutenue et dirigée par les émigrés et par la 
coalition, s*était formée dans le but de fomenter 
la discorde parmi les révolutionnaires les plus 
ardents, de les gagner à force d'or. Chabot of- 
frait une prise facile. Junius Frey, banquier au- 
trichien, et l'un des principaux agents de l'émi- 
gration et de l'étranger, s'empara de lui, le cir- 
convint de toutes les manières, et pour se l'at- 
tacher d'une manière indissoluble , lui offrit U 
main de sa soeur, avec une dot de deux cent 
mille francs. Chabot accepta, et dès lors ce mon- 
tagnard fougueux devint l'instrument des des- 
seins de son beau-frère. Enivré des douceurs 
d'un luxe nouveau pour lui, il ne songea plus 
qu'à ses plaisirs. Le premier acte par lequel il 
signala sa trahison Ait son opposition à la loi 
contre les étrangers. Mais les efforts qu'O fit pour 
en empéfiher l'adoption, de concert avec les dé- 
potés gagnés comme lui , ne furent pas heu- 
reux; il en conçut un mécontentement qui de- 
vint en peu de temps une haine violente, et fl 
se jeta plus avant encore dans la contre-révo- 
lution. 

Bientôt l'or de l'étranger ne suffit plus pour 
assouvir sa cupidité ; il s'associa avec Julien de 
Toulouse, Delaunay et Fabre d'Églantme, pour 
fabriquer un faux décret relatif k la Compagnie 
des Indes, au moyen duquel ils réalisèrent une 
somme considérable. On vit alors ces faussaires 
insulter à la misène du peuple par leur insolente 
fortune. Us recevaient de Targentdu fournisseur 
d'Espagne pour faire accepter ses marchés par 
la Convention nationale; ils en recevaient égale- 
ment de tous les agioteurs pour protéger leurs 
manœuvrce. Mais enfin oes scandales éveUlèrenl 
Taltentiou du gouvernement, et Chabot, dans 
la crainte que la conspiration dans laquelle il 
trempait ne fitt découverte, et qu'elle ne le con- 
duisit à réchafaud, révéla tout oe qu'il en savait 
au comité de sahit puhlic. H prétendit n'être en- 
tré dans le complot que pour mieux en suivie 
les trames; mais le comité ne se paya point de 
cette raison, car si telle eût été l'intention de 
Chabot, il aurait pu taire des révélations dès le 
commencement de ses relationa avec les conju- 
rés. Il dénonça également la falsification du dé- 
cret reUtif à la Compagnie dee Indes; mais il 
ne nomma que deux de ses complices, Julien 
de Toulouse et Delaunay d'Angers, Il se tut à 
l'égard de Fabre d'i^4(;l:mtine. Il espérait par ses 
aveux mériter rmdulgenoe du comité et sauver 
sa tète. Son espoir fut trompé : un mandat d'ar- 
rêt fut lancé contre lui ^ contre ses complices* 
Tons huent traduits dotant le tribunal révohi- 
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tionnaire, condamnés à mort, et exécotés le 
5 avril 1794. 

Jlfoti<t«»r imiMrjv/. - P«tU« 6log. eon*. — Thier , 
awoire dé la r^ùotmtitm françaUe, — Mlgn^t. jihrfçt 
et rhistotre de ta rêvotytioit /ramçaêM. — De Jtaraote, 
JUittoire de la Convention. 

* CHABOT (LauU'Françoit'Jean), général 
français, né h Mlort en 1757, mort en 1837. Entré 
au service en 1776, il étaii ttous-lieutenant en^ 
1782, et capitaine en 1792. Employé la même an- 
née à Tarmée da Nord, il se distingua contre les 
Autrichiens aux environs de Lille, puis au siège 
d^Auvers , à la bataille de Merwinde et au pas- 
sage de la Meose, sons Rureroonde. Envoyé, 
peu de temps après, dans la Vendée, il devint 
^éral de brigade, se signala à la prise de Chol- 
let, an combat de ChAtillon, et fut élevé au grade 
de général de division le 29 avril 1794 ; il prit 
alors le commandement de la division du général 
Kléber, appelé à Tannée du Nord, passa ensuite 
h Tarmée dltalle, commanda la première divi- 
sion des troupes employées au blocus de Man- 
toue, et reçut la capitulation que souscrivit Wurro- 
eer. L'année suivante, il commanda dans les 
lies Ioniennes, et dirigea la belle défense de Cor- 
fou, place qu'il ne rendit qu'à la dernière extré- 
mité. Envoyé ensuite à Tannée de l'Ouest, le 
général Chabot battit Bonrraont, et le força à 
faire sa soumission. Il retourna en 1802 à l'ar- 
mée d'Italie, passa en 1808 à Tannée de Cata- 
logne, commanda la 9" division militaire, et 
rentra en 1815 dans la classe des officiers gé- 
néraux en retraite. 

De Courcellet, Dictionnaire det généraux français. 
— F'ietoires et conquêtes des Français. — . — Monit. 
universel. — MolUé. Diet. dos eéiébr. mmt, 

* CHABOT ( Louis- Antoine- Auguste), duc de 
RoBÂX), général français, né le 20 avril 1733, 
mort à Paris, le 29 octobre 1807. Connu d'abord 
sous le nom de comte, puis de duc de Chalwt, il 
ne prit celui de duc de Rohan qu'à la mort de 
son cousin germain Loois-Marie-Bretagne-Do- 
minique, doc de Rohan, mort à Nice, le 28 no- 
vembre 1791. Entré (4 avril 1747) cornette au 
régiment de cavalerie de Rohan (depuis Enri- 
chemont), il servit sur les côtes de Normandie, 
et se trouva an siège de Maestricht Tannée sui- 
vante. Colonel aux grenadiers de France ( 25 août 

/ 1749), il passa avec le même grade an régiment 
royal-étranger cavalerie (2 février 1756), fit les 
campagnes de 1757, 1758, 1759, et se trouva 
(1758) aux batailles de Crevelt, de LntEelbei>; 
et de Minden, où il chargea deux fois Tinfanterie 
anglaise à la tôte de son régiment. Le courage 
qu'il déploya dans cette denuère bataille lui valut 
la croix de Saint-Louis et le surnom de jeune 
héros , que lui donna le maréchal de BeQisle. 
S'étant de nouveau distingué aux affaires de 
luynen (1759) et de Dillembooi^ en 1760, 11 
t>btint la même année le grade de brigadier, et 
celui de maréchal des camps et années du roi 
le 25 juillet 1762. Député par Tordre de la no- 
blesse dos états de Bretagne (1768) et élevé au 



grade de lieutenant gâiéral, il ftit encore nommé 
chevalier des ordres du roi en 1783. En rec»^ 
vant le collier à Tàge de cinquante ans, il est le 
premier de sa femille qui ait consenti à déroger 
aux prétentions élevées par les maisons de Bouil- 
lon, de Rohan, de la Trémouille et de Cha- 
bot, persistant à refuser le titre de chevaliers 
du Saint-Esprit , sous prétexte qu'étant princes 
étrangers. Us devaient jouir des mêmes préroga- 
tives que les membres de la maison de Lorraine, 
qui pouvaient être créés dievallers des ordres 
dn roi à vingt-cinq ans, tandis que, confondues 
avec toutes les autres grandes lamiileti de France, 
elles ne pouvaient l'obtenir qu'à trente-cinq ans. 
Après avoir quitté la France (1790), il se retira. 
à Bruxelles; mais Tétat de sa santé Payant 
forcé de revenir à Paris (1792), il y mourût, à 
Tâge de aoixante-qninie ans (1).A. Sauzay. 

De Coarcellm, ùietiomusire des généraux français. 
-« Plotiee Mttoriquê et généalOQique sur fa malsoii de 
Chabot, 1814, pages lU-U». — Moniteur, rm, iS août. 

GBABOT (Gaultier). Voy. GAULTiEa. 

CBABOT DE L'ALLiRB ( Georges- Antoine), 
jurisconsulte français, né à Montiuçoo, le 13 avril 
1758, mort à Paris, le 19 avril 1819. Après avoir 
étudié le droit à Paris, il était depuis 1783 avo- 
cat au parlement de cette ville, quand à l'époque 
de la révolution , dont il avait adopté les prin- 
cipes avec modération, fl alla dans sa pnivince 
remplir les fonctions de procureur syndic du dis- 
trict, et ensuite celles de président dn tribunal 
de Montiuçon. Envoyé en 1792 à la Convention 
nationale comme député suppléant, son admis- 
sion fut rejetée, les instructions qu'il avait re- 
çues des électeurs contenant le maintien de la 
royauté. Néanmoms, en 1796, quand le parti de 

(I) Il Importe de recUter Ici ane errear commise par 
De Coorceiles { Dictionnaire des généraux français ), 
et répétée par plosleiira Mojrrapbea. De i^oarceUcs, con- 
fondant le père avec le flU. attribue aa premier la fin 
de la Tle du second. Kon content de faire servir le dos 
Auguste de Cbabot dans la garde nationale , et de le 
donner poar aide de camp da général L^Cayette, 11 fiott 
par le faire moarir à i'Abbaye, dans la nolt du S aa 9 sep- 
tembre 1791. Le comte de Chabot massacré à TAbbaye 
était son second fils, se nommait ArmanJ-Charles-Jiule 
de Chabot, et était né le M Juin 1767. La noUce blsUh 
rlque et généalogique sur la maison de Chabot s'rxprime 
ainsi relaUvement à ce dernier personnage : « Le comte 
« de Cbabot ( capitaine à la salle des gardes da corps cd 
« 1785^, lors des premiers éréorroents de la grande révo< 
« lution fraaçatoe. avait partagé les Itlaslons de quelques 
« âmes généreuses dont les espérances furent dépôts li 
m cruellement déçues. Désabusé trop tard par les horrt- 
« blés conséquences de cet événement, le comte de Cba^ 
« bot voulut expier son erreur: Il se voua tout entier A 
« la défense du roi, qu'il ne voulut Jamais quitter. Oa 
a cite à cet égard une anecdote touchante : Louis XVi, 
« qui dans les derniers temps qui précédèrent le loauût, 
« appréciait tout le danger que couraient ceux qui 
« étaient restés anprès de lui, engagea fortement le 
« comte de Chabot à s'éloigner, et pour l'y déterminer, 
« lot cita Pexemple de quelques personoes. « Sire, ré- 
« pondét le comte, ceux dont vous me parlez n'avaient 
« rien à réparer. » Arrêté auprès du roi. qu'il avait dé- 
« fendu Jusqu'au dernier moment, et transféré le tl aoàt 
« I7n à l'Abbaye Salnt-Germain-des Prés, 11 y fut égorgé 
« lors de l'horrible massacre des prisonniers , dans la 
« nuit du S au S septembre i79t. Il n'avait pas été m?- 
« rié. n 
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la sHMiiagpe eaf été renversé, û fat admis à sié- 
ISer, et après la session il devint commissaire da 
0ireetoire près le tribimal de Montluçon. Éia 
membre du Conseil des Anciens, en 1799, il com- 
battit avec force la lui relative à Temprantde cent 
millions. Il s'éleva contre la licence de la presse, 
et fit décréter l'envoi an Directoire d*un numéro 
do journal la Parisienne f pour en faire pour- 
suivre les auteurs. Après le 18 brumaire, Chabot, 
devenu membre du Tribiinat, fit un grand nombre 
de rapports sur des points importants de législa- 
ti<Mi, prit une part active à la discussion du Code 
Civil, et se montra Tun des plus zélés partisans 
de Bonaparte. Président de cette assemblée lors 
de la communication du traité de paix d'Amiens, 
il engagea ses collègues à donner au premier 
consul on gage éclatant de la reconnaissance na- 
tionale. Peu de jours après, les grands corps de 
l'État décernaient à Bonaparte le consulat à vie. 
n se prononça plus énergiquement encore lors- 
qa'en 1804 le tribun Curée proposa d'appeler 
Napoléon an trône impérial. En 1805 il fit dé- 
créter que sur l'une des principales places de 
Paris on élèverait, sur le modèle de la colonne 
tnyane, une colonne surmontée de la statue de 
l'empereur. Chabot fut nommé, en 1806, inspec- 
teur général des écoles de droit, en 1807, après 
la suppression du Tribunat, membre du Corps 
légisiatJi^ et en 1809 conseiller à la cour de cas- 
sation. Le 3 avril 1814 il adressa au gouverne- 
ment provisoire son adhésion à la déchéance de 
l'empereur. H fat maintenu par Louis JCVm 
dans toutes ses places, qu'il ne perdit point pen- 
dant les Cent-Jours, et qu'il conservamème après 
le second retour du roi , bien qu'il eût présidé 
la députation de l'Allier an champ de mai, et 
présenté à l'empereur l'adresse des électeurs de 
ce département. Un concours était ouvert sous 
sa présidence à la faculté de Paris , pour une 
chaire de droit romain, quand il mourut, à l'ftge 
de soixante et un ans. Chabot, qui avait peu de 
mérite comme homme politique, était un savant 
jorisconsulte; il se distinguait par la facilité de 
son élocution, son amour pour le travail, et la 
siroplidté de ses mœurs. 11 a laissé les ouvrages 
suivants : Tableau de la législation ancienne 
sur les successions, et de la législation nou- 
velle établie par le Code Civil; Paris, 1804, 
in-8*; 2* édit.,ibld., 1806, in-8«;— Commen- 
taire sur la loi du 29 germinal an \i, rela- 
tive aux successions; Paris, 1805, 2 parties 
in-8«; 6^ édit., ibid., 1818, 3 vol. in-8'', sous le 
titre de Commentaire sur la loi des succès- 
stotif formant le titre 1*' du livre III du 
Code Civil f réimprimé plusienrs fois , sous la 
même date et sans changement ; une 6^ édition a 
été revue et annotée par M. Pellat; Paris, 1832, 
3 vol. in-8*'; — Questions transitoires sur le 
Code Napoléon, relatives à son autorite sur 
les actes et les droits antérieurs à sa promul- 
gation ; Paris, 1809, 2 vol. hi-4*'; 2^ édit. , Di- 
jon, 1829, 3 vol. in-8'*, augmentée des notes que 



l'auteur avait mises sur son exemplaire de la 
première édition. £. Regnard. 

MohU. vnirêr. ~' Biographie nouv. deg contempo^ 
raiJM. » Mazenl. JVotice tur Chabot de V Allier, 

; CHABOT DB BOUiB (Julcs), romander et 
auteur dramatique français. Ses principaux ou- 
vrages sont , avec M. Dumanoir : la Mouche 
du marif comédle-vaudevile en un acte; Paris, 
1832, in-8" ; — Avec M. Dartois : le Fils du sa- 
vetier, ou les amours de Télémaque , vaudeville 
en un acte ; Paris, 1832 ; ^ Élie Tobias, histoire 
allemande de 1516; Paris, 1834, 2 voL in-8'*; 
— Histoire de deux sœurs; Paris, 1835, 2 vol. 
in-8^ ; — le Moutard des faubourgs, vaude- 
ville en un acte ; Paris, 1836 ; — avec MM. Hu- 
bizeet ... : Les deux Étoiles, ou les petites causes 
et les grands rffets , vaudeville philosophique 
en trois actes; Paris, 1837, in-32; — avec 
MM. Boulé et Desnoyerg : Kita l'JSspagnole, 
drame en quatre actes; Paris, 1837, in-8®; — 
avec M. iDesnoyers : la Maîtresse d^un ami, 
comédie-vaudeville en un acte; Paris, 1840; — 
avec M. Cormon : V Hospitalité, vaudeville en 
im acte; Paris, 1841 ; —(« Quinze avant midi; 
Paris, même date. 

Qnérard, la Franee littéraire, — La fronce dram, 
au dix-neuvième sOele. 

*CHABBAif {Joseph, comte), général fran- 
çais, né à Cavaillon, en 1763, mort en 1843. En- 
gagé comme Yolontaire en 1790, fl passa par tous 
les grades , et fut nommé général de brigade 
après la bataille de Roveredo ; il reçut avec son 
brevet un sabre d'honneur, sur la lame duquel 
étaient gravés ces mots : « A l'adjudant général 
R Chabran , avec le brevet de général de bri- 
« gade pour les batailles de Lodi, Lonato, Bove- 
« redo et Trente, le 10 vendémiaire an x. » Vé- 
rone venait de se révolter; Chabran fut envoyé 
contre les insurgés, les battit et emporta la place. 
La modération dont il fit preuve dans cette cir- 
constance difficile lui valut ensuite une mission 
plus importante encore. Il fut chargé de réprimer 
les troubles qui agitaient les départements des 
Bouches du Rhûne et des Alpes, et il y réussit par 
une conduite où il sut allier la fermeté et la lon- 
ganimité. Après la bataille de Marengo, au gain 
de laquelle il avait contribué, Chabran prit le 
commandement du Piémont, et montra dans ce 
nouveau poste tous les talents d'un habile admi- 
nistrateur; il rétablit l'ordre dans ce pays, veilla 
à la sûreté des routes, et fit renaître la con- 
fiance. Une nouvelle coalition s'étant ensuite for- 
mée contre la France, Napoléon le chargea de la 
défense de nos côtes, de Nantes à la Gironde. H 
l'appela ensuite au commandement de la 10^ di- 
vision militaire, et deux ans après à l'armée de 
Catalogne. La conduite, sage et ferme à la fois, 
du général Chabran, son désintéressement, son 
courage, lui concilièrent l'afTection des habitants 
de Barcelone, dont U était gouverneur. Rentré en 
France, il prit sa retraite, et fut créé comte le 
23 décembre 1814. 
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Mnltlé. Btoffranklê dét eélébritêt mmtnireM, - Mo- 
nUmr unin, » yêcL et eonq. des 



CHA8RÉB OU CHABRJIVS (DotlUni^m), 

médecio et botaniste, né à Genève, vers la fin 
du seizième aièele, mort en 1667, seloB Carrare, 
qui n'apporte aueone preuve à Tappoi de eetls 
date. Il exerça M profinsioa de médedn à Yver- 
dnn, et surveilla la pubUcatkw de YHUioirê 
des plantes de Jean Bauhin : ffistoria pte»- 
tarum ttnivenaiU^ aueiarihês Jo/ksnne Baw» 
hino, Johanne ei Henrico Gheriero, dôctor^ 
bus Basiliensikust ^itm recensult ei auxit 
Dominieus Ckabrxus, dêcter Genevensis. 
Juriê veropubiieifecit Fridêrkua Ludovieus 
a Gr(tffenHed; Yverdan, 1650, 16il, 3 vol. 
in-fol. Chafafée, pen versé dans la botanique, s'ae* 
quitta avec beaucoup de négligence de sa tAche 
d*éditeor. Quinze ans après, il fit on abrégé de 
cette grande histoire, sans corriger aucune des er- 
reurs qu'on y pouvait remarquer : il se contenta 
seulement d'y ijouter la description d'un petit 
nombre de plantes nouvelles, et publia le tout; 
comme un ouvrage de lui, sous le titre solvant : 
Stirpl/wm ieones t sdagraphia, eum scripUh 
rum circa eas consensu et disuMSu; Genève, 
1666, i»4bl.; ibid., 1668, ia4ol.; ibid., 1677, 
in-fol. 

Éloy, DM. Mit. dé ta medêcimi. - Biotrmi^Jae mé- 
dicale^ (tons le Diet det sctencM médiaaiM. ->SeDebter, 
HisU im. de Genève. 

CBABRIAS, général athénien, mort en 358 
avant J.-G. Il conduisit des troupes envoyées 
au secours de Thèbes contre Agésilas. La ba- 
taille étant déjà presque décidée en faveur de ce 
dernier , le chef athénien imagina une manoeu- 
vre nouvelle : ses troupes , appuyant le genou 
sur leur bouclier, attendirent l'ennemi la lance 
en arrêt. Agésilas, étonné, se retira, et plus tard, 
quand les Athéniens décernèrent une statue à 
Chabrias, devenu célèbre par ce fait, il voulut 
être représenté dans l'attitude qu'il avait prise 
pendant la bataille. Il paraît qu'avant cette ac- 
tion d'éclat il avait combattu à Naxos sous les 
ordres de Phocion, et qu'il avait pris une part 
très-aclive à cette victoire navale. Démosthène dit 
que Chabrias prit dans sa vie 17 villes, 70 Tais- 
seau^, qu'il fit 3,000 prisonniers et dota le trésor 
de 1 10 talents. Nous avons peu de détails sur ses 
exploits; seulement on sait qu'il fit en Egypte 
la guerre pour son propre compte, et qu'il réta- 
blit sur le trône Nectanabis, comme l'appelle 
Comelms Nepos ; d'autres veulent qu'il ait com- 
battu pour Tacbos. H y a beaucoup de confbsion 
dans la manière dont ces faits sont rapportés 
par les historiens. Dans la 97* olympiade, Cha- 
brias fut envoyé par Athènes porter secours à 
Êvagoras, et lui soumit toute 111e de Chypre. Ce- 
pendant, la guerre éclata entre le roi de Perse 
et les Égyptiens. Agésilas s'était rangé du côté 
des Égyptiens ; Chabrias s'oflrit aussi , et com- 
manda leur flotte. Aussitôt les satrapes du roi 
de Perse portèrent plainte contre lui , et le gou- 
vernement d'Athènes lui fixa on délai poor ren- 



trer dans sa patrie, le menaçant d*biiê eoBdam- 
nation è mort s'il le dépasMît. Chabrias obéit, 
mais il ne resta pas longtemps à Athènes : accou- 
tumé à vivre dans l'opolence, fi redoutait Fenvie 
de ses concitoyens. Cependant, il prit part à des 
expéditions niilKaires, et signahi encore sa valeur 
à Chio. Shnple soldai dans cette ocoasloii, eut 
plus d'aotorilépar la gloire de son Domqo'anan 
des chefs. L'empressement quH mît à entrer 
dans le port pour être le premier àl'Mtaque M 
coûta la vie : son pilote ayant obéi à ses ordres, 
le navire qoi le portait se trouva isolé de la flotte 
et accal>lé par renneml ; l'équipage sauta à b mer, 
et rejoignît la flotte; le sent Chabrlu préféra la 
mort, et vendit chèrement m vie. Il périt sous 
Tarchonte Céphisodore, en la 3* année de la 104' 
olympiade. Il n'était pas moins célèbre par ses 
paroles que par sa valeur; il dit un }our qu'Une 
armée de cerfs commandée par un lion serait 
plus redoutable qu'une armée de lions comman- 
dée par un cerf. [M. de coLBéai, dans VSne, des 
g. du m.] 

CorneUui Ifepos, Fie de Chabrias. — Xéoopbon, Bel- 
téniquei. - Dlodore de Sldle, XIV, M: XVI, f. — ph- 
tarqae, Moeioit. ~ MMMtlitae. O&nirê i^in, 

CHABBiT {Pierre% littérateur français da 
dix-huitième stède, mort à Paris, en I78S. Con- 
seiller au conseil souverain de Booilh», et avo- 
cat au parlement de Paris, il composa un traité 
intitulé : Ve la monarchie française etdesis 
toû; Bouillon, 1783-1784, 2 vol., hi-8*. Ce Uvre 
fit beaucoup de bruit à cette époque, et FAcadé- 
luie française décerna à l'auteur le prix fondé 
par M. de Yalbelle pour l'ouvrage le plus utile. 
Chabrit mourut jeune et pauvre. On assors qu'il 
s'empoisonna, dfésespéré de ne pouvoir payer à 
l'échéance une dette dont l'argent lui arriva le 
soir même de sa mort. 

I^ Bas. Dfef. eme^clop. de ta France. — Qnérard, le 
Pranee iméraire. 

GHABBOL. Nom d'une famille française, dont 
les principaux membres sont : . 

* CHABROL (6ifi//mmie-McAel), JnriscoB- 
snlte, né à Riom, en 1714, mort en la même ville, 
le 22 février 1792. Avocat au présidial, H reçot 
des lettres de noblesse en 1767, et fut nommé con- 
seiller d'État en 1780. On a de lui : CommentfAn 
sur les couiumes^Attvergne ; 1 784, 4 vd. in4*; 
— Coutumes locales de la haute et bassi 
Auvergne; 1764, in-4'; — Observations et «• 
cherches sur r histoire d'Auvergne ; 1764, in4*. 

Son fils fut député aux états généranx, et hissa 
cinq fils, qui tous ont phis ou moins marqué dans 
l'histoire politique des dereiers temps. [Encgc. 
des g. du m,] 

CHABROL DB TOVBliOBL (Gaspard'Fran^ 
çois, comte oe), fils aîné du précédent, mort ca 
janvier 1823. Il figura comme député du Puy-de- 
DOme à la chambre de 181S. Élu en 1816 par le 
même collège, dont il était le président, il vota 
constamment avec la majorité royaliste. Bééla 
cnooreen 1820, iiréanîasait à so» titre de députa 
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celui de midlre de la Tille de Riom , lorsque la 
mort Tint lé surprendre. [Enc. des g. du m.] 
«cBÂBftOL DB cflANÉANB (cpiute db) ém!- 
gra à répoque de la révolutioii , fit les campagnes 
de rannéé de Cotidë, et rentra sous Tempire en 
France, n a été tnaîre de la ville de Nevers, et 
envoyé à la chambre des députés de 1820, par 
le département de la Nièvre, où il possédait de 
belles propriétés. Depuis les événements de juil- 
let 1830, il vit dans la retraite. [Ene. dès g. du m.] 

^CBABBOL-CttAMÉAKB (E. UE), juriscOh- 
salte français, Als du précédent. Il a débuté au 
lâireau, et a fait partie du ministère public an tri- 
Imnal de Versailles. On a de lui : Mémoire sur le 
déplacement de la population dans Paris et 
sur les moyens d^y remédier , etc ; Paris, 1 840; — 
Esquisse historique de la législation crimi- 
nelle; Nevers, 1842, in-S'; — Dictionnaire gé- 
néral des lois pénales, disciplinaires et de po- 
lice :VBns, 1842-43, 2 vol. in-8*; — Diction- 
naire de législation usuelle^ etc.; Paris, 1844. 

Qnérard, la France, littéraire. 

GBABBOI* OB CBOUZOL (André- Jean ^ 
comte) (1) , homme d'État français, né à Riom 
(Pay-de-Ddme), le 16 novembre 1771, mort à 
Chabannes, le 7 août 1836. Il se destina dès son 
enfance à Tétat ecclésiastique , et passa ses pre- 
mières années dans la congrégation de TOiatoire. 
Ayant refusé de prêter scnnent à la constitution 
cÎTile du dergé, il fut enfermé durant la terreur 
avec toute sa famille, dans une maison de réclu- 
sion, et n*en sortit que dans les premiers mois de 
1795. Kntr^ dans la vie publique par les fonctions 
d'auditeur an conseil d'État, auxquelles il fut 
nommé le 25 thennidor an xi, il devint maître 
des requêtes en 1 809 , et fut envoyé dans le cours 
de la même année en Toscane, pour y présider 
le conseil souverain et extraordinaire de liqui- 
dation établi dans ce pays. Revenu à Paris, au 
mois de mars 1811, pour y occuper le siège de 
troisième président de chambre à la cour im- 
périale, en vertu de l'organisation du mois de 
décembre 181Ô, il abandonna ce poste au mois 
d'août suivant, pour aller remplir les fonctions 
d'intendant général dans les provinces lUyriennes, 
où la sagesse et l'intégrité de son admiuistration 
jointes à son dévouement à Napoléon lui obtin- 
rent les éloges des généraux Bertrand et Junot, 
gouYemeurs successifs du pays. L'invasion de 
1814 le rappela à Paris, où ses services person- 
nels, ceux de son frère, le préfet de la seine , et 
pent^tre aussi le souvenir du rôle de leur 
père à l'Assemblée constituante déterminèrent 
Loois XYin à le nommer, le 5 juillet 1814, 
eonidller d'État, et peu de jours après membre 
de la commission chargée de l'examen des de- 
mandes en restitution des biens non vendus. 

Nommé préfet du Rhône, le 22 novembre 1814, 
il en exerçait les fonctions lors du débarque- 
ment de Napoléon à Cannes. Dès que la nouvelle 

(t) U Bioç, univ, lui donne le prtoom de Chrittophe, 



en parvint à Lyon, la garde nationale et les 
troupes de ligne reçurent Tordre de se préparer 
à une vigoureuse réaistanee; la navigation du 
RhOne fut interrompue et des barricades s'éle- 
vèrent sur les ponts; puis, le prévoyant préfet, 
voulant, à tout événement, mettre sa responsa- 
bilité à couvert, sollicita et obtint qu'un haut 
personnage viendrait prendre le commandement 
des forces destinées à défendra It ville. Mon» 
sieur, arrivé le 8 mars à Lyon, ea était reparti 
presque aussitût. Chabrol suivit oet exemple; et 
pendant que Napoléon entrait d'un oOté, il sor- 
tait par l'antre, et gagnait Cleimont, où il resta 
confiné pendant les Cent-Jours. À la faveur de 
l'oubli dans lequel on le laissait, il se rappro- 
cha de Lyon après le désastre de Waterloo, vint 
au quartier gàiéral du comte Bubna, qui cernait 
Lyon, rentra secrètement dans la ville le 17 
juillet, et reprit ses fonctions dès que les Aqtri> 
chiens eurent occupé le chef-lieu du département. 
La seconde administration de Chabrol a laissé 
un souvenir sinistre parmi les populations du 
RhOne. Quoique d'un caractère naturellement 
modéré et d'one piété siooère, il ne s'opposa pas 
à la réaction qui, du 8 juin 1816 au3 septembre 
1817, introduisit à Lyon une nouvelle terreur, et 
prit prétexte de la prétendue conspiration du 22 
octobre 1816 pour encombrer les cachots, mettre 
la guillotine en permanence dans la ville, et la 
laisser promener dans les campagnes. Le maréchal 
Marmont, arrivé à Lyon le 3 septembre 1817, 
ayant mis fîn à cet état violent, Chabrol fut rap- 
pelé ; mais le gouvernement sembla se faire un 
jeu de braver la douleur publique en le nom- 
mant, le 24 du même mois , sous-secrétaire d'É- 
tat au ministère de l'intérieur. Le 16 juillet 1820 
il reprit ses fonctions de conseiller d'État, et» 
après avoir été élu député du Puy-de-Dôme en 
1820, il remplaça, au mois de janvier 1821, 
M. Barairon dans la direction générale de Ten* 
registrement et des domaines. Réélu député du 
Puy-de-Dôme en 1821 , il fut bientôt après nommé 
pair de France (en 1 824), et ministre de la marine ; 
il marqua son passage à ce ministère par la créa- 
tion du conseil d'amirauté, le rétablissement des 
préfectures maritimes, lV>rganisation des équi* 
pages de ligne, llnstitution d'une école d'appli- 
cation , la conservation des vaisseaux au moyen 
de couvertures mobiles, système qui a produit 
une économie de plus de 3,000,000 sur la dé- 
pense d'entretien do matériel , l'application aux 
colonies de la législation française; la reprise des 
grands travaux et des constructions navales; 
toutes choses qui rendirent plus solides les 
bases de l'administration maritime et permirent 
d'accélérer les armements que nécessitèrent l'oo- 
cupation de la Morée , la bataille de Navarin et 
l'expédition d'Alger. Lors de la retraite du mi« 
nistère Martignac, il fut appelé à faire partie 
du cabinet Polignac ; mais il ne consentit à accep- 
ter le portefeuille des finances que vaincu par 
les iiifttanoet de Cbarlea X, auquel il représenta 
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dans pliideort auclieiiceft <|ii*fl eut dé ce prince, 
du 2 au fi êoAt 1829, les dangers de la rédtctioii 
qae présageait la nouvelle combinaison ministé- 
rielle. Un emprunt de 80 milUoos à 4 pour 100 
adjugé à 2 flr. au-dessous du pair, une nouvelle 
organisation du trésor et de toutes les adminis- 
trations financières, qui réduisait défi mlUons les 
dépenses publiques; une réserre de plus de fiO 
millions assurée à racbèrement des canaux, des 
routes royales, des places fortes, etc. ; tels di- 
rent les principaux résultats de sa courte ad- 
ministration des finances, du 8 août 1829 au 
18 mai 1830. Étranger depuis cette époque aux 
agitations de tous les partis, il consacra à Tagri- 
culture, aux sciences et aux lettres le temps que 
ne réclamaient pas ses devoirs de membre de 
la chambre des pairs, où il se fit souvent entendre 
avec flruit et intérêt dans les questions de 
finances ou d'administration générale. Il déposa 
avec dignité dans le procès des ex-ministres , et 
parla en 1832 contre Texil à perpétuité de 
Charles X, de sa famille et de celle de Napoléon. 
On a de lui , indépendamment de ses discours 
parlementaires, un écrit ayant pour titre : Sur 
les événemenis de Lyon au mois de Juin 1817; 
Paris, Fain, 1818, in-8% de 80 pag. Cette bro- 
chure, qui ne fût pas mise dans le commerce, 
est une réponse à récrit du colonel Sabrier 
Intitulé : Lyon en 1817. P. Lbvot. 

Biographie dei eimt«mpara*tu. — Biographie du 
hotKmu vivante, — Moniteur unioorsoi. — archives 
dêia marine, — Annale» maritimes, etc. 1* part., t. ide 
ins. p. Bm*58l. - Lesur, Ann. hUt, univ. 

CHABROL DB TOLTIG ( Gilbert- Joseph- 
Gaspard , comte ub), administrateur français, 
frère du précédent, né à Riom, en 1773, mort en 
mai 1843. D fut destiné dès son enfance au génie 
militaire ; mais il en fut écarté par les événe- 
ments de la Révolution. Retiré dans sa famille, 
il se vit obligé de foire une campagne comme 
simple soldat ; et rentré dans ses foyers , il fut 
enfermé avec sa famille dans une prison, d*où il ne 
sortit qu'à la fin de 1794. Il concourut vers cette 
époque pour l'admission à l'École polytech- 
nique, obtint dans f examen le premier numéro, 
et, deux ans après, sortit de l'école le premier 
de sa promotion. 11 choisit alors les ponts et 
chaussées, et fut admis à faire partie de l'expé- 
dition d'Egypte, en qualité de membre de la 
commission des sciences et des arts. Les dan- 
gers qu'il courut dans cette campagne firent 
même répandre à Paris le bruit de sa mort , qui 
fut annoncée par les journaux. À son retour, 
Chabrol, qui rapportait des matériaux précieux 
sur les antiquités du pays et sur l'Egypte 
moderne, devint un des collaborateurs du 
grand ouvrage qui fiit publié sur cette contrée 
par les membres de l'expédition. Il fit i^araltre 
en outre un volume in-8° Sur les mamrs et les 
usages des Égyptiens modernes, qui obtint du 
succès à cette époque. 

Napoléon le récompensa par une sous-pré- 
ftetore à PontiTy, où 11 projetait l'établissement 




d'une ville nonveDe. Chabrol en rédigea lai- 
mème les plans, dressa ceux d'un lycée, d'une 
prison, d'un prétoire pour les tribunaux et 
d'une sous-préfecture, qui furent exécutés rapi- 
dement L'empereur, surpris de la promptitude 
et de la perfection de ces ouvrages, le nomma 
préfet du département de Montenotte, en Italie, 
où il projetait aussi de grands travaux. La con- 
fiance de Napoléon dans la sagesse et dans les 
lumières de cet administrateur entra pour beau- 
coup dans la résolution qu'il prit de fixer le séjour 
du pape à Savone, en 1809 et 1810. Chabrol sut 
en effet , dans cette circonstance , accorder les 
formes et les convenances dues au souverain 
pontife avec la rigidité du service, et il parvînt 
ainsi à se conciUer la bienveillance du sdint- 
père. A son retour, il composa une statistique da 
département qu'il venait d'administrer (Paris, 
1824, 2 vol. in-4% avec gravures); et tel était le 
mérite de cet ouvrage, que les journaux de l'é- 
poque le citèrent unanimement comme un modèle 
en ce genre. Chabrol était encore en congé à 
Paris lorsque Napoléon, revenu de Rusde en 
1812 et mécontent de l'administration de Fro- 
chot , lui retira la préfecture do département de 
la Seine pour la donner à Chabrol. La Res- 
tauration survint, et Chabrol fut conservé, en 
dépit de toutes* les mtrigues qui s'agitaient au- 
tour de lui. Nommé conseiller d'État et investi 
de la confiance du roi , il se dévoua tout entier 
aux soins de la vaste administration qu'il a dirigée 
pendant dix-huit ans, et se montra digne de l'es- 
time que Louis XVin lui témoignait. Ce prince 
répondit un jour aux ennemis et aux détracteurs 
de Chabrol : n II a épousé la ville de Paris, et j'ai 
alwli le divorce. » Chabrol fut aussi l'objet de 
la bienveillance de Charles X, qui lui donna le 
grand cordon de la Légion d'honneur et le con- 
serva dans sa préfecture jusqu'aux événements 
de juillet 1830. 

La ville de Paris doit à son administration 
une grande amélioration dans les hôpitaux , dont 
il augmenta la dotation ; l'achèvement du canal de 
l'Ourcq , la création des canaux de Saint-Martin 
et de Saint-Denis, l'entrepôt des vins, les abat- 
toirs, pluslenra ponts , plusieurs fontaines, tous 
les marchés, la Bourse, plusieure églises dans 
les quartiers qui en manquaient, le séminaire de 
Saint-Sulpice, les trottoirs, bi création d'an sys- 
tème d'égouts qui réduisit à 15 mDlions une dé- 
pense évaluée auparavant à plus de 100 millions, 
l'élargissement de plusieure rues , et enfin un 
projet d'une distribution générale des eaux de 
l'Ourcq dans tout Paris , projet qui allait se réa- 
liser lorsque la révolution de Juillet vint en sus- 
pendre les travaux. 

Les beaux-arts furent aussi l'objet de la cons- 
tante sollicitude de Chabrol. Il créa des pen- 
sions pour les élèves qui revenaient de Rome 
et que leur pauvreté emi)échait souvent de con- 
tinuer leur carrière ; il alla plus loin : il leur fit 
distribuer des commandes de tableaux et ds 
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statues pour les ^^es et les princ^an momi- 
inents de Pans, et fit édore amsî plusieurs ta- 
lents qui senôent restés enfouis sans œs eneon- 
ragements. H remit en honneur la p ei nture sur 
Terre et In peinture à fresque, et substitua aux 
traranx de mosaïque la p ei nture émaillée sur la^e 
Tolcanique, intention qui hri est due, et qui doit 
contrilaicr à rfmhfflifiRfmfnt intérieur et exté- 
rieur de nos édiioes. Ce fut à roecasion de cette 
découverte que rinstitut l'appela en 1820 dans 
son sein. Non moins préoccupé de nnstruction 
pobiiqne, Chabrol it constiuire les eoliéges 
royaux die Saint-Louis, Stanislas et RoIIin, con- 
tribua à la restanraiiou de la Sorbonne, et mnlti- 
ptia les écoles prinuûres, à ce point que le nombre 
des enfants, qui y était de 1,700 kwsqnH arriva 
àlapréfeeture, dépassait 2fi,000lor8qu11 la quitta. 
C'est hn, enfin, qui fit pubfier un recnefl de tous 
tes doeonients statisfiqoes qui ont pu être ras- 
semblés sur la ville de Paris, et qui forment 4 toI. 
10-4"*. Cet ouvrage a été ai^alé par tous les gou- 
Temementsde TEun^ comme un monument à 



Chabrol ftal nommé député en 1810 par laviDe 
de Paris; mais à la session suivante fl porta son 
dioii sur la vHle de Riom (Puy-de-Dôme) y 
dootfl conserva le mandat jusqu'en 1830. Après 
la révolotioB de Juillet, il donna sa démission, et 
resta constamment étranger aux aflkires poli- 
tiques et a dininlst raUves. [Sne. des g. du m.] 

McnUemrumiveneL — Arnaalt. J0117, ete. Biographie 
UQmveUe de$ coniemporab u . — Qoénrd, la Ftamee titt, 

Gijjuioi* DB MUKOL, mafliématiden fran- 
çais, frère des précédents, naquit aussi à Riom, 
en 1775, et mourut en 1805. Admis à l'Éode po- 
iTtedmiqne, fl en fut renvoyé par un arrêté du 
Directoire, pour cause de refus de serment , mais 
n'en continua pas moins ses études sur l'astrono- 
mie. Plusieurs de ses mémoires sur les difficultés 
les plos ardues des mathématiques transcendantes 
ont été consigpés dans les M émcHres de l'Acadé- 
mie'des sdeoces, et hn auraient mérité une place 
poor laquelle il fut désigné à llnstitot, s'il n'eât 
pris tout à coup un nouveau parti. Entré an sé- 
minaire de Saint-Sulpice pour se dévouer aux 
mânoDS étrangèces, il fut destiné à aller en Chine 
en qualité de mathématicien, lorsqu'il mourut de 
consomption. [Snc. des g. du m.] 

Mémoirei de VjÊead. des icienees. 

GHÂBEOL (Matthieu), chirurgien français, né 
à Limof^, le 3 mars 1735, mort à Mézières, 
le 12 février 1815. Nommé chirurgien raigor de 
itcote du génie à Mézières, en 1763, il devint, en 
1795, médecin en chef de l'hôpital militaire de 
cette ville. Il publia quelques mémoires dans les 
Joamanx de médedne, et dans l'Encyclopédie 
méthodique les articles Clavicules^ Commotion, 
Contre-coup, Polype à la matrice, etc. 

BoilUot, Biographie ardennaUe, 

ciABBOUD ( Charles ), homme politique fran- 
çais, né à Vienne en Daophiné, en 1750, mort 
en 1816. n exerçait la profession d'avocat lors- 

HOUV. BIOGR. VinVBRS. — T. IX. 



que le Daiqihîné donna à la F^ranœ le signal du 
la révoIntioB. Élu membre des états généraux 
par les états de Romand, fl défeadtt souvent à U 
tribune la cause de la BévolutioQ; mais ce fut 
surtout dans les discnssioos sur f orguiisation du 
pouvoir judiciaire qu'A fit remarquer la profon- 
deur et l'étendue de ses vues. Nonomé président 
le 9 avrfl 1791, fl occupait k f^uleufl lorsque 
Louis XYI vint se plaindlre à l'Assemblée d'a- 
voir été empêché par la populace pariâenne de 
se rendre II SamVdoud. L'évasion du roi le jeta 
ensuite parmi les adversaires les pfau violents 
du parti royafiste; fl proposa de &ire juger par 
une haute cour les complices de la fuite du 
mmarque, s'c^iposa à ce que l'on reçût la décla- 
ration de Louis XVI et de la reine, se co n stitua 
le défenseur de qudques écrits oà se trouvait 
exprimé U twnc d^aboUr larogauié, et réclama 
les mesures les phn sévères contre les émigrés. 
11 prit ensuite une grande part à la discussion sur 
le code militaire, en qualité de rapporteur de la 
commission qui avait été chargée de ce travail. 
Blenttt après, voyant augmenter chaque jour la 
puissance du parti républicain, fl s'efforça de 
mettre des obstacles à son triomphe, ce qui lui 
fit perdre toute popularité et finit mtaoe par lui 
être funeste. Décrété d'arrestation, U n'échappa 
qu'avec peine à Téchafaud. Rendu à la liberté, fl 
ftit appelé au tribunal de cassation, où fl siégea 
jusqu'en 1797. A cette époque, fl rentra dans^a 
vie privée, ,et reprit ses fonctions d'avocat con- 
sultant Sous l'empire, fl devint avocat à la cour 
de cassation, an consefl d'État et au consdl des 
prises. Peu de imois après le retour des Rour- 
bons, fl dama sa démission. On a de lui : 
Opinion sur quelques questions relatives à 
Pordre judiciaire, prononcée le 30 mars 1790» 
in-8''; — Rapport de la procédure du Chdte- 
let sur V affaire des S et 6 octobre; 1790, in-8*. 
Gûlerie hittorique det contetaporaim. — Biogra» 
phie des eontemp, 

€■ ABRT (Marc), peintre et sculpteur français, 
naquit à Rarbantano ou à Lyon, en 1660, morat 
dans la même vflle.en 1727.11 fut élève du Puget; 
puis fl s'établit à Lyon. La plupart de ses ou- 
vrages ont été détruits en 1793; mais on dte 
parmi les plus remarquables la peinture et la 
sculpture du maitre-autel de Véglise Saint- 
Antoine à Lyon; le bas-refief de Louis XIV à 
cheval, au-dessus de l'entrée de rhdtd de vHle ; 
le Groupe des jets éTeau de la place Relie- 
cour, etc. Louis XIV le nomma son sculpteur à 
Lyon. Quelque temps après, Chabry fut appelé 
en Allemagne; mais fl revmt bientôt à Lyon. Son 
fils, Marc Chabry, fut aussi un sculpteur distin- 
gué : fl fit poor l'déglise des Carmes déchaussés 
les quatre Evangélistes, Saint Pierre et Saint 
Paul, et quelques antres statues. 

If agter, Jfeues jiUgemeines KûnsUer^Lexicom, 

CHAGOH OU GiAGomiTS {Alphonse), savant 
espagnol, né en 1540, à Raeça, dans le royaume 
de Grenade, mort à Rome, en 1599. R mtra dans 
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Tordre des Frères Prècheurfi, se rendK à Rome, et 
ftit nomme pénitendêr apostoliqae. Très-yersé 
dans l'histoire ecclésiastique et dans les anti- 
quités, il montra plus de savoir que de critique. 
Ses principaux ouvrages sont : tTractatus de 
liberatione aninus Trajani imperatoris a pa- 
nis infemiprecibus S. Gregorii P. M. ; Rome, 
1576, in-fol ; — HUtoria utriusque belli Dacici 
a Trajane Caesare gesti, ex simulacris çtus in 
eolumna ejusdem Bonue visuntur collecta; 
Rome, 1576, in-fol., arec des planches; — De 
S: BieronynU cardinalitia dignitate liber; 
Rome, 1591 ; — Vitâs et res geslx pentiflcum 
romanorum et romanx Bcclesiœ cardinalium ; 
Rome, 1601, in-fol.; 1630, 2 vol. in-fol.; 1677, 
4 roi in-fol. — n composa une Bibliothèque, 
en partie copiée de celle de Gesner, et qui ne va 
que jusqu'à la lettre E. Cet ouvrage (ni imprimé 
par les soins de Camusat, sous ce titre : A. Cior 
eonii Bibliotheca, libros et scriptores /ère 
cunctos^ abinitio tnundi ad annum 1583, or- 
dine alphabetico, oomplec^eiu; Paris, 1731; 
in-fol : 

Nlcola* Antonio, BibHotk. hUpana tuwa. — Rleéron, 
Mémoêrês, XXXVI. - Daplii . BiNMkéqm det auteur» 

CBAGOir (l>6nij-2>asa), chirurgien espagnol, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il pratiqua la chirurgie à Valladolid, et 
Hiissa : Practica y theorica de cirurgia ; Séville, 
1551, in-40. 

Antonio , BUflUftheca hispana nowh, 

*CHÀCON l Didier-Alvarez), médecin espa- 
gnol, vivait au commencement du seizième siède. 
Il pratiqua la science médicale à Séville, et laissa : 
Para curar el mal de costado; Séville, 1506, 
in-*". 

Carrère, Bibl, litt, de la médecine, 

GHAGOif ou ciAGONius (Ferdinand) , isio 
ticien espagnol, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. H était chevalier de Galatrava. 
On a de lui un traité de la Cavalleria de la 
Gineta, 1605, in-fol. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. 

CHACON ou GiACOirius (Pierre), savant 
espagnol, né à Tolède, en 1525, mort à Rome, en 
1581. Nommé chanoine de Séville par Gré- 
goire Xm, et chargé par le même pape de revoir 
la Bible, les écrits des Pères et le décret de Gra- 
tien, Chacon commenta un grand nombre d'é- 
crivains sacrés et profanes. Son immense éru- 
dition, qu'il ne cherchait pointa étaler, fut admi- 
rée par Baronins, de Thou, Gasaubon, et d'autres 
savants contemporains; mais ses ouvrages ne fu- 
rent publiés qu'après sa mort; les principaux 
sont Calendarii veteris explanatio; Anvers, 
1568, et dans Graevius, Thésaurus antiquita- 
tum, t. VIII; — Opuscula ; In columnx ros^ 
tratâBlC, Duilii inscriptionem explicatio; de 
Ponderibus etmensuris,et nummis, tam Qrx- 
corumet Latinorum, quam Bispanorumet 
Jtalarum, lihri tres;^ome, 1586, 1608, in-S*»; 
et dan» Graevius, Thésaurus antiquitatum. 



t. IV; — de Triclinio Romano, sive de modo 
eonvivandi et conviviorum apparitu, liber; 
Rome, 1588 et 1590, in-8<>; Amsterdam, 1689, 
!n-12. 

Nicolas Antonio,' BibUoth. hUpana nùwt, — Dupin, 
BMiotké^ def auteurs eeeUsUtstUiues du seizUme 
tiéetê. — Balllet, Jugement des MvanU. 

GBADBETOM ( laurênce), théologien angiai», 
né à Chatterton, dans le comté de Lanças- 
tre, en 1546, mort à Cambridge « eo 1640. Il 
appartenait à une famille catholique, et m coo- 
vertit à la religion anglicane. Son savoir étendu 
et l'éclat de ses prédications le firent nommer, 
en 1684, recteurdu collège Emmanuel, qui venait 
d'être fondé à Cambridge par le chancelier sir 
Walter Mildmay. Chaderton sur la fin de sa vie 
résigna sa place en faveur du docteur Preston, 
et mourut à cent-cinq ans suivant quelques bio- 
graphes, à quatre-vingt-quinae,'selon d'autres. K 
laissa plusieurs ouvrages manuscrits, conservés 
dans le British Muséum; son traité £fe Jmtiji- 
catione coram Deo et fid^ justijUantis persé- 
vérant ia non intercisa, fut publié par Anthooy 
Thyslus, professeur de théologie à Leyde , avec 
d'autres écrits sur le même snûet. 

Rose, New biographical dicUonart, 
P GHAMAB-EDDOVRyGHAGBRET-BD-DJEoa 

8HA JB-ED-DVR , sultane d'Egypte, vivait vers 
le milieu du treizième siècle. Esclave favorite 
du sultan él-Mdek-él-Saleh , Chacyar-Eddoar 
(arbre de perle) n'était pas étrangère à la poli- 
tique et aux fonctions du gouvernement; plus 
d'une fois le sultan avait laissé entre ses mains 
la haute administration de l'Egypte. Après la 
mort de ce prince, le 14 novembre 1247, elle 
assura le trône à Tourân-chah, fils d'él-Melek- 
êl-Saléh. Lorsque le nouveau sultan eut été mas- 
sacré par les Mamluks, le 6 avril 1259, les cons- 
pirateurs furent embarrassés pour le dioix d'ua 
souverain. Ils aspiraient tous à ce titre, et leurs 
prétentions semblaient ne devoir se décider que pat 
le sabre. L'habile Chadjar^Eddour sut dénouer ces 
difficultés, et les amener à une solution saas dé- 
chirements sanglants et sans guerres intestines. 
Turque de naissance, esclave achetée par èl-Me- 
lek-él-Saléh, la sultane trouvait des sympathies 
parmi les Mamluks, ses compatriotes, et en cette 
qualité elle avait depuis longtemps des rapports 
avec les principaux émirs. Employant à propos 
ces diverses influences, , elle fut déclarée reine 
d'Egypte par une décision sans exemple dans 
l'histoire des monarchies musulmanes. Aïbek, 
un des chefs mameluks, fut associé {au trùne 
avec le titre d'atabek (tuteur ou régent). Les 
commencements du nouveau règne furent heu- 
reux. La meilleure intelligence existait entre ia 
sultane et le régent; les émirs étaient comblés 
d'honneurs, les impôts dimin n^^ Cette situa- 
tion favorable ne dura pas. Lekhalifc de Bag^ 
dad refusa de délivrer le diplôme d'investiture 
en faveur de la nouvelle souveraine; il écrivit 
aix Mamluks : « Puisqu'il ne se trouve parmi 
vous aucun homme capable d'être votre sultani 
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j'irai moi-inéine Tons en donner un de ma main. 
Ignore^Yons que notre YénM proj^hète a dit : 
Malheur aux peuples gouyemés par des fem- 
mes! » D*an autre côté, les Bfamluksde Syrie 
refusèrent Tobéissance à la reine d*Égypte. Aî- 
bek profita de ces conjonctures difficiles pour 
séparer ses intérêts de ceux de son assodéa, qui 
(le?int bientôt sa femme , et les émirs forcèrent 
Chadjar-Eddonr à abdiquer après quelques mois 
der^ne. Cette abdication ne Ait que nominale. La 
snKane déposée régna avec plus de despotisme 
que jamais, sous le nom de son successeur, de- 
Tenu son époux. Celui-d tenta de s'aftranchir 
de cette domination. H était sur le point d'ob- 
tenir en mariage la fille de Bedreddyn-Loulou, roi 
de Mossool, lorsque Cha^jar-Eddour, informée 
de ce projet de mariage, fit assassiner son mari 
dans le harem, le 23 du mois de rebiul, Fan 65ô 
de rhégire, 10 «Yiil 1257. Elle n'eut pas le temps 
de jouir de sa Teogeance. Effrayée de son atten- 
tat, die fit Tenir deux des principaux émirs, 
leur remit le sceau du sultan mort, et leur of- 
frit 'sa main avec l'empire. L'un et Tautre refu- 
sèrent. La catastrophe s'était passée la nuit, dans 
l'intérieur du palais. Au point du jour seulement 
la nouYèile se répandit dans tous les quartiers 
da Kaire. Les Mamluks jurèrent de yenger Aï- 
bek, et placèrent sur le ^ne Nour-èd-Dyn, fils 
do sultan assassiné. Le premier acte du jeune 
roi d'Egypte fut de faire saisir la meurtrière de 
son père, et de la livrer à l'odalisque dont il 
avait lui-même reçu le jour ; celle-ci abandonna 
la prisonnière à la barbarie de ses femmes , qui 
lui firent subir un supplice nouveau. Elles l'as- 
sommèrent à coups de leurs chaussures de bois, 
appelées qobquàb, espèce de galoches ou sandales 
que portent les femmes dans l'intérieur du harem. 
Son cadavre, jeté nu dans les fossés de la dtadelle, 
(nt àdemi dévoré par les chiens, pnis déposé dans 
une tombe aupiès de celle de Sittéh-Nefysséh. 

DegnigDes. Histoire det'JHunt, IV. — Abo-l-MaiiasMO, 
Histoire (PÉgjfpU, dans les Annales Jtfbttemiei, édlt« 
de Retiike. •> Ibn-kbBUdkaii. JolnvUIe et Matthlen. Paris, 
«lam Micbrad. BibUothèqm dê$ eroHaOes, - Maroel, 
^99pte, dam VVnimn pittoresque, 

CBABUC (Zouts), antiquaire français, né à 
Riom, en 1560, mort dans la même viUe, le 19 
septembre 1638. Après av(Nr fiiit ses études à 
Boaiges, sons la direction deC^jas, il fut pourvu, 
à Tâge de trente ans, d'une chûge de oonseiller 
au présidial de Riom. Tout en remplissant les 
devoirs de sa charge, il s'occupa des monuments 
àe l'antiquité, et recueillit dans un voyage en 
Italie ane collection de plus de deux mille pierres 
gravées. prépara une description de ce {»<* 
deux caLinet; mais elle est restée inédite, ainsi 
que le traité de Ânnulis, autre ouvrage da l'an- 
tiquaire de Riom. Le cabinet de Chaduc, trans- 
porté à Paris, acheté par le préaident deMesmci» 
cédé par ce dernier à Gaston, duc d'Orléans, fi« 
Qît par passer dans le Cabinet des médailles. 

Mémoires d$ JrtftwwMiltt nois de nan ilST. - M«* 
rcri, M«f. 



GHÀDUC {Biaisé), théologien français, fils ou 
neveu du précédent, né en 1608, à Riom, en Au- 
vergne, mort à Paris, le 14 janvier 1695. H entra 
dans la congrégation de TOratoire, et fbt un des 
prédicateurs les [dus célèbres de son temps. On 
a de lui : Lettre d^un théologien à un sien 
ami sur Vusure; 1672, in-4' ; — Traité de la 
nature de Vusure selon la loi de Dieu et la 
doctrine des SS. PP.; Avignon, 1675, in-l6; 
— un recueil de sermons sons le titre de Dieu 
enfant; Lyon, 1682, hi-12. 

Chandon et Delandlne, Dictionnaire vni/vertel, — M- 
chard et Oirand, BibliotMqw Mcré^ - JHeL des pré' 
dicateurs. 

CHJBKBA Voy.CBEREA, 

GHÂFÉT {AbourÂbd-Allah-Mohanmedr^enr 
BdriS'Él- ), fondateur d'une des quatre sectes 
ortfiDdQxes miisolmanes, né à Gbazuh, en Pâtes- 
tine, l'an 150 de l'hégire (767 de l'ère chrétianiie), 
mort en Egypte, l'an 204 de Vhé»te (821 de l'ère 
chrétienne). H psit le surnom d'êl-Gbâféy à cansa 
de Chafé, un de ses anoêttes, qui descendait 
Ininnême d'Abd*èl-Motaleb , aieul de Mabometr 
Ses disciples lui donnèrent le titre d'Aref-b-iUah 
( savant en Dieu). £1 Chftféy est le prenner iman 
qui ait écrit sur la jurisprudence, tant civile que 
canonique, des musulmans, et ses décisions sont 
encore de nos jours adoptées en Egypte. Elles 
sont consignées dans trois traités intitolés Os- 
soûl y Soman et Mesned. Le sultan Salâh-M- 
Dyn, voulant déraciner des esprits du peuple les 
principes de la secte d'Aly, que les Fathimibes 
avaient fidt adopter à toute l'Egypte, appela an 
Kaire les plus habiles docteurs de llslamisme, 
et les chargea d'y prêcher les dogmes ortfao» 
doxes. La secte des Chaféytes surtout reçi(t de 
lui un appui et des enooaragements particuliers; 
dès l'an 669 de l'hégire il fonda auprès du tom- 
beau de l'iman Chaféy un magnifique collège 
pour la théologie et la jurisprudence mnsulmanes, 
où il était interdit d'enseigner aucune autre docp> 
trîne que celle de cet Iman, cntièreineot déveaé 
aux khalyies de Bagdad. 

• Marcel, iTffypte, dsptOs ta c ^ w giiftj des Arebsê^ ieaa 
VVnivers pUtoresque. 

CHAFFAVLT (Pierre nu), canomste iïançaisy 
élu le 10 mars 1477 évêque de Nantes, mort 
le 12 novembre 1487. H n'accepta l'épiscopat 
qu'à condition que les différoids qui existaient de- 
puis quarante ans entre lé duc et Tévêque, au 
siqet du serment de fidélité^ seraient tenninés ; 
ce qui eut lieu le 27 décembre 1477, à la satis- 
fisu^on générale. Heureux d'avoir pu étouffier ce 
ferment de discorde, le prélat s'occupa avec ar- 
deur de radministration spiritoelle de son dio- 
cèse, n renouvela et fit observer les anciens 
statuts, il en dressa hii-même de nouveaux 
dans plusieurs synodes qu'il présida. Le deiigé 
de son diocèse manquait de livres liturgiques; 
il fit imprimer à Venise un bréviaire et un missel» 
Le premier portait «ette indication Impressum 
est ho€ Breviarum Venetiis^ per Franciscum 
L Renner de Hailbrunn , impensis Guillermi 
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Ttnaé; 1480. Sur le missel^ en caractères aemi- 
gothi<|ae8, 8e lit l'indicatioii suitante : ImpreS" 
sumest hocMiuaU VenetUi, eura ac indus- 
triaJBartholomei de Alexandria , Andréa de 
Asula et Maphei de Solo, sociarum; anno sor 
lutis dominicm. Qael<iue8 biographes, tradui- 
saut VenetUs par Vannes, ont prétendu que ces 
deux œuyres typographiques, aiqourd*hui fort 
rares, ayaient été imprimées dans cette dernière 
Tille; mais rien n*indjque que l'imprimerie y fût 
alors connue. D'ailleurs, leur opinion a été vic- 
torieusement réftitée par le sayant M. Bizeul, 
d'après les recherches de M. Baron du Taya, 
(Biographie bretonne, t TT, p. 275). Du 
ChafTault fit à Rome, en 1483, un voyage qui 
devait avoir un motif grave, puisqu'il dura 
près de deux ans. Momentanément soupçonné 
par le duc François n d'entretenir des intelli- 
gences avec Charles vm, il lut gardé à vue 
pendant le siège que les Français et les barons 
bretons révoltés mirent devant cette ville en 
1487. Il fut enfermé dans sa cathédrale, dont il 
fit continuer la construction, non terminée à sa 
mort, et à la grande porto de laquelle il avait 
foit placer, en 1478, les deux battants de bronze 
détruits pendant la Révolution. U mourut en 
grande r^utation de sainteté. On assura que des 
miracles s'étaient opérés sur son tombeau, et 
on alla jusqu'à l'invoquer dans des prières que 
cite textuellement l'abbé Travers, telles qu'A les 
a trouvées dans des Heures imprimées à Nantes 
en 1517, chez Jean Beaudoin, près des Carmes. 
— Le Dictionnaire de Moréri, et après lui 
M. Tresvaux, Église de Bretagne, p. 80, lui 
donnent le nom de Proufilt; c'est celui d'un 
chanoine de Nantes, secrétaire de notre évéque, 
et pour qui ce dernier fonda un anniversaire. 
P. Levot. 

MographU bretonne. 

CHAFFAULT DE BBSNÉ {Louis-Charles , 
comte du), marin français, delà même famille 
que le précédent, naquit le 29 février 1708, à Mon- 
taigu (bas Poitou), et mourut en juillet 1794, au 
diAteaudeLuzançay.ileutrajeone dans la marine, 
et parvint, après d'honorables services, au 
grade de capitaine de vaisseau. Il était capitaine 
de pavillon du vaisseau amiral le Tonnant, monté 
par le marquis de l'Étanduère, lors du mémo- 
rable combat du 25 octobre 1747, où il déploya un 
courage extraordinaire et fut blessé au visage. 
Le 11 mars 1757, commandant la fré^te de 30 
VAtcdante , qui faisait partie d'une division aux 
ordres de M. d'Aubigny, il combattit, aux atter- 
rages delà Martinique, le vaisseau anglais de 74, 
le Warwich; il l'obligea à se rendre par l'ha- 
bilete de ses manœuvres et la vivacité de son 
feu. M. d'Aubigny, qui dès le commencement 
de l'action en avait pressenti l'issue, en raison 
de la supériorité avec laquelle elle était engagée 
par le commandant de VAtalante, était resté 
simple spectateur de la lutte, pour ne rien déro- 
ber à du ChafTault de l'honneur d'un si beau 



succès. Louis XV écrivit de sa main une lettre 
des plus flatteuses au capitaine de VAtaUmte, et 
les peintres du roi représentèrent ce fait d'armes 
dans unteUeau destiné pour la galerie de Ver- 
sailles. Devenu chef d'escadre, et chaigé en 1753 
d'aller porter des troupes au Canada, du Cliaf- 
fault partit de Rochefort^ le 2 mai, avec une di- 
vision composée du vaisseau de 64 2e Dragon, 
qu'il montait, de quatre autres vaisseaux, dont 
trois armés en flûtes, d'une frégate et d'une cor- 
vette, et le 29 mai il débarqua ses troupes dans 
la baie de Sainte-Anne. La prise de Louisbourg 
et de l'Isle royale rendant sal présence inutile 
dans ces parages, il mit à la voile pour la France 
le 18 septembre. Le 27 octobre la division fran- 
çaise, diminuée de la frégate et de la flûle, se 
trouvait à 66 milles dans le N.-N.-O. d'Ouessant 
lorsque Ait signalée sous le vent une escadre an 
glaise de sept vaisseaux et une frégate. Du Chaf- 
fàult, malgré sa grande infériorité, engagea ré- 
solument la lutte, ne se laissa pas entamer, et 
put continuer sa route. Séparé par un coup de vent 
du reste de sa division, le Dragon mouilla le 31 
octobre sur la rade des Basques. Du ChafTault 
commanda plus tard, comme dief d'escadre, Tex- 
pédition dirigée en 1765 contre Larrache. Ar- 
rivé le 25 juin devant ce port, fl détruisit 
les batteries qui le défendaient, et brûla quel- 
ques navires barbaresques, du 25 au 27 juin. H 
appareilla pour Cadix le» 29, après avoir perdu 
300 hommes, parmi lesquels on aimptait 30 ou 
40 officiers ou gardes de la marine. Après avoir 
commandé, encore comme chef d*escadre, en 
1776, six vaisseaux et quatre frégates destinés 
d'abord à une expédition aux lies du Vent, mais 
qui fut employée à faire des évolutions, du Chaf- 
fault fut nommé lieutenant général, le 6 février 
1777; il commanda en cette qualité, sur le vaisseau 
de 80 la Couronne, l'arrière^arde, devenue Ta- 
vant-garde delà flotte française, au combatd'Oues- 
sant, le 27 juillet 1778. Grièvement blessé à l'é- 
paule dans ce combat, il eut la douleur de voirun 
de ses fils tué à ses côtés. Le combat d'Ouessant fut 
le terme de sa carrière active ; il continua néan- 
moins de figurer sur les listes de la marine jus- 
qu'en 1790, époque où il fut mis à la retraite 
après environ soixante-dix années de services 
n vivait retiré dans son ch&teau près de Mon- 
taigu , s'y livrant à l'agriculture et à la. bienfai- 
sance, lorsqu'fl fut arrêté, en 1793, par ordre du 
comité révolutionnaire de Nantes, et conduit au 
château de Luzançay,'dont on avait fait une mai 
son de détention pour les étrangers, et sous les 
fenétres;duquel se faisaient les noyades. Il fut pé- 
niblement impressionné par les cris des malhea 
reux qu'on engloutissait enmasse dans la Loire, et 
l'ébranlement qu'il en éprouva contribua plus 
que son grand âge et une blessure non cicatrisée 
à déterminer la maladie qui l'enleva après dix 
mois de captivité. P. Levot. 

Archives de la rnarine. - MM. Goërin et de la PeyrosM 
BonfllB, HUMre de la marine» 
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* caiÀGAS on POMSBCA SOARBZ ( Antoine ), 
rainé, théologien portagais, né le 25 juin 1631 , 
mort le 20 octobre 1682. Il étudia à ETora , et 
«anbrassa Fétat militaire, où il ne se fit remar- 
qoer que par ses désordres. Obligé, par suite d'un 
meurtre quil avait commis, de s'enfuir à Bahia, 
et poussé par ses remords, il entra dans Tordre 
des Franciscains, àEvora, en prenant le nom de 
Chagas, et s'appUqua à la théologie et à la prédi- 
cation. Ses principaux ouvrages sont : Sermoens 
genvinoSf e pnUicas espirituaes; Lisbone, 
1690, iDr4?i — namilhete espirittuU em do%e 
Sermoens; ibid., 1722. 

Barbou Maciiado, BM. htitt. 

*ci|àc^s ( Antoine ), le jeune, administrateur 
pofrtugais, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, n était de l'ordre des Francis- 
cains de Rio-Janeiro, et procureur générai de la 
province. On a de lui : Bstatutos munidpaes 
da provineia da Immaculada Conceiçao do 
Grossi; Lisbonne, 1717,m-fol. 

Barbosa Hachado, BiblioU^a itt$ttana» 

CHAH Voy, SCHAH. 

GHAHAir ou SGHAHAN , prince de Gorigos, 
en Arménie, né vers 1341, mort à Paris, vers la 
fin du quatorzième siècle. Gendre de Léon VI, 
dernier roi d'Arménie, il le défendit contre les 
Uamluks égyptiens, qui, sous la conduite de 
Schahar Oghii pénétrèrent dans la Cfiide en 
1371; mais il fht vaincu et forcé de se réfugier 
avec son beau-{>ère dans les montagnes inacces- 
sibles de l'Arménie. Les Égyptiens recommen- 
cèrent la guerre en 1374. Chahan soutint un 
siège de neuf mois dans la forteresse de Gaban, 
où il s'était renfermé avec Léon YI et la famiUe 
de ce prince. Les assiégés, forcés par la famine 
de se rendre, furent conduits prisonniers en Egyp- 
te. Grâce à l'intervention de quelques chefs ara- 
bes, Chahan sortit de captivité vers 1380 ; il se 
rendit aussitôt auprès de Jean I*', roi de Cas- 
tiile, obtint, par la médiation de ce prince, la 
dâivrance de Léon VI, et accompagna son beau- 
père en France. 
Bogèiie Bore, jinnéniê, daos VUnIven ftUoretque, 
chahth-ahAêaI, dernier khan de Crimée, 
régna depuis 1777 jusqu'à 1760. La Russie, mat- 
trnse d'une partie de la Crimée et usant pour la 
première fois en 1771 de son droit de conquête, 
appela au trône de ce pays Saheb, prince de ia 
CumUe Ghérai. Les Tartares, malgré l'opposition 
de la Turquie, confirmèrent cette nomination et 
donnèrent pour lieutenant an nouveau prince son 
frère CSiahyn. An commencement de l'année 
1775, une révohition renversa Saheb et mit à sa 
place DewIet^Hiéraï m. Chahyn, sonlevanfl les 
Nogaôs du Konban, s'avança à la tète d'une armée 
de quarante mille Tartares et Circassiens , dans 
llntoition de revendiquer le trône pour son pro- 
pre compte. Dewlet rassembla ses forces , passa 
dans riie Taman, et présenta la bataille aux re- 
belles. Vaincu au mois de novembre 1776, il ren- 
tra précipitamment dans ses États, suivi des dé^ 



bris de son armée. Les Russes, à cette nou- 
velle, se déclarèrent ouvertement les protecteurs 
de Chahyn, s'emparèrent de Pérécop, et envahi- 
rent la péninsule. De son côté, Chahyn passa le 
détroit, et se dirigea sur Baghtchi-Séraï. Dewlet 
se retira alors à Constantinople, le 11 mai 1777, 
abandonnant à son rival un trône chancelant, 
qui ne subsistait plus que sous le bon plaisir des 
Russes. A peme histallé, Chahyn entra dans la 
voie périlleuse des réformes, et tenta de civiliser 
son peuple. H soumit les troupes à une nouvelle 
organisation, leur assigna une solde régulière , 
leur donna des myrzas (nobles) pour officiers, 
créa un corps d'artillerie et songea même à éta- 
blir une manufacture d'armes; il diminua les re- 
devances que les rayrza percevaient sur les cul- 
tivateurs, et prit d'autres mesures également fa- 
vorables aux progrès de la civilisation. Mais il 
s'adressait à un peuple que sa religion et ses ha- 
bitudes rendaient ennemi de toute innovation. 
Au mécontentement des Tartares , premier ob- 
stacle que rencontra Chahyn, se joignit bientôt 
le manque d'argent. Il ne pouvait pas en em- 
prunter à la Turquie, la Russie n'offrait que des 
soldats, et la Crimée était épuisée. Chahyn fit 
battre monnaie à un titre dont la gravité des 
drconstances autorisait seule l'altération; mais 
cette ressource précaire ne put le tirer d'embar- 
ras. La Porte uitriguait sourdement pour exciter 
les Tartares à la révolte, et ceux-ci ne tardèrent 
pas à répondre à son appel. La Russie fit entrer 
des troupes en Crimée , sous prétexte de secourir 
le khan. La Turquie, à cette nouvelle, prétendit 
qu'il y avait violation des traités, et elle envoya 
dans la péninsule un corps d'armée qui se eaor 
tonna aux environs de Guslevé, petit bourg tar- 
tare, situé non loin de l'antique Cherson. On en 
vint bientôt aux mains; les Russes 'éprouvèrent 
d'abord quelques échecs; Chahyn reçut deux 
graves blessures, et fut forcé de se retirer au 
quartier général de ses protecteurs, tandis qu'un 
nommé Selym, son compétiteur, s'avançait Yet& 
Ackmetched. Les Russes prirent bientôt leur;re- 
vanche : huit mille d'entre eux, sous le com- 
mandement de Chahyn, battirent complètement 
l'armée turco-tartare, et contraignirent Sâym à 
s'embarquer en toute hâte. Le khan n'avait phis 
à cette époque qu'une ombre d'autorité ; la Rus- 
sie gouvernait de fait dans les plaines de la Tan- 
ride. Le cabinet de Versailles intervint entre les 
parties belligérantes, et, grâce à son intervention, 
une nouvelle paix fut signée à idnahly-Gavack, 
près de Constantinople, le 21 mai 1779. Les 
Russes s'engagèrent à évacuer la Crimée, et aban- 
donnèrent au grand-seigneur le droit illusoire 
d'investiture et de suzeraineté spirituelle sur les 
khans de Crimée. Un an s'était à peine écoulé 
depuis les ratifications de ce dernier traité, lors- 
que les Tiircs cherchèrent de nouveau à soulever 
les Nogf lis, et trouvèrent de puissants auxiliaires 
dans la famille même du khan, dont les deux 
frères, B^ader-Ghériii et Arslan^Backty, se vér 
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rent à la fête des réToltés. Cette levée de bou- 
cliers fut comprimée parriniterYention des baïon- 
nettes russes. Alors le malheureux Chahyn, jouet 
de la politique et du fanatisme, trop éclairé pour 
ne pas voir sa position, assez sage pour en con- 
naître les remèdes, mais inhabile à les appliquer, 
se résigna aux. décrets de la Providence. Moyen- 
nant une pension de huit cent mille roubles, il 
atMliqua pour lui et sa postérité en faveur de 
la Russie, qui an mois d*avril 1783 entra en 
possessioQ,de la Crimée et du Kouban. Au com- 
mencement de Tannée suivante, la Porte fut 
obligée, malgré sa répugnance^ de ratifier ce 
marché ; mais elle s'en vengea sur le malheu- 
reux Chahyn-Ghéraï. Peu de temps après la 
cession de son royaume à Catherine, ce prince, 
mécontent de sa position, avait demandé et ob- 
tenu un asile à Constantinople ; à peine eut-il mis 
le pied sur le territoire ottoman, qu'il fut mis à 
mort par ordre du sultan. 

César Famto, Crimée, dans VVniven pittoresque. -~ 
JlouanniD, Turquie, dans VUnivers pittoresque. 

^CBÂiLLOU (Claude de), sieur de Cabinet, 
jurisconsulte fiançais, natif de Dreux, vivait dans 
la première moitié du dix-septième siècle. On a 
de lui : Conciliatio et d\fferentia juris con- 
troversi omnium contrcKtuum, et methodus 
brevis Juris addiscendi ; Pms, 1644, in-S". ; 
D. Uron, Bibliothiq. ehartraine. 

* CHAILLOU (Jacques), médecin français du 
dix-septième. Il pratiqua la médecine à Angers. 
On a de lui : Recherches sur l'origine du mou- 
ifement du sang, du cœur et de ses vaisseaux, 
du lait , des fièvres intermittentes et des hu- 
9netir5; Paris, 1664, in-8% et 1699, in-12. 

Biographie médicale. 

* CHAILLOU ( Pierre - Louis ), jurisconsulte 
français, né àMorlaix, en 1740, mort le 3 septem- 
bre 1806, à la résidence de Launay, en la com- 
mune de Saint-Jean-du-Doigt, près Morlaix. 
Selon Quérard, il fut auditeur au conseil d'État. 
Son mérite et ses succès au barreau de Rennes le 
firent choisir par le parlement pour succéder à 
Dupai c-PouUain dans la rédaction du Journal des 
audiences de cette cour souveraine. Il publia, lors 
du procès de la Cbalotais, un écrit bien pensé, 
auquel les circonstances donnèrent quelque im- 
portance; il est intitulé : des Commissions eX" 
traordinaires en matière criminelle, 1766, 
in-12. Le même ouvrage, contenant des augmen- 
tations et l'addition d'un discours prononcé par 
l'auteur, en 1764, sur V Étude des lois posi- 
tives firançaises, fut plus tard publié sous ce 
titre : de la StahilUé des lois constitutives 
delà monarchie en général; du rang qu'y 
tiennent les lois criminelles, et plus particur 
iièrement de celles qui règlent la puissance 
judiciaire^ qui fixent la compétence^ qui as- 
surent la permanence des tribunaux et r^- 
prouvent Vétablissem^ent de toute commission 
extraordinaire en matière criminelle; Ren- 
nes, 1789;, in-8®, — Miorcec de Kerdanetmen- 
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tienne une réédition de cet ouvrage sous la date 
de 1803. P. Levot. 

Quérard, ta France iittératre. — Mlorcec de Kerda- 
■et, ^ottoê ekr&notoff., eto., p. 483. 

CHAimTZA, sœur da eélèbre Ali-Pacha, iiét 
àTébélen,dan8 TAIbanie, vers 1750, morte à Li* 
boovo, en 1830. FQle de Yéli et de Khaioco, 
eDe M retenue quelque temps prisonnière à Car- 
diki avec sa mère, et exposée à des injures dont 
elle se vengea un demi-siècle après. ( Voy. Au* 
Pacha. ) Soupçonnée d'avoir fait assassiner Cas- 
tron d'Argyro,8on premier mari, elle^it ses deux 
fils périr, probablement dans les embûches d'Ab*. 
Le profond chagrin qu'elle en ressentit la décida 
h quitter Janina pour Liboovo, où elle mounit 
longtemps après, d'une apoplexie fondix>7ante. 

PouquevUle, Hiitatrêde la regénénUtvn de la Grte$t 
t. I, 11. 

^GHAUîTlLLB (^ db), topographe français, 
vivait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Pièces fugitives contenant k 
voyage et la description de Fontainebleau; 
Paris, 1705, in-12. 

Lelong, Bibliot. Mit, de la France, édit Fontettc. 

CHAIS (Charles-Pierre), théologien suisse, 
né à Genève, en janvier 1701, mort à La Haye, es 
octobre 1785. Élevé dans sa patrie, il parcourut 
la Suisse , la Lorraine, l'Alsace et la Hollande, 
fut reçu pasteur de La Haye en 1728, et membre 
de la compagnie des ministres de Genève eo 
1731. Prédicateur éloquent, bomme du monde 
aimable, écrivain habile , Chais se distingua en- 
core par sa bienfaisance. H conçut le plan de la 
maison de charité fondée à La Haye par l'Église 
française, le fit adopter, et veilla à son exécu- 
tion. On a de lui : lie sens littéral de VÉcritm 
Sainte, traduit de V anglais [de Stackkme; 
LaH^e, 1738, 3 vol. in-8» ; — la Sainte Bibles 
avec un commentaire littéral composé de no- 
tes choisies et tirées de divers auteurs an' 
glais; La Haye, 1742, 1743, 1746, 1748, 1760, 
1777, 6 vol., in-S";— Lettres historiques ei 
dogmatiques sur le Jubilé et les indulgences; 
La Haye, 1751, 3 vol. m-S"* ; — Instmtion 
abrégée sttr les premiers principes de la re- 
ligion chrétienne; La Haye, 1752, in-W; - 
Discours apologétique sur l'inoculation^ U 
Haye, 1754, in-S^"; ^ Catéchisme histmiiUB 
et dogmatiqne; La Haye, 1755, in-S"; — ^ 
Moeurs anglaises , traduites de l'anglais de 
i^rou;»; La Haye» 1758,ln'«<>;'-labeHeéditi()0 
de V Histoire chronologique de France, d» 
président HénauU; La Haye, 1747, in^". Clais 
fournit aussi beaucoup d'articles aux ringt-cinq 
premiers volumes de la BiblioUièqtte des sciences 
et des beaux-arts; à la Bibliothèque raisonnée, 
à la nouvelle Bibliothèque gwmanique. 
Senebier, tiiU, lUL de Genève, 

CHAISE. Voy. FiLLEAu ET Lachaue: 

ceAisMBAU(CAar/c«,l'abbé),littérateurrf8fl- 
çàis, né vers 1760, mort vers 1830. n entra dans 
les ordres, ce qui ne Tempécha pas de caltiver la 
littérature mythologique. On a de lui : PaléMUii. 
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pastora/«; Paris, 1787, iii-8»; -^ Àrcas, pasto- 
rale sur les assemblées provinciales; Sens, 
1788, ïnrW*^'- Atlas d'histoire naittrelle, oa 
coilectUm de trente-hmt tableaux relatifs à 
la sûoloffiey à la botanique et à la minéralogie; 
StradxNHgetParis, 1801, petit m-fol.;—7adtotf 
général el méthodique d'histoire naturelle , 
suisfont les leçons du Muséum de Paris ; Paris, 
1803, tfribl. ;— Discours sur renseignement 
quia^uU^au collège SJssoire ; Paris, 1806, 
ia-^f* ; -^Pasiidorey poème ea trois chants; Paris, 
1808 , in-*»; — Mappemonde d^MsUàre nalur 
relie; Paris, 1809, in-g*»; — la Nouvelle Cy- 
thère, on le Jardin des Tuileries , suivi d'une 
lettre sur la valse; Paris, 1814,lm-8-; — Rhé^ 
torique faançaise, basée sur les principes de 
Vanalyse eiide la composition; Paris, 1815, 
ia-12; — Vie de la sainte Vierge, mère de 
Dieu, tirée des Saintes Écritures et des té- 
moignages des SS, Pères, par un prêtre du 
diocèse de Genève (qouy. édit); Paris, 1821, 
îa-i2« La première édition est de 1804. 
Qaérard, la France littéraire» 
CHAIX {Dominique), botaniste finançais, né 
à Hont«Auroux, dans le Dauphiné, en 1731, 
mort en 1800. Cnré de Banx, près de Gap , il 
s^occnpa particulièrement de la flore de ce pays. 
On a de lui : Plantes Vapincenses, în-8'. Cet 
ouvrage a été inséré dans l'histoire des plantes 
dn Paopbiné sons le titre de Flore G(i^i>ençoise, 
Qoénrdj la France Utterair»» 
ÎCiUix-D'EST-AiiGB ( Victor- Charles ), ju- 
risconsulte français, né à Reims, le 11 avril 1800. 
Fils d'un magistrat, il étudia la jurisprudence, 
etdânita avec succès au barreau de Paris. Parmi 
les affaires qui le mirent en évidence, on doit 
surtout citer celle de la conspiration du 19 août 
1820 et le procès des sergents de La Rochelle, 
en 1821 : à une époque où la politique préoc- 
cupait si vivement les esprits dans une cause 
de ce genre, c'était un moyen d'arriver à la 
popularité à même aux honneurs. En 1829, 
M. Gbaix- d'Est -Ange défendit avec talent 
M. Canchois-Lemairû, poursuivi, puis condamné 
à l'occasion de la lettre adressée par cet écri- 
vain an doc d'Oriéans. Plus tard il se fit remaiv 
quer dans des procès d'une antre nature, tels que 
le procès du parricide Benoit, où, plaidant 
pour la partie civile, il obtînt un triomphe bien 
rare dans les annales jadidaires, Taven du 
coupable; le procès de La Rondère; cekii d'un 
autre prévenu, le jeune Donon-Cadot, qu'il eut 
à disculper de l'accusation de parridde. Anté- 
rieurement, en 1833, il STait été chargé par 
le mfaiistre du commerce et des travaux pubtics, 
M. d'Argent, de prendre la défense de l'adminis- 
tration à propos de la suppression du drame de 
M. YiefoT Hugo le Roi s'amuse, et il avait en 
pour adversaire M. Odiloa Barrot et l'auteur lui* 
même. Élu dépoté de la ville de Reims en 1881, 
1837 et 1844, il se maintint constamment dans les 
rangs de l'opposition conservatrice, et se cons- 
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titna le défenseur des lettres et des arts dans les 
discussions relatives à la propriété littéraire. Q 
se prononça avec la même persévérance pour la 
liberté individuelle , surtout en matière de pré- 
vention. Élu plus tard à l'Assemblée nationale, 
il s'est attaché à soutenir de sa parole et de son 
vote la cause de l'ordre et de la propriété contre 
les novateurs de 1848. M. Chaix-d'Est-Ange a 
plusieurs fois, et |ustement, obtenu le titre de 
bâtonnier de l'ordve des avocats. T. A. B. 

La Gazette des tribunaux- — Victor Hugo, le Roi 
s'amuse. — LooU BlanA. Hist. de dix ans. — Dtct. de la 
Conversation. — le Moniteur universel, — iMur, Ann.- 
historique, 

ciiAEA OU CHAR&A, roi des Zoulas, né vers 
1787, mort en 1829. Les Zoulas sont un mélange 
de phisieurs trflras cafires; ils présentent de 
grandes différences de mœurs et de costumes. 
Lenr pean n'est pas même chez tous de couleur 
oniforme. Ainsi, les uns ont le teint cuivré des 
Bosdqesmans des frontières de la colonie du 
Cap, tandis que d'autres ont la peau d'un noir de 
jais, comme les habitants voisins de la baie de 
Lagoa. En général, le brun chocolat est la cou- 
leur dominante. Les Zoulas atteignirent sous ^ 
Chaka un degré de puissance qui les a ren- 
dus redoutables à la colonie du cap de Bonne- 
Espérance. Ce prince sanguinaire, mais énergi- 
que, était fils de Senzanakona. Devenu suspect à 
son père, il se réfugia près de Tingasvrao, roi 
des Umtetwas. De retour chez les Zoulas, après 
la mort de Senzanakona, il s'empara du trône 
par le meurtre et la trahismi, et s'y maintint par 
la plus effroyable tyrannie. Tlnkunginglore est la 
résidence actuelle du roi ; c'est à proprement par- 
ler un eamp volant , mais ie plus grand de tons. 
Après avoir conquis les tribus cafresles plus pro- 
ches de ses États , Chaka se préparait à atta- 
quer celles qui avoisinent la colonie anglaise du 
Port-Natal, lorsqu'il tomba sous les coups de 
ses frères, fatigués de son despotisme sangui- 
naire. Dingaan et Umthlangan, assistés de Sataï, 
prindpal offider, avaient conspiré contre la vie de 
Chaka. Celuf-d reçoit, à un joor de marché, 
un oonp d'hassagaye dans le dos ; il essaya de se 
relever, mais ses forces le trahirent; ses der- 
nières paroles furent : « Que vous ai-je fait, fils 
de mon pèreP » Satai avait ourdi cette trame 
sanglante en laveur dn plus jeune des frères, 
Umthlangan. Dii^aan en conçut de l'ombrage; 
il tua son frère de sa propre main. Sataï s'é- 
.^ chappa, et vint vivre quelque temps dans le vil- 
lage d'Urofhiatusi ; mais il fut plus tard mis à 
mort par ordre de Dingaan. Cest ce dernier qui 
règne aujourd'hui sur les Zoulas. 

NaUianiel Isaacs, Travels and adventures in eastem 
jifrica» Oescriptiveîof tke ZooUu, theirs tnanners, cus- 
toms, etc.-, Undrea, 1886, iii-8». - Allen F. Gardincf, 
IVarrative of a joumep to tlis Zoolas country, in 
S&uth^j/riea; Londres, l8M„iii-8».— F. Hocfer, J/rique 
Australe, dans PUnivcrs pittoresque. 

CHALAis (Prince de ). Voy. Taixetbamu. 

*cifALAS ( Jean ), jurisconsulte français, na-« 
tif de Nîmes, vivait dans la premier^ moitié du 
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Oix-septiènie siècle. Ckxnme son père, il étudia les 
lois, et devint administrateur de sa ville natale, 
n posséda de nombreux manuscrits , et parmi les 
plus précieux on doit ranger ceux cfui émanaient 
de Pétrarque, acquis ensuite et publiés par Sa- 
muel Crispini, libraire à Lyon, sous ce titre : 
Franc, Petrarehx epUtolarum fianiliariwn 
variarum, sine tiiuio, ad quoêdam ex veteri- 
bus iUustriores libri XIF, opus ntm paucis 
menais repurgaiwn et mulHs epistolis auc- 
tum. Sx vetusto codiee hibUciheess /. Chala- 
SU; Lyon, 1601, in-8*. 
Menant, iiUt. cto JTImm, TH, p. lOl. 
*CHAi«AEB (Joachim imj), Juriaeonsulte fran- 
çais» né à La Souterraine, dans la première partie 
du seizième siècle, mort en 1562. H étudia la 
jurisprudence, et devint avocat au grand con- 
seil. On a de lui : Sommaire ea^pasUion des 
crdannanoes du Charles IX sur les plaintes 
des trois états de son royaume tenus à 
Orléans Van 1560; Paris, in-8*. Les impri- 
meurs de Lyon Benoit Rigaud et Baudin en 
donnèrent aussi un grand nombre d'éditions; 
4 1567, in-16;— Origine des erreurs de VÉ- 
glise, 1562. 

CoUln, LMtovM muUipUei «ruditUme iltuitret, — 
LeiODg, MM. Aift d» la JTr., édit Pontette. 

GHALÂS (Prosper), écrivain français, né 
vers 1804, mort vers 1833. H a publié, en oolla- 
lioration avec M. Eugène de Monglave, une 
Histoire des conspirations des Jésuites con- 
tre la maison de Bourbon en France; Paris, 
1825, in-^"*; — Marilie, chants élégiaques tra- 
duits du portugais ; Paris, 1825, in-8^ 

Qaénrd, la Franct littér. 

*cBALBOS (François), général français, né 
à Cubières (Lozère), vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, mort à Blayence, en 1803. Il était 
chef de brigade lorsqu'il arriva, le 22 mars 1793, 
à Fontenay, où s'organisaient quelques batail- 
lons qui composaient toute l'armée républicaine. 
Sincèrement dévoué à la patrie, réunissant la 
bravoure aux talents militaires, il remporta sur 
les Vendéens plusieurs avantages remarquables. 
Vaincu à La Châtaigneraie par des forces quatre 
fois supérieures en nombre, il se retira sur 
Fontenay , où il répara glorieusement sa défaite. 
Cependant Chalbos, rentré dans La Châtaigne- 
raie, était continueUement harcelé par les Ven- 
déens ; il fot forcé de se replier sur Fontenay. Mal 
secondé par ses troupes, qui étaient composées en 
grande partie de levées en masse , il fut encore 
battu ; mais il reprit bientôt une éclatante re- 
vanche à ChÂtillon et à Chollet , où les rebel- 
les, disait Kléber, combattirent comme des ti- 
gres et les répiû^cains comme des lions. A 
Château-Gonthier, la division Chalbos fut mise 
en déroute par la faute du général en chef Lé- 
chelle , dont l'iropéritie coûta la vie à un grand 
nombre de guerriers , entre antres à l'intrépide 
Bloss. Cet officier général, blessé à la tête, ne 
voulant pas, disait-il, survivre ^ la bojite d'une 



pareille journée, s'élança an-devant de l'ennemi, 
sur le pont quil venait de défendre comme un 
autre HoraHus Codés. L'année républicaine, 
après cette défaite, ne voulut plus obéir à Lé- 
chelle; elle demandait à grands cris qu'on lui 
rendit Dubayet, ou que Kléber fût chargé da 
commandement; mais celui-d refusa. « Vous 
« avez ici, dit-il en parlant de Chalbos , un gé- 
« néral divisionnaire qui à Texpérienoe de qoa- 
tt rante ans de service joint le ton dn oomman- 
« dément et les formes nécessaires poor inspirer 
« de la confiance. Je soaffirirais chaque fois qoe 
« je serais obligé de donner des ordres à un td 
« homme. » On se rendit aux raisons du (brave 
et modeste Kléber. Chalbos prit le commande- 
ment en chef par intérim, et le comité de sa> 
lut public approuva ce remplacement. Ce géné- 
ral mourut commandant d'armes de la place de 
Blayence. 

Fictoim et eanq. d«t Franc. — Mattitewr vniveneU 
— Le Bas, DietionruUre «ncye. de la France, 

^gbalcidAb (XcùMiàeûç), amiral Spartiate, 
mort en 412 avant J.-C. Chargé dans l'hiver de 
l'année 413 de commander la flotte lacédémo- 
nienne à la place de Mélanchridas, il accompagna, 
en 412, Alcibiade, qui allait provoquer à la ré- 
volte les colonies athéniennes dlonie. Chalci- 
dée, croisant dans la mer Egée avec une escadre 
de cinq vaisseaux seulement, détermina les insa- 
laires de Chios, d'Erythrée, de Clazomène, de 
Téos et de Mflet à se détacher d'Athènes poor 
entrer dans la confédération péloponnésienne. £n 
même temps il entama avec le satrape Tisapher- 
nes des négociations qui amenèrent une allian^^e, 
peu durable, entre les Lacédémoniens et les 
Perses. 

Vingt vaisseaux athéniens vinrent bloquer 
Chalddée dans le port de Lada, sur les côtes de 
Milet. L'amiral Spartiate devait être délivré par 
le commandant suprême des forces navales do 
Péloponnèse, Astyochus ; mais celui-ci se trouvait 
retenu à Lesbos et à Chios , et avant son arrivée 
Chalcidée fut surpris à terre par quelques sol- 
dats athéniens , et mis à mort. 

Thucydide, VIII .8, 8. Il, 17. ». - SmlUi, IHetkmarv 
of greekand roman Mographf. 

GHAiiCiDius, philosophe platoniciai, vivait 
au sixième ou, selon quelques critiques, au qua- 
trième siède de l'ère chréticame. U est qualifié 
sur les manuscrits dn titre de vir darissimits^ 
et ces mots vagues sont les seuls détails qoe 
nous ayons sur ce philosophe. On a de lui une 
traduction latine de la première partie du Timée 
de Plat<m, avec un savant commentaire. Cet 
ouvrage est dédié à un certain Osius ou Hosios, 
regardé, mais sans preuves , par Barth et d'au- 
tres critiques, comme le même personnage qoe 
l'archevêque de Cordoue Osius qui prit une 
grande part aux débats du concile de Nicée en 
325. Chalcidlus rapporte avec respect le témoi- 
gnage de Moïse , et parle, comme un croyant, 
de rétoile qui annonça la naissance du Seigneur; 
mais le fond de ses opinioas reste indécis , et 
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lorsqu'il touche à la religion (]k>imiiante, ses pa- 
roles ambignês attestent plutôt la prudence 
d*an philosophe qui ne Teut pas se compromettre 
que la fm sincère d'un chrétien. On peut en ju- 
ger par la phrase suivante : « Hebraeorum sa- 
pientissimus Moyses, non humana facundia sed 
divina5 tU/ertmty inspiratione vegetatus , in eo 
libro qui de genitura mundi censetur, etc. » Ce- 
pendant on a prétendu que Ghalddius était dia- 
cre ou ardiidiacre de l'église 'de Carthage. Fui- 
genoe Plandades a dédié ses traités Allegoria 
Ubrofum Virgilii et de Prisco sermone à un 
certain Ghalddius, qu'il appelle le plus saint des 
lévites; mais rien ne prouve qu'il y ait identité 
entre l'ami de Fulgence et le commentateur de 
Platon. D'après le commentaire de Timée^ il est 
impossible de décider si Chalcidius était chré- 
tien, joif ou païen ; mais il est facile de conclure 
qaH n'était ni dignitaire ecdésiasticpie ni même 
membre de l'Église. Son ouvrage fut publié pour 
la première fois sous la direction d'Augustin Jus- 
timen, évéque de Nebio en Corse, par Badins 
Ascensins; Paris, 1520, in-fol., avec un grand 
nomlHe de figures mathématiques fort mal exé- 
cutées. Une seconde édition, contoiant des frag- 
ments de la traduction du même dialogue par 
CSoéran, parut à Paris, 1563, in-4'' ; une troi- 
sième fut publiée à Leyde, en 1617, in-4<', avec 
des notes et des corrections par J. Meursius. La 
pfais récente et la meilleure édition est celle de 
J. A. Fabricms^ placée à la fin du second vo- 
Inmc des œuvres de saint Hippolyte; Hambourg, 
1718, in-fol. laie c(mtient le texte revu sur un 
manuscrit de la bibliottièque Bodléienne et les 
notes de Menrsins L. J. 

Cave, Histor. lUer. eeetettatt, êcript. — Funcdus. 
de tnerti ac deerepUa Hngv» latiiue teneetute,— Broc- 
ker. Bistor. erit, pbUotoph., vol. lU, k, 

CHÂLCOGOHDTLAS , par abréviation chai.- 
GOHDTLB (Laonicos); historien byzantin, na- 
quit à Athènes, vers la fin du quatorzième siècle, 
mourut vers l'an 1464. Il était issu d'une fo- 
mille prindère; car lui-même raconte (1) que 
son père, premier magistrat d'Athènes, fut appelé 
par la veuve d'Antonios, fils de Bamerios, à par- 
tager avec eDe hi souveraineté de l'Attique, dont 
elle sollicita du sultan la survivance, vers 1430; 
elle Ini donna mission à cet effet, avec un pré- 
sent de 30,000 pièces d'or ( environ 300,000 fr.). 
Biais à peine Ci.iilcooondylas était-il sorti d'Athè- 
nes, qne les grands de la ville, jaloux de son cré- 
dit, en expulsèrent sa famille (2) , confièrent le 
pouvoir à Nerios et Antonios, Florentins, appelés 
par leur parent Antonios -Rainerios à le secon- 
der dans son pouvoir. Chalcocondylas ne réussit 
pas dans sa mission auprès d'Amurat, qui le fit 
arrêter; Q parvint à lui échapper, en abandon- 

(1) Ut. VI; p. 167, éd. da Lonvre, in-t*. 

(S) Si le Krammafrleo Cbalcondyle, admis à la coar de 
Hédlcto, est né à AUiènes en U24, et mort à l'Sg* de 
qoatre vtngt-sept ans en 1511 en Italie, il est bien pro- 
table qu'il appartient à la même famille ; peut-être même 
csi-u le fils de Ironie Cbplcondjfle, proscrit de sa patrie. 



nant ses richesses. H se réfogia à Byzance; là 
il s'embarqua sur un vaisseau, et vogua vers 
le Péloponnèse ; mais il fut pris par ses adver- 
saires, et livré à Amurat. Le saltaîn lui pardonna 
sa fuite, mais confisqua les 30,000 pièces d'or, 
dont Chalcocondylas sollicitait la restitotion. H 
est douteux que celui-ci ait pu rentrer dans sa 
patrie ; car après la ruptore qui eut lieu entre les 
usurpateurs Nerios et Antonios, et Texpulsion 
do premier, celui d'Antonios, il parvint, avec le 
secours des Florentins, à se remettre en posses- 
sion d'Athènes, et fit une étroite alliance avec 
Amurat , dont il fiit le tributaire. Chalcocondylas 
survécut au moins de onze ans à ce sultan; mais 
on ne sait où il fixa sa résidence. — Dans le 
préambule de ses tableaux on Illustrations Ats- 
tortquesCAnàSeiJinç ttrTopixal ) sur l'origine et les 
gestes des Turcs en dix livres, l'auteur dit qu'il 
va raconter les événements dont il a éte le témoin 
ou le contemporain. H commence ses récits à 
l'année 1369 (1), profitant sans doute des rensei- 
gnemente qu'Ù recueillit de son père, et le ter- 
mine brusquement à la campagne d'hiver de 
1462 ou de 1463, ce qui indique qu'il ne survé- 
cut guère à cette époque. Son but est de raconter 
la mort des Grecs, qu'il attribue à la chute de 
Constantinople, qu'il décrit avec quelque dé- 
tail (2), et l'histoire des Turcs, quH représente 
comme la puissance la plus formidable qu'on eût 
connue de son temps. H représente la prise de 
Eyzanee comme l'événement le plus considérable 
de cette époque, et la compare àlacbuted'IUon; 
les Romains (dont il est l'adversaire) disaient 
que c'était une juste représaiUe des mé&ite des 
Grecs, confiée par la divinité aux barbares. 

Immanuel Bekker, dernier éditeur de l'ou- 
vrage de Chalcocondylas, prétend que l'auteur 
affecte d'imiter Hérodote, mais qu'il est verbeux 
et exprime ses pensées de deux ou trois manières 
différentes, sans en devenir plus clair. Selon 
M. Boissonnade , juge compétent, son style est 
barbare et plein d'expressions triviales. Sa lec- 
tore est ingrate , et son texte , souvent mutilé , 
difficile à rétablir. Le savant orientaliste Hama- 
ker l'avait tenté; mais il en fut teilement'rebuté, 
qu'il l'abandonna au savant philologue de Berlin 
Belsker, qui l'a publié en un vol. in-S**, 1843, 
dans la collection byzantine de Bonn. Bekker 
s'est lui-même à peu près conformé à l'édition 
du Louvre, publiée à Paris ea j650, in-fol., avec 
la traduction latine de Conrad Clauser, et s'est 
servi en outre d'un manuscrit de Tubingue, où 
le prénom de Laonicos est transformé en Nico- 
laos. C'est sous le nom de Nicolas Chalcocondy- 
las qull est cité dans Gibbon (aux derniers cha- 
pitres), et à ce qull parait par Voltaire. C'est 
en effet à Chalcocondylas que le spirituel écri- 
vain semble reprocher (3) le récit d'un miracle 

(I) Le IlTre !«* n'est qQ'on eiposé préUmtoaire. 
(S) Ll?. VIII, p. 914. 

(9) Estai svr ta mœurs, cl). XCII, p. 60o, t. XVI, éd. 
BeacboU 
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relatif aa siège de Rhode entrepris soos Maho- 
met U par le yizir Mezitès-Paléologue. Mais oe 
siège date de 1479-1480, et Chalcondyle, c[iii 
n'en parle pas , arrête son récit à 1403. C'est 
donc à on antre ècriTain grec que Voltaire an- 
rait dû adresser le reproche; et il y a erreur au 
moins dans le nom et dans la désignation du 
livre. 

L'ouyrage de Chalcocondylas a été pobUé pour 
la première fois en grec à Genève, 1615, in-fol., 
traduit en français et commenté par Biaise de 
Vigen&res; Paris, 1&57-1584, in^**; puis par 
Artus - Thomas et iMézerai , 1612 - 1649, avant 
rédition de Fabrot Isambert. 

Fabrtclas, BiblMheea grmea, VU. ~ Sinttli, DicU of 
greek and rom. bioçrapkif. >- Hamner. fiisMn de 

GHAIXONDTLB (Démétrius), grammairien 
grec , natif d'Athènes , proche parent ou , selon 
cpielques écrivains, fils du précédent, est du 
nombre des Grecs qui, au quinzième siècle, portè- 
rent en Italie la littérature de leur pays. Il l'enseigna 
à Pérouse, vers 1450; plus tard Laurent de Mé- 
dicis le fit nommer professeur de langue grecque 
à Florence , où pendant plus de vingt ans ses 
leçons eurent un grand succès. Appelé à Milan 
en 1493, par Louis le More, il y mouiiit en 1510, 
âgé de quatre-vingt-sept ans; il eut trois fils 
et une fille, qui Ait mariée à Janus Pirrtiasius. 
Bémétrius Ghakondyle n'était point un écrivain 
féoond : son principal ouvrage est uoe gram- 
maire grecque soos le titre à'Brotemataf dont 
la première édition, publiée à Blilan vers 1493, 
^t très-rare; elle a été réimprimée à Paris, par 
Gourmont, 1525, in-A*", et à Bâle, 1546, in-«*. 
Parmi ses compatriotes réfugiés en Italie, Cbal- 
oiindyle se fit remarquer autant par la douceur 
de ses mœurs que par son savoir : aussi eut-il 
une grande influence comme professeur. 11 a 
dirigé la pubUcation de la première édition d'Ho- 
mère, Florence, 1488; celle dlaocrate, MOan, 
1493, et eeOe de Suidas, 1499. 

Paul Jove. Êipçes^ XXTI. - Voasiot, de ArU frw 
flMtf. — BaU^ JvgewMtd de$ savants. c:?l 

^CBAixus {François-Mcucimilien)^ savant 
jurisconsulte ™a«««i» , mort en 1650. 11 laissa : 
dé Àrtibus generatim et arte artium specia- 
Um disputatio philosophica ; Ingolstadt, 1610, 
m-V*\ — des Poésies latines et italiennes, im- 
piùnées dans les Varj componimenU fatti nel 
doitoiramento del sigmor jMdat. Mazenta; 
Pavie, 1613, in-a*. 

ArgeUn. BUU. MédM, 

* €HAixvs (Sigismond), jurisconsulte italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. 11 fut sénateur, et devînt gouverneur de 
Crémone. On a de hii : Cansultatio de suspt- 
citme /alsUatis ex conjecturis proveniente, 
gux si/{^^ ad infimumda testamenta, dans 
les Consultations de Tranchedini, 1. 1; — Cou- 
suitatiode feudUs eontmque natura; Genève, 
1686, in-fol.; — Controversia gua officifttm 
Cttusidicontm et notariorwm AoNori/icum os- 



I tenditurfdàBBïesControversix/orensesà^Aji' 
dieob*. 

ArgeUtl. Bibl. MedioL 
CBALDUN. Voyez iBN-KHiLLDOUN. 

CHALGRiK (/ean-fV-ançoii-rA^è^e), archi- 
tecte français, né à Paris, en 1739, mort le 20 jan- 
vier 181 1. n entra de bonne heure à l'École d'ar- 
chitecture, et y fut âève de Servandonl d'abord, 
puis de BouUée. Ces maîtres, qui luttaient coa- 
tre le goût du temps, s'efforçaient de remettre 
en vigueur, dans toute leur antique pureti^. les 
règles de l'architecture grecque. Le Jeune Chal- 
grin fut un des premiers qui adoptèrent lenrs 
idées; il remporta en 1758 le grand prix d'ar- 
diitecture, et partit pour l'Italie. Pe retoor à 
Paris, il obtint la protection du mfaiistre Bertm, 
qui encourageait les arts et protégeait les artis- 
tes, et le duc de la Vrillière le chargea de cons- 
truûre son grand hôtel de la rue Sabit-FloreDtin. 
Ce Ait à cette époque qu'il composa un projet 
d'église grecque que l'on conserve encore À l'É- 
cole polytechnique. Abusé par une admiration 
exclusive et maladroite pour l'antiquité, il vou- 
lait simplifier le système des églises chrétiennes, 
et ramener leur architecture à l'unité de phn 
et d'ordonnance et à la forme des temples anti- 
ques. C'était d'après ces idées que Servaiidoni 
avait élevé son portail de Saint-Sul^ce. Chal- 
grin'fut chargé, en 1777, d'adiever ce monu- 
meiâ ; U éleva, de 1769 à 1784, l'église de Saint- 
Philippe du Roule. L'Académie d'architecture 
l'admit, en 1770, an nombre de ses membres, 
et il devint bientôt après architecte de Monsieur 
(Louis XVm). Enfin, il iîit chargé de la res- 
tauraticm du Luxembourg. Blals^ loin de se iwr- 
ner à restaurer, fl voulut corriger Fcnivre de 
Jacques de Brosse. H supprima un avant-corps, 
refit les façades, et détruisit l'admiraUe galerie 
de Rubens pour y pratiquer un escalier, quidu 
reste est un chef-d'œuvre. 

C;al809, Chalgrin fot diargé, deooDoert avec 
Raymond, d'âemr l'arc de triomphe de l'Étoile. 
Cette bizane décision produisit des résultats 
auxquels oo devait s'attendre. «Les dciix ar- 
tistes, dit M. Qoatremère de Qoincy , ne furent 
on ne parurent d'accord que tant que dora l'éta- 
blissement des massife de la fondation. Leurs 
démêlés virait le jour dès que l'édifice sortit de 
terre. CbMundes deux avait un projet différent: 
M. Raymoad avait orné son are de cokumes en- 
gagées; M. Chalgria avait disposé dans le sien 
des odomes isolées, c'est-4-dire adossées. Au 
lieu de décider entre les deux dispositions, on 
décUa que l'are serait sans colonnes» » Ciialgrin, 
par la retraite de Raymond , resta seul charge 
d'adHiver ce beau monument, qui, par les gran- 
des îdéai quil rappel, est le principal titre de 
gloire de l'architecte qui en dirigea l'exécafion, 
et qui est, après tout, l'un des meilleurs archi- 
tectes des temps modernes. 

Chalgrin avait fait partie de TAcadémie d'ar- 
dûleeture* il fit aussi partie de l'Institut (Ara- 
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demie des beftîa*arts). On « de lui : Plan^ 
coupes^ élévaivms et profilé de Véglise Saint- 
Pierre du RouUt &wA ia-fo]. (sans date). 

vid, If<»m mr J,'F.^T, Chalgrim Paris, 18U, io*4«. 

«CHAliCMOT, tiiéiogien français, TÎyait dans 
la seconde mwéé du dix-septième siècle. H ap- 
partenait à Tordre de Otteanx. On a de loi : Se" 
fies saneiortan et heatonim ac ilhutrium 
virarum ordinis Cisterciensis ; Paris, 1670, 
in-4°. 

Adeiimg, nipplémeat à JAoher, AUgemelmê CeMrt,- 
Lexicon, l 

CHAUBE l Marie-Joseph) , 'homme politique 
français, né à Suze, en Piémont, en 1747 , mort 
le 17 juillet 1793. Destiné d'abord par sa famille 
à rétat ecclésiastique, il étudia la philosophie 
chez les dominicains, et puisa à leur école cette 
exaltation et cette énergie qu'on le vit déployer 
plas tard. Déjà à cette époque il s'indignait des 
abus de Vétat sodal où il Tirait, de l'égoïsme 
da grand nombre, et souhaitait une révolution 
radicale, qu'il priait Dieu d'accomplir. Arrivé à 
Lyon fort jeune encore, il s'occupa d'études lit- 
téraires, de dessin^ de commerce, et devint enfin 
rassodé d'un sienr Muguet. H se mit alors à 
voyager pour augmenter ses connaissances, tont 
en servant les intérêts coaunerciaux de son pro» 
tectaar. En 1775 il visita Gonstantinople et les 
échelles du Levant, et ces voyages eurent une 
grande infiuenoe sur sa destinée; il vit de près 
le despotisme ^ ses pins terribles eonséquences, 
et il attribua à cette cause tous les maux contre 
lesquels il s'élevait jadis an ooavent Dès lors 
il se passionna poor la liberté et Tégalilé, et 
lear vooa nn cnlte absolu. « Partout, dit-il, j'a- 
« vais vu, observé et réfléchi anr le despotisme, 
« latyrannîe et les abus de tous genres. An Le- 
« vaut, en Italie, à Naples, à Bome, à Florence, 
« à Gènes, à Patonne, à Cadix, À Bfodiid, par- 
« toot je voyais le peuple opprimé, et lorsque 
* je me rappdais par la lecture les beanx jours 
« d'Athènes et de Bome, la comparaison état ef- 
« froyable. » Les événements de 17119 lui firent 
ahandoimer la carrière du commerce, dans la- 
quelle il avait toajours montré une sév^ pro- 
bité. Ose rendit à Paris, se lia avec Bohespietre; 
et de retour à Lyon, H essaya de fiôre pâortag^r 
«11 habitants de cette ville le patriotisnie qui 
r«kimait Nommé notable de la ville et membre 
de tons les comités, fl déploya partout une grande 
adnfité. L'organisation de la garde nationale, 
celle de la police, le rè|^ent des finances de 
la ville, tout loi est dû. 

Lorsque la €k>nventien se partagea en deux 
camps, U Gironde et la Montai, Chalier, fidèle 
i la cause démocratique, devint montagnard. 
Le plus grand nombre des habitants de Lyon 
STaioit, au contraire, adopté les principes fédé- 
ralistes de la Gironde. « La tibeité, leur disait- 
« il, ciiacon la veut; mais l'égalité, qui donne 
« des coli<pes, c*eft autre chose. » Alors com- 
laença à Lyon la lotte entre les démocrates, 



peu nombreux, dominant à la commune seule- 
ment et dans la société des jacobins, et la bour- 
geoisie dominant au conseQ départemental et 
dans la garde nationale. Le 28 janvier 1793 , 
CbaUer, avec trois cents hommes armés, vint 
jurer au pied de l'arbre de la liberté d'anéantir 
les aristocrates, les feuillants, les modérés, les 
égoïstes, les agioteurs, les accapareurs et les 
usuriers. Cette démonstration mit les partis en 
présence. Tout annonçait une crise violente. 
Lyon était devenu l'un des principaux foyers des 
intrigues royahstes. Sa proximité de la frontière, 
ses tendances particulières permettaient avec rai- 
son aux agents de Coblentz de croire qu'on pour- 
rait faire soulever cette ville contre la Montagne. 
Chalier, les clubs et la commune, avertis, firent 
arrêter, dans la nuit du 5 au 6 février 1793, un 
grand nombre de leurs adversaûres politiques, et 
décidèrent, dit-on, qu'il Maît les £aire guillotiner 
révolutionnairement Le maire, Nivière, s'opposa 
è ce projet, et rassembla la garde nationale. Le 
dub lui ayant déclaré qu'il avait perdu sa con- 
fiance, Nivière donna sa démission; mais il fut 
aussit^ réélu par les modérés. Chalier et ses par- 
tisans, la commune et les dubs, prévoyant bien 
que ce suecès allait donner de nouvelles forces 
aux royalistes et aux girondins, envoyèrent une 
adresse à la Convention pour obtemr l'établis- 
sement d'un tribunal révoluUonnaire, le désar- 
mement des suspects, et une levée de hm't mille 
quatre cents hommes pour former une armée ré- 
v^utionnaire» La Convention refiisa, et ce refus 
ranima le courage des contre-révolutionnaires, 
et leur donna les moyens d'attaquer la muni- 
cipalité, c'est-à-dire le parti jacobm. Arriva 
enfin la journée du 29 mai. Les jacobins forent 
vaincus; le champ de bataille resta aux giron- 
dins, et cenx-d commencèrent une réaction ter- 
rible. Chalier et ses amis furent mis en juge- 
ment, malgré l'ordre de la Convention, qui 
voulatt s'y opposer, et ils furent tous condam- 
nés par un tribonal^décidé d'avance à ne pas les 
acquitter. Les motifs de la condamnation étaient 
au nombre de douze. Le plus important était le 
complot tendant à iaire mettre à mort les sus- 
pects, complot dont on voulait voû* la récidive 
dans le projet d'établir un tribunal révolution- 
naire. Chalier fut guillotiné le 16 juillet 1793, et 
sa mort fut le signal du aoolèfement des Lyon- 
nais contre U Conveation. i 

MarMeur univênel. — Cé«ar Bertliolon. iVoefea fur 
CàtMer, 4aiis ia Mgum 4u LummaU, aott tSIS. - Ml- 
ehelet. Histoire de la révoMUm françaiiê, — Thlen, 
Hia. de la révolution française. — Mlgnet, Abrégé da 
l'hut. de la révolution françaUe. — De Baraiite, Uist. 
dé la dmventiian.,-' Le Bas, IHeUmnaire emudopé» 
dique de la Franm, 

* CHALKHILL (2%oiiu»), fitléraleor anglais 
du dix-septième siède. Tont ce qu'on sait sur son 
compte, c'est qu'il est indiqué comme l'ami du 
oâèbre «Edmond Spencer, en tète d'un poème 
pastoral inlitrié Hiealma et Clearcfnis, Lon- 
dres, 1683. <Cet ouvrage tut publié par Isaac 
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'Walton, auteur d'nn traité fameux sur la pèche 
à la ligne; et quelques critiques ont pensé qu'il 
était le Téritable auteur du poëme. Quoi qu*fl en 
soit, cette épopée, dont la scène est en Arcadie, et 
qui n'a jamais été terminée, ne manque pas de 
mérite; la Tersiflcation est fodle et douce; une 
simplicité vraie, une bonhomie attachante la re- 
commandent an lecteur : mais la confusion des 
épisodes, rabsenoed'inddentshitéressants, le peu 
de liaison des foits, wat des motifs plus que suf- 
fisants pour priver de tout charme la lecture des 
amours de Clearchus et de sa maîtresse Thealma, 
fille du roi de Lemnos. G. B. 

Mêtroip0eHvê BêHêW, t IV, p. iao-t4f. 
CHALIBU (L*abbé)f antiquaire français, né à 
Tain (Drôme), le 29 avril 1733, mort en 1802. 
n entra dans les ordres, et se livra avec ardeur à 
l'étude des antiquités ; on a de lui un ouvrage sur 
l'archéologie, publié après sa mort sous le titre 
suivant : Mémoires sur les diverses antiqui- 
tés du département de la Dr&me et sur les 
différents peuples qui FluOfitaientlawmt la 
conquête des Jtomoiiu; Valence, 1811, in-4*. 
MiUln,-rof op* dow te MkU dé ia ftamee. — Qoénrd, 

€HALiGifT ( Les), fSumlld d'habiles fondeurs 
lorrahis, dont les plus oéièhres sont : 

CBALiGmr (Jean)t mattre Ibndeor de Far- 
tillerie de Lorrahie pendant soixante ans, né à 
Nancy, en 1529, mort dans la même ville, le 23 
mars 1615. H fondit une grandecoolevrine, longue 
de vingt-deux pieds. Louis XIV, après la prise 
de Nancy, la fit oondnire à Paris, en 1670. 

CBALIGNT (Antoine)f fils du précédent, né 
eu 1591, mort en IMG. U acheva le cheval de 
bronze commencé par son flnère David, mort en 
1631 . Ce cheval était destiné à porter la statue de 
Charles ID, duc de Lorraine, et Antoine exécuta 
le modèle en terre de la statue du duc. Louis XIV 
8*empara du cheval, et le fit tcansporter à Dijon, 
ob il servit à l'une de ses statues équestres. La 
statue du duc est aujourd'hui au Musée de 
Nancy. Antoine Chaiigny lut nommé oommissaire 
général des fontes de Tartillerie de France. Son 
fils Pierre travailla avec lui à la statue de 
Chartes m, et lui succéda dans sa charge. 

nom Calmet, mUMMique 4b Lorraine, — DuM^ 

GflAUH DBTIHABIO (JKa|rMoiur),médedn 
fhoiçais, natif de '^^nas, petit village du Langue- 
doc, vivait dans la seconde moitié du quator- 
li^ne siède. n éhidia la médecine à Montpdhor, 
et, a|irès avoir exercé quelque temps, se rendit 
à Avignon, où il tut témoin de cette peste meur- 
trière qui se manifesta pour la pranière 'fois en 
1347, puis se renouvela en 1360, ea 1375 et en 
1382. Chalin a donné une description exacte de 
ce fléau dans un ouvrage estimé, mais dont le 
at>le se ressent de l'époque à laquelle il Ait écrit 
« Jacques Daleohamp, dit Éloy, à qui un chinir- 
glen de Montpellier, appelé Guillaume Lothier, 
avait piété un exemplaire manuscrit du traité de 
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Raymond pour avoir son sentiment, avoue qu'il 
Alt frappé de la beauté de cet ouvrage, malgré la 
haiiNirie du style ; c'est oe qui le détermina à le 
puhlier à Lyon en 1552, hi-16, diei Guillaume 
Rouillé, après l'avoir mis en mdllenr latm. L'au- 
teur parait fort prévenu en faveur de l'astrologie 
judiciaire ; mais c'est un défaut dans lequelil «tait 
difficile de ne pas tomber dans le siède où il vi- 
vait. » 

tiloy, DietUmnairê de méâeeine, 

GBALiNiàBB (^AudêboismLk). roy. Rabin. 

GBALippB ( Louis - François - Candide), 
théologien français, de l'ordre (des Récollets, né 
à Paris, en 1684,mortdans laimème ville, en 1757. 
On a de loi : Oraison/unâre^du cardinal de 
Mailly; Paris, 1722, in-4<*; -^ Vie de saint 
François d'Assise, avec rhistoire particulière 
des stigmates, des éclaircissements sur Fin- 
dulgence de la portioncule ; Paris, 1727, in-i*" ; 
nouvelle édition, Avignon, 1824, ^3 vol. in-12. 

Ulong, mbUatkiquê historique de la France (éd. 
Fontette). -^ Qaénrd, la France htUraire. 

GHALLAH [Antoine-IMier-Jean-Bc^tiste), 
magbtrat et homme politique français, né à 
Meulan, le 19 s^temhre 1754, mort dans la 
même ville, le 31 mars 1831. Procureur do roi 
au bailliage de Meulan au commencement de la 
révolution, U ftit nommé en 90 procureor-syiir 
die du département de Seine-et-Oise. Fortement 
attaché aux principes de la constitution de 1791, 
il rédigea et signa, avantle 10août>1792,radr«3se 
royaliste qui fot présentée à l'Assemblée natio- 
nale par les membres composant le directoire de 
son d^nrtement lacaroâré pour ce fait aux Ré. 
ooUets de Versailles, fl fot r^ndu à la liberté le 
9 thermidor, nommé président du tribunal cri- 
minel de Seines-Oise, et appdé en 1798 an 
Conseil des Gim^^l^ts. Nommé tribun après le 
18 brumaire, Ghallan se prononça pour l'empire 
en 1804, et passa dans le Corps législatif après 
la siq»preasion du Tribunat, en 1807. En quaUté 
de député, il donna; plus d'une fois de pompeux 
âoges an conquérant qui gouvernait la France; 
û fut cependant un des premiers à voter la dé- 
chéance de Napoléon; on prétend même qu'il 
proposa et réd^sea l'acte du 3 avril par lequel 
le Corps législatif prononça cette déchéance. 
Challan reçut de Louis XVni le brevet d'officier 
de la Légion d'honneur et des lettres de noblesse 
mais il ne lut pas réélu eu 1815, et vécut dès lors 
dans la retraite, s'occupant surtout d'agriculture 
et d'instruction primaire. On a de loi : Essai 
historique sur la vie de L, GuUL Le Monter, 
médecin du roi; Versailles, 1800, in-8"; - 
de r Adoption considérée dims, ses rapports 
avec la loi naturelle, la morale et la jw/i- 
liçife; Versailles, 1801, in-8<'; — la Meilleure 
distribution des propriétés; Paris, 1806, in-8*; 
-> Méjlexions sur le choix des députés; Paris, 
1814, m-S** ; — Rapport sur lesdivers concours 
pour la culture des pommes de terre, etc.; 
Paris, 1818, iii-8*; — Rapport sur Vusage des 
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moulins à bras; Paris» 1B19, in-8<'; — Notice 
historique sur la vie et les travaux du mar- 
quis de Cubières; 1822» in-S*". 

Montteur vnivêrttL *- Galerie hittorigve des. con- 
tem ^ or min t. — Qnénrd, ta France UtUraire. 

GHALI.B (BRehel- Ange- Charles) f pemtre 
dliisUxre, architecte et mathématicieEi firânçais, 
Bé à Paris, le 18 mars 1718, mort à Paris, le 8 
janvier 1778. Il n'eut jamais beaucoup de réputa- 
tion comme peintre, quoiqu'il ait été éln de TA- 
cadénùe le 26 mai 1753. H est bien plus connu 
comme architecte et comme mathématicien, et 
c'est à ce double titre qu'il fut nommé profes- 
seur de perspective à l'Académie, le 4 février 
1753. En 1765, Louis XV le fit chevalier de 
Voffdre de Saint-Michel et dessinateur du Cabinet 
du roi. On a de lui : Description du Mausolée 
érigé dans V église de V Abbaye royale de Saint- 
Denis, le 27 juillet 1774, pour les obsèques de 
Un^ XV f le bien aimé, etc., sur les dessins 
du sieur M.-Â> Challe, chevalier, etc.; la 
sculpture est faite par le sieur Bocciardi, 
sculpteur des Menus-Plaisirs du roi.\ Cette 
brodmre, de 24 pages in^*", avec plusieurs 
planches, n'a été tirée qu'à un petit nombre 
d'exempbdres , et est devenue f<Hrt rare. 

P. Ce. . 

Diderot, Sakm de 1768. —^jireMvet de rart français, 

). 1. a 

*€aALLB (Simon), sculpteur français, né 
à Paris, en 1720, mort à Paris, le 14 octobre 1765, 
frère du précédent. H n'a guère phis de renom- 
mée comme sculpteur que son frère aîné comme 
peintre. La chaire à prêcher de l'église Saint- 
Boch, à laquelle on reproche avec justice une 
extrfone louràeur, a été inventée par lui. Il avait 
été reçu à l'Aeadémie le 29 mai 1756. 

P. Ch. 

Diderot, SmUm de 1761.'— jirehives de VartfrançaU, 
ti. 

^GBALLKEAiffeBS {Ferry Pasti, seigneur de), 
maréchal de France, vivait dans la seconde moi- 
tié do treizième siècle. 11 eut la seconde charge 
de maréchal do France, instituée par saint Louis, 
de 1235 à 1240. Ambassadeur du roi avec Raoul , 
de Mello ( 1226 ), pour recevoir de Jeanne, com- 
tesse de Flandre, le chAteau de Douai et autres 
piaœs, il le ftit encore une seconde fois (1243), 
poor écouter les propositions du comte de Tou- 
louse. On ignore la date prédse de sa nomina- 
tion ainsi que le temps qu'il exerça la charge de 
maréchal, qui était alors temporaire. La chrono- 
logie militaire dit : « Dans trois chartes du trésor 

< de 1244, et quelques années après il porte en- 

< core le titre de maréchal. » A. S.... Y. 
nnard, CAnonoi. mUU., t n. p. IM. 

GBALLBS {Claude -François Miluet de)> 
strant mathématiden, né à Chambert, en 1621 
mort à Turin, en 1678. H entra dans i'ordre des 
Jésuites, s'appliqua particulièrement aux mathé- 
matiques, et fut nommé par Louis XIV profes- 
seur royal d'hydrographie à Marseflle. Il enseigna 



pendant plusieurs années les mathématiques 
au collège de la Trinité, possédé par les jésuites de 
Lyon, et finit par être appelé à Turin, où il mou- 
rut. On a de lui : EucUdis elementorum libri 
octo, ad faciliorem captum accommodati; 
Lyon, 1660, in-12; — Cursusi^ seu mundus 
mathematicus ; Lyon, 1674, 3 vol. in-fol. : cet ou- 
vrage forme un cours complet de mathématiques; 
il est divisé en trente et un traités et cent dix- 
huit livres. Le vingt-deuxième traité, en 47 pro- 
positions, est intitulé de Musica ; c'est un mor- 
ceau de peu de valeur. Les propositions les plus 
intéressantes sont les trente-sixième, trente-hui- 
tième et trente-neuvième, qui traitent de l'archi- 
viole, du clavecin et de la cornemuse ; — Prin- 
cipes généraux de la géographie mathéma- 
tique; Paris, 1676, in-12. 

Lami, Eniretiau sur les sciences, — Coloiila, Oittoire 
lUteraire de Lyon, t II. — Mor«rf, Dict. - FéUs. Bio- 
graphie «ntcertelle dee nmsieieni. — Lt P. H. Perrl, 
yie de Chatlee, dan» te Mundus mathematieue, 

CHALLBS OU GHASLBS (Grégoire de), 
écrivain français, né à Paris, le 17 août 1659, 
mort à Chartres, vers 1720. H fit ses études au 
collège de la Blarche avec Colbert de Seignelay, 
qui le fit entrer écrivain dans la marine. Ctialles, 
après s'être fait connaître comme jurisconsulte, 
voyagea beaucoup, et fut prisonnier des Anglais 
au Canada, puis des Turcs dans le Levant. C'é- 
tait un homme ei^oué, qui aimait la bonne chère , 
et surtout, comme il le disait lui-même, à se la- 
ver le gosier; c'est-inlire qu'il était de l'école 
de Rabelais et, comme celui-ci, il aimait h 
exercer sa verve contre les moines ; quelques- 
unes de ses saillies le firent exiler de Paris et 
reléguer à Chartres, où il vécut pauvrement. On . 
a de lui : les illustres Françaises; histoires 
véritables ;lAH«jef 1713, 2 vol. in-12, et 1723» 
3 vol. in-12; Xlfrecbt, 1737, et La Haye (Paris), 
1748, 4 vol. iu-12. Ces deux danières éditions 
contiennent des augmentaboas, qui ne sont pas 
de l'auteur. Le fond de ces histoires est très- 
intéressant : Chasles était, dit-on, le héros de plu- 
sieurs d'entre elles; — Journal Sun voyage 
fait aux Indes orientales, par une escadre 
de M, JHiquesne, en 1690 et 1691 ; La Haye, 
1721, 3 vol. in-12. — IChalles a termmé la 
traduction de Don Quichotte, commencée par 
Fillean de Saint-Martin. 

p. Marchand, Dict. {histori0ie.\ — Chandon et Delan- 
dine. Dictionnaire hieSoriçue, — Barbier, Bxamen crL 
U(iue des dietionnaires historiques. — Qoénrd, la 
France littéraire, 

CHALLiNB, famOle française du pays char- 
train, ^e occupait au dix-septième siècle une 
place distinguée parmi la noblesse de robe; elle 
a produit plusieurs savants magistrats, entre 
autres : 

CBALLimiB (Charles), jurisconsulte, vivait 
dans la première partie du dix-septième siècle, 
n était conseiller et avocat du roi à Chartres^ 
On a de lui : Lettre de consolation à ma^ 
dame Desessarts, sur la mort de son mari. 
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Cliartre», 1623, iii-8*; — une iraductioii fran- 
çaise de la Biblioçraphie politique du sieur 
Naudé, contenant ]Les livres et la méthode né- 
cessaires à étudier la politique, avec une let- 
tre de Grotius; Parte, 1642 , in-S»; — Pané- 
gyrique de la ville de Chartres; Paris, 1642, 
iii-4''. Cet éloge, qui fut prononcé en 1640, à Tau- 
dience du bailliage, est dédié à Gaston de France, 
duc d*Oriéans et de Chartres. 

cbâllmb lPaul)f jorisconsulte, Tivait dans 
la seconde moitié da dix-septième siècle. Il était 
avocat au parlement de Paris. On a de lui : 
Notes sur les Institutes coutumières de Loy- 
sel ;^Pam, 1656 et 1665, in-S**; — les Maxi- 
mes du droit français , par P.^fie VHomme^ 
avec des observations; Paris, 1657 et 1665, 
in-4*' ; — Méthode générale pour Pintelligence 
des coutumes deltance; Paris, 1666, in-8*. 

CHJOXiHB (Denis )f parent des précédents, 
aTocat an pariemeat de Paris et poète. On n'a 
pas de renseignements sor sa vie; en 1653 il fit 
imprimer nne traduction en vers des Satires de 
Jovénal; assez exacte quant an sens, elle n'eut 
pas de socoès. Cette version est accompagnée 
d'on discours qui démontre, d'après de graves 
autorités, Tutilité de la satire, et d*une ode Sur 
la félicité du Parnasse : tout cela ne mérite 
pas d'être tiré de ronbli. 

Vioiiet.Ledac, BibUatMqvê poétique, 1. 1« p. «r<. - 
D. Llron, Bibl. ekartrcUnê. — Leiong, BibUothéqmê hiS" 
torique de la France, édlt Fontette. 

CHAJLLOjiEB (Itichard)y théologien anglais, 
né à Lewes, dans le comté de Sussex, en 1691 , 
mort^en 1781. Élevé dans les principes du ca- 
tholicisme, il vint faire son éducation au collège 
anglais de Douay, entra dans les ordres, et de- 
vint professeur de théologie dans cet établisse- 
ment. Chargé en 1730 d'une mission religieuse 
en Angleteirey nommé évoque catholique de De- 
bra, et vicaire apostolique des districts du sud , 
il consacra le reste de sa vie à des controverses 
contre les protestants. Ses principaux ouvrages 
sont : Brit(mniasancta; 1745, 2 vol. in-4°; — 
the Catholic Christian instructed in the sor 
craments , sacrifices and cérémonies \of the 
church. Ce livre est une réfutation du célèbre 
ouvrage du D'^ Conyers Middleton, intitulé : Cor- 
formity between popery and paganism;-^ 
Memoirs of $n%ssionary priests , and others , 
o£ both sexes /who sufjered on account of\ 
their religion, from 1577 to 1688 ; — Spirit of 
dissenting teachers; — Grounds of the old 
religion; — Vnerring authority ofthe catho- 
lic Church;— The city of God; — A caveat 
agqj^nst methodism ; — The dévotion of th$ 
catholic s to the Virgin truly represented; — 
The papist misrepresented and represented. 

GortoD, Biographicai dlctionary. 

CHAiLLoirER OU CHALOKBR (sir Thomas)^ 
écrivain et diplomate anglais, né à Londres, vers 
1515 , mort en octobre 1565. Secrétaire de sîr 
Henry Knevet, ambassadenr d'Angleterre à la 
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cour de Charies-Qnint, il assista à la malheu- 
reuse expédition d'Alger. Sons le règne d'Élisa 
beth, il Ait chargé de deux missions diplomatie 
ques, l'une près dis l'empereur Ferdinand , l'autre 
près de Philippe H, roi d'Espagne. Le plus im- 
portant ouvrage de Chaloner fut publié après sa 
mort, sons le titre suivant : de Republica An- 
glorum instaurata libri decem\ Londres, 
1579, in.4». 
Biographia brWxnnica, 

CHALLOHEK (sir Thomas), chimiste anglais» 
fils du précédent, né en 1559» mort en 1603. 
Élevé à Oxford, dans les collèges de Saint-Pauf 
et de la Magdeleine, il visita plusieurs parties de 
TEurope , entre autres lltalie, pour se forfifiei 
dans la connaissance des sciences naturelles et 
de la chimie. A son retour en An^eterre, il coa- 
tinua ses recherches scientifiques, et découvrit 
des mines d'alun à Gisborough, dans le comté 
de York. Il venait d'être nommé précepteur de 
Henri prince de Galles , lorsqu'il mourut. On a 
de lui un traité intitulé The virtties qfnitre\ 
Londres, 1584, Ui-4*'. 

Wood, Âtkerue Oxonierues. 

CHALLONBB ou;cHJiiLONER (sir Thomos), 
écrivain anglais, fils du précédent, né vers 1600, 
mort vers 1662. Il fut un des juges de Char- 
les I*"", et devînt membre du conseil d'État. Il fut 
excepté de l'ocre d*oubU, et mourut à Middel- 
bourg. On a de lui un traité sur la mooarcbie, 
et une dissertation dans laquelle il prétend avoir 
découvert la tombe de Moïse sur le mont Na- 
both (Lond., 1657, in-S^),, 

Wood, Mhenas Oxonienses. — Biog» brit, 

cwoMEL (Jean-Louis), littérateur français, 
né à Tours, vers 1756, mort dans la même ville, 
en 1829. Il se montra partisan de la révolution, 
et fût appelé en 1792 aux fonctions de secré- 
taire général du département d'Indre-et-Loire. 
Venu à Paris après le 9 thermidor, il y fut nommé 
secrétaire général de l'administration de Tins- 
truction publique, et porté en 1798 au Conseil 
des Cinq-Cents par les électeurs de Tours. 11 y 
dénonça l'élection du directeur Treilhard comme 
inconstitutionnelle, signala les agents de police 
comme provocateurs des applaudissements des 
tribunes, et reprocha au Directoire d'avoir établi 
une odieuse inquisition autour des représentants 
du peuple. Associé dès lors aux hommes les 
plus énergiques du parti républicain, il appuya 
fortement la motion de déclarer la patrie en 
danger, et se fit remarquer parmi les plus ar- 
dents défenseurs de la constitution de Tan m, 
dans la fameuse séance du 18 brumaire à Saint' 
Cloud. Aussi Napoléon fit-il inscrire son nom 
sur la liste des soixante-et-un députés proscrits. 
Cependant Chalmel finit ensuite par le fléchir : 
il devint sous-préfet de l'arrondissement de Lo- 
ches en 1815, et reparut à la même époque à la 
chambre des représentants. Lors de la seconde 
restauration , il se retira complètement des af- 
feh«s publiques. On a de lui : Tablettes ckro^ 
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nologiçues de Vhistoire civile et ecclésias- 
tique de Tourcùney suivies de mélanges histo- 
riques relatifs à cette province; Paris, 1818, 
iii-12; — Hisibire de Touraine^ depuis la 
conquête des Gaules par les Romains jusqu'à 
Vannée 1790; Paris, 1828, 4 vol. in-S". 
Le Bat, /Mtfe^sAc. de la France, 

oiALHEBS {Alexandre)^ câtee biographe 
anglais, né à Aberdeen, en 17&9, mort à Londres, 
te 10 déeembrê 1834. Après at«fr étadié la mé« 
dedne, Il quitta pour toujours sa ville natale 
vers 1777. U avait obtenu la place de chirargieii 
en Am^lqoe; mais eu arrivant à Portsmouth il 
diangea brusquement didée, se rendit à Lon- 
dres, et entra dans la presse périodique. 11 dé- 
buta dans le Saint Jame's Chronicle, sous le 
pseudonyme de Senex. U fournit encore de nom- 
breux artides au Moming-Chronicle et ftit quel- 
que teîcpsdlrecteor du Moring-Merald» H écrivait 
en même temps dans plusieurs revues littéraires, 
et poHiait de nombreux ouvrages, dont les prin- 
cipaax sont : Continuation of the History of 
EnglandyîH letters; Londres, 1793,2 vol.; 
réimprimée en 1798, 1803, 1821 ; — Olossary to 
Shahspeare; Londres, 1797; — Sketch of the 
isU'of Wtght, 1798; — a New édition o/Bar- 
clay's english DictUmary, 1798; — the Bri- 
tish Essayiste , with préfaces Mstûrical and 
l^raphieal and a gênerai index* Londres, 
1803, 45 vol. Cette série des Essayistes anglais 
commence par the Tatler (Babillard), et finit 
par the Observer (l'observateur) ; — an Edi- 
tion of ShaUspeare, with an ûbridgement of 
the more copious notes ofsteevens and a life 
0/ Shakêpeare; Londres, 1803, 9 vol. in-S»; — 
Fielding's works ; Londres, 1806, 10 vol. în-S"; 
— Dr. Johnson* s works ; Ma., 12 vol. in-8®. 
Gtislmers édita aussi les Œuvres de Pope, VHis- 
toire de Gibbon en 1807, et les ceuvres de Bo- 
lingbroke, 1809, 8 vol. in-8«. Mais son ouvrage 
le plus important est un grand Dictionnaire bUh 
graphique ( the gênerai biographlcal Dictio- 
nary), dont les quatre premier» volumes paru- 
rent sa commencement de mai 1812. Les autres 
volumes furent publiés de mois en mois jusqu'à 
mars 1817. Le dictionnaire complet forme trente- 
deux volumes ln-8®. 

Rose, Biùoraghicat DMUtnufV, "*" 

CHALMERS {David). Voy. Chambërs. 
CHALMKRS (ficorgcs) y polygraphe anglais, 
né en 1742, et mort à Londres, en 1825. Après 
avoir étudié le droit à runiversité d'Edimbourg, 
il alla exercer la profession d'avocat dans les 
colonies anglaises de l'Amérique du Nord. Roya- 
liste ardent, il quitta l'Amérique au début de la 
guerre de llndépendance, et revint en Angle- 
terre. Le gouvernement anglais le lécompensa 
de sa fidélité en l'appelant au bureau du com- 
merce en qualité d'employé supérieur. Il exerça 
jusqu'à la fin' de sa vie , c'est-à-dire pendant 
trente -neuf ans, ces laborieuses fonctions. Déjà, 
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avant son entrée dans les services publics , il 
s'était fait connaître par d'intéressantes publica- 
tions, parmi lesquelles nous mentionnerons les 
Annales politiques des Colonies- Unies (1880) : < 
ici l'auteur a fait preuve d'une connaissance ap- 
profondie de leur histoire, de leur lé^slation et 
de leurs intérêts matériels ; — un Essai compa- 
ratif de ^ puissance de la Grande-Bretagne 
pendant le règne actuel et sous les quatre 
règnes précédents ; Londres , 1782, in-8*» : une 
traduction de ce livre remarquable a paru en 
France, en 1789, sous le titre d'Analyse des 
forces de la Grande-Bretagne. Refondu plus 
tard, a a été publié à Edimbourg, en 1820, 
sous le titre de Aperçu historique sur l'éco- 
nomie domestique du Royaume-Uni depuis 
les temps les plus reculés. On y trouve des 
considérations économiques d'un haut intérêt 
sur les conséquences, au point de vue du déve- 
loppement de la richesse et de la puissance de 
TAngleterre, des grands événements qui s'y sont 
succédé depuis la seconde moitié dû dlvhui- 
tième siècle jusque premier quart du dix-neu- 
vième. 

Les travaux purement littéraires de Chabners 
sont nombreux. On lui doit.: une Vie de Daniel 
de Foe (1790) ; — une Biographie de Thomas 
Buddimon, livre très-curieux (1794); — une 
édition des Œuvres d^ Alton Ramsay (1800); 
avec une bonne étude sur ce poëte; — une 
é^tion des Œuvres de sir James Stewart de 
Coltnes , précédée de la vie de l'auteur (1805); 
•^ une édition des Écrits de sir David Lindsay 
de Mount, avec une préface biographique et 
critique (1806); — Caledonia, or topographi- 
cal and historical account of North Britain; 
Edimbourg, 1807-1826, 3 vol. gr. in-4°. Le pre- 
mier volume de cet ouvrage, imprimé en 1806, 
atteste une grande érudition et de patientes re- 
cherches. Son but était de faire une vaste étude 
historique et topographique de l'Ecosse, depuis la 
conquête des Romains jusqu'à nos jours, et cette 
histoire devait fournir la matière de [quatre vo- 
lumes de 1,000 pages chacun. La partie histo- 
rique proprement dite fait l'objet de ce premier 
volume. La période romaine, la période poétique, 
la période écossaise (depuis la conquête des Pie- 
tés jusqu'à l'invasion des Saxons); enfin la pé- 
riode écossaise-saxonne, qui finit avec l'avéne- 
ment de Robert Bruce, y sont successivement 
traitées. Les trois autres volumes devaient être 
consacrés à lliiston^ de chaque comté, et l'au- 
teur était sur le point d'achever le troisième, 
lorsque la mort vmt le surprendre. On a aussi de 
lui the Life ofMary queen of Scots ; 1 81 8, 2 vol. 
m-4°. Cette histoire de Marie Stuart est accom- 
pagnée de six mémohes : T sur les calomnies 
concernant la Reine d'Ecosse ; 2° Mémoires de 
François II; 3° de lord Darnley; 4** de Jacques 
comte de Bothweîl; 5*» du comte de Murray; 
6° du secrétaire Maitland. 

Rose, Biograph. JHetionnary. 
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CBAUfBftfl» en latin' Cambràeito (Gtti^ 
Ittttme), Uiéologien écossais, né à Àbordeen, yen 
la fin du seizième siècle, mort à Paris, en 1678. 
n Alt âeTé à Rome, dans le séminaire des Écos- 
sais, dirifé par les jésuites, et entra dans la So- 
ciété de Jésus, n revint en Angleterre en 1625, 
et fut amené en France par le cardinal Bémle, 
général de la congrégation de TOratoire. M. de 
Saney, éyètiue de Saint-Malo, Tassoda au gouTer- 
nement de son diocèse. On a de Chalmers : 5e- 
lectxdUpuiationesphiloiophicm; Paris, 1630, 
in-fol. ; — Ad universam AristotelU Logicam 
introductio; 1632, in-8''; — AntiquUatis de 
nùvUate Victoria, sîvejusta d^ensio pr^mo- 
titndi physicx; il634, ln-4''; — SS. Augus- 
fini, Fulgentii et Anscimi monumenta, nune 
primum ex veteribus manuscriptis erecta^ et 
annotationibus i/{«5^ra/a; Paris, 1634, in-12; 
— Disputatiùnes theolagic» de ditcrinUne 
peceati venialis et mortaUs ; Paris, 1639^ — ' 
JHssertatio theologica de eUetione angeUh 
rum et homUnum ad gloriam; Rennes, 1641, 
in-12. 

Doplii , MMtoMéflw «eciêsUuti^mB - Mdiard et 01- 

CHALMKRS (JUone/), médedn écossais,. Ti- 
rait dans la seconde moitié du dix-huitième siè- 
cle, n étudia à Edimbourg; puis il se rendit dans 
la Caroline du Sud, et pratiqua la médecine à 
Chariestown. On a dehii, en anglais : Bssai eur 
Us fièvres, principalement celles du caraC" 
1ère contknu et inflammatoire, avec une nou- 
telle méthode de les guérir promptement et 
un essai sur les crises de ces maladies^; Lon- 
dres, 1768, 2 TcA, in-8**;^ Essai sur la tem- 
pérature et les maladies de la Caroline du 
Sud; Londres, 1776,2 Tol. in-8*; — un Mémoire 
sur Vopisthotonos et le tétanos, dans le Médi- 
cal observations and inquiries, traduit en fran- 
çais par CauUet de Yeaumorel. 

Mêdicai o&$er9aUmu and inçuiriet, I. — Caailet de 
Vcanmorel. MeemM e*oM dei msitlaim eôitnpatimu 
dé ta Société dés médâetm de Londres. 

GBALMSRS (Thomos), économiste aurais, 
né à KJlmeny, en 1780, mort le 31 mai 1847. H 
fut ordonné prêtre en 1803. £H»rit vif et ardent, 
il étudia presque toutes les branches des connais- 
sances humaines, et fit dans quelques-unes des 
progrès remarquables. Ses Sermons sur Fcutro- 
fiomle, sa Théologie naturelle, ses Essais de 
philosophie morale témoignent notamment de 
la yariété et de retendue de ses études. Pendant 
son s^our à Glasgow, Tun des centres indus- 
driels du Royaume-Uni, son attention se porta 
sur les foits économiques qui se rattachaient à 
Texistenoe d'une grande dté manufacturière. H 
publia, en 1808» le résultat de ses obserrations à 
ce siqet dans une brochure intitulée Recherches 
sur rétendue et la stabilité des ressources 
nationales. L'auteur soutient cette thèse smgu- 
lîère, que si les ressources industrielles et agri- 
ooles du Royaume-Uni recevaient tous les déve- 
Iqtpements dont eUes sont suso^tibles, il pour- 



rait se suffire à lui-même et se passer de Tétran- 
gcn doctrine TéritaUement anti-économique, dont 
la conséquence oUigée était Tanéantissemeat da 
commerce extérieur de FAngleteire, cette soume 
de sa grandeur et de sa richesse. Son économie 
civile et chrétienne des grandes villes (1821) 
attira virement l'attention du public. L'auteur s'y 
déclare l'adversaire ardent de la charité légale, et 
y substitue une sorte de patronage des tlasses 
aisées sur les classes pauvres , dont il avait fait 
avec succès l'application dans plusieurs quartiers 
de la ville de GÎaBgow. Appdé en 1 823à nnediaire 
de philosophie morale an collée récemment 
fondé de SainI- André, il consigna les principaux 
résultats desonensei^iementdttismininivel écrit 
intitulé : L'économie politique considérée par 
rapport à l'état moral et à Pavenir moral de 
la 50d^^ (1825). Une critique assez vive de ce 
ouvrage, od l'auteur a le tort de pousser jusqu'à 
leurs conséquences extrêmes des doctrines qui 
peuvent avoir un fonds de vérité, parut dans la 
Revue d'ËcUmbourg en 1833. Cbidlmersjy répoo- 
dit par une brochure aur h Suprême importance 
de la morale pour une bonne organisation 
de la société, 11 y enseigne que Fhistrudioo, 
mais surtout linsfaructiun morale ^ religieuse, 
l'épargne, les habitudes d'ordre et de tempé- 
rance, le travail, et dans les cas de chAroage 
imprévus la charité privée, sont les seuls remè- 
des de la misère. Cette brochure, qui eut un soc- 
ces populaire, a été réiknprimée plusieurs fois. Ce 
fut la dernière de ses piu)lications. Peu de temps 
après il fit son entrée dans la vie publique ea se 
mettant à 1% tête du parti qui, dans le sein de 
l'ÉgjKse d'Ecosse, avait pris pour drapeau le prin- 
dpe de l'indépendance de l'Église par rapport à 
l'État Ce parti, que l'apimi do docteur Ghalmen:, 
alors à l'apogée de son talent de prédicateur et 
de controversiste, qui était immense, ne farda 
pas à rendre formidable, a réussi, comme on 
sait, après dix années de lutte, à amener la oé- 
lèbie séparation de 1843, et la formation de l'É- 
glise libre d'Ecosse, dont Thomas Chalmers a 
été jusqu'à sa mort le chef, la lumière etl'Jion- 

A. Lecott. 



CHAiiOcmsT {André), graveur français, na- 
tif de Langres, mortàParis, en juin 1710. H fut 
graveur de plusieurs rois, celui de France no- 
tamment, et reproduisit par la gravure les sceaux 
de France et d'autres souverains. C'est à lui que 
sont dus qudqnes-unes des médailles frappées 
sous le roi Louis XIV. 

Il agier, iVMMt AUgmmfinê» KOmsaBr-Lexicon. 

«GHALOBS (L,-Z.'B.), écrivam didactique 
français, vivait dans la première moitié du dii- 
huitième siècle. On a de lui Règle de la poésie 
française, avec des observations pratiques 
sur les règles de la versification française; 
Paris^l716,hi-12. 

ûonitt^mbL/rançéUe^ ISl. 

*caAhov {Jean), musicien et graveur hol^ 
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landais, né à Amsterdam^ en 1738 , mort en 
1795. IM^à distingué comme mnsîden, il coltiTa 
aussi les arts da dessin*, de ila graynre et de la 
peintore. Les tableaux de| Rembrandt attirèrent 
particolièrement son attention. Cette étude cons- 
tante des œuvres du grand peintre hollandais 
fit entreprendre |à Cbalon une série de gravures 
(arrivée au nombre de cent) que la mort Tem- 
pêdia de continuer. Ses essais ont été édités par 
le graveor Josi, som bean-fils. 

IcnAMAm (À1fredrB,\ peintre et dessinateur 
anglais y né vers la fin du dix-bnitième siède. Il 
étudia son art dans son pays natal, et devint 
bientôt Témnle de Leslie. Familier avecle siècle de 
Luois XIY et le costnme de cette époque, il en 
reproduisit avec exactitude quelques person- 
nages. Il peignit aussi certains types comiques 
immortalisés par Molière. On peut lui reprocber 
(Vètre tombé parfois dans le maniéré, et sa cou- 
leur a quelque chose dMncertain. Ses portraits 
ont été remarqués, surtout celui de lady Geor- 
gioa et de Louise Roussd. Mais ici encore on re- 
trouve le défant déjà observé dans sa peinture 
historique. Quoique plus recherché peut^tre par 
les gens du monde que Leslie, qu'il surpasse en 
animation et en finesse , il ne l'égale cependant 
pas pour l'exactitude du dessin et le coloris. On 
doit à Chalon des dessins exécutés avec Leslie 
et d'antres pour le recueil de Finden intitulé : 
Galleryiof the grâces; Londres, 1832-1834. H 
a contribué aussi à la publication connue sous le 
nom de Portraits qf the principale female 
characters; Londres, 1833, in-8'';, et anx illus- 
trations des Œuvres de Walter Scott, Londres, 
1833, in-8». 

H»gltr,ireiiUjiagemeénetKûntUêr'Lexieon. . 

ÇHALLOHBB. VOff. ChALONBR. 

^GHALOHS (iVico/os de), linguîstc français, 
vivait dans la première moitié dn dix-huitième 
siède. n était recteur de Sarzeau et grand-vicaire 
da diocèse de Vannes (Morbihan). On a de 
loi on Dictionnaire breton-françoàs du dior 
lecte de Vannes ;y dames, 1723, in-12 (ouvrage 
posthume, de 170 pages et de feuflles non chif- 
frées). Le P. Grégoire de Rostrenen en a profité 
pour la rédaction de son Dictionnaire cdtiqae, 
in4'; mais il ne semble pas avoir connu un autre 
lexique de Chalons , resté inédit, et dont l'exis- 
tence nous a été révélée par le Journal de la 
librairie de 1821, p. 532, et par le BuUetinldu 
bibliophile de 1837, p. &38. L'auteur hd avait 
donné le titre de Dictionnaire français-breton 
du dialecte de Vannes , trèS'Htile à} ceux 
qtÊi veulent apprendre le breton^ et même 
pour ceux qui le savent^ etc. Ce dictionnaire, 
qn'on tiers avait revu et corrigé depuis la mort 
de l'anteor, formait , d'après la copie annoncée 
dans le Journal de la librairie, 4 vol. in-4*' de 
1745 pages, et, d'après la eo|He que mentionne 
le BulUtin dU bibliophile, 4 on 5 vol. iurS*, 
^ COO pages. M. de Kerdanel, p. 213 de ses 
aouv. nocR. univers. — t. ix. 



Notices chronologiques, attribue à Chalons des 
Mègles sur la poéAe française; Paris , Jom- 
bert, 1716, hi-12. Mais l'auteur de ce dernier 
ouvrage est un oratorien da même nom (voy* 
l'artide ci-dessous). P. Lsvor. 

Documents inéditi. 

GHALORS (Vincent), historien français, né à 
Lyon, vers 1642, mort en 1694. H entra dans l'O- 
ratoire en 1660, et fut chargé de l'éducation du 
fils du président de Harlay. On a de lui : His- 
toire de France jusqu'à la fin du règne de 
Louis XIII; Paris, 1720, 3 vol. hi-12, réim- 
primée en 1741 ; — Règles de la poésie fran- 
çoàse,\ir%', !n-12. 

Quérard. la Pnmee UUéraêre, 

CHALOT Voy. Van HovnetTALMA. 

GiiALOTAis(£otiis-iiené deGaradeucoe la), 
Voy, LA Chalotaib. 

cHixvcET {Armand-Louis, Bon» de), 
nommé évéquede Toulon en 1684, et sacré seu- 
lement en 1692 , déploya un rare courage lors- 
que l'armée des alliés, commandée par Victor- 
Âmédée, duc de Savoie, vint, au mois d'août 
1707, mettre le siège devant cette ville. Les en- 
nemis'ne purent approcher de Toulon, défendue 
par des hauteurs garnies de troupes et de canons ; 
mais la flotte qui bloquait la place par mer la 
bombarda , et treize bombes tombèrent sur le 
palais épiscopal. L'évèque ne voulut jamais s'é- 
loigner; H consacra tons ses instants à entrete- 
nir l'union parmi les troupes, à relever le cou- 
rage du peuple et des soldats, et vendit tout ce 
qu'il possédait ponr les nourrir. Anssi l'année 
suivante une inscription fut-elle placée à l'hôtel 
de ville pour immortaliser le zèle dn prélat et la 
reconnaissance du peuple. Chalucet, mort en 
1712, a laissé quelques ouvrages de controverse 
et d'excellentes ordonnances synodaies ;Toof 
lon, 1704, ni-12. 

Morérl, IMeflomurif». - .Feller, Dlefioimalrtf ikirto- 



cnàMAsmEkV ^(^François-Marie), agronome 
fiançais, né à Manlay, dans le département de 
la C6te-d*0r, le*,7,mars 1741imortà Saint-Gau- 
thier, près de La Chfttre, en 1818. H parcourut 
dans sa jeunesse lltalie, la Hollande, l'Allemagne, 
la Pologne et la Russie. A son retour, des spécu- 
lations agricoles mal entendues le rédnûàient 
presque à la misère, et il fut forcé d'accepter une 
place dans l'instruction publique. On a de Ini : 
Hymne à Catherine II, traduit du msse de 
Wardaw, 1777; seconde édition, Paris, 1814, 
in-8'' ; --Catéchisme de Vimpôtpour les cam- 
pagnes ; 1790, in-8® ; — Ma Chaumière; Paris, 
1790, in-8''; — Discours sur le choix des ju- 
ges ; 1791 , mr^^'*',—^ Adultère, drame en trois 
actes et en prose; 1792; hi-8<*; — Mémoire sur 
la culture du département de l'Indre, suiv, 
d?un traité de Vimpât; 1799, ni-8«| — Pre^ 
mière lettre aux curés; Paris 1814, in-8*. 

Qoénrd, la JVoiM» WMftrtfv. 

19 
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«CHALVB8AT (Ztf BouLAMOBi db), Utténtear 
français, tirait dans la aeooiide moitié dn dix- 
septième siècle. On possède foit peu de détails 
mt sa tle, et II serait eomptéteraent oabHé sll 
n'atait pas ea la témérité d'attaquer MoUèra, 
en composant mie o(»nédie en cinq actes et en 
?ers, intitulée ÉUmUre hffpocondre, au Us mé- 
decim vengés. L'anagramme était tout anssi 
dii^phane qoe celai qu'employa Beaumarchais, 
par une liceaoe non moins repiéheniiMe, lors- 
qu'il livra Bergasse , sons le nom de Begearu^ 
à TanimadTersion du parterre. Tous les his- 
toriens de Molière ont cité cette satire; mais Ils 
n'en ont pas i^t assez usags. Elle renferme 
sur la Jeunesse du grand ennemi des médecins 
des particularités curieuses; il faut foire une 
lurge part à la malignité dans ces détails bio- 
graphiques, qui s'accordent presque partout 
aTcc la Fie de Molière par Grimarest Le nom- 
hre de personnages qui figuraient dans cette pièce, 
sa confusion, sa platitude n'auraient guère per- 
mis qu'elle fM représentée : elle M impiùnée 
en 1670, aTec un privilège da roi; mais il est 
permis de croire que sa réimpression du Tirant 
de Molière ne fut pas autorisée, puisqu'on n'en 
connaH qu'une contre-Iktçon faite en France et des 
léimpressions hollandaises. Dans cette diatribe 
violente on reproche à Molière d'aToir épousé sa 
propre fille; on affirme qu'il n'a pas écrit une 
seule pièce, 

Où roB paim IVMTer 
Le noliidn tnttld'etprit qve l'on doive adankcr ; 

et on lui annonce que les impiétés de son impos- 
teur ( le 7Vit^i(jfe) apprêtent des bgots d^à de 
tous o6tés. Molière ne pouvait tolérer de parôilles 
impertinences ; il intenta un procès à Ghalussay. 
Cette afEiire, dont les biographes n'ont pas parié, 
est racontée dans la préfoce de la contre-façon 
ftoçaise. Par sentence du juge de pc^oe, les 
exemplaires d'Élomire furent confisqués; mais 
Ghalussay interjeta appd, et déclara son intention 
de donner aux juges pour factum une nouTeUe 
comédie qu'il avait composée à cette occasion, 
et qu'a intitulait Procès comiqme; il l'annonçait 
d'avance comme « capable de fiiire derenir Mo- 
Hère fou dès qu'elle aurait vule jour ». Cette co- 
médie, dont on n'a aucune nonvelle,ne parut point 
sans doute. Ghalussay avait obtenu, en même 
temps que pour Élomire, un privilège pour l'im- 
pression d'une antre pièce, en prose, intitulée 
VAl^ration du]Marquisat; mais elle est res- 
tée inédite. G. Brunet. 

Tatcberein, HUMn de MoUire. - BerrUt SaUtt- 
Pite, fttoisar JIoUmn^ p. uyl — Bazin, Etudes sur la 
vijp» Molière, 1881. — Paol Lacrotx, Catalogue de la 
'b0lioihique dramaUque de M, de SoMne^ t II» p. ir. 

* GR JUiTBT, en latin Calventius (MatthieH) , 
savant fhmçais , né à La Rodie-Montez , en An- 
-vergne , en 1528, moit à Toulouse , en 1607. Son 
onde, Pierre Lizet, premier président du parle- 
ment de Paris, Id fit fiiire ses études sous la 
direction d'Oronoe Fine, Tusan, Budianan. 
GhalYet alla étudier le drait à Toulouse, etfat 



reçu oonseiller an parlement de cette ville. 
Nommé président des enquêtas, Il seimontra 
fidèle à U cause royale pendant les trouUes de 
la Ligne, fut député tn 1603 Tcrs Henri IV. et à 
cette ooeasioa nommé par le roi conseiller d'É- 
tst Après son retour, il résigna sa place de pré- 
sident en Divevr de son fils François ChalveL 
Depuis 1&S4 1 étaitjnge de la poésie firançaise et 
mainienewr des jeux floranx. Entre antres oo- 
Trages, on a de Chalret t les Œuvres de Lue. 
Ann. Sénè^fie, mises én/fvmçais; Paris, £s- 
lieniM RiBher, ifiM et 1638, augpKntées de 
plusieurs] traités non enoors tus et fidèleoeot 
traduits par J. Baudouin; Paris» 1638. Voici sur 
la traduction de Ghalvet ia j<«ement du Hnet : 
Terba werHs emueniaiim ui esseni parun 
eurent, «ioovm^tfe Senseam ei oonctsuai, 
eamberentisemumis copia distendii. 

Seévole de Saiate-Maitbe, Élogêê, L V. — BaiUet, Ju- 
gmnênts des savantt. — Hnet, de Claris iuterpretibia. 

- Morért, Diet. - L'abbé Oronln, imtee tur Ckalvet. 
GHALTBT ( Hyacinthe de ), théologien fraa- 

çds , petit-fils de Mattiiieu Chalret, né le 14 
septembre 1605, à Toulouse, mort dans la même 
ville, en 1683. n entra fort jeune dans l'ordre des 
Frères Prêcheurs, et suivit en qualité d^anmôBio' 
le comte de Romorantin, qui menait quatre mille 
hommes au secoors de la vflle de Candie, assiégée 
par les Turcs. Il y demeura un an, partit aa 
mois de septembre 1648 pour aller Tîstter les 
lieux samts, ftit pris à son retour par les infi- 
dèles , et ne sortit de] captivité qu'en 1650. 
Revenu à Toulonsel, il fit imprimer le premier 
volume de son Theologus ecclesiastes , grand 
ouvrage, dont le sixième volume parut à Caen, 
en 1659.11 obtint en 1662 la chaire de théologie 
dans l'université de cette ville , et la remplit 
pendant quatorze ans avec un grand conoonrs 
d'auditeurs. On a encore de Chalvet un ouvrage 
sur les Grandeurs de saint Joseph, et un au- 
tre sur les Avanttzges de saint Dominique. 

Haet, OriffHMS de Caen, tb, zxxv. ^ Morérl. Ma. 
Msfriqm, 

CHALTBT (Pierre-Vincent)^ littérateur fran- 
çais, né à Grenoble, en 1767, mort dans U même 
ville, en 1807. H entra dans les ordres, et mourut 
bibliothécaire de sa ville natale. On a de lui : 
Journal chrétien^ eu Vomi des maurs, de la 
reHgUmet de régaUté; GienoUe, 1791-1792, 
2 ToL in-8"; — des Qualités et des demrs 
éFun instituteur public; Grenoble, 1793, in^'' ; 

— Discours sur l'utiUté de Vétude de Ckki- 
toireaMC%enne\ Grenoble, 1796, in-8<»; ^Rap- 
port sur ¥état de Pinstrudion publigue dans 
le département de Visère; Grenoble, 1800, 
in-8« ; — Éloge historique de Moreau de Vé- 
rone ;6ren(4)le, 1801, in-8®; — Discours ser- 
vant à Vintroduction à un cours de philoso- 
phie; Grenoble, 1802, in-S^"; — V Éclipse, ode; 
Grenoble, 1804, in-^*". Chalvet est encore anteor 
d'un irémoire sur la législation de Moise et 
les mœurs des Hébreux ^ d'une Notice sur 
rhi^oireet sur Us anUquités du déparlemeni 
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de Vtsëre. H a été TédHeor des Poésies de 
Ch. d'Oriéans, 1803, et a donné une noovéUe 
édition, refondue et augmentée, de la Biblioth^ 
qvedu Dauphinéy par AUaid; oette édition est 
regardée par quelques bibliographes comme in- 
férieure à Tandenne. H a Iais»S en manuscrit 
des mémoires historiques sur le Dauphiné, qui 
dévident compléter cette bibliothèque. 

Râbbe etc., Bioç. tml«. et port. êH eont. - Qnénrd, 
to- ■ 



GHAM, l*an des patriarches, né Fandn inonde 
1557. n était le second fils de Noé, et avait en- 
Tiraacent ans (d'après Josèphe) lorsqu'il entra 
dans l'arche construite par son père pour échap- 
per an dânge. H avait quatre fils, Chus , Hyz- 
laïm', Phpt et Ghanaan. Au sortir de l'arche, dit 
la Genèse, « Noé, étant laboureur, commença à 
coltiTer la terre, et fl planta la vigne; et ayant 
im du vfai, fl s'enivra et parut nu dans sa tente. 
Cfaam, père de Chanaan, le trouvant en cet état, 
sortît de la tente, et le vint dire à ses frères. 
Noé se rdevant de son assoupissement maudit 
Canaan et sa postérité. » L'Ecriture témoigne 
qae Cham demeura en Egypte, et l'Afrique 
reçut depois le nom de tsrrt de Cham, Ses fils 
peuplèrent la Phénide, l'Ethiopie, la Libye 
et la Maoïftanie. L'auteur du Tharik-Tha- 
bari prétend que la peau des descendants dé 
Cham devint noirç par l'effet de la malédiction 
de Noé. Certains casuistes ont vu dans cette 
malédiction la justification de l'esdavage de la 
raœ noire on afirioaine et sa soumission eax 
races sénûtiqae et caucasienne, présumées des- 
ceadoes des deux autres fils de Noé, Sem et 
Japbet Mais cette malédiction s'appliquait sur^ 
toàt à Canaan et à sa postérité, qui habita la 
Phéaide, dont les peuples ne furent jamais noirs 
ai réduits A l'esdavage dans le sens qu'on at- 
tache génâalementà ce mot. 

Geuèêe, etp. n, vu «t ix. — Josèphe, BUt. - Saint 
ABgwtio, Contra Fauitmn, Ub. II. cap. 13 . — Théodo- 
ret, Çutntlonei in Gène». — Dom Calmet, DieUonnaire 
it ta JiMa. -* Boflmet, iNaeotirc tur VhUMre imfo. - 
^taa, BM, BboULêx, 

;ciiAM ( Âmédée ns NoiÊ, connu sous le pseu- 
âoDyme de), caricaturiste français, né à Paris, 
le 26 janvier 1819. Fils de M. de Noé, anden 
pair de France, fl fut destiné à l'École polytech- 
oiqne; mais un goût décidé Tentralna vers 
les arts, malgré la volonté paternelle. Élève de 
Paol Ddaniche et de Charlet, Amédée de Noé 
acquit dans les ateliers de ces habiles maîtres 
les qualités que nous apprécions chaque jour 
dans ses dessins. Ce fut là aussi qu'A prit le 
pseodonyme biblique de Cham, allusion spiri- 
toeUe à son nom de famflle (Noé). Cham est 
JQstement regardé G<Hnme le caricaturiste le 
plus fécond de l'époque. Sa collaboration àuCha- 
rivari et les nombreux albums qu'A a fllustrés 
ttsorent sa réputation. A. db Lagaze. 

ciAMiiAELHAG (Jeon'JacqttesYnàh m), 
baron de l'Aubépine, général français, né à Éta- 
pes (Haute-Loire), le 2 août. 1754, mort à 



Paris, le 3 février 1626. Sons-lieutenant dès 
l'flge de quinze ans, fl quitta le service en' 1774, 
et ne le reprit qn'en 1791, époqoe à laqneOe fl 
(ht appelé au commandement d'un bataillon de 
volontaires de son département. Le courage dont 
fl fit preuve à l'armée des Alpes, lors de l'atta- 
que des retranchements du mont Cenis, lui valut 
une mention particulière dans le rapport que 
KeUermann adressa à la Convention nationale. 
Colond lors de la campagne d Italie, le général 
Bonaparte le nomma général de brigade sur le 
diamp de bataflle d'Arcole. Après avoir com- 
mandé en chef le génie au siège de iCehl, en dé- 
cembre 1797, Chambarlhac fut rappdé à l'ar- 
mée d'Italie, qu'A quitta pour passer à ceUe de 
la Vendée. Mortagne, Nesle-sur-Sarthe, Alençon 
furent témoins des constantes défaites des 
chouans. Nommé général de division (1802), il 
passa pour la troisième fois k l'armée d'Italie, 
et sut se distinguer à Casteggio et àMarengo. 
Chevalier de l'ordre de la L^on d'honneur 
(11 décembre 1803) , puis commandeur de Tor- 
dre le 14 juin 1804, enfin baron de l'empire, 
Chambarlhac, h la tète d'une troupe formée de 
tous les militaires momentanément éloignés de 
leur corps , fit la campagne de Saxe. Ayant 
adhéré à la déchéance de Napoléon, fl fut nommé 
par Louis XVUI chevalier de Saint - Louis 
(21 août 1814). A. S....T 

Arehivei de la guerre, — Moniteur. ^P'ièt. et conq., 
t s, s, 18, 19, ». 

CHAMBER. Voy, CflAMBEHS. 

* CHAMBERBT (JtaH'Baptiste'Joseph'Ann^ 
César Xtrbas be), médecin français, né à Li- 
moges, le 19 septembre 1779. Il embrassa d'a- 
bord l'état militaire, puis vint, en l'an vni, étudier 
la médecine à Taris. £a l'an xi fl remporta ntt 
prix au conoonrs général de l'École de médecine 
et plus tard le prix de dinique fondé par Cor* 
visart. M.,Chamberet fut alors employé dans les 
prindpauY hOpitanx de Paris, et reçu docteur en 
1808. Il entra au service en 1609, en qualité de 
médecin adjoint, et fut successivement chargé de 
la direction des hôpitaux de Vérmie, de Yicence, 
de Conegliano, de Trévise et d'Udine. De retour 
en France, après le désastre de Moscou, 
M. Chamberet fut mis à la tète d'un des hôpi- 
taux militaires qui s'organisèrent en 1813 à 
Paris; fl fut nommé en 1815 professeur d'hy- 
giène et de physiologie à l'hOpital militaire 
d'instruction de LUIe ; fit partie d'une comiuts- 
siou envoyée en 1831 pour étuflier le choléra ; 
enfin, nonuné en 1840 médedn en chef a l'Iiôpital 
militaire du Yal-de-Grftce. Il fut mis à la retraite 
en 1844. M. Chamberet est l'un des rédacteurs 
du grand Dictionnaire des sciences médicales 
et de V Encyclopédie méthodique. La Flore 
médicale lui doit sa partie thérapeutiqae. H a 
oonconm également à la rédaction du Journal 
demédeeine^du Journal complémentaire des 
sciences médicales. On a aussi de lui : JHS" 
sertation sur une maladie de la peau dés^ 

19. 
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onée smu le nom dé pntrigo ; Paris, i808, 

de Paru d'aprit Imn mmprtt, — Qoénrd, la FtanM 
lUUrmtre. 

«GBÂMBBELATHB (Gftflitotime), médedn 
et poète aillais, né en 1619, mort le 11 janTier 
1689. n,exerça la médecine à Shaftesbory, se 
déclara, dorant les gnerres dTiles, poftrla canse 
royale, et se tronva à quelques batailles. H se 
plaint, dans ses écrits, de la position pénible ob 
la fortune rayait placé. H a laissé une tragi> 
comédie intitulée L(n>e*s Victory (la yictoire de 
r*amour), Londres, 1658, in-4<*, et Pharonnida, a 
àerùie poem, divteé en cinq lirres de cinq chants 
chacun; Londres, 1659, in-4<*; c'était beaocoup 
trop. L'ooTrage est resté oublié, bien qu'il soit 
loin d*ètre sans mérite, au jugement d'un critique 
éclairé, qui y tronye un siqet peureusement con- 
çu, des sei^iments tendres et purs, ainsi qu'une 
remaïquable richesse dlroages. L*béroîne qui 
donne son nom à TouTrage est la fiUe d*un roi 
de Morée à l'époque de la bataille de Lépante; 
après beaucoup de malheurs, de combats, d'éyé 
fiements de tous genres, eDe finit par être unie à 
un intrépide guerrier, nommé ArguUa , qui se 
trouTe être le fils d'un monarque, et ilsfr^ent 
paisiblement heureux du bonbeor de leurs su- 
Jets. On a tiré de ce poème un roman en prose 
intitulé Eromena, or the noble stranger; 
Londres, 1683, in-8*. G. B. 

MetrotpeeUve Review, 18Mj 1 1, p. tl-M et 188-171. — 
Oranger. Biog. kist., III. — Langbalne, Hves. — Camp> 
bell. Spêeitnetu. 

ghambbrlathb (Edouard), sayantanglais, 
né à Odington, le 13 décembre 1616, mort à 
Cbelsea, en 1703. H étudia à Oxford, où il pro- 
fessa ensuite la rhétorique. Durant ies^ guerres 
ciyiles, il parcourut direrses contrées de TEu- 
rope, et au retour de Charles n il devint mem 
bre de la Société royale de Londres. En 1669 il 
accompagna en qualité de secrétaire le comte de 
Carlisle, ambassadeur à Stockholm, et À son re- 
tour il lut chambellan du comte de Graflon, fils 
naturel de Charles n. Il passa ses dernières an 
nées à Chelsea. On lit sur TUiscription tumulaire 
qui lui a été consacrée ce détail singulier, qu'il fit 
enterrer ayec lui , sous une enyeloppe de cire , 
certains ouvrages qui lui avaient appûlena, pour 
en assurer ainsi quelque jour l'usage à la posté- 
rité. On a de lui : The présent war paralleVdf 
or a brief relation of thefive years civil war s 
qf Henri VIH; Londres, 1647; — EngUtnd 
Wants, or several proposais probably béné- 
ficiai /or Sngland, qffered to the considéra- 
tion ofboth Bouses ofParliament ; ibid., 1667, 
în;4*; — the Converted Presbyterian, or the 
Church of Éngland justifted in some praC" 
tices ; Londres, 1668 ; ^ Ànglix notitia, or the 
présent state of England; ibid., 1668. La 
36* édition de cet ouyrage, le premier de ce 
genre, porte la date de 1747 ; Wood l'a traduit 
en latin, et Neuyille en français, 1629; -. An 



Àeademy or collège wherein ymtng ladies 
and gentlewomennuty be educated, elc.;Loih 
dres, 1671, in-4*. 

Mog, hrit. - Âdetang, MippL à JOeter, AUtm.C*- 
Ukrttn-LêxiecuL 

CHAMBBBLATHB (/oAfi), fils d*Édonard, 
savant anglais, mourut en 1724. H étudia à Oi- 
ford , et deyint membre de la Société royale de 
Londres. H ftitanssi chambellan du prince George 
de Danemark. Ses principaux ouvrages sont : 
The manner qf making tea, cxaffee and choco- 
laté, translatedfrom thefreneh andspanish; 
Londres, 1685, in-8* ; — À treasure of heaUh, 
translated from the ilalian of Castor Durant 
de Gnaldo; ibid., 1686 , in^^" ; — Oratio do- 
minica in diversas omnium fere gentiim 
Hnguas versa; Amsterdam, 1715, ln-4% avec 
la collaboration de;Dayid 'Wilkms ; — The lim 
of thefreneh phUosophers ( or ffiem^erj qf the 
royal Àeademy of Sciences }, translated from 
thefreneh ofFonteneUe ; 1721 ; — The Bis- 
tory qf the rqformation in and about the 
Low'Countries, translated from the dutchqf 
Germ, Brands; ibid., 1721, in-foL, 4 vol.; — 
Dissertations on the most mémorable events 
of the Old and New Testament, vol, I, 
containing the events reUUed in the Books of 
Moses; iMd., 1723, in-fol.; —une édition de 
l'ouvrage de son père , ayant pour titre NotUis 
Magnx-SritannisB, 

BioçrapMa brUanniea, 

CHAMBBBLATHB OU GHAMBBBLBir (^tf- 

gues), accoucheur anglais, né en 1664, mort.le 
17 juin 1728. H étudia à Cambridge, et s'y fit re- 
cevoir médecin en 1690. On lui doit , dit-on, 
l'invention du forceps, au moyen duquel, dans 
certains cas déterminés, raocoochement peut 
être pratiqué sans mettre en danger la vie de 
l'enfant Cependant Smellie et d'autres attaquè- 
rent rasage de cet instrument. On a môme con- 
testé à Chamberlayne l'idée premièredu forceps, 
Venu à Paris en 1672, il n'y parvint pas à faire 
accepter son invention. Il alla alors en Hollande, 
où il la communiqua à deux praticiens éminents 
qui la lui payèrent largement. Sa clientèle, lors- 
qu'il retourna à Londres, devint considérable, et 
sa fortune fut bientôt faite. Ph. Bœhmer a pu- 
blié une dissertation sur.le forceps de Chamber- 
layne. Les principaux ouvrages de ce dernier 
sont : Practice of midwtfery; Londres, 1665, 
in-8<»;— Translation of Mauriceau's Midwi- 
fery ( traduction de l'art des accouchements par 
Mauriceau); Londres, 1683 et 1727. 

Carrière, BM, de to méd. -^ BoM, Jifew bUtgrc^kkai 
dietiananf, — Biog. médie, 

gbambbblathb (Pierre), médecin an^ais, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Reçu docteur en médecine à Padoae, il 
alla résider à Oxford. On a de lui : le Médecin 
des pauvres, ou le Samaritain ; -nme Apoloçie 
des bains artificiels. 

iloy, IHet. de taméd»-Biog. médic ] 
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*CHABIBBBS OU CBAMBEB, en 

CHAMBRE, famille écossaise, qui vint s'établir 
en France dans la première moitié du quinzième 
siède , et dont les principaux membres sont : 

Aico/e ou Nicolas chambre, capitaine de 
la garde do corps de Charles YII , composée 
d'Écossais. Il devint un des familiers du roi et 
de ses confidents les plus intimes. La grande 
&Tear de ce personnage l^eu connu paratt re- 
monter à 1444. Le roi à partir de cette époque 
lui accorda des dons assez considérables en 
terres et autres biens. En 1448, vers le mois 
de juin, Nicole Chambre, écuyer d'écurie du 
roi, acheta la seigneurie de La Guerche, située en 
Touraine, à peu de distance de Loches , Tune 
des résidences habituelles de Charles Vît Une 
tradition locale veut que le diâteau de la 
Goerdie, qui subsiste encore, ait été bÀti à cette 
époque par le rm , pour lui servir de lieu de 
rendei-vous avec Agnès Sorel. Cette tradition ne 
saurait être admise comme exacte de tous points, 
Agnès Sorel étant morte en 1450, trop peu de 
temps après cette acqm'sition. Mais à peine était- 
eDe descendue au tombeau que le roi s'éprit 
très-vivement d'Antoinette de Maiquelais, cousine 
et amie d'Agnès, qui lui succéda immédiatement 
dans les &veurs royales. Cette même année, 
1450, La Guerche fut vendue par Nicole Chambre 
à André de YiUequier, autre confident ou com- 
plaisant du roi , auquel Charies YII venait de 
marier la nouvelle favorite. Le château fut en 
effet alors restauré et décoré au nom de la dame 
de LaGuerche, et resta pendant plusieurs siècles 
dans la maison de Yillequier. 

En 1458, David et Jean chambre ser 
valent également comme archers du corps du 
roi dans la garde écossaise. Ce dernier fût na- 
turalisé firançais sous Louis XI, par lettres du 
12 juin 1462. Vallet de Virtville. 

DoelM, HUMre de LouU Xi, ptèees JustUcaUves, 
1M4-IM6. ~ VUIeneave-Bargemont, HUL de Reine d'An- 
loo, ms, in-«S t. n, p. «78. - Archives de l'empire, 
registre «les comptfet tfl 11. folio 1» et série K, à U date 
te lUS. — Mémorial de la chambre des comptes, I 
Bourges, foL SB et K; — CoUeetion de D. Housseau ( Bl- 
ktiotMq. Impér.), n» B,T7l et 8,774; Mss. darol, 9087,7; 
pièce troisième. 

ghambbbs on ghambbb (Jktvid), écrivain 
écossais, né en 1530, dans le comté de Ross, mort 
à Paris, en 1592. H reçut sa première éducati(Mi 
au collège du roi à Aberdeen, et termina ses 
études à Bologne. Il revint dans sa patrie vers 
1556, et entra dans les ordres. Fortement atta- 
ché à Marie Stnart, il reçut de cette princesse 
le titre de lord Ormond, et prit place soos^oe 
nom dans le parlement d'Ecosse pendant la ses- 
sion de 15ft4. Soupçonné d'avoir pris part à la 
oonspiratioD de Bothwell contre Henri Darn- 
ley, il fut forcé de quitter TÉcosse, après la 
fiiite de Marie |Stnart, et se retira d'abord en 
Espagpe. H vint finir ses jours à Paris, où il 
composa, en français, les écrits soiv^uits : Sis- 
toire àbr^^deifois^ ïïrmc^i d'Ansikterre 



CHAMBERS ^^ 

français I et d'Ecosse; — Recherche des singularités les 

plus remarquables concernant les Etats d?B- 

cosse ; — Discours de la légitime succession des 
femmes aux possessions de leurs parents , et 
du gouvernement des princesses aux empires 
et royaumes; ces trois ouvrages furent pu^ 
bliés réunis en un volume; Paris, 1579, m-8«; 
Rose, BiograpMeal dictUmary, - Adelung, sappL a 
JOeheti AUçem. CeUhrten-Lexicon. - Journal de Foj 
moteur de livres , juin ma, p. i7l. 

GHAMBBBS (Edmond), chimiste anglais, 
vivant dans la première moitié'du dix-huitième 
siècle. On a de lui une traduction anglaise aa- 
notée de la Chimie de Bœrha ve; 1725. 

Adelang. suppU è «cher. Allgcm. Gelehrt^Z^aeieon, 
CHAMBEBS (Ephrtnm), encyclopédiste an- 
glais, natit deKendale, mort à Islington, le 15 
mai 1740. Fils d'un pauvre fermier presbytérien, 
il commença ses études dans sa ville natale, et 
flit destiné à la carrière commerciale. Envoyé à 
Londres, et placé chez un faiseur de globes, 
nommé Senex', le jeune élève s'appliqua plus à 
la théorie de la science qu'au travail mécanique 
de l'ouvrier. On dit qu'il conçut dès lors le pro- 
jet de son Encyclopédie , et même qu'il en rédi- 
gea plusieurs articles dans l'atelier. On ignore 
quand il quitta son maître, et comment il vécut 
jusqu'à la publication de son vaste travail. En 
1728 parut à Londres la Cydopœdia, or the 
dictionary^ of arts and sciences, 2 vol. m-fol., 
que Chambers publia par souscription, au prix 
de quatre guinées, et qu'il dédia au roi d'Angle* 
terre. 

Si cet Anglais est le premier qui ait donné un 
dictionnaire des arts et des sciences sous le 
titre à' Encyclopédie, d'autres avant lui avaient 
employé ce titre poui des ouvrages conçus sur un 
plan moins étendu que le sien. Dans le seizième 
siècle , Oporin avait imprimé à Bâle : Encyclo- 
pediœ, seu orbis disciplinarum tamsacrarum 
quam pro/anarum epistemon, 1555, 1 vol. 
in-4'', rédigé par Paul Scalichius de Licka; et 
Jean-Henri Alstedius avait fait paraître en 1620, 
à Herbom : Scientiarum omnium encycUh 
paedia, ouvrage longtemps estimé, plusieurs 
fois réimprimé, et dont la dernière édition est 
de Lyon, 1646, 4 vol. m-fol. On ne peut pas non 
plus revendiquer pour Chambers l'avantage d'a- 
voir le premier conçu et exécuté le plan d'un 
dictionnaire des arts et des sciences. Plusieurs 
essais avaient été tentés longtemps avant lui, 
notamment par Thomas Comdlle, qui en 1694 
fit imprimer à Paris son grand Dictionnaire 
des arts et des sciences, 2 vol. hi-fol.; et 
à Londres môme, John Harris avait publié en 
1708 un Lexicon teehnicum, or anuniver- 
soi english dietionary of arts and sc^es^ 
2 vol. in-fol. Harris avait pris le titre du dicUon- 
nairede Corneille; Chambers le prit à son tour^ 
et c'est ainsi que dans le titre des trois diction- 
naires les arts sont placés avant les sciences. 
Oi^ ffd peut douter que Chaiob^ n'ait nus. a 
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Mmisilétai- 
dlt lear plan et la perfeetioim». Si aon diction- 
■aire avait été rédigé, cuoune le sont les en- 
eyelopédlea modernes^ par une réunionde favanti 
cl de ttttérateon, oa ne serait qa*une oompQa- 
tlon aaseï pen remarquable; mais si on le con« 
sidère comme le travail d*im seul homme , c'est 
un ouvrage prodigieux, qui mérita à son 
auteur lliomieur d'une tombe à Westminster. On 
doit encore a Chambers une traduction des Mé- 
moires et de rHIstoire de TAcadémie des sciences 
de Parts , en collaboration ayee Bfartyn et sous 
ce titre : A translation or a^edgm§nt qf thê 
phUosopMeal Sistary and Memoirs of tkê 
foffal Aeademif of seieneesat Paris; 1742, 
^ yd. in4«. [ V-¥s. Bn€. dn g. du m. av^c ad. ] 
Pênnv Ci/^iêfmdia, - GorlM.) Gean', U09, dict. •« 

"^«■AMBUts (Robert), jurisconsulte an- 
tfafs, né k Newcastle sur U Tyne, en 1737, 
mort en mai 1803. Après avoir commencé ses 
études dans sa ville natale , il alla les compléter, 
et bientôt se 6t remarquer à Oxford. En 1762 il 
ftat chargé de professer à la Vinerian univer- 
sité, placée dans le ressort de Blackstone, le droit 
anglais. H reftasa en 1766 les fonctions d'at- 
toRiey général à la Jamaïque, et en 1773 il 
accepta celles, nouvéU^nent créées, 4e second 
Juge à la eonr supérieure du Bengale. Telle était 
resHme où ses compatriotes le tenaient, qu'on 
lui gaida trois ans ses fonctions de professeur, et 
ses cours furent confiés k un suppléant. Il sé- 
journa longtemps aux Indes orientales, y devint 
ehitf justice, e| en 1797 président de la Société 
asiatique. Cependant, après vingt^ànq ans de 
séjour sous le climat ûidien, il résigna ses fonc- 
tions, «t revint ep 1799 dans sa patrie. Il mou- 
rut à Paris , où il s'était proposé de passer 
riiifev. Chambers eut m\»9i d'^^égrité que d^ 



Bost, NMfi Hog, «cf. 

CBAMBBBS ( HHIMom), aB^tscto angUis, 
né à Stockholm, en Suède, en 1786, mort à {«on- 
dres, le 8 mars 1796. Il descendait de la famille 
écossaise des Chalm9rs , dont les membres de- 
vinrent barons de Tartas en France. Il naquit en 
Suède, où son grand-père, riche marchand, (était 
venu hal^F pour exercer des rédamationsciwtre 
le gouvemenient de ce pays. A l'âge de deux ans, 
iraiam Chambers fat ramené «n Angleterre, et 
placé è l'école de Bipon, dans le Yorkshire. Plus 
' tard, mins eneore fort jeune, il alla en Chine en 
qualité de sobrécargue, au servicede la compagnie 
suédoise des Indes orientales. A dix-huit ans, et 
sans doute au retour de cette expédition, il étu- 
dia l'architectore, et s'acquit bientôt dans cet art 
une (éclatante réputaticm. Introduit auprès du 
comte de Bute, il obtint, à la recommandation 
de ce personnage , le titre de mettre^ de dessin 
du prince de Galles dq>uis Georges m. B se fit 
d'abord connaître par la construction de la 
maison 4ç campagne de lord Bodwrough à 



Bocbampton et par oeilo do l'Observatoiie de 
Bichmond. Son cheM'œuvre, c'est Sommerset- 
0ouse, dont la (^çade donne sur la Tamise, 
mais qui est restée inachevée. A Tavénemeat 
de Georges HI, il fat chargé de tracer les uou- 
veaux dessins des jardins de Kiew. Il déploya 
dans cette entreprise un goût presque exagieré du 
style chinois. Cela lui attira, et peut-être à bon 
droit, des critiques assex vives. On alla jusqu'à 
l'accuser d'avoir suivi en cela moips la réalité 
que l'imagination. Mais la faveur du roi lui fat 
toujours acquise. Il obtint de ce prince le titre 
de contrôleur général des bâtiments; il fut 
nommé architecte de l'Académie des beaui-arts, 
et fit partie des sociétés académiques étrangères 
les plus renommées. Il fut enterré à Westmins- 
ter, dans la partie de l'édifice réservée aux 
poètes et aux artistes. On a de lui : Designs /or 
chinese Imildings; Iiondres, 1757, in-fol, a?ec 
gravures; traduit en fraocais sous ce titre : Des- 
sins des édifices, meubles, haints, machim 
et ustensiles des Chinois, gravés sur les origi- 
naux dessinés à la Chine par Chambers; 
Paris, 1776, in-é**; — Treatise on dvil archi- 
tecture; Londres, 1759-1768, [in-fol, avec 4tt 
planches; — Plans, élévations , sections and 
perspectives qfthe garden 0/ building at Kew 
in Sttrry;ibid., 1763, in-fol., et 1769;— JWwfir- 
^o^ton on oriental gardening; Londres, 1772, 
iii-40. — Treatise on the décorative part oj 
architecture; iLondres, 1791, 3* éd. Chambers 
prit part à la rédaction du r ecueil intitulé ;iitfl- 
tic miscelUmies, 



European magazine» l7fS. 
mars 17M. — RevM, GelehrUs Englar^, — Pomy Cyei. 

: c^AMEEM ( Quillaume et J^Qbert), deux 
éditeurs écossais, nés à Peebles, sur l^s bords de 
la Twosd, le premier en ISQQ, l'autre en 1802. 
Ils reçMrgit leur première instruction ;à l'école 
de leur ville natale. D'abord obligés de lutter 
contre une fortune qui était \m d'être favorable, 
ils réunirent en 1833 le commerce de librsi' 
rie, que chacun d'eux avait folt jusque là sé- 
parément, et eu peu de temps ils comptèrent 
parmi les principaux libraires d'Edimbourg. Us 
composèrent dès lors et éditèrent divers ouvra- 
ges. On a de Robert Chambers : Traditions 
qfMinburgh, i%U; — Po^or rkipnfis q/ 
Scotkmd; t- Piçture qf Scotland, ouvrages 
publiés vers 1830$ **- Mister^ o/the rebeUio» 
of 174&; — On wtvAmt sea imrgin^; Edim- 
bourg, 1800. On a de William Chambers : Bùok 
<^Scotland, 1827;— Gazetteer qfSeotland, 
1828. Les deux frères ont édité ; Chambers 
Edinbwrgh Journal, commencé en février 
1832. Cette puUieation eut un grand succès : 
en 1851 on en vendait diaque semaine envi- 
ron 60,000 exemplaires ; — Information /or 
the people, % vol.; — Cyelepxdàa cf SngUsh 
literature; Edimbourg, 1843-1844, 2 vol.;- 
Miscelkmy of usi^fiid and en^ertodiin^ trocts, 
20 voU ; -^ Ubraryfor young peeple, Td vd; 
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— MuaUkmal I7m> 70 vohiines, 1851. Les 
deux frères ooBtrilNièTeiit en mtene temps à la 
rédaetioade la j>lapaitde «a oavrages, destméa/ 
à rinstractkn du peuple. 

Cmum'MmUont-Uxicfm. 

CHiJiBSAX (Germain)» peintre et grayeiii> 
français, né en 1784, à GrizoUes ( Languedoc);, ; 
mort 4 Toulouse» le 13 féTiier 1821. Après s'être ' 
ùîSl remarquer dans la peinture, il Youlut ap- 
prendre la grayure, travaiUa sans maître, et en 
peu d'années parrist à manier habilement le 
biirin.\Gbambert Cnt un <ies {Nremiers à accuollir 
la déoÎDwerte de la lithogiraphie. U monta une> 
imprimerie pour exploiter et perfectionner cette, 
inrention; mais la mort arrêta ses projets. Parmi 
les tableaux de Chambert on disbigae une As- 
iomptUm. Comme grayeur, il a fiût à Teau fiirte 
ua grand nomtire de portraits et plusieurs planr 
dies au bunn d'après Bruand, Dumège et autres 
peintres. On dte surtout un Ecee MomOf d'après 



BiograpMê mmtveUà d6$ coUemporaint. — Mogra- 
pkletoulottsatnê. 

CHAMBEKT ( Pierre ), jurisconsulte français» 
né à Tersailles, en 1745, mort à Paris, en noTem- 
bre 1805. D'abord ayocat au parlement de Pa- 
ris, il fbt ensuite secrétaire du lientenant dyO . 
do Cbâtdet et greffier en chef des criées. On a 
délai : Jkmetrtus , ou Véducation (ftmprince; 
Paris, 1790, 2 yol. itt-8'', et plusieurs opuscules en 
?ers et en prose. 

Qoénrd, la France lUtéraire, 

;ciiAMBBTB#ii {A,-M.-F.), éolfahi fhtn- 
çai8,néèL7e»,yers]a findadfat-huitième ilèeie. 
n a étudié les lettres et les sdenee». On a de 
hi : ÉpUre à Lamm tur le» moyen» de réu»" 
tir dam fexertieé êe h» tfêédecine; Paris, 
1823; — Épiire à Mare-AnMM Petit; Paris, 
1824;— Censmutiamet chartes, nation» Ué^ 
fimtakrm de droit poHtique; Paris, 1836, 
in-18; — BisMre de la Grande- Bretagne 
dtfui» k» temps les phis reculés jusq^à nos 
j<mr»; Paris, 1835, 4 yol. in-18;X— Entretiens 
tur l'A9^iie;Strasho«8, 1835, in-lâ} — Mon 
oneU Satthaaar , Hstoriette foi9ant suite à 
la métbade de Uetwroi Paris, 1835, i»-18. 

QaénrS, to Frmi^ ttttérain, el MA»léaMU»t. 

l€mÂmmmÊuLE{ÀdolpÂe), jourmfisle firan* 
çaiB, né à La Chètaigpwny, le 13 noyenihce 
1802. B eoBcont cBl830,aye6lIM. Thiera, 
lligâitclCan«l,à la Csodation du JTa^ioiia^ 
et tipn la protestafion des joomalisles oonlre 
les wdwninfffnUe jni&et. l>eyenu ensuite secré- 
tairede la présideBee de la Chambre des dépo- 
ta, il se démit de ces fonctions le jour oè Cas»- 
Bûr Périer devint miatoe , et^passa an jonnui 
hSiècUf dont il pritet garda la direction jus- 
^ea noyembre 1848. Dépoté de Bonrbrai-Ven- 
dée depwB 1838, M. Cbambolle représenta, 
a^rès la lévolntlcn de Féyrior, la Mayenne et la 
Sciae, àr AsaonMée censtitnante et à FAssemUée 
législaliye^ ctyota ayee la m^orité de ces deux 
An 2 décembre 1851, il se trouya 



au nombre des représentants réunis et arrêtés 
à la mairie du dixième arrondissement Mis eo 
liberté le sixième jour de sa délation, il fut, 
après quelques mois d'exil , autorisé à rentrer 
en France. Depuis cette époque, BL Gham- 
boUe est resté étranger à la poiitique. V. R. 

DontamU» pmrhcuUtn, — IGvyot dd Fère, CtaMtf. 
det gem de Mtret* 

CHÂMBON (...), écriyain français, yiydtdans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. H est 
connu par un Éloge historiqite de la raison, 
prononcé dans une académie de proyince en 
1774, in-4°. « Mon cher maître, écrivait Voltaire 
à p'Alembert en parlant de ce liyre, le petit dis- 
cours patriotique de M. Cbambon a réussi chez 
tons les étrangiers : c'est le premier éloge yrai 
que j'aie jamais lu. » (Lettre du 15 juin 1774. ) 
G'est-à-dlre que sans cette mention du patriar- 
che de la littérature française au dix-huitième 
siècle ce livre n'eût peut-être pas échappé à 
l'oubli. 

Voltaire, ComtpondanM, 

GHAMBOH (...)|. jurisconsulte [français de la 
seconde moitié du dix-huitième siède. On a de 
lui : Table de» Uns, arrêtés et circulaires 
depuis le régime constitutionnel jusqu'au 
\^ vendémiaire an ix, grand in-8''. 

Qaérard, la France littéraire, 

CMAMBOt( (Antoine-Benoit) fhomsod poli- 
tique français, tué à Lubersac, en 1793. Il était 
en 1789 trésorier de France à Uzerche, en U- 
moosin. Partisan de la réyolution, il fut nommé 
député de la Corrèze à la Conyention natioDale;, 
et se lia intimement ayec les girondins, particu- 
lièrement ayee Gensonné. H yota la mort du roi, 
avec l'appel au peuple, et devint membre du cch 
mité de sûreté générale. Les sections de PariSj^ 
dont il avait encouru la disgrâce, demandèrent 
vainement qu'il fût expulsé de la Convention; 
rassemblée, loin de se rendre à leur désir, le 
choisit pour secrétaire. La proscription, qui 
plusieurs fois l'avait menacé, l'atteigMit enfin à 
la suite du caap d'État du 31 mai 1793, [contre 
lequd il s'était prononcé avec beaucoup d'éner- 
gie. Il*fut déclaré traître è la patrie, et mis hors 
b loi. Découvert à Lubersac, près de Brives, 
fot tué dans une grange où il s'était caché. 

Monit. univ. — Petite biographie deâ comoaUUmaeli' 
~ Biogr. moderne, 

*aiàmBoii'l François)^ général de brigade, 
né le 20 août 1744, tué au combat de Châtinon 
(Vendée), le 9 octobre 1793. Entré capitaine au 
huitième régiment de chasseurs, H contribua à la 
prise de Doué sur les Vendéens, le 5 août 1793. 
Général de brigade le 30 septembre suivant, il 
marcha sur le château de Langrenîère, l'un des 
chef^ vendéens, le prit, et le Hvra aux flammes. 
Le nom de ce général est inscrit sur hss tables 
de bronze du palais de Versailles. A. S.... t. 

jireMeetdela gmrre. — Manitevr, rm, isi, fls^, 

fl, aSHyf.M. 

GHAMBOir (Jeannfaeques). Ea 1792 il Ait 
compromis dans le vol du garde-meaMe et con- 
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damné à mort avec un neur Doofigny. Toas 
deux demandèreDt à taire des réYélatiuDS. Un sur- 
ais leur fut acooidé, et on n'entendît plos parler 
d'eux. 

Cawes célébret. — Monit. mUv, 

GBAMBOS ( Joseph ), médecin français, né à 
Crignan, en 1647, mort yers 1733. n étudia la 
médecine à Aix , où il fût reçu docteur. H se 
rendit ensuite à Marseille pour y pratiquer son 
art; mais une querelle VoUigea de quitter 
cette yiUe. H parcourut alors l'Italie, FAllema- 
gne, et resta quelque temps en Pologne, où il de- 
vint médecin du roi Jean Sobieski. Chambon 
quitta ce prince lors du siège de Vienne, pour 
aller en Hollande conférer avec les sectateurs de 
Paracelse et de Van HefaDxmt. n Tint ensuite à 
Paris, et y fut bien accueilli par Fagon, médecin 
du roi Louis XIV, qui ne put néanmoins le 
faire agréger à la faculté de médecine, Cham- 
bon refusant constamment le serment de ne don- 
ner aucun remède ordinaire , attendu , disait-il , 
qu'il possédait des spécifiques avec lesquels il 
aurait obtenu des cures importantes. H promet- 
tait seulement de ne débiter aucun des remèdes 
qu'on trouYerait tout préparés chez les apothi- 
caires. La faculté n'ayant pas voulu se conten- 
ter de cette promesse , Chambon obtint un arrêt 
du parlement qui l'autorisa à pratiquer avec le 
grade de licencié. Sous ce titre, il se fit une be&e 
dientelie. Un seigneur napolitain ayant été con- 
duit à la Bastille, 'M. d'Argenson, lieutenant gé- 
néral do police , choisit Chambon pour lui don- 
ner '.des soins. Bientôt mis au &it du sujet qui 
avait fait enfermer ce seigneur, Chambon, tou- 
jours intrigant, résolut de le fÎBâre mettre en 
liberté, et présenta à cet effet un mémoire à 
liouis XIV. Gonmie ce mémoire attaquait le duc 
de Savoie et] la duchesse de Bourgogne, ma- 
dame de Maintenon le communiqua à cette 
princesse, qui fit emprisonner l'imprudent mé- 
decin à la Bastille, où il resta deux années. 
Quand il en sortit, Chambon fut nommé médecin 
des galères à Blarseille. En 1705 il se retira 
dans sa ville natale. On a de lui : Principes de 
physique rapportés à la médecine pratique; 
Paris, 1711, in-12;— • TraUé des métaux et 
des minéraux et des remèdes qu'on en peut 
tirer; Paris, 1714, in-12; il y a des détails cu- 
rieux dans cet ouvrage, quoique le style en soit 
languissant et ennuyeux ; — Suite des Prin- 
cipes de physique rapportés à la médecine; 
Paris, 1714-1716, 2 vol. in-12. 

lengiet Dutresnoy, Histoire de la Philosophie her- 
wiétique. ~ Éloy, Dictionnaire Mstoriçpie de la méde- 
cine. ~ (^lérard, la France littéraire, — Hist, des 
hommes illustres de la Provence. t , 

^CHAMBON D'AEBOVTILLB, général fran- 
çais, né à Paris, en 1725, guillotiné dans sa ville 
natale, le 21 messidor an n. B était maréchal de 
camp. Impliqué dans la conspiration dite du 
Luxembourg, il fut condamné à mort par le tri- 
bunal révolutiomiaire de Paris, 

inomrapMs moderne, 



CBAMBOir DE LA TOVE ( /6an-lfarie), 
homme politique français, né à Uzès, vers 1750, 
mort vers 1800. B était maire de sa ville natale 
en 1789, et fut député aux états généraux par la 
sénéchaussée deNtmes. Il siégea au côté gauche 
de l'assemblée, mais ne prit jamais la parole. Élu 
en 1792 représentant du Gard à la Convention 
nationale, il observa le même silence, et n'assista 
pas au procès de Louis XVJ. Après le 9 thermi- 
dor, il fut envoyé à Marsôlle pour rétablir l'or- 
dre, n se signala alors par sa haine contre Jes 
terroristes. Les compagnies de Jésus et dn So' 
leil, encouragées par les proclamations de Cham- 
bon, usurpèrent l'autorité judiciaire, et sons le 
prétexte de punir les ultra-républicains, dépassè- 
rent les excès et le fanatisme de ceux-ci. De nom- 
breux assassmats se commirent devant les fenê- 
tres et sous les yeux de Chambon, qui pendant 
ces meurtres rendait compte à la ConTentloa 
des mesures qu'il prenait pour déjouer les com- 
plots révolutionnaires, et la félicitait des victoires 
remportées par l'ordre sur des séditieux imagi- 
naires, n sollicitait et obtenait ainsi Vapprobatioa 
de sa conduite. Cependant, dénoncé à la fin par 
un grand nombre de Marseillais, sur la proposi- 
tion des députés Goupilleau et Pélissier, il fut 
rappelé de sa mission. Chambon passa ensuite 
au Conseil des Anciens, où il siégea jusqn'aa iS 
brumaire. 

Biographie. nouoeUô des contemporains. " Biogra- 
phie moderne, 

GHAMBOS DE MoirrAUx(jVico;a5), médecin 
firançais, né à Brevannes (Champagne), en 1748, 
mort à Parts, en 1826. H fbt élu maire de Paris, 
le 3 décembre 1792, en remplacement de PétioQ, 
et exerça ces fonctions jusqu'au 2 février 1793, 
époque où il donna sa démission. H se maria alors 
avec une ancienne religieuse, et ne s'occupa plm 
qne de son art. Ses principaux ouvrages sont : 
Traité de V anthrax^ ou delà pustule mal^Wy 
avec notes et observations ; Parid, 1781, Hd. 
in-12 ; ~~ Maladies des femmes en couches età 
lasuUedes couches ;ym&, 1784, \2 vol. in-12; 

— Maladies des filles, pour servir de suite 
atix Maladies des femmes; ibid., 1785, 2 toI. 
in-12; — des Maladies de la qrossesse; ibid.> 
1785, 2 vol. in-12. Ces trois ouvrages ont été 
réimprimés avec additions, sous le titre de Mala- 
dies des filles et des femmes et de la grossesse; 
Paris, 1799, 8 vol. in-^**; ^ Des mojfens de 
rendre les hôpitaux utiles à l'instructù»; 
ibid., 1787, in-12; — Traité de la fièvre ïiw 
ligne simple et des fièvres compliquées et 
malignité; ibid., 1787, 4 vol. in-12; -Ob- 
servationes Clinicx , etc. ; ibid., 1789, is-i*; 

— Maladies des enfanU: ibid., 1798, 3 vol- 
in-8<' ; — Becherches sur le croup; ibid., 1806, 
in-8*;— Traité de Véducation des mwtm; 
ibid., 1810, 2 vol.,'in-8°. — Chambon a donné 
aussi un grand nombre d'articles dans V Encyclo- 
pédie mét?iodique,q}ie\q^es autres dans le Vi^ 
tionnaire d'agriculturp d9 {(osier, et pltfieun 
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Mémoires dans la Collection de la Sodétë 
royale de médecine. 

Biographie des kommes vtotmtt. — Qaérard. ta France 
Ittt. — Biog. VMéemÊ, 

CHAMBOK DE MONTAUX ( OUÇfUStine ) ^ 

femme de lettres, éiioiise da précédent, vivait eu 
1819. On ddt à cette damerinyention des chauf- 
ferettes à ean booillante, dites Aii^twfines. Elle 
a publié : Manuel de V éducation des abeilles ; 
Paris, 1798, in-S** ; — Réflexions morales ei 
politiques sur les avantages de la monar- 
chie; Paris. Didot aine, 1819, in^"". 

Qiiénrd.la FranM ttttéraire. - Felkr, Diet. hittor. 

GHAMBOHAS (le inarqois de), général et 
homme d'État français, mort à Londres, en 1807. 
n était neven du maréchal de Biron, et avait 
épousé une fille naturelle de M. de Saint-Floren- 
tin, dont il se sé[)ara par un procès, qui fit beau- 
coup de bruit. Devenu maire de Sens , il fut 
chargé de présenter à TAssemblée nationale le 
vceu formé par ses concitoyens pour qu'on éle- 
vât un mcmnment anx premiers législateurs de 
la France ; il devint en 1792 maréchal de camp 
de la garnison de Paris, et fut nommé la même 
année ministre des afiEsdres étrangères. Bientôt 
un marché pour fournitures d'armes, passé entre 
loi et Beaumarchais, fut signalé comme fraudu- 
leux à l'Assemblée, et annulé par elle. Le 9 juillet 
Chatobonas fut dénoncé par Brissot, pour n'avoir 
pas donné connaissance- de l'approéhe des trou- 
pes prussiennes , et pour s'être foit l'instrument 
desmanoeovres de la cour. H se justifia eu as- , 
sorant que lui-même n'avait pas été informé d'ime 
manière certaine de l'approche des ennemis; et 
il donna le même jour sa démission avec tous 
ses coliques, qui déclarèrent ne pouvoir plus 
résister k Vanarchie. Après la journée du 10 
août, il se réfugia à Londres, où il se fit horloger- 
bijoutier. Natiu^lement dissipateur, il fit de mau- 
vaises aflaires, et en 1805 il fut condamné à 
l'emprisonnement pour dettes. Il mourut dans 
un état -voisin de la misère. 

Biographie moderne, 

*ciiAMBONiriBRBS (André Ceahpion be), 
mosiden français, mort en 1670. H était fils de 
Jacques Champion, célèbre organiste du règne 
de Louis xm, et prit le nom de Chambonnières, 
sous lequel il est- resté connu, d'une terre en 
Brie, dont il avait épousé l'héritière. Louis XIV 
le nomma premier davedniste de sa chambre. 
Aucun artiste n'avait atteint sa manière d'atta-, 
qaer les touches du clavecin et d'en tirer des 
sons aussi harmonieux. H fut le chef d'une école 
qui se propagea jusqu'à Rameau, et dont Har- 
delle, Buret, Gautier, Couperin, d'Anglebert et 
Le Bègue ibrent les meilleurs disciples. Cham- 
bonmères a laissé six livres de pièces de claye- 
vin; Paris (sans date),|in4« obi. On y distingue 
deux pièces, la Courante et la Marche du ma- 
riéetdela mariée. 

Fétlt, Biographie universettê dei mutidens. 

• *CHAMBOBAHT (Etienne m)^ général fran- 
çais, né en 1597^ djiDs le haut Limoosia, mort 



vers le milieu du dix-septième siècle. H servit 
sous Louis XIII et Louis XIV, comme mestre de 
camp et lieutenant général des armées françaises. 
Pendant la campagne de 1644, il commandai 
la cavalerie légèfe sous les ordrés du duc dfEn- 
ghien. Chargé, en 1646, du commandement de 
PhOisbourg, une des places fioutières les plus 
importante» du royaume, il refusa d'y recevoir 
le cardinal Mazarin, alors'«n exil. Le ministre ne 
lui en garda pas itocune, et le chargea par la 
suite de missions importantes. La corresiKHlauce 
de Bfazarin et celle du grand Condé i9ht con- 
naître les talents luUitaihs do Chamborant, et 
donnent une liante idée de son mérite. 

Son arrière-petit-fils, André-Claude de Cham- 
borant, servît en AUemagne, dans les armées 
françaises, pendant la guerre de sept ans. En 
1761 il acheta, suivant l'usage du temps, un régi- 
ment de cavalerie hongroise, qui prit le nom de 
Chamborant. Ce régiment, célèbre dans nos 
annales milîtaires, est avgourd'hui le 2® de hus- 
sards. B. 

JuulHéton, Hist. de ta Marche. ~ Le P. Anselme, 
nittoire^deg grandi cffMors de la couronne. 

GHAMBOBS, ancienne fiemiille française, dont 
le premier nom était la Boissière ; elle descen- 
dait de Maurice de la Boissd^, seigneur bre- 
ton, qui fût privé do ses biens par le duc de Bre- 
tagne' pour avoir suivi le* parti de Louis XI. 
Charles vm l'en dédommagea, en 1491 , en le 
nommant l'un de ses maîtres d'hôtel oninaires. 

Jean de to Boissière, son fils, épousa en 1528 
Jacqueline Le Sueur, héritière de Chambors, et 
fiit ainsi le premier de sa famille qui joignit à 
son nom cehd de cette terre. 

Jean, son fils, fut maître d'hôtel des rois 
Charies IX, Henri m et Henri IV, et mourut en 
1624, âgé de quatre-vingt-dix ans. De ses quatre 
fils, deux avaienft été tués àja bataille dlvri, 
en 1590 ; le troisième, qui était chevalier de 
Saint-Jean de Jérusalem, avait péri au siège 
d'Amiens, en 1597; enfin, le quatrième, Jean 
de la BoissièRR, seigneur de Chambors, après 
s'être également distingué dans les afTabres ob 
ses frères avaient péri, avait été nommé conseil- 
ler au parlement de Paris. Il mourut en 1611, 
laissant trois fils, dont le second, Jean, fut tué 
à l'attaque des barricades de Suze, en 1627; 
l'atné, Michel Guillaume, assista commeivolon- 
taire au siég^ de La Rochelle. Nommé en 1630 
capitaine d'une compagnie^l'ordonnance, il se 
signala Tannée suivante au siège de Saint-Amour» 
défit un régiment espagnol qui venait au secours 
de la place, et lui enleva im drapeau, que le roi 
l'autorisa à déposer dans le chcrar de FégUse de 
Chambors. Il devint l'année suivante maître 
d'hôtel du roi, et assista en qualité de maréchal 
général des logis de la cavalerie aux siégea de 
Saint-Omer et de ThionvxUe. Fait prisonnier 
devant cette demière^vxUe, il M échangé pea 
de temps après. La bienvdllance que lui avait 
témoignée le cpmte de Soissons l'euipgea à entrer 
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dansle parti lie M|HnMa.Il ae trouratt henroiufr- 
ment dans le pays daLiégCylon de la bataille dé 
La Maiféc. B échaf^ ainai à la yengeaace du 
cardinal de RkhfiKcu, qui, ne pouvant s'emparer 
de sa personne, il détruire aea châteanx et cou- 
per feoQS tes bois. Chambors se retira alors à la 
Goor dn cardinal infiuit, pois à celle da dnc de 
SaToie; et quoiqu'il eût été amnistié nominatiTe- 
ment dans le traité de Mézières» 91 ne rentra en 
France qu'après la mort da cardinal. Masaiin lui 
témoigna autant de IntnT^îBMife qne son prédé- 
eeeseur loi avait montré de baine. Nommé de 
nouveau capitaine de cavalerie» Ghamb<Hr8 se 
distingua aux botaittes de Rocroy et de Fiiboarg 
et an siège de Philjpaboufgp Nommé en 1645 
mestre de camp du régiment de llawrin,, il fut 
blesséà k bataflle de Nordlia^en, et fait demm- 
vean prisonnier. L'année suivante il toi étaUi 
sergent de bataille, et servit en cette|qualité an 
siège de Courtray. Nommé en ia47 maréchal de 
bataille, il assista eneoreanx. sièges d'Armeitià- 
res et de LaBassée. B devint en 1648 maréchal 
de camp, et ftit tué la même année à la bataille 
de Lens. 

De8estroisfis,le8eeoiiid,Xo«i^ fvt tué à 
Arleu, en 1651; le troisîèmo, CMarleê-Éndré, 
mevirut en 1681 , des blessares qtt'B avait leçnm 
au siège deCandie ; enin, l'ateé, fintf toM n f » qui 
fM créé comte de Chamtoars pat LooisJXIV, se 
distHBgoo à la bataSIe de Rethel et an combal 
de SaiBt*Antome. B mofurrt en 1734» Imssant 
plnsiears enûmts. 

euilïmme, Tablé, mort le 7 avrfl 1743, 
mena de liront le métier des armes et la enltore 
des lettres. U fit lee campagnes de 1688 et de 
1701, se <fistingua*à la bataille de Luara, et fot 
nommé, en 1721, membre associé de TAcadé- 
mie des biscriptions et befles-Ieltrcs. 

Joseph- Jean- Baptiste de Chambors, son 
frère, embrassa anssi la profess^n des armes, et 
fit avec distinction les campagnes de 1707, 1708, 
1709 et 1710. B se trouva en 1712 à la bataille 
de Denain, et contribua i la prise de Douai, en 
montant le premier à l'assaut du fort de Scarpe. 
B fit ensuite les campagnes de 1713 en ADema- 
gne et de 1719 en Kspagne. VL hissa plusieurs 
enfants, dont l'aîné, Yves-Jean-Saptiste, foi 
créé marquis de Chambors par Louis XT. Son 
frère, le comte de Chambors, ftit député du tiers 
état de Couserans aux états généraux, et signa les 
protestations des 12 et 15 septembre 1791. 

u p. DaDlel, Hùt. 4e Fr., XII. — Mém. de Feuqtiiè- 
res, - Mém tfc Gramont. - Bfforért, DieL hUU - Le 
Bto. DM. empcMtp. éeim tiUMê. 

*cmAMmtiKY(RoèertvE), abbé&aBçaiB,nè 
près Évreux , mort en 1393. fl était delà maison 
de la Ferté-Fresnd, une des premières de Nor- 
mandie, et ftit éîo abbé de Saint-Étienne de Caen. 
Le pape Clément YH lui accorda , par une boÛe, 
le droit de porter les ornements pontificaux 
dans son monastère et dans les antres églises [ 
qui en relevûent, même en présence de l'évéque * 



596 



diocésain. Ce fut dn tempade Chanbray qœles 
armoiries des plus notables famiUes de Norman- 
die finrent peîi^ dans les lienx les plus appa- 
rents de l'abbaye de Saint-Étienne. C'est done 
une erreur d'avoir avancé que ces Masoas sont 
ceux des sei^wura qui aoeompagnèrcnt, ei lOM, 
ledncGuOiaumeà la conquête de fAn^etem, 
puisque ces armes n'ont été peintes que ?en 
1370, c'est^^^ lorsque la Normandie était 
réunie à la Franee. 

Vetter, DietitmmUn k Ufr tfme. 

CHAMBBATOO CHAlttBAI (UokmifiilXt^ 

sieur de), savant français, natif do Mans, soi- 

vaut C. Blondeau, mort dans la même Tâle 

en 1676. Le témoignage de Bkmdean mérite id 

toute confiance ; car fl éUSi le cootempoiBiD et 

peut-être l'ami du sieur de CSiambray. Bobod 

Fréart avait deux frères : Jean, sieor de Cim- 

tdou, conseiller dn roi et commissaire provio- 

dal en Champagne, Alsace et Lorraine; M, 

secrétaire da surintendant Soblet de ICoyers. Us 

appartenaient à une riche finrmlle or^aire de 

Picardie. M. TUlenave (dans la JBio^opbie 

Universelle) suppose que Roland Fréart était 

architecte. Comme le plus jeone des trois frèra, 

fl avait pris rhabît ecclésîsêtiqae, et le roiravait 

admis au nombre de ses aumdniers. les sieon 

de Chanteloo et de Chambray lurent chargés, 

en 1640, d'aller en IfaBe recoeflUr* divers oJ^s 

d'art pour Pomement des maisons royales, i 

Rome, ils rencontrèrent Le Poussin, qsDiêé- 

cidèrent à venir en F^ranœ , et qu'As prései- 

tèrent à la cour de Saint-Germain. En l^k 

sieur de Chambray pubfia : Parailèk de Ter- 

ckitectvre cmtique et de la moderne; Paris, 

éd. Martin, in-folio, arec des plaadies dlï- 

rard. — Dans le même temps fl fit in^nner 

une fraducticm des quatre firres à^Areftitectvn 

de Palladio, et une autre traduction de traité de 

Léonard de Vhicî sttr la Peinture, arec *$ 

gravures d'après les dessins dn Poussis. -Od 

lui doit encore : Idée de la perfection de lo 

peintura démontrée par les principes de tari-, 

Le Mans, J. Isambart, 1662, in^*», et la Per> 

speeiive d'Muclide tradMite en français sv It 

texte grec; LeBlans, Isambart, 1663. Toas les 

ouvrages du sieur de Chambray sont iaspit^ 

par le même esprit : partisan déclaré des aa 

ciens, fl ne Toit qne des écarts déréglés dans 

tontes les inventions de l'art moderne. SU voit 

bien accepter Raphaël au nombre des matins; 

s'fl retrouve dans ses ouvragiea la méthode, te 

style, le sentiment de Phidias, fl proscrit Mi- i 

chet-Ange, comme un extravagant, un /(a\f<^ 

ron. Tel est l'emportement de son zèle pont 

toutes les traditions de l'art antitpie. flécMgea 

bMuooup de.kittreaavecLePoiisain, et cdoi-civ 

désapproBvait pas trop sa manière de voir. Ht 

conspiraient ensemble contreiYouet et ses aères. 

En 1666, le sieur de Chamluay fut chargépar 

Oaibert d'examiner les projets présenlés po* 

rachèyementdu Louvre. Tout le moaden'^ 
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proovattpM la Tébémenoeda ees diseoiin et se» 
rjritiqaes contre Técole régnante; mais personne 
ne pouTait se défendre de rendre hommage à Fé- 
tendoe 4e ses connaissances. B. Hauré^u. 

BloBdeaa, tel Commet iUuttm du Mains. 

chjUIBBAT (Jaeqwi' François db), amiral 
français, né à Évreax, le 15 mars 1687, mort à 
Malte, le 8 avril 1756. H entra d'abord dans Far- 
mée de terre, et servit pendant deux ans tons 
les ordres de son frère aîné. An mois de sep- 
tembre 1705, il revint à Malte, où une marine 
particalière, distincte de celle des galères, 
venait d'être orgamséeJŒtebarqné sur nn nar 
vire pour llùie les caravanes exigées, il passa, 
en 1706, k la sotte de deux campagnes, dans 
l'escadre des vaisseanx. L'année saivante, an 
siège d'Oran, attaqué par les Algériens, il se 
distingoa dans pliisleors sorties. Blessé au poi- 
gnet, il eot enrâife le cou trarrersé d'nne balle 
pendant qu'il était de tranchée an (M Salut- 
Pldlippe. n goérit , et fat nommé enteigpie au 
mois de novembre 1707. Beço cbevalier en 
1710 , il était parvenn an grade de centaine de 
frégate en 1723, et commandait la frégate h 
SmrU-Vineent , lorsque, le 13 mai de la même 
année, après quatre hemsdhm combat achainé 
et meurlriep, il força nn vaisseau tripolitain de 
qiiarant»teît eanona à amoMT son paviUoB. 
A|wès s'eira ravitailléà Malte, il reprit la mer, 
et s'empara d^e tartane. An mois d'août de la 
Blême année, dans une nonveie sortie, il atta- 
qua un corsaire algérien de trante-six canons, et 
\t força de s'échooer àla oMb entre Tuger et 
le Hont-anx-SlDges. Devsnn commandant du 
fiisieaa de soixante le 8a*»ê^utoiiui, û fit 
dms la MédttarraDée et les mets dn Lovant une 
croinère de quilqnes mois, qui ent ponr résultat 
de purger ces mors des pintes d'A^, de Tunis 
et[de TripeH, qai les infestaient. Cbambray, 
Bommé en 1731 lientenant général comman* 
dut des vaisseaux de la Rel^f^ , aUa attaquer 
901 ta rade de Damiette, avec les vaisseaux le 
SaitU-Autêine et le Soin^Oesryes, et deux 
tirtanes, quarante bâtiments tnics qui devaient 
» lendre à Sm^me et à Genstantinople, sous 
l'eseoite de deux sultanes , l'une de seiBantfr<dix 
canons, portant le pavillon amiral, la seconde de 
soiisate , et il s'emfara de la prendève, com- 
mandée par le tancnx Ali-Méhémet, apiès deux 
osMbats M* «t t7 aoM>, eà die perdit près 
de quatre esnts beumes de son équipage, qm 
en comprenait einq ecnta. Apiès être parvenn 
attipks hautes dipdtés de l'ordm, Cbambray, 
tgéde quarante-huit ans seulement, vit passer 
les vaisseaux de MaMe sous le commandement 
<hm autre ottder. Four satisfSnre sen besoin 
(invité, a demanda et obtint l'autorisation 
^âever à ses frais, dans Itle de Gose , située à 
Boe lieue et demie dans le nord-ouest de Malte', 
Qoevflle, fortifiée de manière à empèdier le re- 
tour des insuUea dont cette ville avait été l'objet 
<Ie la pari des Turcs en 1722 et en 1725. £n 



mohis de six ans (1739-1744) le baOU y avait 
fondé» sous le nom de OU nenive de Cham^ 
bray, une ville ayant un front de fortifications 
du côté de llle et bordée de l'autre par des ro- 
chers inaccessibles, sur lesquels est construit le 
fort Cbambray. P. Lsvwr. 

Hennequio, JBUftrapkie noritiiM, t, II, p. ts-M. 

CHAMBRAT (^Lonts^ns), uiarquis de Con- 
FLANs, neveu du précédent, écrivain français, 
vivait en 1766. On a de lui i Mémoires de la 
translatUm de Vabbaue d'Almanescke dans 
la ville d'ArgenUan; Evreux, 1739 , u^'^ i —• 
Réponse à quelques questions pour perjec- 
tkmnerVhistokre et lagéographiede la France, 
publiée dans le Jowmal de Verdun, mars, 
1755 ; ~ F Art de /aère le cidre, avec la ma- 
nière de cultiver les pommier* ^ les poiriers ; 
Paris, 1765 et 1781 , iiwl 2, réimprimé à la suite 
de V£ssai sur les primées de la qreSfe, de 
Cabanis de Salignac; Paris» 1802, iQ-12. 

Qnénnl, to From» mtérajUrû, 

^CHAMBRAT (viooiute Dfi), chcf Vendéen» 
fusillé en 1796. Il prit une part active aux guerres 
civUea dans les oiMrps royidistes. Il servit d'a- 
bord dans l'armée anglaise, puis sous les ordres 
de Puisaye, et enfin sons eaux de Frotté. Arrêté 
à Rouen, le 18 septembre 1796, on trouva sur 
loi des papiers qui prouvaient sa culpabilité. H 
lut condamné à mort et exécuté. 

Mioçrviphu mode r ne . — jU Mm»Umfr tMiMrwI. 
* CHAMBRAT {Georges m, marquis ne ), gé- 
néral et historien français, né à Paris, en 1783, 
mort vers 1850. Sa famille, qui était une des 
plus anciennes de la Normandie , fut ruinée par 
la Révolution. Admis à l'École polytechnique en 
1801,1e jeune de Cbambray passa à l'École d'ap- 
pticatioa et du génie de Meta, d'oii il sortit pour 
entier dans le cinquième ré^^ment d'artiUerie à 
pied. Après avoir fiût les campagies de 1805, 
1806, 1807» 1809 en Allemagne» et obtenu le 
grade de capitaine, il enlm connae lientenant 
dans l'artillerie à pied de la garde impériale. £b 
18U il était e^pîtnhie dans Fartilkrie à cheval 
de la môme gude, et fit la campagne de Russie 
lors de la désastreuse retraite. Laissé malade à 
wyna, il tomba an pouvoir des Russes, et fut 
envoyé dans llJlaraine, eà il eut une convales» 
cenœ tcttèmeni dlilicile qu'il n'a jamais pu se 
rétablir entièraunut Rentré en Fr»ce après la 
chnte de Napoléon, fl entra en 181&» comme 
uMior» dans l'artillerie de k garde royale. En 
1823 on le noHmft^iratenant-colonel comman- 
dant l'artillerie de Vinoennes; deux ans après, il 
était eslo«Bl directeur de l'artillerie de Perpi- 
gnan. Sur sa demande, il fut mta à la retraita k 
la fin de 1829, avec le titre honorifique de maré- 
chal de camp. M. de ChaBd>ray profita de ses 
loisirs pour écrire une^isloire de Vexpédiiion 
de Russie. On lui permit de puiser des rensei- 
gnements au dépdt de la guerre, et surtout dans 
une eolleetiQn de pièces que kprincesse de Wa- 
gram y avait déposée à la mort de son mari 
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Après un long tnfail, Il fit paraître, en 1833, 
cette iropoTtante histoire en 2 Tolmnes in-S** avec 
atlas. Lesnooès de ce récit fidèle fut européen, et 
néoesstta , deux années après , one nouvelle édi- 
tion, 3 volumes, in-8*. En 1827 M. de Cbam- 
bray publia la Philosophie de la guerre, qui 
eut une 2« édition, en 1829. H y ijoota deux nou- 
veaux chapitres en 1835. 11 a Ait paraître, en 
outre : Rtfutahùn de la brochure intitulée : 
la Vérité $ur Fineendiê de Moscou, par le 
cmnte Roptosehin ; — Quelques réjlexions sur 
rif\fanierie de nos jours, etc. ; — Des chan- 
céments survenus dans Fart de la guerre de- 
puis 1700 , etc. ; — Examen de l'ouvrage de 
Carion Nisas intitulé : de VArt de la guerre; 
^ Observations sur Pintroduetion au Traité 
des grandes opérations mUUaires de Joméni; 

— JNotes et réjlexions sur la Prusse en 1833; 

— Faut-il fortifier les capitales et en parti- 
culier Paris? ^ Vie de VaiOan (dans le^Plu- 
targue français). Ces opuscules ont été réu- 
nis sous le titre de Mélanges . 

0. Sarnit, BioçrapMê des kammêt du Jour, — Habbe, 
BtfUlcfliii elc, BiotrapM» portative 4ê» oofiUmiwr. 
^ Quérard, Swppl. à ia rranm ttttérûin, 

CHAMBEB Foy. CnJUIBEBS. 

GBAMBRB (Jjl). Voy, hk ChàHBRB. 

'CHAMBURB (Auguste IiEPBLLEnER de), guer- 
rier flrançais, né à Vitteaux (Bourgogne), le 31 
mara 1789, mort à Paris, le 12 juillet 1832. Peu 
de guerrien ont plus que Chambure poussé le 
courage jusqu'à hi témérité. Quelques traits pris 
au hasard dans cette -vie consacrée aux entre- 
prises les plus extraordinaires suffiront pour 
en donner une idée. En Espagne, les troupes 
françaises, deux fois repoussées d'une redoute, 
étaient sur le point de se décourager : Chambure 
demande cinquante hommes déterminés , à la 
tète desquels il se présente à la redoute. Ck>ntr6 
son attente, une hésitation inaccoutumée, qui 
trouvait toutefois son excuse dans la non-réus- 
aitc de ceux qui les avaient précédés, retient 
immobile cette troupe avec laquelle il a promis 
de vaincre. Pour réveiller leur courage, Cham- 
bure jette sa bourse et sa montre dans la redoute, 
les offrant en récompense aux deux premiers 
qui y pénétreront. Sourds à la voix du gain, 
comme ils l'avaient été à celle de l'honneur, les 
cinquante hommes hésitent encore. Chambure 
8*y précipite seul , tue l'officier ennemi ; entouré 
deitoutes parts, il va succomber, lorsque, entraî- 
nés par le danger qui le menace, les soldats 
français volent enfin au secours deleur dief, d^à 
grièvement blessé au bras, et décident une vic- 
toire que Chambure seul avait remportée. Appelé 
à faire partie de la garnison de Dantzick, il fut 
mis à la tête d'une compagaie franche, qui reçut 
le surnom d'/fi/emate, sans doute à cause de 
l'épithète de IHabU dont l'ennemi avait décoré 
Chambure, et continua à se livrer aux actions 
les plus périlleuses. Un jour, à la tète de ses 
cent homnoesi s'embarque mxç de frêles esquifs, 



passe la Vistule , aborde au milieu de la nuit au 
village de Bonsac, défendu par trois mille enne- 
mis, égorge les sentmelles, tue et blesse plus de 
trois cents hommes , détndt quinze mille fusées 
incendiaires, fait sauter les caissons, endoue 
quinze pièces d'artillerie, et, quoique blessé de 
deux coups de baïonnette, il parvient, malgré les 
bataillons russes qui sillonnaient tous les che- 
mins, à rentrer dans les murs de Dantzick. Au 
même siège, Chambure, exténué de fatigue et 
de souffrance , prenait un instant de repos, lors- 
qu'une bombe, partie^u camp du prince de Wa^ 
temberg, tombe dans sa chambre. Insouciant do 
danger qu'il vient de courir, il envoie , au moyen 
d'un mortier, cette lettre mémorable , adressée 
an prince qui commandait l'armée de siège : 
« Prince, vos bombes ont troublé mon sommeiJ; 
« j'ai résolu de ttàre une sortie avec mes bra¥es 
« pour eodouer les mortiers qui les ont lancées. 
« L'expérience vous prouvera, prince, qu'il est 
« to^joura dangereux de révdUer le lion qai 
« dort — Minuit, 16 novembre 1813, un quart 
« d^heure avantma sortie. — AugnstedeCuAi- 
« BOBB. » Le temps limité était k peine écoulé 
que la redoute de Kabrunn était en son pouvoir. 
Ce brillant fSût d'armes aété peint par M. Horace 
Vemet et gravé par M. JazeL Après la capito- 
lation de Dantzick, indigné de ce qa'on ne res- 
pectait pas les conventions de la ca|Mtulatitm, 
Chambure rendit son épée au prince de Wor- 
tembog, qui l'envoya prisonnier à Presbooig. 
De retour en France, il prit, en tôl6, le com- 
mandement des Toltigeun des corps francs de 
la Cdte-d'Or. Peu confiant dans l'issue d'un pro- 
cès qui lui fut suscité (1816) par 16 gouverne- 
ment des Bourbons, et qui l'accusait « d'avoir, 
« à la tète d'un parti, dans la nuit du 18 au 19 
tt juillet 1815, volé sur le chemin publk de la 
« Maison-Neuve à Rouvray une somme d'aigent, 
« des effets d'or et d'argent, des armes et antres 
« objets précieux à deux offiders aurais qui se 
« rendaient à Paris », Chambure se retira en 
Belgique. Il évita ainsi de subir « la peine des 
« travaux forcés à perpétuité, la marque, le 
« carcan et les firais de la*prooédnre, » auxquels 
il ftat condamné, comme contumax, par arrêt 
de la cour de Dijon, dans ses séances des 12 et 
13 décembre. Ammstié par ord<»nance royale 
du 26 juillet 1820, il rentra en France, où il 
s'occupa de b publicati<m du magnifique ourrage 
intitulé ; Napoléon et ses conten^^ontins, il- 
lustré par de célèbres artistes, A. Deveria, Char- 
iot, Eng. Lami, Steube, Ary Scheffer, etc. Be- 
▼enu sur la scène politique à l'^Miquede la ré- 
volution de 1830, il fîit créé chevalier delà Lé- 
gion d'honneur le 21 mars 1831 et promu au 
grade de premier officier d'ordonnance du ma- 
réchal Soult, alon ministrede la guerre. Cham- 
bure, frappé par le choléra, mourut à Paris, à 
l'âge de quarante-trois ans. A. Saqut. 

MoniUur wUvenel. — r'icMns tt comqjÊBtes é9 
Fritnçais. — Desroclierf, Jf^crotogue de isn. 



m CHAMÉAN — CHAMFORT 

*CBAmàkK (Z.)» médecin français, TÎTait 
dans la seconde moitië do dix-huitième siècle. H 
publia, lors dHin voyage qo'il fit en Angleterre , 
on Traité du scorbut; Londres, 1683, in-12. H 
y indique le lait oonune le remède le pins efficace 
contre cette maladie. 
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arrèr^ MM. de la méd, 
*GflABiÉI«Aoir ou CHÂMALEON (Xa|iai- 

>éfiyv), philosophe péripatéticien, vivait au qua- 
trième siècle avant J.-C. H fut disciple d'Aristote, 
et composa divers ouvrages sur les anciens 
poètes grecs, sur Flliade et sur la Ck)médie (icspl 
xA>{t(i>8£ac ), sur les dieux et sur les satyres. H 
écrivit aussi des traités de morale. Athénée re- 
produit quelques fragments de ce philosophe, et 
dte particulièrement Touvrage sur la Comédie. 

AUiénée. IX, XIV. ~ Vom, de Biit. gnee. - Heineke, 
Hi$t. arU, eom, grme, 

CHAMBBOT ( MoHe-Adrienne ), artiste cho- 
régraphique flrançaise, née à Paris, en 1779, 
morte dans la même ville, le 25 octobre 1802. 
Elle était élève de Garde!, et débutaà l'Opéra le 
19 février 1796, dans le r61eide Terpsichore du 
ballet de Psyché. Son talent lui mérita de nom- 
breux admirateurs. Elle mourut de la poitrine, à 
ving^piatre ans ; son convoi donna lieu à un scan- 
dale qui produisit une grande émotion, et dont 
le M&niteur rendit compte en ces termes : 

« Paria, 29 vendénûaire an xi (21 octobre 
1802). Le curé de Saini-Roch (i), dans un 
moment de déraison, a refusé de prier pour mar 
demoiselle Chameroy et de Tadmettredans Té- 
glûe. Un de ses c(Alègnes (2), homme raison- 
nable, instruit de la véritable morale de l'É- 
vangile, a reçu le convoi dans Féglise des 
FiUes-Saint-lliomas , où le service s*est fiiit avec 
tontes les solennités ordùiaires. L'archevêque de 
Paris a ordonné trois mois de retraite au curé 
de Saint-Roch, afin qu'A puisse se souvenir que 
Jésus-Christ commande de prier, même pour ses 
eonemia, et que, rappelé à ses devoirs par la 
méditation, il i^prenne que toutes ces pratiques 
raperstltieuses conservées par quelques rituels, 
et qui, nées dans les temps dlguorance, ou 
créées par des cerveaux échauffés, dégradaient 
la religion par leurs niaiseries, ont été proscrites 
par le ccmcordat et la loi du 18 germinal. » 
Ândrieux a composé sur ce sujet un opuscule 
en vers , d'un esprit et d'une touche tout voltai- 
riemie, intitulé : Saint Roch et saint Thomas, 
sur Vouverture du manoir céleste à mademcir 
selle Chameroy; Paris, an xi (1802), m-8% réhn- 
primé sons le titre : la Querelle de saint Roch 
et de saint Thomas; ibid. ; — un anonyme a 
publié une RqMue de saint Roch et de saint 
Thomas à saint Andrieux ;Vsd^ an xi (1802), 
in-8«. 

MmUeur, oetobre 1801. 

*GiiAMFPLOim {François nn), théologien 
français, vivait dans la première moitié du dix- 

(1} L'abbé Mardnel. '* 

p) L'abbé BaiBondde la Unde, curé de 8alAt-TlioDa>. 



septième siècle. H était de Tordre des Bénédic- 
tins. On a de lui : Exécration sur le détestable 
parricide de Henry le Grand, traduit du latin 
de NioolasBonrbon, en vers français ; Paris, 1610, 
in^o; — Fun^es cyprez sur la mort de 
Henri IV, en vers; ibid., 1610, in 8<*; — to 
Grandeur et excellence du ciel françois sur 
le sacre de Louis XIII; ibid., 1610, hnè**. 
AdeloDg. snppL à JOcber, AOçem, GelekrUn-lMeUtm, 
CHAMFORT OU GHAMFFOET (Sébastien- 
RochrNicolas), littérateur firançais, né en 1741, 
dans un village voisin de Cleimont en Auvergne, 
mort le 13 avril 1794. Enfimt naturel, il ne con- 
nut que sa mère, quil ahna tendrement, et porta 
d'abord le nom de I^ooh». H fit ses études au 
collège des Grassfais , où un docteur de Navarre, 
Morâiin, son premier ûistitnteur, lai avait fait 
obtenir une demi-bourse. H se rendit digne de 
cette fhvenr par ses succès à partir de la classe 
de troisième; en rhétorique il remporta neuf 
prix sur dix décernés par l'université. Au sor- 
tir de ses études, il se fit appeler ilf . de Chan^fort, 
pour se mieux présenter dans le monde. C'é- 
tait débuter par une faiblesse, qu'il justifiait de 
son mieux et non sans esprit C'est ainsi qu'à 
l'observation du duc de Créqui,- qu'un homme 
d'esprit est l'égal de tout le monde, et que le 
nom ne fait rien àraffaire, on l'entendit un jour 
répondre : « Vous en parles bien à votre aise,, 
monsieur le due; mais supposez qu'an lieu de 
vous appeler M. le duc de Créqui , vous vous 
appeliez M. Criquet : entrez dans un salon, et 
vous verrez si l'effet sera le même. » Une étour- 
derie de jeunesse fit quitter à Chamfort le col- 
lège ayant la fin de ses études. Après avoir 
porté quelque temps le petit collet, il entra 
comme dernier clerc diez un procureur, qui fit 
de lui le précepteur de son fils. Plus tard Cham- 
fort remplit un emploi du même genre dans une 
autre maison. Doué, au rapport de ses contem- 
porains, de l'extérieur le plus séduisant, il ob- 
tmt des succès qui n'avaient encore rien de litté- 
raire, et qui, selon l'expression de M. Sainte- 
Beuve', dérangeaient le bon ordre domestique. 
Devenu ensuite secrétaire d'un riche Liégeois, 
qui se piquait d'encourager les lettres, il s'aper- 
çut bientôt que son prétendu protecteur avait sim- 
plement spéculé sur lui et cherchait à s'attribuer 
une partie de ses travaux. H revmt alors à Paris, 
en concluant « qu'il n'y avait rien à quoi il fAt 
moms propre» qu'à être un Allemand ». Attaché 
alors à la Revue} encyclopédique, et chargé 
d'antres travaux littéraires, il vécut entre la 
pauvreté et le découragement, jusqu'à son pre- 
mier succès littéraire. La Jeune Indienne fut 
représentée à la Comédie-Française, le 30 avril 
1764. Remarquons en passant que le mois qui 
vit cette représentati<m vit aussi, à plusieurs 
années de distance, la mort de Chamfort. « Ou- 
vrage d'enfant, disait Grimm, en pariant de la 
Jeune Indienne, dans le(|uel il y a de la fiicl- 
lité et du sentiment, ce qui fait ooncevoûr quel- 
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que ««péraiice de Tautear \ mats voilà timt » H 
était de mode aiore de mettre en regard la dM- 
Haatkm et la vie umTage. La pièce de Charafort 
portait rar on fbnd analogoe. An dénouement , 
Betty, la jeune Indienne» se eiriUse en épousant 
un Anglais, maie en l'épousantderant notaire, ee 
qui fait dire à Betty, qui a gardé à Teneontre des 
institotiona sociales quelques pré v en t i o ns : 

Qaolt MBS cet hoBBf i»ol% le n'unit pa t'atmcr! 

En 1764, OhamfortoMint un prlxd*Aeadémle 
pour son Eplire (ftifi père àstmJUsêurla 
naissance de son ptm-fits. Son Bomme de 
Mires, antre sujet de ooneours, ne réussit pas 
de même, en 1766 ; oeftat fe Poète de La Harpe 
qui eut la palme. Cependant Ghamfort remporta 
denonveauen 1768, àroecasioBdecette question: 
Combien le génie des grands hommes injhte 
sur leur siècle. En 1769, son Éloge de Molière 
ftit également Tolijet du suffrage de l'Académie, 
et en 1774 une nouTéile couronne lui fut décer- 
née pour l'i^^e de La fontaine, proposé par 
FAcadémielde Manellle. H ayait encore pour con- 
current La Harpe, pour qui Necker avait fondé 
le prix, pensant bien que son protégé le rempor- 
terait. Cet Éloge de La Fontaine rapporta à 
Chamfort quatre mille livres, sur lesquelles 
deux miUe envoyées par un étranger. 

Dans l'intervalle de ces concours, en 1770, 
Chamfort avait fiilt représenter le Marchand 
de Smgme. « M. de Chamfort est jeune, disait 
Grimm, d'une jolie figure, ayant Téi^anoe 
recherchée de son âge et de son métier. Je ne 
le connais pas d'ailleurs; mais s'il fiillait deviner 
son caractère d'après sa petite comédie, je parie- 
rais qu'il est peti^maltre , bon enfant au fond, 
mais vahi, pétri de petits airs, de petites mar- 
nières, ignorant et confiant à proportion; en un 
mot, de cette pâte mêlée dont il résulte des en- 
fants de vingt à vingt-cinq^ans, assez déplaisants, 
mais qui mûrissent cependant, et deviennent à 
l'âge de trente à quarante ans 'des hommes de 
mérite. SU ne ressemble pas à ce portrait, je Inl 
demande pardon; mais j'ai vu- tons ces traits 
dans son Marchand de Smyme. #> H y a ce- 
pendant dans cette comédie des traits spirituels 
et des épîgrommes qui étaient dans le courant 
des idées du dix-huitième siècle. On y voit, par 
exemple, que le marchand d'esclaves regrette 
l'achat qull.'a fUt d'un baron allemand, dont il 
n'a pu retirer aucun prix. Mêmes doléances au 
sujet d'un procureur et de trois id>bés, achetés 
à la dernière foire de Tunis, et qid lui sont éga- 
lemrat restés sur les bras. 

Quoique le mdlleur peut-être de ses ouvrages, 
ce ne fut pas le Marchand de Smyme qui pro- 
cura à Chamfort le plus d'avantages. C'est, dit* 
on, en classant les tragédies du Dictionnaire 
d? Anecdotes dramatiques, pid>lié plus tard, 
qu'il conçut l'idéede Mustapha et Zéangir, pièce 
qui fut pour loi la source d'une certaine fortune. 
Cette tragédie, que M. Sainte-Beuve appelle « le 



grand effort littéraire de Chamfort » , d'abord re- 
présentée 4 la oonr le l**^ et le 7 Bovembre 1/76, 
pois an Théàtre-FMtaçds, o6 elle B'ant, il est vrai, 
qu'une sortede sueoès d*e8tim« , hd valnt «pen- 
dant la protection dn roi et snitoot de la reine 
Marie-Antoinette. On lui accorda une pension de 
1,200 livres sur les menus, et le prince de Condé 
le nomma secrétaire deses oommtnderaents, avec 
2,000 livrea de pensk». Ohamfort abandonna 
bient6t oe dernier emploi, et se retiraà Auteuil, 
o6 il vécut dans la société de madame Heivétius, 
qui l'avait protégé au temps de l'adversité. £fl 
1781, il rempla^ Sainte-Palaya à FAcadémie 
firançaise. Son discours de réo^on, prononcé 
le 19 juillet, est l'an des nMiOears du genre. 11 
écrivit vers la même époque, mais sans y atta- 
dier son nom, le Préds des révolutions de 
Naples et de Sicile ^ en tête dn premier vo- 
lume du Voyage pittoresque de ffapîes et de 
Sicile, par l'abbé de Saint-!fon. Disposé dès- 
lors à vivre dans la retraite, il se lia avec ooe 
femme, plus âgée que lui, qui le rendit heureux, 
mais qu'il perdit six mois phis tard. Ce fut alors 
que le comte de Taudreuil s'attacha à loi, et Ird 
obtint le titre de secréfah^ de madame Elisa- 
beth. Chamfort écrivit pour cette princesse im 
commentaire des Fables de La Fontaine, dont 
on trouve un résumé dans les notes de l'oorrage 
intitulé : les Trois Fabulistes, publié par Gail, en 
1796, 4 vol. in-8«. 

Chamfort, il en faut convenlf , fat comUé par 
l'ancienne société. Lui-même en témoigne dans 
une lettre écrite des eaux de Baréges, en 1776 : 
ce J'ai toutes sortes de raisons d'être enchanté de 
mon voyage. La réunion des sentiments les pins 
chers et les plus désirables, voilà ce qui fait 
depuis trois mois mon bonheur; il semble que 
mon mauvais génie ait lâché prise, et je vis de- 
puis trois mois sous la baguette de la fée bien- 
faisante. » Cependant son esprit, déjà porté à h 
causticité, inclina bientôt à une misantliropie 
qui se traduisit en mots amers, et souvent dans 
un parti pris de retraite que dans sa position il 
lui était difficile de fkire durer. Chamfort se peint 
plus encore peut-être dans les mots qu'il a jetés à 
ses contemporains et légués en quelque sorte à fa 
postérité, que dans ses écrits. Il ne sera donc pas 
hors de propos de citer ceux qui sont restés. On 
lui opposait un jour le jugement du public snr 
un ouvrage : « Le public! le public! combien 
faut-il de sots pour f^re un public? » Sa ma- 
nière de classer ses amis ne manque ni de jus- 
tesse ni d'esprit. « H y a, disait-il, mes amis qui 
m'aiment, mes amis qui ne se soucient pas dn 
tout de moi, et mes amis qui me détestent. » 

Aux jours de sa misanthropie, il £sait que « la 
meilleure philosophie relativement au monde est 
d'allier à son égard le sarcasme de la gaieté arec 
llndulgence du mépris. Eu vivant et en voyant 
les hommes, ajoutait-fl, fl faut que le cœur se 
brise ou se bronze. » Peu d'hommes en effet peu- 
vent échapper à cette alternative. 
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La poiitiqiie hâ inspira également de cesmots 
qui ort ]a yalear d'un traité oa lésnment toute 
mie atoalMNi. n eBubraMa d'abord avec ardeur 
les idées de la réTolnUan. « Je Tiens de ftire 
im oirrrage, disait-il un malin an oonte de Lau- 
fsgnais : —Comment t un livre? » — « Non, pas 
on livre, Je ne sins pas si bète, mais un titre de 
fine, et ee titre est tout. Ten ai'd^ fait présent 
an poritain Sieyè% qui pourra le oommenterlont 
à son aise. H aura bean dire, oft ne se resson* 
viendra qoe dn titre. «— A Quel eat-il donc? « — 
« LoToM :Qn'e8t^e que le tiers-état ? Tout. Qn*a- 
t-fl? Bien. » On voit que c'est avec une iteple 
variante le titre de la brodmre de Sieyès , cette 
brodnire qui engendra une révohitton. C^te an- 
tre pande de Ghamfort : Gverre aux châteaux, 
paix aux chaumières , n'avait sans donte pas 
dans sa pensée la terrible portée que lui donnè- 
rent les événements. Et ce qui le prouve, c'est 
qu'après avoir manifesté sa sympattle ait com- 
mencement, après avoir oonooum à l'oeuvre, 
comme en témoigne le Discours sur les Acadé- 
mies, qu*fl prépara pour Mirabeau (1), il s'arrêta 
effrayé. Ici enoore les mots peignent : « Sois;mon 
frèse, on je te tne. » GVst ainsi qu'il traduisait la 
fraternité que ron'proclaraait alors. H cachait si 
peu ses sentiments nouveaux , il se répandit en 
de tels sarcasmes et de si violentes épigrammes, 
qa'fl fut dénoncé au eomité de salut publie, in- 
carcéré , nais relâché quelques jours plus tard, 
n était alors conservateur de la Bibliothèque 
natioBale, et remplissait ces Ibnctions depuis le 
ministère Rolland. H se promit de ne phu laisser 
potter atteinte à sa liberté; et lorsqu'on se pré- 
senta de noureau pour l'arrêter, fl passa dans 
son cabinet, et essaya de se brûler la cervelle; 
mais il ne réussit qu'à se fracasser le haut du nez, 
et à se crever l'œQ droit, n saisit alors nn rasoir, 
et ne parvint pas à se couper la gorge; enfin, 
après s'être porté plu s i e u r s coups au cœur et 
au jaiT^ il poussa on cri , et tomba.! Aux offi- 
ciers dvds qui se présentèrent en même temps que 
les gens de l'art, il dicta la déclaration suivante : 
« J'ai Tonln mourir en homme libre phitdt que 
d'être reconduit en esclave dans une maison 
d'arrêt. Je déclare que si,* par violence, on s'obs- 
tinait à m'y entraîner dans l'état oh je suis, il 
me reste assez de fbrœ pour achever ce que 
j'ai commencé. Je suis un homme libre; jamais 
00 ne me fera rentrer vivant dans une prison. » 
On le guérit cependant; mais une imprudence 
de son médecin, dit-on, amena une rechute qui 
le conduisit au tombeau. •— Outre les ouvrages 
déjà mentionnés et ceux dont on retrouvera ci- 
après rindication, Ghamfort composa des poé" 
sies fugitives , « en petit nombre, dit M. Bar- 
bier, mais variées; ce sont des épttres mondes 
w badfaies, des contes, desfiiMes, des épigram- 
mes, des traductions de V Anthologie et de Mar- 

{%) n prêU auMl MB coMoon à Talteymi^ et oo lai 
•Unbne la rédacUon du Rapport de l'é? èQoe d'Aatiin 
nr ilDstroctloik puliDqQe. 



tial. On ne trouve |»a8 paimi ces poéries pln- 
sieurs imitations d'Aaaoréon, de Polilîett, de 
Stnida, etc., m une ÉpUreé JVinaii sur les hé* 
n» et les héroiMS de son siècle, ni on poènn sar 
ia Ftonde, qni devait être notre SudUn-as. » 
Sans donte qve ces écrits aoront été emp o rté s 
par la tourmente de l'époque. 

Ghamfoit ne produisit pas autant qu'à sem* 
blait l'annoneer. Il inspira les antres phis qnll ne 
faisait par lui-même ; et M irabean l'appelait «e 
tête électrique. Peiil4tre s^abald on n a t il trop 
à l'emportement des passions, dont il disait lui* 
même qnll les avait détruites à peu près comme 
un homme violent tue son cheval. H y a entre 
le physique et le moral de l'homme un si inoon- 
testable rapportl, que ie portrait que fait de 
Giamfort M. de Ghateaubriand ne sera pas dé-, 
placé :j8eulement ce portrait remonte sans doute 
à une autre époque que celle de l'aKérattott que 
M. Sainte-Beuve prêleà la physionomie de Oham* 
foftî : « Chamfort était d'une taille an-dessos de la 
médiocre, vu peu oonrbé, d'une figors pêle^d'un 
teint maladif. Son esilbieu, souvent firoid et cou* 
vert dans le i«pos, lançait l'édalr quand il ve- 
nait k s'animer. Des narines «n peu onveitM 
donnaient (à sa physionomie l'expression de la 
sensibilité et de l'énergie. Sa voix était IlexiMe; 
ses modulations suivaient les monvonents de 
son Ame; mais dans les derniers temps de mon 
séjour à Paris, elle avait pris de l'aspérité; et 
on y démêlait l'accent agité et impârtouxdes&o* 
lions. Je me suis toi^ours étonné qu'an honme 
qui avait tant de connaissance des hommes eM 
pu épouser si chaudement (me cause queteon- 
que. » Dans la bouche de l'auteur des Jfémoire» 
eToutre^ombet cette dernière observation est 
d'une extrême jwtesse. Seulement; on doit 
ajouter au sujet de Chamfort qu'il était de ces 
hommes qoi avaient une plus grande aodaœd'es- 
prit que de cœur. Voici la liste de ses ouvra* 
ge : la Jeune Indienne , comédie en un acte 
et en vers; Paris, 1764, in-S* ; — J^pi^re éPun 
père à son fils sur la naàssanee d^un petit- 
fils; Paris, 1764, in-8"; ^ PHcmme de lettres, 
discours philosophique, en vers ; Paris, 1766, 
in-8* ; — - Éloge de Molière, couronné par l'A- 
cadémie françsdse; Paris, 1769, ia-8*; — la 
Grandeur de Vhomme, ode ;in-8^, Paris, 1767; 

— Bibliothèque de Société, etc., oontinaée par 
Hérissant; Paris, 1771, 4 vol. in-12; — le 
Marchand de Smyme, comédie en on aele et 
en prose; Paris, 1770, faHh; — Dictionnaire 
d^anecdotes dramatiques; Paris, 1776, 3 vol. 
in-8'' ; en société avec Delaporte ; — Must€fpha 
et Zéangir, tragédie en dnq actes et en vers; 
Paris, 1778, in-8* : — Pensées, maximes et 
anecdotes; Dresde, 1803, ni-8* (posthume); 

— Précis de Vart dramatique ancien et mo- 
derne; Paris, 1808, t vol. hi-8* (postllume); 
~~ Œuvres choisies; Paris, 1813, in-18; ilâd., 
1825, 2 vol. in-32 : dans la Bibliothèque de 
choix; ^ (Buvres choisies ; Paris, 1830, in-18 : 
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dans la IfmwêlU Ml. des elassiquês français; 

— Œuvres rectteUlies et publiées par un de 
ses atnis (BL Giofsené), avec une notice sur 
ia vie et les éerUs de l'auteur; Paris, 1796, 
4 Tol. iii-8"; ^Œuvres précédées d'une notioe 
•or M Tiepar M. Golnet, et augmentées de son 
Discours sur Finfluenee du génie ies grands 
écrivains sur leur siècle; Paris, 1808, 2 toI. 
in-8*; — Œuvres recueiUies et publiées avec 
une notice historique sur lavie et les ierits 
de Fauteur, par M. Augnis; 1824-1825, 5 toL 
iB-8*. V. BosmwàLD. 

Gtngaené. rU'ti éerUt U Cham/ert, en tète des ciii- 
vru eompUtÊ». ^ ToltalM, Corretp, ^ Mémoiru de 
MkiêlMoland. — LeUrêt dé J.-B. LamragmaUi Paris , 
1801. - Mallet: da Pan, Mem. et Corrwp. ^ Sainte- 
Benve, Camêriu dm Iwidl. t IV. —Anène Hooisaje, Mev, 
4M Dmu Mimdu, IM. - Barbier, BibL d^tmhommê de 
Voet, II et v.-.Deaeiaartt. fidekt lUU -Châceanbriand, 
Euai Êur lu réookitUmM, 

CBÂMIBE (Daniel), un des plus célèbres 
co n tiover si stes protestants, né dans le Daupbiné, 
▼ers 1570, et tué d'un coup de canon, au siège 
de Montauban, le 21 octobre 1621 , au moment 
où sur les remparts il exhortait les assiégés à 
refouler les troupes royales. D'abord pasteur à 
Montélimart, il fut en 1612 nommé professeur 
de théologie à l'Académie de Montauban. Cha- 
mier était un homme d'une rare énergie et d'une 
éruditioii qui faisaH l'admiration de J.-J. ScaU- 
ger. Pendant près de quarante ans il fut un des 
chefo du parti protestant, également prêt à 
prendre sa défense contre les arguments des 
jésuites et contre les attaques ouvertes ou se- 
crètes de la cour. S'il ne fut pas chargé , comme 
le prétend Varillas, de dresser l'édit de Nantes, 
il ftit du moins un de ceux qui, sur leurs 
plaintes légitimes et répétées, l'arrachèrent à 
Henri IV, et qui plus tard en réclamèrent cons- 
tamment la loyale et entière exécution. 

Le plus considérable et le plus connu de *ses 
écrits est on ouvrage de controverse, publié 
après sa mort, par les sohis de son fils, Adrien 
Charnier, et de Benoît Turretin ; il porte le titre 
de Panstratia catholica; Genève, 1626, 4 vol. 
în-fol. Cet ouvrage, qui fot composé sur l'invita- 
tion des synodes nationaux et imprimé, en 
grande partie, à leurs frais, devait avoir un cin- 
quième volume; la mort ne laissa pas à Chamier 
le temps de le termhier. Fréd. Spanhdm fit plus 
tart un abrégé de la Panstratia sous ce titre : 
Chamierus eontractus; Genève, 1643, 1 vol. 
in-fol. Ses autres écrits sont : Epistolas jesui- 
ticxet ad eas responsiones ; Genève, 1599, 
in-fol. ; — • la Confusion des disputes papistes ; 
Genève, 1600, petit in-8*'; — • Actes de la con- 
férence tenue à Ifisme entre Daniel Chamier 
et Pierre Caton, jésuite; Genève, 1601,in-8°; 

— de Œcumenico pontifice; Genève, 1601, 
in-8*'; — la Jésuitomanie; Montauban, 1618, 
petit fai-8''; — Corpus theologicum; Genève, 
1613, in-fd. Ce dernier volume renferme ses 
cours de théologie à l'académie de Montauban. 

MiGHBL Nioous. 



Guy AUard, BibUotk, 4u Daupkiné, - P. Bayle, Dict, 
kUL eterU. — lINMOlr ^f DanM Chamier, minit(«r o/ 
tkê rtformëd Chwrh, y^Uh noficw o/ M» dêieendoRtt; 
London. iM», In-S». — MM. Boaf , ta Ftanee iprotet' 
tanla. - Alkln, Gmtarta biog, 

;ghamibe (FrédérikDf romancier anglais, 
né à Londres, en 1796. D entra dans la marine 
en 1809, et se distingua particulièrement dans les 
guerres d'Amérique. En 1833 il quitta la marine, 
pour avenir remplir pendant quelque ,tempg ies 
fonctions de juge à Waltham-Hill. Puis il s*es. 
saya dans le genre qui fit la vogue du capitaine 
Marryat, et pîublia des romans maritimes. On a 
de lui : Ben Brace, the lastl of NelsotCiAga- 
memnons; 3 vol., Londres, 1835 ; — the Are- 
thusa; Londres, 1836, 3 vol.; — l^fe ofasai- 
lor; Londres, 1834, 3 vol., 2* édit. ; — Trevor 
Sastings; Londres, 1841, 3 volumes; — Pas- 
sion and prineiples; Londres, 1842; — Tm 
Bowling ; Londres, 1 839, 3 vol. ; —Jack Adam; 
Londres, 1838, 3 voL ; — Beview qfthefrench 
révolution qf 1848; Londres, 1849. 
Convenaikmt'LBxicam, 

•ghamil, chef caucasien. Voy. Schahtl. 

GHAMiLLAED ( Edme ),hagiogniphe français, 
vivait en 1763. On a de lui : Vie de saint Edm, 
archevêque de Caniorbery^ tirée des (manus- 
crits de l'abbaye de Pontigny ; Anxerre, 1763, 
in-12. 

Qnérard, la France iUtéraire, 

GHAMiLuyiD (Etienne) f antiquaire fran- 
çais, né à Bourges, le 11 novembre 1656, mort 
à Paris, le 1"' juillet 1730. Il entra, à Paris, dans 
la compagnie de Jésus, le 15 octobre 1673, et 
professa les humanités et la philosophie de 1690 
à 1698. « Le père Chamiilard, qu'une inclina- 
tion natureUe avait porté k l'étude des médailles, 
en était devenu grand connaisseur, en même 
temps qu'antiquaire habile.' Cependant le désir 
de posséder quelque chose d'extraordinaire, et 
qui ne se trouvât pas dans les autres csbineU 
de l'Europe, Tavei^a sur deux médailles qu'il 
crut antiques. La première était un Pacatien 
d'argent, médaille inconnue jusqu'à son temps, 
et qui l'est encore aujourd'hui. Le père Chamii- 
lard ayant trouvé cette pièce, en fit grand bniit. 
Pacatien, selon lui, était un tyran ; mais par mal- 
heur personne avant lui n'en avait parlé, pas 
même Trebellius PoUio : il sortait de dessous terre 
après quatorze ou quinze cents ans d'oubli; la 
fiiusseté de cette médaille a été généralement 
reconnue depuis la mort de son possesseur. La 
seconde médaille sur laquelle il se trompa aassi 
était une AnniaFaustina, grecque, degrand bronze; 
la princesse y portait le nom à' Aurélia, d'où le 
père Chamiilard) conclut qu'elle descendait de 
la fomille des Antonins. Elle avait été frappée 
selon lui en Syrie, par les soins d'un Qoirinas on 
Cyrinns, qui descendait à l'en croire de ce Qui- 
rinus dont il est parlé dans VÉvangUe de saint 
Luc, Le père Chamiilard étala cette érudition 
dans tme belle dissertation qu'A fit paraître. Mais 
ma&eureusement un antiquaire romain se dé- 
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Clara le père à*Annia Famtina, et en fit Yoir 
quelques antres de la même fabrique qu'il avait 
fondaes et réparées ensuite arec beaucoup d'art. 
La nouvelle qu'on en reçut à Paris mortifia le 
père Chamillard, qui fut dans la suite plus cir- 
conspect à décrire des médailles singulières. » 
{Lettres de Beauv(xis aîné; Orléans, 7 mai 1736, 
imprimée dans le Mercure du même mois. ) Les 
priocipaux «uvrages du père Cbamîllard sont : 
Deax Lettres sur les quatre médailles rares 
de s(m cabinet; Amsterdam, 1701, in-8° : ces 
lettres, adressées à Bandelot, sont en français et en 
latin; -^Dissertations sur plusieurs médailles 
et pierres gravées de son cabinet; Paris, 1711, 
10-4°; et un grand nombre de Dissertations im- 
primées dans le Journal de Trévoux, de 1702 
à 1723. 

Vaillant, Numitmata aerea imperatorum. — Spanbeim, 
i* V$u et itrxstantki numUmatum, — Moréri, Diction- 
mire universel, — Qaérard, fa Franc» littéraire. 

CHAMILLARD OU GHAMILLART (GOStOn), 

théologien français, mort vers Tan 1690. Il était 
doctear en Sorbonne. On a de lui : efa Corona, 
tonsura et habitu clericorum; Paris, 1659, 
iQ-8" ; — Déclaration de la conduite de M. Var- 
ehev^ue de Paris contre le monastère de 
Port-Royal; Paris, 1667. 

Dopln, Tablé de$ auteurs ecelésiastiçuet ( dix-septième 
iiiciexp.U86. — Rlcbard et Glraud, Bibliothèque sacrée. 

GHiMiLLARD (Michel de)^ financier fran- 
çais, né en 1651, mort le 14 avril 1721. Il fut 
nommé contrôleur général des .finances en 1699, 
à la plare de Pontchartrain, et ministre de la 
gaerre en 1701, en remplacement du marquis de 
Barbezieux, fils de LouTois. C'était au moment 
où l'Europe allait ise coaliser de nouveau contre 
la France, que Louis XTV confia à un bomme 
aussi inhabile que Chamillard le double héri- 
tage de Lonvois et de Colbert. Le ministre sen- 
tait sa faiblesse ; mais Louis XIV le rassura par 
cette parole présomptueuse : Je vous seconderai ; 
comme s'il eût pu se passer d'un ministre éclairé, 
et comme si sa main eût été assez puissante 
pour diriger toutes les affaires. On a prétendu 
que ChanâUard avait dû l'étonnante faveur dont 
iljodt pendant dix ans à son adresse au billard; 
mais il est absurde de supposer que Louis XTV 
tô choisi un mûiistre pour un motif aussi futile. 
Le véritable mérite de Chamillard, c'était d'être 
lionnète homme et d'avoir plu par sa modestie à 
madame de Maintenon, alors qiiUl était chargé de 
Saint-Cyr. Mais il n'était ni politique ni guerrier, 
ni même homme de finance, et il se laissa tou- 
jours diriger par des subalternes. Au reste, ma- 
dame de Maintenon avoue dans ses lettres que 
c'était un homme incapable. £Ue sacrifiait donc 
l'intérêt de la France au désir de maintenir son 
influence sur l'esprit du roi; et dans ce but elle 
l'entourait d'hommes dont elle ne craignait rien. 
Saint-Simon explique l'élévation de Chamillard 
par des raison^ analogues, qui ne donnent pas une 
plus haute idéedece ministre, r Chamillard, dit-il, 
était très-borné, et, comme tous les gens de peu 
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d'esprit et de lumières, très-opiniêtre, très-entêté, 
riant jaune avec une douce compassion à qui op- 
posaitdes raisons aux siennes, etentièrement inca- 
pable de les entendre, par conséquent dupe en amis, 

en aflSùres et en tout Le rare est que le grand 

ressort de la tendre affection pour lui était cette in- 
capacité même. Il l'avouait au roi à chaque instant ; 
et le roi se complaisait à le diriger et à rinstruire, 
en sorte qu'il était jaloux de son succès comme 
du sien propre et qu'il en excusait tout. » On 
sait tous les malheurs qui accablèrent la France 
sous le ministère de Chamillard. lustrument des 
passions de la cour, il éloigna Villars des armées, 
l'envoya dans les Cévennes combattre les Cami- 
sards, et opposa Villeroi à Eugène et à Maribo- 
rough. Le désordre dans les finances étant devenu 
extrême, le ministre eut recours à ces expédients 
qui ne font que pallier le mal et qui augmentent 
la misère publique ; et naturellement il ne dut pas 
manquer de créer des sinécures. Le bon mot 
qu'on lui prête à l'occasion de ces offices ne saurait 
couvrir le blême que méritait une administration 
réduite à de si tristes moyens. « Toutes les fois, 
aurait-il dit au roi, que votre majesté crée un of- 
fice. Dieu crée un nouveau sot pour Tacheter. » 
Enfin, cédant au mécontentement général, Cha- 
millard remit le contrôle des finances à Des- 
marets en 1708, et en 1709 la direction de la 
guerre à Daniel Voisin. H mourut, emportant la 
réputation d'un très-mauvais ministre, mais d'un 
homme honorable dans la vie privée. 

Mémoires de Saint-Simon. — Mémoires de Feii<{uié- 
res, — Journal de Dangeau, 

CHAMILLT ( Claude-Charles Lorinibr d'Es- 
TOGES de), né en 1732, guillotiné à Paris, le 5 
messidor an 2 (23 juin 1794). H était premier va- 
let de chambre de Louis XYI, et ne cessa de don- 
ner au roi des marques de fidélité et de dévoue- 
ment, n obtint d'abord d'être enfermé au Temple 
avec son maître, mais fut ensuite transféré à la 
Force. Lors du massacre des prisons, le 2 sep- 
tembre 1792, les meurtriers le mirent en liberté. 
Louis XYI dans son testament lui adressa des 
remerdments, et le recommanda à la générosité 
de la nation. Le 9 février 1794, Chamllly, arrêté 
de nouveau, fut enfermé au Luxembourg, éon- 
damné à mort, et exécuté par arrêt du tribunal 
révolutionnaire de Paris. 

Biographie fnod&me, 

CHAMILLT (Chevalier db), fils du précé- 
dent, né à Paris, en 1759, mort en 1827. Il servît 
d'abord comme sous-lieutenant dans royal-cava- 
lerie, puis dans les dievau-légers. En 1778 il 
fut nommé valet de chambre du roi, et obtint la 
survivance de son père, dont il partagea les dan- 
gers et le dévouement. Détenu à la Bourbe, il 
fut assez heureux pour y être oublié durant la 
terreur et mis enji liberté après le 9 thermidor. 
A la restauration, Louis XYIII le choisit pour 
son premier valet de chambre. 

Weiss, Biographie universelle. 
CHAMILLT (Hérard Bouton, marquis de)^ 
général français, mort en 1673, firère aîné du 

20 
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marédialy s'atiacliadès sa JeuneMe ao prinoe de 
Cuodé, qaH sohrft dans toatos ses guerres. Plus 
tard, fl se distingua tettement en HoUande, sous 
les yeoi de Louis XIV, que le ivl le^nomma ton 
aide de camp, et loi donna atset de plaee dans 
ion estime et son amitié pour exciter lajaloasie 
de LonTois. GhamiJly derint néanmoins lieute- 
nant général, et il allait être nommé maréchal de 
Franoe lorsqu^il mourut. H laissa un fils, qui fut 
ambassadeur en Danemaik, de 1697 à 170). 

ffalUot. HUî. génêoioo.dmtomUM â9 ChamUtv. 

CRAMILLT {Noël BouTON, comte db), ma- 
réchal de France, frère puîné du précédent, né 
à ChamiUy, le avril 1636; mort à Paris,le8jan- 
Yier 1715. « Il était d'excellente famille, dit Saint- 
Simon; car depuis 1400 les Bouton ont toujours 
serri, et aucun d'eux n'a porté robe. » Entré de 
bonne heure au senrice, Chamilly gagna tous ses 
grades à la pointe de son épée* Dès ses débots 
militaires, il prit part aux expéditions les plus 
aventureuses de l'époque. (Test ainsi que lors- 
qu'en 1664 le maréchal de Schomberg passa en 
Portugal avec quatre mille Français, en apparence 
soudoyés par le roi Jean IV, mais réellement 
payés de l'aii^ent de Louis XÎV, Chamilly l'ac- 
compagna en qualité de capitaine de cavalerie, et 
se distingua à la bataille de Villa-Vidosa, dont le 
finccèâ contiibua tant à affermir sur le trône la 
famille de Bragance. De même, lorsqu'en 1668 
Louis XIV envoya sept mille hommes , sous les 
ordres du duc de Beaufort, au secours de ille de 
Candie, Chamilly sollicita comme une faveur de 
Ihire partie de cette expédition, et il s'y condui- 
sit encore avec distinction. ▲ son retour en 
France, il fût nommé inspecteur de l'armée dl- 
talie , et quelques années plus tard il joua un 
rôle important dans la gnerre de Hollande. 
Nommé en 1675 gouvemenr de Grave, il s'illus- 
tra par une vigoureuse défense de cette petite 
place , que le prince d'Orange assiégeait en per- 
sonne. Cette défense, qui dura quatr^vingt-treixe 
jours, coûta seiase mille hommes à l'ennemi ; et si 
Chamilly capitula, ce ne fut qu'aux plus hono- 
rables conditions et sur les ordres du roi. 
Louis Xrv l'autorisa, en récompense de sa belle 
conduite, à lui demander une gràce. Chamilly ne 
demanda que celle de son ancien colonel, qui était 
à la Bastille. Nommé lieutenant général en 1678, 
il ne reçut le bâton de maréchal que vingt-cinq 
ans après, le dimanche 4 janvier 1703. H y avait 
déjà neuf maréchaux ; on en créa alors dix du 
même coup, dans « la crahite d'en manquer, » 
dit Saint-Simon. Mais ce n'est ni à l'héroïque dé- 
fense de Grave, ni au bâton de maréchal de 
France, que Chamilly doit sa grande célébrité ; 
il la doit en grande partie au bonheur d'avoir été 
le héros des Lettres portugaises, H traversait 
un jour une petite ville à la tète de son escadron, 
pendant qu'il servait en Portugal : de jeunes re- 
ligieuses étaient venues se placer à l'un des bal- 
cons de leur couvent pour voir le défilé de la ca- 
valerie française. L'une d'elles, nommée, à ce 



qu'on croit, Alcafonda^ remarqua Chamilly, con- 
çut pour lui une passioo des plus vfoleutea, et lui 
adressa les lettres devenues si célèbres. Les trois 
ou quatre dont l'authenticité parait certaine res- 
pirât ce que Tamour a jamais dicté de plus pas- 
sionné et de plus éloquent, mais ai ces Lettres 
montrent jusqu'où pent s'élever l'éloquesioe natu- 
relle de l'amour, dies sont, d'un autre cOté, la 
preuve de l'aveaglenient de cette paasioB. « Cba- 
miOy, dit Sain^Simon, était à la vérité grand et 
assez bien fait ; mais il était en m6m« temps fort 
gros, et si bète, si lourd, qu'à le voir et à l'entendre 
non-seulement on ne comprenait pas qu'une 
femme se fat éprise de lui, mais eaoore qu*il 
pût avoir qudque talent pour la guerre. S'il fit 
son ehemhi nÛJgré son excessive bêtise, c'est 
qu'il eut le bonheur d'épouser une femme pldae 
de sens et d*esprit. Appréciant son mari à sa juste 
valeur, la comtesse de Chamilly l'accompagpait 
partout, et le suppléait dans toutes ses fonctions 
sans qu'il y parût. Ce 6it elle qui, sous le minis- 
tère de Chamillard, le remit 4 flot, et lui fit enfin 
obtenir le bâton de maréchal ». Du reste, Clia- 
miUy se comporta en véritable officier de cava- 
ierie, dans son intrigue avec la religieuse. Il 
rendit d'abord flamme peur flamme; puis, au 
bout de quelques semaines, apprenant la nomi- 
nation d'un de ses prodies au grade de colonel, 
et voyant là une ehanœ d'avancement, f I demanda 
à quitter le Portugal, et, de retour en France, il 
eut llnsigne fiituité de montfSr à qui les voulot 
voir, et même de faire traduire et de publier les 
lettres de sa maltresse. II mourut sans postérité. 

Saiut-SImod, ^#111. — Sbmoodl, Mitt. des tYanç.^XVy. 
— Uttrêi à'«mottt d'wM riUofctiM pcrtugatu écrUu 
au ehm>aU9r de C», qffMêr français «a Portugal; U 
Baye, 1681. - Paillot, HisU çéneaL de la maison de 
Chamilly. —.Le Bas, tHcHMnaire mcyeUrpediqw dé ta 
Franoè. — fM Soaza, JfoMca MM., en ttte de la wmreBf 
édlUon dea Lsarts portugaUen tSI4, lo-u. 

CHAMift {Éléazar), savant arménien, né à 
Djoulla, prèsispahan, vers 1720, mort à Madras, 
vers 1790. H suivit à la ibis la carrière des let- 
tres et celle du commerce. Pour échapper à la 
guerre civile qui désola la Perse après la mort de . 
N adtr-Chah, 11 alla s'établir à Madras, et y acquit 
de grandes richesses, dont il fit usage pour amé- 
liorer le sort deses corédgionnair«a : H fit eons- 
truire pour leur usage un hôpital, «M école et oae 
imprimerie. Chamir a laissé : JSwhoriation aux 
Arméniens à secouer le joug des Muiulmans, 
contenant un alrrégé de VMstoire éPArménie 
durantles dix premiers siècles fMadnSf 1772, 
fn-8« : lapremièrepartiedecetouvrageeBtenprun- 
tée à Moïse de Khorène ; -^ MadfnouHoun mnùt- 
sourtats haiouts iev ifrats (histoire dece qfoi 
reste de Géorgiens et d'Arméniens); MadrSs, 
1773, in-4' ; traduit en français par de Saint-llar- 
tm et imprimé dans ses Mémeins historiqvits 
et géographiques sur V Arménie; Paris, 1818- 
1819, 2 vol. in-8*. Cet ouvrage, qui forme la suite 
du précédent, confient l'histoire de l'Arménie 
depuis 1048 jusqu'à 1290; la Biirtiotlièqne imp^ 
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riale en possède deai copies ; — Carte de V Ar- 
ménie et des pays voisins; Venise, 1778, 
2 grandes feuilles. 

Felter, Biographie univertettê. 

«GHAMI8SO (Adelbert on, plas euctement, 
Louis^KarleS'AdéUHde de), naturaliste et ro- 
mancier allemand, d'origine flnmçaise, né an cM- 
tnn de Bonoonrt, près Sainte-Menéhonld , le 27 
jauTler 1781, mort à Berlin, le 21 août 1838. 
Jewie encore, il suttit sa famine dans rémigra- 
tkm : on scolptenr allemand, fi'appé-deses dispo- 
sitions, lui donna les premières leçons de Tart, et 
quelque temps après Chamisso entra comme 
peintre à la manufacture de porcelaine de Berlin. 
Puis il deyint page de la reine de Prusse, dont un 
de ses frères aTsit fait le portrait. En 1798 il entra 
au service de Pnuse avec le grade de tieutenant, et 
à la paix de Tilsitt il devint professeur au collège 
de Napolëonville, en France. A son retour en Al- 
lemagne, il partagea son temps entre l'étude des 
langues et celle des sciences naturelles. Pour 
étendra ses connaissances dansées deux branches 
do savoir humain, fl prit part, de 1815 à 1818, 
à Pexpédition eotréprise par Kotzeboe, sons les 
auspices du comte Romanzoff, et qui avait pour 
objet d'explorer le passage du détroit de Behring 
à la mer Blanche. On comptait, en s'avançant 
vers le pAle, atteindre le point où la formation 
des gjteees cesserait d'être favorisée par les câtes, 
pour redescendre ensuite à temps à Archangel. 
Quoique le but n'eût pas été atteint, un tel voyage 
fournit à Chamisso d'amples et utiles documents. 
C'est ainsi qu'U recueillit plus 2,500 espèces ani- 
males et végétales, dont les deux tiers étaient nou- 
velles, et qu'A put se faire un vocabulaire étendu 
des langues comparées des Iles Polynésiennes. 
Une lie de la mer quH avait explorée reçut le 
nom de Chamisso. A son retour en Europe, 
Chamisso épousa M"* de Piast, devint directeur 
du jardin botanique de Berlin et membre de l'A- 
cadémie des sciences de la même ville. Ses ou- 
vrages scientifiques, quoique remarquables, le 
firent moins connattre que ses œuvres d'imagi- 
nation, notamment son Pierre Schlemith» dont 
le sujet est un homme qui court après son ombre 
perdue. Il s'exerça aussi dans les lettres fran- 
çaises, et composa des poésies. Nous reprodui- 
sons, d'après M. Ampère, l'échantillon suivant 
do genre poétique de Chamisso. Il s'agit d'une 
dame qui a perdu an bouquet : 

Bientôt Je sentis cette flear 
Détenir grtliie dans mon eœar 
Bt Mite gralae m répandre* 
Lever et croître et me surprendre, 
Bemplir le Jardin de mon cœar. 
Dépote ce Jour nllle pensées 
Malgré nol troobleot nca Joiin»é«s 
Fleurtsseot pendant oson sommeil. 
Se flétrissent à mon réveil. 
Benalsaent avec son Ima^e..... 

Quoiqu'un peu hybrides pour la forme, ces 
vers sont assurément gradeox , et donnent une 
idée de la manière du poète. Les principaux 
ouvrages de Chamisso sont : de Animaliàus 
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quibusdam e classe verminum IMmsH; Ber- 
lin, 1819; —Tableau des plantes utiles ou 
délétères croissant au nord de V Allemagne; 
1827; — Observations et opinions recuéUlies 
dans un voyage de découvertes fcAt souis les 
ordres de Kottébue; Weimar, 1827; — Dto- 
sertation sur la langue Hay>aii;ljépïig, 1837; 
— Peter Sehlemithf roman en prose, 1814 ; tra- 
duit depuis en français, en anglais, etc., de 1815 
à 1818; — Œuvres poétiques, comprenant 
Salas y Gomez, odes et ballades ^ roman'- 
ces, etc. Elles forment les t. m et IV des Œti- 
vres complètes publiées à Leipzig, 1843, 7* édi- 
tion ; — une traduction d'un choix des chansons 
de Béranger, avec Gaudy; Leipzig, 1838. 

Ampère, Revue des Deux Mondes, 16 mal 18»ô. " Jour 
nal'des Débats^ 19 août 188S.— Conioert,-UgU, -* Qtié- 
rard , la Ftsmcê Utt. (anppL >. 

CHAMONT (8). Voy, Eranoim. 
CHAMoam (Vitat-JoacMm, hanm), général 
français, né à Bonnelles (SeUie^t-Olse), le 16 
août 1773, tué à Campo-Major, le 25 mars 
1811. Il se distingua à la prise de Nice ainsi qu'an 
combat de Sospello. Capitaine des grenadiers (24 
avril 1796), fl fit la campagne d'Italie, et se signa- 
la à Borgo-Forte, dont U chassa l'ennemi. A cette 
occasion le général de division Girardon demanda 
pour Chamorin le grade de chef de bataillon ; mais 
ce dernier refiisa cet avancement, ne roulant 
pas se séparer de ses braves grenadiers. Le Pont 
de Bonco et la chaussée d'Arcole, oh la douzième 
demi-brigade se couvrit de gloire, furent encore 
témoins de sa bravoure. Après avoir servi de 
1797 à 1799 en Italie, il se trouva à la bataille 
de Marengo , où il eut deux cherauxtués sous 
lui. Aide de camp du général Sauret ( 7 mars 
1800), puis du général Wafrin (8 septembre) H 
se distingua lors du débarquement des Anglais 
dans rile d'ÊIbe, ainsi qu'au passage du Mincio, 
où il obtint le grade de chef d'escfâron. Bevenu 
de Saint-Domingue, où il avait suivi le général 
Watrin, il passa chef d'escadron au 3* régiment 
de cuirassiers (23 janvier 1804). Chef d'escadron 
dans les grenadiers de la garde impériale ( 5 sep- 
tembre 1805), fl fit de 1805 à 1807 les campagnes 
d'Allemagne, de Prusse, et de Pologne, et se si- 
gnala à léna, à Eylan, où U traversa deux fois les 
lignes ennemies, à Heilsberg et à Friedland. Co- 
lonel du 26* régiment de dragons (16 lëtrier 1807}, 
fl passa en Espagne, et se trouva à ht betailie de 
Burgos, défit les troupes de Palafox à Calahorra, 
contribua à la victoire d'Ocana, et détruisit les 
bandes de guerrilleros qui désolaient la Sierra 
Moreoa et l'Estramadure. Nommé général de 
brigade (5 mars 1811 ), fl se disposait à rentrer 
en France, afin de prendre le commandement 
d'une brigade de grosse cavalerie, lorsque les 
maréchaux de Dalmatie et de Tiévise, qui quit- 
taient Campo-Major pour se rendre à Badsjoz , 
lui confièrent le commandement de l'arrière* 
garde. Voulant protéger la retraite qu'inquiétait 
un corps de 4^000 hommes de cavalerie anglaise 

20. 
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et portugaise, Chamorin , qui n*avait que 500 
cayalien, engagea le combat. S*étant jeté 
dans la mêlée, et accablé par le nombre, il 
trouva la mort sur le champ de bataille, où il 
fut enterré par les soins du général anglais lord 
Beresford qui, annonçant lui-même au général 
de Latonr-Maubonrg la perte que Tenait de faire 
rarmée fi-ançaise, disait « que le général Cha- 
morin avait tenu avec un petit nombre de trou- 
pes une conduite au-dessus de tout éloge. » Le 
liom de ce général est inscrit sur les tables de 
bronze du palais de Versailles. A. Sauzat. 

jireMvei dp ta gmm. — Oe CoareellM, Oiet, é» 
généraux françaii. 

GHAMORRO (Juoh), peintre espagnol, vivait 
en 1673. n était étôve de Herrera le Vieux, et 
devint en 1669 président de l'Académie de 
peinture de Séville. Les nombreux ouvrages de 
Chamorro le placent en Espagne parmi les 
meilleurs et les plus laborieux peintres d'his- 
toire. On cite de lui les quatre Docteurs, et 
une série de tableaux représentant la Vie de la 
Vierge exécutés pour le couvent de la Merci, à 
Seville. 
, QuUliet, Diet. dêi Peinirei upagnoU, 

CHAMOCSSBT ( Cloude-Humbert, Piàrbom 
DE ), philanthrope français, né à Paris, en 1717, 
mort le 27 avril 1773 , consacra pendant sa vie 
entière tous les moyens que sa position sociale 
et sa fortune privée mettaient à sa disposition 
pour améliorer le sort des ouvriers et soulager 
les infirmes, les malades et les pauvres. Né 
dans une classe distinguée, il manifesta dès son 
enfance les dispositions qui devaient en faire un 
jour run des philanthropes les plus actifs et les 
plus dévoués qui aient jamais existé. Aussitôt 
qu'il liit maître de sa fortune, fl transforma sa 
maison en un hôpital, où étaient accueillis et 
comblés de soins des malades de tout âge et de 
tout sexe appartenant à la classe indigente. Là 
ces malades recevaient gratuitement les secours 
de la médecine, et à leur sortie il leur était al- 
loué une somme qui les indemnisait du temps 
que leur maladie leur avait fait perdre. L'entas- 
sement dans les hôpitaux publics de malade 
couchés plusieurs ensemble dans le même lit, ou 
ils s'efTrayaient mutuellement par le spectade de 
leurs plaies, de leur délire et de leur agonie, 
révolta son âme charitable, et il résolut d'offrir 
nn exemple qui amenât radministration po- 
Llique à mettre fin à de tels abus. Il loua à la 
barrière de Sèvres une maison commode, et il 
en fit un hôpital-modèle, où chaque malade eut 
son lit séparé, et où les bons soins, accompagnés 
de la propreté, eurent pour résultat un grand 
nombre de guérisons. 11 eut la satisfaction de 
Toir son enseignement produire des fruits, et 
l'administration introduire dans les hôpitaux pu- 
blics le régime auquel il avait soumis sa maison 
de santé. Chamousset eut la première idée de 
ces associations de secours mutuels si nom- 
breuses aujourd'hui parmi les classes ouvrières, 
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associations où chaque souscriptenr, moyennant 
une cotisation hebdomadaire de pea d'impor- 
tance , s'assure en cas de maladie les secours 
de la science, une indemnité en nature ou en 
argent, et des funérailles modestes, mais dé- 
centes en cas de décès. Nommé intendant général 
des hôpitaux militaires, Chamousset, malgré les 
devoirs que lui imposa cet emploi , ne discoo- 
tinua point ses observations sur les différentes 
parties de l'économie publique, et il est peu d'é- 
tablissements de bienfaisance créés depuis qu'il 
n'ait indiqués ou dont il n'ait sollicité la fon- 
dation avec ardeur. Il proposa l'institution d'une 
maison de prêt offrant tous les avantages des 
lombards et des monts-de-piélé sans en avoir 
les inconvénients. C'est sur ses instances , et 
d'après ses plans , que fut créée la petite-poste 
de Paris; et on lui doit la première idée des 
compagnies d'assurance contre l'incendie. 11 pu- 
blia en outre un grand nombre de mémoires 
remplis de vues utiles sur les hôpitaux mili- 
taires, les enfants abandonnés, l'extinctiun de 
la mendicité, la police des ouvriers et domesti- 
ques, le commerce des grains, etc. Ses Œuvres 
complètes ont été puUiées par Cotton des Hous- 
sayes; Paris, 1783, 2 vol. in-8». 

Le Bas, DletUmnairv encvclopéMque de la France, - 
CbaadoD et Uelandloe, Nouveau diet. hitt. 

GHAMPA6HB (ducs et comtes ). Voy, Ldpcs, 

WmAR, HÉRIBERT, ÉTIENNB, HeNRI, XmÉBÀDLT. 
CHAMPAGMB OU GHAMPAIGMB ( Philippe 

de), peintre bdge, né à Bruxelles, le 26 mai 
1602, mort à Paris, le 12 août 1674. Il montra 
de bonne heure une forte inclination pour la 
peinture, et sut dessiner longtemps avant de pou- 
voir écrire. Son premier mettre fut un artiste ro6 
diocre, nommé Jean Bouillon; il étudia ensuite 
sous Michel de Bourdeaux, et apprit enfin le pay- 
sage à l'école de Jacques Fouquière. Venu à Pa- 
ris, en 1621, il s'y lia d'amitié avec Le Poussin, et 
peu de temps après ils furent tous deux employés 
par Marie de Médids, qui faisait alors peindre au 
Luxembourg. Duchesne, pranier peintre de la 
reine, et qui était chargé des travaux, fit foire 
à Champagne quelques tableaux, dont Maugis, 
intendant des bfttiments, fut si satis£iit, que 
Duchesne en devint jaloux. Champagne crut 
alors devoir repartir pour Braxelles. Mais en 
1628, Duchesne étant mort, il revint à Paris, 
sur les instances de Mau^ , qui lui fit donner 
une pension de douze cents livres et la continua- 
tion des travaux du Luxembourg, où il fit en 
effet quelques plafonds. Peu de temps après il 
épousa la fille de son prédécesseur. C'est i la 
même époque qu'il pâgnit dans la TOûte de l'é- 
glise des Carmélites de la rue Saint-Jacques uo 
Crucifix que l'on regardait comme un cheiT-d'cBa- 
yre de perspective. En 1634 il fit , par ordre ds 
Louis Xm, un tableau représentant la Tenue 
du chapitre de Vordre du Saint-Esprit à Fon- 
tainebleau en 1633; ce tableau fut placé dans ^ 
l'église des Augustins. Louis Xm lui commanda 
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aussi dans le même temps, pour Notre-Dame, 
im tableau où il était représenté à genoux devant 
le Christ, en commémoration du Tœn quMl avait 
fiiit en 1630. En 1636 le cardinal de Richelieu 
lui fit peindre dans son palais (le Palais-Royal), 
Tnn des côtés . (1) de la galerie des hommes 
illustres, un plafond représentant Apollon do- 
minant sur les arts, et plusieurs tableaux à sa 
maison de RueQ : on signale surtout la Ves- 
eente de Croix qui fut placée dans la chapelle 
du chftteau. 11 fit ensuite les peintures du dôme 
de la Sorbonne. Ces peintures représentent le 
Père étemel et les quatre docteurs de VÉ- 
glise. Ce fut alors qu'ayant perdu son fils 
unique , il fit Tenir de Bruxelles son neveu 
Jean-Baptiste de Champagne, qui devint son 
dève et fut lliéritier de ses talents. Après les 
peintures de la Sorbonne, il peignit une Nati- 
vité de la Vierge et une Présentation , qui 
furent exécutées en tapisserie; une Assomp- 
tion , un Sctint Germain et un Saint Vincent, 
IXMir f^^ise de Saint -Gennain l'Auxerrois; une 
Annonciation , pour le Noviciat des Jésuites du 
ùubourg Saint-C^nnain; une autre, pour la cha- 
pelle de lliôtel de Chavigny à Paris; une Nati- 
vité, poor la cathédrale de Rouen ; la Guérison 
du Paralytique, pour l'hôpital de Pontoise; la 
Vision de saint Bruno, pour la chartreuse de 
GailkH|. Anne d'Autriche le chargea de travaux 
considérâmes au Yal-de-Grâce; on y voit de lui : 
les Reines et les Impératrices qui ont été en 
réputation de sainteté;]A Vie de saint Benoit, 
la Madeleine aux pieds du Sauveur, etc. H fit 
poor le couvent des Bernardins de Port-Royal 
une Cène et une Samaritaine; pour la maison 
de ville de Paris, trois tableaux où étaient repré- 
sentés les magistrats de la ville. En 1654, Phi- 
lippe de Champagne, ayant perdu presqn'en 
nÀne temps sa femme et son fils, alla à 
Bruxelles , et y fit pour l'archiduc Léopold 
Adam et Eve pleurant la m>ort d^AbeL A son 
retour, il fit pour Saint-Gervais les trois tableaux 
(aajooipd'buî placés au Louvre et au musée de 
hyan) qui représentent l'apparition de saint Ger- 
vais et de samt Protais à saint Ambroise, la 
découverte des reliques de ces saints , et leur 
translation. 

Champagne peignit ensuite, en 1659, avec son 
neveu, l'un des appartements du château de Vin- 
cennes , où il représenta la Paix des Pyrénées 
et le Mariage duroi. Puis il fit un Christ don- 
nant les clefi à saint Pierre et une Assomp- 
tion, pour la cathédrale de Soissons ; un Crucifix, 
pour l'église de Sainte-Croix de la Bretonnerie; 
un Présentation, pour l'église de Saint-Honoré; 
une Nativité de Notre-Seigneur et une As- 
somption , pour les Pères de l'Oratoire ; Jésus- 
Christ délivrant les âmes du purgatoire et 
Saint Pierre délivré de prison , pour les Jé- 
suites de la rue Saint- Antoine; une Vierge de 

t ()) œ ftit Voaet^qal peignit rantre cOlé, 



piti&, pour Sainte-Opportune; Jésus-Christ 
dans le temple au milieu des docteurs, pour 
les Chartreux ; le Songe de Joseph , pour les 
Bfinimes de la place Royale ; un Ange gardien, 
pour l'église des Incurables ; Saint Joseph et 
sainte Geneviève , pour Saint-Severin ; le Mar- 
tyre de sainte Agathe , pour Saint-Merry. H 
travailla en 1666, toiyoors avec son neveu , à 
l'appartement du dauphin aux Tuileries, où il 
fit son tableau de V Éducation d'Achille, Enfin 
il fit en 1671 son dernier ouvrage, le Portrait 
du président de Lamoignen. 

Philippe de Champagne excellait dans les 
portraits; il en a fait plusieurs de Louis Xin, 
de Louis XIV enfant, d'Anne d'Autriche, de 
Richelieu, de Mazarin, de Colbert, du chan- 
celier Seguier, etc. Il fut le premier membre 
élu de l'Académie de peinture , et donna pour 
son morceau de réception Saint Philippe en 
mMitation, En 1655 il fut nommé professeur, 
puis recteur. Il fit en 1668 son porliait, que 
l'on voit dans la galerie du Louvre : le fi>nJ du 
taUeau est un paysage, dont le lointain présente 
la flèche de l'hôtel de ville de Bruxelles et les 
tours de Sainte-Gudule. Après avoir dit que ce 
portrait est un des plus beaux qu'ait faits Phi- 
b'ppe de Champagne, Félibien ajoute : « Cham- 
pagne était un homme sage et vertueux, d'un 
caractère doux , d'un maintien grave et sérieux 
et d'une conscience droite. H était assez bd 
homme, la taille haute et le corps un peu grosi 
n était sobre et réglé dans sa manière de vivre, 
et son air vénérable le faisait considérer parmi 
les autres peintres. C'est surtout dans la charge 
de recteur que Champagne a fait paraître une 
conduite, un désintéressement qui n'a guère 
eu d'exemples, partageant les émoluments de 
l'emploi avec ceux qui en avaient besoin , et 
ne voulant les recevoir que pour en faire jouir 
les autres ». 

Philippe de Champagne travaillait avec une 
facilité prodigieuse ; il en abusait raremejit. 
Néanmoins on raconte que des niarguilUers 
d'une paroisse de Paris Tayant prié de faire le 
dessin , au crayon , d'un tableau de Saint Nico- 
las pour leur église , ils furent très-étonnés de 
voir arriver an bout de quatre où cinq jours 
le tableau même. Ses camarades se firent un 
jeu de le plaisanter sur une pareille prestesse, 
et lui demandèrent combien il vendrait un cent 
de Samt-Nicolas. Cet artiste ne fut pas un 
peintre de génie , et pourtant ce fut un grand 
peintre. H dessinait fort bien; imitait avtx 
exactitude la nature , savait la choisir belle, 
mais sans s'élever jusqu'à l'idéal. Il était très<- 
versé dans toutes les sciences qui touchent à 
la peinture; et ses compositions sont en effet 
bien plus savantes que poétiques; elles sont 
irréijrochables, mais n'entraînent pas. Les ma-* 
sées du Louvre et de Versailles, la galerie du 
Palais-Royal, Fontainebleau, possèdent un graad 
nombre de ses œuvres. 
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Féllblen, KnireUêHi iur te piut ««Mrw pHnim. 
— Deaeampa, f^iês dês p0intrei flamandi, 1, mt. ^ Ba- 
ron de SUnart, Jfotiees Hogrûpkiquei, pêg. kok. 

CBAMPAGBIB { Jeon- Baptiste) ^ oa Cham- 
pagne ie neren, peintre d'histoire flamand, né à 
Broxelles, en 1643, mort à Paris, en 1688. il 
fut appelé à Paris à TAge de onze ans par son 
oncle, dont il derint TélèTe. En 1658 il alla en 
Italie, et à son retour il aida Philippe de Cham- 
pagne dans tous les traTanx que ce dernier fit 
à Yinoennes. H se rendit ensuite à BniieUes, oti 
n peignit diTers tableaux; et en 1663, lorsqu'il 
revint à Paris, il fut reçu académicien sur son 
taUeau de la Valeur sous la figure tf Hercule 
couronné par la Vertu, H peignit au Val de- 
GrAce la demi-coupole de la chapelle da Saint- 
Sacrement. En 1667 U fit le tableau du mai 
de Notre-Dame, et y représenta saint Paul 
lapidé par les Juifs, L'année suivante son oncle 
le chargea de décorer l'appartement du dauphin 
aux Tuileries , ne se réservant que le plafond. 
Louis Xrv l'employa ensuite à Versailles, où fl 
|)eignit un Mercure ^ divers sujets relalife à 
l'histoire des lettres et des arts, dans un plafond, 
et toute la chapelle de la reine. Eniin ,11 fît, 
pour l'abbaye de Saint-Antoine-des-Champs, une 
Apparition du Sauveur à la Madeleine, 

liescamps. yUi des peintres flamands, U, t89. — Na- 
gler. If eues Mlgemeines KûnstlerLexieon. — Féllblcn, 
gninUens sur les ttes et iet otftm<9<f des ptut eteel^ 
imUs 9$iiUr$i^ mi, IV, 811. 

CBAMPAGHB (Jean-Fronçois), professeur 
de IHmlTersité de Paris, né à Semur, le l"*" juil- 
let 1751 , mort le 16 septembre 1813. Pendant 
einquante'dnq ans il fut élève, professeur et di- 
Tecteur du collège Lonis-le-6rand. Pour conser- 
Ter cet établissement, an milieu des dévastations 
réToltttionnaires, il employa plus de ruses et de 
stratagèmes qu'on n'en mettait pour le détruire. 
Ce collège survécut seul. Sous le Directoire, 
François de Neufcliâteau l'aida à se relever. En 
1803, sous le consulat, Champagne fit partie, 
avec Fontanes et Domaison, de la commission 
chargée de réorganiser les études classiques. H 
consacrait ses loisirs à l'étude des auteurs an- 
ciens, et pubUa en 1797 une traduction, assez 
inexacte, de la Politique d^Aristote; 2 toI. in-12 ; 
et 2 vol. in-8*, nouvelle édit. revue sur le texte 
grec par Ferd. Hoef»'^ Paris (Charpentier), 
1845, in-i2. On a encore de lui : ^ Mer libre 
et la Mer fermée^ ou exposition et analyse du 
traité de Grotius intitulé Mare Clausum, ete. ; 
1805, in-8* ; — Vues sur Vorganisation de V Ins- 
truction publique, 1808, hi-8*. Lorsqu'il eut pris 
sa retraite, Champagne se proposa de revoir sa 
Politique d'Aristote, dont quelques pensées 
étaient restées obscures; mais les infirmites et 
les douleurs presque continuelles dont il mou- 
rut l'en empêchèrent. Depm's 1797 il était membre 
de l'Institut ( Académie des inscriptions et belles- 
lettres). GUTOT DE FÈRE. 

Oaeler, Disc, de réeept, à rinstitut. - Vallet de Viri- 
dlUe , Histoire de nnstruetUm publique, pag. t40. 



GHAMPAGHBT ( Frédéric • Perrenot de ), 
seigneur espagnol , né vers 1530, mort en 1595. 
Il était le plus jeune des enfante de Nicolas 
Perrenot de Granvelle, chanceUer de rempéreur 
Charles-Quint, et montra de bonne heure oa 
caractère vif, empovté, peu propre à reussb 
dans la carrière diplomatique, ^n frère atné, 
Antome, cardinal de Granvelle, premier inimsti« 
de Philippe U, lui fit obtenir la charge de maître 
d'h6tel du roi, avec huit cente livres de peusion. 
Plus tord , Champagney obtiat une coropagoie 
de cavalerie , et fit les guerres de Flandre et 
d'Allemagne. S'étant marié richement, il de- 
vint gouverneur d'Anvers, gentilhomme de la 
chambre de Philippe n et chef du conseil des 
fmances de Flandre. L'extrême sévérité du roi 
d'Espagne lui ayant aliéné le cœur des habitants 
des Pays-Bas, Cliampagney prit parti pour les 
mécontents, et fut un des premiers seigneurs qui 
signèrent l'acte d'union contre la tyrannie es- 
pagnole. Marguerite d'Autriche , duchesse de 
Parme, gouvernait alors les Pays-Bas, et le 
cardinal de Granvelle était son premier ministre; 
Champagney dut à cette circonstance d'être 
seulement exilé en Franche-Comté. En 1573 il 
fut nommé clievalier d'honneur au parlemeDt 
de D6le. Sa correspondannce^ réunie en 4 vol. 
in-foL, faisant partie des Mémoires de GranvelUf 
se trouve à la bibliothèque de Besançon. 

Feller. Biographie universelle, (Slit. de u. wéiss. 

CHAHPAGNT (Jean-Baptiste Nompèreu), 
duc de Cadore, homme d'État français, né à 
Roanne, en 1756, mort en 1834. Sa mère était 
sœur de l'abbé Terray , et, par la protection de 
ce ministre, Champagny obtint une bourse aa 
collège de La Flèche. £nsortantdece collège, il fut 
admis à l'École militaire .de Paris , et entra dans 
la marine. Nommé >dès 1775 enseigne de vaisr 
seau, il parvint en 1780 au grade de lieute" 
nant de vaisseau , et fut fait major six ans après. 
Il comptait alors neuf campagnes , et avait as- 
sisté à cinq combats. Une blessure grave qu'O rep 
çut à celui du 12 avril 1782 lui valut la croix de 
Samt-Louis. Élu député aux états généraux par 
la noblesse de baiUiagede Montbrison, il fit partie 
de la minorité de son ordro qui se réunit aa 
tiers état sur la question du vote par tète. Il 
fut cependant du petit nombre des nobles qui 
protestèrent contre l'abolition des titres hérédi- 
taires , lors de la révision de l'acte constitu- 
tionnel du 8 août 1791. Pendant les trois années 
de la session, constamment occupé des utiles 
fonctions de rapporteur du comité de la marine, 
il ne se fit remarquer que par le succès de m 
défense du comte d'Albert de Hivers, officier 
général sous les ordres duquel il avait sera 
Arrêté comme noble en 1793, il fut incarcéré, et 
ne recouvra sa liberté qu'^»rès le 9 theimidor. 
Quand Bonaparte , après le 18 brumaire, Toulot 
jeter les fondemenU de sa nouvelle dynastie, 
il rechercha de préférence les hommes qw 
avaient renoncé aax tratfitions révolotioaiiainsi 
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et s'empressa d'appeler Champagny au consefl 
d'État. Orateur da goiiyememeiit aa Corps lé- 
gislatif et a« Tribanat^Ohampagny montra dans 
ses diMonrs , toi^Jonrs fort babiies , on dévoue- 
ment absoln au pooTOIr oonsulaim; aossî fut>il 
nommé, en juillet 1801 , ambassadeur à la eoiir de 
Vienne^ ùk la noblesse, la douceur et la réserve 
deseBmanièresfireDtaceueiUlrtrès-&TorablemeQt 
le gentilhomme représentant de la république. 
Le premier acte du nouvel ambassadeor avait 
été de preserire aux personnes de sa suite la 
phis grande circonspection politique, et de leur 
défendre d'affecter des sentiments révolution- 
naires, n était encore à Vienne lorsque Napo* 
léon le nomma ministre de rintérienr (août 
1804), en remplacement de Cbaptai. Dans son 
exposé de la situation de l'empire, on remarquait 
ces mots, qui peovent donner une idée de son 
habile adulation : « On a reconnn enfin, dit-il, 
qu'il n'y avait de salut pour les grandes na- 
ttons que dans le pouvoir hé r éditai r e, que 
seul il assurait leur vie politique et emlMras 
sait dans sa durée les générations et les siècles. 
Le sénat a été, comme il devait l'être, l'organe 
de llwpiiétude commune; faientèt a éclaté ce 
vœn d'hérédité qui était dans tous les cœurs 
vndment français; il a été prodainé par les 
eoHégss électoraux, par les armées; le conseil 
d'Étal, les magistrats, les hommes les plus 
édaMs , ent été consultés , et leur réponse 
a été unanime... Napoléon a voulu rendre à la 
France ses formes antiques, rappeler parmi 
noos ess institutions que la Divinité semble 
avoir ÎD^frées, et imprimer an oommencement 
de son rè^ie le sceaade U religion même. » 
Chanpagny, eemme ministre de lintérienr, 
insfarootien publique et les beanx«arts 
dans ses attributions, lorsqu'on 1807 Napo- 
léon le chargea de lui présenter ses vues sur 
la décadence des arU eê de la lUtéraiurc et 
sur te ntùycM (f y remédier. Le ministre ré- 
pondit en souraeHaat à l'empenur les six pro- 
jets de décret suivante : l«Bétablissementdela 
diarge dldetoriographe; 2« création de poètes 
huréats et oésariens; 8* tablean des ouvrages 
pâme dans Tannée , mis périodiquement sous les 
yeux de l'empereur, et récompenses accordées 
aux meflleorB de ces ouvrages; i^" encourage- 
ments divers aux sodélés savantes des déporte- 
menls ; s"" contfamatkin de V Histoire Uttéraire 
de ia France, commencée par les bénédictms; 
6^ établissement d'une espèce de nouveau Purt- 
Royal, retraite destinés aux hommes de lettres 
qui voudraient entreprendre de grands travaux, 
et qui par leurs précédente écrite donneraient 
des espérances fondées de succès. L'étroitesse 
des vœs qui caractérisaient la rédaction pri- 
mitive de ces projete n'échappa point à Tem- 
perenr, qui les stigmatisa luinméme d'une cri- 
tique aussi vive qae senaée. Les deux premiers 
surtoot, frappés an coin de ce caractère adu- 
lateur, fimnt eompléteoMPt rejetés. Le troi- 



sième donna lien à l'institution des prix décen- 
nawp; le quatrième, transformé, devint le 
eoncoiurs des antiquités nationales ^ enfin le 
sixième ftitTorigioe de FÉcole des Chartes (1). 
Le 10 aoOt 1807 Champagny fut appelé an 
ministère des rdations extérieures , en rempla- 
cement de Talleyrand, qui avait encouru alors 
la disgrâce de Tempereur. Le projet d'occuper 
le Portugal et l'Espagne, et de détrôner la 
dynastie de Philippe V, le trouva tout disposé à 
justifier et è seconder les vues de l'empereur, et 
ses actes officiels dans cette occasion , comme 
dans les démêlés avec le pape, témoignent 
de son entière docilité. Créé duc de Cadore , 
Ghampagny fit partie de la célèbre réunion de 
diplomates tenue à Srfurtb en octobre 1808. 
En 1809, la guerre étant devenue imminente 
avec l'Antricbe, il eut avec M, de Métier- 
nieh un entretien dont il communiqua les 
résultete an sénet, en y joignant une dépèche 
qu'il avait adressée le 16 ao(kt 1808, au gé* 
néral Awiréossy, ambassadeor à Vienne, ainsi 
que ses divers rapporte à l'empereur, et la séance 
se termina par un séoatus^xwsnlte qui ordonna 
la levée de quarante mille consente. Il suivit 
ensuite Napoléon dans la rapide et brilUmte 
campagne de 1809, et contribua à la conclusion 
du traité de Vienne, qui amena le mariage de 
l'empereur avec l'archiduchesse Marifr-Louise. 
Malgré ses services, ses adulations et son cèle, 
le duc de Cadore pordit en 1811 le portefeoiUe 
des rdations exterieures , pour n'avoir pas com- 
pris, dit-on, la^politique de Napoléon à l'égaid 
de la Russte. Afin qu'il ne parût pas cependant 
avoir encouru une disgrâce complète, cm le 
nomma intendant de la couronne , grand-maltre 
de l'ordre de la Réunion, enihi sénateur, le 
5 avril 1813. Il était mhdstre secrétaire d'Éteft 
de la régence, et commandait en chef une légion 
de la garde nationale parisienne , lors de l'in- 
vasion des étrangers en 1814. H adhéra , te 14 
avril , à la. déchéance du prince auquel fl avait 
montré tant de dévouement, et fut appelé , par 
une ordonnance du roi, à faire partie de la 
chambre des pairs. An retour de Napoléon, en 
1815 , il n'en reprit pas moins l'intendance des 
domaines de la couronne , et accepte la pairie 
impériale. Après la seconde resteoration, il ren- 
tra dans la vie privée. M. Decaze le comprit, en 
1819, dans la fournée qui devait rcitdre la majo- 
rité au minlstere. Après la révolution de 1830 
Champagny prête serment an gouvernement de 
Juillet, et vote constamment avec le centre droit. 

Mémoires de Mirabeau. — Alexandre de LameUi, //<<• 
taire de VJttemblée eoiuHtuaitte. — Le Bas, DUi, 
encyel. de la France, ^ Moniteur univanel. >- Capeflgue; 
Mémoire» d'un homme 4'£Uit. «-De Beanuet, Mémoir9$ 
de Vintérieur du palais. 

. IcnkmvkQHY (Frqnçois^osephrManù-Thé' 
rèse, comte de ), publiciste, fils du précédent, né 
à Vienne, le 8 septembre 1804. Collaborateur ou 

(1) Voy. Histoire de PkutruetionpubUque, ptr M. Val- 
letdeVirlTiUe.p. t9T, 
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Correspondant, M. de Champagny a plosieiire 
fois défenda avec talent, dans cette revue catho- 
lique, la liberté de renseignement La Revue des 
Deux Mondes a publié délai une série d'articles 
qui ont formé plus tard la première édition des 
Césars, en 4 vol. in-8*. Une seconde édition de 
cet ouvrage vient de paraître (1863, 2 vol. in-8*). 
Le tome 1*' contient l'histoire des Césars jusqu'à 
I*féron inclasivement; le 2* renferme un ta- 
bleau du monde romain sous les premiers em- 
pereurs. Les institutions et les mœurs du peuple 
romain y sont examinées avec soin, et l'auteur a 
su habilement mettre en saillie les infirmités de 
ce peuple dont la grandeur s'amoindrit singulière- 
ment quand on la considère avec les yeux du chré- 
tien. On trouve dans le même livre un chapitre 
remarquable sur le néo-stoicisme, qui a bien pu 
donner au monde quelques brillantes individua- 
lités, mais dont l'impuissance sociale serait fad- 
loment démontrée par les principes qui le cons- 
tituaient, si elle ne l'était par l'irrécusable cou* 
daomation de riiistolre. On a en outre de M. de 
Champagny : Un fnotd*un catholique sur quel- 
ques travaux protestants, 1844, in-8« ; ^Lettre 
d^un conservateur à M. Guizot sur la question 
d^enseignement ; broch, in-8''. A. R. 

Doeumenti inédiU, — Qaérard, la France UUiraiire, 
soppléinent. 

CHAMPAIGNB. Voy, GhAMPAGHB. 

GBAMPCBBiBTZ(/6cAetia^ierDB), publiciste 
français, né k Paris, en 1759, mort sur l'échafaud, 
le 23 juillet 1794. Son père était gouverneur du 
Louvre, et lui même servit dans les gardes 
françaises, mais tout en s'occupant beaucoup 
plus de ses plaisirs que de ses devoirs militaires. 
Homme à la mode, faiseur de chansons, de bons 
mots, de petits vers, Champoenetz était cité dans 
le monde pour son esprit et son élégance. Mal- 
heureusement , chez lui la liberté de la plume et 
celle des mœurs allaient de pair. On a de lui, 
comme échantillon, une chanson dont il suffira de 
dter ce couplet : 

Vieux parents, en ?aln tons prêchex : 
Vous éles d'eonayeaz apôtres : 
Vous noas fîtes pour vm péchés, 
Et TOUS vivez trop pour les o6tres. 

Une autre version introduit cette .variante dans 
les deux derniers vers: 

Souvenez-TOQs de vos péchés, 
Poar être indulgents sur les nôtres. 

Dans tons les cas, et avec un degré de plus ou 
de moms, ce couplet donne une idée de l'exces- 
sive légèreté de principes que recouvrait chez 
Champcenetz, comme chez ses émules de la jeu- 
nesse dorée d'alors, l'élégance des formes et le 
vernis supeifidel de l'esprit. Il parait que sa 
hardiesse satirique lui valut quelques petits em- 
prisonnements, et les épigrammes, qu'il ne mé- 
nageait pas à autrui, devaient lui en attirer à 
son tour. L'on se souvient de ceUe-d, que lui 
décocha Rulhière: 

Être haï, mats sans se faire craindre, 
Btre puni, mais sans se faire plaindre , 
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Est nn fort sd ealcnl : Chanpeenetz s'est mépris : 
En recherchant la haine, il trouve le mépris. 

Quand la révolution édata, Champcenetz n'ap- 
partenait plus aux gardes françaises; du moins, 
nous avons inutilement cherché son nom sur le 
taUeau de ce corps , dans VÉtat militaire de 
France pour tannée 1789. n se rangea parmi 
les adversaires les plus dédarés des institutions 
nouvelles, et tourna contre elles toute la fécondité 
de sa verve mordante, que la gravité croissante 
des événements ne put intimider ; car il serait 
iiùustede refusera Champcenetz le mérite do 
courage. Avec Rivars, Suleau, Pdtier, Bergasse, 
le vicomte de Mirabeau, Champcenetz fat 
l'actif collaborateur des Actes des Apôtres. Ce 
pamphlet politique, commencé en novembre 
1789, — Van de la liberté zéro, est-il dit sur le 
titre , — se continua jusqu'en 1792. La colledioD 
forme onze volumes ln-1 2. L'Assemblée natioDale 
et le général Lafayette sont surtout les plastrons 
de toutes ces attaques en4>rwe et en vers, qu'ac- 
compagucnt des caxicatures. 

Champcenetz publia, en outre, divers écnts 
de drconstanccy entre autres : Réponse aux leù" 
très (de M^ de Staël) sur le caractère et les 
oeuvres deJ.^J, Rousseau, bagatelle quevin/gt 
libraires ont refusé défaire imprimer ; Geoève, 
(Paris), 1789, in-S*";— (avec lUvarol ) Peli< 
Almanach des grands hommes de la révolu- 
tion; 1790, in- 12. Dans une brochure intitulée 
les Gobe^Mouches du Palais-Royal, Champ- 
cenetz fit son propre portrait sons le nom da 
Gobe-Mouche sans-souci. Après la jounée do 
10aoAt,il put sortir de Paris et se réfugier dans 
une ville voisine, à Meaux, suivant les uns, à 
Joigny, suivant les autres. Grftceà Joumiac de 
Saint-Méard, sauvé si heureusement des massa- 
cres de l'Abbaye, et qui avait su se faire quel- 
ques protections influentes, il obtint un certificat 
de dvisme, et il aurait échappé sans doute, s'il 
ne fût revenu témérairement dans la capitale. 
Ses attaques n'étaient pas oubliées du parti do- 
minant SaintrMéard alla le voir, et lui reprocba 
son imprudence. « Voilà les seuls amis qui me 
restent, » lui dit Champcenetz en montrant ses 
livres ; « je ne puis me résoudre à les abandoo- 
« ner. » BientM, arrêté, renfermé aux Carmes, 
il fut traduit comme conspirateur devant le tri- 
bunal révolutionnaire, etoondamué à mort. Tou- 
jours fidèle à son insondante gaieté, il demanda 
au féroce Fouquier-Tinville, qui remplissait les 
fonctions d'accusateur pnbUc, si c'était là comme 
à la section, et s'il y avoU des remplaçants. 
Jusqu'au donier moment, Champcenetz soutint 
le même caractère. Th. Morbt. 

Bioçraphie des eotOemporaint. — Qnénrd, te Frmee 
UUéraire. — Encyclopédie des gens du moiule, 

* CBkMPCBKWwaEXJH (Guillaume wi), écri- 
vam religieux, né à Orléjms, en 1558, mort en 
1631. n fut reçu docteur en théologie, et ensei- 
gna au couvent de la place Maubert à Paris da 
temps de la ligue. Mais pendant les troubles ii 
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resta fidjteao roi, et fidilit même être Tîdime de. 
son déTOnement Defeaa proTÎncial de mu ardre, 
3 trafaiUa à le réhrnm et à étendre sea pri^i- 
lëgee. On a de kn : de ÀntigvUate et prinile- 
gUsordînis CarmelUani (Paris, 1027); et di- 
Yers traités manuscrits. 
O. GénM. JIMiotMcw duOioeéu éPOrlétiUt am, 

*CMAU9CMA^l Pierre de Bdrlb m ), litté- 
rateur français, né à Bfanosqge, en 1700, mort 
dans la même ville, en 1780.11 entra fort jeune 
dans la eompagme de Jésus, d'où il sortit pour 
la prébende deFégUse de Saint-Sanvenr de Ma- 
Bosqne. Sa vie s'éooola dans la pratique d'une 
Traie charité et la culture des lettres. On dte de 
lui : Âbsoion moriens, poème épique; MarseilleJ, 
1724;^ Thea carmeuy poème latin sur le thé , 
GrenoUe, 1723. L'auteur s'y exprime ainsi: 

Naa Ubi Um vanu adUbere Machaonls artes 
Non Ubeat, medlcoMiae in pertora mittere snocoa, 
Trisda qui pottqaam tetro tonere lapore 
' Labra , suo qoaUiuit mlaere Intestliia Teneno. 
iTMoifv d«f JkMPunef itfMfm d« laiVoDimctf. 
*CHAiiPGOUfU (....)» chirurgien français, 
ymâX dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Traité des opérations de 
chirurgie, avec un traité de toutes les ma- 
ladies du corps humain; Amsterdam, 1739, 
3 ToL în.8«. 
Carrère, BM. d» la médeeUne. 
CMAMPGOCKT (André m), littérateur fran- 
çais, né vers 1770, mort à Paris, en septaoobre 
1823. Officier en 1791, il alla se joindre en Âlle- 
loagne au prince de Condé. Rentré dans ses 
bienis lors du retour des Bourbons , il occupa 
ses loisirs à la littérature. On a de lui : Pièces 
fugitives et légères; Paris, 1820, in-18 ; — 
Histoire morale de Véléphant ; Paris, 1821, 
io-18 ; -^ Poéxies légères ; Paris, 1822, in-12. 
On troore dans ce Tolome Us Rivaux de la 
Cowtillef tragédie buriesque en un acte. Tous 
ces ouvrages n'ont été tirés qu'à un fort petit 
nombre d'exemplaires. 
Qoérard, la Frameê littéraire, 

auMFBAiJX, en latin CampelUnsis (Guil- 
laumeBE)f philosophe sodastique, néau village de 
Champeaux, près Melun, vers la fin du onzième 
siècle, mort en 1121. H étudia à Paris, sous An- 
selme de Laon; puis, après avoir été nommé ar- 
chidiacrede Notre-Dame, fl professa pubtiquement 
dans l'école de la cathédrale pendant plusieurs 
années, et s'acquit une grande célébrité comme 
dialecticien. Il compta d'abord parmi ses disciples 
Ahailard, qui se déclan ensuite son adversaire, 
et le surpassa. Il se retira alors, en 1108, dans 
on faubourg de Paris, près d'une chapdle con- 
sacrée à Saint-Victor, et y fonda en 1 1 13 l'abbaye 
de ce nom. Quelques semaines plus tard, il re- 
prit son enseignement, et ouvrit une école où il 
fit des cours sur la philosophie, la rhétorique, 
la théologie, jusqu'au moment où il fut placé sur 
le siège épiscopal de Châlons-sur-Mame. Il fut 
nélé alors à la fameuse querelle ddb investitures, 
et reprteiita Çal^tf» 11^^ conférencede Mous- 



son, en 1119. Les ceavre8de4Smilaame de Cham- 
peaux ne sont point toutes parvenues jusqu'à 
nous. On sait qu'il soutint les réalistes contre les 
nominaiistes , et on neoonnalt b naturede sa 
doctrine que par l'explication qu'en donne son 
adversaire, Abailard. Au rapport de cefaû-d, l'opi- 
nion de Guillaume de Champeaux sur la ph^ 
sence des universaux dans tous les objets se 
résumait dans cette pensée, qu'une même chose 
existe en essence tout entière et à la fois dana 
chacun des individus formant un genre; de sorte 
qu'il n'y a entre eux aucune diversité dans l'es- 
sence, mais que la variété dépend de la multitude 
des acddents (eamdem essentialiter rem to^ 
tam sùnul singuUs suis inesse individuis, 
quorum quidem nulla esset in essentia di- 
versitas, sed sola acddentium multiiudinû 
varietas ). Cependant, s'il en faut encore croire 
AbaHard, il tempéra cette opinion dans ce sens 
que la chose n'était pas sous chaque individu la 
même essentiellement, mais la même indivi* 
duellonent (non essentialiter , sed indivis 
dualiter), ou, selon une autre leçon, ûidifTérente. 
La modification dans le sens de cette dernière 
leçon est commentée dans les termes suivants 
par M. y. Cousin : « L'identité des individus 
d'un même genre, dit ce philosophe (Cham- 
peaux), ne vient pas de leur essence même , cai* 
cette essence est différente en chacun d'eux, 
mais de certains éléments qui se retrouvent dans 
tous ces individus sans aucune différence, indi/- 
férenter, » Les seuls ouvrages imprimés de 
Guillaume Champeaux sont deux traités intitulés : 
Moralia abbreviata et de Origine anirnse^ et 
un fragment sur VBucharistie, dans Mabillon, à 
la suite du tome IV des oeuvres de saint Ber- 
nard. Dans le traité de Origine animss, Guil- 
laume Champeaux examine la doctrine de la 
damnation des enfants morts sans baptême. A ses 
yeux , pure et sans tache quand elle sort de 
Dieu, l'flme ne devient coupable que parce qu'elle 
s'imprègne des vices du milieu dans lequel elle 
descend. Que si on demande quel crime a pu 
valoir à l'âme d'être jetée dans un tel milieu, 
Champeaux répond que Dieu, ayant de toute 
éternité décidé l'union de telle flme à tel corps, 
ses décrets se doivent accomplir, quoi qu'il ad- 
vienne. Le manuscrit conservé à la Bibliothèque 
impériale, et intitulé les Sentences^ explique cer- 
tains points de doctrine relatifs aux vôius et 
aux vices et à certains passages de l'Écriture. 
Un autre manuscrit, trouvé récemment dans la 
bibUotbèque de Troy es, contient des fragments, 
parmi lesquels celu de de Essentia Dei et de 
substantia Dei et de tribus ^jus personis. 

D. Martonoe , Thesamnu anecdot., V. — Chron. de 
Landalfe. - Moratorl, Bsr. Ital, X. «u. - HitMrê lit- 
téraire de la France, X — MabtUon, Âtmal.» V. — de 
Visch, BibUatlL dttêrc., tsi. — Cousin. Doe t t mmt i 
sur PkUtoire de Franee.-^ OEuvresineditet d'AbeUard, 
Introd. p. CXII. — Did. de» tcimce» pkUotopk. — V. Cou- 
sin, Introduction aux OEwores inédites t^Âbailard, -^ 
Tennemann, Maimel de Phitt, de la pMlotophie. — 
B. Haoreaa, tf0 kf PhUoiophi» icoluttique, P^, ISIO. 
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* GflAM»BAOi (PUrre-Clémimi), général 
français, né à Ooorboa, le limai 1767, mort le 
28 jnHIet 1800. Entré dans la oonpagnie des 
eadeto gentOsliomnes de l'École royale mili- 
taire avec rang de aoas-lieatenant à cbeTai dant 
le régnneot de ohaaseors des Cérennes ( 13 août 
1785), Ghampeaax, passé lieutenant (38]décam- 
bre 1786), oonserra son grade lors de la forma- 
tion de oe régiment (6 mai 1788) , et arriTa à 
eeloi de généiral de brigade en 1793. Sospendu 
parlesre|»ésentant8 Satait-Jastet Le Bas (8 no- 
vembre 1793) , il fot réintégré par ordre dn Di- 
rectoire le 16 mars 1796. Misa la disposition du 
général en chef de Tarmée d'Italie, qui lui confia 
le commandement du septième relient de bus- 
sards (27 mars 1797), il passa chef de brigade 
à la 22* diriaion de gendarmerie, le 10 juin 
eiiifaot. Frapiié d'une balle à la poibrine à la ba« 
taille de Marengo (14 join 1800), il mourut à 
l'âge de trente-trois ans. Le nom do général 
Gbampeanx est inscrit sur les tables de brome 
du palais de VersaiOes. A. 8....y. 

Archive» de la guerre. - MenU, tniiv., ITO, ». tSl. 

CBAMPB1L (Pierreoa Léonard), jésuite et 
théologien français, né à Treignac, en 1590, mort 
le 12 avril 1669. 11 entra chez lesjésuitesà l'âge 
de dix-neuf ans. Sectateur zélé d'Ocham et des 
nominaux, il enseigna la philosophie et la théo- 
logie morale à Bordeaux. Ona de lui : Xes Vé- 
rites c^holiques, déelarées a prouvées se- 
lon la vraie idée qu'en ont eue les saints^ 
pèfes, etc.; Paris, Couterot, 1664, in-8«. 

Vltrac, Feuilte Hebd^ 1780. - Wltte, Diarium biôf. 
— Alegambe, MM. Soe. Jetu. 

CHAMPEiif (StonlJlas), compositeur de mu- 
sique français , né à Marseille, le 19 septembra 
1753, d'une fomille originairo de Grèce, mort à 
Paris, le 19 septembre 1830. Dès l'âge de treize 
ans il était maître de chapelle de la cathédrale de 
Payan, en Profvnoe. Après y avoir composé quel- 
ques morceaux de musique religieuse, il vint h 
Paris), à l'âge de vingt-trois ans, et parvmt à 
faire exécuter à la chapelle du roi un motet à 
grand chœur. Le snccès qui! y obtint ftit te! 
qu'on le chargea d'exécuter la messe en musique 
pour la fête de Sahite-Cécile , qu'on célébrait 
dans l'église des Mathnrins. En 1779 il donna 
son premier opéra, le Soldat laboureur^ au 
théâtre du bois de Boulogne (depuis salie dn 
Ranelagh ). A partir de cette époque il produisit 
une série de pièces, dont la plupart eurent un 
grand succès, surtout la Mélomanie et les Dettes, 
o^na en deux actes. L'école italienne devenant 
à la mode, il imagina de donner an théâtre de 
Monsieur, dont le privilège ne permettait que la 
musique italienne, un opéra hilitolé : Le Nou- 
veau Don Quichotte, sous le pseudonyme de 
Ziaodiarelli. Cet opéra fut vivement applaudi. 
Cliampein essaya une innovation hardie : c'était 
. de fiûre de la musique sur des paroles en prose; 
il choisit pour cela une traduction littérale de 
Y Electre de Sophocle. A la répétition du preimer 



aete, les sulfrages wnanlmea enoouragèrent cet 
essai ; maia il ne put dtiUtài la représentation 
publique de l'ouvrage. Sea principanx opéras, 
après ceux que nooa avons dtés, sont : le Baiser, 
en trois actes; Isabelle e$ Fernand, deux actes; 
les Fausses nouvelles, deux actes; les Droit 
Hussards , denx actes; Men»ikq/f, trois actes; 
les Ruses de FronHn, denx actee ; lês Déguise- 
wiênts amoureux, denx actes; l* Avare amoih 
reux, denx actes, dont il fit la musique en vingt- 
quatre heures. Ses partitions se distingnent pir 
des mélodies agréables; mais ses accompagne- 
ments laissent souvent à désirer. Il fut mernlne 
de llnstitnt Gotot m Fèbe. 

SîatUUq;^ mwraU 4ê te ftomee» — Bifier, Oet Bon- 
ehee-dU'Ahàne. 

GHAMPFBU (le comte un), littérateur fran- 
çais, né dans le Bourbonnais, en 1766, mort à 
Moulins, en décembre 1828. U était sous-lieute- 
nant dans le régiment royal-Guyenne. En 1791 
il quitta la France, et ftat rejoindro Farraée de 
Coudé. II resta en Allemagne jusqu'à ce qne 
Napoléon eut autorisé la rentrée des émigrés. 11 
avait consacré le temps de son exil à des tra- 
vaux littéraires et à l'étude des langues. Char- 
les X le nomma inspecteur général des serrioes 
de la maison royale. Champfeu a publié : His- 
toire de la guerre de trente ans, traduit de 
l'allemand de Schiller; Paris, 1803,2 vol. in-8°; 
— Expédition des Catalans e( des Aragonais 
contre les Turcs et les Grecs au commencement 
du quatorzième siècle, traduction de l'espagnol 
de Moncada ; Ponthieu, 1824, in-8*; — les Cent- 
Jours , ode, Paris, 1 825, ia-8*. 

Quérard. la France littéraire. 

*CHAMPi OU CHAIHPT {Jacques ), juriscon- 
sulte français, vivait en 1641. H était avocat au 
parlement de Paris. On a de lui : la Coutume 
de Meaux, annotée, in-12; -to Coutume de 
Sezanne, suivie d'une Dissertation sur les 
substitutions et de plusieurs Questions de 
droit coutumier, in- 12; — te Coutume de 
Uelun, annotée, in 12. 

Boucher d'ArgIs, JtftmoIrM. — MOTért, Grand DId 
Mstoriqtie. 

CHAMPiBB, en latin campemus oucamp^ 
Givs ( Sgmpherien ) , médecin français, né à 
Saint-SymphoTien«-le-€hâtean, en 1472, mort en 
1533. n reçut à Paris son instraction première, 
et vint étudier la médeone h Monter. A 
Lyon, oh il s'étahUt ensuite, fl obtint daasla 
pratique le plus grand succès. Attaché plus tard 
comme premier médecin à la personne du doc 
Antoine de Lorraine, il suivit oe prince, qui se 
rendait en Italie en 1509 avec le roi Louis XII, et 
se trouva ainsi à la bataille d'Agnadd, dootil a 
Ihit la description. Le 13 septembre 1515, il as- 
sista à la bataille de Marignan; les senices qo'il 
rendit alors lui valurent, de la part du duc Ao- 
toine , letitrede Chevalier d'or ( equesauratus ), 
comme il se quaUlia ensuite lui-même en tête de 
ses ouvrages. Sa vanité paraît au reste avoir 
égalé sa science; ce qui prouve que les deux se 
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penreoÉ fronver euemble. C'est ainsi qoH se 
piquait de deseendre des Campegge de Boto^ie 
et des Campesi de Pavîe; et qa'après avoir 
épousé MàFgoerite da Terrail, de la Camitte du 
ehepolier iotts peur et sans repreche^ il avait 
grand loia de foire ressortir cette alliance. Cette 
âiblesse le rendît Tot^et des atbiqnes caastt- 
qnes de Jnlea-GésarScafigery qai, dans on poème 
intitulé Ata^ parle de Sym^dioricu Cbùnpier 
dans les termes suiranCs : 

Cnnmperios qilto IRe, fi petit qolsqnaro, 
Be«poni«o, aed Sevvote nodo hocIs : 
Artkllo min»» laMklAns.toiDeM, iui«ena, 
ntulo arcUatrii, quod Oeas slt atronim, 
n am candid» llle mentia haud tenet micam, 
Palsarios, sed latitasqne inepUuqae, 
ScripUa alieato iadidU auuin oonseai 
Uoo alterove terbalo usqae matato 
Dnm ex offlcina barbarissima agaosras, 
Quod «I lUe MaitaverlC aanm boom» 
Canpeciain e Chainperio. Et tacltua 4araiia, 
Uemocrite ! O nec rmsperts cachinnando. 



Ces Ten n'ont rien de eoeumm avec la poésie 
da siècle d'Àugnste; mais ils ne sont pas sans 
fondement. Les looan0?s que, d'antre part » on 
prodiguait presque partout à Ghampier ne contri- 
buèieut pas peu à exalter son amour-propre. 
C'est ainsi que reçu, lors de son passage à Pa- 
Tie, dans le oorps des nédeeins de cette dté , il 
fut rofciet d'im discours fort élogieox, de la 
partde Rnstaque de Pisan. A son retour à Lyon, 
il fut deux §da noramé conseiller échevin, «n 
1520 et 1633, etil se montra di^aede cetbunneor 
par lee serrioes qu'il rendit H eut ensuiteii'idée 
delà fondalion d'une école de médecine à Lyon; 
et à nette eecasion il ne manqua pas de se 
donner on naurean titre, celui à'aggregator 
Lugdwietuis, Il contribua anssi à rétaliKiise- 
asnt dn collège de la Trimié dans la même 
ville. Cependant il fut exposé À des dangas aé- 
rieux tors d*nn soulèreiiient oceasionué par la 
clierté du («dn. H rit sa naaisoB lirrée au pillage, 
etdot chercher un refuge à la cour de Lonaine. 
Ses ouvrages sedivisent en deux classes, ceux 
qui portent sur les matières diverses, notamment 
sur l'histoire, quil paraissait aimer, mais qu'il 
ne sut pus approfondir, et ceux qui se rattaohent 
à la médecine. Ceux-là ferment son titre sé- 
rieux devant la postérité. Le premier il chercha 
à établir un parstièto entre la médecine grecque 
et celle des Arabes, et l'un des premiers aussi il 
essaya d'écrire une biographie des médecins. S*il 
n'a pas oonspléteosent rénssi dans cette tkht, il 
laut bien tenir cempte de l'état des connaissances 
au tempe oè il vivait Ses principanx ouvrages 
sent : la Ntif des dames vertueuses ; Lyon, 
1S03, i»-4% et Paris, U16, ia-4% gothique: il 
comprend quatre livres : le iNrender est intitulé : 
la Tfleur des dames; te second : d» Régime du 
mariage; te troisième : des Prophéties dos 
sifn/Ues ; te quatrième : le Uvre eu vrai omotir; 
— to N^ des princes et des batailles de no- 
blesse^ ax>ec autres enseignements utiles et 
profitables à toutes sortes de gens, pour eo- 



gneHstre à bien vksre et mourir i éédiquis et 
eiwagés à plusieurs prélats et s^gneurs ; Lyon 
1502, in^% et Paris, Le Noir, i62a, m-8*; mêlé» 
comme te précédent, de prose et de vers ; ^ JK^ 
cueti ou chronique des histoires du royaume 
d*Austrasie ou France orientale» dits à pré- 
sent de Lorraine; Lyon, ISOé, in-fol. gothi- 
que ; -r liber de quadruplici vita, etc. ; Lyon , 
1507» to-fol.; — lÀbelU duo : de medidnss 
Claris scriptor^us in guinque traetatibus 
dimsus, quorum j»rimtc8»et&; Lyon, 1506, 
vt-9^ (1) ; _ IHalagus in magisarum orNtm 
destruetionem qieetiltmi, eéi» Mpitome 6*» 
lent, seu Qalenus abbreeiatus , eel ineisus et 
interseetus a Rosa gaUica, eontinmu prt^ 
eepta qum ad medécom artem rectamqus 
Vivendi formam plurimum oonducunt; Pa- 
ris, 1514, in-4« ; — JSpitome eommentariorum 
Galeni in libres Hippeeratis; Lyon, isig» 
in-8«; — Médicinale bellum Snier Qaknum 
et Aristatelem gestum, quorum hic eordi^ 
illeautem eerebrofavebat, in duos Ubrosdi^ 
oéaifin» etc.; Lyon, 1516, in-8''; — Paradosm 
in artem parvam Gedeni; Lyon, 1616, in-8*( 

— les grans Chroniques des princes de Savoie 
et de Piedmont, ensemble les généalogies et 
antiquités de Gaule; Paria, 1516, in-£ol.; — 
la Vie et les gestes du preux ehevaiier 
Bavard ^ contenant plusieurs vietoisms par 
lui faites; Paris, 1625, lo4l^ et Lynn, 1628» 
in-4*; -4e jryroer des apethkquaires,piusim 
iÀmeetesdes cymr^éess ;I^en, sans date, in-8* 
goth.; Paris, 1538; ^ Traité de Vmneienneté 
et noblesse de Vantique dté de Lgon et de la 
rébellion du populaire de ladite ville contre 
les conseillers de la cité et noteèlet «nr- 
chandsyàcamsedesàiedsy en 16W, traduit 
du iatin.de Pierckean^ par Théophraste dn 
Mas <2); Lyon, 1629, m-g*goth.; réimpràné 
sous tetitea : BistoSre des antiquités de laviîle 
deLyon, etc.; l646,in^*;^iror/iw^lJtciM» 
in quo GaUos in QaUia amnium mgritudi- 
num remédia reperire docet née medieamini' 
bus egereperegrtniSy quum Deus etnatura de 
neeessarOs unàeuiqueregioniprsivideat; Lyon» 
1533, m-6*; '-^ Campus BiysiuseaUisBamae* 
nitate refertus^ in quo quiequid apud Indos, 
Arabas et Pmnos reperitur apud eaUos re- 
periri posse demonstratur; Lyon, 1633, îa^, 

— Periarchon^idestdepHneipllisutnusque 
philosaphiss; Lyon, 1533, fa-^; ^ nta Ar^ 
noldi de VUlanooa^ en tète des «Buvras de ce 
médeem; Lyon, 1620, 1532, to-M.; — Vita 
Mesum; Lyon, 1523, in-S^"; -- Petit livre du 
royaume des Allobreges, dict longtemps 
après Bourgoigne en Viennois, etc.; Lyon, 
1529, fai-8®; <— Gallioum pmtapharmaeum, 

(1) Un passage d'an traité Intltnlé da Legrnn âMno- 
TvmêtlmmananKm omdittriStu, qai teit aalle * ott 
ooTrage. a fali attribacr à Ctasasyter le livve : /la triàm 
impoitaribus. 

(1) caïampier a soayent eo recours aa paegdoDyme ou 
a FaBagraïuuie 
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rhabarbarOf offorieo^ numfia» ierMnikbia 
£t sene, gaUicU emutioUf cum Danati a 
JÊuMSf medici RoffUioni, epUtola de tere^ 
^intkUm retinm /aeuiiaUbus; Lyon, 1634» 

Utoéroo, Mémoêrm, XXUL - Slœler. SpiUmm MbL 
<CL GêÊnmiL — U Croix «a MalM, BiàL/ramç. - Per- 
neCly. Itf l^onmaU diçnM de mtémoir^. — Bloc, wtidie. 
^ CataU d9labtbLde fùtcomiêt, - Leloof , BibL hUt 
«l« la Frmmeê, éd. FDntetta. — Haller, mbL dUntrQ., I ; 
SêbUaUL tuuaom^ L - BniB«t, IfMiMi 4u Ubr^ L 

CBAIIPIBA ( CiaMde)t tknr de la FaTenge, 
CoroeOet et la Battie, historien firançais» fils 
-de SympliorienCAïamplery né à Lyon, TenlôSO. 
U eommença à écrira dès l'âgs de dix-huit ans, 
^alaisséiSiM^teritesifet GmOes; Paris, 1538 
•et 1640, in-16; Lyon, 1666, réimprimé avec le 
-Cataiojfue des vUlêi et eUés assises es trois 
4kmles, et soiTi à*wkTraiié des Jteuves et Jon- 
Saines admirables des Gaules, traduit du latin 
ide SymphoriM Ghsmpier; Puis, 1660, in-16; 
Xyon, 1673;— Traité des lieux saints des 
^aulês, ok Pfûlre-'Seigneury par tinterces- 
4ion des saints, /ait plusieurs miracles; 
Lyon, 1666, in-16; traduit en italien; Venise, 
]65a,in-8^ 

u père CoIodU, HitU m. d* Lfim, IL-Ldoog, Bm. 
aist. êê la rttme€, — Éloy, DéetUmnatn JUttoriquê 
de U médÊCiMm. — Moréri, Grûmd diet hUL - Abbé 
«oraettà. Beekfrtk» pour riUtl. d9 Lgm, I, SU. 

*GBAMnBA OU CBAMFBSii» ( Jean Bamr- 
jLBN ), médeclhi français, nereu de Symphorien 
Champier, Tivail dans la seoonde moitié du 
«eiaièine siècle. H pratiqua la médecine à Lyon. 
On a de lui : ^verroes liber de Curandis mor- 
dis, dans les CoUectanea de re medica; Lyon, 
1637, in-4*; — Avicennm de Carde jusque 
JaeuUatibus libellus; iMd., 1669, in-S"*; — 
J)e re cUnuria Ubri XXIIi Lyon, 1660; — Ca- 
talogus librorum Galeni et quo hi sint or- 
dine l^gwidi, dans rouYra^ de Symphorien 
Ohampler intitulé: Cribratio medieamentorum 
/ère omnium; Lyon, 1634, in-6". 

tl«sr, INeltoiiiMifw d« to MMaeiiM; — Cur«re. MMio- 
ikéemade la médêo. ^ Biograpk. médiemU. 

GHAMFiCHT ( Jean , cheraUer db), historien 
;Brançais, né en 1717, mort à Amsterdam, 'vers 
1787. Après avoir achevé ses études, il embrassa 
JUl carrière des armes, et ftit nommé colonel en 
1747. Rentré dans la yie privée en 1763, il Tlsita 
tour à tour l'Ani^etenre, la Russie et la HoUande, 
e'occupani de littérature. H a laissé : le Maître 
^ le serviteur, eu les devoirs réciproques 
«Twi souverain et de son ministre, traduit de 
l'allemand de Moser; Hambourg, 1761, in-S^";— 
JSxamm du ministère de PiU, traduit de l'an- 
glais d'Almon; La Haye, 1764, in^«; — Ré- 
Jlexions sur le gouvernement des femmes; 
Xondres, 1770, btS^ : cet ouvrage est dédié à 
Catherine H; — Lettres anglaises; Saint-Pé- 
tersbourg, 1774-1776, 6 Tol. in-8*; — Histoire 
-des rois de Danemark de la maison d^Ol- 
lien^oiiry, jusqu'en 1622, traduit de Tallemand 
de J.-H. Schle^ ; Amsterdam, 1776-1778, 3 toI. 



GHàMPION 632 

in-4«; — VÉtat présent de la Louisiane; La 
Haye, 1776, Ib-8«; — Sistaire abrégée de 
Suide depuis les rois de la maison Wasa; 
Amsterdam, 1776, in-4*; — Nouvelle histoin 
d^ Angleterre, depuis Corigine la plus reculée 
de ce rogaume Jusqu'en 1164; Arastenhro. 
1777, 2 Tol. in-4* , ayee portraits. ( Cet ouvrage 
devait avoir qufane volumes et ne s'arrêter qu'à 
1780). 
Qnérard, la Ftaneê Uttérmn, 

;ghampui (/eon-ZooTiieff), peintre paysa- 
lie, néàSceaux, près Paris, Ie83eptembrel796. 
' re de Storelli et de Régnier, il s'est adonné 
de préférence à TaquareOe. Champin a exposé à 
presque tons les salons depuis 1819; à celui de 
1824, il a obtenu phisieurs médaUlee d'or. Ad 
salon de 1831 , une aquarelle d'une dlmeosioo 
extraordinaire, représentant anepartie des côtes 
de Provence prise des hauteurs de Nice, loi 
a fiiit décerner la médaille d'or de première 
dasse. Habfle dessfaiateur, fl a exécuté on grand 
nombre de planches lithographiées avec une 
véritable supériorité, telles que les Vues de 
Paris au quinsième siècle; divers s^fett de 
V Ancien et du Nouveau Testament, traités 
à la manière de John Martin; la grande Vue 
de Constantinople, d'après Godin; les Vue 
d*Antibes et d'AvUfnon, etc. H a publié plo- 
sieurs suites considérables : les Habitations 
des personnages célèbres contemporains, en 
collaboration avec Régnier; Paris historique ^ 
avec texte de Chartes Nodier; un Voyage à la 
GrandeOhartreuse; le Voyage dans F Amé- 
rique du Sud de Castelnau, etc.; enfin une 
série d'excellents albums destinés è l'étude pro- 
gressive du paysage. Comme dessinateor sur 
bois, fl a pris part aux plus belles publications 
illustrées de l'époque; le Magasin pittores- 
que, r Illustration , etc. £. Bbeior. 



*CHAMFioif(iinfolneDB), prélat suisse, qiia- 
tre-vîngt-quatrième évèqae de Genève, mort 
en 1496. H fut d'abord sénateur, ensuite prési- 
dent du sénat de Chambéry. Yolande, duchesse 
de Savoie, l'envoya en ambassade près des Suis- 
ses, et le fit ensuite grand-chancelier. Sa femme 
étant morte, Champion embrassa l'état ecclé- 
siastique, et fut nommé évdque de Mondovi, eo 
1486. Le pape Innocent YIII l'appela à Tépis- 
oopat de Genève en 1491. Le chapitre de Ge- 
nève s'opposa à cette nomination, et désigna poar 
évéque Charles du Seyssel, religieux de Tordre 
de Saint-Antmne du Viennois. Champion trans- 
lëra à Annecy la cour de l'offidal, et ne con- 
sentit à rendre ce tribunal à la ville de GenèTe 
qu'après un présent de 400 florins et llmposi- 
tion foite en sa &veur des langues de tous les 
animaux tués à la boucherie. Champion tint 
en 1493 un synode pour la réformation de son 
diocèse. Il en publia les ordonnances sous le 
titre de : Constitutiones synodales episco- 
paius Geneœnsis /Genève, 1493| in4ol. etiH"! 
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SpOB, BUMrê de Cênéve, I. — Besson, Mémoire* sur 
l'évêeAê d€ Genèoe, — Golcbenoo, Histoire de la mai- 
stm de Savoie, f . — Senebler, Histoire littéraire de Ge- 
nève. ^ Blehard et fitniad, BibliotMqn» sacrée^ XII, ts. 

CBAHFioii ( Pierre) f jésiite et biographe 
français, né àATranches (Normandie), le 19 oc- 
tobre 1031 , mort à Nantes, le 28 juin 1701. H 
entra dans la compagnie de lésas le 18 novem- 
bre 1651, et enseigna pendant dix ans la rhéto- 
rique, n a'embarqna ensuite comme aumônier à 
bord d^aae flotte française destinée pour Gayenne. 
De retour en France, il se fixa à Nantes. H a 
laissé : la Vie du père Rigouleuc, jésuite , 
avec ses trmiés de dévotion et ses lettres spi- 
ri^ueZIe*; Paris, 1680 et 1694, in-12; Lyon, 
1735 et 1739, Ib-12; — la Vie et la doctrine 
spiriiueile du père LalUmand Jésuite; Paris, 
1694, iii-12; Lyon, 1735, in-12; Avignon, 1826, 
in-12; — la Vie des fondateurs des maisons 
de retraite (IL Louis-Eudes de Kerrilio, le 
père Tineeni Huby et mademdselle Catherine 
de FrancfaevSle); Nantes, en 1698, in-S". Dans 
cet oorrage Fauteur a pris Tanagramme de Pho- 
namàc. 

Mortri. DieWnmmln Mstorique, — Richard et GW 
nvd, BWMkêque smuréet — Qaéranl, la France HUé- 
raire. 

GHAHPIOBI (François)^ théologien français, 
de Tordre des Jésuites, Tivait dans la seconde 
moHîé du dix-septième siède. On a de lui un 
poème latin intitulé Stagna ; Paris, 1689, dans les 
Poemaia didasealica; Paris, 1749, 3 toI. in-12. 

Lelooff. MiJbUath. kitt, dé la France. 

* GHAMNON (Sdme)f plus connu sons le 
sumoDi du Petit manteau bleu, né à Chàtel- 
Censoir(Yonne), le 13déoembre 1764, mort dans 
le même bourg, le 1*' juin 1852. Il avait gagné 
une fortune oonsidérabte dans le commerce; il 
l'employa an soulagement [des pauyres. H fai- 
sait distribuer à tous ceux qui en demandaient 
des aiîwwmtft chauds et substantiels, des Tète- 
tfients et du bois. Pour chvuler plus librement 
dans la foule. Champion avait adopté un cos- 
tume qui le préservait du frcnd sans gêner ses 
mouvements : il couvrait ses épaules d*un petit 
manteaa de drap bleu qui descendait jusqu'à la 
ceinture ; de là son surnom û* Homme au petit 
manteau bleu. A. de L. 

VÂWMUÊkre de i'Tomie , 1858. — Gastave Cotteao» 
Étude biographique sur Champion, 

CHAMPION DB Gic£ {Jérôme-Marie), pré- 
latet homme d'État français, naquit à Rauies„en 
1735, et mourut à Aix,le 22 aoAt 1810. Issu d'une 
fiuniDe noMe, mais peu favorisée de la fortune , fl 
futdestiné à l'état ecclésiastique. Un deses frères, 
qui avait suivi la même carrière, était devenu 
évèque d'Auxerre. H put aussi prétendre à l'épis- 
copat ; les avantages d'une instruction étendue et 
d'un esprit vif et pénétrant devaient autant que 
sa naissance hn en aplanir les voies. H fot placé 
près de son frère, qui l'admit à partager les soins 
deradmmistFation diooésanMS qui hn était confiée. 
Peu d'amées après (en 1765), fl fot appdé an 
poste important d'agent général da eksgé de 



France, qu'il occupa, suivant l'usage, pendant 
une période quinquennale, à la fin de laquelle 
fl fut pourvu de Févêché de Rhodez. La faveur 
dont U jouissait à la cour le fit appeler, en 1781, 
à Tarchevêché de Bordeaux, et en 1787 à YAs- 
semblée des notables. Il fut élu député aux états 
généraux, où fl se rallia un des premiers à la 
mérité du clergé, qui se réunit au tiers état, 
et fot applaudi lors de l'appel de son nom. 
Nommé membre du comité de constitution, 
le 14 jnfllet 1789, U fit, le 27 du même mois, le 
rapport des premières opérations de ce comité , 
et proclama la nécessité de faire précéder le 
pacte constitutionnel de la déclaration des droits 
de l'homme. Par un contraste ' singulier, son 
frère, révêque d'Auxerre, qui était aussi membre 
de l'Assemblée nationale, rejeta comme inutfle 
toute déclaration des droits de l'homme. Ce 
rapport acheva de confirmer l'opinion qu'on s'é- 
tait déjà faite des sentiments patriotiques de 
l'archevêque de Bordeaux. Lorsque le garde des 
sceaux Barantin, en butte à l'animadversion 
publique, se vit obligé de résigner ses functions, 
ce frit sur Champion de Cicé que Louis XVI 
jeta les yeux pour le remplacer. Depuis le car- 
dinal de Biragne^ qui fit tant de mal à la France 
( 1570 à 1578), aucun ecclésiastique n'avait été 
élevé à la charge de garde des sceaux. En la 
conférant à l'archevêque de Bordeaux, Louis XYI 
sembla reconnaître comme élément du système 
représentatif l'mfluence que la migorité des as- 
sônblées délibérantes peut exercer sur le choix 
des ministres. Cette nomination déplut beau- 
coup aux partis extrêmes. Les auteurs du Petit 
dictionnaire des grands hommes de la révo^ 
lutUm allèrent jusqu'à dire « qu'A ne s'était 
« laissé faire garde des sceaux que pour mieux 
« avilir et pour éteûidre à jamais cette première 
« place de la monarchie ». D'autres, plus chari- 
tables, se contentèrent dlnsmuer qu'A n'avait dû 
son élévation qu'à des influences féminmes. 
Qnoi qu'A en soit, fl se maintint dans son mi- 
nislère depuis le 3 aofit 1789 jusqu'en novem- 
bre 1790. Un jugement plus sévère encore a 
éié porté sur lui par un Ûstorien de nos jours 
(l'abbé de Montgafllard ) , qui l'avait connu. 
« L'archevêque de Bordeaux montra fort peu 
« d'équité comme chef de la justice, et ne fut 
« pourvu d'aocun civisme comme Français. » 
n l'accuse, en outre, d'avoir favorisé les troubles 
de Montauban et de Nismes, jd'avoii retardé 
pendant des mois entiers Tenvrâ des décrets, et 
laissé circuler de fanx décrets expédiés sous le 
contre-seing du ministère de la justice. Une 
partie de ces griefii donna Heu à des dénonda* 
lions et à des Maintes qui furent portées jusqu'à 
l'Assemblée nationale, an siqet desquelles, 
mandé à la barre, U donna des explicatioiis plus 
ou moins satisfaisantes. Après avoir été l'ot^et 
d'autres inculpations relativement à sa conduite 
ministérielle, fl se vit obligé de remettre les 
sceaux entre les mains dn loi. H avait dans 
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l'intervalle, admaé à rAssemUée Bationale |}la- 
sieare mémoiree sur le pooroir judiciaire, mr 
J'ofKaniiationdooooseil do roi, sur les proeédnrea 
crimiaellef , etc. MootgaiUard noat térèle aoaai 
lia fait bien grave, qa*U prétend avoir appris de 
Champioû de Cicé luI^Dèine; c'est que le garde 
des sceaux fat chargé par Louis (XVI d'aller 
cotnpalser les archives secrètes du parlement, 
pour prendre connaissance du protocole observé 
par les rois de Pranmeontreles résolutions d'an- 
ciens états généraux, Tintention du monarque 
étant de protester contre tons les décrets, sans 
exception. On ne peut s'empédier de reconnaître 
que la positkm de Champion de Cicé avait été 
d'autant plus difficile, qu'il s'était vu obligé de 
prêter son concours à des actes qu'il ne pouvait 
approuver comme évéque. C'est ainsi qu'il avait 
subi la nécessité de sceller les décrets de l'as- 
semblée nationale relatlA à la constitution ci- 
vile du clergé et aux biens ecclésiastiques. Après 
sa retraite du ministère, rarehevèque de Bor* 
deanx ne put conserver son siège, pour refus 
de serment. Craignant les persécutions, il se 
vit obligé de fuir en terre étrangère, où il re» 
codim les dédains des prélats qui n'avaient ftit 
aucune concession à l'esprit du temps. Il vécut 
ainsi loin de sa patrie pendant dix années; 
mais cet exil finit , par suite de sa soumission 
au bref du pape Pie YII, du 15 août 1801, qui 
exhortait les titulaires des évèchés à donner 
leur démission. Cet empressement fut récom- 
pensé par le premier consul, cpii le nomma ar* 
chevèque d'Aix. Installé dans son nouveau siège 
en juillet 1802, Champion porta surtout son 
attention sur l'organisation des séminaires et 
les améliorations à introduire dans les éta- 
blissements de charité. Sa mauvaise santé mit 
souvent des bornes à son zèle; il atteignit néan- 
moins l'âge de soixante^juinze ans, et ne suc- 
comba qu'après une longue maladie. Sans parler 
des mandements et lettres pastorales qu'il pu- 
blia dans le cours de ses divers épisoopats, nous 
connaissons de lui le Rapport fait par M, Par» 
ehevéque de Bordeaux, au nom du eomité 
choisipar PAisemblée natUmale, pour rédiger 
un plan de eomtttution; Paris, 1789, in-^°. 
J. Lamoorbux. 

MonUeur de ItSS et 1790. - Hontgalllard. HUMre tie 
France depuU tajin du tê0kê de LouU Xri Juf'd 
ISM. — CorrapmtâMee imémire ieer^, 178», ta-is. 

CHAitfioir DU nmk ( Pierre-Félix), prêtre 
et homme politique français, né vers 1740, à 
Chamoz, près Saint-Claude, mort à Lons^e-Saul- 
nier, le 9 août 1804. H était curé de VoMes lors 
de la révolution, et fut élu président du district 
d'Orgelet, n écrivit à l'Assemblée nationale 
pour adhérer an décret qui ordonnait la vente 
des biens du clergé. Nommé, en septembre 1791, 
député du Jura à l'Assemblée législative, il vota 
le maintîiai des mots Sire et Majesté, appliqués 
au roi : « Les fondateurs de la liberté, disalMl, 
$» sont point des esclaves. C'est la nation qui 



est honorée dans la personne de son représco- 
tant héréditaire. » Le 25 Juin 1792, il s*opposa 
à l'Impression d'une adresse qui conseillait à 
Louis XVI de «quitter le trûM, oodeaoulaur 
mieux l'indépendanoa du peuple et de se laisser 
moins influencer par la reine ». £n mars 1797 
il fut élu membre du conseil des Andena, et ea 
avril suivant, nommé commissaire du Directoira 
dans le Jura. Il se servit de ses pouvoirs pour sous- 
traire aux lois d'alors plusieurs anciens ecctéMai- 
tiqnes. Destitué par le Directoire en ioUlet 1799, 
le 9 novembre de la même année il fit partie 
du Corps législatif, et ftit nommé par le eoasulal 
conseiller départemental du Jura. 

JfMtt. im<v. — Biographie uiodem». 

GBAMFioii DB BiLON {Charl$$'François)t 
jésuite et littérateur français, né à Rennes» le 
r^ février 1724, mort à Orléans» en 1794. 11 fut 
reçu proies dans la compagnie de JéAus le 2 fé- 
vrier 1757^ et enseifpia la tliéolope à La Flèche. 
Lors do la dissolution de sa société, il entra 
comme prêtre è l'église Saint- Vincent à OrlésuM^ 
mais ayant refusé de prêter serment à la coas 
tkution. Il dut se cacher pendant la terreur, et 
mourut dans sa retraRie : On a de lui : CritiqM* 
posthume d*un ouvrage de Voltaire ( les Corn 
mentaires sur Corneille); Londres, 1772, 
in-8» ; — Réflexions impartiales sur les obser- 
vations critiques de Clément (deux lettres 
adressées à lui-même); Orléans et Paris, 1772, 
2 vol. in-t2 ; — Morceaux choisis des pro- 
phètes, mis en fhinçais, 1777, 2 vol. In-I2; - 
Amusements lyriques d''un amateur; Paris, 
1778, in-8"; — Catéchisme pratique; 1783, 
in-12 ; — Nouvelles histoires et paraboles; 
Paris, 1786, in-12; Lyon, 1820, in-12, et Paris, 
1825, in-18. 

Quérard, la France littéraire, — Feller, Biùgrapkk 
universelle, 

CHâMPioR de POBiTALii» (Franç(ns\ 
âiéologien français, né à Rennes, le 21 octobre 
1731, mort dans la même ville, le 10 septembre 
1812. n se fit recevoir profès dans la compagnie 
de Jésus le 19 septembre 1752, et vint à l*aris. 
L'ordre des Jésuites ayant été aboli en France. 
Champion se retira d'at^rd à Orléans, près de 
son frire, puis à Rennes, où il s'occupa d'études 
tbéologiques. Voicrles titres de ses principaa^ 
ouvrages : Variétés d'un philosophe provincial; 
Paris, 1707, in-12; — le Trésor du chrétien, 
ou principes et sentiments propres à renm 
vêler et consommer le christianisme dans les 
dmes, dédié à MT" Louise de France, carmélite ; 
Paris, 1778, 2 vol., in-12; et 1827, 3 vol.,inl2; 
— le Théologien philosophe ;Pms, 1786^ 2 toI, 
in-8*'; — Nouvelles lectures de piété convena- 
bles à tous les états ; Rennes, 1804, 4 vol., in-12. 

L'jimi de la religion, n» 1418 ; — Kurdanet , iVottcci 
tur les écrivains de Bretagne, p. loo. — De Boalogne, 
Mélanges, 1, 89. ^ Jnnalet catholiques. — Qdénrd, «a 
Ftancé tutêraire, 

GHAMP10N9IET (Jean-Élimne)^ g^éral 
français, ne à Valence, en 1762, mort à Autibes^ 
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k 10 jaoTier 1800. Qddques ramenés sornilé- 
çtimité de sa naisMuce loi Aient abandonner sa 
patrie. Halla serrir en Eqiagne, rentra en France 
en 1791, et prit parti pour laréTdiition.11 Ait bien- 
tAtnommé dief dasaiènnebataiDondela Drtaie, 
et darfB^ de réduire Hnsurreetion desg^w^inft 
dans le Jura. Sa misaon terminée , fl joignit 
rarmée do Bhin^ se signala dans une firale de 
reacoatres, surtoot à la rq^iise des lignes de 
WassembofDg et an défalocos de Landan, et 
passa à rarmée de Sambre-et-Heose avec le 
grade de général de dirision. Il y eoncoamt glo- 
rieusement à la bataille de Flenms, où, assailli 
par des forces quadruples, il repoussa les at- 
taques dn prince Caiairies, culbuta la cayalerie 
de Kaumtz, et» s'âançant àb suite des yaineus, 
les tailla en pièces à Harfoas, et leur adeva, 
après un combat sanglant, les bautenrs de 
Clermont Cbampionnet , qui avait employé les 
loishrs de la mauvaise saison à dbs mâitatioas 
et à des ^ndes topographiqnes qui devaient as- 
surer ses succès, M chaigé de tenter le passage 
do Rhin. Dnsseldorf, Wurtrbourg, Altenldrch^, 
ftireot tour à four témoins de sa valeur et de son 
luLUleté. Il se disposait à poursuivre vivemoit 
les Autrichiens, lorsque les prâiminaires de 
Leoben vinrent arrêter ses succès. Mais le IM- 
rectoire ne le laissa pas oisif ; il lui confia le 
oommandemant de l'une des ailes de l'armée 
destinée à agpr contre l'Angleterre. L'expédition 
n-eut pas lieu, mais il n'en battit pas moins les 
Anglais qui, débarqués à Blackenberg» étaient 
Tenus bombarder Ostende. En 1798, le Directoire 
le*tira de l'armée de Hollande pour lui donner 
le commandement en chef de l'armée de Rome; 
mais bientôt il se vit obligé, avec ses 13,000 
liommes, de se replier devant les 60,000 Napoli- 
taios que Mack poussait devant loi. D'un autre 
côté, 7,000 Anglais débarquaient à Livoume. 
Cbampionnet, néanmoins, ne se déconcerta pas, 
et trouva dans son courage et son génie les 
moyens de faire face à tout. Bientôt il rentra en 
vainqueur dans Rome, fit investir Capoue, et 
s'empara de Gaète. Après la capitulation de Ca- 
poue ( 10 janvitt 1799 ), il put songer à la con- 
quête de Naples ; et en effet, le 23 janvier fl fit 
son entrée dans cette viUe. Il s'empressa de pa- 
cifier la multitude, et d'organiser la république 
P^^'fl'éDopéenne ;mais ces institutions ne devaient 
pas a?oir une longue durée, et le général en chef 
lai-mème éprouva la disgrâce du Directoire à la 
Jï'te d'un arrêté qui, pris par le général, chassaitde 
I^>le8 un commissaire du gouvernement, coupa- 
We de concussion. Cbampionnet, destitué, fut tra- 
duit devant un conseil de guerre, traîné de brigade 
^ brigade jusqu'à Milan, et de là à Grenoble, où 
jj resta incarcéré jusqu'au moment où la revolu- 
BOQ du 30 prairial an vii le pendit à la liberté. 
*^ nouveaux directeurs le nommèrent général 
^chef d'une année des Alpes, qu'il lui fallut 
^rganiser tout entière. Ses premières opéra- 
^*^ furent heureuses^ il se disposait à pour- ' 
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suivreses soooès,lor8qne fut livTéelaftmeste ba- 
taflk de Novi. Chargé de remplacer Joubert, il 
recneiffît les colonnes qui avaient édiappé m ta 
ennoni, et s'éHblit avecettes daoa le iittonlde 
Gènes. 118*7 trouva bienlût aoonlé dans la posi- 
tion la plus difficile, sans monittofls» sans aiàoiij^ 
€■ ftoe d'im cDMani nonibrenu 11 déitspénit du 
salut de sou année, quand la retour de Bonaparte 
vint relever soa courage. U adl autsitôt celte 
nouvelle à l'ordre du jour, «avoya an dteûssiou 
au Directoire, dans um Mtaeoàil signala le 
jeuM général comme le seul boomie qûptt 
sauver ntalie. Cependant la 18 brumaire eut 
Heu. diampiomiel, que ses convidiotts répubii- 
eaines rendaient pen tevonUe à oa ooupd'État, 
et dont la douleur et la honte avalent d'aitteurs 
brisé rame, denaada avec inilMMOiion rempla- 
cement Iirolitiiit,et8e rolixaàAntibe8,où il 
mourut 

JTonio. imie. - rtcL et Omq, - Thién. Bim. dé te 
révohOkm françtàÊe, <— Le Bu, DI t tii t mmui n < 



* CHAH FioimiiBWi , et m 

on l'a écrit par erreur (Imeas) ofifidar 
vendéen, établi à Brafais, communednoomtéNan- 
tais, mort vers 1830. Lorsdn soulèvement roya- 
liste, en mars 1793, les paysans d'tientour le 
mirent à leur tète. Aveccette troupe, qui comptait 
environ 1,500 bommes, Lucas Championnlère se 
porta sur le bourg du Pellerin, au bord de la 
Loire : fl s'en empara, ainsi que d'un navire 
mouillé dans le flrave. Deux petites pièces de 
canon , trouvées à bord de ce bAtiment, flirent . 
conduites en triompbe au Port-Saint-Père. Lucas 
Cbampionnière continua de commander les in- 
surgés du pays de Retz, en partage avec La Ca- 
tbélinière et Guérin l'alné. Comme eux, il ooo« 
pérait avec Charette, et fl s'attacha particulière- 
ment à ce général. Charette avait en lui une con- 
fiance entière. Un jour, Lucas Championnlère 
lui exprimait des doutés sur la bonne foi du 
gouvernement britannique à l'égard des Bour- 
bons. — « Je crois peu, » répondit Charette, « au 
« désintéressement des Anglais ; mais je saurai 
« jouer Pitt comme j'ai joué la Convention. » 
Dans l'organisation de l'armée de Charette, en 
1795, Lucas Championnlère avait le grade de 
m^or de la division du pays de Retz : fl fht un 
des officiers qui restèrent jusqu'à la fin dévoués 
à la fortune de leur chef. Sous la Restauration, 
Lucas Championnlère siégea dans la chambre 
élective comme député de la Loire-Inférieure. Il 
fit partie du tribunal d'honneur, composé d'an- 
dens officiers royalistes, qui eut à prononcer sur 
la conduite de La Roberie, poursuivi depids 
trente ans par l'accusation d'avoir livré Clia- 
retteaax républicains. Le 20 avril 1826, une 
décision motivée lava La Roberie de cette im- 
putation infamante. Lucas Cbampionnière mou- 
rut peu de temps avant la révolution de Juillet, 
laissant des mémdres, que l'on dit curieux, sur la 
guerre de la Vendée, et notamment sur Cha* 
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rette et sa campagne si remarquable dans l*hi- 
yerde 1793 ai 794. Ces Mémoirea aoot jusqu'à 
piéseut restes inédits. Th. Mumt. 

Th. Muret, HitMrt 4tf gmÊm$ dt Fpuêtt, 

«CHAMPiomfiàftB (PmiMiicaf), fils du 
précédent. Jurisconsulte français, né à Nantes, le 
2 mai 1798, mort à Paris, le 6 anil 1851. II fut 
membre du conseil générai de laSeine-Ioférieure. 
Ha écrit spécialement, et avec talent, sur les ma- 
tières d*enregistrement On a de lui : TtaUé des 
droits d'enregistrement f Paris, 1835, toI. 
Sn-8<*, en collaboration avec M. Rigaud ; Suppl^ 
ment à ce traité, 1851 , in-8* ; — Nouveau Die- 
tionnakre des droits d*enrêgistrementyde tm- 
are, d'hypothèque et des eontraeentions aiux 
loi« ({iiiiotorki^;Paris, 1841, in-8*. Cet onirage, 
publié séparément, forme en même temps le 
tome V du précédent; — Manuel du chasseur y 
précédé de l'histoire du droit de chasse; Pa- 
ris, 1844, in-18 ; — Du droitdes riverains à la 
propriété des eaux courantes; 1845, in-8«. 
M. Championnière a pris part depuis 1829 à la 
rédaction du Journal le Contrôleur de Penregis- 
trementf et il a fondé le Journal des communes, 
La Ccntr6i0ur de rmtrtçUtremtmt. — GoMêtte dês 
Mlmnaiia, — Qaérard. SoppL à la Fr, U$t, — Gayot de 
Fère, Statut, 4Ut gmu de Uttm. 

CHAMPLAiBi {Samuel db), géographe et 
hydrographe français, fondateur de Québec et 
gouTemeor de la NouTelle-France ( ai;ûourd'hm 
Bas-Canada), néàBrouage, dans la dernière moitié 
du seirième siècle , mort à Québec, en décembre 
1635. 11 suiTit pendant les dernières guerres de 
la Ligue le parti d*Henri IV, qui lui accorda une 
pension en récompense de ses services. La paix 
l'ayant obligé à cesser ses courses sur les côtes 
de Bretagne, il fat aux Indes orientales pq voyage 
de deux ans et demi, au retour duquel le com- 
mandeur de Chastes, gouverneur de Dieppe, 
pourvu de lettres patentes du roi qui Tautori- 
saient à continuer les découvertes de Jacques 
€3artier et à fonder des établissements ilans les 
pays explorés par ce navigateur, lui (offrit de 
Cure partie de Texpédition commandée dans ce 
double but par M. de Pont-Grayé. Champlain, 
après avoir préalablement demandé et obtenu l'a- 
grément du roi, partit de Honfleur, avec de Pont- 
Gravé, le 15 mars 1603, et arriva heureusement 
au petit havre de Tadousac, situé dans lefleuTC 
Saint-Laurent, à quatre-vingts lieues de son em- 
bouchure. Y laissant leurs navires, les deux in- 
trépides chefs de Texpédition remontèrent le 
Saint -lidutent avec cinq niatcYots, dans une petite 
barque, et poussèrent jusqu'au saut Saint-Louis , 
fit Cartier s'était arrêté dans son second voyage. 
Ils quittèrent alors leurs barques, et pénétrèrent 
dans rintérieur des terres , où Champlain, soit 
par lui-même, soit avec l'aide des renseigne- 
ments que lui fournirent les naturels du pays, 
dressaune carte des lieux qu'il avait visités, et l'ac- 
compacta d'un discours ou relation ; après quoi 
Pont-Gravé et lui revinrent à Tadousac. Bientôt 



après ils firent voile pour Honfleur, où à leur 
arrivée ils apprirent que le commandeur de 
Chastes était mort Aussitôt débarqué, Champlain 
se rendit à la cour, et tenant la promesse qu'il 
avait faite à Henri IV, avant son départ, il lui 
présenta le rédtde son voyage, qui fut immédia- 
tement publié sous ce titre : des Sauvages, ou 
voyage deSamuel Champlain, etc.; Paris, 1603, 
ln-8*. La lecture de ce voyage impressionna le 
roi, qui résolut de faire poursuivre l'entreprise 
interrompue par la mort de M. de Chastes, iost 
il concéda le privilège au sieur de Mons, gentil- 
homme samtongeais, lequel avait déjà fait, par 
simple curiosité, un voyage à Tadousac. Son 
dessein était de chercher un pays plus au sud qan 
le Canada, pour le coloniser. Le roi en favorisa 
l'accomplissement en lui faisant expédier, le 
8 novembre 1603, des lettres patentes qui le 
nommaient vice-amiral et lieutenant général de 
S. M. dans la partie de l'Acadie nommée autre- 
fois Norimbergue, avec plein pouvoir de faire la 
paix ou la guerre, de se livrer au 'commerce des 
pelleteries depuis le 40* jusqu'au 4 G* degré de la- 
titude nord, à l'exclusion de tout antre, et de 
concéder des terres jusqu'au 54" degré. Champlain 
accepta l'offre que lui fit de Mons pour raccom- 
pagner. Le navire qui les portait appareilla du 
Havre le 7 mars 1604, et arriva à la côte d'Acadie 
le 6 mai. Champlain employa les trois années 
qu'il passa dans le pays, soit à seconder de 
Mons et son lieutenant Pont-Gravé dans leurs 
ébauches de colonisation, soit à faire sur les côtes, 
et même assez avant dans l'intérieur des terres, 
de nombreuses explorations, dont il aconslgoéle 
résultat dans la relation dé ses voyages, contenant 
une description de la côte méridiionale de l'Aca- 
die et celle de la Baie-Française, comprise entre 
cette presqulle et le continent américain, qu'il 
avait prolongés jusqu'à quelques lieues dans le 
sud du cap Cod ou cap Blanc (Saint-Louis). 

Revenu en France , et débarqué à Saint-Malo, 
à la fin de septembre 1607, il n'y séjourna que 
six mois. De Mons, qui avait obtenu la continoa- 
tion de son privilège et organisé une société pour 
l'exploiter, délégua ses pouvoirs à Champlain, 
qu'il choisit pour son lieutenant, et qui, nonuné 
« géographe et capitaine pour le roi en la ma- 
rine », fut investi du commandement de dms. 
navires armés à Honfleur. Champlain ayant aTcc 
lui Pont-Gravé , comme capitaine de l'un de ces 
navires, partit d'Honfleur, le 13 avril 1608, et 
mouilla le 3 juin en rade de Tadousac, à ooe 
lieue du port du même nom « qui est , dit-i), 
comme une avance à la rivière de Saguenay «. 
Quoiqu'il se fit alors dans ce port un grand 
commerce de pelleteries , comme il ne pouvait 
contenir qu'un petit nombre de navires, que les 
hivers y étaient très-rigoureux, et que d'ailleurs 
le pays étaitaride, Champlain préféra se fixerdans 
un endroit qu'il avait remarqué à son précédent 
voyage, et auquel les naturels donnaient le nom 
de Québec : ce nom dans leur langue voulait 
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^jre déiroU oa rétrédsiefiMnt y sailsdoate à 
cause do rétrédss^nent subit du Saint-Laurent 
en oet endroit. Champlain y arriva le 3 juillet 
1608, et malgré un rude hiyemage, qui lui âileva 
vingt de ses oompagn<m8, des magasins et des 
maisons entourées de jardins s'élevaient au prin- 
temps suivant. Telle fut Torigine de la capitale 
de la Noiivellfr-France. Ces travaux de colonisa- 
tion locale n'empêchèrent pas Champlain, dans 
les premiers mois de 1609, de remonter le Saint- 
Laurent et d*y reconnaître un grand nombre 
d'Iles oo de rivières. S'embarquant, lui troi- 
sième, sur un canot indien, il pénétra résolument 
chez les Iroquois, à la tète des Algonqnms, leurs 
ennemis. Après avoir assuré la victoire à ses 
alliés, il donna son nom au lac sur les bords du- 
quel la bataille s'était livrée, et s'en éloignant, 
il descendit la rivière des Iroquois (depuis Ri- 
ckelieu ), rentra dans le Saint-Laurent, et revint 
à Québec. Pm de temps après , animé du désir 
de consolider et d'étendre l'établissement dont il 
venait de jeter les fondements, il se décida à 
venir demander au roi les secours nécessaires ; 
et ayant laissé pour gouverner, en son absence, 
on homme fort entendu, nommé Pierre Chavin, 
il arriva en France au mois d'octobre 1609. Re- 
venu au Canada l'année suivante , il battit de 
nouvean les Iroquois à l'embouchure de leur ri- 
vière. Vers le même temps, stimulé par le faux 
rapport d'un Français qui avait hiverné chez les 
sauvages, mais plus encore par les découvertes 
d'Hudson , Champlain s'occupa activement de 
chercher, en parcourant les pays au nord du 
Saint-Laurent, une route pour aller en Chine et 
dans llnde en passant par le nord de l'Amérique ; 
une excursion qu'il fit dans ce but à la rivière 
d'Otavra fut sans résultat, parce que, parvenu 
à 47"* de latitude, c'est-à-dire à 75 lieues ma- 
rines des côtes de la baie où les Anglais avaient 
pénétré, il renonça à aller plus avant, d'après ce 
que loi dirent les naturels du pays. 

S'il avait été utile d'explorer les contrées voi- 
sines, et surtout de nouer avec les sauvages 
des relations propres à les empêcher d'entra- 
ver l'accroissement de la colonie, il devenait 
urgent de s'occuper des moyens immédiats d'en 
assurer le développement. C'est ce que fit Cham- 
plain en défrichant Mont-Réal et un Ilot voisin, 
qu'il fortifia. Mais, manquant de bras et de 
moyens matériels, il vint, à deux reprises (1611 
et 1612), en chercher en France. Bien lui prit, 
dans le second de ces voyages, de se taire don- 
ner les pouvoirs de lieutenant du prince de 
Condé, investi du titre de lieutenant^général de 
la Nouvelle-France : ces pouvoirs lui servirent 
d'égide pour repousser les prétentions des associés 
de M. de Mons , qui voulaient l'évincer et lui 
substituer Pont-Gravé. Pendant les quatre an- 
nées que dorèrent ces démêlés, Champlain fit 
divers voyages au Canilda. Dans celui de 1615, 
il ain0ui avec lui des religieux de Tordre des 
RécoUets , qui l'aidèrent dans son œuvre en ré- 
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pandantla foi chrétienne dans la colonie. Quant 
à lui , reprenant son projet de découvrir un pas- 
sage au nord de l'Ainérique, il remonta une se- 
conde fois la rivière Otawa, s'avançadans l'ooesty 
tantôt en canot, tantôt par terre, et parvenu an 
kkc Huron, il en côtoya les bords au sud-est. Il 
se dirigea ensuite au sud, et vint par terre jus- 
qu'au lac Ontario , qu'il traversa; après avoir 
dirigé les Hurons dans la guerre qu'ils fiUsaient 
aux Iroquois, il passa l'hiver au inilieu des po- 
pulations algonquines, dont il étudia à fond les 
mo»irs et les usages, n ne les quitta que le 20 
mai 1 616, pour regagner Québec, où il arriva après 
quarante jours de route. Au mois de juillet sui- 
vant, ayant laissé à Pont-Gravé le soin de diri- 
ger les affaires del% colonie, il repassa en France, 
et débarqua à Honfleur, le 10 septembre. Ces 
fréquents voyages en France lui étaient com- 
mandés par l'intérêt de son entreprise. De loin 
il n'obtenait rien : tout ce que pouvait ihire le 
prince de Condé, c'était de prêter son nom; 
mais, occupé d'intrigpes de cour et dépourvu 
de toute autorité, il i^e pouvait ni être secondé 
par le gouvernement ni maintenir la bonûe baF- 
monie entre les associés, qui, par jalousie les uns 
des autres, laissaient Champlam manquer de 
tout. Ce dernier lutta pied à pied contre les ob- 
stacles qu'on lui suscita pendant quatre ans. En- 
fin, en 1620, le prince de Condé ayant cédé sa 
vice-royauté à son beau-frère le maréchal de 
Montmorency, et celui-ci ayant choisi pour le re- 
présenter en France M. Dolu, homme probe et 
zélé, Champlain, persuadé que la Nouvelle- 
France allait changer de face, se décida à y con- 
duire sa famille. Une nouvelle compagnie, qui se 
forma l'année, suivante, le nomma lieutenant gé- 
néral pour le vice-roi de la Nouvelle-France. 
Rassuré sur l'avenir, il redoubla d'ardeur. Les 
progrès de la colonie avaient jusque là été nuls, 
et ils furent encore lents; car lorsqu'en 1624 il 
obtint de la compagnie les fonds qu'il demandait 
depuis quatre ans pour commencer à fortifier 
Québec et ;rentourer de remparts, on n'y comp- 
tait pas plus de cinquante maisons. Des dissen- 
sions entre Tancienne et la nouvelle compagnie 
ayant eu pour résultat de le priver du secours 
dont il avait im besoin indispensable, force lui fut 
de revenir le solliciter en personne, vers l'automne 
de 1624. Le duc de Ventadour, qui avait suc- 
cédé à M. de Montmorency, lui promit de sa- 
tisfaire à ses demandes, et le confirma dans son 
gouvernement; mais il eut encore bien des dit- 
ficultés à surmonter, et il ne put partir de Dieppe 
qu'au mois d'avril 1626. A son retour à Québec, il 
poussa activement les travaux du fort qui dé- 
fendait la ville, et en construisit un autre à sept 
ou huit lieues au-dessous, à l'endroit appelé le 
cap Tourmente. L'année suivante , les événe- 
ments prouvèrent qu'il avait sagement agi en 
s'occupant de ces travaux. £n effet, les Anglais, 
prenant prétexte du siège de La Rochelle , en- 
voyèrent au Canada six vaisseaux et quelques 
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autres bAtimento mus les ordras du Dieppois 
DaTÎd Kertk, cahriniste exilé*) qui s'aTinça jus- 
qu'à Tadoosac, brûla les maisons du cap Tour* 
mente, en enlera les bestiaux, et eoroya sommer 
Champlain, le 8 JuiUet 1628, de se rendre « plu- 
tôt de courtoisie que de force ». Ghamplain, après 
avoir prisTsTis des notables de Québec, dont la 
population ne s'éleyait pas encore à deux cents 
personnes, fit à cette sommation une réponse 
à la fois ferme et prudente, qui décida Kertk à 
s'éloigner. Toutefois, ayant rencontré à la sortie 
du Saint-Laurent, une flottille qui venait ravi- 
tailler Québec, il l'attaqua et s'en empara. La colo- 
nie se trouva ainsi privée de secours et de vivres, 
dont elle avait un besoin urgent. Pour comble 
de malheur, la récolte Ait mauvaise; et quand, 
un an après, Kertk et deux de ses frères revin- 
rent avec des forces plus considérables, les seize 
colons qui secondaient Champlain dans la dé- 
fense do fort étaient réduits à se nourrir de ra- 
cines trouvées dans les bois , et n'avaient pas de 
quoi tirer plus de deux ou trois volées de quel- 
ques canons. Toute défense étant impossible, 
Champlain capitula, mais avec dignité : la con- 
vention qu'il signa le 20 juillet sauvegarda les 
intérêts des colons. 

Deux mois avant ces événements, la paix avait 
été conclue entre la France et l'Angleterre. A 
sou arrivée à Londres, Champlain protesta 
contre la légalité de la prise de Québec; et l'am- 
bassadeur de France entama des négociations 
que Richelieu appuya de l'armement de six vais- 
seaux. L'Angleterre, ne voulant pas recommen- 
cer la guerre, signa à Saint-Germain-en-Laye, 
le 29 mars 1630, la restitution du Canada, dont 
Champlain reprit le gouvernement en 1633. Ri- 
chdieo, qui avait la ferme résolution d'assurer 
son établissement,' lui procura tous les moyens 
d'atteindre ce but. De ce moment Québec , qui 
jusque là n'avait été qu'une bourgade, prit l'im- 
portance d'une ville. Les sauvages, que les 
mauvais traitements des Anglais en avaient tenus 
éloignés, accoururent dès qu'ils apprirent le re- 
tour de celui qu'ils appelaient leur père, et, répon- 
dant par un absolu dévouement à la bonté qu'il 
leur montra toujours, ils le secondèrent avec ar- 
deur dans ses travaux. Champlain mourut à Qué- 
bec, an mois de décembre 1635, peu de temps 
après y avoir assisté à la fondation d'un collège 
destiné à élever les enfants du pays dans la re- 
ligion chrétienne et à les familiariser avec nos 
mœurs et notre langage. 

Champlain possédait toutes les qualités né- 
cessaires à un colonisateur. D'un tempérament 
robuste, qui lui permettait d'endurer toutes les 
fatigues et de braver impunément les dangers, 
il joignait à ces avantages physiques les moyens 
de se concilier les populations indigènes par son 
habileté à ne les point froisser, par sa vigilance 
À satisfaire on à prévenir leurs besoins, par le 
soin qu'il eut toujours d'être juste et bon envers 
elles. Son énergie et sa présence d'esprit dans le 



péril concouraient à les snljugoer. 1^ un mot, 
ce Alt un véritable fondateur; et son nom est 
faiséparable de celui de Jacques Cartier» dont il 
féconda et continua les découvertes^ 

lndépendammeBt;du premier voyage de Cham- 
plain, publié en 1603, et déjà cité, en a : 
ies Voffoges et déc(mverte$..» en la NomelU" 
France è$ années 1615 à 1618; Paris, Collet, 
1619, 1620 et 1627, in-8% fig.; — /es Vo^agts 
de la Atmvell^France, occidentale ^ dUt Ca- 
nadOf faits par dé Champlain... ; et toutes 
les découvertes gu*il a faites en ce pays de- 
puis iW>3 Jusqu'en 1629, ensemble la rela- 
tion de tout ce qui s'est passé en la NoupelU- 
France en 1631, eto, i Paris, P. Leroureon Col- 
let, 1632,in'4% fig.; édition très-recherchée, où 
se trouvent la Doctrine chrétienne du P. La- 
desme, en français, avec la traduction canadaise 
du P. Brébœuf (d'abord imprimée à Rouen, 
1610, in-8<>), et aussi V Oraison Iktminicale et 
autres prières en canadais, par le P. Massé. 
M. Brunet {Manuel du libraire^ tom. P' p. 628) 
. doute de l'existence d'une édition do 1640, in-4°, 
désignée par la Biographie universelle comme 
la meilleure de ces Voyagts ; au moins ne Ta-t-il 
trouvée mentionnée dans aucun des bons cata- 
logues qu'il a consultés. Peut-être ne s'agit-U que 
d'un titre rafratclii. Quant à l'édition de Paris, 
août 1830, 2 vol. in-8«, faite snr celle de 1632, 
elle a été peu soignée et n'a pas de figures. 
Les récits de Champlain sont empreints d'un 
certain caractère de vérité; mais ils accusent 
parfois ches leur auteur trop de crédulité. Les 
contes ridicules qu'il avait admis légèrement 
dans les premières éditions de ses voyages 
avaient motive ce reproche , qui a cessé d'être 
fondé depuis qu'il les a fait disparaître de l'é- 
dition de 1632. II a donné à la fin de cette édi- 
tion un Traité de la marine et du devoir d'un 
bon marinier, dans lequel il a rassemblé toutes 
les connaissances que possédaient les marins 
de son temps, connaissances très-défectueuses, 
puisque l'astrolabe et l'arbalestrille étaient les 
seuls instruments dont on se servit pour l'ob- 
servation des latitudes, et que pour la cons- 
truction des cartes marines on faisait seulement 
usage de relèvements obtenus à raid« de la bous- 
sole et de distances estimées à vue d'<eil. Le 
lYaité de la marine nous apprend aussi que le 
lochf instrument employé en Angleterre depuis 
1570 pour mesurer le sillage ou route du navire, 
n'a commencé à l'être que vers 1630 par les 
marins français, qui jusque là se bornaient à 
estimer à l'œil leur route et la distance des ob- 
jets. Champlain a contribué à perfectionner la 
navigation en propageant l'usage de cet instru- 
ment, en en dionnant la description et en indi- 
quant les moyens de s'en servir. ' 
P. Lever. 
Relation d« lu NomeUê France ; par Pierre Biard, 
Jésuite; Lyon, 1616, in-H. — Histoire: de la Nouvelle 
France, de Marc Lescafbot et du P. Cbaflevofs. - 
HUt<kirt de Dieppe, par M. Vliet 
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cBAUPMKS^i {Marie DEsiiARfis), actrice 
française, née à Rouen, en 1644, morte en 1698. 
£Ue était la petite-fiUe d'un président an par- 
lâneot de cette TÎlle, qui déshérita son fils pour 
on mariage coocIq sans son agrément La jeone 
Marie chercba dans ses avantages physiques, 
dans ses heorenses et précoces dispositions pour 
la scène, des ressonroes que la maison paternelle 
oe pouvait lui oflrir. £Ue entra au théfttre de 
sa Tille natiie, et 4^MHi8a Tim des acteurs de cette 
troupe, Charles ChevUlet, sieur de Champ- 

Les talents de l'un et de l'antre les firait hientdt 
appeler à Paris. Tous deux y débutèrent avec 
snooès, esL ld«9, au théâtre du Marais, et con- 
tinuèrent avec le même bonheur leur carrière 
dramatique, d'abord sur le thé&tre de l'hôtel de 
Bourgogne, pm's sur celui de la me Guénégaud. 
Le mari, qui jouait dans les deux genres, tra- 
gique et comique, plus goûté toutefois dans le 
dernier, composa, en outre, quelques petites 
pièces assez agréables : te Florentin, la C&upe 
enchantée, qu'à la vérité fl fit en sodété avec 
U Fontaine, et les Grisettes, ou Crispin che- 
valier, sont les meilleurs de ces ouvrages. 

Là Champmeslé (ce la, peu galant, désignait 
alors toutes les eomédiennes mariées ou non) 
^t pas un de ces talents supérieurs qui n'ont 
besoin qœ d'eux-mêmes pour se placer à leur 
raog; mais elle avait de l'esprit naturel, de l'a- 
mabilité, de la grâce , et cette dodlité modeste 
qni n'est pas toujours le partage des personnes 
de sa profession : eUe sut apprécier le bonheur 
de recevoir des leçons de Rachie. Formée, on 
. peut dire même stylée par lui, elle éclipsa toutes 
«s rivales , et obtînt tous les suffrages, surtout 
dans les rôles que lui confia ce grand jiéte. Des 
témoignages certains nous en restent dans les 
ettres de M- de Sévigné (1), dans les vers de 
u Font^e à la célèbre actrice, en hii dédiant 
«»contedeJî«(pA^flror;enfin, dans ces vers du 
«tiriqae fameux, devenu son panégyriste : 

JamU Ipbigéme en AuUde immolée 
Z!f^ *»»' *c pleurs à la Grèce aisemblée 
g« flaM rhtmenx spectaéle à nos yeax étalé 
*" « Wt sou son nom vener la Champmeslé. 

(B01IJ(AU.} 

Cette femme, qui exprimait si bien l'amour, 
™jau8si une de ses ferventes prêtresses. Elle 
^i»dit^, rauteur de Phèdre non-seulement 
^w maître, mais pour amant; et un mauvais 
ZT ^^^' ^® ^^^ * conservé la tradition, 
r^ apprend que cette passion fat déracinée 
ieiw* ^w par le tonnerre , c'es^à-dire par 

^te de aermont-Tonnerre. Le sieur de 
tanî^^T?^ eat successivement ou même simul- 
"-«ement bien d'autres rivaux, s'il faut s'en rap- 

" «aciol1;,i^T"'®"* «'exprime madame de Sévigné : 
" P«« DOQr li".?""*^'" P*»"»" *« Champmeslé : ce n'est 
Meane rtn nî ^^" * venir; si jamais 11 n'est plus 
• P'M la même ch *' **"* **'*''* ««noweux, ce ne sera 
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porter à l'épigramme, passablement libre, que se 
permit sur ce sojet le chaste Boileau : 

De six amants contents et non Jatou. 
Qui tonr à tour servaient madame Claode, 
U moins volage était Jean son époni, etc. 

Lorsque les divers théâtres de Paris où l'on 
représentait la tragédie et la comédie farent réu- 
nis, en 1680, la Champmeslé y ftit ccnservée pour 
jouer les premiers râles tragiques. EHe avait plus 
de cinquante ans lorsqu'elle quitta la scène, et n'en 
comptait que cinquante -quatre quand elle mou- 
rot, à Auteufl, où elles'était retirée. [M. Oorrt, 
dans VEtic. des g. du m.] 

Les frères Parfaiet. Histoire Au Th^-Françai», - Gutt- 
bert. Mémoirêt biûgrapMquêt de ta SêbM-lrtféH$mr9. 
EneyelopéOi» méthodituê, — Lemaxnrler, Galerie 4ts 
acteurs. 

CHJUiPMESuS; (Charles Cuevilubt, sieur de), 
auteur et comédien firançais, né à Paris, mort 
dans la même ville, en 1701. H était fils d'un 
marchand de rubans, et débuta sur le thé&tre de 
Rouen. H devint auteur de plusieurs pièces dra- 
matiques , qu'il composa seul ou en société avec 
La Fontaine. Le principal mérite de ses comédies 
consiste surtout dans la peinture fidèle des p^'ts 
ridicules de la société bourgeoise. Les situations 
en sont intéressantes, les incidents heureux et 
plaisants, le style badin et enjoué, mais exces^ 
sivement négligé. Presque tous les dénoûments 
sont manques ou mal amenés. H fut frappé de 
mort subite, trois ans après la mort de sa femme, 
et au moment où il venait de faire dire une messe 
de Requiem pour celle qui, comme épouse, l'a- 
vait si souvent trompé ( voy. l'article précédent). 
Champmeslé a c<Mnposé les pièces suivantes : 
les Grisettes, ou Crispin chevalier, comédie en 
un acte et en vers, 1671; — l'Heure du Ber- 
ger, pastorale en cinq actes et en vers, 1672; — 
la Eue Saint-Denis, comédie en un acte et en 
prose, 1682; — le Parisien, comédie en dnq 
actes et en vers, 1682 ; — les Fragments de Mo- 
lière, comédie en deux acteset en prose,' 1684 ; — 
le Florentin, 1 685 ; en coUaboration avecLa Fon- 
taine; — la Coupe enchantée, 1688 ; id.; ^ le 
Veau perdu, iQB9 ; id. ; — /e vous prends sans 
verd, 1693, ibid. ; ~ La Veuve, comédie en un 
acteet en prose, 1699. Les oeuvres de Champmeslé 
ont été imprimées à Paris, 1742; 2 vol. in-12 
Les frères Parfaiet, HUtoire du ThéOtre-Franfais, — 
Lemaiurier, Galerie historique des acteurs. — Ourry, 
Bnqfclopédiê des gens du monde. — GaUbert, Mémoireg 
biographiques de la Seine-Inférieure. 

GHAMPOLLioïc le jcune (Jean-François), 
célèbre orientaliste français, né le 23 décembre 
1790, à Figeac (départ, du Lot), mort à Paris, 
le 4 mars 1832. Élève de son frère, il montra 
dès son enfance les plus heureuses et les plus 
précoces dispositions pour l'étude des langues 
grecque et latine et pour le dessin; il copiait, 
en guise de récréation, les alphabets hébreu, sy- 
riaque, éthiopien , et s'adonnait à l'étude de l'hé- 
breu, ainsi qu'à celle des médailles, dont la 
bibliothèque de son frère renfermait les prin-^ 
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On attribua même le défaut ment (1) ainsi <ioe le DidkMiBiâre copte, qa il 



cipaux outrageftw 

dans la position de son oeil ganche à ses lec 
tures pendant la nuit à la lumière d*nne lampe 
mal placée pour réclairer. Les inspecteurs géné- 
raux des études ayant été frappés de son aptitude 
et de son savoir, il fat nommé élète du gou- 
Temement an Lycée, institution que le premier 
consul Tenait d'établir, et il sut faire mar- 
cher de front Tétude approfondie de Thébreu, 
du cbaldéen, du syriaque, de l'éthiopien et sur- 
tout do Tarabe. Il traduisit plusieurs parties de 
la Bible; il fit aussi un extrait méthodique des 
géographeéarabes; enfin, voulant se faire auteur, 
il composa Sur les Géants de la Bible un mé- 
moire pour démontrer que leurs noms, ramenés à 
fétymologie hébraïque, étaient ceux des phéno- 
mènes naturels personnifiés et mis en scène. En 
j 806, cette dissertation fat envoyée à Millin, qui 
engagea le jeune orientaliste à venir à Paris. 
Plus taid on trouva dans les papiers de l'auteur 
la copie de ce mémoire, sur laquelle il avait écrit 
de sa main : ma première bêtise. 

On s'occupait alors beaucoup de l'Egypte. 
Fréret, l'abbé Barthélémy et autres savants 
avaient dit que la langue copte était l'ancienne 
langue des Égyptiens. Le jeune lycéen pensa que 
les noms antiques des provinces et des villes de 
l'Egypte devaient appartenir à cette langue ; qu'en 
recueillant ceux qui se trouvent dans les auteurs 
grecs et latins, en dépouillant d'autres noms de 
leur enveloppe arabe et hébraïque et les appli- 
quant aux localités, on pourrait reconstruire ainsi 
la géographie de l'Egypte pendant le règne des 
Pharaons; il recueillit les matériaux nécessaires, 
arrêta le plan de l'ouvrage, dont il rédigea l'in- 
troduction, et il y exposa l'objet de ses recherehes, 
qu'il résuma dans une carte dressée et dessinée 
de sa main. Cette introduction fut lue, le 1**^ sep- 
tembre 1807, à l'Académie de Grenoble par l'au- 
teur, alors âgé de seize ans. Sur la recommanda- 
tion du préfet, M. Fourier, qui avait fait partie de 
l'expédition d'Egypte, entretenait le jeune Cham- 
pollion dans l'étude de ce merveilleux pays. Son 
frère le conduisit à Paris, où M. Fourcroy l'ac- 
cueillit favorablement. Mis alors en rapport avec 
les savants et littérateurs tels que Millin, Lan- 
glès , Silveatrc de Sacy, Chezy, Van Praet , amis 
de son frère , il profita de leurs conseils, et con- 
sacra toutes les journées à l'étude et aux leçons 
du Collège de France, de l'écoledes langues orien- 
tales eu au milieu des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale, enrichie alors des manuscrits 
coptes provenant de la congrégation de la Pro- 
pagande de Rome. La langue copte était l'objet 
principal de ses études. A cette époque il reçut de 
Londres la gravure de l'mscription hiéroglyphi- 
que de Rosette. Son examen le convainquit qu'au 
moyen de la langue copte on devait parvenir à 
lire les inscriptions hiéroglypliiques. Il se créa 
donc une grammaire copte, qui fut l'objet de ses 
soins persévérants, et qui est restée en manus- 
crit dans la collection appartenant au gouveme- 



augmenta jusqu'à ses derniers moments. 

Après s'être perfectionné dans la counalssance 
de l'arabe, do persan et du sanscrit pour compa- 
rer les idiomes asiatiques entre eux, il commença 
en 1808 à pénétrer dans le secret de l'écriture 
hiéroglyphique, et en comparant les signes d oq 
papyrus démotique avec ceux de l'inscription de 
Rosette, il découvrit les vmgt-dnq lettres égyp- 
tiennes mentionnées par Plutarque. Dèslorsiiprit 
l'habitude d'écrire avec ces caractères démotiques 
ses notes personnelles et familières , ou même 
à transcrire des textes coptes, et à en composer 
comme exercice de cette langue, qu'il cherchait 
à se rendre de plus en plus familière. C'est même 
sur une de ces compositions coptes écrites en ca 
ractères antiques qu'un savant académicien s'est 
trompé en la publiant comme un texte ^ptieo 
de l'époque des Antonins (2). 

En 1809, à la création de l'université impériale, 
Champollion fat nonuné professeur d'histoire à 
la faculté des lettres de Grenoble, et c'est du 
haut d'une chaire de province que furent mises ea 
ciiculation les nouveautés que les plus curieases 
recherches et les plus importantes déconvertes 
de l'Europe savante et des voyageurs contem- 
porains avaient acquises à la science, le toat ap- 
puyé de textes orientaux traduits pour la pre- 
mière fois. En 1811 il publia ses Observations 
sur le catalogue des manuscrits coptes du musée 
Borgfa (ouvrage posthume de Zoega). H y fit 
remarquer un fragment contenant une série de 
Recettes contre les maladies de la peau, dont 
rhuile et le charbon sont la base corafive (3). 

Pour imprimer l'ouvrage sur la géographie pri- 
mitive de l'Egypte, des caractères coptes et grecs 
furent achetés à Paris et portés à Grenoble, et 
en mai 1811 trente exemplaires de llntrodaclion 
suivie du Tableau géographique tout entier, en 
furent détachés. Ce prodrome, qui fit une grande 
sensation à Paris, ainsi que les articles détachés, 
Memphis et Thèbes , farent une prise de posses- 
sion des recherches de ChampoUion. ^'^^^ 
parut dès 1814 ; son titre annonçait un travail^ 
néral sur toutes les institutions égyptiennes, géo- 
graphie, religion , langue , écriture, histoire de 
l'Egypte sous les Pharaons ; mais les deux vo- 
lumes publiés ne contenaient que la Descrip- 
tion géographique. Les matériaux pour les au- 
tres parties étaient amassés soigneusement; es 
documents nouveaux, tirés des ruines de l'EgyF» 
étaient commentés, et l'auteur osa dire alors : 
« Cette étude suivie fortifie chaque jour davantag^ 
l'espérance flatteuse, illusoire peut-êfre, qo» 
retrouvera enfin sur ces tableaux où rEgyp»"* 

(1) Par un coupable abus, celle grammaire • «^J 
mée à Rome après la mort de l'^^Ç^' l**'* fSpol. 

lioD-FIgeac^Join IMt, io-S«. 
(«) Revue archéologique du 16 mal 18W. ,^ 

(8) Magasin encyclopédique, octobre l»"- *^ "l-jeB. 
tion complète de ce morceau copte avec iw"' 
tolres de ChampoUion eitete parmi ses maowcn». 
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peint que des olgets matériels, les sons de la langae ». 
et les expressions de la pensée (1). » M. de Fon- ' 
tanes, grand-maltre de l'iuiiversité, écrivit alors 
à l'auteur : « Vos savants travaux feraient oublier 
votre âge si Ton n'aimait à se le rappeler pour 
leur trouver encore un nouveau prix. » Sa no- 
tice surles odesgnosliqnes coptes, attribuées à Sa- 
lomon (2), suivit de près ce grand ouvrage pré- 
senté et dédié au roi. Par suite des troubles po- 
litiques d'alors (1815), Cbampollion dut se retirer 
avec son frère à Figeac, et c'est là qu'il refit son 
Didioniiaire copte et qu'il commença la transcrip- 
tion de sa Grammaire Copte, le tout formant 
5 Tol in4^, admirablement copiés de sa main. 
Chaque mot, selon les trois dialectes, y est rangé 
sous la racine mise à sa place alphabétique, la- 
quelle est suivie de ses dérivés, de ses composés 
et de nombreux exemples corroborés par d'exac- 
tes citations ; il fit une seconde rédaction de ce 
Dictionnaire , en 4 volumes, qui reçut ensuite de 
fréquentes additions faites à Paris, à Turin , à 
Rome et en Egypte. L'un et l'autre ainsi que le 
manuscrit de la Grammaire copte font partie de 
la collection appartenant au gouvernement. De 
retour à Grenoble en 1818 ainsi que son frère, 
celui-ci comme bibliothécaire et GhampoUion 
(X)fflme professeur d'histoire et de géographie (3), 
il donna ses observations sur les fragments cop- 
tes en dialecte baschmourique publiés par M. £n- 
gelbreth à Copenhague ; il y émettait sur l'origine 
et la constitution de ce dialecte une opinion 
dans laquelle il a toujours persisté. 

Peu de temps après il revint à Paris, apportant 
la collection des tableaux de signes égyptiens 
qu'il avait faitlithographler à Grenoble. Dans l'In- 
troduction il démontre que les signes hiérati' 
çtt« du système égyptien ne sont qu'une tachy- 
graphie ou forme abrégée des signet hiérogly^ 
pkiques ou signes-portraits, que ces caractères 
tachygraphiques conservaient la même valeur 
que les signes dont ils étaient l'abrégé, et que 
leur nombre et leur valeur étaient semblables 
dans les deux systèmes. « C'était déjà, dit 
Silvestre de Sacy, un bon coup de pioche dans 
le filon égyptien, » en entendant la lecture que 
fit Cbampollion à l'Académie de son mémoire 
Sur récriture hiératique, qui fut suivi d'un 
travail semblable Sur récriture démotique. 
Ces deux mémoires, ainsi qneVÂnalyse métho-' 
%tf6 du texte démotique de Josette, que 
SQyestre de Sacy regardait comme le plus pro- 
^igioix effort de divination et de génie , font 
pvtie de la collection du gouvernement. Écrits 
de sa main, ils constatent l'authenticité de ses 
déconvertes, et les emprunts qui peuvent lui 
avoir été faits sont autant de dettes envers sa 
mémoire (4). C'est le 17 septembre 1822 que 
^^)fT^^ctûel'ÉgifVtetoui les Pharaoïu, Grenoble, 

Jî *«ff«*n enûyetùpédigue, avril 1818. -^ 
)ll ««"«..année isis. 

W p «ngiM Umum, disait de loi le célèbre abbé Pey- 
"•H^d'AcidèmledeTarUi. 



Cbampollion lut à l'Académie des inscriptions 
son célèbre mémoire publié sous le titre de 
Lettre à M» Dacier (Paris, Firmin Didot frères, 
in-^°),où il prouva, par un recueil de cartouches 
extraits des monuments égyptiens, qu'il y lisait 
incontestablement les noms de Ptolémée, 
Alexandre^ Bérénice^ Arsinoé, Cléopatre, etc., 
ainsi que le mot autocrator, et l'alphabet des 
hiéroglyphes était découvert. Le roi Louis XYUI, 
informé de cette découverte le soir même, en- 
voya quelques jours après à l'auteur une taba- 
tière avec le chiffre royal en diamants. ^ 

Lorsque l'Angleterre éleva quelques i contro- 
verses, non pas sur la certitude de la découverte 
de Cbampollion le jeune ^ mais sur sa priorité, 
le savant français fit l'examen impartial de ces 
prétentions , et deux puissants esprits , Silvestre 
de Sacy (1) et Arago (2) prononcèrent sur le 
litige, et décidèrent que la manière de procéder 
adoptée par ChampoUion était essentiellement 
différente des conjectures du docteur Thomas 
Young, s'égarant dans une fausse direction, et 
que la découverte de la véritable route apparte- 
nait au savant français. Quant aux autres sys- 
tèmes opposés aux théories de Cbampollion, nous 
n'en parions pas, parce qu'on n'en parle plus. 

Dans une suite de mémoires lus à l'Institut 
(avril, mai et juin 1823), Cbampollion exposa 
successivement les trois éléments du système 
graphique des Égyptiens, figuratif , idéogra- 
phique et alphabétique, la constitution indivi- 
duelle de leurs signes, et les lois de leurs combi- 
naisons. Ces mémoires réunis formèrent le 
grand ouvrage publié aux frais de l'État en 1824 
sous le titre de Précis du système hiéroglyphi- 
que des anciens Égyptiens, dédié au roi. Il est 
regrettable que la publication du Panthéon 
Égyptien n'ait pas été entièrement terminée : ce 
qui en a paru forme 2 vol. in-4°. 

En 1824, avec la protection du roi de France, 
CliampolHon arrivait à Turin pour examiner la 
magnifique collection du consul français Dro- 
vetti, acquise par le roi de Sardaigne, et aussitôt 
il annonçait la découverte du célèbre papyrus 
royal ou chronologique (3). De retour en France 
après un voyage à Rome, M. de Blacas, zélé pro- 
tecteur des lettres et des sciences, le chargea 
de faire un rapport sur la collection d'antiquités 
égyptiennes déposée à Livoume par le consul 
d'Angleterre Henri Sait; et sur ce rapport l'ac- 
quisition en fut faite par le Musée de Paris. 
Après avoir procédé à l'embarquement des di- 
vers ol^ets qui la composaient, Cbampollion re- 
tourna à Rome y continuer ses études, et c'est 
alors qu'il publia, en 1824 : Première et seconde 
lettre au duc de Blacas, relatives au musée 
égyptien de Turin (Paris, Didot, in-8'') ; ouvrage 

ii) Journal det Savants, m^niBiS. 

(S) Notice sur la vie et les ouvrages du docteur Ta, 
Young. ( Mémoires de l'Académie des sciences ). 

(S) Bulletin des sciences historiques, novembre 1824 et 
noUce cor ce papyrus par M. CliampolUon-Figeac, Bévue 
archéologique, octobre et noTembre 1860, Janvier IK\, 
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clami laqnél let prindpet exposés dans le Pré' 
eU du système hiéroglyphique sont appliqués 
avec succès à rinterpréUtion de monumeats his- 
toriques des plus anciennes époques; — eo 182$, 
Catalogue des papyrus égyptiens de la Bi- 
bliothèque Vaticane,fnis en italien et publié 
aeee des additions par le cardinal Mai ; Rome, 
imprimeriedu Vatican, in-M.; ^LettreàM. Z... 
en réponse à une critique plus que littéraire de 
Tabbé Land; Rome, in-S*; -^ en 1S26, Bapport 
au due de Doudeauville, ministre de la mai- 
son du roi sur la collection de livoume; 
Paris, in*8* ; — > Lettre au due de Blacas sur 
le système hiéroglyphique de MM. Spohn ei 
Seyf/art (Florence, Hatti, in-8« ) ; — JVortzia 
sopra un bassorilievo (représentant renfonce 
de Sésostris) délia eollezime del sign. Sait, 
lue à l'Académie de Litoume et imprimée dans 
TAntliologie de Florence, n it aussi à Naples 
et à Floroice le catalogue des monuments égyp- 
tiens des collections royales. La seconde édi- 
tion de son Précis du système hiéroglyphique, 
rerue atec soin, parut en 1828, par les soins de 
9on frèn, à llmprimerie royale. Le pape LéonXn 
Tavait chargé de publier de nouteau les obélis- 
ques de Rome. Les dessins en forent faits et gra* 
▼es, maisTourrage resta inachcTé (1). A son re- 
tour à Paris, il trouva le musée égyptien du 
Louvre créé par un acte royal qui l'en nommait 
consenrateor et en même temps le chargeait d'un 
cours d'archéologie égyptienne au milieu même 
des monuments du Louvre (2). Leur classifica- 
tion, réglée par Champollion, fîit adoptée dans 
tous les musées égyptiens. Il suivait avec atten- 
tion la marche des études égyptiennes dans les 
autres pays , sujet qui par son essence est à la 
portée d'un petit nombre d'esprits; car c'est l'é- 
tude même des premiers efforts de l'entendement 
humain qui cherche à se manifester par des si- 
gnes, n indiquait les erreurs dangereuses et aussi 
les faux systèmes, tel celui des hiéroglyphes acro- 
logiques, imaginé par un Grec-Russe, M. Goulia- 
nof et prêné par Klaproth (3) ; telle est encore la 
prétendue affinité de la langue copte avec les lan- 
gues du nord de l'Asie et du nord-est de l'Europe, 
supposée par le même Klaproth ; ou bien il ri- 
mait rétat de la science comme il le fit dans son 
Aperçu des résultats historiques de la décou- 
verte de l' alphabet hiéroglyphique, puUié en 
mal 1827. Enfin, par ces putdications sommaires, 
il ajoutait de nouveaux éléments aux rudiments 
de la science, comme on le voit dans sa Lettre à 
M, Lettonne sur les noms Pétéménon et Cleo- 
pâtre de la momie rapportée par M. Gaillaud (4), 



(1) On a abusé plai tard de ces matérlanx ; Toyez No- 
Ueeiur r<mmrag€ iKtUuU » Intêrpmtalio OMigeorum 
nrbii Romm, I8*fl, on toI. In-foLj par M. CbampolUon- 
Flffeac, qui a démontré eet abos. 

(1) Rapport an rot et ordonoanee da il mal 18M. 

(t) Analyse erittqne de eet ouTrtge par Cbampoliion 
)eQne (atrfl 1817). 

(4) Letronne, Oet Jbprdtmtotkmi woMaoàU» de Fan- 



et dans u Notice sur le pa^^frus hiératique et 
iefjMinfiires en^moi^ de laméme momie (l).C«s 
travaux lui firent décerner par Charles X le titre 
d'ofBder du service de première classe de la niai- 
son du roi, titre qui lui donnait les entrées et od 
rangàlacour. Mais ce qui l'occupait exdusivemeot 
c'étaient les préparatifo de mm Toyage eu Egypte, 
auqud le roi et M. de Blacas portaient le pio< 
vif intérêt. Un bâtiment de la marine royale fat 
mis à sa disposition. Sept dessinateurs et un ar- 
chitecte ftarent attachés à cette mission scien- 
tifique. Le texte des lettres qu'il adressa à son 
frèrêy et qui furent imprimées en 1833 (2), estla 
meilleure relation de ce mémorable voyage ea 
Egypte hi en Nubie an delà de la seconde cata- 
racte jusqu'à Ouadialfiih. 

A son retour à Paris, en mars 1830, il conuDo- 
ttiquaà l'Acad^me des indcriptions, dont il était 
devenu membre en mai de la même année, sa 
magnifique collectioa de dessins, en indiquant 
successivement l'époque et la destination des 
monuments qu'ils reproduisaient L'année sui- 
vante il lut son important if ^molre^iir les signa 
employés par les Égyptiens dans leurs trois 
systèmes graphiques à la notation des prin- 
cipales divisions du temps (3). Par une ordon- 
nance royale du 18 mars 1831, la chaire d'Ar- 
chéologie égyptienne fut créée pour lui au Collège 
de France. Pour se livrer plus entièrement aux 
grands travaux qu'il voulait publier et se sous- 
traire aux entretiens avec les savants les plus 
éminents de tous les pays, qui consumaient son 
temps, il se retira dans le Quercy ; et c'est là qu'il 
rédigea et écrivit, avec la perfection qu'on lui re- 
connaît en calligraphie égyptienne, XàGrammaire 
égyptienne et le Dictionnaire hiéroglyphique. 
Le premier de ces deux ouvrages, qui résument 
les prodigieux travaux de Champ<^ioa, est de- 
puis vingt ans le guide de tous ceux qui ont fait 
quelques progrès dans la voie tracée par le sa« 
vaut français. 

Le plan de la publication do grand ouvrage 
résultat de son voyage en Egypte était arrêté et 
les matériaux classés d'après ce plan, n se pro- 
posait de « composer un tableau de l'état antique 
de la civilisation égyptienne, et dé rétablir l'his- 
toire de l'Egypte selon le témoignage irrécusa- 
ble des monuments originaux contemporains des 
événements » . La f<»me didactique avait été adop- 
tée , et les dessins n'étaient que ,les preuves à 
l'appui du texte, le tout distribué en quatre sec 
tiens : 1* État dvU, arts et métiers, r Monuments 
historiques, 3® Monuments de la religion et da 
culte, 4^ TaUeaux astronomiques ; formant un to- 
tal de 400 planches et 10 volumes de texte. Le 
prospectus fut publié à la fin de 1831 ; mais il nt 
le dernier écrit de l'auteur : à la suite d'une pM* 



fi) Paris, Imprimerie royale, I8t7. tn-8«.' 

(S) Vol. ln-8«, avec plancbea, loiprtBié efaes FlnriB *'' 

dot frères et depuis longtemps épniêé. 
;8) 68 pages Ui4«, ei planebes, pnbUé pu loo Mre 

dans le vol. XI des Mémoim de VAeadimÊs 
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mière atiaque d'tpoplexie éoiit II fut attetet en 
décembre, il mourut trois mois après, âgé de qua- 
rante et un ans. PréToyant sa fin prochaine, il 
employa les deux premiers mois de Tannée i83S 
à retoucher sa'grammaire égyptienne, qu'il remit 
à son frère en lui disant : « Voilà, j'espère, ma 
carte de visite à la postérité. » Peu de fonérail* 
les forent honorées par un plus grand concours. 
Ses amis et les élèves qui rayaient suivi en 
Egypte le pleurèrent, parce qu'ils l'avaient trouvé 
toujours bon, indulgent, droit, simple, généreux, 
eomme il avait été dans ses études «ixi&re et in- 
capable da s'attribuer ce qui appartenait à au- 
trui. Lliomme valait encore plus que le savant 
A oea flouvenirs se mêle celui du disciple infidèle 
qui avait soustrait une partie de ses manuscrits, 
qui en abusa ; mais sa mort, survenue bientôt, les 
restitua à la science (1). 

Par une loi du 24 avril 1833 l'acquisition des 
maniucrits de CbampoDion fut £ute par l'État, et 
Ton aviaa h leur pubbcation, qui fut exécutée par 
les soins de son frère (de 1834 h 1848), chez 
BfM. Fiimin Didot frères. Le conseil de sa ville 
natale loi fit ériger, sur la place principale de Fi- 
geac, un monument, dont llnstitut composa les 
inscriptions (2). On lit dO musée royal de Turin, 
en commémoration de Champollion, cette ius* 
cription t Bonori 9t memarim, ete. Le roi Louis- 
Philippe ordonna que le buste du célèbre orian* 
taiists flt partie du musée de Versailles, et en 
1850 M. Baroche, ministre de llntérieur, en fit 
exécuter des copies pour la ville de Figeac, le 
musée de Grenoble, et la BiUiothèque de l'bis- 
titot. GhampoUien fut recherché par les acadé- 
mies les plus célèbres. H était chevalier de la Lé- 
gion dlionneur , et se contenta de œ modeste 
grade. Sa vie et ses ouvi*ages sont appréciés par 
deux illustres Juges : « Depuis la naissance des 
« lettres, peu d'hommes ont rendu à l'érudition 
« dee services égaux à cenxqui consacrent le nom 
n de Champollion à l'immortalité » ( Silvestre de 
« Sacy). « Ses découvertes auront la durée des 
« monuments immortels qu'elles nous ont fiiit 
< connaître » (ChAteaubriand). 

A. F.-D. \d?aprèè des papiers de famille)» 

Silvetlrs d£ Saey, IfùUee luê à la séance publique 
4» VinMtitut 4h • aetU 189S. ^ Jourtua des savants, 

— WalckeoaSr f( Letronne, Discours prononcés d 
set obsèques (Recueil de l'iDstitnt}. — Le Moniteur 
et tou les Joamatix an nioii Se aian 183t. -^ Ls Globe, 
nnte ittS. n« 104. et 19»9. »« |0.«^ Revue de ParU, isst, 
p. MO. — CoQaereL Crmaue du Système hiéroçlyphique, 

— Valertanl, jéntnoloçia di Firente, n* so. — Dujardla, 
les mérOQlpphes et la Umçue égpptiensu, dans la Hevuê 
des Beutt Mandes, ts JalUet «896. ^ V Interprétation 
des Méroaltfpàes, Ibld., 19 Joip 1837. — F. de Saaicy, de 
l'Étude des hiéroglyphes, fbid., 18 Juin i84«. — Oreppo 
(l'abbé)« Essai sur le Système hiéroglyphique de Cham* 
poUiûng 18e9,ln-89. ^ ChampolUon-Flgeac, Egypte an- 
sienne, p. «7 A 168 et |63 h 167 (daqs l'Univ. pittor.). 

(i) Jfatiee sur les manuscrits autographes de Cham- 
pollion le Jeune perdus en r année 1881 et retrouvés en 
1840; par ChaaipoUlon • FIgeae ; Paris, Flrnio Oldot, 
1841. i»S«. 

(1) yotice sur le monument Champollion élevé d Fi- 
gnac, par le Baron Chaadrae de Crasanoea, isae, iiM». 



;GBAM»OLLiov«nfiBjàG (/em-Jocques), 
archéologue français, ne à Figeao (Lot), en 1778, 
n fut d'abord conservateur de la Bibliothèque de 
Grenoble et professeur de littérature grecque 
à la faculté des lettres de cette ville. Devenu en- 
suite conservateur des manuscrits de la Biblio* 
tbèque impériale de Paris, il fut destitué en 1848. 
Replacé en 1849 à la bibliothèque du palais deFon* 
tainebleau, il est encore ai]jourd'hui bibliothé* 
caire de l'empereur. Ses prindpaui travaux sont : 
Lettre à M, Fouriery sur Vinsçription grecqm 
du temple de Denderah en Egypte ^ 1808, 
in-S"*; ^ iln^t^i^^ de Grenobley au histoire 
ancienne de cette ville , d'après ses 9nonti* 
ments, 1807, in«4<*; «^ Nouvelles recherches 
sur les patois ou idUmes vulgaires de la 
France; 1809; ^ Notice d'une édition delà 
Danse macabre antérieure à celles qui sont 
connues des bibliographes; 1811 ; — NouveatM 
éclaircissements sur la ville de Cularo, avr 
jourd'hui Grenoble; Paris, 1814, in-8% ^An- 
nales des LagideSf ou Chronologie des raie 
grecs d^ Egypte , successeurs d^ Alexandre le 
Grand, ouvrage couronné par l'Institut; 1819, 
2 vol. in-S" ; -^ Supplément aux Annales des 
Lagides; in-8'' ; -^ Nouvelles recherches sur la 
vUle gauloise d'Uxellodunum; 1820, 1 voL 
îdA" ; ^ Notice sur le oMnet des chartes H 
dipl&m/es de l'histoire de France; Paris, 1827, 
in-8''; -^ Eésumé complet de chronologie gé- 
nérale et spéciale^ contenant, etc. ; Paris, 1830, 
gr. in-S2;— Charte de commune en langue 
romane pour la ville de Grealou en Quercy, 
publiée aoee la traduction française et des 
recherches sur quelques points de l'histoire 
et de la- langue romane en Ewrope et dans 
le Levant; Paris, 1830, in-g"; — VYstoir$ 
de H Normant et la chronique de Robert 
Guiscarty par Aimé, moine du Mont-CasHnJ 
publiée pour la première fois, d'après un mor 
nuscrit français du treizième siècle; Paris, 
1835, hi-8» ; — ^ei Tournois du roi René, d'à- 
près les manuscrits et les dessins originaux de 
la RU)liothèque royale; 1827-1828, in-fol.; — 
Fragment inédit de la fin du huitième siècle 
relatif à V histoire de Charlemagne; Paris, 
1837, in-8*'; — Chartes latines sur papyrus 
du sixième siècle de l'ère chrétienne; Paris, 
1837, inrfol.; -^ Hilarii versus et ludi, pu- 
blié d'après un manuscrit inédit de la Bi- 
bliothèque royale de Paris , avec une préface 
critique; Paris, 1838, in*12; — \ Egypte an- 
cienne et moderne; Paris, 1840, in^**, dans VU' 
nivers pittoresque*, — Paléographie univer- 
selle, collection de fac^imile d'écritures de 
tous les peuples et de tous les temps, par M. Sil- 
vestre, accompagnée d'explications historié 
ques et descriptives par MM. Charopollion-Fi- 
geacet Aimé Champollion fils; Paris, 1839-1841, 
4 vol. in-fol. avec planche; — Notice iur les 
manuscrits autographes de Champollion le 
jeune perdus en l'année 1832 et retrouvés en 
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1840 ; Pari8/i84) ; — DoeumenU inédiU tirés 
des colieciUms tnanuscrites de la Bibliothèque 
royale et des Archives ou des bibliothèques 
des départements; Paris, 1842-1843, 4 vol. 
jn-4°; — Traité élémentaire d'archéologie; 
Paris, 1843, 2» éd. 2 vol. m-32 ; — Traité élé- 
mentaire de chronologie f iii-32; — Écriture 
démotique égyptienne; Paris, 1843, m-4*; -^ 
Fourier et Napoléon; V Egypte et les Cent- 
Jours f Mémoires et documents inédits; Paris, 
1844. — M. ChampoUion-FIgeac a édité les 
Œuvres de Fréret (le pramier Tolume seul aparu, 
chez MM. Finnm Didot, et on regrette Tivement 
qiit cette importante pobUcation <iiii devait conte- 
nir les écrits inédits de Fréret ait été interrom- 
pue), et publié des lettres inédites de Fénelon. n 
a travaillé en ootre h phisiears recoeils tels que le 
JMetioniuUre de la conversation^ le Magasin 
encyclopédique t la Bévue encyclopédique, le 
Bulletin des sciences historiques, la Partie 
littéraire du Moniteur, etc. — On peut aussi 
considérer comme des services sendus aux scien- 
ces son professorat à l'École des chartes pendant 
vingt ans , et la part active qu'il prit, pendant 
les voyages de 8oa firère, à l'acquisition de la 
collection égyptienne de Livoume, à la fondation 
du musée é^rptien, au rétablissement et à la 
réorganisation de l'école des chartes , dont le 
conseiller de Rives fut le promoteur, aux (tra- 
vaux de l'illustre Dacier, secrétaire de l'Acadé- 
mie des inscriptions, pour lequel il prépara les 
notices sur les académiciens morts de 1817 à 
1830 et la partie historique des volumes V à X 
des Mémoires de cette savante compagnie. Il 
coopéra aussi à la coUeclû>n des Documents his- 
toriques publiée par le gouvernement, à laquelle 
il a donné six volumes in-4^; et depuis la mort 
de son frère , à la publication des matériaux de 
son Voyage en 4 volumes grand in-folio, de la 
Grammaire égyptienne, du Dictionnaire hié- 
roglyphique, des Notices descriptives des mo- 
numents, et du mémoire Sur la notation des di- 
visions du temps, dans le Recueil de l'Académie. 
Sou fils,iltfiid Chahpoluom-Figeac, a édité, 
avec des notes, divers ouvrages ou mémoires, 
jMirmi lesquels on remarque : Mémoires de 
Pierre de Lestoile, diaprés les manuscrits 
autographes inédits, précédés d'une notice; 
Paris, 1837, 2 vol. in-8*'; — Mémoires àe 
Brienne, Montrésor, Fontrailles, La Châtre, 
Turenne et du duc d'York, préeédés de no- 
tices et accompagnés d'un grand nombre de 
documents inédits; Paris, 1838, 1 vol. ino8«; — 
Mémoires inédits de François de Lorraine, 
duc de Guise, et d'Antoine du Puget; Paris, 
1839, 1 vol. in-8''; — Mémoires d'Orner Talon 
et de Vabbé de Choisy, avec des notices et des 
fragments inédits ; Paris, 1839, 1 vol. in-S** ; 
— Mémùires inédits de Pierre Lenet sur le 
grand Condé, d'après le manuscrit autogra- 
phe ; Paris , 1840, 1 vol. in-8** ; — Mémoires du 
cardinal de Retz, publiés pour la première * 



fois sur le manuscrit antographe: Paris, 
1837 et 1842 , in-18 ; _ Les poésies du dtui 
dt Orléans y publiées sur le manuscrit de la bi- 
bliothèque de Grenoble, conféré anec ceux 
de Paris et de Londres, et accompagnées, etc. ; 
Paris, 1842, in-12 et in-8« ; — le Cardinal de 
Betz après la Fronde ; Paris, 1843 ; ^ Louis et 
Charles d'Orléans, et leur influence sur leur 
siècle; 2 vol. et planches, in-8°. 

Qoérard, te Ftanee littéraire. — DietUmnain deM 
eonvenaUon. — Documents partkmliert. 

*GBAMP.RBPV8 (Jacqucs db), littérateur 
français, vivait à la fin du seizième siècle. On ne 
sait rien de sa vie. Il fit Imprimer à Rouen, en 
1603, une tragédie à* Ulysse, oh l'on retrcuve 
l'inspiration de l'école de Ronsard et de Dubar- 
tas. Pour exprimer une périodede vingt années, 
le poète dit que : 

Le loanuller brandon a roulé dans les deux 
Quatre lustres enUersson coche radlcox. 

Cette pièce est si rare que la Bibliothèque du 
Thédtre-Français, i 768,13 vol., n'en fait pas men- 
tion; cependant cette Bibliothèque est rinyeo- 
taire de la collection dramatique qu'avait formée 
le duc de la Vallière tet qu'il s*était efforcé de 
rendre aussi complète que possible. 

Cataioçue de la BiMMHéque dramatique de M. et 
Soleinne, 1 1, p. I8T. 

*GHAMPROND (Jacqucs de), jurisconsolte 
français, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle, n fut nonuné conseiller au pariement de 
Paris en 1570, et président aux enquêtes en 1581. 
On a de lui : Psalterium juste litigantium (k 
Psautier des bons plaideurs), Paris, 1597, ia-8°. 

D.LIron, BibUotMque cAoftroine. 

CHAMPROHHIBRB. Voy. ChAMPIONNIÈRE. 

€HAMPS (Etienne Agaro de), jésuite et 
théologien français, né à Bourges, en 1613, mort 
àLaFlèche, le 31 juillet 1701. H enseigna la théo- 
logie au collège de Reims à Paris, et eut poar 
disciple Armand de Bourbon, prince de Gonti. 
Le P. de Champs fut trois fois provincial et dé- 
puté de son ordre auprès du pape. On a de lui : 
Disputatio theologica de libero arbitrio, pu- 
bliée sous le nom d'Antoine Ricard; Paris, 1642, 
in-12, et 1646, in-4''; — Besponsio ad Theria- 
cam Vincentii Lenis; Paris, 1648, Cologne, 
1650 : c'est une réponse aux objections de LâKrt 
Froidmont, qui avait attaqué le livre de Libero 
arbitrio; — le Secret du jansénisme décou- 
vert; i65i;—de Jlœresi janseniana, a sedt 
apostoUca merito proscripta, libri fr«; dédié 
au pape Innocent X; Paris, 1654, in-fol., et 
1728, 2 parties, in-fol.; — Qmtstio facti; Pa- 
ris, 1660. L'auteur examine dans cet écrit si les 
jésuites sont les seuls qui aient soutenu b doc- 
trine de la probabilité ; — Sanctus Àugustinus, 
theologorum Àristoteles, sive desancti Augus' 
tini in rébus theologicis auctoritate oratio, 
publié dans les Selectae- orationes panegyricâ 
PP, SocietatisJesu; t. H, Lyon, 1667; — iVtfMi' 
lettres sur la grdce, adressées au prince deCooli 
et suivies de Réponses; Cologne,) 1689, in-12. 
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Morérl. IHetUmnairê hMùHquê. - Bicliwd etGlraod, 
SibUoikitite sacrée, 

OHAMPS (Des). Voy. Dsschamps. 

* CHAMPTAixoN (Judith Chabot de la Rjn- 
>iLLE, femme de Jean-Baptisle de Lost, siemr de), 
actrice française, morte le 21 juillet 1742. Elle 
débuta au Théâtre-Français le 7 décembre 1695, 
par le r61e de Pauline, dans Polyettcte, et devint 
l*une des meilleures actrices de son temps pour 
les rdles chargés. Ses principales créations sont : 
M'^ la Ressource, dans le Joueur; — la Com- 
tesse, dans le Double Veuvage; — la Marquise, 
dans la Réconciliation normande; — Junon, 
dans Momus fabuliste; — la Présidente, dans 
le Mariage fait et rompu ; — la Joueuse, dans 
la pièce de ce nom de Dufresny, etc. 

Lemaznrier, Galerie historique des aeteuri du TMâtre^ 
Français, 11,74. — Biographie.des femmes célèbres. 

*CHAMPTILLB (Gabriel- Léonard- ffcrvé 
0UBUS de), acteur français, mort à Paris, en ger- 
minal an X. 11 était neveu de Préville, et débuta 
Ijeureusement au Théâtre-Français, le 7 mai 1783. 
Lorsque, sons la Terreur, les acteurs de la Comé- 
die-Française furent incarcérés, Champville par- 
tagea le sort de ses collègues ; mais, plus heureux 
qu'eux, il obtint facilement sa liberté. H s'en 
servit aussitôt pour imploier en leur faveur la 
pitié de Collot-d'Herbois, qui avait été aussi ac- 
teur, (c Va-t'en, lui répondit cdui-d : tes cama- 
rades et toi, vous êtes tous des contre-révo- 
lutionnaires; la tête de la Comédie-Française 
sera guillotinée, et le reste déporté. » Le 9 
tiiennidor empêcha cette funeste prophétie de 
s'accomplir. ChampviUe était couii et gros, d'une 
figure large et comique; il ne possédait pas un 
excellent ton, ne prouvait pas une grande finesse 
d'intentions, mais ses lazzis ; sa caricature et son 
sang-froid excitaient toujours la gaieté. Il était 
excdlent dans les Crispins, les Frontins et sui^ 
tout dans Pourceaugnac. 

Lemaxarier^ Caleriehistorique des acteurs du Théâtre- 
Français, p. 185. 

'^GHANADi (Demetrius), biographe iHMigrois, 
vivait au seizième siècle. Conseiller du roi de 
Hongrie Jean II, il écrivit en vers la vie de ce 
prince, sous le titre : Historia de vita et morte 
univer saque fortunœ aléa illustris princi- 
pis ac d, Johannis II, régis Hungariœ, etc.; 
Debrezsen, 1577. 
Horanjrl Memoria Hungar. 

CHANGBL. Voy. La Grange Chamcel. 

* cnk9CEh( Jean-Nestor), général français, 
né à Angouléme, en 1754, guillotiné le 3 mars 
1794. n s'éleva du rang de simple soldat an grade 
de général de brigade, et servit en cette qualité 
sous Domouriez. Lors de la défection de ce dernier, 
Chancel resta fidèle à la France ; mais bloqué aus- 
sitôt dans Condé, il fut obligé de se rendre aux Au- 
trichiens. Échangé l'année suivante, le comman- 
dement de Maubeuge lui fut confié; mais étant 
resté dans l'inaction au moment où le chef du 
camp retranché sous cette ville attaquait les Antri- 
chiens» il fut tr^vdt devapt )e tribunal révolu- 



tionnaire de Paris» et oondamné à mort comme 
traître. 

Biographie modems. — MotM. «miv. 

GHAN€BLOR OU CHAHCBLLOR (Riehord ), 

navigateur anglais, mort en 1556, sur les côtes 
d'Ecosse. Lorsque la compagnie anglaise formée 
par Sébastien Cabot, pour la découverte d'un pas- 
sage au Cathay par le Nord de l'Europe, eut ré- 
solu de faire une nouvelle tentative, cîle arma et 
munit de tont ce qui pouvait contribuer au suc- 
cès de cette dangereuse entreprise trois vais- 
seaux, dont le commandement fut confié à sir 
Hugh Willoughby, marin expérimenté, ayant 
sous ses ordres les capitaines Richard Chancelor 
et Corneille Durforth. L'expédition partit de 
Batcliffe le 20 mai 1553. Surpris par une violente 
tempête près des lies Loffbden (1), les bâtiments 
se séparèrent. Ceux de WiUoughby et de Dur- 
forth , après avoir erré ^^% les glaces et les 
brumes, furent jetés sur les côtes de la Laponîe 
orientale, et tous ceux qui les montaient périrent 
misérablement. Ridiard Chancelor, plus heureux, 
atteignit Wardœhuus, point convenu de rallie- 
ment, et y attendit quelque temps ses compa- 
gnons de vioyage. Convaincu ensuite qu'il était 
dépassé, il remit à la voile en maintenant sa course 
au Nord, et navigua si loin dans cette direction, 
« qu'il arriva, rapporte-t-il, dans une mer où il 
n'y avait plus de nuit ». Enfin, il entra dans un 
vaste golfe (la mer Blanche), où il atterrit près 
d'un monïisière du nom de Saint-Nicolas, situé à 
l'embouchure d'une rivière (la Dwina). Ce fut 
dans ce Ueu que bientôt après on jeta les fou- 
déments de la ville d'Archangel. Les habitants 
apprirent à Chancelor que leur pays faisait partie 
de la Moscovie, gouvernée alors par le czar 
Ivan IV Vassiliewitch. Malgré la distance, Chan- 
celor n'hésita pas à se rendre à Moscou. H y fut 
parfaitement reçu du czar, qui promit de grands 
privilèges aux Anglais, s'ils pouvaient lui {irocu- 
rer par mer les marchandises qu'il ne tirait que 
très-difficilement par la voie de la Pologne; ce 
fut la base des rapports commerciaux qui s'éta- 
blirent entre l'Angleterre et la Russie. An prin- 
temps suivant (1554), Chancelor échangea sa 
cargaison contre des produits moscovites, et re- 
vint en Angleterre, où il forma une société dite 
du Commerce de Moscovie. En 1553, Chancelor 
fit avec trois navires un nouveau voyage à Ar- 
changel. H était accompagné de deux agents an- 
glais, qui conclurent, ainsi qu'ils en avaient la 
mission, et à la satis&ction des deux pays, un 
traité de commerce avec Ivan lY. Chancelor re- 
mit ensuite à la voile pour l'Angleterre, emme- 
nant avec lui un plénipotentiaire moscovite. 
Des quatre vaisseaux qu'il commandait, trois 
périrent corps et biens , l'un sur les côtes de 
Norvège, l'antre en quittant Drontheim et VÉ- 
dùuard-Bonaomture , que montait Chancelor 

CDIAichipel del'Ooéan glacial, conpoié deelnq Rrandei 
llea et sitaé sur la côt« occidentale de NorT^e , par 

er 89"tde lat n. 
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dans la baie de PHsIl^ (oMe orientale d*Éoosae), 
le 10 novembre 1556. L'infortuné capitaine Ail 
englouti par led flots arec un grand nombre de 
SCS compagnons. Le qnatrième na?lre, qui por- 
tait rambassadenr rosse, échappa seul an nan» 
frage. ÀLnEDDB Laça». 

Prédério Uffolz. BéviMki dreumpoiatrwi» dana l'Uni- 
V0rt pittoresque^ 111» 181. <- Aog. Dnponehel, CoUêctitm 
choisie des Kof/aget auUmr du vwnde, \, U. 

CHAH COURTOIS ( Louis )) compositeur iVan- 
çais, né en mai 1785. Il entra an Ck>nscrTatoire 
de musique le 25 firimaire an ix, et obtint les prix 
de piano et d'harmonie. On a de lui : la Cein- 
ture magique, opéra-comique en un acte, repré- 
senté au ThéAtre-Feydean en 1818; — Char- 
les XI l, opéra en trois actes, représenté au ThéA- 
tre-Feydeau en 1819; — le Mariage difflcUe, 
opéra en un acte, 1823; la faiblesse du liyret 
nuisit à la musique, qui ne manquait pas de 
mélodie; — la Duchesse (TAlençon, opéra- 
comique en un acte, représenté au théâtre de TO- 
péra-Comique le 13 mai 1824 : cette pièce n'ob- 
tint pas de succès. 

Fétis, Biographie tmiverselle des musiciens. 

* CHAR D, historien et poète hindou, vivait k la 
fin du douzième siècle. H est Tauteur de This- 
tûircde Prithwt-RÀdjà (Prithwt'RadJd-Tcha- 
ritrx ), dernier roi hindou de Dehli. Chaud était 
le poëte de Pithaura on Prithwt-Ràdjà, dont il a 
chanté les exploits et les malheurs. En célébrant 
son prince, il trouve le moyen de célébrer les 
lamjlles nobles du Radjastan. Son poëme, à ce 
qu'il parait, est divisé en soixante-neuf livres. On 
doit encore à Chand un autre ouvrage, intitulé 
Djaga-Tchandra-Pracâsa , écrit, comme le 
premier, dans le dialecte de Canoje. Ce poëte s'ap- 
pelle autrement Tchandra oa Tchandrabhdta, 

Tod, Annales du Radjastan. — Garda de Tassy, 
Histoire de la littérature hindoustani, 1. 1. 

CHANDiEU OU SADEEL (nom hébra!sé) ou 
ZAMARiEL (iin^oine La Roche de), théologien 
protestant, né au château de Chabot, dans le 
Maçonnais, en 1 534, mort en février 1 591 . Envoyé 
à Paris pour fûre ses études, il eut un précep- 
teur qui lui inspira le goût des doctrines nou- 
velles en )Tialière de religion. A Toulouse, où il 
étudia le droit, il eut pour condisciples des 
protestants, qui augmentèrent son enthousiasme 
pour leur communion. Calvin et de Bèze, qull 
vit ensuite à Genève, se prirent d'affection pour 
lui, et opérèrent définitivement sa conversion. 
Revenu à Paris, à l'occasion d'un procès de 
famille, il y fut recherché dans les assemblées 
des calvinistes. Cédant alors aux conseils du 
ministre genevois Colonge, il laissa le droit 
pour la tliéologie , devint ministre lorsqu'il n'a- 
vait encore que vingt ans, et fut attaché au 
service de l'église calviniste de Paris. Un an 
plus tard , surpris avec ses coreligionnaires an 
moment où ils tenaient une assemblée de nuit 
dans la rue Saint-Jacques , il réussit à se sauver 
pendant que cent cinquante autres personnes 



étaient arrêtées. Ce Ait alors qn'il composa im 

écrit destiné à repousser les calomnies répandues 
an sujet des réunions des protestants. Arrêté 
pins tard, par suite de la découverte qui eut 
lien chez lui de quelques autres ouvrages de 
controverse , il Ait ôiievé de sa prison par 
Antoine de Navarre, conseillé en cela par la 
reine Jeanne, sa femme. Il profita de sa liberté 
pour aller exercer son mfaiistère à Orléans et 
dans le voisinage de Paris. De retour dans cette 
dernière ville, il présida le premier synode pro- 
testant qni y eût été convoqué, et dont le résul- 
tat Ait la rédaction d'une confession de foi 
présentée an roi par l'amiral Coligny , avec use 
préface de Chandieu. Chargé, à la mort da roi 
Henri n, d^nviter le roi de Navarre à revenir 
k Paris , il eut la satisfoction de voir ce prince 
se rendre à ses conseils. De nouvelles agitations 
religieuses lui firent ensuite, pendant quelque 
; tem|)s, mener une vie errante et tourmentée. 
Cependant il assista à plusieurs synodes , notam- 
ment à celui d'Orléans, qu'il présidaen 1562. U se 
décida enfin, pour trouver quelque repos, à se 
retirer à Berne, puis à Genève, où il fîit admis 
parmi les ministres ordinaires. Objet de l'estime 
du roi de Navarre, il vint, sur l'invitation de ce 
prince, passer trois ans à la cour. Il officia à la 
bataille de Coutras, en 1587 ; mais sa mauvaise 
santé ne lui permit pas de continuer plus long- 
temps un genre de vie qui épuisait ses forces, 
et il retourna à Genève. Quelque temps après, 
il fut encore enlevé à sa retraite, pour aller, au 
nom du roi de Navarre , accomplir une mission 
auprès des princes d'Allemagne. Revenu à Ge- 
nève en 1589, il ne s'occupa plus que de son 
ministère. Ses principaux ouvrages (1) sont : 
Histoire des persécutions et des martyrs de 
r Église de Paris depuis Van 1557 jusqxCm 
règne de Charles IX; Lyon, 1563, hi-8»; — la 
Métamorphose de Ronsard en prêtre, ou le 
temple de Ronsard ; pour réfuter l'assertion de 
ce poëte que les malheurs publics étaient du 
fait des protestants. Les œuvres complètes de 
Chandieu, roulant en grande partie sur des ma- 
tières de controverse, ont été publiées sous le 
titre : Antonii Sadeelis Chandœi, nobilissimi 
viri , opéra theologica, etc. ; Genève, 1 592, f vol. 
in-8% et 1615, même format. 

Jacques LecUas, F'ita Jni. Sadeelis» en tête des 
œuv. compL ^ Bayle • Diet, ^ Senebler, msX. lut. de 
Genève. — Nicéron ^Mémoires, XXII. 

CHANDLER (Édouard), théologien irlandais, 
mort en juillet 1750. Il fit ses éhides à Cam- 
bridge, devint évéque de Litchfield en 1730, et 
plus tard il fut appelé au siège de Durbam. 
On a de lui : A defence of christianity, from 
the prophecies qf theOld Testament ;Lonân&f 
1725, in-8° ; en réponse à Fouvrage de Collins 
intitulé : Discourse qf the grounds and reasons 
of the Christian religion; — Sermons; Chro- 

(1) Il a publié la plupart de ses onyrages seos les 
pseudonymes hébreux &e Sadeel ou de XamarieL 
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noloffieal Dissertation, m U^ dAySedesiaS" 
ticus d'Arnold. 

UnteblQaon,ifMory ttf Durham, 

CHAHDLBR (Richard), archéologue anglais, 
né en 1738, mort à Tilchurst (Berkshire), le 9 fé- 
yrier 1810. Il fit ses études à Oxford. Après y 
aToir poblié les Marmara Oxoniensia, dits dU- 
rundely 1763, in-fo]., magnifique édition, où il ne 
se borna pas à rdever les erreurs de ses pré- 
décesseurs, mais où il combla aussi afec beau- 
ooap de bonheur plusieurs lacunes dans la clu'Or 
nologîe des marbres de Paros , la Société des 
Dilettanti l'envoya en Orient arec la mission de 
faire des recherches et des collections d'antiqui- 
tés, en commun avec les peintres Reyett et 
Pars, et on hn confia la direction du voyage. 
n parcourut, de 1764 à 1766, les lies Ioniennes, 
l'Attiqae, FArgolide et l'Élide. Il revint en An- 
gleterre avec une riche collection , fut nommé 
recteur à Tilchnrst^ et publia, en 1769, le 
premier volume de ses lonian Antiqmties^ 
1 vol. grand in-fol. ; le deuxième volume ne 
parut qn'en 1800. Ses Jnscriptiones antiquxy 
pUraeqme nondum éditas , in Asia Minoriet 
Graecia,prsesertim Atfienis, collecta; Oxford, 
1774 à 1776, 2 vol. in-fd., prouvent qu'il n'a 
été surpassé par personne dans l'art de bien 
déchiffrer les anciennes inscriptions, de les copier 
exactement et de les compléter avec succès. Son 
ouvrage intitulé Travels in Asia Minor (Yoya^e 
dans l'Asie mineure), Oxford, 1775, d(mt le 
second volume, publié en 1776, porte le titre de 
Voyagé en Grèce^ a été en quelque sorte com- 
plété par son ffistory of Ilium or Trop^ his 
neighbouring countries and Chersonesian 
eoast; Londres, 1802 : ce n'est là que l'extrait 
d'un plus grand ouvrage , que Chandler avait 



Les Travels in Asia Minor et in Greece 
( 2 vol. grand fai-4*, fig. ) ont été traduits en 
français, avec des notes, par Servois et Barbie 
du Bocage; Paris, 1806, 3 vol. in-8^. [Viua* 
MXVB, dansI'J^nc^cr des g, du m.] 

Walkcnaer^ Fies de plus, penoim. eélib,, II, 104, — 
Encb et Gmberi Àllgem, Encycl. 

CBASDLBR (Samue^» théologien anglais, né 
à Hnngerfordy en 1693, mort le 8 juin 1766. Fils 
d'im ministre de l'endroit, il fit ses études à 
Bridgewaler et à Gloucester ; et tel fut son suc- 
cès lors de ses premières prédications , que la 
paroisse de Prikham le choisit d'enthousiasme 
pour son pasteur. La perte d'une partie de 
sa fortune, à la suite de spéculations malheu- 
reuses, le détermina ensuite à ouvrir à Londres 
une boutique de librairie, sans abandonner pour 
cela ses fonctions de prédicateur. Quelques an- 
nées plus tard , il laissa les affaires pour rem- 
plir l'office de prédicateur dans Old Jei»ry, à 
Londres. 11 garda cette position jusqu'à sa mort. 
Ses principaux ouvrages sont : Vindication ojf 
tbe Christian re/Hjfto»; Londres, 1725 et 1728, 
Vi-a^; ouvrage dirigé contre les doctrines de 
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Collins ; — Refteaian on the conduet qf tJm 
modem deist; ibid., 1728, in-8»; *— VindicO' 
tionqfthé antiquityand aathority qf Daniel 
propkecieSf and their application to Jésus- 
Christ ; ibid., 1728, in-8**; — a Paraphrasé 
and critical commentary qf the prophecy qf 
Joel\ Londres, 1733, in-4°; — JD^enceqfthé 
prime ministry and character qf Joseph i 
ibid., 1743, hi-8° ; — Critical Mstory oj the life 
qf David; Londres, 1766, 2 vol. in-S** (pos- 
thume); — une traduction anglaise de VHisto^ 
ria inguisitionis de Limborch; Londres, 1731 
et 1736, 2 vol. in-4'^ ; •— Une édition de Cassio-^ 
dori Complexiones in Epp. et Acta Apost. et 
Apocalyps.; Londres, 1722, m-S""; — Sermons; 
1768, 4 vol. in-8*', édités par le doctwr Amory ; 
— Paraphrase and Notes on the Epistle of 
5. Paul to the Galatians, etc.; 1771, un vol. in-4^ 

Bioa. trit -- Alkio, General dicHonanf. 

G8ANDLEE (Marié), sœur de Samuel Chand^ 
1er, femme poète anglaise, née à Malmsbury, en 
1687, morte le 11 septembre 1745. Fille d'un 
ministre qui vint ensuite doneurerà Bath, elle 
s'appliqua à racheter par les qualités de l'esprit 
celles du corps, dont la nature l'avait privée. 
Elle composa des poésies, parmi lesquelles on 
die Description qf Bath (Description de Bath), 
qui eut le suffrage de Pope. Elle entreprit aussi 
un poème sur la nature et les attributions de 
Dieu; mais la mort ne lui permit pas de termi- 
ner cette œuvre. 

Clbber, Uveso/englisU poett., V, 84S. 

CHANDLER (Thom>as Bradbury), théologien 
américain, de la secte des épiscopaux, né à 
Woodstoçk, dans les États-Unis, en 1725 , mort 
dans le New-Jersey , en 1790. On a de lui : 
Appel au public en faveur de V Église d'An-' 
gleterre en Amérique, 1767 ; pour répondre 
aux attaques de Chauney de Boston contre 
l'Église épiscopale ; — D^enses du précédent 
écrit; 1769 et 1771 ; 1805. 

Bioçr. iiniv. 

"^CHANDon (Renaud) f jurisconsulte français, 
vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Responsum quo plcmum 
fit non esse amplius dubitandum quin mor- 
tuo romano pontifice adhuc omnino duret 
potestaslegati FrandsB, etiam quoad facul- 
tates specialiter coneessas ultra principale 
legationis qffidum; Paris, 1534, in-4°. 

Lelongr, Bibi, hut, de la France i éd. Fontetfe. 

GHANDOS (John), capitaine anglais du 
quatorzième siècle , contribua puissamment aux 
succès d'Edouard m, dans ses guerres de 
France. H commandait un des corps de l'année 
anglaise à la bataille de Poitiers, où il décida 
la victoire, n Allons, mon prince, cria-t-il au 
jeune Edouard , ils branlent ; la journée est à 
nous! Marchons au roi de France ; je vous le 
livre prisonnier, car il est trop courageux pour 
fuir ». Chandos et Duguesclin étaient deux 
nobles adversaires , pénétrés d'estime Ton pooc 
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raotre, liraux en gmidear d*âme comme m 
tatenU. A la bataille d'Aoray, qui donna le 
doché de Bretagne à la maison de Montforty 
Chandos et Dognesdin, qui commandaient les 
deox armées etmemies, prirent des dispositions 
semblables, et Dognesclin ne tioaTa rien à dire 
à celles de Cbandos » ni Chandos à celles de 
Dognesclin; mais la fortune Ait aux Anglais. 
K Allons, messire Bertrand, rendei-yous; la 
Journée n'est pas TÔtre !» lui dit son adyersaire. 
Dugoesdin étant tombé une seconde fois aux 
mains des Anglais, à la bataille de Navaret (1367), 
Chandos sollicita Tiyementsa mise en liberté près 
d'Edouard, et se porta garant de la rançon. 
Après la paix de BnMigny , dont il atait conduit 
les négodalîons, Chandos devint lieutenant 
général du roi d'Angleterre dans les provinces 
de Guienne. A la reprise des hostilités, il porta 
ses armes dans le Languedoc, T Auvergne et le 
Berry. n Idt tué dans une rencontre, au pont 
de Lnssac, près de Poitiers. [Amédée Renée, 
dans VBnc, des g, du m.] 

StoBMmdi, BiàL kUi, deFr., X -Mietaelet, HUt, de Fr, 

* CHAHDOUZ (.^ de), médecin et chimiste 
français, mort en 1631. C'était un de ces es- 
prits libres qui parurent en assez grand nombre 
dans le commencement du dix-septième siècle, et 
qui se déclarèrent adversaires de la scelastique. 
Ardent dans la recherche d'une philosophie nou- 
velle, l'éloquence avec laquelle il développait 
ses idées pi^venait en faveur de ses principes. 
Sa réputation s'agrandit tellement, que le cardinal 
de Bagni, nonce du pape, lui assigna une confé- 
rence, à laquelle assistaient le cardinal de Bë- 
mile, Descartes , le père Mersenne et beaucoup 
d'autres personnes distinguées. Chandoux y parla 
avec tant d'art, de grAce et de force, que l'ap- 
plaudissement fut général. Descartes senl ne par- 
tagea pas l'opinion générale. Chandoux se livra 
presque complètement h lachhnie, et s'appliqua 
surtout à la décomposition des métaux. La France 
était alors désolée par de nombreux malfaiteurs, 
qui, profitant des troubles du royaume, fraudaient 
par divers moyens les lois sur la fabrique et 
le titre des monnaies. Louis Xnl, pour réprimer 
ces abus, établit à Paris dans l'arsenal une cham- 
bre spéciale de justice; Chandoux y fut traduit, 
comme coupable d*altération et de falàfication 
de métaux servant à la fabrication des monnaies. 
Malgré son éloquence et ses nombreux protec- 
teurs, it fut condanmé comme faux monnayeur, 
et pendu en place de Grève. 

Batllet, Jnçêmentt des Movanti, 1, 100 et 180. — Moréri, 
Crand dictUmruUre Mstoriqtie, 

CBANDRÂ60IJPTA. Voy, TCHARORAGOUPTA. 

* GHANBT (Pierre), médecin français, établi à 
La Rochelle, prit part aux controverses phlloso- 
pliiques du dix-septième siècle. H écrivit d'abord 
un livre contre les sceptiques : Considérations 
sur la Sagesse de Charron; Paris, Legroutt, 
1644, in-12. Il attaquait dans ce livre Charron 
et son mettre, Montaigne : Sorbière prit leur dé* 



i(BBae,etneménageapasragre8seur.Danslenièiiic 
livre, Chanet s'exprimait sur l'mstinct des bètes 
en des termes qui n'avaient pour elles rien de 
trop flatteur : c'est à cette occasion qu'il fut ré- 
primandé par Cureau de la Chambre. Mais, dans 
son apologie des bètes, Cureau de la Chambre 
allait trop loin; c'est ce que Chanet s'eflTorça de 
prouver dans l'écrit suivant : de Vlnstinct et 
de la connaissance des animaux; La Rochelle, 
de Gouy, 1646, in-8®. On lui doit encore : Traité 
de resjÂit de V homme et de ses Jonctions; 
Camusaty 1649, Paris, in-A". B. H. 

Arcère, Hittùin de La Rœhelle. 

GftAifFAiLLT L'OBPHBLiii, théologien fran- 
çais, vivait dans la inemière moitié du dix-hui- 
tième siècle. On a de lui : rAntiquaire de la 
ville d*Alençon; 1 vol. hi-16. 

Lelong , BibUoth, MtL de la France, édit FonteUe. 

CHAHFART. Voy, SCBANFARA. 

^CHAHCABKIBR {Nicotas-Anne'Théodvle), 
général français, né à Autun (Sa6ne-et-Loire), 
le 26 avril 1793. Élève distingué de l'École de 
Saint-Cyr, il en sortit en 1815 avec le grade de 
sous-lieutenant; mais le gouvernement forauot 
alors les compagnies des gardes du corps, com- 
posées de jeunes gens de noblesse ou tout aa 
moins appartenant à la haute bourgeoisie, il fut 
incorporé comme simple garde dans ces cohor- 
tes privilégiées. Il passa ensuite en qualité de 
lieutenant au 60^ de ligne, qui prit part à l'ex- 
pédition d'Espagne de 1823, et se distingua dans 
les journées de Jorda et de Caldès, où avec un 
faible détachement il dispersa un gros de cava- 
lerie espagnole. 

La révolution de 1830 trouva M. Changanier 
mscrit aux rôles du 1" réghnent de la garde 
royale. Il fut, dit-on, quelque temps indécis sur 
l'opportunité de redemander du service. 11 ob- 
tint cependant sa réintégration dans les cadres, 
passa en Afrique avec le grade de capitaine, et fit 
partie, avec le 2* léger, de l'expédition de Mascara. 
Nommé ensuite chef de bataillon, il eut occasion 
de se signaler bientôt par un de ces faits d'armes 
qui mettent en évidence le courage et le sang- 
froid du guerrier. Une expédition dirigée par le 
maréchal Clausel contre Achmet-Bey concentra 
devant Constantine, après des difficultés Inouïes, 
provenant surtout de l'état avancé de la saison, 
une armée trop peu considéralHe, et qui après deux 
jours d'attaque fut forcée de se mettre en retraite 
sur Bone. Le 24 novembre 1836 vit s'accomplir 
une retraite de quarante lieues au milieu de périls 
sans cesse renaissants, sous le feu de la mous- 
queterie d'ennemis cachés et infatigables, secon- 
dés en quelque sorte par les éléments, et qui cau- 
saient à l'armée des dommages sérieux et gran- 
dissant d'heure en heure. Enfin, harcelé, crit)lé, 
décimé, le bataillon-Changamier obéit à la voii 
de son chef, qui commanda la manoeuvre du carré. 
« Allons, mes amis, dit avec énergie le comman- 
dant, voyons une bonne fois ces gens-là en face! 
Bs sont six mille , et nous sommes trois cents; 
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la partie est égale. » Et aussitôt un feu bien 
nourri dispersa les hordes d'Achmet, et débar- 
rassa de ces Parthes modernes Tarmée tout en- 
tière» qui put se retirer en paix dans ses quar- 
tiers d'hiver. 

Promu au grade de lieutenant-colonel» juste 
récompense de.sa belle conduite, M. Changamier 
fit partie de Texpédition des Portée de Fer ; puis, 
devenu colonel du 2^ léger, il combattit succès- 
siremoit les Hadljoutes près de la Chifra, et 
les Kabiles à Oued-Halley , et se distingua dans 
plusieurs rencontres. Après cette campagne il 
fat nommé officier de la Légi(m d'honneur. 
L'expédition de Médéah, dans laquelle eut lieu 
l'attaque du fameux col de Mouzaia et celle 
du Chéliff, tontes deux accomplies en 1840, lui 
valurent le grade de maréchal de camp. Après 
plusieurs autres faits d'armes dignes de ceux 
qui viennent d'être mentionnés, le général fut 
blessé près de Médéah, à la tète de farrière-garde 
qui protégeait le ravitaillement de cette place. 
I^e 19 septembre 1842, dans un ravin de l'Oued- 
Fodda, il fut enveloppé par douze cents Kalnles, 
n'ayant lui-même qu'un petit nombre d'hommes 
et de chevaux ;la situation étaitdes plus critiques : 
dominé par des hauteurs [inaccessibles, il ne pou- 
vait surmonter le danger que par un efibrt su- 
prême. Le général retrouva son ardeur de 1836 ; et 
la vigueur d'une charge de cavalerie décida du 
salut de la petite armée. M. Changamier comman- 
dait une colonne du centre, sous les ordres du 
maréchal Bugeaud, lors d'une expédition des- 
tinée à rejeter dans les montagnes de l'Ouaren- 
cénis les Kabiles d'Abd-d-Kader, et qui réussit ; 
puis il réduisit la portion du Dahara qui envi- 
ronne Tenez : presque toutes les tribus qui 
donnaient asile et secours à l'émir se soumirent 
à nos armes. Sa conduite durant cette expédition 
motiva, le 9 août 1843, sa nomination au grade 
de général de division. 

En 1 847, M. le duc d'Aumale, gouverneur géné- 
ral de l'Algérie , fit élever M. Changamier au 
commandement de la division d'Alger. Ce fut 
entre les mains du général qu'au mois de février 
1848 le jeune prince résigna ses fonctions de 
gouverneur général, en attendant l'arrivée du gé- 
néral Eugène Cavaîgnac, appelé an commande- 
ment supérieur par le gouvernement provisoire 
de la république. 

H. Changamier revint à Paris : M. de Lamar- 
tme l'avait nommé ambassadeurà Berlin. Mais la 
présence du général était nécessaire'dans la capi- 
tale : il eut à soutenir le 16 avril le choc des mani- 
festations dont Paris était alors le théâtre, et qui 
ce jour-là menacèrent l'existence du gouverne- 
ment n remplaça en mai le général Cavaîgnac 
dans le gouvemement de l'Algérie, et, après cinq 
mois de tentatives de colonisation, U rentra en 
France, appelé parles suffrages des électeurs de 
la Seine à l'Assemblée nationale. Cette espèce 
d'inactivité ne dura pas longtemps ; car les événe- 
ments qui se succédèrent 'blentdt devaient néces- 



sairement le mettre en évidence. Investi par le 
général Cavaignac, à la suite de l'insurrectimi 
de juin 1848, du commandement supérieur de la 
gai^ nationale de Paris, il fut mamtenu dans ce 
poste lors de l'avènement du prince Louis-Napo- 
léon à la présidence de la république. A ce com- 
mandement se joignit bientôt celui de toutes les 
troupes formant l'armée de Paris , alors forte de 
plus de cent mille hommes. M. Changamier ma- 
nifesta toujours lapins énergique opposition aux 
efforts de l'émeute et du parti extrême de l'As- 
semblée législative. On doit rappder surtout son 
attitude dans les journées des 29 janvier et 13 juin 
1849. A cette dernière date, une manifestation im- 
posante par le nombre et destinée à faû*e éclater 
une collision sanglante, fut dispersée et anéantie 
en quelques minutes, tandis que les chefs en 
attendaient l'issue au Conservatoire des arts et 
métiers, où ils s'étaient réunis. Cependant, 
dès cet instant le général Changamier prit une 
attitude d'opposition, n témoigna ostensible- 
ment, particiilièrement à la séance du 3 juin 
1851, de sa résolution de protéger l'Assemblée 
nationale contre toute mesinre imprévue. L'his- 
toire a enregistré le résultat de cet antagonisme, 
et le général Changamier a été impuissant à pré- 
venir les changements acceptés par la France. 
M. Changamier a été exilé de France, à la suite 
des événements du 2 décembre 1851. 

T. Albert Blauquet. 

Monttew wdvmrta. — VAlgérif moderne, — Lesor, 
^im. hiiU — UmarUne, HUt. de la révolution de iSkè, 

CHANCEUX ( Pierre^acques ), écrivain finan- 
çais, né à Oriéans, le 26 janvier 1740, mort le 
3 octobre 1800. Après de brillantes études au 
collège des jésuites de La Flèche, il vint à Pa* 
ris. Un penchant irrésistible le portait vers la 
philosophie spéculative et ve» les sciences. In- 
vité à traiter pour ÏEncyclopédie l'article Réc^ 
lité, ses méditations sur ce sqjet se formulèrent 
en un principe fondamental : « Dans la constitu- 
er tion présente de l'homme, les extrêmes se tou- 
a chent sans se confondre, et la réalité ne se 
ce trouve que dans le milieu entre ces deux ex- 
« trêmes. » Le dévtlopperoent de ce principe, et 
son application successive À toutes les brandies 
des connaissances humaines, donna naissance au 
Traité des extrêmes. La profondeur des recher- 
ches, la nouveauté des aperçus, valurent au 
jeune auteur les éloges de D'Alemhert, de Con- 
dorcet, de Condillac. Buffon lui écrivait : « J'ai 
n. lu, monsieur, votre bel ouvrage avec une vive 
« satisfaction, et j'en verrai l'auteur avec encore 
«c plus de plaisir. » En 1776 VEnepehpédie 
consacrait quatre pages in-fol. à l'analyse du 
savant ouvrage de M. Changeux. En 1773 il 
publia la Bibliothègue grammaticale, ou nou- 
veaux mémoires sur la parole et V écriture. 
On y trouve aussi des aperçus profonds, des 
idées neuves, mais parfois un peu d'obscurité. 
Les sciences exactes et naturelles ne plaisaient 
pas moins à Changeux que les travaux métaphy« 
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ftiques. Oo loi Mt dlntéreMnls mémoires sur 
les phénomènes êaroméMquês, sar ceux de la 
€haleur,mTVéiU>lement dêi plantes,^., ainsi 
que (]*iiigéniein iostraments depbysiqoe, parmi 
lesquels oa remarque le barométroffraphê, des- 
tiné à noter |>ar des traces sensibles les varia- 
tions barométriques et les moments préds où 
elles se manifestent; Louis XVI en agréa lliom- 
mage, et le plaça dans son cabfaiet de travail. 
Ohangeux avait fiiit des poésies, et notamment 
des fU>les; si Ton en juge par de nombreux té- 
moignages oontemporafais et par quelques frag- 
ments échappés à la perte regrettable de ses 
manuscrits, ses fables, qu'assaisonnait toujours 
un grain de philosophie, « étaient charmantes, 
« remplies de grftce et de naïveté, et elles rappe- 
« laient le souvenir de La Fontaine ». (Lettre du 
comte de Mllly, 14 juillet 1784. ) La vie de Chan- 
geux ftfl toujours simple et studieuse ; son ca- 
ractère était modeste et désintéressé. U refbsa 
constamment de se présenter aux suffrages de 
TAcadémie des sciences : « Blieux vaut savoir 
que paraître, » disait-il souvent. — Effrayé des 
excès de la révolution, il se retira dans un do- 
maine de Aunille qu'il possédait prés d'Oriéans; 
il y consacra ses dernières années à l'étude et à 
Tamitié, et s*y éteignit paisiblement, au milieu 
des siens, le 3 octobre 1800, à l'âge de soixante 
ans. On a de lui : Traité des extrêmes, ou 
éléments de la science de la réalité; Paris, 
I7«7, 2 vol. in*19; — Bibliothèque gramma- 
ticale abrégée^ ou nouveaux mémoires sur la 
parole et Vécriture; Paris, 1773, în-8»; — 
le Baromêtrographe et autres machines mé- 
téorographiques; Paris, 1781, in-8**;— JiT^^^o- 
rographie, ou Vart d'observer d*une manière 
eomfnode et utile les phénomènes de Vatmo' 
sphère; Paris. 1781, in-a»; — Description des 
nouveaux baromètres à appendices; Paris, 
1783, in-B». ' 

KMitetûpMiê, irUelM Bxtrêmêf Héalité. - Jour- 
ni *êt «MWMUi. - Môgrapkèt orMnMlw. 
CBAROB. Vog, DUCHAMCB. 

«CBANGl (Pierrem), moraliste français, néà 
IHJon, vers 1503, mort en 1563. H suivit quelque 
temps la carrière des armes, puis la quitta pour 
se livrer à l'étude, n a laissé : Très-briève et 
fructueuse institution delà Vertu d'humilité, 
avec une épttre de F, Bernard, touchant le 
négoce et gouvernement d'une maison; Paris, 
1 539, in-16 ; — Institution de la femme chré- 
tienne, tant en son enfance, que m^ariage et 
viduUé, ainsi que r office du dit mari, traduit 
du latin de Louis Vives; Lyon, 1543, in-16 ; — 
Instruction chrétienne pour femmes et filles, 
mariées et à marier : de la paix et union 
qu'elles doivent moyenner et entretenir en 
mariage; PoiUcrs, 1545, in-le ; — Sommaire 
des singularités de Pline, traduit du seizième 
livre de sa nouvelle Histoire; Lyon, 1546 et 
JftHn, ln-16. 

U CroU du Motne et Uaverdier, MMioCMgtw tran- 
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MotJL dêt autsun dé Bûurfogiu, f •^ «- 

CHAHLÂiRB (Pierre-Grégoire), géographe 
français, néà Vassy (Champagne), en 1738, mort 
à Paris, en 1817.Ilétaitattachéàradnmdstration 
des eaux et forêts, au bureau topographique du 
i cada8tre.0nadelui:il<;asfMi^fona/deiiVance, 
avec les départements de la Belgique, du Rhin, 
du Piémont, de la Savoie et de la i^bKquede 
Gènes;Paris, 1790-1811;' 108 cartes ;in-fol.; ~ 
Itinéraire des étapes, fnd^fuant les lieux de 
passage de toutes les troupes en France, en 
ooUaborationaveeL'£spagnol;Paris, 1796,in-8«, 
avec cartes; — Cartes physiques et politiques 
de to Suisse, en collaboration avec Mentelle; Pa- 
ris, 1798, 4 feuilles; — OrgonUaiion Judiciaire 
du terrUoire du tribuncU d'appel de Paris; 
1800, grand ln-8" ; — il^tos de la partie mé- 
ridionale de'J' Europe y dressé sur la méh- 
dienne de Paris ; Paris, 1801, 54 cartes in-fol. ; 
— Nouvel Atlas de la France ^ divisée par 
départements y arrondissements et cantons, 
conformément à la loi du % pluviôse an ix; 
Piris, 1802,in-4», avec lOî cartes;— TViéfeott de 
la division de six nouveaux départements du 
Piémont^ en collaboration avec P.-L. Hcrbin; 
1803, iii-4»; — A^tes généred de France en dé- 
partements, cor^formément aux traités de 
Paris; 1818, in-fol. de 86 cartes ;— Atlas naiuh 
nal portatif: Pwis , 1818, in-4', avec 86 
cartes. 

BtoQrapAie'wweOê des tontemporaim, - Qoérard, 
la France littérain. 

♦CHAWLECY (Jean- François), historieD 
français , vivait dans la première moitié du dix- 
sepUèrae siècle. On a de lui : Séries egregiorum 
facinorum in Gallia prxstitorum, apHnci- 
pibus Lotharingie a Frederico, anno 1259. 
Accedunt laudes Claudii Primi, ducis Gui- 
«éP; Paris, 1623, in-12. 
Ldong. Biblioth, histor, de la France, éd. Fontette), 
*CHANifBT (Jehan de), typographe français, 
vivait en 1527 ; il était docteur ès-arts et licencié 
en droit. Il imprima d'abord à Lyon, puis s'éta- 
blit à Avignon. Les rares et belles éditions de ce 
typographe l'ont fait surnommer VElzévir d'A- 
vignon, Parmi les ouvrages sortis de ses presses 
on cite : la Manière de enter et planter es 
jardins plusieurs choses bien estr anges; sans 
date (vers 1508), petit in-12, gothique; Avignon; 

— le Giroflier aux dames, ensemble le dit des 
douze sibylles; Avignon, 1509, petit in-8%g(h 
thique; — Varia responsa Juris super tUulis 
De constitutionibus, de rescriptis et donatio- 
nibus, par Ripa de Sannazar; Avijpon, 1522, 
grand in-8°. 

Rivet, Histoire littéraire de la France, VIII, k7\. - 
Brunet, Manuel du libraire, III, 8S4. - annuaire de 
ratuUuse de isw, p. 97. - Charles JNodler, le Livre des 
CetaeS MIS I {le miUmume). - BaijaTel. Dictionnaire 
historique de f^aueltue, 

* CHANNEY (Doia Maurice) ^ nommé sou- 
vent par erreur C^mM^e et Chancée, chartreax 
et écrivain anglais, mort à Richmond, le 12 juil< 
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let 1581. n AtaH ptiê lliahit monastiqae dans la 
maison de rAimondatioB près Londres, et M 
témoin des perséoations de Henri vm eontre les 
catholiques orthodoxes. Dfx -hait chartreux, 
oompafpMMia de Channey, furent suppliciés, et 
iDJ-méme, reiëgaéen 1 536 au monastèrede Sainte* 
Brigitte, se Yît ohUgé de sijpier la confession de 
foi de Henri Vnt. ïl fui ensuite exilé, et se retira 
dans les Pays-Bas , où il devint prieur delà Char- 
trease de Bmges. 11 était Tisiteur de k proTînoe 
d'Angleterre et prieur du oouyent de Schène 
lorsqu'il tnoumt. H a laissé : rHùMre des 
chartreux martyrisés en Angleterre ; Histcria 
aliquùt nostri ssseuH tnartyrum^ ctempta, tum 
îeettt jucftnda , nunguam antehae tyfHs ex- 
cusa; Mayence, 1550, in-8*. Cet ouyrage est 
précédé des fies et morts de Jean Fischer, 
évêque de Rochester, et du chancelier Thomas 
Morus, 

Dapln. TaMê âêi anUwn êecUiiûitiqnêt du teUièm« 
tUele, p. ]«60. — Morérif'Grand dictionnaire hUtù- 
tique. - Rtehard et Glraarl, BiblMMque sacrée, 

*GBANN1N6 (William-Ellery) , né à New- 
Port,État de Rhodes-Island (Amérique du Nord), 
le 7 ayril 1780, mort à Bennington, le 2 octobre 
1842, l'un des principaux chefs de runitaria- 
nisme américain. Après des études brillantes à 
Cambridge ( Massachusets ) , il se consacra, à 
Tîngt-trois ans, au ministère sacerdotal, dans 
une église dissidente de Boston, et ne Ta pas 
quittée depuis 1803 jusqu'à sa mort. Sa popula- 
rité s'est accrue pendant ces quarante années, 
l>ar son éloquence, sa charité, son amour de la 
conciliation et ses vertus chrétiennes. H est de- 
Toiu le réformateur et le chef des anciens uni- 
taires, par l'impartialité avec laquelle il s'ex- 
pliqua toujours à l'égard du catholicisme. Il a 
employé sa yie à éclairer et à moraliser les ou- 
vriers, à combattre les idées d'em^ie, qu'on 
nourrit trop souvent dans leur esprit contre les 
dasses supérieures , et à leur démontrer que 
par leur bonne conduite et l'amour du travail 
ils peuvent jouir de tout le bonheur départi à 
Tespèce humaine. H était convaincu qu'en les 
<5clairant il dissiperait en eux les préjugés qui 
presque partout les exposent aux déceptions et 
à devenir l'instrument des partis. Les ouvrages 
qu'il a composés dans ce but, fort répandus de- 
puis longtemps en Amérique , ont été propagés 
dans la Grande-Bretagne et dans l'Allemagne. 
Ils forment la lecture ordinaire des familles d'ou- 
^ers , et leur propagation y fait un bien im- 
>nense, en combattant le socialisme et les pas- 
sions révolutionnaires. On vient de les traduire 
en français (i). 

Channing a commencé en 1809 par attaquer 
«8 erreurs du calvmisme (2) , dominant en cette 

Jm^" P«W' ▼oI. in-ii, de SIS pages, avec om Introd. 
,^^ Vages. Ses œaTres complètes ont été Imprimées à 
îr," ï?/* »oï. «n-8* ) par le rérérend MacItUan, eo 18», 
«„!!!!. ''*<*'"on ortginalc de Boston de 1880 et les écrits 
PosWrIeuM de l'auteur. 
»)Toili.ie»,p.i«o-17t. 



ville, an point de me de son intoléraiice et des 
ligueurs que cettesecte attribue à la Divinité en- 
T«rs la race humaine, rigueurs teUes que bien peu 
pourraient être sauvés. Aux arguments tirés de 
quelques textes exagérés de l'Ancien Testament, 
Ohanning oppose l'opinion générale du christia- 
nisme sur la bonté de Dieu. Il invoque l'mspi- 
ration de la conscience et de la raison; et sans 
discuter ces textes , il pense que rargument mo- 
ral l'emporte ici de beaucoup sur la tiiéologie. 
D se félicite de ce qu'aujourd'hui la majorité de 
ceux qui professiiit le calvinisme rejettent, dans ht 
pratique, les exigenees des symboles du seizième 
siècle. En 1810 et en 1812 il s'éleva contre les 
progrès du système milttatreet de la guerre, et 
prêcha les doctrines de la pftt!i. Kn 1814 il féli- 
cita le monde sur la chute de ce despotisme. 
Dans deux sermons prononcés en octobre 1813, 
il Ihit une profession de foi aussi chrétienne 
que peuvent la désirer les plus fervents adora- 
teurs de Jésus-Christ (1). Kn 1815, lors de Tor- 
dlnation d'un ministre unltairien, à Salem (2), il 
établit fermement cette doctrine, que la religion 
du Christ doit être enseignée de manière à ce 
qu'elle soit toujours d'accord avec la raison. et 
le sentiment moral. «Les livres saints, dit^ii, 
<At été écrits dans des langues étrangères, en 
divers temps et à des époques très-reculées. 
Leurs auteurs ont emptoyé des formes vivesj, 
poétiques , et de nature à produire une forte im- 
pression sur les Ames ; ce ne sont pas des textes 
de lois : il faut donc retrancher souvent au lan- 
gage figuré , et ramener le lecteur à une inter- 
prétation simple et ralsomable. Autrement, et 
si on les prend àla lettre, il y a des choses hiex- 
plicables, et que la conscience morale aussi bien 
que la raison repousseraient. Ce serait nuire à 
la religion et fournir des armes au scepticisme. 
Le ministère sacerdotal doit, au contraire, 
aplanir ces difficultés, pour conquérir au chris- 
tianisme les esprits disposés à la résistance. » 

La même année (3) il s'éleva avec force contre 
une tentative faite à cette époque aux États- 
Unis pour retrancher de la foi chrétienne les 
unitairiens, parce queodans l'interprétation du 
Nouveau Testament et dans la pratique de la 
primitivetÉglise ils n'admettaient pas que Jésus- 
Christ eût été assimilé au créateur, et en con- 
chiaient qu'il était assujetti, comme fils de 
l'homme, aux misères de l'humanité. Sans discuter 
la question au fond , Channing fit voir que ce^ 
intolérance frapperait bientêt les Arminiens , qui 
croient au salut de tous ceux qui mettent leur 
confiance en Jésos-Christ , sans autre condi- 
tion; elle frapperait également les Calvinistes, 
leurs persécuteurs, qui font Dieu auteur du péché, 
et qui sont condamnés à leur tour par les catho- 
liques, pour la négation des mystères. Cette in- 
tolérance n'irait à rien moins qu'à dissoudre la 

(i) Tom. II. p. 5S6-5St. 
(s; Ibid., p. 805-118. 
(9) U>id., p. 1 
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aodeCé cfaiétièniié, à détmire la liberté de eroyan- 
ce, et àraMoaciter lesystème des édita, ooncileay 
profeaaiona de fol ; elle abootiraH à i'inquiaitioD. 
n floatfait qn*ii avait droit , avec ses ooréligioii- 
nairea, de te prévaloir do titre de chrétieDS, 
puisqu'ils tiraient leur croyance deJésus^Christ 
Leurs antagonistes n'ont pas le droit de se dire 
supérieurs, soit en doctrine, soit pour la régu- 
larité de leurs mœurs et de leur vie. 

Le danger qu'il redoutait fut écarté par son 
Moquent appel aux sentiments chrétiens de la 
nation américaine, et l'intoléranoe perdit le ter- 
rain qu'elle croyait avoir acquis. En 1819, en 
effet, il publia la réfutation (1) des objections 
qu'on faisait contre l'unitarianisme : « On nous 
accuse, dit-U , de nier la divinité de J.-G. Mais 
qu'entend-on par ce mot? Si c'est la divinité 
de sa mission, les unitairiens y croient aussi 
fennementqne personne. Seulement, ils ne pen- 
sent pas que Jésus soit le Dieu suprême qui a 
créé le monde. Us ne comprennent pas le sys- 
tème trinitaire. On nous accuse en second lieu de 
ne pas croire à la chute de rhorome, qui l'aurait 
rendu coupable avec toute sa race devant Dieu. 
En eflét, les unitairiens ne entent pas à cette 
culpabilité absolue; ils sont convaincus que Dieu 
ne l'a pas prononcée , et que le sacrifice d'un 
Dieu pour les racheter du péché originel est dé- 
savoué par la raison et par rÉcritore Sainte dle- 
méme. On leur reproche d'espérer le salut par 
leurs actions, et non par la grâce. Sans doute, ils 
attachent le plus haut prix aux bonnes actions, 
comme rapprochant le plus l'homme de la Divi- 
nité; mais ils ne comptent pas sur ce mérite seul, 
et ils invoquent aussi la grâce de Dieu. Mous 
sommes, dit-on, plutôt des professeurs de mo- 
rale que des ministres de religion. Oui , répond- 
fl , nous attachons un grand prix à la prédication 
des vertus morales, et nous différons en cela 
des autres sectes, dont les ministres croient avoir 
tout dit quand ils ont expliqué la Trinité; mais 
nous parlons aussi de Dieu , de Jésus-Christ et 
Je ses œuvres. La cinquième objection consiste 
à soutenir que les unitairiens sont moins pieux 
que les trinitaires et les calvinistes, et qu'ils af- 
faiblissent l'esprit de religion. Les unitairiens 
sont convaincus, au contraire, que leur doctrine 
est plus attrayante que celle de leurs rivaux et 
fait plus de prosélytes au christianisme. La reli- 
gion consiste plutôt en bonnes actions qu'en pa- 
roles. Ces affectations de sainteté , ces rigueurs , 
ces excès de zèle sent blessants. Les pratiques 
de la charité et de la douceur sont plus conformes 
au véritable esprit du christianisme ; et le temps 
n'est pas éloigné oii ceux qui n'emploieront d'au- 
tres armes pour enseigner la vârité religieuse 
seront regardés comme plus pieux que ceux qui 
traversent les terres et les mers pour la propa- 
gande. La sixième objection consiste à dire 
que l'unitarianisme tend à rejeter la révélation 

<i;t.ii,p.wi-87o. 



et condnità Tuifidélité : au contraire, il a pro- 
duit les hommes qui ont le mieux combattu llra- 
piété et servi le christianisme. Pour ne parier 
que des plus modernes, on peut dter Locke, 
Priestley et tant d'autres antitrniitaires , qui 
ont été des unitairiens avérés et les plus puis- 
sants adversaires de rincrédulité. L*nmtaria- 
nisme, en dégageant le christianisme de car- 
tabès additions, a servi aux progrès de la foi en 
Jésus-Christ La septième et deniière objection 
est quil ne procure pas autant de consolatioB 
dans les malheurs de la vie et contre la terreur 
de la mort , à quoi Channing répond que les 
unitahiens insistent avec une âiergie particulière 
sur lindulgenoe de Dieu dans le pardon des of- 
fenses, sur son amour patemd envers Thuma- 
nité tout entière, et sur la doctrine de l'immor- 
talité de l'âme. » 

Cette analyse nous permet de passer rapide- 
ment sur les autres écrits religieux de Chan 
ning. En 1820 fl publia un sermon sur la né- 
cessité sociale de la religion (1) ; en 1821 , star 
^évidence de la religion chrétienne et sur ce 
pi'on doit entendre par la révélation (2); en 
1 823 , «ifT rutilité quHl y a d'opposer une litté- 
rature nouvelle et religieuse à celle du moyen 
Age (3) ; en 1 825, sur ta découverte d'un écrit de 
miton^ relatif à la doctrine chrétienne et à 
la liberté qu*ont les chrétiens déjuger les Écri- 
tures, (4) Mais ce qu'il faut surtout dter, c'est 
l'examen qu'il a fait en 1829 du caractère et des 
œuvres de Fénélon (5). A cette occasion re- 
proche aux protestants leur intolérance envers 
le catholicisme, qui a prodoit une âme si diré- 
tienne, un écrivain qui fait l'admiration de runi- 
vers, et tant d'autres grands hommes qu'il énu- 
mère, Pascal, Descartes, etc. — De 1836 à 1842, 
Chaiming n'a cessé de poursuivre son œa?re 
religieuse, et de persister dans son esprit de con- 
ciliation. Nous ne pouvons oublier qu'il fat aossi 
l'un des ardents promoteurs de l'abolitioD de 
l'esclavage , dont il a célébré l'anniversaire dès 
1840. En Angleterre on connaît une grande so- 
ciété unitairienne. En 1817 elle a même publié la 
quatrième édition d'une traduction dn Nouveau 
Testament sur la base de celle de l'archevêque 
Newcome (6). En 1840 die tenait ses séances 
Saint- Swithin-Lane, à Londres. H est vrai que les 
anglicans refusent en quelque sorte aux membres 
de cette société le nom de chrétiens; mais elle 
compte des personnages politiques parmi ses 
adhérents. En France, où la liberté de cons- 
cience est assez avancée dans les mœurs, on 
peut professer cette opinion. Ce sont des unitai- 
riens qui en 1831 ont fait la profession de foi 
Uni Deo; en 1835 ils se sont établis à Marseille, 
sous la direction de W. H. Fiemess; et en 1844 

(1) T. ir, p. 8St-IM. 

(t)T. ll,p. «6M76. 
(») T. I»', p. IIS-ISI. 
(4) IbM., p. 1 . 
(8) Id., p. 87-111. 

(6)1 vol.tn-8%de6lSp. 
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ils ont publié un carieax ouvrage sous le titre 
(YÉtat religieux de la France et de l'Eu- 
fùpe (1). 

Aujourd'hui la Sodété de l'alliance chrétienne 
unîTerselle, dans son appel aux chrétiens de 
tontes les communions, professe ouvertement 
les opinions de Channing, quand elle dit « que 
tous les Credo particuliers sont devenus douteux ; 
qae toutes les autorités humaines soi-disant in- 
railliMes sont ébranlées; que toutes les préten- 
does orthodoxies chancellent ». Elle ajoute que 
« personne désormais ne rétablira telle quelle 
la foi catholique, apostolique et romaine ; que 
personne ne maintiendra Timmuable conserva- 
tion de tous les dogmes de l'Église 'grecque, et 
que personne ne ressuscitera réellement la con- 
fession d'Augsbourg on celle dé La Rochelle. » 
Ces faits prouvent la gravité de l'œuvre de 
Channing, et justifient le rang qu'on lui assigne 
parmi les léfomiateurs les plus hardis. 

ISAMBERT. 
Fie de Channing, en anglais, par son neveu. — Essai 
sur lavieaies ouvrage de ChamUng, en tète de ses OEu- 
vrts, par M. Éd. LaJboulaye, Comon» 1754. — Catalogue 
des écrits oùlUliieos, publié par la Société de Londres, 
arec la liste de ses nneoibres ; In-A», i886, et années suIt. 
- Documents Inédits. 

CRAHORRisa ou CBANORiBR (Antoine\ 
dit de MÉSANGES, ministre et théologien protes- 
tant, vhrait en 1556. H fut envoyé par l'Église de 
Genève à celle de Blols en 1 558 ; l'année suivante 
il fot nommé pasteur à Orléans. Ménage rapporte 
qu'il vomit un jour en préchant, et qu'on fit sur 
cette action le proverbe : Faire méranges, pour 
dire rendre gorge, restituer. Chanorrier a pu* 
Mié : la Légende des prêtres et des moines, dé- 
ctnwrant leurs impiétés secrètes, composée en 
rimes et divisée en chapitres; Genève, 1556, 
in-16, et Paris, 1660, in^*». 

Ménage, OHgineÈ françaises. — Dèze, Uist eeeL, I. — 
UCroli du Haine et Duverdier. Bibl. françaises. — Sc- 
neUer. mtL UU. de Genève, 11, 109. - ^m. Histoire 
ecclésiastique, II. 

^chahot QFrançois), luthier français, né à 
Mireoonrt, en 1787, mort à Brest, en 1823. Il était 
^ d'on fiibricant d'instruments de musique. Il 
^^ à l'École polytechnique, et fut admis en- 
suite dans le corps des ingénieurs de la marine. 
Au retour des Bourbons, ses opinions le firent 
«mettre en demi-solde et sous la surveillance de 
^ police. Retiré ^sa& sa ville natale, il se mit à 
réfléchir sur la construction des instruments 
^'il voyait fabriquer dans l'atelier de son père , 
^ il trouva que le meilleur moyen de faire entrer 
^ vibration les diverses parties d'un violon était 
de conserver, autant qu'U était possible, les fibres 
^u bois dans leur longueur ; les fibres courtes 
^orisant la production des sons aigus, les fibres 
"^es celle des sons graves. Partant de ce 
pnodpe, il fit mi violon légèrement bombé, aux 
^^'^ presque droites, et, au lieu d'échancrer 

H) Vol fn-s»; 1110. 
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l'instrument, il en déprimâtes côtés par un mou- 
vement doux. Pour favoriser autant que possible 
la mise en vibration de la table d'harmonie, il 
attacha les cordes à la partie inférieure de cette 
table. Le violon Chanot fut essayé par plusieurs 
artistes éminents, et déclaré, par un rapport de 
l'Institut, n'être pas inférieur aux instruments 
sortis des mains de Stradivari et de Guameri ; 
mais l'expérience n'a pas confirmé ce jugement: 
les violons construits d'après le système de 
Chanot sont considérés maintenant comme de 
médiocres instruments , sujets à devenir durs 
ou sourds lorsque toutes les parties ont acquis 
leur aplomb. Quelque temps après, Chanot fut 
rétabli dans le cadre d'activité des ingénieurs de 
la marine. 

Monit. univ^ fs août 1817. — Savart, Mémoire sur la 
construction des instruments à archet, p. 88. ~ FéUa, 
Biographie universelle des musiciens. 

*CflANSiBRCBS (De), littérateur français, vi- 
vait au commenceineut du dix-huitième siècle. 
On a de lui : les Aventures de JSéoptolème, fils 
dUcAiZ/e; Paris, 1718,în-12, et 1747, in-12; — 
Dissertation sur la rime, dans les Mémoires 
de littérature de Moletz; — ridée d^un roi 
par/ait, dans laquelle on découvre la véri» 
table grandeur, avec les moyens de l'acqué' 
rir; Paris, 1723, in-12. 

Goajet Bibliothèque française, III. 

GHANSQNNBTTB ( Claude ), Jurisconsulte, 
Voy, Cartiungola. 

GflANTAL {Sainte Jeanne-Françoise Fre- 
moTDE), née à Dijon, en 1572, nH>rte à Mou- 
lins, le 13 décembre 1641. Fille de Bénigne 
Fremiot, président à mortier au parlement de 
Dijon , elle annonça dès son enfance une grande 
piété; et on raconte que toute petite elle 
interpella de la manière la plus vive un gen- 
tilhomme protestant qui se trouvait chez son 
père, et jeta au feu des bonbons qu'il lui don- 
nait, en lui disant avec vivacité : « Monsieur, 
voilà comme les hérétiques brûleront dans l'en- 
fer. » De ce zèle précoce au fanatisme il n'y a 
qu'un pas; madame de Chantai ne le franchit 
pas, nous disent ses biographes, qui assurent 
que sa dévotion fut toujours contenue dans les 
plus sages limites. A l'Age de vingt ans, la jeune 
Françoise Fremiot épousa Christophe de Rabu- 
tin, baron de Chantai, qui mourut au bout de 
huit années de mariage. Le caractère de madame 
de Chantai, sa piété exaltée, la portaient vers la 
retraite et la vie contemplative; c'était avec 
peine, et seulement pour plaire à son mari, 
qu'elle s'était mêlée au monde, dont les futiles 
obligations lui paraissaient avec raison d^me 
importance bien inférieure à celles de la mater- 
nité. Devenue libre, elle renonça tout à fait au 
monde, et se consacra complètement à l'éduca- 
tion de ses enfants et au soulagement des malheu- 
reux. Nourrissant avec constance l'idée de se 
renfermer dans un dottre, madame de Chantai 
avait pourtant résolu de ne le faire qu'au jour 
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où l*établis8einent de ses enlanU rendrait ioutile 
sa présence auprès d'eux. Saint François de 
Sales loi arait souvent parlé du projet d'établir 
de nooTeaux couvents de filles, selon la règle 
de Saint-Augustin, et elle s'était bien prorois 
d'en être la fondatrice. Voyant, en 16 10, le sort 
de ses enfants fixé selon ses désirs, elle se re- 
tira, avec deux pieuses filles, à Annecy, où elle 
fonda le premier monastère de l'ordre de la Vi- 
sitation. Elle prit alors le nom de Mère de 
Chftntal, et la renommée de sa piété s'étendit 
du peuple à la cour, de telle sorte qu'Anne 
d'Autriche, en 1641, désira vivement la voirj 
ce qui l'obligea à se rendre de Moulins, où elle 
vivait alors, à Saint-Germain-en-Laye , où se 
trouvait la cour. Madame de Chantai mourut 
à Moulins; ses religieuses et le peuple la con- 
sidérfcrent comme une sainte. Béatifiée en 1751, 
elle fut canonisée en 1767; et depuis ce temps 
l'Église catholique l'honore sous le nom de 
sainte Chantai (1). On a publié nn recueil 
de ses lettres; Paris, ICOO; in-S", 1823, édit. 
Biaise; 1833, 2 vol. in-S*", où Ton remarque 
surtout la manière dont elle parle de saint Fran- 
çois de Sales. Selon M. Sainte-Beuve, elle s'est 
exprimée au siiyet de cet homme vertueux, 
mieux que Bossuet, et elle a écrit avec des pa- 
roles plus distinctes , plus pénétrantes et plus 
vives. « Ceux, ajoute ce judicieux écrivain, qui 
ont pu se permettre quelque vaine et froide rail- 
lerie sur la liaison du saint évèque et de cette 
forte et vertueuse femme n'avaient pas lu, j'aime 
à le croire, la 121" des Lettres de M">e de Ctian- 
tal (édit. Biaise). On n'a jamais mieux fait le 
portruit d'un esprit, ni rendu aussi sensiblement 
des clioses qui semJoIent inexprimables. » 

Son fils, le baron de Chantai, tué en 1627, en 
défendant l'Ile de Ré contre les Anglais, fut le 
père de la célèbre madame de Sévigné. 

yie de J.'Fr. Fremiot, baronne de Chantai, par 
Beaufllii : iTSS, m il. - Maupa» dn Tour, Fie de J.-Fr. 
FrenUat de Chantai,- Part», ITN, In-S». — Jannart, 
^breçé de la vie de sainte Chantai; Paris. I7n, in-is. 
— OolloDC, DeuT panégyriques delà B, M, de Chantai; 
Part», 1781. - f^ie de sainte Fremiot de Chantai; Or- 
léan». 1T&9. — Éloge historique de sainfe Fremiot de 
chantai; Paris, 1768, iu-lt. — Biographie des Jemmes 
célèbres, — Sainte-Beuve, Causeries du lundi {saint 
François de Sa/m}. 

«CHARTKCLAIR, en latin cantoclarus 
(Charles HE) y jurisconsulte et traducteur fran- 
çais, mort à Paris, en 1620. Il occupa la charge de 
mattre des requêtes. C'était un latiniste distingué. 
On a de lui : Juliani imperatorvs de Cœsaribus 
sermo, grxee ctim latlna versione subjuncta 
et annotationibus Caroli CantQclari; Paris, 
1677, in-S" ; — Leonardi Aretini excerpta ex 
Historia Gothica Prisci, latine interpretata ; 
Paris, 1606, in-8* ; — de Legationibus Dexippi 
Âtheniensis, EunapH Sardiani, excerpta , la- 

(1) Le dépôt des archlTes de la préfectQre de Trojes 
contient des documents étendus sur saint François de 
S&lcs, sainte Françoise de Chantai et sur l'ordre des 
Visiiandines. Foy, Jlrehives historiques du départémaU 
de PAube, Troyes et Paris, mi, to-s", p. t7«-M0 ( V.;. 



tine^ intreprete et notatcre Caroïo Canto- 
claro; Paris, 1610, in- 8°; — Historiarum a 
pace conitituta anno 1598 liber primvs Ca- 
roli Cantoclari, libellorum supplicorum ma- 
gistrorum decani; Paris, 1616, in-4*. 

Baille t , Jugement des sooanU, n" 8M. — Morért , 
Grand dictionnaire historique, 

lcnkKTEiJLfJiE(Jean'Claude'Balthazar- 
Victor oe)| homme d'État français, né à Montbri- 
son (Loire), en 1787. Il suivit la carrière da 
barreau, et fut successivement substitut du pro- 
curer du roi dans sa ville natale, avocat général 
à la cour de Lyon (en 1815), procureur général 
à la cour de Douay (en 1826), et premier pré- 
sident à la cour de Grenoble (en 1829). ËIu 
député en 1827, H manifesta plus d'une fois son 
attachement aux libertés nationales. Rappor- 
teur de la commission chargée de l'examen de 
la proposition de M. de Conny tendant à sou- 
mettre à une nouvelle élection les députés qui 
accepteraient du gouvernement une place rétri- 
buée, il se montra favorable au projet, et com- 
battit l'amendement par lequel on prétendait éta- 
blir une exception en faveur des ministres. C^ 
pendant les idées monarchiques prirent bientôt 
le dessus dans les convictions de M. de Chante- 
lauze, et peut-être les paroles suivantes, extraites 
d'un de ses digcours prononcés en 1829, expii- 
queut-elles la part qu'un lui a vu prendre aux 
fatales ordonnances de juillet 1830. « Au milieu de 
la paix la plus profonde, disait-il, il y a une sorte 
de maladie et de fermentation qui mine les bases 
de la tranquillité publique.... Cliacun est tour- 
menté par une inquiétude sans objet, par un 
sentiment vague d'instabilité. Le pouvoir, con- 
sidéré d'une manière absolue, abstraction faite 
des hommes qui l'exercent ou l'ont exercé, s'af- 
faiblit et décline de plus eu plus. » 

A l'ouverture de la session de 1830, lésai- 
nistériels le portèrent candidat pour la prési- 
dence de la chambre ; il obtint, dans deux scru- 
tins successifs, 116 voix; et le 19 mai 1830 
U fut nommé garde des sceaux, que M. deCour- 
voisier venait de résigner entre les mains du 
roi. Dès lors il s'associa à la politique du cabinet 
présidé par le prince de Polignac. Soomis à la 
réélection en conséquence de cette nomination, it 
réunit encore une fois les suffrages du coll^ 
de Montbrison. M. de Chantelauze signa avec ses 
collègues les ordonnances de juillet, et rédigea 
seul le rapport au roi qui parut en même temps 
qu'elles. 

Le 28 le ministre de la justice notifia au pro- 
cureur général près la cour royale de Paris l'or- 
donnance par laquelle la capitale était mise en 
état de siège, en lui prescrivant de se conformer 
aux conséqttences légales qui dérivaient de cette 
mesure. Le 29 il se rendit à Sûnt-Cloud, et de 
là il suivit le roi à Rambouillet. Après l'abdica- 
tion de Charles X, il partit avec MM. de Pey- 
ronnetet de Guemon-Rauville dans la direction 
de Tours, se sépara d'eux, et fut arrêté ooa 
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loin de cette Tille. La même priwn réonit bien- 
tôt les trois voyageurs, et le 26 août ils en forent 
extraits ensemble pour être conduits au doqjon 
de Vincennes. Leur procès fut instruit et jugé 
par la chambre des pairs; M. de Chantelauze 
montra dans 8<mi interrogatoiro et pendant les 
débats le pins grand calme, et sa fermeté ne 
l'abandonna pas un instant. M. Saozet le dé* 
fendit avec beauconpde talent. Le 22 décembre 
fut prononcé le jugement qui condamna M. de 
Chaatelanze à la prison pcapétuelle. Remis en 
liberté par le roi Louis-Philippe, il vit dans la 
retraite la plus profonde. [Enc, des g, du m.]. 
MonU. univ, — Ltsor. Jim. hist. tmiv. — Dieu de la 
conversât. — A. de ywlabell9,Hist, des deux RestaurQ- 
tions. — de Lamartine, Hist de la Aestauration, — txx- 
>i8. am. de la Rest. 

GHAHTELOU < Claude), en latin Cantaldpos, 
bénédicthi de la congrégation de Saint-Maur, né 
en 1617, mort à Paris, le 28 novembre 1664. H 
était fils de Louis Chantetou, maréchal-ferrant 
à \i<Hi, près SaMé, en Anjou, comme nous l'ap- 
prenons de Ménage, dans la seconde partie de 
son Histoire de Sablé, Il fut d*abord novice à 
Fontevranlt; mais bientôt il sortit de cette mai- 
son, ayec dnq de ses confrères. H y eut procès 
à l'oGcasbn de leor ftûte. L'abbesse de Fonte- 
vranlt, Jeanne de Bourbon, prétendit les ramener 
sous sa discipline , et raffaire fut portée devant 
le grand-conseil. Le P. Niquet, historien de Fon- 
tevranlt, raconte que le procès fut gagné par 
Tabbesse; dom Tassin, dans son Histoire lit- 
téraire de la Congrégation de Saint-Maur, 
assure que le grand-conseil se montra favorable 
anx fugitifs. Quoi quM! en soit, au mois de fé- 
vrier 1640, Claude Ghantelou, âgé de vingt-trois 
aos, faisait profession de la règle de Saint-Be- 
noit à Saint-Louis de Toulouse, monastère de la 
congrégation de Saint-Maur. Il vint plus tard à 
Saipt-Germain-des-Prés, et fut chargé par ses 
supérieurs de revoir quelques éditions des Pères. 
On lui doit la Règle de Saint-Basile, publiée 
chez Frédéric Léonard, en 1660, in-8«, ctles Scr- 
^msdesaint Bernard, publiés en 1662,ln-4». 
Onnoos désigne Claude Ghantelou comme Tau- 
tenr de la Ccerte bénédictine, mise au jour en 
1726, sous le nom de Fr. Le Chevalier, et du re- 
cuefl intihilé : JBibliotheca Patrum ascetica, 
sive seleeta veterum Patrum de christiana et 
religiosa perfectione opuscula; 1661-1664, en 
«nq vohunes in-4*». Il fut aussi un des collabo- 
rateurs de Luc d'Achery pour XeSpicilegium, et 
«•c Mabillon pour les Acta. Dom Tassin doit être 
consulté sur les œuvres manuscrites de Chan- 
^^^' B. H. 

Dom Leeerf, BibOothique des auteurs de la Congréç, 
^Satnt-Maur, - Oom Tamln, HUL littéraire de U 
"«me congrégation. - B. Hauréau, Histoire littéraire 
■« Maine, 1. 1. p. 37. 

CBAHTBLOITTB (jPya»(îOi^ GrOSSOMBRE I)E), 

littérateur français du seizième siècle; il était né 
a Bordeaux, d'une famille distinguée, et il lut che- 
^€r de Malte. C'est tout ce qu'on sait à son 
^V^ Il est auteur d'une pièce de théâtre qui 



fut imprimée à Lyon, en 1675, et qui est remar- 
quable, non sous le rapport du talent, mais 
comme indice des passions de l'époque. Cette 
oeuvre, mal écrite^ sans plan bien arrêté, a pour 
titre : Tragédie de feu Gaspard de Coli^ny^ 
contenant ce qui advint à Paris le 24 août 
1672. L'amiral est représenté sous un aspect 
odieux, et comme un conspirateur qui prépare, 
avecsescomplices, Tassassinatdu roi, des Gm'ses, 
des catholiques. Un des personnages mis en scène, 
Arnaud deCavagne, s'écrie, avec une joie féroce : 

Combien noos taeron» de ces cordellers ras ! 
Combien de oapelans ! combien de prleors gras? 

ihiis, voyant avec douleur que sa rage est impuis- 
sante, il ^oute : 
Ces presCres, cardinaux et tonte la prestaiUe, 
Que tant Je mesprisols. que Je taois Jadis, 
Sont morts, et sans doaleur vivent en paradis. 

Charles IX , di^on, ne demandait pas mieux 
que de pardonner, mais la fureur des rebelles le 
mit dans la nécessité funeste de les préTenir. On 
doit à Chantelouve une autre tragédie, intitulée 
Pharaon : c'est l'histoire de Moïse, depuis sa 
naissance jusqu'à la traversée de la mer Rouge. 
L'édition originale de cette pièce, Paris, 1575, est 
si rare, que M. de Solehine n'avait pu la placer 
dans son ûmnense collection dramatique. Comme 
preuve des inconvénients auxquels on s'expose 
en parlant de livres qu'on n'a pas vus , nous fe- 
rons observer que La Monnaye, qui était pourtant 
un écrivain instruit et judicieux, n'ayant pu se 
procurer les œuvres de Chantelouve, a cru qu'il 
était calviniste, et que Pharaon et la Tragédie 
des Rebelles étaient une seule et même pièce. 

Bibliothèque du Théâtre-Français, 1766, 1. 1. p. 206. — 
CapeQgae, la Ré/orme et la Ligue, t. lit. p. 943. 

CBANTK-MERLE (Abbé DE) , Voyez Heâu- 

VlLLE(d'). 

CHANTBRBAU-LBFEBTRE (Louts), juris- 
consulte et historien français, né à Paris, le 12 
septembre 1588, mort dans la même ville, le 
2 juillet 1658. U mérite d'être compté au nombre 
des hommes les plus savants de son temps dans 
l'histoire et la chronologie. Il sut joindre à une 
profonde érudition une aptitude peu ordinaire 
dans l'exercice de plusieurs fonctions impor 
tantes, qui lui furent confiées sous le règne de 
Louis Xin. D'abord intendant des fortifications 
en Picardie , puis intendant des gabelles , il fut 
chargé de l'évaluation de la principauté do 
Sedan, que le duc de Bouillon venait de céder à 
la France, pour échapper à l'accusation de 
haute félonie. 11 fut ensuite envoyé comme in- 
tendant des finances dans les duchés de Lorraine 
et de Bar. La conduite légère et tortueuse du 
duc Chartes lY avait fourni à Louis XTV des pré- 
textes plus ou moins spécieux pour envahir la 
Lorraine et y établir sa domination. Ses com- 
missaires cherchaient tous les moyens de venh- 
en aide à la raison du plus fort, soit par l'enlève- 
ment et la spoliation des archives où étaient 
déposés les titres de la maison régnante, soit 
par des écrits où ses droits anciens et nou< 

22. 
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Teeox étaient attaqués. Chantereaa-IiefebTre se 
distingoa parmi ces agents déYooés du roi très- 
chrétien et de son ministre, n composa un 
ooTTage intitulé : Droits de la couronne de 
France sur le duché de Lorraine; mais on 
n'en publia que la première partie, sons le titre 
de Considérations historiques sur la généa- 
logie de la maison de Lorraine; Paris, 1641 , 
in-fol., ayec la carte du royaume d'Austrasie. 
Il y a des recherches curieuses dans cet ouvrage, 
qui est surtout destiné à combattre le système 
qui faisait descendre la maison de Lorraine de 
celle de Charlemagne. Les deux autres parties, 
restées manuscrites, se trouvaient à la Bibliothè- 
que du roi. D'autres livres dans le même esprit 
furent publiés successivement par Chantereau-Le- 
febvre : Questions historiques : Si les provinces 
de ^ancien royaume de Lorraine doivent être 
appelées terres de V Empire? Paris, 1644, 
in-S**. — Dissertation historiqtie concernant 
le mariage d'Ansbert et de Blithilde, préten- 
due fille de Clotaire r^ ou II ; Paris, 1C47, 
ln-4*'. Après sa mort, son fils Pierre mit au jour 
un Traité des fi^s et de leur origine, avec les 
preuves ; Paris, 1662, in-fol., ouvrage plein d'é- 
rudition , mais où l'on trouve à reprendre quel- 
ques opinions paradoxales. Nous apprenons de 
l'abbé de Marolies que tous les mardis il se 
tenait chez Ghantereau-Lefebvre une espèce d'a- 
cadémie, où l'on s'occupait principalement de 
chronologie ; aussi remarquons-nous dans la 
liste des ouvrages qu'il a laissés manuscrits , et 
qui se trouvaient à la Bibliotlièque du roi, suivant 
l'indication donnée par les continuateurs du 
P. Lelong, une Chronologie en trois volumes 
in-fol. On remarque également parmi eux un 
Traite de la Loi Salique. S'il faut s'en rapporter 
au jugement dn baron d'Auteuil, auteur d'une 
Histoire des missions d* État, « Chantereau a été 
« celui qui a le plus curieusement développé les 
« mystères de la Loi Salique. » — Chantereau- 
Lefebvre était président des trésoriers de France 
de la généralité de Soissons lorsqu'il mourut. 
J. Lahoureux. 

Biorérl, Dictionnaire hittorique, éditloo de 1719. ^ 
Maroiles, Mémoire», t. S, p, 116. — Lelong, Bibliothèque 
hiiiorique dé la France. 

^CHANTEROLLB (Mademoiselle de), femme 
auteur française, vivait en 1779. On a d'elle : Ré- 
flexions sur les erreurs, les abus et les ridi 
culesde la société; Pans, 1778, in-12; —As- 
pect philosophique ; Vans , 1779, in-12; suivi 
de Af"« de Ch***, à messieurs les auteurs de 
r Esprit des journaux, sur la critique qu'ils ont 
faite de son Aspect philosophique, 

Qaérard , la France littéraire, — Biographie des 
femmes célèbres, 

CHAifTOGE (Sire de), prince de Bretagne, 
Voy. Gilles de Bretagne. 

c H ANTON A V ( Thomas Perrenot de), homme 
d'État espagnol, né le 22 mai 1514, à Besançon, 
mort à Anvers, en 1575, était l'aîné des enfants 
du chancelier de Granvelle. La haute faveur 



dont jouissait son père le fit parvenir rapidement 
dans la carrière des honneurs. En lô60, Piii- 
Itppe n, qui voulait s'ériger en protecteur des 
catholiques de France, envoya Chantonay pour 
surveiller Catherine de Médicis. L'ambassadeur, 
appuyé par les Guises, entra parfaitement dans 
l'esprit de ses fonctions , et joua à la cour le rûic 
d'un mmistre d'État, donnant des avis, louant, 
impronvant, corrigeant les projets, et n'épargnant 
pas d'importnnes remontrances. 

Lorsque, en 1562, l'Espagne eut déddéqu'H 
fallait que les diefs du parti protestant fussent 
éloignés de la cour, ce fut Chantonay qui fit part 
à la reine de cette exigence. Quoique Catherine 
sollicitât son rappel et lui prodiguât les affronts, 
il fut maintenu encore deux ans dans son am- 
bassade, fut employé en 1565 auprès de l'empe- 
reur Maximilien U, et obtint la permission de se 
retirer à Anvers. Le recueil intitulé Mémoires 
de Condé renferme (D, 1-210) un assez grand 
nombre de lettres écrites par Chantonay pen- 
dant sa mission en France. Lenglet-Dufrénoy 
les a tirées d'un manuscrit in-fol. appartenant à 
l'abbé de Rothelin, et déposé aujourd'hui à la Bi- 
bliothèque impériale. La bibliothèque de Besan- 
çon conserve les Membres et lettres de son am- 
bassade en Allemagne, 1565- 137t, 9 vol. in-M. 

AnqaelU , Esprit de [la lÀgtte, i, — Mémoires pour 
servir à Fhistoire du cardijiat de Granvelle, i. 182. 
— Mémoires de Condé, 11. — Sismondi, Hi$t. des Fran- 
çttis,X\in. 

CHANTRE (le), Voy. Le ChAMTRE. 

GHANTREAU (Pierre-Nicolas), littérateur 
français, né à Paris, en 1741, mort à Aucli, le 
25 octobre 1808. Il habita pendant plus de vingt 
ans l'Espagne, et fut chargé en 1792 de srinder 
les dispositions des habitants de la Catalogne ao 
-sujet de la France. Il s'acquitta avec succès de 
cette mission importante et secrète. En 1797 
Chantreau fut élu membre de l'Académie royale 
de Madrid. En 1803 il fut nommé professeur 
d'histoire à Auch. Il a laissé : Arte de hablear 
bien frances, a grammatica compléta, devi- 
dada en très partes ; trata la primera de la 
pronunciadon y de la ortografia ; la secundo 
de la analogia y valor de las voces; y la 
tercerade la construccion y sintaxis ;}/lMô, 
1784, in-4° ; Paris, 1824, in-8« ; — JDictionnaire 
national et anecdotique, pour servir à l'in- 
telligence des mots dont notre langue s'est en' 
richie depuis la Révolution, sons le pseudonyme 
de M, VEpithète, élève de feu Beauzée, Poli- 
ticopolis, 1790, in-8° ; — Voyage dans les trois 
royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d^lrlandej 
Jait en 1788-1789; Paris, 1792, in-8»; —Let- 
tres écrites de Barcelone à un zélateur de la 
liberté qui voyage en Allemagne ;'Pàris, 1792 
et 1796, in-8*'; — Voyage philosophique, po- 
litique et littéraire, Jait en Russie dans les 
années 1788 et 1789, traduit du hollandais; Pa- 
ris, 1794,2 vol. in-8*', avec figures (la traduction 
est supposée ); — Essai didactique sur la forme 
que doivent avoir les livres élémentaires faits 
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pow les écoles naUonaies; Paris^ 1795, in-8°; 
— Tables chronologiques qui entassent tou- 
tes les parties de VhisUnre universelle, tra- 
duites de l'an^^aig de John Blair et contmaées 
JDsqu*eii 1795; Paris, 1797, m-4" ; — Sy«*èm« 
analytique, des notions qu'U faut acquérir 
four connaître complètement V histoire d'une 
nation et le plan à suH^repour Vécrire; Pa- 
ris, 1799, m-12;— Tables analytiques et rai- 
sonnées des matières contenues dans les œu^ 
très de Voltaire ; Paris, 1801, 2 toI. in-S** ; 
ces tables ont été soayent réimprimées à la saite 
des OEuvres de Voltaire ; — de P Importance 
de rétude de Vhistoire, et de la vraie ma- 
nière de renseigner ; Anch et Paris , 1802 , 
in-S*;-» Mappemonde chronographique^ in- 
diquant l'origine^ la fondation , la durée et 
les révolutions des empires , royaumes et ré- 
publiques dont il est fait mention dans l'his- 
toire ancienne et moderne; Paris, 1803, une 
feuille in-fol. ; — Science de l'histoire, conte- 
nant le système général des connaissances à 
acquérir avant â?étudier Vhistoire et la mé- 
thode à suivre quand on se livre à ce genre 
d^éiude; Paris j 1803, 3 toI. in-4*', ayec deux 
tableanx explicatifs; —Notice élémentaire sur 
^origine, la fondation et les changements 
qu'ont éprouvés pendant leur durée les em- 
pires dont il est fait mention dans Vhistoire 
ancienne et moderne , pour servir à Vétude 
de la Mappemonde chronographique ; Paris, 
1804, in-8«; — Tablettes chronologiques de 
Vhistoire de France; Fontainebleaa , 1806, 
in-8''; — Éléments d'histoire militaire, di- 
visés en éléments historiques et biographie 
nûlitaire; Paris, 1808, 2 yol. m-8''; » His- 
toire de France abrégée et chronologique; 
depuis la première expédition des Gaulois 
jusqu'en septembre 1808; Paris , 1808, 2 vol. 
iii-8'. 

Siog, noiiv. des cantemporairu, — Erscb, GeUhfies- 
frankrHeh, - Qoérard, ta France littéraire. 

^OUHTEET {S\r Francis)^ sculpteur anglais, 
né en 1782, mort en 1841. Il débuta dans la 
pr^Tore; puis, se sentant appelé à une partie 
plus haute de Vart, il Tint à Londres, où Nolle- 
Itens, qui occupait alors le premier rang dans 
la Bcolptare, lui prêta l'appui le plus noble et le 
piQs déantéressé. Chantrey ne démentit pas les 
prévisions de son protecteur, et fut bientôt parmi 
les plus célèbres. L'Académie royale l'admit dans 
son sein en 1818, et depuis ce moment jusqu'à 
^ mort , pendant vingt années, Chantrey fîit 
MHS rival en Angleterre pour la sculpture mo- 
Bomentale. Dans une carrière de triomphes il v 
MHsu d'mddentsà rapporter. En 1837 il fut créé 
jnroiinet, la phis haute distinction publique à 
^quelle un artiste anglais puisse prétendre. Chan- 
"^ parvint aussi à une fortune très-considé- 
^^^'^i dont è sa mort il a disposé en très-grande 
partie dans l'intérêt du développement de l'art 
^ Angleterre. La plupart des œuvres dues au 



dseau de Chantrey sont monumentales; il a 
produit aussi quelques compositions de moindre 
grandeur, et où les proportions se prêtent da- 
vantage à l'expression poétique, liais il parait 
n'en avoir possédé le sentiment qu'à un degré 
très-inférieur. La statue de lady Louisa Rus- 
sell, fille du duc de Bedford, à Wobnm-Abbey, 
et les enfants endormis de la cathédrale de Lich- 
field ont été exécutés diaprés les dessins de 
Hothard. Ce dernier morceau, qui est sans con- 
tredit son plus bel ouvrage en ce genre, mérite 
par sa grâce exceptionnelle une partie de l'im- 
mense réputation qu'il a obtenue en Angleterre, 
n y a aussi dans Wobum-Abbey deux reUefe 
tirés d'Homère , les Adieux d'Hector et d'An- 
dromaque, et Pénélope tenant l'arc d'Ulysse. 
Ils ont été dessinés dans les 29" et 30" planches 
de la collection des marbres de Wobum-Abbey ; 
mais ib donnent une idée peu favorable du génie 
poétique deChantrey. Le docteur Wagen lesqua- 
lifie de compositions lourdes et peu savantes, et il 
ne traite pas moins sévèrement la statue de lady 
Rosseil. — Comme sculpteur, Chantrey mérite 
une place élevée, et quelques-unes de ses œu- 
vres même le mettent au premier rang. L'une des 
plus belles est la statue de William Pitt, dans 
Hanover-Square, à Londres. H y a aussi dans 
Westminster-Abbey plusieurs beaux marbres 
de lui : Francis Hoomer, sir T. Raffles, Lutton, sii 
John Malcolm et la belle statue de Canning, qui 
est peut-être son chef-d'œuvre. On compte en- 
core parmi ses compositions les plus remarqua- 
bles : Washington, dans la maison des États, à 
Boston; Spencer Percival, à l'église de Tous 
les Saints, à Northampton; James Watt, à l'é- 
glise de Aston, près Birmingham; sir Edward 
Hyde et Tévêque Heber, à Calcuta; Mountstuart 
Elphinstone et sir Charles Forbes, à Bombay ; 
et le docteur Bathurst, dans la cathédrale de Nor- 
wich. 

Les bustes de Chantrey sont très-nombreux, et 
ils offrent une galerie presque complète des 
hommes célèbres que l'Angleterre a produits de 
notre temps, n a exécuté aussi quelques statues 
équestres en bronze, mais en petit nombre, et 
qui ne sont pas généralement des travaux du 
premier ordre. Mdgré d'incontestaMes mérites, 
elles laissent à désirer, surtout dans la correc- 
tion et la vigueur de la pose des chevaux. Un 
de ses derniers et de ses plus heureux essais 
dans ce genre est la statue de Wellington, qui 
est aujourd'hui devant le Royal Exchange à 
Londres. Bien que doué de facultés brillantes 
et l'un des plus remarquables sans contredit 
parmi les sculpteurâ de nos jours, Chantrey ne 
peut être placé au rang des artistes de génie. 
Sa réputation, qui a été immense en Angleterre, 
repose sur des qualités précieuses ; mais il est 
probable qu'elle ne fût jamais parvenue à un si 
haut degré dans un pays où les arts auraient 
atteint un plus complet développement, j 

Cataioffves of tke exF0itfitton of the Rouai- ^cademy. 
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- Waf«Q, MûnOlêr «M MmuttHrkê in Bngtand* 
Pênnif C^elopedia. 

CHAiiiTT ( Pierre) f homme d*État français, 
né à Riom, en 1600, mort à Paris, en Juillet 
1662. 11 suivit la carrière diplomatique, et fut 
successivement, de 1645 k 1649, ambassadeur de 
France en Suède, auprès de la reine Christine, 
puis ministre plénipotentiaire k Lubeck en 1650, 
et enfin ambassadeur en Hollande en 1653. A 
son retour, il devint conseiller du roi. Durant 
son séjour en Suède, Chanut avait gagné la con- 
fiance de Christine, qui lui confla son projet d'ab- 
diquer, et entretint toujours avec lui une cor- 
resfiondance. Ce fut par ses conseils que cette 
princesse attira Descartes à sa cour, et ce fut 
lui qui, après la mort du grand philosophe, ren- 
voya son corps en France. On trouve de Chanut 
une lettre à Descartes, sur diverses questions de 
pliilosophie, parmi les manuscrits de la Bibliofh. 
impériale de Paris (fonds Saint-Germain-Harlay, 
n** 244, p. 317 ). « Chanut, dit un de ses oontem- 
« porains ( Wiquefort) , était un des plus savants 
« hommes de son temps; il s'exprimait parfaite- 
«c uient en la plupart des langues, tant vivantes 
« que mortes ; il avait beaucoup voyagé et pro- 
« fité de ses voyages : aussi peut-on dire que de 
« tous les ministres qui se trouvèrent à Lubeck, 
< il n'y eut que lui qui y fit figure; c'était un 
« ambassadeur de première classe. » On con- 
serve aux manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale la correspondance de P. Chanut pendant 
son ambassade en Suède et à Lubeck , de 1645 à 
1653. On y trouve, entre autres, une lettre à Des- 
cartes (manusc. Saint-Germain-Hariay, n** 244, 
p. 317). Pierre Vinage de Yaucienne en a publié 
un abrégé sous le titre de Mémoires et négocia- 
tions de M, Chanut depuis Van 1645 jusqu*en 
1655; Paris, 1676, 3 vol. in-12. 

Wlqaefort, te Livre de ^ambassadeur, 

9MA3ÊVr (Pierre-Martiat)y fils da précédent, 
ecclésiastique et traducteur français, mort le 13 
novembre 1695. Il était abbé dlssoire, anmOnier 
de la refaie Anne d'Autriche et visiteur général 
des carmélites. On a de lui : Seconde apologie 
de Justin pour les chrétiens , traduction dn 
grec; Paris, 1670, In- 12, sous le pseudonyme de 
Pierre Fondet, et en 1 686, sous le véritable nom de 
Fauteur; — Catéchisme du concile de Trente; 
Paris, 1673, in-12; — Vie et Œuvres de sainte 
Thérèse, écrites par elle-même, et traduites de 
Fespagno! ; Paris, 1691, fa-8*. 

Baiiict, Jugement des savanU, n* Vtk. — Journal ëes 
savants^ 16 décembre 1674. - Felier, DUtiownaire his- 
torique. 

CBANTALON {Abbé de), ovatorlen et agro- 
nome français, mort en Provence, en 1765. Il 
avait des connaissances très-étendues en agricul- 
ture, etalaissé : Manuel des champs, ou recueil 
instructif, contenant tout ce qui est le plus 
utile pour vivre à la campagne avec agrément ; 
Paris, 1764 et 1780, in-i2; Liège, 1786, in-12. 

Quérard, la France Mtéraire. — LeloDg, Bibl. hist. 
de la France, 

CHANVALON {Jean'Baptîste-THïBAxjT ob). 



savant fnnçala, né à la MartiiiiqBe, vers 1725, 
mort k PontorBon,en 1785. Il étudia à Paris riiis- 
Uiire natureile et la physique sous Jossieu et 
Réaumnr, et fut èdmiaà Tacâdéinie de Bordeaux. 
Nommé en 1751 membre da conseil supérieur 
de la Martinique, Chanvalon fut chargé de faire 
la statistiqoe de cetta Ue. Il y travailla cinq an- 
nées, et s'embarqua en 1757 pour revenir en 
France ; maisle bAtiment qu'il montait fut capturé 
par les Anglais, et Chanvalon dAneura quelque 
temps prisonnier. A son retour k Paris, il fut 
nommé par le duc de Choiseul à l'inteadanoe da 
Cayenne, loafl les ordres dn chevalier deTurgot, 
gouvemeor de la France équinoxiale. Chanvaloa 
ayant reconnu limpossibilité des plans proposés 
par Tnrgot pour la ailonisatiim de la Guyane, se 
démit de ses foDetions, et revint en France en 
1765. De son côté, Turgot l'accusa d'avoir ameoé 
la ruine de la colonie par son inearie. Chanva- 
lon ftit mis À la Bastille, le SI février 1767, puis 
condamné k une détention perpétuelle; ses biens 
furent séquestrés an profit des habitants de 
Cayenne. 11 en appela de cet arrêt, et prouva son 
innocence. En 1776 il fiit réintégré dans ses 
biens, obtint une indemnité de 100,000 livres, la 
charge de commissaire général dea colonies et 
une pension annuelle de 10,000 livres. H a po. 
blié : Voyage à la Martinique ; Paris, 1763, 
in-4*, avec une carte. Ce Toyage est divisé en 
trois parties : la première est consacrée aux ob- 
servations météorolo^ques faites par l'auteur 
dans les six derniers mois de 1761 ; dans la se- 
conde Chanvalkin s'attache partIeuiièreineBt à la 
topographie, et dans la troisièaie 11 traite des 
mœurs des habitants» 

Barbier. Bibt. d'vM komme 4* çoât, IV. - Lelooff, 
JUtL Met. de ia France, éd. FonteUe. 

GHAO-HAO, deuxième empereur historique de 
la Chine, mort 2513 avant J.-C. U était fils de 
Hoang-ti (souverain jaune), et lui succéda l'an 
2597 avant J.-C. Sous son rè^pie le culte pur d'une 
être suprême unique se corrompit; la pensée pri* 
mitive et traditHnindle se matérialisa dans les 
pompes extérieures des sacrifices; une musique 
nouvelle fut Inventée. Cet «aipereurtsep^idant ne 
négligea pas les intérêts de son empire. U oa- 
▼rit des chemins dans les montagnes, et fit net^ 
loyer le Ut des rivières; il établit un règlement, 
encore en vigueur, qui prescrit des costomes 
particuliers pour les divers genres et degrés de 
mandarinat ou commandement. Le Toung- 
hoang (phénix chinois, qui ne se montre que 
pendant le règne des bons |Nrinces) devint l'em- 
blème des mandarins lettrés, qui le portent en- 
core sur la poitrine; les mandarins d'armes pri- 
rent, selon leur classe, des dragons, des lions, des 
tigres, etc. Chao-Hao gouverna quatrè-vingb 
ans; son neven Tchouen-Hio lui succéda. 

6. "HnOaut.Chine, dans V Univers ptttoreigiM^ I, M. 

GHAO-KAHG, empereor chinois de la l^'dy- 
nastie, nommée Hia, né en 2118 avant J.-O., 
mort en 2057. H était fils de Siang, qui fut dé- 
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IrôQé en 2126 avant J.-C.» par son mimstre Y. 
L'a autre usurpateur^ Han-Tsouy renversa Y, et lé 
fit massacrer ainsi que Siang. L'impératrice 
Min, veuve de Siang, écliappa seule à la destruc- 
tion de la famille impériale. £Ue se sauva à Yu- 
Yang, et y accoucha de Chao-Kang. Pour le 
soustraire aux poursuites de Han-Tson^ Min fit 
déguiser son fils en berger, et le fit élever dans 
ieë montagnes. Devenu adulte, Ctiao-Kang se fit 
recoonattre de Mi, gouverneur de Yn, qui lui 
donna ses deux filles en mariage, et lui fournit une 
armée avec laquelle. Tan 2079 avant J.>C., le 
prince attaqua Han-Tsou, le fit prisonnier et 
meltre à mort. Remonté sur le trône de ses an- 
cêtres, Ghao-Kang eut un règne brillant, et con- 
tracta plusieurs alliances avantageuses avec des 
rois étrangers. H régna vingt-deux ans, et laissa 
le trône à son fils Ti-Chou. 
G. Pautbler, CMm, dans VDniven pittoresque, l, 60.* 

CHAO-TOHG, philosophe et littérateur chi- 
nois, mort en 1077. Il était fils de parents pauvres , 
mais il s'adonna avec tant de goût à l'étude, qu'en 
peu d'années sa réputation scientifique lui valut 
l'offre des dignités les plus brillantes : Chao- 
Yong les refiisa, plus jaloux, disait-il, de jouir 
de son r^[)os et de sa liberté que de tous les 
avantages de la fortune. En effet ce philosophe 
vivait à Lo-Yang (aujourd'hui Kaî-Fong), dans 
une cabane isolée, exposée aux rigueurs des 
saisons, se nourrissant de riz et de grossiers 
légomes. H appelait sa rustique demeure Vantre 
àt la tranquille joie. C'est là qu'il se livrait 
surtout à l'explication des Kona ou Trigrammes 
de Fou-Hi : ce sont trois lignes, qui combinées 
difTécemmeiit en font soixante-quatre, ou plutôt 
c'est ime seule ligne droite irr^ulièrement bri- 
sée, placée sur trois rangs. Les mandarins affir- 
loent que l'empereur Fou-Hi a tracé dans ces 
mystérieux signes les huit symboles expliquant 
la création et le système natorel. Chao-Yong a 
publié sur les Koua un ouvrage très-estimé, in- 
titulé : JBfoang-kff'king-chéy en soixante volu- 
mes. Les autres écrits de Chao-Yong ont été re- 
cueillis en vingt volumes, sous le titre de Ki- 
^dng^ki. L'empereur Chin-Xsoung décerna à ce 
savant le titre de docteur sans tache , et fit grar 
ver sur sa tombe que depuis plus de mille ans 
aucun philosophe n'avait égalé Chao-Yong par la 
profondeur de la science ou l'éclat de la vertu. 

G. PaaUUer, (Mm, dans VUnivers pittoresque, l, M. 

CaAPBAIJTlLLBou CBAPB4T1LUB (Jean), 

Uiéologien et historien belge, né à Uége, le 5 jan- 
^r 1551, mort dans la même ville, le 1 1 mai 1617. 
Uétndia d'abord à Liège et à Cologne, puis à l'u- 
oiversité de Louvain, où il prit le grade de doc- 
t^r en théologie. De retour dans sa ville natale, 
il fut nommé en 1578 examinateur synodal, et 
Tannée suivante curé de Saint-Michel et chanoine 
de VégUse de Saint-Pierre. H enseigna alors la 
inéolûgie dans plusieurs séminaires, et montra 
^plos grand dévouement pendant la peste qui 
ûésola Uége et ses environs en 158f. H devint 
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ensuite succesarrement inqdsiteiir de la foi, 
chanoine de la cathédrale, grand-pénitencier, 
grand-vicairedu prince-évôque Ernest de Bavière, 
archidiacre, et prévôt du chapitre de Saint- 
Pierre. Clu^ieauville était honnête, grave et la- 
borieux, mais il ne sut pas se préserver des er- 
reurs de son siècle. Nommé l'un des commis- 
saires chargés de l'examen des faits reprochés à 
Jean Delvaux, sous-prieur de l'abbaye de Stav&- 
lot, accusé « de magie et d'être l'un des chefs 
des bandes de sorciers qui désolaient le pays de 
Stavelot par leurs assemblées nocturnes, » fl 
concourut à la décision qui déclarait coupable ce 
malheureux moine, et le livrait au bras séculier. 
Chapeauville a laissé plusieurs ouvrages, dont les 
principaux sont : Tractattis de casibus réser- 
vâtes; Liége^ 1596, in-8% Louvain, 1637, in-12; 

— Vita et miracula sancti Perpetui, ejHscopi 
Troôectensis ; Liège, 1601, m-8''; — Tractatus 
de necessUate et modo ministrandi sacror 
menta tempore pestis ; Mayence, 1612, in-8°; 

— Quigesta pontiflcum Tungrensium, Trajec- 
tensium, et Leodiensiumscripserunt^ auctores 
prsscipuif ad seriem rerum et temportun col' 
locati;Uéffi, 1612-1616, 3 vol. in-4° (la dédi* 
cace à Ferdinand de Bavière, prince-évôque de 
Liège, est signée Chapeaville), Cet ouvrage, 
justement estimé, est une collection d'historiens 
originaux de Liège, avec des notes critiques. Le 
troisième volume contient une histoire des évo- 
ques de Liège , depuis Evrard de la Marck jus- 
qu^à Ferdinand de Bavière, par Chapeauville, qui 
y donne une relation détaillée du procès du moine 
Jean Delvaux. Après la mort de l'auteur, un 
abrégé de sa vie fut mis en tète du premier vo- 
hime des exemplaires non vendus , et l'ouvrage 
reçut, avec la date de 1618, le titre suivant : Bip- 
toria sacra, prqfana, nec non politica, in qua 
nonsolumreperhmtur gesta pontificum run- 
grenstunif Trajectensium ac Leodiensium^ve- 
rum etiam pontificum Ronuxnorum aique imr 
peratorum, et regum Francis usque ad Lu- 
dovicum XI II, GaUix et Navarrx regem 
christianissimum. £. RBONAan. 

Sreert, Mherus belgiess, - Valère Aniré, Bibliotkeea 
belgica.'- Ntcéroo, Mémoires, 

* CHAPELAIN ( André) f en latin Andréas 
Capellanus, écrivain français du douzième on 
treizième siècle. On ne sait rien de sa vie. Son 
œuvre principale indique qu'elle fut composée 
a magistro Andréa, Francorum aulm regix 
capellano; par maître André, chapelain de la 
cour du roi de France. Telle est l'origine du 
nom (1) sous lequel il est connu dans l'bistoirc 
littéraire du moyen âge. Il nous parait vraisem- 
blable que la cour à laquelle notre chapelain était 
attaché fut celle de Philipi)e-Auguste (1180- 
1223). 

L'ouvrage auquel se rattache le souvenir de 

(1) A cette époqae let nonu étalent encore individuels, 
et leê sarnomi qui désignalent les personnes sont de- 
Hns de ramlUe. 
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cet écrivain a pour titre : de Àrie anuUoria et 
reprobatione amoris (de Tart amoureux et de 
la réprobation de l'amour) : c'est sans contredit 
le document le plus instructif que l'on puisse 
consulter sur les mœurs et la doctrine galantes 
du moyen âge, parmi les classes élevées de la 
société. L'auteur annonce qu'il l'a écrit pour ré- 
pondre aux instances d'un jeune gentilhomme 
nommé Gautier, fiui au moment d'entrer dans 
le monde s'était adressé au chapelain poui être 
ikJairé de ses avis et de ses lumières. Ce traité, 
écrit en latin, se compose de deux parties non- 
seulement distinctes, mais qui se servent mu- 
tueUemeut d'antithèse. La première , de beau- 
coup la plus étendue , se divise en deux livres 
subdivisés en de nombreux chapitres. L'auteur 
exitose dans cette première partie , tantôt sous 
la forme de fictions, tantôt sous la forme de 
dialogue, en quoi consiste l'amour, quelles sont 
ses diverses nuances ou espèces , dans quelles 
conditions il peut exister, etc., etc. La doctrine 
qui s'y trouve développée, avec un art ingénieux 
et des plus subtils , est loin de répondre à ce que 
le lecteur pourrait attendre d'un ministre de l'É- 
glise. Elle s'éloigne singulièronent de l'austérité 
chrétienne et du type de constance que l'on re- 
garde généraltement comme le modèle idéal de 
l'amour chevaleresque. Le libre essor des sym- 
pathies et la mobilité des afTectlons s'y trouve , 
au contraire, consacré et même glorifié dans les 
termes les plus étranges. C'est là que se ren- 
contrent les trait les plus originaux et les plus 
caractéristiques, aussi bien que les plus anciens, 
relatifs aux cours d'amour, institution pure- 
ment académique, ou fictive, et nullement judi- 
ciaire , dont le caractère véritable n'a été qu'en- 
trevu [)ar M. Raynouard et par les écrivains qui 
l'ont suivi sur cette matière. — La seconde moi- 
tié de l'ouvrage, qUi contient la Réprobation de 
l'amour y offre la contre-partie de la première. 
L'aufcnr y conclut, en s'adressant à son jeune 
pupille , (|ue l'amour des dames ne peut le con- 
duire qu'à sa damnation étemelle, et le dissuade 
instamment d'aimer. Ce second plaidoyer en sens 
inverse est une revue paradoxale, véhémente, 
au moins autant que l'autre, de tous les vices 
que DOS satiriques ancêtres attribuaient, par 
excellence , à la plus belle moitié du genre hu- 
main. 

ïl existe en France deux manuscrits de VArt 
amoureux : l'un, conservé à la BiMiothèque 
impériale de Paris, a? 8758 ; l'autre à la Biblio- 
thèque de la Faculté de médecine de Montpel- 
lier, n' 217. 

Après avoir été plusieurs fois traduit en Italie 
et en Allemagne, ce livre fut imprimé : 1" pour 
la première fois, sous le titre de Tractatus 
amoris , etc., 38 feuillets in-fol., sans lieu ni 
date; 2^ par un médecin nommé Hartliebe, sous 
ce titre erronné : Dos Buch Ovidii von der 
JAebe (le livre d'Ovide sur l'amour) ; Augs- 
bourg, 1482; plusieurs fois réimprimé depuis. 



L'édition la plus commune est, 3* celle qui fut 
donnée par Dethmar Muhler : Erotieaf seu ama- 
toria Andrew Capellani regii, etc. ; Dortmnnd, 
1610, in-8% reproduite en 1614. 

A. Yàllet db Viriville. 

Maynourd, Choix dê$ poésies des trtntboiUmrs, 1817. 
lD-8», t II, p. X.XXIX-CXXIV. — BisMre littéraire de 
la France, tone XXI, p. Sto. — nemu de Paris, 1833, 
JulUet^août, pages 191 et 869. 

CHAPELAIN ( Jean )', littérateur et poète 
français, né à Paris, en 1595, mort en 1674. Son 
père, qui était conseiller garde - notes, aurait 
voulu le voir embrasser la carrière du notariat; 
mais sa mère, rêvant sans doute pour le jeune 
homme les destinées brillantes de Ronsard, 
qu'elle avait connu autrefois , voulut qu'il suîTît 
la carrière ingrate des lettres. Chapelain, souienn, 
encouragé par la volonté maternelle, se mit ayec 
^^rdeur à l'étude, apprit sans maître, outre le 
'grec et le latin, l'italien et l'espagnol, et étudia 
même la médecine. Comme le vieux poète du 
seizième siècle que sa mère lui proposait pour 
modèle, il devait faire une haute fortune, et être 
considéré durant sa vie comme le prince des 
écrivains de son époque. Mais, moins heureax 
que lui, il devait assister aux funérailles de sa 
gloire; Boileau en deux ou trois hémistiches 
démolissait sa renommée, comme il devait, avec 
qudqnes mots d'une critique plus superficielle 
que juste, condamner Ronsard et avec lui tout le 
passé poétique de ta vieille France, à deux siècles 
d'oubli et de dédain. Chapelain, lorsqu'il eut 
terminé ses études, enseigna pendant quelque 
temps l'espagnol à un jeune seigneur, et devint 
ensuite le précepteur de deux fils de M. de la 
Trousse, grand-pi'évôt de France, n resta dix- 
sept ans attaché à cette famille, qui confia à 
sa probité la gestion de sa fortune. Pendant toute 
cette période de sa vie, il ne publia rien; et ce- 
pendant il avait acquis, sans rien produire, une 
certaine autorité littéraire. Le cavalier Mariai, 
étant venu en France pour y faire impiimer son 
poème de V Adonis, crut devoir le consulter, et 
Chapelain fit une préface pour ce livre. 11 donna 
ensuite une bonne traduction de Guzman d'Aï- 
farachey et publia successivement quatre odes, 
l'une adressée à Richelieu, en 1657, les autres au 
duc d'Enghien, au comte de Dunoi», et au cardinal 
de Mazarin (1646). La première seule, au témoi- 
gnage de Boileau, a une certaine valeur poétique. 
Tel est avant la publication de la Pucelle tout 
le bagage littéraire du poëte. Il est assez mince, 
et cependant il avait suffi pour lui conquérir la 
première place parmi ^es écrivains de son époque 
et pour lui procurer gloire et fortune. Lecaniinal, 
auquel il enseigna la règle des trois unités dra- 
matiques, lui donna, en témoignage de sa satisfac- 
tion, une pension de mille écus. Chapelain fut un 
des premiers membres de l'Académie française, 
et fit déterminer le genre de travaux dont la so- 
ciété nouvelle aurait à s'occuper : il dressa le 
plan d'un dictionnaire et d'une grammaire de 
l'Académie, et, par ordre de Richelieu était 
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iMHirde la société dont il faisait pirtie, U lit la cri- 
tique do dd. Cebit od excellent iKMnme quece 
médiaiit poâe : noble cœur, caradère indé- 
pendant, mettant voknitiers la hante position 
qu'il avait acquise an service de ceux-là mfinie 
qui Tattaquaiort le plus violemment, et sachant, 
pour oonserrer sa liberté, refuser de hautes et 
hunorabies fonctions, qui auraient séduit l'or- 
gueil de bien d*antres. Ainsi, M. de Hfontausinr, 
gouverneur ^o dan|ihin, songeait à ûôre de 
Chapelain le précepteur deceprinoe ; mais le poète 
refusa, malgré toutes les instances. En 1632 le 
cardinal de Noailles veut remmener à Rome en 
qualité de seoétaire d'ambassade, et il refose 
encore. Mais que M^ de Colbert lui demande, en 
1GG2, de lui faire sur la situation des hommes de 
lettres de son temps un méoioîre destiné à gui- 
der le roi dans la distribution des pension^ 
royales , aussîtM Chapelain se met à l'œuvre, 
simplemeDt et sans prétention, en une prose qui 
vaut infiniment mieux que ses vers; il attire les 
regards du roi indistinctement sur ses amis et 
ses adversaires, louant le mérite là où il se 
trouve, disant de Montmor, qui avait ftdt sur son 
compte certaines épigrammes latines très-mor- 
dantes : « n a beaucoup d'esprit, et il l'a plus 
témoigné dans plusieurs ^igrammes latines 
qu*en beaucoup d'autres choses ; » rec(Mnroandaot 
Linière, Fautair des vers suivants : 

Hoiw altendluot de Cbapelaln 
Dnepacelle 
Jeune et bcOe; 
Vinst ans à la forger U perdit son UUn ^ 
Et de sa maUi 
Usortentn 
Une vIeUIe sempiteraelle. 

Il aime à répéter que « ComeiUe est un prodige 
d'esprit et Vomement du théâtre français. » Racine, 
qui devaôt plus tard se ranger du côte de ses rail- 
leors, lui demanda conseil dans sa jeune6se sur 
son ode : la Nymphe de la Seine; non-seulement 
Chapeiain lui donna le conseil qu*il demandait , 
mais il lui fit obtenir une gratification de cent 
louis et une pension de six cente livres. 

Camusat a publié, en 1726 , les Mélanges de 
iUtéraiure tirés des lettres numuscrites de 
Chapelain. C'est en parcourant ce recueil qu'on 
peut se rendre compte de la véritable valeur de 
îliomme dont nous étddions la vte. n y a en 
effet dans ces Mélanges un remarquable mérite 
littéraire; la critique y est extrêmement bien- 
TeiOante, et te s^te fiût regretter que l'auteur 
n'ait pas toujours écrit en prose. On comprend 
alors le véritable sens de ce fameux passage de 
Builean: 



Attaquer Chapelain 1 ah! e'est m si hon hoamef 
B«lxae en Cilt reloge en œut endroits divers ; 
II est vrai, SU m'eût cm. Il u'eftt point hit de vers : 
Il te tae à rimer ; que n'écrit-li en prose ? 
VolU ee que Ton dttl 

Chapdain , tout bonhomme quil était , devint 
dans sa vieillesse d'une avarice sordide , si tou- 
tefois les railleurs, en s'achamant après leslam- 
i^ux de S9 renommée, n'ont pas singolièreinent 
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exagéré ses détarts et ses lîdiades. Ridie de la 
pension royate , riche de la pension de nùtte éoBs 
que lui fiôsalt te due de Loogpeville, et que ce 
prince doubla pour te coMoter de la cbote de son 
grand poème, fl se refusait même te nécessaire. 
« Nous étions, ditM âiage, asaei malavec Chape- 
lam, Pélissoa etmoi; PéÙsson, après sa conver- 
sion, voulant se réconcilier avec lui, veut me 
prendre pour raooompapwr, me disant qu'a 
foUait aussi que je me réconciliasse. Nous al- 
lâmes chei lui, et je vis encore à la cheminée 
de M. Chapdahi tes mêmes tisons que j'y avais 
vus il y avait environ douxe ans. » 

Ce récit de Ménage n'a-t-il pas toute Fappa- 
rence d'un médiant trait satirique? L'habit du 
riche pensionnaire était, dit-on, tellement rapiécé, 
qu'il lui avait valu te surnom de Chevalier de 
l'Araignée. Un jour, fl se rendait à l'Académie, 
lorsqu'un violent orage te surprit en route ; une 
rue qu'A devait traverser était inondée. On lui 
offrît pour deux liards le passage sur une phmdie ; 
par avarice, fl aima mieux entror dans l'eau. H 
y gagua une fluxion de poitrine, et en mourut 
N'oublions pas que Chapelain avait alors soixante- 
dix-neuf ans, âge où il est si naturel de mourir, 
qu'on se prend , en y songeant, .^ douter forte- 
ment de la vérité de l'anecdote. 'Après sa mort, 
on trouva diez lui cinquante mille écus. 

Le poème de la Pucelle lût pobUé en 1656. 
L'auteur avait mis vingt ans à le composer; et le 
privflége pour la publication avait éte obtenu par 
lui en 1646; « Notre cher et bien aiméChap^ 
« lain, y est-fl dit, nous a foit remontrer quH 
« a composé un poème héroïque et autres ou- 
«c vrages de vers et de prose , lesquels fl est sol- 
« licite de donner au pubKc. » Chapelain avait 
su si bien tenir en haldne la curiosité du public 
durant ces vingt années d'enrantement poétique, fl 
avait si habilement exalté l'enthousiasme autour 
de son œuvre inconnue, qu'en dix-huit mois six 
éditions consécutives des douze premiers chants 
de son poème furent publiées (1). 

C'éteit, du reste, au point de vue typogra- 
phique une ceuvre admirable que l'édition prin- 
ceps de la Pueelle , un grand in-fol. enrichi de 
quinze gravures de dimension , d'une trentaine 
de vignettes et de cuts-de-lampe, et d'un ma- 
gnifique portrait du duc de Longueville, auquel 
le poème était déflié, gravé par Nanteuil d'après 
Charleroagne ; en un mot, un fort beau livre. 

Mais le poème ? Les douze premiers chants 
seulement parurent I Douze cents vers ne devaient 
jamais vdr le grand jour (2). Enfin la mon- 

(i)La blbllothèqne Masarine conservé enrore anjoor- 
d'hnl l'ciemplalre de cette première «dUlon qui fttt ofTert 
par l'antenr an eardlnalMazarln, fondateur de eettn U- 
blloUièqae. il est relld avee la pins grande rlchesae, et 
porte les anses brodées en reUet dn cardinal. On Ut au 
fronUspIce la dédUaeê ou envoi manuscrit et antogra- 
pbe de Chapelain. (V.) 

(S) Le nannserlt complet delà Pveêllêta vlnct-qnatre 
chants, corrigé de la nain de l'autéar, et précédé d'une 
préface autographe existe à la lUbUoUkèque Impériale. 
8. P. a« flrr.s. OB connaît, en outre, dlveraes ooptee 
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tagne étett acedoebëe d'une aoiiris, et tu lioat 
de dix -huit mois il m'y eut plut trace d'en* 
thottiiaame autour de rcravre. « C'est parfai- 
tement beau, disait madaoM de Longueville, 
nais c'est bien ennuyeux. » Trois ans après 
cette publication, les épigrammea de Moutdor, de 
Linière, de Furefière» et surtout les satires de Boi- 
leau, aTBient fait de Chapelain « législateiir do 
Parnasse » le Chapelain que nous connaissons. £t 
Tarrèt de Boileau resta sans appel ; car la Pu- 
eeiie est sans contredit Tune des plus indigestes 
élucubrations qui soient jamais sorties d*une 
tète humaine. 

L'auteur, en composant la PucelU, ne songea 
point, bien qui! y paraisse au premier abord, 
à chanter la France affk-anchie du joug étranger 
par la vierge inspirée. Un tel si^et lui paraissait 
sans doute trop peu poétique. Il a jugé à propos 
de donner dans sa préfiice une explication allé- 
gorique de son oeuvre. « Ce qu*il veut faire, c*e&t 
présenter un tableau vivant de toutes les bonnes 
et mauvaises passions de l'homme, se disputant 
tour à V)ur l'empire de l'Ame, et réconciliées par 
la grAce divine. La France est l'âme de l'homme 
en guerre avec elle-même; le roi Cliarles, la 
\o)onté portée au bien par sa nature, mais facile 
à entraîner au mal; la Pucelle, la grâce di- 
vine , etc., etc. » Nous renonçons à entraîner le 
lecteur dans le dédale de ces fantaisies gro- 
tesques. Le célèbre évèqued'Avranches a cepen- 
dant trouvé excellent ce plan bizarre. Pour Tap- 
préclation du style, il faut s'en rapporter plei- 
nement aux satires de Boileau , qui n'a pas été 
trop sévère. On a encore de Chapelain une Pa- 
raphrase sur le Miserere, qu'il publia en 1666. 
Datiicourt 

•«Int'M^ire Girardln. dans la Bévue des Deux Mondes, 
19 teptembre 18S8. — Voltaire. SUcle de Lonis Xir,- 
Correspondanee, — GoiUet, BéMiotà,/r0nçaise, — Dcs- 
ettarU. les Siècles lUtér. 

CHAPELAIN (le).' Foy. Le CHAPELAIN. 

CHAPELIER (le). Voy, Le CHAPELIER. 

CHAPELLE (la). Voy, La ChAPELLE. 

CHAPELLE ( Claude-Emmanuel LnuiLLiER), 
poète français, né en 1626, à la Cbapelle-Saiat- 
l>eni8, près Paris, d'où lui vint le surnom qu'il a 
gardé, mort à Paris, en septembre 1686. C'était le 
fils naturel de François Lhuillier, maître des re- 
quêtes à Paris et conseiller au parlement de Metz, 
qui le fit légitimer en 1642, et l'éleva comme son 
héritier. Gassendi, qui fréquentait la maison du 
conseiller, donna au jeune homme des leçons de 
philosophie auxquelles prirent part Molière et 
Bemier. A la mort de son père, arrivé en 1652, 
Chapelle se trouva à la tète d'une fortune con- 
sidérable, et se livra sans réserve à son pen- 
chant pour le plaisir et rindépendance, deux 
passions qm formaient le fond de son caractère. 
Le grand monde TaccuelUit bien, de grands sei- 
gneurs le recherchèrent; mais il ne put jamais 
sacrifier à ses engagements avec la haute société 

roanQBcrltea de» doue derolera etenta. Voy. Brunet 
Manuel du libraire, éd. de 1841, au mot CAajwtefi». (V.) 



une heure du plaisir qu'A trouvait avec ses égaux 
ou ses inférieurs. Vivement pressé par le duc de 
Brissac d'aller passer quelque temps avec lui â 
Brissac, sur les bords de la Loû*e, ChapeOe y 
consent, et part avec lui. En passant à Angers, 
il va demander à diner à un dianoine de ses 
amis. Là, en.feuilletant un vieux Plutarque, il 
tombe sur un cliapitre intitulé : Qui suit les 
grands, serf devient. Il court aussit^ chez le 
duc de Brissac pour s'excuser de l'accompagoer 
plus loin, et, mettant Plutarque en avant, il 
parvient à se dégager sans rompre. Une autre 
fois, le prince de Condé l'invite à dUier. En at- 
tendant l'heure du repas. Chapelle fait un tour 
de promenade et rencontre des joueurs de mail 
qui le prennent pour arbitre sur un coup dou- 
teux. Il prononce, et satisfait tellement tous les 
joueurs, qu'ils le retiennent, et l'invitent à dfner. 
Xlette mvitation lui fait oublier celle du prince, 
près duquel il s'excuse ainsi : « En vérité, mon- 
« seigneur, dit-il, c'étaient de bien booossgeos 
« et bien avisées à vivre que c^x qui m'ont donné 
« à souper. » Chapelle fut ami de Racine, à qui 
il donna plusieurs fois d'excellents conseils. H 
le fut aussi de Molière, son ancien condisdple, 
qu'il aida dans la com|)osition de quelques-unes 
de ses comédies. Cette collaboration, toutefois, 
était assez bornée, et ne dura pas longtemps, s'il 
faut en croire le trait suivant. Molière, pressé 
pour sa pièce les Fâcheux, chargea Chapelle 
île lui faire la scène de Caritidès. Or, la compo- 
sition que ce collaborateur improvisé lui apporta 
était si mauvaise, que Molière le menaça delà 
montrer à tout le monde s'il laissait encore croire 
qu'il travaillait à ses pièces. En effet, la compo- 
sition d'une ecène devait être au«d€SSU6 de Cha- 
pelle. Un trait joyenx, une situation bouflbnne, 
voilà tout ce qu'il pouvait offrir au grand écrivain. 
Ses qualités |Mt>pres, il les a réunies dans l'œuvre 
qu'il a faite avec Bachaumont, fils, comme lui, 
d'un homme de robe ; « œuvre, dit Voltaire, pleine 
de naturel, de facilité, d'enjouement et d'esprit » : 

Qui du plna charmant badtaMgo 
Est la plas chanBante lecoD. 

Un autre mot de Voltaire peint d'un trsit les ha- 
bitudes de ChapeUe. « C'est ici, dit-il, en parlant 
du s^onr de ce deniier à Sully, que ChapeUe a 
demeuré, e'est-à-dire s'est enivré deux ans de 
suite. Je voudrais bien qu'il eût laissé dans ce 
château un peu de son talent poétique; cela ac- 
commoderait fort ceux qui veulent vousécrire. » 
{Lettre à Chaulieu, 15 juiHet 1717.) 

Entièrement livré au ptoSsir, Chapelle ne pou- 
vait traiter la littérature, plus séiieusemeot qu'il 
ne l'a feit dans son Voyage, Un jour Boileau, le 
rencontrant dans la rue, le priait de mettre ao 
moins dans les vers où il chantait le plaisir, du 
respect humain. « J'ai lésolu de me corriger, 
« dit Chapelle : je sais la foroe de vos raisons; 
« pour achever de me persuader, eotronsici, 
« vous me parierea plus à votre aise. >» Et ce di- 
sant, il le fait entrer dans un cabaret, demande 
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une boatdlle de Tin, pois une tiiitre, et Boileau, 
toujours prâchant, toajoars buvant, finit [lar 
s'enivrer loi-méme. An reste, la grande affaire 
pour Chapelle fut de bien vivre; et il a donné 
assez liieii l'idée et l'exemple de son genre de ta- 
lent dans eeB petits vers adressés par lui à Boi- 
leau , qui lui avait reproché sa né^gence ; 

ToDt bon falnéaot du Manti 
Fait des yen qui ne coûteot ga^re. 
Poor moi, c'est alasl que j'en fais, 
Et si Je les roulais mieux faire , 
Je les ferah bien plus mauvais. 
Mats poar notre ami Oespréaux» 
Il en compose de plus beaux. 

Les poésies de Chapelle ont été recueillies 
avec celles de Bachaumont. 

Chapelle a souvent été confondu avec son 
quasi-homonyme racadémideu La Chapelle, au- 
teur dus Amours de Catulle, et cette confusion 
dicta à Cliaulieu Tépigramme suivante à propos ' 
d'une édition du Voyage de Bachaumont et 
de Chapelle. 

Lecteur, sans voajpir t'expliquer 

Dans cette édition nouvelle 

Ce qol poarraU t'alambi(}uer 

Bntre Chapelle et La Chapelle, 

Lis leurs vers, et dans le moment 
Tu verras oue celui qui si maussadement 

Fit parler Catulle et Lesbie 

ITett pas cet aimable génie 

Qui fit ce voyage diannaot. 

Mais quelqu'un de l'Académie. 
Voltaire, Siècle de Louis XI T; Corresp. gén.— Éloge 
de Chapelle, par d'Alembert. — Le Bas, Diet. encyc. de 
ta FV*ance.— Desessarts, 5iécte« Uttëraim 4e la Fremce. 
*CHAPELLB {JeanrBaptistù'Amand), acteur 
français, né à Rouen, Ters 1763, et mort à Char- 
tres, le 23 décembre 1823. Il fut d'abord attaiché 
ao greffe du parlement de Rouen, puis, lors de la 
suppression de ce parlement, H vint à Paris cher- 
cher des moyens d'existence, et se laissa embau- 
cher dans la troupe de comédiens que MUe Moa- 
taosier exploitait à Versailles. Piis et Barré, fon- 
dateurs du Vaudeville, qu'ils venaient d'élever 
me de Chartres , sur l'anplaeement du Wanx- 
hall d'hiver, et qnl y a subsisté jusqu'au moment 
de son Incendie (18 Juillet 1838), l'appdèrent au 
nombre de leurs acteurs. Il y joua les rôles de 
Cassandre et de Père-Dfaidon. Chapelle se fit 
peut-être plus eomialtre par sa crédulité, devenue 
proverbiale, que par son talent de comédien. 
Nous choisissons, entre d'antres, une anecdote 
h l'appui : Un de ses camarades lui avait 
raconté qnll était parvenu à apprivoiser une 
carpe, an point de s'en faire suivre, comme fe- 
rait un chtra, et qu'en un jour d'orage la carpe 
se noya en voulant sauter un ruisseau. « Quel 
«malheur! s'écria Chapelle , je croyais que les 
« carpes nageaient comme des poissons! » «. 
Chapelle avait été pendant plusieurs années mar- 
chand épicier, en même temps qu'acteur. 
Ed. dis Mahhb. 
Brazier. Bitt. det petUi théâtres. - Almemaeh des 
sptetact09. ^ Daeumenti iHéttite, 

* CHAPELLE (^Pi&re-David' Augustin), mu- 
sicien français, né à Rouen, en 1756, mort à Pa- 



ris, en 1821. Il vint à Paris très-jeune, fut vingt 
ans violiniste à la Comédie-Italienne, d'où il passa 
au Vaudeville. H se fit d'abord entendre dans les 
concerts spirituels , puis se livra à la carrière 
dramatique; mais sa musique est généralement 
f«iible et décolorée. On a de lui : la Rose, opéra 
en un aste,Thé&trâ-BeaijoIais, 1772 ; — le Man- 
nequin', ibid.; — le Bailli bienfaisant; id., 
Comédie-Italienne, 1779;— Vheureiu: Dépit; 
id., 17&&; — le double Mariage ;ià,, 1786; 

— les deux Jardiniers; id., 1787; —La 
Vieillesse d*Annelte etLubin; id., 1789; — 
la Famille réunie; ià,, 1790; — la nou- 
velle Zélandaise; id.. Ambigu Comique, 1793; 

— la Bûche; id., ThéÀtre de la Cité, 1794. 
La musique instrumentale de Chapelle se com- 
pose de six concertos pour violons, six duos 
pour violons, un rondo pour violon, un livre 
de sonates et quelques airs variés, gravés et 
publiés successivement à Paris. 

Fétls, Biographie universelle -des musiciens. 

CHAPELLE (l'Abbé...), littérateur français,- 
né à Arinthod ( Franche-Comté ) , le 1 1 novembre 
1733, mort à Paris, le 10 févriçr 1789. D'abord 
professeur de philosophie, il devint directeur de 
l'hôpital de la Sali»étrière à Paris. Il a publié 
VBistoire véritable des temps fabuleux con- 
firmée pat les critiques qu*on en a faites; 
Liège et Paris, 1779, in-8**, réimprimée à la suite 
de VBistoire véritable des temps fabuleux de 
Guérin du Rocher; Paris, 1824,5 vol. hi-8*. 

Jourtua historique et littéraire, IS aoAt 1780, p. 601, 
et 11' avril 1786, p. 8TS. — Qnérard, ia France Utteraire^ 

CHAPELLE (OB la), FOjf. LACBAPELUI. 

^GHAPELLB-DK^IJBIILHAG (dom Pierre- 
Bewdt), théologien français, bénédictin de la 
congrégation de Saint-Maur, né à Saint-Jeaii-Li- 
goure, mort le 29 mars 1682. Après avoir été vi- 
siteur de la province de Bretajpie en 1651 , de 
odle de Toulouse en 1654 , assistant du général 
de son ordre en 1657, et supérieur de plusieurs 
monastères, il se retira k l'abbaye de Salut-6cr- 
main-des Prés, où il finit ses jours. On a de lui : 
la Science et la pratique du Plain-Chant, 
où tout ce qui appartient à la pratique est 
établi par les principes de la science, et con' 
firme par le témoignage des anciens philoso' 
phes, des Pères de l'Église, entre autres de 
Guy Aretin et de Jean de Mars; Paris, 1677. 

ViLrdç, Feuille hebd., 1780. 

CHAPELON {Antoine), surnommé Mamon, 
etCuAPELON {Jacques), pioêtes français, vivaient 
aux dix-sepùème et dix-huitième siècles. Le 
premier était père et le dernier grand-père du sui- 
vant. Us composèrent des poèmes en patois foré- 
sien, édites à la t>uitede la Collection des œuvres 
de labbé Cliapelon, en 1779. 

Goujet, Bibliothèque française. 

CHAPELON (l'al)bé Jean), poète français, fils 
d'Antoine et petit-fils de Jacques, naquit à Saint- 
Etienne, vers 1646, et mourut le 9 octobre 1695. 
H étudia à Montbrison chez les oratoriens. A 
son retour d'un voyage en Italie, qu'il fit à vingt 
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ans, il se remlK h Paris, y profita de roocasioa 
de s*iii8truirey et revint se livrer à la poésie 
«Lins sa ville natale. Il prit pour sujet par- 
ticulier de ses vers répidémie qui en 1694 
ravagea Saint-Étienne. Ses poésies ont été 
publiées par un oonipatriote, E. C, sous le 
titre de Collection complUe des ceuvres de 
fness&e Jean ChapeUm^ prêtre et sociétaire 
de Saint-Étienne; 1779, 1 vol. in-8*. On trouve 
dans ce recueil : vingt-deux fioëls en vers fran- 
çais; dix yoëls en patois forésieu; des Poésies 
diverses, dans le même patois. 

JUoçraphie mUv. {édit betgê ). 

CHAPERON (Jean), poêle français, vivait en 
1S49. n a laissé : le Dieu garde Marot et au- 
tres poésie ; 1537, in-10; — le Courtisany nou- 
vellement traduit de langue ytalicque en 
vulgaire français; Paris, 1537, in-8"; — le 
Chemin de long estude de dame Christine de 
JHse, trad, de la langue romane en prose 
française f par Jehan Chaperon , dit lassé de 
repos; Paris, 1549, in-12. 

La CroU do Maloe et da Verdier, Dibt. franc. 

GH4PBROH ( Nicolas ) , graveur français, né 
àCh&teaudun, en 1596, mort à Paris, en 1647. Il 
étudia d'abord la peinture dans Vatelier de Si- 
mon Youet; puis il se donna exdusÎTement à la 
gravure à Teau-forte. H fit, comme tous les 
artistes, le voyage traditionnel d'Italie, et s'ar- 
rêta à Rome, où il grava les loges du Vatican 
connues sous le nom de Bible de Raphaël, Cette 
CRUvre, composée de 52 planches, panit en 1638 : 
ce sont de bonnes copies, régulièrement bien des- 
sinées : mais on y chercherait en Tain cette pureté 
de style qui est le caractère de l'école romaine. 
Le graveur avait placé, par modestie, son por- 
trait dans un petit cartouche , au pied du buste 
du divin Raphaël. A son retour de Rome, Cha- 
peron s'établit à Paris, où il graya plusieurs es- 
tampes remarquables par une pointe très-spiri- 
tuelle. 11 composait avec beaucoup d'imagination : 
plusieurs pièces originales, repn^ntant des Bac- 
chanaleSf fourmillent de curieux détails. On y 
voit par exemple un Silène à cheval sur un 
bouc, n grava aussi une Fter^e présentant le 
sein p. l'errant Jésus. Enfin, on a de lui 
deux ^portraits de Henri IV : dans le pre- 
mier, ce prince est représenté à l'âge de qua- 
rante-deux ans, dans un cadre de sculpture 
antique; on Toit au bas du portrait, dans 
une vignette en forme de bas-relief, le roi blessé 
par Ch&tel. Cette épreuve est très-rare. Il existe 
un autre portrait de Henri IV gravé par Chape- 
ron, en 1595; dans celui-ci, on voit au-dessus 
du cadre un sujet de bataille. Les amateurs re- 
cherchent moins cette gravure que la première. 

Les monogrammes les plus ordinaires de Cha- 
peron sont les initiales NCF; — MCHF. C. B. 
Basan, Dictionnaire des tçraveurs. — Nagler,<JV«uM 
jiUgemeines Kûnstler-Lexicon. 

GHAPAS ( seigneurs de ) , en latin de Capis 
eu de Cappis. Voy. Châppes. 



CBAPMAR (PrédériC'Benri ue), amiral sué- 
dois, mort en 1808. Il s*occiipalt spécialement 
de la construction des vaisseaux, et se reiulit eo 
Angleterre pour y étendre ses connaissances; 
mais il devhit bientôt supérieur aux plus habiles 
ingénieurs anglais. Gustave III lui confia la di- 
rection des chantiers de la marine suédoise. 
Chapman fit construire en peu d'années vingt- 
quatre vaisseaux de ligne, et mit sur un pied 
respectable les anciens bêtiments. Il a laissé : 
lYaité de la construction des vaisseaux, 1775, 
traduit en français par Lemonnier; Paris, 1779, 
In-fol., et par Vial de Clairbois; Paris, 1781, 
in-4", avec notes et figures. 

Qaérard. la France littéraire. — Feller, Biographie 
wUveneUe. — Rose, New btographical dictionarn. 

GHAPMAN (George), poète anglais, né en 
1557, mort en 1634. Il occupe après Shafes- 
peare un des premiers rangs parmi les auteurs 
dramatiques qui fleurirent dans la Grande-Bre- 
tagne sous le règne d'Elisabeth et sous celai de 
Jacques I''. Il étudia dans les universités d'Ox- 
ford et de Cambridge, se rendit à Londres, et s'y 
lia avec les littérateurs les plus célèbres de Pé- 
poque. Sa vie, grave et studieuse, lui concilia 
l'estime générale. 11 écrivit vingt pièces de théâ- 
tre, dont seize ont été imprimées. Le Mendiant 
aveugle d'Alexandrie, la première en date, fut 
représenté en 1598; de là jusqu^à 1619 il en pa- 
rut dix-sept, et deux furent imprimées en 1C54, 
longtemps après la mort de l'auteur; elles furent 
presque toutes fort bien accueillies du public. 
Mais dans une comédie dont le titre pourrait se 
traduire par : En route pour r Orient {East- 
wards), Chapman et ses collaborateurs (car Tu- 
sage des collaborateurs était déjà connu) eurent la 
maladresse de lancer contre les Écossais des traits 
mordants; ce qui déplut si fort au roi Jacques, 
qu'il fit mettre les auteurs en prison. Trois des 
pièces de Chapman se rapportent à des événements 
survenus en France , et qu'il ne perdit pas de 
temps pour transporter sur la scène : Buss^ 
d*Amboise;la Vengeance de Bussy d^Amboise, 
et la Conspiration de Chatoies, dtic de Byron, 
n y a beaucoup d'emphase et d'afTectation dans 
ces drames, et parfois de véritables beautés; 
mais les découvrir est une tâche pénible. Les 
oomédies de Chapman valent mieux que ses tra- 
gédies; l'une d'elles : Rien que des Fous (AU 
Fools ) est une imitation de Térence ; les critiques 
anglais en font un grand éloge : ils y reconnaissent 
des caractères bien soutenus , un dialogue ani- 
méj de llntérèt, une versification riche et facile. 
Les Larmes d*une Veuve ( Widow*s Tears) of- 
frent le mélange, assez singulier, de la prose et 
des vers dans la même pièce. Elle est basée sur 
l'histoire, si connue, éela Matroned'Éphèse, et 
ne manque pas de gaieté. Chapman a donné une 
traduction des œuvres entières d'Homère, the 
Iliad of If orner translated; Londres, sans 
date, in-fol.; — Homer^s Odyssey and the 
Battle of Frogs and Mice, translated; 'M., 
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1014, in-fol. Si le poete-traflocteur maiiqae d'har- 
I iiionie, s*il est soUyent rude et peu attrayant, da 
1" moîi» U conserve parfois le feu do chantre d'A- 
chille , et, bien moins élégant que Pope, il est 
I^us fidèle. Enfin, Chq>man fit passer en anglais 
j le poème de Musée sur les Amours d'Héro et 
\ de Léandre ; il écrîTit une traduction d'Hésiode , 
qui est demeurée inédite. G, B. 

neirosfieetive Review^ t. Ul« 17S; IV, SSS ; v, Sis. — 
Cibber. Lives of etiglish poets, 

*GHAPxHAN (George), instituteur écossais, 
né à Alvah (comté de Banff), en 1723, mort à 
ÉdiratMiurg, en 1 806. Après avoir étudié à'Banff et 
à Aberdeen, il devint successivement instituteur 
à Ahrah et à Dalkeith ; puis, après avoir été maître 
adjoint et maître principal à Dumfries, il aban- 
donna ses fonctions en 1774, se retira dans une 
ferme, étudia le droit, et se fit recevoir docteur 
en cette matière. Enfin, il établit une impri- 
merie à Edimbourg. On a de lui : a Treatise 
on éducation; 1773, in-8°;— Ilints on the 
éducation qf the lotver ranks of the people 
and the appointment of parochial school- 
masters; — Advantages of a classical édu- 
cation ; — Collegvum Bengalense, poème latin 
en vers saphiques. 

Rose/iVew btogr, diet 

CHAPMAN (John), théologien anglais, né à 
Strathfieldsay, en 1704, mort le 14 octobre 1784. 
Fils d*un ministre, il se voua à l'état ecclésiastique 
après avoir étudié à Éton et à Cambridge. H fut ar- 
chidiacre de Sudbury et trésorier de Chichester. 
Il écrivit contre Antony Collins, au sujet des 
prophéties de Daniel et contre IMBddleton pour 
défendre le docteur Waterland. Ses principaux 
ouvrages sont : Eusébius , or the true chris- 
tian's défense against a late hooh entitled 
The moral philosopher ; Cambridge, 1 739, 1 74 1 , 
— Primitive antiquity explained and vindi^ 
ca/ed ; Londres, 1732, in-8^ 

Ctaaimen, Gênerai Mog. dieU 

CHAPaiAiff {Samuel (1)), cliiiuigien anglais, 
vivait . dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, n s'occupa particulièrement des accouche- 
ments et des maladies des organes génitaux. 
On a de lui : a Treatise on the improvement 
of midwifiry ; Londres , 1733, in-8% et 1759 ; — 
Replie to Douglas*s Short accùant of the 
State of midivifry; Londres, 1737, in-8*;— -o 
Treatise on the venereal disease, contining 
a particular account of the nature , cause, 
signs and the cure of the several venereal 
desorders, both local and universal; ibid., 
1755, in-12. 

Cârrère, Bibl. de ta médecine. -'ÉI07, DieUoimtare 
delamédeeHie. 

GHAPHAii ( Thomas), philologue et théologien 
animais, né à BilUngham, en 1717, mort en 1760. 
Il étudia à Richmond et à Cambridge, et devint, 
après avoir rempli d'antres fonctions sacerdo- 
tales, redear de Kirby-snr-Blower, dans le 

(I) Éloy rippeUe Edmond^ 



Yorkshire, en 1749. Plus tard^ il s'éleva encore 
dans la hiérarchie. On a de M : Essay on the 
roman senate , 1760. 

Rose, ffeto bioçruphtcal dMionary, >- Adelnng, rap- 
plément à Jucher, Mlg. Gelehr.-Lex. 

GHAPONB ( Esther ), femme auteur anglaise , 
née à Twywell, dans le Northamptonshire, en 
1727, morte à Hadley, le 25 décembre 1801. 
Son nom de famille était Mulso. Elle eut un ta- 
lent précoce, et à neuf ans, dit-on , elle écrivit 
un roman. Quoique contrariée dans sa vocation 
par sa mère, elle apprit l'italien et le français, 
de manière à pouvoûr lire les chefs-d'œuvre 
des deux langues. Son début littéraire fut une 
Ode à la Paix (Ode to Peace), adressée à miss 
Carter, à l'occasion d'une traduction d'H'pictète 
annoncée par celle-ci. Puis, elle écrivit l'Histoire 
de Fidelia (Story of Fidelia), qu'elle envoya à 
l'éditeur de VAdventurer, Londres était son sé- 
jour habituel ; cependant, en 1770 elle accompa^ 
gna en Ecosse mistress Montagne, et en 1773 
elle publia ses Letters on the improvement of 
the mind. On a encore d'elle : Miscellanies. 
Ses OEuvres complètes ont été publiées en 
1807, 2 vol. in-8*. 

Rose, New biograpMeat dieL 

^GHAPONBL D'ANTBSGOURT (Raymond), 
augustin et théologien français, né en 1636, 
mort le 25 novembre 1700. Il était chanoine ré- 
gulier de la congrégation de Sainte-Geneviève et 
prieur-curé de Saint-Éloy de Roissy. On a de 
lui : Traité de Fusage de célébrer le service 
divin en langue non vulgaire, et de l'esprit 
avec lequel il faut lire VEcriture Sainte pour 
en profiter; Paris, 1687, in-12; — Histoire 
des chanoines, ou recherches historiques cft- 
tiques sur l'ordre canonique; Paris, 1699, 
in-12 ; — Examen des voies intérieures, contre 
les nouveaux mystiques; Paris, 1700, in-12. 

Richard et Gtnad, Bioifraphie sacrée. — Qaérard. 
ta France littéraire . 

«GBAPOiviKR (Alexandre), peintre et gra. 
venr genevois, mort en 1805. Il se distingua 
d'abord dans la peinture sur émail; poia Daban- 
donna cet art pour se livrer àla gravure. Il adopta 
la manière anglaise dite pointillé, et publia pin- 
sieurs planches d'après Huet et autres maîtres. 
On remarque surtout dans son œuvrer le Re^ 
mède, d'après Challes, et lo et Danaé, d'apièa 
Regnault. 

Cbaadoo et Delandlne, IHctionna$re Mit - Nagler, 
Neuet Allgemeines Kûnttler-Lexiam, 

*€Mk90T (Jean), théologien Ihmçais, de 
Tordre de Samt-Fran4)ois , natif de Châlons en 
Bourgogne, mort le 27 février 1631. On a de 
lui : Vie et miracles de saint François de 
Poti^* Nancy, 1621. 

PapUlon , BibU€fthiQue des auteurs de Bourgogne. — 
Le Long, BibU Mstofique de la France, éd. Fontette. 

* CHAPOTOL (...), mécanicien flrançais, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il se fit connaître par son habileté à con- 
fectionner des instruments de mathématiques. Le 
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Joumai des tavants menlioime fie Ini les tra- 
vaux sniTanto : Niveau de lunette qui pnrte la 
preuve avec soi ; 1680; -^ Pentagone , ou nou- 
vel instrument pour prendre les angles ac- 
cessibles, 1684;— Niveau d'une nouvelle in- 
vention, 1686. 

Journal des savants, années, soflo, i<8i et 1686. 

CBAPOTO.^ oa CHAPPOTON , auteur drama- 
tique (Vançais, vivait en 1640. p*après quelques 
fragmeuts de ses pièces, reprodiiits par les frères 
Parfaict, il était Tort mauvais poëtc, bien qu'il eAt 
reçu des éloges de Beaudoufn , Boys , Botrou, 
Colletct, Bouvière, Begnault, Maréchal et autres 
auteurs du temps. Cbapoton a fait représen- 
ter : le véritable Coriolan , tragédie en cinq ac- 
tes, 1638 ; /e Mariage d'Orphée et d'Euridice, 
ou la grande journée des machines, tragédie 
en cinq actes, 1643. Le sous-titre de cette pièce 
explique le succès qu'elle eut lors de ses reprises 
en 1648 et 1662. 

Les ftrèret Parfalet Hîsioirê ûu Théâtre-Français^ 
Y. Ut, et VI. iftt. 

GHAPOVR ou GBAPPOUE, TOI de Perse Foyes 
Sipoa. 

GBAPPB D*Ai7TKRO€HB (Jean), astronome 
français, oncle des suivants, né à Mauriac (Au- 
vergne), en 1722, mort en Californie, en 1769. 
Ayant embrassé la profession ecdésiastique, il 
put, dans cet état paisible , se livrer à son goût 
dominant pour Tastronomie. Devenu membre 
de rAcadéniîe des sciences, il fut, en 1760, dési- 
gné par cette compagnie pour aller à Tobolsk 
observer le passage de Vénus sur le Soleil, qui 
était déjà annoncé pour le 6 juin 1 761 . Parii peu de 
tem|»s après, il n'arriva au terme de son voyage que 
vers la fin d'avril 1761, après avoir éprouvé des 
fatigues incroyables et surmonté de grands ob- 
stacles. Qu'on se représente en effet un voya- 
geur parcourant au milieu de la saison la plus 
rigoureuse do- l'année les déserts de la Sibârie, 
et ayant à lutter non-seulement contre un froid 
excessif, mais encore contre la diflicnlté de 
^ transporter è travers des chemins impratica- 
bles un grand nombre d'instruments de pré- 
cision, qui exigeaient d'autant plus de soin que 
la détérioration d'un seid d'entre eux pouvait 
rendre inutile ce voyage pénible ; et, par-dessus 
tout cela, l'incertitude de ce but même : il suf- 
fisait en effet d'un brouillard ou d'un simple 
nuage pour rendre l'observation impossible. 
Chappe, arrivé à Tobolsk, observa une éclipse 
de soleil qui lui donna 4"* 23' 4" pour différence 
des méridiens de Paris et de Tobolsk. 11 fit 
ensuite les préparatifs nécessaires pour l'obser- 
vation dont il était chargé, et attendit le 6 juin, 
comme il le dit lui-même, avec la plus vive 
inquiétude. Ce jour tant désiré , et cependant si 
redouté , arriva enfin : le soleil se leva exempt de 
nuages, et Chappe put exécuter les travaux qui 
étaient à la fois le but et la récompense de son 
voyage. Rentré en France au bout de deux ans, il 
piiblia la relation de son Voyage en Sibérie fait 
en 1761 (2 vol. grand in-4°, atias in-fol.; Paris, 



1768). Dans cet ouvrage, qui ne contient pas 
seulement des observations scientifiques, l'abbé 
Chappe se borne souvent à copier ses devan- 
ciers ; Il parle de choses qu'il n'a point vues, et 
celles qu'il a observées l'ont été avec beaucoup 
de légèreté : aussi ses ennends ne inanquèreDl- 
ils pas de mettre en doute l'exactitude de ses 
observations astronomiques. Quelques pa^ 
peo favorables à la Russie hii attirerait Que 
vive critique, attribuée à l'hupératrice Cathe- 
rine Il et au comte Chonvalof , et qui parut 
pour la première fols à Amsterdam, 2 vol. iD-i2, 
1771, sous le titre tVAntidofe, ou examen du 
mauvais livre intitulé : Voyage de Vabht 
Chappe. Un second passage de Vénus sur le 
Soleil lui fit entreprendre le voyage de la Cali- 
fornie, accompagné deDol etMedin, officiers 
de marine et astronomes du roi d'Rspagne. P('u 
après son arrivée dans ce pays, il fut attaqué 
d'une maladie contagieuse. Les efforts auxquels 
il se livra durant sa convalescence , pour obser- 
ver une éclipse de lune, occasionnèrent une 
rechute qui le conduisit au tomt)eau. Ses ob- 
servations furent publiées par Cassini , sous le 
titre de Voyage de la Californie, Paris, 1772, 
in-4". 

p. Vallot, Eneycl. des gens du monde. — Éloçe de 
Chàp^e A*Auterocke„ par Grandjean de Foucby, daos 
les Mém.de Vjtcadémie de Paris, un. ~ Galerie fran- 
çaise, ou portraits des hommes illustres ; Paris, illi. 

CHAPPE ( Claude ), ingénieur et physicien 
français, neveu du précédent, né à Brûlon 
(Maine), le 23 janvier 1805. 11 hérita delà 
passion de son onde pour les sciences et de 
son infatigable ardeur pour le travail. II s'ap- 
pliqua de bonne heure à la physique et à la 
mécanique. A peine âgé de vingt ans, il donna an 
Journal de physique des articles pleins d'inté- 
rêt. Le désir de communiquer avec quelques . 
amis, dont l'habitation éloignée de la sienne 
apportait un obstacle à leurs relations jouna- 
lières , lui fit inventer une machine qu'il Donu.ia 
télégraphe, et dont les différentes positions 
étaient les signes d'autant d'idées. La facilité que 
lui donna cet instrument d'annuler, pour ainsi 
dire , la distance qui le séparait de ses amis, jiar 
la rapidité avec laquelle il leur communiquait 
ses pensées, lui fit sentir toute l'importance 
que le gouvernement pourrait retirer d'une 
pareille invention, pour transmettre d'ane ma- 
nière aussi sûre que rai)ide les nouvelles et les 
ordres à de très-grandes distances. Il cherclia 
donc à peifectionuer son télégraphe, qu'il pré- 
senta à la Convention nationale. Sa roéthcxle, 
très-ingénieuse, qui lui permettait de représen- 
ter une idée par un seul signe, rarement par 
deux , lui attira les éloges de la plupart des 
membres de cette assemblée. L'essai en fut fait 
en 1793. Une victoire, la prise de Condé, fut la 
première nouvelle transmise par cette machine. 
La Convention, ayant décrété aussitôt que cette 
ville porterait désormais le nom de Norî-Libre, 
reçut avant la fin de la ^ance ravis que le dé- 
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eret était parvenu , proclamé , et que déjà des 
exemplaires imprimés de la délibération drcu- 
laient dans les rangs de l'armée. L'enthousiasme 
fut au comble, et Ton décida que Chappe pren- 
drait le titre iVingénieur télégraphe. Plusieurs 
personnes prétendirent alors ayoir eu l'idée du 
télégraphe, et contestèrent à Chappe le m^te de 
son inYentkm; mais leuniassertions n'empêchèrent 
pas le gouTemement de lui confier l'exécution de 
trois lignes télégraphiques. Les dégoûts et les 
rivalités que lui suscita cette belle invention, 
les obstacles de tous genres qu'il eut à surmonter 
poar l'adoption de son instrument, furent la 
cause d'une sombre mélancolie qui le conduisit 
au tombeau par une mort riolente. Quoique 
ridée de transmettre la pensée à de grandes 
«lîstances à l'aide de signaux ne soit pas nou- 
velle, Chappe conservera la gloire d'avoir rendu 
possible une invention que la multitude et l'inu- 
tilité des méthodes proposées avant lui sem- 
blaient devoir mettre au rang de ces découvertes 
magnifiques en théorie et inexécutables dans 
la pratique! La méthode de Chappe est aujour- 
iVhni remplacée par la télégraphie électrique. 
[P. Vallot, Encycl. des g, du m.] 

L- Figuier. Hist. des découvertes. — Moniteur univ. 
— Urbain Chappe, HM, 4e la téléç, 

CMAPVK (Ignace'Vrbain'Jean)f mgénieur 
rrançais, frère du précédent, né à Rouen, en 
1760, mort en 18*28. Après avoir fait ses études, 
îl entra dans les fhiances, et fût nommé député 
de la Sarthe à TAssemblée législative. Il avait 
beaucoup aidé Claude Chappe dans les perfec- 
tionnements apportés au télégraphe; l'un et l'au- 
tre sr)tticitèrent rautorisation de faire l'essai de 
leur découverte; cette permission leur fut aocoi^ 
dée le 4 avril 1793. Ils disposèrent d'abord leur 
amxareil sur un des pavillons de la barrière de 
l'Etoile ; mais il fut détruit nuitamment. Un 
second poste établi à BelleviUe, dans le parc 
Saint Fargeau, fut brûlé par la populace ameu- 
tée. Cependant les frères Chappe ne se décou- 
ragèrent point, et réussirent à faire un certain 
nombre d'expériences. Les résultats obtenus 
ayant été reconnus satisfaisants, en 1794 une 
première ligne tél^aphique fut établie de Paris à 
Lille. D'autreslignes furent successivement exécu- 
tées de Paris à Strasbourg (1797) ; de Lille à Dun- 
kerque (prolongement) (1798); de Paris à Brest 
(1798); de Paris à Lyon (1799), avec prolon- 
gements sur Turin et Milan en 1805 et Venise en 
1809; de Metz à Mayence en 1813; de Lyon à 
Toulon (embranchement), en 1814; de Paris à 
Bayonne (1823). En 1793 Chappe ahié avait été 
nommé administrateur des lignes télégraphiques, 
conjointement avec ses frères Claude et Pierre; 
il conserva cette position jusqu'en 1823, époque 
à laquelle fl fut mis à la retraite. Il a publié : 
Bistùire de la iélégraphU ; Paris, 1824, 2 vol. 
JQ-8*y dont un de planches. 

FeUrr, BioçrapUe unicerteUe. — Mhetkmnafre de la 
convenation.^qairêrû, la France littéraire. 
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CHAPPBLL (GuiUaumê) (1), théologien an- 
{^ais, né à Lexington, dans le Nottinghamshire, en 
1512, mort en 1649. D'âne école de grammaire il 
passa à l'université de Cambridge, et blentdt il se 
fit remarquer par son talent pour la controverse. 
Cela le rendit même assez désagréable à Jac- 
ques l**", lors d'une visite de ce prince à Tunivei^ 
site. D'abord promu par l'archevêque Laud à 
diverses fonctions ecclésiastiques, il devint 
en 1638, grâce au comte de Strafibrd , étôque 
de Cork, Cloyne et Ross. Dès lors il fut en butto 
aux attaques des partis opposés, puritain aux 
yeux des uns, papiste selon les autres. On alla 
jusqu'à le priver de sa liberté, flu'il recouvra 
moyennant une caution de 1,000 lif res steriing. 
Après d'autres ennuis, d'autres démarches et 
voyages, il vint à Derby, où il mourut On a de 
lui : Methodus cancionandi (art de prêcher); 
— Use qfthe Holy Scripture ; 16â3 ; — - Son au- 
tobiographie, écrite en latin et publiée après sa 
mort; — Des ouvrages de morale publiés en 
français, également après sa mort, tels que : 
la Pratique des vertus chrétiennes^ traduite 
par M"« Durel, 1660, ln-12, et 1719; VArt 
de vivre content^ traduit par un anonymey ou- 
vrage attribué tantôt à Baskel , tantôt à Abdiai 
Walker. 

Quérard, la Fr. lUt. -Roue, iVcio M09. dict. 

en APP^iAvw (Léonard), orientaliste anglais, 
né en 1683, mort en 1768. Élevé à Cambridge, 
il devint, en 1720, professeur de langue arabe. 
Ses principaux ouvrages sont : Une édition an* 
notée, augmentée et corrigée de l'ouvrage de 
Spencer : de Legibus Hebrseorum ritualiims; 
1727,2 vol. in-8'»; — Elementa lingnss ara- 
bicXy 1730; ouvrage tiré en grande partie d'Er- 
penius; — a Commentary on the Book oj Job; 
1752, 2 vol. în-4'* : Chappelow prétend dans 
ce travaU que Job écrivit lui-même en arabe 
un poëme traduit plus tard par quelque écrivain 
hébreu ; — fhe Traveller, en anglais, d'après le 
Togsaïf poëme arabe , composé par Ibn Ismael , 
traduit en latin et annoté par Pocock, en 1661, 
et mis en vers iambiqoes par Chappelow; 1758, 
in-4* ; — Une édition augmentée des Two Ser* 
mons de l'évêque Bull , sur l'état de l'âme im- 
médiatement après sa retraite du corps ; 1765, 
in-8*'; — Six assemblies, or ingénions con 
versatîons of learned men among the Ara^ 
bians; 1767, in-8'»; recueil déjà publié par 
Pocock, en 1661. On y trouve en partie l'œuvre 
de Hariri de Basra. 

Roac, New biog, diet. 

CHAPPEs, famille de Champagne, qui remonte 
à 752. Parmi ses membres on remarque : 

CHAPPES (Pierre de), mort en 1336 ; H fut 
conseiller au pariement de Paris, chanoine et 
trésorier de Laon, puis évêque de Cliartres. 

(t) Eo rapprochant le* dates, oa troove que re Cbt»- 
pell rat Identique avec ceint dont II eU qoetUon. d'une 
manière iBciinpI^te» daD« la Itloçraphie nniverulle, et 
qnl /ot ésaieueiiK é? eque de Cork. 
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Jean XJI le uumnia, en 1327, prètnH»nliaal du 
titre de Saint^Clénient 

Moréii. Grand dietimmaiM Mflori«iM.> U Bat, 
DM. encyefop. de la Ftanee. • 

GHAPPBYiLLB (PiêfTe-Clément) 'vivd^ea 
17dO. ]1 était capitaine dans le régiment de Yexin, 
et publia le Nouveau traité de vénerie et de 
fauconnerie: Paris, 1750, in-8*. Cet ouvrage 
est ti^-rare; son véritable aoteur est Antoine 
Gaffet, sieur de U Brisardière, gentUhomme 
de la vénerie royale. 

Richard Ullemaod, mbUotkéquê thérwUeoorapMquê, 
p. IM. - Quérard. Ui Franc» tiUérain, III, SSl 

*GHAPPLB (Samuel) , compositeur anglais, 
né en 1775 , à Crediton (Devonshire). 11 devint 
aveugle à seize mois, et apprit de bonne heure le 
violon et le piano de James de Crediton, aveugle 
comme lui. Chapplefùt nommé, en 1795, orga* 
niste de Asbburton. On a de lui : Trois sonates 
pour piano avec accompagnement de violon; 
Londres ; — Onze chansons ; ibid. ; — Un Glee; 
ibicl.;— Dotise antiennes en partition ; — Douze 
plains-chants;— Antienne pour lecouronne" 
ment de Georges IV; Ashburton, 1821. 

Fétte, BiograpkU univêrBettû dês mmleiens. 

GHAPPOK ( Pierre ) , médecin français , né à 
Clermont,en 1749, mortàParis,le 24 avril 1810. 
Il était membre de la Société dlûstoire naturelle 
de Paris. 11 fut un des plus violents adversaires 
de la vaccine. On a de lui : V Inoculation de la 
petite vérole renvoyée à Londres, ou les deux 
Candides, avec des notes sévèrement critiques 
sur le traitement moderne de la petite vérole, 
sur l'inoculation et la vaccination; Paris, 
an nt ( 1801 ) , in-8»; — Traité hUtorique des 
dangers de la vaccine, suivi d'Observations et 
de réflexions sur le rapport du comité central 
de vaccine; Paris, 1803, în-8°. 

Qaérard, la France littéraire, 

GHAPPOiiBLD*AirrESGouRT(Aaymoiui). Voy. 
Chaponel. 

GHAPPOT (Matthieu-François), médecin 
français, né au Puy-en-Velay, vers 1720, mort à 
Paris, le 31 juillet 1791. H fut reçu docteur à 
Montpellier, et a publié : Système de la nature 
sur le virus écrouelleux, ou médecine «m- 
pyrique, 1" volume; Toulouse, 1779, in-8'*. 
Chappot allait publier un second volume, lorsque 
la mort le surprit. 

Qaérard, la France littéraire, 

GHAPPRON (Nicolas), Voy. CHAPERON. 

GHAPPRONNATE ( Chcnel DE LA ). Voy, 

Chenel. 

^GHAPPUis ou GHAPUis (Claude), poète 
français, né à Amboise, mort en 1572. Il était 
chanoine de Rouen , valet de chambre et g^rde 
de la Bibliothè^e royale. On a de lui : V Aigle 
qui fait la poule devant le cog, poëme patrio- 
tique sur la conquête de Landrecy, que Fran- 
çois i" prit en personne sur Charles-Quint, en 
1543 ; — Blasons anatomiques du corps des 
femmes, recueil de poésies; Lyon , 1637, et Pa- 
ris, 1543 , iDrie-, — Panégyrique récité au roi 
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François P'; Paris, 1538 , în-8" ; — Discours 
de la cour, envers; Paris, 1543, in-16, et 
Rouen , in-8®. Tous ces ouvrages sont fort rares 
Gaillard, mtMre de FrançoU /•'. — Fcller, Biogra 
phie univerBelle. — Oailbert. Mémoire» biographique 
de la Seine-Inférieure, 

*GHAPPVis ( François ) , médecin français , 
né à Lyon , vivait en 1548. H exerça la médecine 
à Genève, et a laissé : Sommaire contenant cer- 
tains et vrais traités contre la peste , la ma- 
nière de préserver les sains, contregarder 
les infects et ceux gui servent les malades, 
de guérir les frappés et de nettoyer les lieux 
in/icts, les moyens d'y procéder par méde- 
cines , saignées , ventouses , cautères ou rup- 
toires; le tout traité si familièrement, qu'un 
chacun, en cas de nécessité, se pourra panser 
soi-même; Genève, 1548, in-8^ 
Seoebier. HiiMre UtUraire de Genève, I, SU. 

GHAPPUisou GHAPPVIZT (Jean-Étienne), 
littérateur genevois, né à Genève, en 1749. Après 
une jeunesse dissipée, dont les conséqnaioes le 
forcèrent à s'éloigner de sa patrie, il se retira à 
Morey ( Franche-Comté ) , et fut rédoit à copier 
des écritures pour vivre. En 1782 il essaya de 
rentrer à Genève, et s'asssoda à une maison 
de commerce; mais il ne tarda pas à perdre 
cette position, et il partit pour la Hollande, où il 
devint secrétaire du baron de Capellen. Celoi-d 
étant venu en France, Chappuizy Ty suivit, et se 
fixa à Sèvres, près Paris. Onade lui : les Fruits 
de V adversité, ou mémoires de J.-J?. C^p- 
puizy; Amsterdam, 1787, in-8"; — les Entre- 
tiens paternels, publiés dans V Esprit des jour- 
naux; avril 1788 ; — Œuvre patriotique y ou 
projet de constitution pour Genève ; 1790, 
în-go ; — les Soirées d'un solitaire, ou consi- 
dérations sur les principes constitutifs des 
États; Paris , an v ( 1797) , in-8°. 

Qaérard, la France littéraire, 

^GHAPPIJS (....), économiste français, 
vivait dans la première moitié du dix-neuvième 
siècle. On a de lui : Histoire abrégée des ré- 
volutions du commerce, ou précis historique 
et raisonné des changements que le commerce 
a éprouvés à V occasion des transmigrations , 
des conquêtes , des nouvelles découvertes et 
des révoltUions politiques, depuis le commen- 
cement du monde jusqu'à nos jours; Paris, 

1802,in-12. 

Dietionn, de V économie politique, — Qaérard, u 
France littéraire. 

GHAPPUTS (Antoine), littérateur français, 
né à Grenoble, vivait en 1561. Il a publié les 
ouvrages suivants, devenus très-rares: />«crip- 
tion de la Limagne d* Auvergne, en forme de 
^alogue, trad. de Gabriel Symeoni; Lyon, 1561, 
in-4', avec fig. Le passage que voici donne une 
idée de Tesprit et du style de l'auteur : « Qu'est- 
ce que l'homme ? Le meilleur et pire de tons les 
ammaux La femme? Objet de concupis- 
cence, amour et haine précipitée et sans nie- 
sure. La f'jmme chaste? La non-éventée. Celte 
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qui étant oûensée ne se met pourtant à mal 
taire ; qui peut et ne veut pas ; qui hait Taisent, 
llioys et les fenêtres ; qui ne se soucie des ban- 
quets , bals, ne accoustremens ; qui boit plus 
d*eau que de vin ; qui n'écoute les messages, ni 
ne reçoit lettres , ni présens des amans. . . La 
femme sage ? La dernière à parler et la première 
à se taire. » Cette garantie du moins vaut 
mieux que celle de ne boire que de Teau; 
— le Combat de Hiéronimo Mutio,just%nap<h 
litairiy avec les Réponses chevaleresgues du 
même auteur; Lyon, 1561, in-4% et 1582, in-S**. 

La Croix do Maine et Duverdier, Bibliothèques fran- 
çaises, 

c»APPiJZBA.u {Samuel) f littérateur fran- 
çais , né yers 1625 , mort en 1701. Il vit le jour 
à Genèye, de parents indigents; puis il vint à Pa- 
ris chercher fortune, n'y réussit nullement, passa 
en Allemagne, lut tour à tour ou à la fois auteur, 
professeur, médecin; obtint la place de gouver- 
neur des pages du duc de Brunswick , et finit 
par mourir à Zelle, aveugle et pauvre. Ses nom- 
breux ouvrages sont oubliés ; personne ne lit 
son Europe vivante, 1666; — sa Relation de 
la maison électorale et de la cour de Bavière, 
1667.; — sa médiocre traduction des Colloquia 
d*£rasme, 1662, etc. Il rédigea les deux pre- 
miers volâmes des Voyages de Tavemier, Paris, 
1682 , m-4'',; et il gâta un texte naïf et simple 
en y ^outauit les prétendus ornements de son 
mauvais style. Les seuls écrits de Chappuzeau 
qui trouvent encore grâce aux yeux des biblio- 
philes sont ses pièces de théâtre. Leur mérite 
littéraire est fort mince : il y a un peu d'inven- 
tion, mais les vers sont pitoyables. Les Elzévirs 
ont imprimé une ou deux de ses comédies , et 
cette circonstance seule leur donne de la valear. 
Afin de tirer meilleur parti de ses productions , 
Chappuzeau en changeait les titres lorsqu'il les 
réimprimait , de façon à pouvoir les dédier à 
quelque nouveau Mécène. Sa ti*agi-comédie de 
Damon et Pythias devint les Parfaits amis; 
le Riche mécontent, ou le noble imaginaire se 
métamorphosa en le Partisan dupé. Spéculant 
Sur la hardiesse d'un titre , il mit au jour, en 
1663, le Cercle des femmes, ou le secret du lit 
nuptial, en six entretiens comiques, suivi de 
V Histoire de Vhyménée, ou les mystères secrets 
du lit nuptial ; Paiii , 1666. Malgré tout ce 
qu'a d 'audacieux un pareil frontispice, l'ouvrage 
est tout simplement la mise en prose du Cercle 
des femmes, comédie en vers, dédiée à la du- 
chesse palatine de Simmem, et ce Cercle lui- 
même était, sauf quelques très-légers diange- 
ments , la reproduction de Y Académie des 
femmes, publiée deux ans auparavant , dédiée à 
M. d'Espemay et représentée au théâtre du Ma- 
rais. G. B. 

De U Porte et Clément, Jnsedotes dramatiques, — 
Hrfaict Histoire du Thédlre-Français. - BibliothiqvtB 
du Théâtre-Français^ X. III, p. 47. — Catalogue de la 
bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, 1. 1, p. SM. 
- SeneMer, Histoire littéraire de Genève, U, »9. 
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l CHAPSAL ifl.'P,), grammairien français, na- 
quit vers la fin du dernier siècle. D'aboiâ secré- 
taire de l'auteur de la Gramm4jire des gram- 
maires , GirauK-Duvivier, il s'est fait connaître 
lui-même par d'utiles et classiques travaux sur 
les mêmes matières. On a de lui : Nouveau 
dictionnaire grammatical, où Von trouve les 
solutions des difficultés de la langue sur Vor- 
thographe, sa prononciation et sa syntaxe; 
Paris, 1808; 2 voL in-8*; — Principes d'élo- 
quence de Marmontel mis en ordre et aug- 
mentés de plusieurs articles; Paris, 1809, 
111.90. — avec M. Noël : Leçons d'analyse 
logique; Paris, 1842, in-12, 14«. éd.; — 
Syntaxe française; Paris, 1841, in-12, et 
1843,in-12; — Modèles de littérature fran- 
çaise, ou choix de morceaux en prose et 
en vers tirés des meilleurs écrivains depuis le 
seizième siècle jusqu'à nos jours; Paris, 1841, 
2 vol., in-12; — Avec M. Noël: Leçons d'ana- 
lyse grammaticale ;P&ns, 1827 et 1842, in-12, 
16* éd:; — avec M. Noël: Nouveau traité des 
participes, accompagné d^exercices progrès- 
sifs sur le participe passé et sur le participe 
présent; Paris, 1843, 10« édition, in-12; 
— avec le même : Nouvelle grammaire fran- 
çaise, sur un plan très-méthodique, avec de 
nombreux exercices ; Paris, 1844, in-12 ; 37® édi- 
tion. Cet ouvrage a fait la fortune des auteurs. 

Qoérard, la France littéraire, etSuppl. du niAiiie oa- 
vrage. — Gayot de Fére« Statut, des gens de lettres et 
des savants, 

GHAPT ouCHATdeEASTiGNAC (Famille), 
Voy. Rastignàg (Db). 

CHAPTAL (Jean- Antoine), comte de Chan- 
TBLOUP, chimiste français, né à Nogaret (Lozère), 
le 4 juin 1756 , mort le 30 juillet 1832. U fut l'un 
des hommes dont le savoir aie plus profité à la 
vie pratique et l'un des plus honorables carac- 
tères de notre époque. Il dut à un oncle, fort riche, 
sa première éducation, son état et les fondements 
de cette grande fortune à laquelle il est parvenu. 
Cet oncle, médedn à Montpellier, l'appela auprès 
de lui, et le fit entrer comme étudiant à la Fa- 
culté, dont il était lui-même un des professeurs. 
Peyre donnait alors des leçons de chimie au 
Jardin des Plantes à Montpellier. Chaptal y 
puisa les premières notions de cette science, 
qui dès lors devint l'objet principal de^s études. 
II fut reçu docteur en 1777, et se rendit à Paris. 
Ses progrès furent rapides et ses succès brillants. 
En 1781 il revint à Mon^llier, oïl sa réputation 
l'avait devancé. Les états du Languedoc fondè- 
rent en sa faveur une chaire de chimie à l'École 
de médecine. A cette époque la théorie de Lavoi- 
sier s'élevait sur les ruines de celle de Stahl : 
Chaptal l'avait avidement adoptée; il développa 
dans son cours les principes de la nouvelle doc- 
trine avec une clarté, une méthode et une facilité 
d'élocutionremarquables.Lejeuneprofesseurétait 
loin déconsidérer la chimie comme une science de 
pure curiosité : il pensait avec rsûson qu'on pou- 
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T«K la rendre otOe par des applications aux di- 
verses branches de l'industrie et des arts. Aussi 
lorsque, par la mort de son oncle, il fbt derenn 
Dossesseor d'une fortune très-considérable, U 
forma plusieurs établissements qui Uentdt pri- 
rent le premier rang parmi ceux de ce genre. 
Sa fabrique d*acidps minéraux devint un labora- 
toire d'où sortirent des prodoiln chimiques pré- 
<'icux pour Tart de guérir; dans son atelier de 
teinture do coton en ronge d'Andrinople, cette 
rouleur, par un procédé noutean, acquit plus 
<l*éclat et de fixité. Les états du Languedoc 
l'ayant chargé de Tivilier fiar ses connaissances 
f^n chimie les divers projets d'améliorations qu'ils 
nvaient conçus pour la prospérité de la province. 
Il parvint à naturaliser la barillc ( soude ) d'AK- 
cante dans le midi de la France. Par ses conseils 
ol par SCS soins, des fabriques d'alun, de soude, 
de céruse et de sel de Saturne s'établirent ou se 
perfectionnèrent. Le gouvernement crut devoir 
récomp3oser tant d'utiles travaux par des lettres 
ôa noblesse et le cordon de l'ondre dQ Saint- 
Michel. 

Chaptal adopta tontes les idées de la révohi- 
tlon ; mais il en désapprouva hautement les ex- 
clus. Lors de la lutte qui s'établit entre les dé- 
putés de la Montagne et ceux de la Gironde, 
Chaptal, qui partageait l'opinion de ces derniers, 
publia un écrit intitulé: Dialogue entre un 
Montagnard et un Girondin. Cet écrit, plem 
d'énergie, amena son arrestation après le 31 mai; 
mais ses amis obtinrent facilemeut son élargis- 
fieraent. Il partit pour Paris, où son habile acti- 
vité rendit h l'État des services importants. 
Nommé directeur des ateliers de salpêtre de Gre- 
nelle, il donna une impulsion rapide à la fabri- 
cation de ce sel, devenu d'une indispensable 
nécessité ; il fat désigné pen de temps après pour 
réorganiser l'École de médecine , où il professa 
la chimie jusqu'en 1797, époque à laquelle il se 
fîi^a définitivement dans la capitale. 

Le 18 bnimaire ouvrit à ses talents une car- 
rière plus brillante :1e premier consul s'entourait 
de toutes les illustrations ; Chaptal, nommé d'a- 
bord conseiller d'État, reçut le portefeuille de 
Tintérieur après la retraite de Lucien. Sous le 
nouveau ministre, le commerce fut spécialement 
protégé et obtint de nouvelles garanties; on éta- 
blit des chambres de commerce; des encourage- 
ments furent accordés aux arts et à l'industrie, 
les manufactures se multiplièrent, la culture de 
la betterave et do pastel acquirent plus d'exten- 
sion. Chaptal créa des écoles de métiers ; le Con- 
servatoire des arts et métiers lui dut d'utiles col- 
lections et un enseignement spécial pour les procé- 
dés nouveaux. Les hospices furent libérés de leurs 
'lettes; Chaptal en augmenta les revenus par di- 
vers moyens, et la condition des malades fut 
singulièrement améliorée; il chercha par toutes 
sortes dévoies à propager l'heureuse découverte 
de Jenner, et institua la Société de vaccine. Enfin, 
U ne s'opéra rien de grand et d'utile en adminis- 



tration qu'on le reeoimAt llnllaence d'nn mi- 
nistre à vues généreuses et fécondes, protecteur 
éclairé des arts et and de son pays. Quelques 
dégoûts, dont il ressentit profondément l'amer 
tune, vinrent troubler sa carrière minlstéiieHe. 
L'faistrnction publique fbt confiée à Fonrcroy; 
d'autres démembrements eurent Heu dans son mi- 
nistère. Chaptal donna sa démission en IS04(1}.11 
fut regretté des savants, des hommes de lettres et 
des artistes, qu'il avait totyours noblement pro- 
tégés. La même année le comte de Chantcloup 
( il prenait ce titre, du nom d'une belle terre érigée 
en majorât) entra dans le sénat conservateor, et 
en fut nommé le trésorier. £n 1813 et 1814 il 
était commissaire extraordinaire à Lyon , où il 
avait été envoyé pour rassurer les esprits, sor- 
veiller les Intrigues des ennemis du gouverne- 
ment et organiser la résistance à renneml. Le 
retour de Napoléon de 111e d'Elbe, en 1815, ré- 
veilla toutes ses sympathies ponr le grand 
homme : Chaptal accepta la direction du com- 
merce et des manufactures. Louis XVUÎ, à sd 
seconde rentrée, punit ce dévouenoent en rsyaiTt 
Chaptal du nombre des pairs. Toutefois, il rentra 
à la chambre quelques années après ; il y fut, 
comme dans le conseil d*État et dans le ministère, 
l'organe habituel des intérêts du commerce et 
de l'industrie. En 1816 il fut nommé membro 
de l'Institut (Académie des sciences ), et le recueil 
de cette compagnie renfirme plusieurs de ses 
mémoires. 

Chaptal a laissé un grand nombre d'ouvrages, 
qnitons se fbntremarquerparrélégancedn style, 
par une méthode rigoureuse et une grande clarté. 
Quelques-uns ont vieilli, comme vîellUssent I»is 
livres qui traitent d'une science dont # haquc 
jour agrandit le domaine ; mais ils peuvent en 
oore, surtout s^ Chimie appliquée aux arts 
( Paris, 1806, 4 vol. in-S*), être consultés avec 
fhiit. Il est peu de parties essentielles de l'écono- 
mie domestique, de l'agriculture et des arts qui 
n'aient fixé son attention , qu'il n'ait cherché à 

(1) Chaptal avait succédé Immédiatemeot. csiDine direc- 
teur général de rinstroction pobllque, à Giogaené, qui 
arait rempli ces IbncUons sons le Directoire. Cbapt.il In 
exerça do M décembre ITM (8 nlTôse ib yi{f) ao tt 
mars 180S (90 yentâse an x)« avec le tlU-e de conseiller 
d'État chargé de l'adminlstratloD de llnstrucUon pu- 
htfque. A cette demfère date, H fbt remplacé par Itœ- 
derer, qoi bteal4t eéda la néne place à Fourcroy. A 
partir du € novembre 18M, Cbaptal suppléa Lnden Bo 
naparte comme ministre de notérleur, et lui surcéda 
en tttre le fi janvier ISW. Lors de Favéncment de 
Chaptal aux afhlrea. la CobvcmUo», eammeofant Ï'M- 
fiée par le faite, n'avait reconstruit que l'Iostractioo 
supérieure. » Un premier plan de réorganisation géor- 
raie fnt rédigé par Chaptal et In au conseH dTfttat, puh 
iaaéré aa Moniteur da 19 broAtlrv an xc ( to déceaAre 
1900) et anméros snivantA. A c6té de l'iKltlaUve cl de bi 
surveillance du gouvernement, l'auteur de ce travail 
revcndUpiait avec force ta liberté « pottr chacun d'ou- 
« vrir ans»! des écoles et d'y admettre les enfanta de 
« tons ceux qui n'auront pas pour rinsUtuteur public 
« le degré de confiance nécessaire ».. Le projet de 
Chaptal, écarté» alla groulr le nombre des coacepiioRS 
iafrurtoeuses élaborées par ses prédécesseurs. ^iHi»- 
toire de t' Instruction vuMique, par M. VaUet de Vlririlic» 
page 291.; 
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améliorer ci sur lesqoenes il n'ait publié des 
tnûtés pleins d'intérêt et d'aperçus nouveaux. 
Ainsi sont sortis de sa plume : VArt degotwemer 
les vins ; — un traité Sur la culture de la vigne ; 
—VArt du teinturier;— VArt dudégraisseuw ; 

— on Essai sur le blanchiment ; — Sur le per- 
fectionnement des arts chimiques en France; 

— un grand nombre d'articles dans les journaux 
de (Mime;— liChimie appliquée à ragricul' 
ture , qui Alt son dernier ouvrage (Paris, 1823, 
2 vol. in-S»; 2* édit, 1829). 

Chaptal aimait passionnément la chimie , et 
dans les applications qu'il faisait de cette science, 
il avait toujours pour but la prospérité de son 
)>af s. De là provenait cet abandon généreux des 
découvertes et procédés nouveaux qu'il se faisait 
un plaisir de communiquer à tous ceux qui vo- 
uaient le consulter; il les excitait à en profiter 
en leur détaillant avec franchise tous les avan- 
tages qu'il en retirait lui-même. De cruels revers 
ont aflûgé sa vieillesse : de cette immense for- 
tune amassée par tant de travaux, il n'est resté que 
(le faibles débris. Telle ne devait pas être la récom- 
[tense d'une carrière si longue, si active et si bien 
pai courue. [ Enc. des g, du m,, avec addit. ]. 

iuIia-Fontenelle, Étoge de Chaptal, prononcé à la So- 
ciété des sciences physiques de Paris, id-18. — Floarens, 
Éloge historique de i.'À. Chaptal, prononcé à TAea- 
démie des sciences, S8 décembre 188S. — Monit. univ. — 
Tblers, Hist. du eonsukU et de l'empire. — Dict, de 
leeon. politique. 

cHApris {Claude), Vay. CnApputs. 

€iiAPVls (Gabriel), historien français, né à 
Arnboise, en 1546, mort à Paris, en 161 1. Il suc- 
céda à Belleforest dans la place dliisforiographe 
de France. Le nombre de ses ouvrages, traduc- 
tions t et œuvres originales s'élève à près de 
soixante-quinze. Nous citerons seulement les 
plus importants : Histoire de Primaléon de 
Grèce, traduit de l'espagnol'; Paris, 1572-1583, 
in-g° ; — Amadis de Gaule ; traduit aussi de 
l'espagnol; Lyon, 1675-1581, 21 vol. în-16; — 
les Mondes célestes, terrestres et infernaux, 
augmentés du Monde des cornuz , etc.; Lyon, 
1583, in-8"; — les Secrets de nature; Lyon, 
1584. 

DoTefdler. BtbW^thàqttë française. — Nleëroo, Mé- 
mires,Xiax. 

^GHAPCis (Grégoire- Joseph), chirurgien et 
homme politique belge, né à Verviers, le 1 1 avril 
1701, décapité le 3 janvier 1794. Il fit ses études 
ilans sa ville natale, et entra aide-chirurgien 
<lanft les dragons de Matha, d'où il obtint la per- 
migsionde venir se perfectionnera Paris. Lorsque 
la révolution liégeoise éclata en 1789, Chapnis 
fut élu officier municipal ; mais il lut contraint de 
quitter Verviers après la bataifle de Nerwindo 
<!t la retraite de Tarmée française commandée 
par Damooriez. Les partisans deCésar-Constan- 
tin-FrançoisdeHŒnsbnBck d'Oestyprinoe-évêque 
de Liège, ayant découvert le refuge de Chapuis, il 
fut conduit dans les prisons de Uége, où il fut dé- 
trou neuf mois, durant lesquels on épuisa sans 
succès tous les moyens de prouver sa culpa- 
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bOité. Néanmoins une sentence de mort fnt ren- 
due contre lui. En voici le texte : 



« En cause. 
« Monsieur de Fréron, procorenr général de 

<( son Altesse Celsissime, contre GrégoireJo- 

« seph Chs^uis , prisonnier : 

H Le trente décembre mille sept cent quatre- 
<t vingt-treize, vus les actes par nous les esche- 
n vins de la justice souveraina de la cité-pays de 
«c Liège, condamnons Grégoire-Joseph Chapuis, 
« prisonnier, à être conduit au lieu du supplice, 
et pour iilec avoir la teste tranchée des épaules^ 
« pour l'exemple d*autres. » 

Le 2 janvier 1794 Chapuis fnt ccmduit à Ver- 
viers, enchaîné sur une charrette. Arrivé sur la 
place des Récollets*, le boanean s'en empara : 
sept coups n'ayant pas suffi pour abattre sa iète, 
l'exécuteur hit forcé de la scier à deux mains I 
Un an après on célébrait à Verviers l'anniver- 
saire de la mort de Chapuis. Un cénotaphe lui 
fut élevé, et la place de son supplice prit le nom 
de place du Martyr. 

comte 6e BeedeUèyre, Biographie Uéçeoite, — Biogra- 
phie générale des Belges, 

; CHAPUS ( Eugène), littérateur français, na- 
quit à la fin du dernier siède. On a de lui : Essai 
critique sur le théâtre anglais, publié diaprés 
des notes anglaises; Paris, 1827, in-8^; — le 
Caprice; Paris, 1831, 2 vol. in-12;— avec 
M. Victor Ch. : Titims , bistùire de Vautre 
moncfe; Paris, 1833, in-S"; — la Carie jaune ^ 
roman de Paris ; i83G, 2 vol. in-8*; — Les Chas- 
ses de Charles X, souvenirs de Vandenne 
cour; Paris, 1837, in-8»; — avecM. Vidal : aux 
Bains de Dieppe; 1838, 2 vol. in-12 ; — Cinq 
nouvelles; 1840, in-12; — Deux heures de 
canapé; 1842; — Théorie de l'élégance ; 1844; 
— le Roman des duchesses; 1844, 2 vol. in-8°. 

Qoérard, la France littéraire. 

*GiiAPCSBT (/6a7»-CAarZe5), mécanicien al- 
lemand, né à Altorf, le 25 septembre 1694, mort 
en 1767. Issu d'une famille française réfugiée, il 
fut élevé dans le culte de ses pères, étudia à 
Altorf, vint à Halle en 1715, et s'appliqua avec 
ardeur à l'étude des math^atiques et de la 
philosophie. Kn 1719 il alla professer àŒhrin- 
gen, et en 1726 il fut attadié à l'adminis- 
tration'du pays. Revenu à Nuremberg, il y en- 
seigna la langue française , se livra à diverses 
expériences mathématiques, et fut chargé de 
dresser le cadastre de la principauté de Hohen- 
lohe. On a de lui : Kurze und grûndliche 
Anweisung die runden eisemenC^fen zu ver- 
bessem und verbesserte zu giesen, démons- 
tration brève et approfondie sur la manière de 
perfectionner les poêles ronds en fer et sur la 
manière de les couler après l'obtention de ce per- 
fectionnement) ; Nuremberg, 1745; -— Syntaxe 
française pour les Allemands; ibid., 1747. 

Wui. JVûmb. Gelehrt.'Lexie. - Adelung, aopp!. à 
JOcber, jillgem. Gélehrt.-Lexicon. 

GHAPITT8 (Claude), chirurgien français, né 
23. 
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à Saint^Arnoor (Franche-Comté), inoit dans sa 
patrie, en i020.Il exerça sa profession en Franche- 
Comté, et a pnhlié : Traité des cancers^ tant 
occultes qu'ulcérés; Lyon, 1607» in-12. Cet 
oavrage est rempli de formules, dont plusieurs 
sont composées d'arsenic ou de sublimé corrosif, 
aftn d*enleTer la tumeur par TactiTité des re- 
mèdes; — De it\felicUsimo]sueeessu cauterii 
poientialis hracMo applicati, suivi de De gra- 
vissimo tvmore hrachii, ex cancro mamUlx 
l^ro^enitô ;Oppefaiheim, 1619, in-4**; Francfort, 
1646, m-fol. atec les obsenratjons de Fabrice 
(Te Itilden. 

PorUU Histoire de ranatomU ei dé ta eMrwçie, » 
Fabrice de HUden, Optra oamki.- Éloy, DUtioiuuUrê 
MitortQW de la wédeeimê, 

;GiiAPirr»-MoiiTLATiLLB ( Bencit-Marie- 
Louis-Ateeste^ baron de ), administrateur fran- 
çais et sénateur, né à Toumus (SaAne-et- 
liOire), le 19 septembre 1801. Élu député en 
1832, il siégea en cette qualité jusqu'en 1848, 
et Yota avec Fopposition. Partisan du suffrage 
onirersel substitué au suffrage restreint, il fit 
tous ses etforts pour faire passer dans la oonstita- 
f ion cette modification importante. Les 22 , 23 et 
24 février, il déclara à la tribune qu'il était du 
devoir de l'opposition de prêter au gouvernement 
un apponoyàl et immédiat. Au inilii;u du tumulte 
qui. signala la dernière séance de la chambre, il 
vota la régence de la duchesse d'Orléans. 
N*ayant pu être réélu à la Constituante et à l'As- 
semblée législative , il employa ses loisirs à dé- 
fendre, dans le Journal de Saéne-et-Loire^ les 
principes d'ordre et d'autorité. Nommé préfet de 
risère, le 2 décembre 1849, il combattit l'influence 
des socialistes. Lors de l'inondation de 1851, il se 
fit remarquer par sa sollicitude pour ses admi- 
nistrés : on lui doit aussi la fondation et la créa- 
tion de caisses de secours en faveur des vieillards 
pauvres, des fonds de réserve pour assurer des 
pensions de retraite aux gardes champêtres et 
forestiers du département de llsère. Appelé à la 
préfecture de la Haute-Garonne, il y pratiquâtes 
mêmes améliorations. Les principaux actes de 
son administration à Toulouse consistent dans le 
rétablissement des croix, enlevées en 1831, et 
dans un arrêté préfectoral qui prescrit Tobser- 
vation du dimanche dans les limites des lois et 
des règlements sur cette matière. L'empereur, 
pour récompenser les services de cet habile admi- 
nistrateur, loi a conféré , par décret du 4 mars 
1853, la dignité de sénateur. On a de M. de Cha- 
puys-Montlaville : Lettres sur la Suisse et 
le pays des Grisons; Paris et Lyon, 1826, 
m-8°; — Histoire du Dauphiné; Paris et 
Lyon, 1827, 2 vol. in-8'*; — Vie publique et 
privée de M. de Lamartine; Paris, 1843 , in-8*', 
éflition illustrée par Th. Fragonard ; Paris, 1843; 
— Des brochures de circonstance, parmi lesquel- 
les : De la nécessité d^ alléger les charges pu» 
bliqtœs et des moyens à prendre pour amé- 
Uorer le sort des classes laborieuses ; 1 832 ; — 
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Études sur Timon; 1638; *— Mazagran, 
récit, 1841. Sicaad. 

SalaUBdaeet Ssrmt, Biog. dé» hammu* dujaw, llL 

— Quérard, la France litt, et nppL — Monit. univ. - 
Usur, ^nii. Mit. univ. 

CHARAS (Moïse) 9 médecin français, né à 
Uzès, en 1618, mort à Paris, le ITjanvier 1698. 
n étudia la chimie à Orange, vint ensuite à Pa- 
ris, oà il se fit d'abord connaître par ses travani 
sur la thériaque. Nommé démonstrateur de chimie 
au Jardfai du roi, il quitta cet emploi, que son at- 
tachement à la religion réformée ne lui permettait 
pomt de garder,, et il se retira en Angleterre, où 
le roi Chartes n raccneillit avec bonté, n se ren- 
dit ensuite en Hollande, et exerça la médecine à 
Amsterdam, arec tant de succès, que l'envoyé 
d'Espagne le sollicita de se rendre à Madrid pour 
y donner ses soins au roi Charles H, dont la 
santé était depuis longtemps cliancdante. Charaii, 
craignant l'Inquisition, s'y refusa d'abord ; il céda 
ensuite.|Ses craintes ne tardèrent pas à se réali- 
ser : les médecins de la cour, jaloux de ses soc- 
cès, le dénoncèrent à ce tribunal, et l'accusèrent 
d'avoir fait sur les vipères un travail qui avait dé- 
truit une croyance des habitants de Tolède: ces 
malheureux s'étaient jusque alors exposés vokm- 
tah'ement à la morsure de ces reptiles, parce 
qu'un de leurs arclievéques leur avait fait croire 
que dans une étendue de douze lieues autour .de 
leur ville, les vipères qui auraient une fois jeté 
leur venin le perdraient pour toujours. Incarcéré 
par suite de cette dénonciation, Charas, en danger 
d'être brûlé vif, prit le parti d'abjurer le protes- 
tantisme, n revint alors en France. Louis XIV, 
pour lui témoigner la satisfaction que loi causait 
sa conversion, agréa, en 1692, sa nominatioa à 
l'Académie des sciences. Charas mourut â^ de 
quatre-vingts ans. 11 a laissé : Pharmacopée 
royale galénique et chimique; Paris , 1672, 
2 vol. in-8°, et 1753, in-4*'; Lyon, 1752, 2 vol. 
in-4", avec additions; en anglais, 1678, infoL;eD 
latin, Genève, 1684, in-**'; — Traité de te 
thériaque ;)VvTis, 1668,in-12; —Thériaque 
d^Andromaque; 1668 et 1685, in-12; — S^ 
riences sur la vipère, 1669 et 1694j Paris,in-8». 
Journal de Verdun, mare 1T76. — ÉI07. Dktùmnain 
historique de la médecine. — Uém, de F Jcad. io 
seiencet. - Gap, Éloge idelMoUe Ckarat,- Paris. iM. 

— Biographie médicale. — Adelung, soppL i Jddie, 
Mlgem. Celehrt.-T.exic. 

* CHARBONNEL ( Joseph - Claude - Margue- 
rite, comte), général français, né à Dijon, le 24 
mars 1775, mort à Paris, le 10 mars 1846. H M 
ses premières armes aux sièges de Lyon et de 
Toulon, et gagna devant cette dernière place | 
le grade de capitaine (22 février 1794). CTité avec 
éloges à la prise de Luxembourg, il assista ea- 1 
suite au si^e d'Ehrenbreitstein , pois sapas- I 
sage du Rhin, près de Neuwied, et fiit désigné 1 
pour faire partie de l'expédition d'Egypte. H f"* I 
nommé chef de bataillon sur le champ de bataille 
des Pyramides, et chargé du commandement de 
l'artillerie du Caire. Après avoir armé IccMtWOi 
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et mis en éUt de défense les bouches da Nil, 
Cliarboonel fut atteint, à Rosette, d'une ophtha]< 
mie qui Tobligea de revenir en Europe. Dans la 
traTersée, il fut pris et conduit à Janina, dont 
Taîr salobre lui raidit bientôt Tusage de la vue. 
Le fameux Ali voulut le retenir à son service, 
et 8*aida de ses lumières dans deux expédi- 
tions ; mais Chaibonnel trouva le moyen de s'é- 
vader, et aborda à Corfou. Malheureusement il 
ne put échapper à la surveillance du gouverneur 
turc, n fut arrêté et mené à Ck>nstantinople, d'où 
il regagpa la France en 1803. H lut nommé 
presque aussitôt colonel du 6^ régiment d'ar- 
tillerîe l^re, et fit la campagne de 1805. H 
passa l'année suivante en Prusse, se distingua à 
léaa, au passage de l'Oder, et à ceux de la Yis- 
lote, delà Sfairew et du Bug. En Prusse, en Po- 
logne, en Espagpe, en Russie, partout enfin où 
D fat appelé, il donna des preuves de courage 
et d'habileté. Nommé général de division le 15 
mars 1813, à la suite des sages mesures qu'il 
sut prendre dans la désastreuse retraite de Mos- 
cou, il prit part aux batailles de Lutzen, de 
Bautzen, et combattit à Gôrlitz et à Leipzig. Il fit 
ensuite la campagne de France. A l'avènement 
des BourlNMis, fl devint inspecteur général d'ar- 
tillerie. Nommé pair de France le 25 décembre 
1841 , il prit part en cette qualité, le 22 mai 
1843, à la discussion du projet de loi sur la police 
de la diasse; et le 15 juillet 1845 il fit un rap- 
port sur un projet de loi relatif à l'étaUisse- 
ment d'un bassin à flot à Saint-Nazaire. Le comte 
Charbonnel était membre du comité d'artillerie 
lorsqu'il mourut. Son nom est inscrit sur le côté 
ouest de l'Arc-de-Triompbe de l'Étoile. 

Gomy aQd, Néeniogie^ dans le MonUemr mnivertêl du 
tt man ISM. — MoUié. Biographie des eéiébrités mUf- 
taires. — Le Bas. Diet. encge. de la France, 

GHARBOiffiiBT ( Pterre-Mothios) , littéra- 
teur français ,- né à Troyes, en 1733, mort à 
Paris, le 9 février 1815. U fit ses études à Pa- 
ris, embrassa l'état ecclésiastique, devint profes- 
seur de troisième, puis de rhétorique au collège 
Mazarin. £n 1762 il remporta le prix des maî- 
tres es arts à l'université. En 1781 il fut du 
recteur de l'université de Paris, et continué Pan- 
née suivante. U fut ensuite nommé inspecteur 
des écoles militaires. A la révolution, Charbon- 
net prêta le sermoit à la constitution et accepta 
plusieurs fonctions municipales. Après le 10 août 
1792, fl fut chargé de la surveillance de la fa- 
mille royale enfermée au temple ; les opinions 
sont partagées sur la manière dont il remplit 
cette missicm diificOe. Lors de l'organisation des 
écoles centrales, Charbonnet obtint une place de 
professeur dans l'Aube, et plus tard fut appelé 
avec la même qualité au collège Gharlemagne, où 
l'âge le força à prendre sa retraite. Ruiné une 
première fois par la dépréciation des assignats, 
une seconde par l'invasion de 1814, Charbonnet 
mourut fort pauvre. Ses principaux ouvrages 
sont : Éloge prononcé par la Folie devant 
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les habitants des Pe/t/es-lfaisons; Avignon, 
1760, in-12; C'est une critique ingénieuse des 
folies du marquis de Bacqueville ; — Oratio 
habita in comitiis generalibus universitatis, 
latin et français; Paris, 1784, in-S" ; — Jcontca? 
in palatio Luxemburgo porticus, dictx Ga- 
lerie de Rubens, poetica descriptio; Paris, 
1814,in-8^; — Cours de Thèmes sur l'histoire 
de France^ à Vusage des humanités; Paris, 
1822, in-12. 

Moonot de Sangles. Éloge de STabbé Charboimet ; Be- 
sancon. 18SI. — Qoérard, la France iiitéraire. — Des- 
esaarts, les Siéele» iittérairet, 

CHARBONNIER (ii7i^oéne-i?6n^, jurisconsulte 
et agronome français , né en 1741, mort à Chft- 
lons-sur-Mame, le 19 décembre 1820. H avait 
été procureur au pariement de Paris, et devint 
membre de la Société d'agriculture de la Marne. 
En 1808, U fonda le Journal d^annonces et 
nouvelles de Chdlons-sur'Mame , qui prit en 
1811 le titre de Journal du département de 
la Marne. H a publié : Théorie pratique du 
Code de Procédure civile^ en ce qui concerne 
Vinstruction , et de V exposé des motifs ser- 
vent de commentaires à ces lois; Paris, 1807, 
2 vol., m-8*.; —VÀrt d^améliorer les mauvaises 
terres et principalement les terres crayeuses 
et légères du département de,la Marne ; Ch&> 
Ions, 1815, in•8^ 

Caqnet^AsctieM de la Soeiéêe dTagrieutiure de laMame, 
ino. — Jnmtaire de la Marne, im. — M ahnl. ^nmialre 
nécrologique, iStl. - Qnérard, la France littéraire, 

* CHARBONNIER (François), vicomte d'Ar- 
qués, poète firançais, né en Anjou, vivait en 
1526. U était secrétaire de François P', alors 
duc de Valois , et fht l'éditeur du Recueil des 
poésies de Guillaume Crétin, son ami. On a 
de Charbonnier : Stances à Olivier de Magny 
sur la mort de Salel; ^Stances à monseigneur 
d'Avausen Sur les vers de Vombre de Salel. 
Ces deux pièces se trouvent à la suite de la 
Traduction de P Iliade par Salel, édition de 
1571. 

GoQjet, Bibliothèque française, X, tl. — Cbaodon et 
Delandlne, Dictionnaire historique. 

CHARBONNIÈRES {Alcxis chevatier de), lit- 
térateur français, né en Auvergne , vers 1778, 
mort à Paris, le 19 septembre 1819. H était pa- 
rent de l'abbé Delille, et servit comme officier de 
cavalerie dans les premières aimées de la révo- 
lution. Nommé secrétaire général de l'adminis- 
tration du Piémont en 1806, il fit plus tard partie 
des gardes d'honneur de l'empereur. H était 
membre de l'Académie des sciences de Turin. 
On a de lui : la Journée d'Austerlitz, ou 
la bataille des trois empereurs, drame his- 
torique, en trois actes et en vers; Paris, 1806, 
in-8° (le Tribunal, auquel ce poème fut offert, 
en fit faire une mention honorable); — l'In- 
décis, comédie en un acte et en vers; Pa- 
ris, 1812, in-8* : cette pièce fut jouée aux Fran- 
çais avec succès ; — Opuscules poétiques de 
Pope, Buckingham^ et Roscommon, traduits 
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de l'anglaift en vers français ; Paris, 1812, in-lS . 
c'est une traduction fidèle, mais dans laquelle on 
désirerait trouver plus de vigueur ; — Essai sur 
le sublime, poème en trois chants» suivi de 
JPoésies diverses, annoté par Mme de Genlis; 
Paris, 1814, in-S"*; ^ Éléments de la littéra- 
ture française jusqu'au milieu du dix-sep- 
tième siècle; Paris, 1817, in-8*. 

Biographie nouvetlê en contemporwinf .— Calsrie Mi- 
toriqtu dêHetmUntp. — Qaérard. la Front» Uttéraire. 

GHAABiJT (François-Nicolas), professeur et 
littérateur français, né à Paris, vers 1715, mort 
en 1788. H fit ses études au collège Mazarin, et 
fut nommé professeur d'éloquence à Orléans. On 
a de lui : Partitions oratoires de Cicéron^ 
suivies de Remarques sur VéUxution et du 
Discours de la Divination, contre Q, Ceci- 
lius; Paris, 1756, in-lî; — Abrégé chronolo- 
gique,de V histoire des Juifs; Paris, 1759, in-8'*; 
— Aurélia liberata a puella vulgo dicta 
Jeanne d*Arcq,Tpoéïùe en trois diants, avec la 
traduction française de Meré ; Orléans, 1782, 
in-8° ; — Épitre en vers latins sur un Voyage 
à Paris, traduite librement en français par 
P.-L. Bérenger et publiée dans le Recueil amu- 
sant des voyages, tome IV; Paris, 1783-1784. 

ClUDdoa et Deludlne, Dkt, univ, -^ Qaérard, la 
France littéraire. — DesessarU, lesJiècUs littéraira 
de la Frar^ee. 
CHARGE (La). Voy, Là Cuarcb. 
*CHARDATOiifB ( Jean ), musicien français, 
né à Beaufort (Afljou), viyait en lô76..0n a de 
lui : Recueil de chansons, en mode de vaude- 
villes, tirées de divers auteurs, avec la mu- 
sique de leur chant commun; Paris, 1575, 
in-16; — Recueil des plus belles chansons 
modernes, mises en musique ; Paris, 1576. 

Fétu, Biographie universelle des ,musieiens. 
^CHABDiGNT (Pierre - Joseph), sculpteur 
français , né à Aix, en 1794. Élève de Cartel- 
lier et de Bosio, il a exécuté en 1831, pour Bar- 
celone, laS^o^t^ en bronze du roi d'Espagne Fer^ 
dinand VII. En 1835 il fit une statue du même 
monarque pour la Tille de Grenade. Cette sta- 
tue est aussi en bronze, et a dix pieds de baut. 

jénnuairelï artigtiçue des artistes français^ 18M.— 
DoMlenx, les Artistes français à V étranger, 

GHARDiii (Jean), voyageur [français, né à 
à Paris, le 16 noyembre 1643, mort près de 
Londres, le 15 janvier 1713. U était fils d'un 
riche joaillier de la place Dauphine, qui l'éleva 
dans la religion profitante et lui donna une édu- 
cation très-rare alors dans la classe marchande. 
A c^e époque llnde etj la Perse avaient fait 
de grands progrès dans la culture des arts, parti- 
culièrement en ce qui concerne les pierreries, 
les armes, la byouterie; et le haut degré de pros- 
périté auquel ces contrées étaient parvenues y 
fiûsait vivement rechercher les objets du même 
genre fobriqués en Europe. Chardin, tourmenté 
du désir de voyager, offrit à son père d'aller ten- 
ter en Asie quelques opérations rdatiTCS au com- 
merce des diamants* JQi s'assoda à cet effet avec 
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un négociant de Lyon nommé Raisin, et partit eo 
^665 pour les Indes orientales. H se rendit di- 
rectement en Perse, traversa ce royaume, et, 
sans s'arrêter, s'embarqua pour Surate, à Or- 
muz, sur le golfe Persique. Son séjour y fut de 
peu de durée. L'année suivante il était de retour 
à Ispahan, capitale de la Perse. La connaissance 
qu'il s'empressa d'acquérir des idiomes en usage 
dans ces contrées le mit à même de traiter di- 
rectement ses affaires. AccuetUi par le schah Ab- 
bas U, qui, par lettres patentes» le nomma son 
marchand , et dès lors mis en relation avec 
les personnages les plus puissants du royaume, 
il put recueillir une foule de renseignements sur 
le gouvernement, les mœurs et les usages de 
la Perse. Grelot, habile desanateur, qu'il avait 
pris en passant à Constantinople, l'accompagnait 
danssesuombreuses explorations, et reproduisait 
les sites, les monuments, les costumes, les cé- 
rémonies dignes d'être remarquées. C'est ainsi 
que Chardin visita deux fois les célèbres ruines 
de Persépolis, et en rapporta plusieurs vues 
fort belles, et surtout fort exactes. U revint co 
France en mai 1670, y s^ouma quinze mois, et 
publia le Récit du couronnement du roi de 
Perse Soliman III; Paris, 1671, in-12. 

« Durant ce temps, raconte-t-U , je m'étais 
convaincu que la religion dans laquelle j'avais 
été élevé m'éloignait de toutes sortes d'emplois, 
et qu'il fallait ou en changer ou renoncer à tout 
ce qu'on appelle honneurs et avancement. Cba- 
cun de ces partis me paraissait dur : on n'est 
pas libre de croire ce que l'on veut. Je songeai 
donc à retourner aux Indes, on, sans être pressé 
de changer de religion, je ne pouvais manquer 
de satisfaire une ambition modérée, parce que 
le commerce y est un emploi si honorable que 
même les souverains le font ouvertement. » 
Chardin avait été chargé par le feu roi de Perse 
Abbas n de faire confectienner en Europe plu- 
sieurs byoux de prix dont le monarque avait 
dessiné les modèles ; il les fit exécuter, ffl recher- 
cha en outre ce que l'Europe possédait de plus 
beau en pierres de couleurs, en perles, et en co- 
rail travaillé; il en fit orner de riches ouvrages 
d'orfèvrerie, des montres, des horloges, des ar- 
mes; et, muni de nombreuses lettres de recom- 
mandation, il partit une seconde fois, le 17 août 
1671, avec son associé Raisin. Le 10 novembre 
ils s'embarquèrent à Florence sur un vaisseau 
hollandais, et n'arrivèrent à Smyme que le 7 fé- 
vrier suivant, après avoir souffert du froid, de 
la faim et des tempêtes. Le 9 mars ils étaient à 
Constantinople, qu'ils quittèrent le 17 juillet, sur 
une sûque turque allant à Caffa (1), port de Gri- 
mée, sur la mer Noire. Afin d'éviter les avanies 
qui ruinaient alors le commerce levantin, ils se 



(1) ADtrefolB Theodosia, dans la Chersonèse Tauriçw, 
sur le PonS-Euxin. Caffa appartenAtt «ox Génoia dans Je 
trdzlëme siècle ; en 1478 Mabonel II s'en rendU. Battre; 
les Russes le possèdent depuis 1770. Ceat l'entrepôt des 
pelleteries da Nord, des étoffes de la l*erse «Hdes denrées 
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faisaient passer pour des papas francs (mis- 
sionnaires européens). Us côtoyèrent une partie 
de la Circassie, et eurent plusieurs occasioiis ^e 
oommercef avec ses habitants, à peu près sau- 
Tages (1). Os ândièrent ensuite les mœurs des 
Âbcas (2), peuple voisin des Circassiens et aussi 
Toleurs que ces derniers. Le 10 septembre ils 
débarquèrent à Tsg^our (3), port de Mingrélie, 
et résoloient de continuer leur route par terre, 
malgré l'état de guerre oii se trouvait alors la 
Mingrélie (4), que les Turcs envahissaient Char- 
din et sa fortune coururent \t& plus grands dan- 
gers. Enfin , îl s'arrêta à Sipias, dans un cou- 
vent de théatîns, où il reçut la visite de la dé" 
dopale (princesse) de Mingrélie. 

<( La princesse, dit Chardin, me fit mille ques- 
tions sur ma qualité et sur mon voyage. Je di- 
sais que j'étais capucin, et je parlais et j'agissais 
toujours en religieux ; mais il ne me parut pas 
que sa msgesté le crût , car la plupart de ses 
questions étaient sur Tamour. £Ue me faisait 
donauder si je n'en sentais point, si je n'en avais 
jamais senti ; comment il se pouvait faire qu'on 
n'eût point d'amour et qu'on se passât de femme. 
Elle poussait cet entretien avec un merveilleux 
plaisir; toute sa suite s'épanouissait là-dessus. 
Pour moi, qui me désespérais, j'eusse voulu que 
la princes^ et sa suite eussent été bien loin de 
moi. Elle me fit demander pourquoi il ne ve- 
nait pas en Mingrélie de ces ouvriers européens 
qui travaillaient si bien les métaux, la soie et la 
laine, et pourquoi il ne venait que des moines, 
de quoi l'on n'avait que fiàire et que l'on ne dé- 
sirait point. Je fus bien étonné de cette question ; 
et je laisse à penser la confusion dont cette de- 
nuûide couvrait les pauvres théatins qui étaient 
là. J'y pris beaucoup de part; car cela s'adressait 
pareiileme&t à moi. Je répliquai que les arti- 
sans d'Europe ne travaillaient que pour le gain, 
et que les rdigieux ayant en vue Id salut des 
tmes n'hésitaient pas k quitter leur pays pour 
apporter si Uhb la parole de Dieu. Elle me fit 
répondre qu'elle avait dit cela en riant. Elle me 
paria encoi« de mariage, et me dit qu'eUe me 
ferait voir en peu de jours la fenome qu'elle me 
voulait donner. Je lui répondis que les religieux 
nesemariaicirt point, et je m'inclinai pour cacher 
l'épouvante où me jetait sa menace. La princesse 
aperçut par malheur, en Im faisant la révérence, 
qae sous la* méchante robe que je portais j'a- 
vais du linge plus hianc et plus fin qu'on n'en a 
en Mingrélie. Elle s'approdia de moi , me prit 
la BuâB , me retroussa la manche jusqu'au coude, 
^ me tint quelque temps le bras en s'entrete- 

(1) Ils étalent connus autrefois soos le nom de Za- 
9éin$ : Poraponhu Mêla les nomme Sargaeiau, Aujour- 
d'hui les Turcs les tppencnt Teherkès. 

(S) Procope les nomme Abasci, Cest aujoord'bul PA- 
Oi4c,WM4léBC«ic«6e. 

(S) Isgawr. ou Isluirlak, aulreroU U lameuie Diosco-' 
"«, pals Sehastopolis et Soteriopolit, C'est aujourd'hui 
«» l»eu ëësert. 

(^)LaCokk4de des aodens, rotfycA des Turcs, entre 
leCaucaMetlaraerJloire. 



nant bas avec une de aes femmes. L'action de 
cette dame ne me donnait point de joie; elle avait 
beau me sourire, la peur ne me quittait point. 
Je ne savais comment en user devant tant de 
monde avec une femme en qui je voyais la qua- 
lité de souveraine ^ l'efiDronterie d'une courti- 
sane. EUe s'adressa alors au père Zampi, théatin, 
et lui dit « Vous me trompez tous les deux. » 
Puis elle nous tourna le dos. » 

Deux jours après cette visite intéressée, la 
cellule de Chardin fut envahie par des soldats 
mingréliens. Tous ses effets, ses instruments, ses 
Uvres, ses papiers furent pillés et lui-même fort 
maltraité. H avait eu heureusement la précaution 
d'enfouir ses plus riches bijoux. Grâce au dé- 
vouement des théatins, il put s'échapper; mais 
il tomba entreles mains de l'armée turque, et fut 
rançonné de nouveau. Le 28 novembre il s'em- 
barqua à Anarghie , côtoya la principauté de Gu- 
riel (1) et le royaume d'Imirette, puis débarqua 
à Gouie, que Calchoodyle nomme Gorca; il tra- 
versa avec beaucoup de fatigues le Caucase, et, 
après de nombreuses avanies, arriva enfin à Tif- 
flis, capitale de la Géorgie, le 17 décembre 1672. 
Cette province était alors gouvernée par un 
prince particulier, mais tributaire du roi de 
Perse. Chardin se trouva donc enfin en sûreté. 
A l'aide des capucins de Tifïlis , il put envoyer 
chercher la partie de sa fortune restée cachée à 
Sipias. Son associé la lui amena heureusement, 
et ils continuèrent leur route. Le 7. mars 1673 
ils arrivèrent à Êrivan, première ville de la 
Perse, et l'une des plus importantes, visitèrent 
ensuite Taaris, Com, Cachan; puis, le 24 juin, 
ils atteignirent Ispahan, capitale de là Perse, 
après un voyage de près de vingt-trois mois. 
Chardin demeura quatre années en Perse, oc- 
cupé presque autant de ses recherches géogra- 
phiques que de son commerce. H visita une der- 
nière fois rinde, et, après avoir réalisé une for- 
tune considérable, il s'embarqua à Schfras, sur le 
golfe Persique, doubla le cap de Bonne-Espé- 
rance, et revint en Europe en 1677. Les persé- 
cutions exercées en France contre les protestants 
le déterminèrent à se fixer en Angleterre. Ar- 
rivé à Londres, le 14 avril 1681, le 24 du môme 
mois le roi Charles n lui conféra, de sa main, la 
dignité de chevalier (esquire), et le même 
jour Chardin épousa une Française, native de 
Rouen, réfugiée en Angleterre et calviniste 
comme luL En 1683 il fut envoyé en Hollande 
par Charles U, comme agent de la Compagnie 
anglaise des Indes orientales. Il travailla alors 
à'ia relation de ses voyages et en publia la pre 
mière partie en 1686; Londres, 1 vol. in-lbl. orné 
de dix-huit belles gravures. Ce ne fut qu'en 
1711 qu'il mit au jour la relation complète de ses 
voyages, sous le titre de : Journal du voyage 
du chevalier Chardin en Perse et aux Indes 
orientales par la mer Noire ci par la Col- 

(i)Goarieou Gouriel, partie méridionale delà Col* 
cldde andenne. 
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ehide; ▲msterdamy 3 toI, iii-4% et 10 toI. in-n, 
a?ec un grand nombre de figures. Cette rela- 
tion a acqoia et mérité one grande oélélirité. 
Toutes les parties de la Perse sont décrites 
avec une telle exactitude; les ressorts de son 
administration civile et militaire sont développés 
avec tant de sagacité; sa législation civile et re- 
ligieuse est traitée avec une érudition si pro- 
fonde; le tableau des costumes, des mœurs, de 
rindustrie, des sciences, des arts des Persans , 
est tracé avec tant de vérité et des détails si in- 
téressants, que tons les voyageurs modernes, en 
même temps qu'ils ont rendu hommage à la vé- 
racité de Chardin, ont fliit Téloge de la profon- 
deur et de retendue de ses recherches: sa con- 
naissance des classiques lui permit de contrôler 
sur les lieux mêmes les dtationa des historiens 
et des géographes de l'antiquité , et de les recti- 
fier ou de les compléter. Grftce à lui, la Perse 
fut mieux connue de son temps qu'aucun État 
de l'Europe même. Le premier parmi les mo- 
dernes, il a constaté l'miluence du climat sur 
Fhomme; maia, moins systématique que Mon- 
tesquieu , il n'a pas attribue à cette influence des 
effets aussi étendus que Ta fait cet écrivain cé- 
lèbre. Le style de Chardin se fiiit remarquer par 
une admirable simplicité. 

Altred de Lacaze. 

Boucher de' la Rlebardlère — Ntcéron, Mémotrett 
t. XXVI. — Unglès, Fùffoge da ëhevalier Chardin en 
Pêne. — WillUm Smitb, Fonage* autour du monde, X. 

GHARDUf (Jean-BaptMeSimon), peintre 
français de nature morte et de genre, né à Pa- 
ris, en 1699, mort à Paris, le 6 décembre 1779. 
Fils d'un menuisier^ Chardin manifesta dès son 
enfance un goût prononcé pour les arts du des- 
sin, et parvint seul à se faire peintre ; aussi sa 
manière, qui procède par empâtements succes- 
sifs , et qui a donné naissance à tonte une école , 
lui appartienten propre, et diffère complètement 
des traditions de l'Académie. Il a peint d'abord 
des animaux et des fruits, puis des scènes fa- 
milières, qui ont été bien souventreprodnites par 
lagravare. Quelques tableaux de Chardin que pos- 
sède le Musée du Louvre donnent une juste idée 
du charme de son coloris et de l'heureuse dis- 
position de ses petites scènes. On y peut voir 
aussi son portrait, peint au pastel par lui-même. 
11 fut reçu de l'Académie le 25 septembre 1728. 

P. Ch. 

Diderot, SdUnu de 1761, 1766 et 1767. - Watelet, DM, 
des arts. — Cb. Blanc, Histoire des peintres. 

*€HARDiNi, nom italianisé de Chardin 
{LouiS'Amand), compositeur et chanteur 
français, né à Rouen, en 1755, mort à Paris, le* 
1^*^ octobre 1793. Il débuta à l'Opéra de Paris en 
1780 comme baryton. Il se fit remarquer par 
la pureté de son chant, mais il jouait froide- 
ment; son plus beau rôle fut celui de Thé- 
sée (tens OÈdipe à Colonne. H embrassa le 
parti de la révolution avec chaleur, et était capi- 
taine dans la section de MaraL Chardini a 
mis en musique les romances â' Estelle et de 



Galathée de Florian. H a composé et fait re- 
p(ésenter les opéras suivants : le Pouvoir de la 
nature, un acte, ThéAtre-Beaiqolais, 1786; — 
la Ruse d'amour f id., ib., id.; — /e Clavecin, 
id., ib., 1787 ; — l'Anneau perdu et retrouvé, 
id., Comédie-Italienne, 1787; — Clitandre et 
Céphise, id., Théâtre-Beaujolais, 1788; — An- 
nette et Basile, mélodrame; — le Retour de 
Tobie, oratorio. 

FéUa. Biographie universeUe des musiciens, 

* CHARDON (...) jurisconsulte français, né à 
Anxerre, le 18 juillet 1762, miort le 15 décembre 
1846. n était avocat au parlement lors de la 
révolution, et fût nommé ensuite juge au tri- 
bunal d'Anxerre, qu'il présida de 1821 à 1845. Go 
a de lui : de l'Usure dans l'état actuel de la 
législation :Psn&, 1823, m-8"; — Traité du 
vol et de la fraude en matière civile et com- 
merciale ; id., 1827, 3 vol. in-8* ; * Traité du 
droit d^alluvion, ou examen approfondi des 
droits de VÉtat et des riverains sur les at- 
terrissements naturels et accidentels des 
fleuves, rivières et ruisseaux; Avalon et Pa- 
ris, 1/130, in-8®, avec 15 planches; — Histoire 
dPAuxerre jusqu^à la convocation des états 
généraux ;Fms et Anxerre, 1834-1835, 2 vol. 
in-S"; — Réformes désirables et faciles dans- 
les lois sur la procédure dvile; Anxerre et 
Paris, 1837, in-8'*; — TYeûté des trois puis- 
sances, maritale, paternelle et tutélaire; 
Paris, 1842-1843, 3 vol. in-8<*. 

Feller« Biogr. uMv. — Qaérard, la France Uttér. et 
npplément aa même «avrage. — A. Dallot, Diet, de ju- 
risprudence. 

CHARDON ( Charles - Mathias ) , bénédictîQ 
et théologien français, ué à Ivoy-€arignan (Lor- 
raine), le 22 septembre 1695, mort à Saint-Ar- 
nould-de-Metz, le 20 octobre 1771. Il prit Tha 
bit de l'ordre réformé de Saint-Benoit le 3 juil- 
let 1712, dans l'abbaye de Samt-Vanne à Ver- 
dun, n fut chargé du noviciat, et professa la 
rhétorique, la .phîlosoptûe et la àiéologie à Novi- 
les-Moines près Refhel. H possédait le grec, 
l'hébreu et le syriaque, avec une grande connais- 
sance de l'histoire ecclésiastique, n fut destitué 
en 1730, à cause de son opposition à la bulle 
Unigenitus. On a de lui : Histoire des sa- 
crements, ou de la manière dont ils étaient 
célébrés et administrés dans l'Église et de 
l'usage qu'on en a fait depuis les Apôtres 
jusqu'à, présent; Paris, 1745» 6 vol. in-12; trad. 
en italien, Bresda, 3 vol. in-4*; — Histoire 
des variations dans la discipline de V Église, 
(manuscrit); — Contre les incrédules mo- 
dernes (manuscrit). 

Dom Calmet, BibUoth. lorraine. — Richard et Ginad, 
Bibl. sacrée. — Qaérard, la France litt, — BouUiot, 
Biogr. ardennaise. 

CHARDON (Daniel-Marc-Antoine), magistrat 
et publidste français, né à Paris, en 1730, mort 
vers 1795. Il était en 1760 lieutenant particolieraa 
Ghâtelet. Nommé en 1 763 intendant de Samte-Lu- 
de, iJ administra cettecoloniejusqu'àsa réunion au 
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gonvernement de la Guadeloupe. Maître des 
requêtes en 1764, Chardon fut rapporteur Qe 
Taflaire Sirven, et, malgré ses conclusions, la con- 
fiscation des biens des accusés fut maintenue. 
£q 1768 Chardon fut envoyé en Corse comme 
intendant et premier président du conseil supé- 
rieur. En 1777 on le nomma procureur général 
près du oonseQ royal des prises, et en 1787 
membre du comité d'administration de la ma- 
nne et commissaire pour la visite des ports; 
enfin, en 1790 il était doyen des maîtres des re- 
quête. On a de lui : Discours sur la retraite de 
M. d'Argouges f lieutenant civil, 1762, in-8"; 
—Essai sur la colonie de Sainte-Lucie; Neuf- 
cb&fel, 1779, in-8** ; — Mémoires sur la Corse, 
(inédits) ; — Code des prises, ou recueil des 
édits sur la course en mer et Vadministra- 
tion des prises; Paris, 1784, 2 vol. m-4*'. 

VolDilre, Lettre A DamHaviUe, 16 février mri. - Le- 
loog, BibL hisL de la France, n» 3V764. - Qdérard, 
laFrmeeliU, 

* CHARDON ( Gervais ), théologien français, 
né à Froid-Fond, près de Chftteau-Gontier, mort 
le 21 décembre 1686. Il professa tour à tour la 
philosophie et la théologie à Saint-Nicolas d'An- 
gers. Quand s'élevèrent les contestations sur la 
grâce, il défendit vaillamment le parti de son pro- 
tecteur, révèque d'Angers, Henri Arnaud, et se fit 
un nom parmi les adversaires les plus déclarés 
des thèses molinistes. Aussi fut-il exilé, le 9 
juillet 1676, dans la ville de Riom. La persécu- 
tion ne pat l'abattre : il mourut en exil, protes- 
tant toujours avec une égale âiergie contre le 
tiiomphe des nouveaux pélagiens. Il laissa un 
cours de théologie en quatre volumes, qu'il n'a- 
vait pa fiiire imprimer. B. H. 

B. Haoriao , J?M. Utt. du Maine^ L II, p. UO. 

^CHARDOif DE coiJR€BLLEs (Etienne), 
médecin français, né à Reims, mort à Brest, en 
1780. On a de lui : Manuel des dames de 
charité, ou formules de remèdes faciles à 
préparer, etc.; Paris, 1741 et 1816, in-8'*; — 
Manuel de la saignée; Paris, 1746 et 1763, 
in-12; -^Abrégé d^anatomie; Brest, 1751; et 
Paris, 1753; — Manuel des opérations de chi- 
Tvrgie, pour Vinstruction des élèves chirur- 
giens de la marine de V école de Brest; 1756, 
in-8" ; — Élixir américain, ou le salut des 
dames par rapport à leurs maladies partir 
««/iér«;Châlons, 1771, in-8%el 1787, in-12;— 
Mémoire sur le régime végétal des gens de 
ner; Nantes, 1780, in-8*». 

Qaérard, la France Uttéraire, 

CHARDON DE LUGNT (Zachorie), prêtre 
et théologien français, né en 1643, mort le 23 
juin 1733. Sa famille était protestante. Il entra 
fort jeune dans les pages de Louis XIV, et Bos- 
sue! opéra sa conversitm au catholicisme. Char- 
<ioii prit ensuite les ordres, fut attaché à la pa- 
roisse deSaint-Sulpice, et devint député du roi 
«t du cl^é de France pour les controverses. 
On a de loi : Traité de la religion chrétienne ; 



Paris, 1697, 2 Toi. in-12; — Recueil des fal- 
sifications que les ministres de Genève ont 
faites de VE triture Sainte, en leur dernière 
traduction de la Bible ;Pms, 1707, in-12; — 
Nouvelle méthode pour réfuter rétablisse- 
ment des églises prétendues réformées et de 
leurs religions; Paris, 1731, in-12; — Remar- 
ques historiques sur V église de Saint-Sulpice, 
publiées dans le Journal des) savants, année 
1697, p. 179. 

Richard et Glraod. BihL taerée, — Qaérard, la France 
littéraire. 

CHARDON DE LA EOGHETTB (StmOll), 

philologue et bibliographe français, né en 1753, 
dans le Gévaudan , mort à Paris, le 18 septembre 
1814. Il se fit remarquer de bonne heure comme 
habile helléniste. Un voyage qu'il fit, en 1773, 
pour visiter les bibliothèques dltalie lui valut 
l'amitié de plusieurs savants étrangers; l'un 
d'eux, le célèbre Amaduzzi, lui proposa d'être 
l'éditeur de deux nouveaux chapitres de Théo- 
phraste qu'il venait de découvrir. Mais Char- 
don, qui venait de se procurer à grand'peine 
et à grands frais une copie du fameux manus- 
crit palatin de VÂnthologie, ne put accepter 
cette offre, et revint à Paris, où il forma, avec 
d'Ansse de YUIoison , une liaison que la mort 
put seule interrompre. A l'époque de la révolu- 
tion. Chardon de la Rochette Ait nommé ins- 
pecteur des bibliothèques nouvellement créées 
dans les départements; il devint ensuite l'un des 
principaux collaborateurs du Magasin encyclo- 
pédique de Millin , et eut quelque part à la pu- 
blication de la Bibliothèque des romans grecs, 
qui parut en 1797. B se disposait, en 1808, à 
publier son grand travail sur l'anthologie, tra- 
vail qui devait former neuf volumes grand iii-8% et 
contem'r, outre le texte du manuscrit palatm, avec 
une version latine , de nombreuses notes et va- 
riantes, ainsi que la biUiographie complète de 
tous les poètes mentionnés dans ce recueil. Mal- 
heureusement cette entreprise fut enooresjoumée, 
et Chardon de la Rochette mourut avant qu'elle 
eût même reçu un commencement d'exécution. 
Il avait publié comme auteur : des Mélanges de 
critique et de philologie, 1812, 3 vol. in-8<' ; 
et comme éditeur : Vie de la marquise de Cour- 
celles, écrite en partieparelle-méme,et pour la 
suite, tirée des papiers du président Bouhier, 
suivie de ses lettres et de la correspondance 
italienne de G. Leti avec cette dame , etc. ; 
Paris, 1808, in-12; — Une nouvelle édition de 
Sémélion, histoire véritable du marquis de 
Belle-lsle, 1807; — Une Histoire secrète du 
cardinal de Richelieu, 1808; — Une Histoire 
de la vie et des ouvrages de La Fontaine, 
par Marais; 1811. Chardon de la Rochette a 
laissé en outre un grand nombre de manuscrits. 
Bregbot, JrcMvet du Rh&ne, VI, 96. — Le itas. Dic- 
tionnaire enevelopédigue de la France, — Qoéranl, la 
France littéraire. — Barbier, Bibl. d^un howume de 
goût, V, s». 

*GiiA|iDiiT OU GHAttDBRT,trouvèro aiv^ 
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normand, da treizième on du quatonièmc siècle. 
On croit qu*il était né dans le comté dt> Glouc^ster, 
en Angleterre; 11 composa divers ouvrages, qui 
sont encore inédits, à l'exception de quelques 
fragments ; nons mentionnerons le petit CM , 
dialogue entre un vieillard et un jeune homme 
au si^et des vicissitudes de la vie ; — une Vie des 
sept frères dcrmants, où il met en vers une 
ancienne et pieuse légende fort connue; une 
Vie de saint Josaphatt lédigée d'après This- 
toirc, si bien accueillie au moyen ftge, du sage 
liarlaam et de Josaphat, (ils d\m roi d*Éthiopie. 
Chaidry n'a pas un grand mérite poétique ; mais 
comme interprète des idées et des goâts de son 
époque 9 il n'est pas à dédaigner. 

Delà Eu, Bard9i etJùngleuri, i. III, p. in.- Roquefort, 
État de, la poésie française, p. tM. - Fwncliqu« Michel, 
ie Roman de ta Fioletu, prtface. p. xi.vi. - Archœo- 
looia, DUsertatioH on thé Uvee and works of sevenU 
anglo-normoH PoeU ofthêXLW eeniury, Chardem s 
XIII, SS4. 

«CHARBLLi (Benoit ), théologien italien, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Memorie sacre délia città 
di Messina; Messine, 1705, in-4*. 

Wakk, BibL théol. 

CHAAKSGT ( G utZ/aume), théologien fran- 
çais, natif de Saint-Sauveur de Creuset, proba- 
blement de la famille du suivant , vivait dans la 
prenùère moitié du dix-septième siècle. Il fut 
chanoine de sa ¥iUe natale. On a de lui : to 
Ci^ du sens littéral et moral de quelques 
psaumes de David. 

FeUer, Dictionnaire historique, 

CHAREKCT {Guillaume), jurisconsulte fran- 
çais vivait dans la pr^oaière moitié du dix- 
septième siècle. ConseÙler au parlement de Gre- 
noble, il a publié : Pratique judiciaire , tant 
civile que criminelle; 1658, in-8^ Ouvrage 
peu recherché. 

Biographie universelle. 

CHABEMTON (/o^epA-iVico/as), jésuite fran- 
çais, né à Blols, en 1659, mort à Paris, le 10 
aoat 1735. n entra dans la compagnie de Jésus 
en 1675, et voyagea aux Indes comme mis- 
sionnaire. De retour en France, il habita tour à 
tour Orléans, Nantes et Paris. On a de lui : En- 
tretiens de rame dévote sur les principales 
maximes de la vie intérieure, traduits de deux 
opuscules de Thomas à Kempis; Paris, in- 12, 
Pierre et Jean Hérissant, 1T06. Les deux opus- 
cules de Thomas sont SolUoquium animx et 
Vallis Uliorum; — une traduction française 
de YHistoire générale d'Espagne du P. Ma- 
riana, avec des notes et des cartes; Paris, 1725, 
6 vol. in-4**. La préface et les notés du P. Cha- 
renton méritent d'être lues, aussi bien que ia 
traduction : tout en critiquant Mariana en quel- 
ques endroits, il le justifie de la plupart des 
reproches qu'on fidt à cet historien. Sa traduc- 
dion est dédiée au roi d'Espagne Philippe V, 
qui rayait encourage à l'entreprendre. 

Herbier, BiM. «fini homme de goét, IV .— Desessarto, 
tes Si^lês litt, — tournoi dê$ mvemis, Juin et no- 
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vembre rss. - I). Uroo , Bibl, ehartr, -r Qaérard, ia 
France littéraire. 

CHARÈS (Xd(mO» général athénien, né vers 400 
avant J.-C., mort vers 330. Il fut envoyé en 367 
au secours des Phliasiens, attaqués par lesÂrca- 
diens, les Argiens et la garm'son thébaine de 
Sicyone. Rappelé, après quelques succès, il reçut 
un commandement contre la ville d'Orope; et 
son absence du Péloponnèse permit a^x Argiens 
et aux Sisyoniens de reprendre le dessus. Cha- 
rès, nommé en 361 successeur de Léosthène, qui 
venait d'être défait par Alexandre de Phère.s, 
débarqua à Goreyre» et prêta son appui à une 
faction oligarchique qui renversa la démocratie. 
Cette étrange déinarche souleva contre les Athé- 
niens leparti vaincu, sans leur concilier la faveur 
de l'olif^rchie triomphante, et entrahia pour eux 
la perte de l'Ue, qui profita de la guerre sociale 
pour se séparer de sa métropole. £n 358, Cha- 
rès, envoyé en Thrace en qualité de général et 
avec plan pouvoir, força Charidème à ratifier 
le traité oondu par lui avec Athénodore. 
Chargé, l'année suîTante, de diriger la guerre 
sociale, il reçut pour collègues dans le comman- 
dement, après hi mort de Chabrias, Iphicrate et 
Timothée. Cenx-d ayant, selon Dîodore, refusé, 
à cause d'une tempête, de risquer un engage- 
ment, Charèsles accusa auprès du peuple, et 
les fit mettre en jugement. Cornélius Ncpos 
prétend qne Chai^ attaqua l'ennemi , mal- 
gré le mauvais temps, lut battu, et rejeta sur 
ses collègues la faute de sa défaite. Soutenu dans 
ses accusations contre Timothée et Iphicrate 
par Aristophane l'Athénien , il resta seul chargé 
du commandement. Comme il manquait d'ar- 
gent, il fût forcé, pour entretenir ses merce- 
naires, de se mettre à la solde d'Artabaze, sa- 
trape révolté de l'Asie occidentale. Les AUté- 
niens, qui d'aIxNrd avaient approuvé sa conduite, 
lui ordonnèrent, sur les plaintes d'ArtaxerxèsIUt 
de rompre avec Artabaze. En 353, quelques an- 
nées après la fin delaguerre sociale* il Ait envoyé 
contre Sestos, qui refosait de se soumettre, mal- 
gré la cession de la Chersonèse aux Athéniens. 
En 357 il s'empara de cette ville, massacra les 
hommes, et vendit comme esdaves les femmes 
et les enfiints. Pendant la guerre d'Olyntbe en 
349, Charès, nus à la tête des mercenaires en- 
voyés au secours des Olynthiens, ne fit rien 
et fut remplacé par Charidème; mais cette dis- 
grâce ne fiit pas de longue durée, car l'année 
suivante il lut rétabli dans son comraandemoit. 
n remporta qudques avantages sur les merce- 
naiies de Philippe, et célébra ses médiocres 
succès par une ma^^qne fêle qu'il donna aux 
Athéniens avec l'or enlevé sacrilégement aa 
temple de Delphes, et dont une partie avait passé 
entre ses mains. En 346 nous le retrouvons 
diargé eaoore d'an commandement en Thraoe; 
mais tandis qœ Philippe marehait contre Cher- 
soUepte, Charès, 'qm anndt dâ arrêter les Ma- 
cédoniens , disparut avec ses mercenaires, et les 
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Athéniens furent forcés d^enToyer une escadre à 
la recherche de leur général, qui, attiré par l'es- 
poir du botin, s'était sans doute engagé dans 
qaelqoe expédition paificalière. A partir de ce 
moment on perd de Toe Charès pendant pin- 
sieurs années. H résida probahlement à SIgée, 
qui, selon Théopon^, était sa demeure ÉiTorite, 
et où il pouvait se livrer pins facilement qu'à 
Atlienes à ses habitudes de luxe et de déhanche. 
En 341 y un discours de Démosthène nous 
montre Charès exerçant une grande influence 
sur les Athéniens y et toujours porté, à la guerre, 
paisquH soutenait les attaques de Diopitiie 
contre. Philippe. En 340 il fut nommé général 
de- l'aimée envoyée an secours des Byzantins; 
mais ceux-ci, par défiance, refusèrent de le rece- 
Tolr. n n'entrant lien ccxitre PhiUppe ; et tous 
ses exploits se bornèrent à piller les alliés 
d'Athènes, Cette conduite le fit rappeler et rem- 
placer par Phocion, qui obtint de brillants succès. 
Charès, envoyé en 338 au secours d'Amphissa, 
fut vafaicu par Philippe ainsi que le général 
tbébain Proxène. Démosthène ne dit rien de 
cette défaite dans sa réplique à Eschine, qui en 
avait fait mention; mais il signale deux ren- 
«mtres avantageuses aux Athéniens. Cette même 
année Charès fut un des chefs de l'armée athé- 
nienne à la funeste bataille de Chéronée. H par- 
vint toutefois à rejeter la responsabililé de ce dé- 
sastre sur un de ses collègues, Lysidès, qui fut 
condamné à mort Charès lot, selon Arriai, un 
des généraux qu'Alexandre voulut se faire livrer 
après la prise de Thèbes; son nom cependant 
ne se trouve pas sur la liste donnée par Plu- 
tarqiie. Lors de l'invasion d'Alexandre en Asie, 
en 334, Charès, qui résidait probablement à Si- 
gée , fut un de ceux qui vinrent sur la route 
dllion faire leur cour au jeune conquérant. H 
parait qu'il ne fut pas bien accueilli ; car nous le 
voyons bientôt après commandant pour Darius 
la gamison.de la ville de Mitylène, dont Phama- 
baze et Auîophradate s'étaient emparés en 333. 
n fat forcé de se rendre aux Macédoniens , et 
à partir de ce moment il ne reparaît plus dans 
l'histoire. On pense qu'il finit ses jours à Sigée. 
Comme général, Charès, toujours prêta prodi- 
guer inutilement sa vie, a été justement accusé 
de témérité. Cependant, sans posséder aucun ta- 
lent militaire supérieur, il fut peut-être l'homme 
de son temps le plus capable de commander les 
soldats mercenaires que les Athéniens oppo- 
saient à leurs ennemis. En politique il était inti- 
mement lié avec Démosthène; el le grand 
orateur dut subir une alliance qui le compro- 
mettait Charès pillait les amis encore plus 
souvent que les ennemis de sa patrie, amassait 
des sommes inunenses, qu'il employait à acheter 
des orateurs et à satisfaire ses goûts de luxe; 
ne cachant aucun de ses vices, il riait publique- 
ment de la vertu austère de Phocion. Mais les 
Athéniens, qui ne voulaient ni se battre ni payer 
eeux qui se battaient pour eux, étaient bien 
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forcés de toat siqiportâr d'un général qui, sans 
qu'il leur en cofttât rien, trouvait moyen d'entre- 
tenir ses mercenaires. Venu à une époque oà 
Athènes inclinait d^ vers la décadence, Chai^ 
fut un de ces hommes dont l'influence immo- 
rale est à la fois un symplAme et une cause de la 
chute d'un État 

Platarque, Pkoekmt V. » Tbéoponpe, dans ks Frag- 
■Mata kisL ^rmeer., tom. I. — Isocnile. éê Pme9, «• 
Bidy— . éÊ F m l t a tu g mtiom . - Saida», Xàçmoç OicQV 

Îéaeiç, — XéMphoB. JMimiai. vn. - DéaoiUièoe, 
g Falsa Ugamme. — Arrfea. JmabaUt. 

«cuftàs (Xéçfnn) de Jfytilèw, offiderde 
la Qonr d'Alexandre. D portait le titre d'JsangèU 
(eto«TYs>eûc) » et sa charge consistait à intro- 
doire les étrangers auprès du roi. fl écrivit sur 
les campagnes et la vie privée d'Alexandre une 
histoire ou plutôt une collection d'anecdotes 
(Hepc 'AXs&xvfipov loropcoC). Athénée et Plutarque 
nous ont conservé quelques fragments de cet ou- 
vrage, qui âait divisé en dix livres. Les frag- 
ments de Charès ont été publiés avec une tra- 
duction latine dans les Script, Alexandri M, 
Fragmenta^ à la suite de VÂnabasis d'Arrien, 

Athénée^ 111; v, X, XI. XU. - nnUrqne, Jlêxandw*. 
- Pline, MUtoria naturaUs, XII« XIII. — Aula-GeUe, 
V, s. 

€]|AEBS de Unde, statuaire grec, né à Linde, 
dans 111e de Bhodes, florissait vers 300 avant 
J.-C. Élève fovori de Lysippe, initié par lui à 
tous les secrets de l'art, il devint un des ptt- 
miers statuaires de Rhodes ; on peut même le 
regarder comme le chef de l'école de sculpture 
dans cette Ue. Pline cite parmi les ouvrages de 
cet artiste une tète colossale que Lentulus , ami 
de Cicéron , apporta à Rome et plaça dans le Ca- 
pitole. Le chef-d'œuvre du statuaire de Linde 
était une statue du Soleil, laquelle , sous le nom 
de colosse de Rhodes , passait pour une des sept 
merveilles du monde. C'était la plus grande des 
cent statues colossales du SoleO qui ornaient Tile 
de Rhodes, et dont chacune, selon la remarque 
de Pline , avait rendu célèbre l'endroit où elle 
avait été érigée. Les anciens varient sur les di- 
mensions de cette œuvre, mais ils s'accordent 
tous à lui donner plus de cent cinq pieds. Pline, 
qui , s'il n'avait pas vu la statue lui-même , répé- 
tait évidemment le récit d'un témoin oculaire , 
prétend que peu de personnes pouvaient embras- 
ser le pouce du colosse et que ses doigts étaient 
aussi grands que des statues ordinaires. Les 
membres gisant sur le sol ressemblaient à des 
cavernes , et on y voyait de grosses pierres pla- 
cées dans le creux du bronze pour consolider la 
statue. D avait fallu douze ans pour l'élever, de 
292 avant J.-C. jusqu'à 280, et elle avait coûté 
trois cents talents. Cet argent provenait de la 
vente des machines de guerre que Démétrius 
abandonna aux Rhodiens après avoir été forcé 
de lever le siège de !eur ville. Le colosse était 
posé à l'entrée du port; mais rien n'indique qu'il 
fôt placé de manière à ce que les vaisseaux pas- 
sassent à pleines voiles entre ses jambes. Aucun 
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ëcrivaiii de rantiquité ne parie de cette droons- 
lanoey qui parait être de lînyentioa de Vigéoère. 
Le ooloMe, cinquante-six ans après avoir été 
érigé, fut rent^ et mis en pièces par un trem- 
blement de terre, en 224 avant J.-€. Un orade 
défendit aux Rhodiens de le relever, et ses dé- 
bris restèrent sur lesol jusqu*en 923. Moawiah, 
général du kbaiife Othman IV, les vendit à un juil 
d'Émèse, qui les emporta sur neuf cents cha- 
meau!. D'après le nombre de chameaux em- 
ployés à transporter les ftugments du colosse , 
Scaliger a calôilé que le poids total devait être 
de 700,000 livres. Si on songe que le statuaire 
dut couler son oeuvre par iïagments , qu'il fallut 
ijuster ces fragments suivant les lois de Téqui- 
libre, et les composer suivant les règles de la 
perspective , on n'hésitera pas à accorder à Cha- 
rts un rang éminent parmi les artistes inven- 
teurs, n existe des médailles de Rhodes qui re- 
présentent la tète du Soleil entourée de rayons, 
probablement d'après la statue de Charès, ou de 
toute autre statue colossale du Soleil. On trouve 
dans YAnthologie deux épigrammes sur le co- 
losse de Rhodes. Sur ces épigrammes et sur la 
question si Lâchés adieva Touvrage commencé 
par Charès, voy, Jacobs. 

Pline, mtt, Moti XXXIV. T, 18. - PhiUmoe, DéaU- 
trhu. — Stnboo, XIV. — PMIod le BjxantUi. de SêpUm 
orMf miracuUt. — Bekhel, Doet, miai. — Jaoobi, Ai 
jÊiUkol, eommetU., I, S; III. I. - BOtUoger, jintUw^ 
tkJiffm M M ^orirdgmi Itber diê Jrehdoloçig, p. 199-101. 

GIURBTTB DE LA CONTRIE (François- 
Athanasê)t général vendéen, né dans la pa- 
roisse de Couffé, près Oudon (aujourd'hui dé- 
partement de la Loire-Inférieure), le 21 avril 
1763, mort le 29 mars 1796. La famille Charette, 
connue en Bretagne dès le quatorzième siède, 
se divise en plusieurs brandies. Celle à laquelle 
iq)parteDait le général était distinguée par le nom 
de La Contrie, à cause du manoir ainsi appdé, 
dans lequd il naquit. Son père, capitaine d'In- 
fanterie, étant en garnison aux Vans, dans le Yi- 
varais, v avait épousé M"° Lagarde de Moijus , 
d'une Camille noble de ce pays. 

Charette annonça dès son enfance un carac- 
tère énergique.et déterminé. Après ses études, 
fiiites au collège des oratoriens d'Angers, il entra, 
en 1779, dans la marine. Et laguerre d'Amérique, 
et parvint au grade de lieutenant de vaisseau. 
Quand la révolution édata, il donna sa démis- 
sion, quoiqu'il eût très-peu de fortune. Il épousa 
peu après H^ Charette de Boisfoucaud, veuve 
d'un de ses parents. Elle était riche, mais plus 
âgée que lui. U n'eut d'elle qu'un eo&nt, mort 
au berceau , et les événements , joints à la dilTé- 
teaod de csjractère, ne tardèrent pas à les sé- 
parer. Charette , que l'on appelait le chevalier 
Charette , comme cadet de la famille , émigra 
d'abord ; mais il rentra bientôt en France. An 
10 août, il était parmi les défenseurs des Tuile- 
ries. Édiapp^ à grand'peine, il revint en Bre- 
tagpie, et se retira dans sa twre de Fonte-Clause, 
à <leax lieues de Machecoul. H y vivait isolé. 



ne s'oocapant que de chasse , quand , en mars 
1793, les paysans des environs, qui s'étaient sou- 
levés, Tinrent le chercher pour le mettre à leur 
tête. Charette ne céda qu'à leur insistance, pous- 
sée jusqu'aux menaces. 

L'attaque et la prise de Poraic ( 29 mars) fut 
le premier combat de Charette. Son commande- 
ment dans l'origine ne s'étendit que sur les 
paroisses Toisines de BCachecoul. Cette ville fut 
le théfttre de sanglantes réactions, que Charette 
n'était pas encore à même d'arrêter. Le peuple 
de ces cantons était moins doux , moins docile 
que cdui de l'Anjou et du haut Poitou, et Cha- 
rette eut besoin vis-à-vis de ses propres sol- 
dats de l'mdomptable éneigie qui le caractérisait 
Bfachecoul fut r^ris par le général Beysser, mais 
retomba, le 20 juin, au pouvoir de Charette. 
Cette victoire, qui lui livra dix-huit pièces de 
canon et six cents prisonniers , lui donna de Tim- 
portaiice,et affermit sun autorité, n devint dès 
lors le chef de tout le pays appelé la basse Yeo- 
dée, qui s'étendait de l'embouchure de la Loire 
au Marais du bas Poitou inclusivement, et de- 
puis la mer jusqu'aux rivières de la Maine et da 
Lay. Le 29juin, lors de l'attaque de Nantes (voyei 
Catueuhrau) , Charette fit, sur la rive gauche 
du fleuve, une diversion inutile. Le 14 août, il 
eut part, avec la grande armée vendéenne, à 
l'attaque de Luçon, où les royalistes furent bat- 
tus. Le mois suivant, la redoutable garnison de 
Mayenoe, envoyée dans l'ouest, sortit de Nantes, 
commença par. envahir la basse Vendée, s'em- 
para de Machecoul, de Légé, de Montaigu, et 
poussa Charette jusqu'à TiŒEiuges , où il fit aia 
jonction avec la grande armée. Les trois vic- 
toires de Torfou , de Montaigu et de Saint-Ful- 
gent (19, 21 et 22 septembre) signalèrent cette 
réunion, que rompirent des discussions causées 
par le partage du matérid conquis à Saint-Ful- 
gent. Rentrésur son territoire, Charette enleva, le 
11 octobre, par un hardi coup de main, l'île de 
Noinnoutier; mais il se tint isolé de la grande 
armée, au moment où l'effort général et combiné 
de l'ennemi l'accaldait à Mortagne , à Cholet, et 
la fmussait au delà de la Loire. £n décembre de 
la même année, Charette se porta vers la haute 
Vendée, pour y recruter les honomes qui n'a- 
vaient point passé le fleuve. En chemin, un 
conseil tenu aux Herbiers confirma entre ses 
mains le commandement en chrf, qui ne hii avait 
aiHpartenu jusque alors que par consentement ta- 
àid. Arrivé à Maulévrier, Charette y rencontra 
La Rochcjaqudein , qui arrivait d'outre-Loire et 
qui était beaucoup plus connu dans ces cantons. 
Mal engagée, à ce qu'il paraîtrait, par Charette, 
Tentrevue des deux généraux fut peu cordiale 
(voy, La. RocnBJÀQUELEiN }. Charette retourna 
dans la basse Vendée. 

Le 2 janvier 1794, Noinnoutier retomba au 
pouvoir des républicains avec une garnison de 
mille hoDunes, qui, malgré la capitiilatiou , fut 
égorgée en masse. Les coUmnes in/emaUs pro- 
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menaient ittiiout le massacre et llncendie. Han- 
€]iiant «le tout y réduit, dans la saison la plas rigoii- 
rense, h se cadier an fond des bms avec qoeiqoes 
iKMaunes d'âite, CJhaiette en sortait lorsqu'on 
le croyait perdu, lefonnait nn rassemblement , 
enlevait des oonTms, surprenait et écrasait des 
eantoDoements. Un ooup de feu qu*Q reçut an 
bras ne ralentît pas son infatigable actÎYité. A 
ChaiM^ié, le 1 féTTÎer, trois ool<mnes furent bat- 
tues le même jour. Le 6, Cbarette fiMidait sur 
Lésé y dcmt fl tailla en pièces la garnison. Quel- 
qaes ▼mtnres tranqwrtaient à la suite du chef 
royaliste ses blessés, ses provisions, les efTets 
militaires conquis sur Tennemi; car il n*aTait 
ancun lien de dépdt, aucune retraite sûre. Le 
général Haxo, intrépide etbabile officier, s'était 
aftadié sans rdâdie, pour en finir, aux traces 
de Ctiarette;iiratteignit enfin, le 19 mars 1794, 
an bourg des Clouseanx; mais, après une action 
trèsr-Tive, les républicains fbrent mis en déroute , 
Haxo Im-mème fut tué; TÎctoire signalée, qui 
Gonromia dignement cette étonnante campagne 
d'hiver. 

Qaeiqnes-uns des chefs de la haute Vendée, 
reyenus d'outre-Loire, s'étaient refait des com- 
mandements : Stofflet dans le pays angerin, Ma- 
rigny vers Bressuire, Pouzauges et Cerizay, Sa- 
pinaud de la Sèvre nantaise jusqu'à la Maine, 
entre Marigny et Charette. Un plan d'opérations 
dans la Vendée angevine fut combiné entre ces 
quatre généraux. H fut convenu qu'aucun ne se 
séparerait de ses collègues , sons peine de mort. 
Irrité de certains procédés envers lui et ses sol- 
dats, Blarigny s'éloigna. Il fat mis en accusation 
et jugé par défaut, Charette remphssant les 
fwictions de rapporteur. La peine capitale fat 
prononcée ; mais ce fut seulement deux mois 
qirès que Marigny fut arrêté et fhsillé par des 
st^dats de Stofflet (voyez \es artides Stofflet 
et MABiGifT). n n'est pas probable que Charette 
voulût réellement la mort de son frère d'armes, 
car peu de jours auparavant il lui avait fait of- 
frir im asile. 

Depuis cet événement , Charette et Stofflet se 
partagèrent la Vendée. Le second avait réuni à 
son commandement celui de Marigny, et Sapi- 
naud, subordonné à l'influence de Charette , ne 
jouait qu'un rôle secondaire. Quelques expédi- 
tions furent tentées en commun par Charette et 
Stofflet, notamment l'atteque de Cballans, qui 
ne réussit pas. La discorde ne terda pas à se 
mettre aitre eux, et elle fut près d'arriver à des 
. hostilités ouvertes. 

Les républicains, fort affaiblis, se triaient sur 
la défensive, dans des camps retranchés. Charette, 
les 10 et 14 septembre, attaqua et enleva les deux 
principaux, à La Roulière et à Fréligné. Après cette 
double victoire, il s'occupa , presque sans être 
troublé , de l'organisation du pays où il comman- 
dait. Il créa des compagnies régulières, noyau 
d'armée permanent : il donna, le 12 octobre 
1794, un règlement qaî constituait un code com- 



plet, civil, adminisiritif et jndieiaire* fit un 
mot, la hafise Vendée forma comme un gouver- 
nement dont Charette était, an nom du roi, le 
chrf suprême. Le bouig de BeOeville était son 
qaarti<»r général et sarâdenoe htixtodle; mais 
les femmes et le jeu y tenaioit trop de plâoe , et 
témo^naient des goûts de Charàte, âpre an 
l^aisir comme an combat 

Depuis le 9 thermidor, la république, déses* 
pérant de réussir par la force, était diqwsée à 
tenter les voies conciliantes. Une créole qui ha- 
bitait Nantes, madame 6asnier-Chanibon, femme 
aimable, et qui s'était &it bien venir des com- 
missaires de la Convention, servît d'intermé- 
diaire entre eux et Chardte. Des conférences 
s'ouvrirent an château de la Jaunaie, à quelques 
lieues de Nantes, et le 17 février 1795 un traité 
dans les formes fht s^né. Le libre exercice du 
culte était proclamé; on formait une garde terri- 
toriale de deux mille Vendéens, soldés par le 
trésor public, et qui ne pourraient être employés 
hors de leur pays ; les bons signés par les chefii 
de la basse Vendée dL par Sapinaud, qui adhé- 
rait à ce traité , devaient être rônbouraés jusqu'à 
concurrence de deux millions ; des secours et in- 
demnités étaient accordés pour réparer les ra- 
vages de la guerre. £n outre, il parait avéré que 
des articles secrets promettaient la remise du 
jeune Louis XVn entre les mains des Vendéens. 
Cette promesse, en tous cas, n'était pas sérieuse, 
et il est douteux que Charette ait pu y croire. 

Le 26 février, le général vendéen, la cocarde 
blanche au chapeau, entra en grande pouipe à 
Nantes avec le géoénl Gandaux et les repiésen- 
tmts aux cris de : Vive la paixl Ftrd Charette! 
Mais une contiainte visible régnait dans ce rap- 
prodiement de circonstance, et dès le lende- 
main Charette reprit la route de BeUeville. Le 
traite de la Jaunaie avait soulevé une vive oppo- 
sition chez plusieurs de ses. officiers; il leur fit 
entendre que cette paix n'était qu'apparente et 
ne changeait rien à ses dispositions, i est cer- 
tain que les deux partis la considéraient comme 
*une simple trêve , dont chacun avait besom et 
profiterait de son mieux. 

Bientôt les républicains se plaignirent de ce 
que Charette ne désarmait pas : Charette pro- 
testa contie des violations du traité, des arresti- 
tions de plusieurs de ses officiers et de ses sol- 
dats, qu'on refusa de lui rendre. L'agence royate 
établie à Paris, qui multipliait sans fhiit de ma- 
ladroites intrigues, prétendait diriger les uioii- 
vements de la Vendée : elle exagérait, dans ses 
correspondances avec les princes, les ressources 
de Charette , si bien qu'on devait s'étonner aii 
dehors '^qu'il eût consenti à traiter. Le comte 
d'Artois envoyait de Londres au général roya- 
liste des ordres positifs de recommencer la 
guerrre, pour seconder les grands débarque- 
ments d'émigrés près de s'effectuer en Bretagne. 
Le fils de Louis XVI avait succombé presque 
la veille du jour fixé, dit-on, pour sa délivrance. 
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Le 26 juin» Charette, dersiit ses soldats réonis, 
proclama soIeaneBement Louis XTin, et annonça 
la reprise d*armes , qu'il aoeompafpia d'on mani- 
feste ▼imlcnt. Le 27,1e camp des Essarts, établi, 
selon Charette , contrairemeut aux articles de la 
Jaunaie, fut attaqué et enleré. Ce succès Ibt 
suivi de plusieurs autres. Mais Stofllet, qui avait 
fait le 2 mai sa paix particulière, demeurait 
inactif, et le débarquement de Quiberon abou- 
tissait à la plus affreuse catastrophe. Aux fu- 
sillades de Vannes et d'Auray, Charette répon- 
dit par des représailles sur ses prisonniers, 
signifiant aux représentants que désormais telle 
serait son infleiil)le loi. 

Le comte d'Artois, depuis longtemps appelé 
par les Vendéens, fit annoncer à Charette qu'enfin 
il allait débarquer en Poitou. Une expédition an- 
glaise, portant, avec le prince, un millier d'émi- 
grés, était prtte à partir. Le comte d'Artois 
envoyait à Charette le cordon ronge, qu'avait 
précédé, au mois de juillet 1794, le brevet de lieu- 
tenant général. Le débarquement du prince de- 
vait avoir lieu le 24 septrâibre. Avec neuf à dix 
mille hommes animés du plus vif enthousiasme, 
Charette se porta vers la cdte, au point indiqué : 
c'était le village de La Tranche, près du Pertuis 
Breton; mais les Toiles anglaises, retardées, ne 
parurent pas. Sur les instances de Guérin l'alné, 
un de ses plus braves lieutenants, qui voulait 
profiter de cette réunion de forces , Charette per- 
mit l'attaque do bourg de Saint-Cyr, ob les 
républicains étaient retranchés. Cette attaque 
(25 septembre) fut repoussée avec perte; Guârin 
y fut tué. Charette rentra dans le Bocage. 
Quatre jours après , l'expédition anglaise vint 
mouiller près de Tlle d'Yen; et le 2 ock>bre le 
comte d'Artois y prit terre. Malgré l'échec de 
Saint-Cyr, les Vendéens l'attendaient de jour en 
jour; mais le prince, dominé par d'incapables ou 
lâclies conseillers , passa tout le mois d'octobre 
en vaines hésitations. Enfin, M. de Grignon, son 
aide de camp, vint notifier à Charette la fatale 
nouvelle que le débarquement était ajourné, que 
le frère du roi retournait en Angleterre. Le don 
d'un magnifique sabre avec cette devise : Je 
ne cède jamais^ était une bien faible compensa- 
tion pour un mécompte si amer. — « Dites au 
a prince, répondit Charette, navré, qu'il m'envoie 
« l'arrêt de ma mort. H ne me reste qu'à me cacher 
« ou à périr les armes à la main : je périrai. » Le 
18 novembre, l'expédition repartit, emportant 
le dernier espoir des royalistes. 

Ce fut dans le même temps que Charette fut 
sollicité , par une missive secrète de Dnmouriez, 
de se rallier aux intérêts de la famille d'Orléans, 
dont ce général était le plus actif agent Ces ou- 
vertures obtinrent pour toute réponse un refus 
aussi bref qo'énergiqueraent exprimé. 

Charette dès ce moment était perdu, et tout 
son courage , tonte sa constance ne pouvait 
que retarder sa chute. Le général Hoche com- 
mandait en chef y depuis peu, les années répu- 



blicaines de Fonest; dies TenaUnit de se gros- 
sir de bataillons nombreux et aguerris, rendus 
disponibles par ta paix avec l'Espagne. Oom- 
binant avec habileté la force et la rose, sou- 
doyant des espions et des traîtres , négociant des 
soumissions particuHères, Hoche réduisit bien- 
tôt Charette à l'extrémité. Celui-ci était à bout 
de ressources; ses meilleurs ofBders tombaient 
autour de lui, on déposaient les armes. Les pay- 
sans, que le général républicam avait soin de 
ménager, cédaient à ses promesses ou an décou- 
ragement, trop concevable, qui s'emparait d'eux. 
Charette n'avait plus qu'un fiiible noyau d'hom- 
mes déterminés*, avec lesquels il livrait combat 
sur combat et tenait trente mOle hommes en 
échec. Le 5 décembre il obtint encore un avan- 
tage partiel à La Thibandière ; il enleva un camp 
le 9 aux Quatre-Chemins, lien toujours propice 
aux Vendéens; mais dans une autre affaire sa 
troupe fut dispersée. M. de Couêtus, son lieute- 
nant {voy. ce nom) essaya de négocier. Il fut 
arrêté et fusillé. Le 28 décembre, à La Roolière, 
Charette éprouva encore un échec Pour obliger 
StofQet à reprendre les armes , il voulut se jeter 
sur son territoire; mais surpris à La Brufl^re, 
le 2 janvier 1796, il échoua dans cette tentative. 
Quand, trois semaines plus tard, Stofflet rompit 
enfin la paix, ce ne fut que pour succomber. 

En ce moment, Charette, épuisé, poursuivi 
sans relâche, n'ayant pas deux cents hommes 
avec lui, imposait encore à ce point que Hoche 
lui faisait offrir son libre départ pour l'étranger, 
avec toutes les personnes qu'il désignerait : de 
plus , la jouissance de ses revenus dans la ré- 
sidence qu'il aurait choisie. Charette rejeta ces 
propositions, décidé qu'il était à mourir plutôt 
que de céder. Le 21 février sa petite troupe fut 
atteinte à La Bégaudière. Dans cette affaire fut 
tué son frère, qui, revenu d'émigration, l'avait 
rejomt récemment; un de ses cousins, Charette 
de la Colinière, périt dans le même combat. 
Réduit à cette extrémité, Cliarette, le 20 mars, 
n'envoyait pas moins ses pouvoirs à l'abbé Ber- 
nier pour le représentera Londres et soUiciler des 
cabinets alliés la reconnaissance de Louis XVin. 

Enfin, le 23 mars, n'ayant plus que trente-deux 
hommes, exténué par la &tigue et par la fièvre, 
Charette se voit assailli à La Prélinièàre, commune 
de Saint-Sulpice , par une colonne que conmias- 
dalt ra4judant général Valentin. Après une pour- 
suite à outrance de deux heures et demie, où il 
perd phisieurs de ses compagnons , il vient tom- 
ber, au bois de La Chaboterie, commune des 
Brouzils, dansnne autre colonne, eondnitepar 
Travot. Là il se défend encore, reçoit un coup 
de feu à la tête , un coup de sabre qui lui coupe 
trois doigts de la main gauche; il tombe, il est 
saisi. Transporté [au château de Pont-de-Vie, 
puis à Angers, il fut ensuite conduit par la Loire 
à Nantes. Il y arriva le 27 mars. Le lendemain 
il fut inhumainement traîné à pied.', malgré ses 
blessures , dans les principaux quartiers , au mi- 
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lieu d*aiie nombrease escorte , comme pour ef- 
facer le soiirenir de son entrée triomphante de 
Tannée précédente. Le 29, traduit devant une 
commission militaire, il entendit sa sentence de 
mort avec sa fermeté accoutumée. H fit ses adieux 
à sa soear, à sa belIe-sœur et à sa tante, à qui 
on permit de le Tisiter, et reçut les secours spi- 
rituels d'un prêtre constitutionnel ; mais un ec- 
clésiastique non assermenté devait se trouver à 
une fenêtre d'une maison désignée, sur le chemin 
(lu cortège fatal; et Charette reçut en passant 
sa bénédiction muette. L'arrêt fut exécuté le jour 
même, à cinq heures du soir, sur la place Yiar- 
mes , en présence d'une foule immense et de dnq 
mille hommes rangés en bataille. 

Le G mai suivant, un service solennel fut cé- 
lébré pour Charette au quartier général de l'ar- 
nvée de Condé, cantonnée dans le Brisgau; 
Louis XVDd , qui venait d'y arriver , prononça 
une allocution en Phonneur de celui qu'il avait- 
appelé , dans une de ses lettres, le second /on- 
dateur de la monarchie, Charette était d'une 
taille moyenne et bien prise ; il avait le nez un 
peu relevé , les pommettes et le menton saillants, 
le^ lèvres minces et serrées, les yeux brans et 
vifs, la pbysianonûe et l'attitude énergiques, la 
yoiyi claire et cassante. Sa statue fut inaugurée 
a Légé en 1826, et renversée après la révolution 
de Juillet, comme celle de Cathelineaa. 

Tte. MUB£T. 
yi€ de Charette, par Le BoaTleroResmorUers. — Hii- 
toire des guerres de Pouest, par Th. Muret. — Thiers, 
Hist. de ta rév. fremç. — Moniteur univ. — Mlgnet, 
Àbréçe de FfUttoire de la rivolntinn/tançaUe. — De 
Bâtante , SUt. de la Conv. nat. 
^GHARKTTE DE LA GONTRIE (AthanOSej 

baron nn ) , neveu du précédent et chef vendéen, 
né en 1796 , mort le 16 mars 1848. Son père, 
lieutenant au régiment de Viennois lors de l'é- 
migration, avait servi à l'armée de Condé, et 
futtué, comme on l'a vu, dans la Vendée. Le 
baron de Charette naquit à Nantes , où vivait 
retirée sa mère , femme d'un admirable et sim- 
ple courage. Au premier retour des Bourbons, 
il entra dans les gardes du corps. Lors des Cent 
Jours, lui et son frère, Ludovic de Charette, 
prirent part au soulèvement royaliste de l'ouest; 
Athaoase sur la rive droite de la Loire (divi- 
sion d'Ancenis), Ludovic en Vendée, où il fut 
inortelleraent blessé à l'affaire d'Âizenay. A la 
Bouvelle de ce funeste événement, Athanase de 
Charette revint en hâte près de sa mère, pour 
lui donner quelques consolations. — « Mon en- 
fant, » lui dit-elle après l'avoir embrassé, « je 
« n'ai plus que toi ; mais ton devoir te rappelle, 
« retourne te battre. » 

Créé pair de France en 1823, le baron de 
Charette fut plus tard colonel des cuirassiers 
de Berry (4me régiment de cette arme). H épousa 
Mlle d'Issoudun , Tune des filles que le duc de 
Berry avait eues en Angleterre, et qui trouvèrent 
une seconde mère dans sa veuve. Particulière- 
oaeat attaché à cette princesse, le baron de Cha- 



rette, en 1830 , suivit la branche aînée en exil; 
mais au mois de juin de Tannée suivante il re- 
vint secrètement dans les départements de Touest, 
pour coopérer au mouvement armé qui s'y pré- 
parait. Dans l'organisation générale, il avait en 
partage le pays commandé autrefois par son on- 
cle , et qui devait former le troisième corps ven- 
déen. Ce fut là qu'arriva la duchesse de Berry^ 
au mois de mai 1832. Le baron de Charette fut 
son fidèle compagnon, dans les périls de ses 
courses aventureuses. L'ordre du soulèvement, 
donné d'abord pour le '24 mai, fut ajourné au 
4 juin. Dans cet intervalle, des prises d'armes 
partielles, et dès lors sans résiiltat, eurent lieu 
sur quelques points où le contre-ordre n'était pas 
parvenu; diverses arrestations et découvertes 
faites par le gouvernement achevèrent de para- 
lyser Tinsurrection, qui n'avait plus le 4 juin 
aucune chance de succès. Le 6, le baron de Cha- 
rette', avec six cents hommes seulement, livra 
un combat acharné au village du Chéne-en- Vieille- 
Vigne, tandis que se passait à quelques lieues 
de là le mémorable fait d'armes de La Pénis- 
sière. Après ces engagements et quelques au- 
tres , les insurgés durent se disperser. Le baron 
de Charette revint cependant, le 26 juin, rejohi- 
dre à Nantes la duchesse de Berry, cachée dans 
cette ville ; mais une insurrection nouvelle étant 
reconnue impossible en ce moment, il parvint 
à s'embarquer et à regagner la terre étrangère. 
Après avoir habité Lausanne pendant plusieurs 
années , l'amnistie politique permit au baron de 
Charette de rentrer en France. Fixé à La Contrie, 
dans ce domaine consacré par ses souvenirs de 
famille; il Thabita jusqu'à sa mort. H a laissé 
six fils. Le baron de Charette a publié : Quelques 
mots sur les événements de la Vendée en 
1832, en réponse à l'ouvrage de M. Johanet 
( la Vendée à trois époques) ; Paris, 1840, in-8°, 
de 66 pages. — Réponse à la hrochure du mar- 
quis de Goulûine; Paris, 1840, in-8'', de 24 
pages. Ces deux brochures sont relatives à la 
polémique soutenue par le baron de Charette 
au sujet de l'opportunité du mouvement de 
l'ouest en 1832 et des causes qui en compromi- 
rent le succès. — Journal militaire d'unjchef 
de Vouest , contenant la vie de 3pne la dvr 
chesse de Berry en Vendée, in-8°, de 1C2 pages; 
Paris, 1842. Cette relation renferme des détails 
d'un vif intérêt pour l'histoire. Th. Muret. 

Journal militaire d'un chef de Couest, — BenseUjne' 
ments particuliers. — Loois BlMCfHist de dix ans. — 
Montt, vfUv, — Lesor, Ann. Mit. im<p.— QttéranI, .sup- 
pléinent à la France litt. 

* CHARGER (...), compositeur français, vi- 
vait en 1749. D était attaché à la musique du 
prince de Conti, et a publié le Pouvoir de Va- 
mour, cantatiUe, et un livre de Sonates en trios 
pour violons; Paris, 1749, in-4«, oblong. 

Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

GHARIBERT. Voy. CaRIBERT. 

. CHARIDEME (XopiSTifioc), général grec, né à 
Orée y dans Ttle d'Eubée^ vers 400, avant J.-C.| 
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niort yen 340. Si on en croit les inyedÎTes, plus 
éloquentes peut-être qae Téridiqaes, île Déroos- 
tlïèoe , Cbaridème , né dans nne basse condition, 
commença par être simple soldat, devint capitaine 
d'un vaisseau de pirates et cnsaite commandant 
d'une troupe de mercenaires ; ce fut en cette qna* 
lité qu'il entraau service d'Atliènes, scusiphicrate, 
général de l'armée envoyée contre Amphipolis en 
367. Lorsque, au boutde trois ans, cette ville con- 
vint de se rendre et, poiu* gage de sa promesse, 
livra des otages, ils ftirent confiés à Charidème, qui 
malgré les ordres de Timothée, successeur d'Iphi- 
crate, les rendit aux Amphipolitains, et passa au 
service de Cotys , roi de Thrace , alors en guerre 
avec les Athéniens. En 360, lorsque Timothée 
méditait une nouvelle attaque contre Amphipo- 
lis, Charidème se mit à la solde des Olynthiens, 
qui se préparaient à défendre cette ville; mais 
en se rendant par mer dans la Chersonèse de 
Thrace, il fut capturé par la flotte des Athéniens, 
et consentit à combattre pour eux contre les 
Olynthiens. Après la mort de Timothée , il entra 
au service de Memnon et de Mentor, qui soute- 
naient par les armes la cause de leur beau-frère 
Artabaze, emprisonné par Autophradate; mais, 
au lieu de les servir loyalement, il ne songea 
qu'à ses intérêts, et s'empara pour son propre 
compte de Scepsis, de Cebren etdllion. Se voyant 
bientôt assiégé par Artabaze, qui venait d'être 
relâché, ilderoanda du secours aux Athéniens, en 
leur promettant de les aider à reprendre la Cher- 
sonèse. Mais avant l'arrivée de la flotte athénienne, 
commandée par Céphisodote, Artabaze laissa 
Cbaridème libre de repasser en Europe. Celui- 
ci se rendit auprès de Cotys, dont il épousa la 
fille. Après la mort de ce prince, Charidème, 
devenu tuteur de Cersobleptes et des autres 
enfants de Cotys , disputa, soit par les armes, 
soit par la diplomatie, la possession de la Cher- 
sonèse aux Athéniens, et arracha à Céphisodote 
un traité contraire aux intérêts d'Athènes. Forcé 
par Athénodore d'abandonner la Chersonèse, il 
revint bientôt sur cette cession, et obtint de Cha- 
brias un traité encore plus défavorable aux Athé- 
niens que ne l'était celui de Céphisodote, maisfl 
fut rejeté par les Athéniens. Après de longues et 
inutiles n^ociations, Charès, entrantenfin dans 
l'HèHespont avec des forces considérables et les 
pleins pouvoirs de commandant autocrate^ obli- 
gea Charidème à ratifier le traité d'Athénodore. Les 
partisans que cet aventurier d'Orée comptait parmi 
les orateurs d'Athènes transformèrent en don 
volontaire la cession qui lui avait été imposée, 
et, persuadant' au peuple qu'il devait la Cher- 
sonèse à Cliaridème, obtmrent pour celni-d le 
droit de dté et une couronne d'or. Ces événe- 
ments se passaient probablement vers 357. En 
352 , malgré la vigoureuse opposition de Démos- 
thène et de ses amis^ le peuple décréta que 
Charidème était inviolable, et déclara justicia- 
bles d'Athènes tous ceux qui attenteraient à la 
vie de cet aventurier. En 349, il remplaça Charès 
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à la tête des troupes athéniennes envoyées ao 
secours d'Olynthe; mais, comme son prédéces- 
seur, il se fit remarquer beaucoup plus par son 
luxe, son insolence et ses pillages, que par ses 
exploits. A partir de ce moment Charidème 
disparaît de l'histoire; car c'est à tort qu'on l'a 
identifié avec un autre Charidème, orateur athé- 
nien. (Voyez l'article suivant. ) 

Démoitbtae. Contrti Âristoeratêtn, — Théopompe. 
dant les Fragm. kitt. grme., vol. I. — MiUord. Greeee, 
chap. 41. - TblrlwaU. Ci-Me», ▼ol. v et VI. 

ghaeidAmb, orateur athénien, né vers 390 
avant J.-C, mort en 333. En 358. il fut envoyé 
avec Antîphon en ambassade auprès de Philippe, 
roi de Macédofaie, sous prétexte de confirmer 
l'amitié qui régnait entre ce prince et Athènes, 
mais en réalité pour traiter secrètement arec 
lui de la restitution d'Amphipolis aux Athéniens, 
h condition que ceux-ci laisseraient de leur côté 
le roi de Macédoine prendre Pydna. C'est là ce 
fameux secret diplomatique ( OpuXovtuvov nors 
&it6pT)Tov ) dont parie Démosthène à la fin de 
sa seconde Olynthienne. Ce fut, à ce qu'on croit, 
ce même Cbaridème que les Athéniens, s'ils n'eo 
avaient pas été détournés par le parti de Pho- 
cion , voulaient charger de la défense de leur 
ville après la bataille de Chéronée ; ce fut encore 
lui qui, se trouvant, comme ambassadeur, à h 
cour de Macédoine lors du meurtre de Philippe, 
en 336, transmit à Démosthène la première 
nouvelle de cet événement. C'était un des orateurs 
qu'Alexandre voulait se faire livrer après b des- 
truction de Thèbes, et seul , malgré les instances 
de Demade , il ne put obtenir son pardon et fut 
ftircé de quitter 1^ Gièce, H se relira auprès de 
Darius, qui le fit mettre à mort quelques joors 
avant la bataille dessus. L'orateur athénien 
avait exaspéré le monarque en l'avertissant que 
les troupes asiatiques, malgré leur nombre, oe 
pourraient pas résister aux soldats d'Alexandre. 
Diodore représente Cbaridème comme jouissant 
d'une haute faveur auprès de Philippe de Macé- 
doine ; mais ou ce détail n'est pas exact, oo il se 
rapporte à quelque autre Charidème, car celai 
qui fait le sujet de cet article était l'ami de Dé- 
mosthène , et appartenait an même parti politîqae 
que ce grand orateur. 

IMmotthène, (Hvnthiaea, II« ad Jinem. — Théoponpc, 
dons les Fragmenta Mstor. gnec, 1. 1. — Plntargne. 
Phocion, Démost/Une, —Diodore, XVIIT, », M. - Ar- 
rlen, Anaba»i»\ 1 , 10. 

* CHARIDÈME, médedn grec, un des dis- 
ciples d'Érasistrate , vivait au troisième siècle 
avant J.-C. On croit que le médecin Hermogènc 
était son fils. 

Cœlius Anrelianos, d« Morbit aaUU, 

* CHÀRICLÈS, médecin grec ou d'origine 
grecque, comme son nom l'Indique, vivait & 
Rome, dans le premier siècle de l'ère chrétienBe. 
On ne connaît de sa vie que le fait suivant, rap- 
porté par Tacite. « Tibère, dit cet historien, 
avait un médecin habile, nommé Chariclès; qui» 
sans avoir la chai^ge de traiter le prince dans set 
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maladies, lui donnait souvent des conseils. Gha- 
riciès, alléguant des affaires , se leya pour sortir, 
et, prenant la main de l'empereur, sous pré- 
texte de la baiser, il lui tâta le pouls adroite- 
ment : son intention n'échappa point à Tibère ; 
car sur-le-champ il ordonna un nouveau festin , 
et resta à table plus longtemps que de coutume. 
Cepeudant Cbaridès assura Macron que les forces 
s'éteignaient et que ce prince n'avait pas plus de 
deux jours à vivre ; dès ce moment on précipita les 
conférences à la cour, et* les dépèches pour les 
généranxet les armée». » C'est probablement à 
ce Ghariclès qu'appartiennent certaines . for^ 
moles médicales conservées par Galien. 

Taeile, Jnnalef^ VI. 80. — Suétone, Tiberitu, 7t. — 
Galieo, de Campas, médicament, sec. locos. 

CHARILLUS ou CHARILAËS (XctptXaoc, X&- 

piUoc), roi de Sparte > fils de Polydecte, et le 
septième prince de la famille des Eurypontides, 
Tirait vers 800 avant J.-G. Selon Plutarque, son 
nom lui vint de la joie causée par un acte de jus- 
tice de son onde Lycurgue, qui plaça sur le trône 
cet enfant nouveau-né, privé de son père avant sa 
naissance, et le fit reconnaître roi par les Spar- 
tiates. D'après le même historien , les réformes 
tentées par Lycurgue alarmèrent d'abord Cha- 
rillDs pour l'autorité royale; il finit cependant 
par se rassurer, et coopéra activement aux pro- 
jets de son oncle. Ce récit ne s'accorde pas avec 
l'assertion d'Aristote, qu'un gouvernement aris- 
tocratique fut établi sur les ruines de la tyramue 
de Charillus, et Plutarque semble se contredire 
lui-même en prétendant que le pouvoir royal 
avait perdu toute sa force lorsque Lycurgue 
commença de réformer la constitution de Sparte. 
On peut voir sur ces contradidtions l'hypothèse 
de Thirlwall. Charillus fit la guerre aux Argiens 
dont il dévasta le territoire , et aida son collègue 
ÂFcliélaus à s'enaparer de la ville d'Agys. H fut 
moins heureux dans son expédition contre Tégée. 
Les femmes de cette ville pfirent les armes, et 
s'embusquèrent au pied du montPhylacteris. Les 
Spartiates et les Tégéates en étaient venus aux 
mains, et la victoire, longtemps disputée, était 
encore indédse^ lorsque les fenunes, sortant de 
lenr embuscade , fondirent tout à coup sur les 
lacédémoniens, et les mvent en fuite. Charillus 
fut fait prisonnier, et renvoyé sans rançon, après 
avoir prêté le serment, qu'il oublia bientot, de 
ne jamais faire la guerre aux Tégéates. 

TblrlwaU, Greece, vol. I. — Paasanlas, III, t. .7 ; VIII, 48. 
- CliDtoB, FoMhêUeniei. — Hérodote, 1, 6B. ~ VIII, I3l. 

*GiiARi8iiT8 (XopCaioç), orateur grec, con- 
temporain de Démosth^e, vivait au qua- 
trième siècle avant J.-C. H mit sa plume au ser- 
vice d'autres orateurs , et s'attacha surtout à 
imiter le stylé de Lysias. A son tour, il eut pour 
imitateur Hégésias. Ses discours existaient en- 
core an temps de Quintilien et de Rutilius Lupus. 
Ils devaient avoir un mérite réel, puisqu'on les 
attribua parfois à Ménandre. On en trouve deux 
extraits dans Rutilius Lupus. 
. Ctc«ron, Brntttê, 8S. ~ Bottilus Lapas, I, io,< II, s. - 

HOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. IX 



Ruhnken, ad Ilutil. Lup^ I, 10. — Weitermann, Ces 
chichte der Criechischen Beredsamheit. 

* CHABiSius , théologien grec, vivait dans la 
première moitié du cinquième siècle. H fut prêtre 
de l'église des Philadelphes. Lorsque peu de 
temps avant le concile général d'Éphèse , tenu en 
431, Jacques et Antoine, prêtresdeConstantinople 
et nestoriens, vinrent à Philadelphie), avec des 
lettres de recommandation d'Anastase et de 
Photius , et eurent assez d'influence sur le clergé 
et les laïques qui venaient de renoncer aux er- 
reurs des Quartodecimani pour les décider à 
souscrire à une confession de foi mêlée de nes- 
torianisme , Charisius osa seul s'opposer à cet 
acte, et par cette raison il fut excommunié, 
comme hérétique. Traduit devant le concile d'É- 
phèse, Charisius accusa à son tour Anastase, 
Photius et Jacques , et fit une profession de foi 
qui s'accordait avec celle de Nicée, et de manière 
à se disculper de tout reproche d'hérésie. On 
trouve, en grec et en latin, dans les Sacrosancta 
concilia les pièces de ce procès théologique; 
Paris, 1671, in-fol. 

Labbe etlCoa^iTt,' S aerosaneta concilia, III. — Cave, 
IJist. literar., éd. de Londres, 1688, in-fol. — Neandbr 
Kirchen GeschichU, II, s. 

* CHABISIUS (Aureliifs Arcadius), juris- 
consulte romain, vivait probablement vers la 
première moitié du quatrième siècle. H est, avec 
Modestinus, au nombre des derniers juriscon- 
sultes cités au Digeste et dont Jacques Godefroy, 
£Edsant allusion à cette belle et suprême période 
de la jurisprudence romaine, dit si bien : Hic 
oracula jurisconsuUorujn obmutuere. Dans 
les quatre-vingts on quatre-vingt-dix ans qui 
suivirent Modestinus, à moins qu'on n'excepte 
Aquila et Furius Anthianus, on ne trouve guère 
de jurisconsultes qui aient mérité une mention 
dans le vaste recueil de la législation romaine. U 
est certain, en ce qui concerne Charisius et Her- 
mogénien, qu'ils furent postérieurs à Modestinus, 
et le premier précéda sans doute l'autre. C'est en 
effet Hermogénien qui dans Y Index Florentin 
est placé à la dernière date. Charisius cite d'ail- ^ 
leurs Modestinus avec éloge; mais ce qui précise 
mieux encore les dates , c'est que dans un autre 
passage du Digeste, Charisius constate qu'il 
n'est plus permis d'en iq^peler des sentences du 
préfet du prétoire. Or, cet appel fut en effet aboli 
sous Constantin-le-Grand , en l'an 331 , et les 
termes mêmes dans lesquels s'exprime Charisius 
font supposer que l'empereur vivait au moment 
où le jurisconsulte écrivait. Le Digeste appelle 
parfois ce dernier Arcadius : Arcadius qui et 
CAorûiitô.Lenom de Charisius n'éteitpointrare 
dans les derniers temps de l'empire romain; sur 
les médailles on le trouve écrit Carisius, peut- 
être dérivé du grec x<^iÇ- S'il en faut croire 
Panciroli, ce fut à Charisius que Carus, Carinus 
et Numérien adressèrent, sous le nom d'Arca- 
dius, un rescrit, en l'an 283. Au rapport du 
même commenteteur, la constitotion adressée 
par Dioclétien et Maximien, en 302, à un juris- 

24 
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ooDsolte da omù d'Arctdias Chre«mi», le IM 
en effet à ChariBiiu; il s'agirait «eulemeot de 
rectifier nnealtératioii de nom. Ces coi^ectniei 
peuvent ne pas être dénuées de fondement; mais 
elles domient à Charisins une longévité pea pro- 
bable. On trooye dans le Digeste plosteors 
extraits des oorrages de Cbarisius ; quatre sont 
empruntés à §on traité des témoins (lÀbersin'' 
ifHiarit de testibut ) ; un passage est tiré du 
traité des ebarges dviles (Mer ginguiaris de 
twneiihu$ cMliJtnu)^ et un autre du lÂber fin- 
guUais de q/JIdo frmfeeti prstorio 0» traité 
de Tofiice du préfet da prétoire). La rubrique dn 
dernier passage dté par le Digeste appelle Cba- 
risius magister libelhrumt et Cijas, en Indui- 
sant que Cbarisius remplit quelque emploi sous 
Constantin, coi^eoture que ce jurisounsulte Ait 
cbrétien. Seulement, ce n'était pas là une consé- 
quence nécessaire : on sait que même sous le 
jeune Valentinien les pûens , en grand nombre*, 
étaient investis des plusbautes charges de l*État. 
Le latin de Cbarisius prouve le décttnde la lan- 
gue de son temps, témoin ces expressions, de 
soufcebien suspecte : Pttrticipaleiy regémentum^ 
incunctahile, munus camelasix. On sent que 
Rome ouvrait alors ses portes aux barbares. 

V. RoSEIfWUO. 
Digeste, XXn, Ut. Tj f. Ht. II: L, tlt IV; XLVIIt, 
ut XViii, et passlm. - Codé, II, VII, et IX, — Jaeqaes 
Qodefroy, Mimtiale jurU, I, 7. — PandroU. de CUÊtitju- 
rii interpret. — Cujas, Otei., VU, 1. - Ritter, ad hei- 
neeeii Uùtor. jurit roman, — Rao, de Âur, Are. Charl- 
êlo, vet^iurUe, Leipzig, ITTS. 

CHAEISIIT8 ( Fiavius Sosipaier)f grammai- 
rien latin , natif de la Campanie, vivait vers le 
cinquième siède; il reste de lui des Insti^tio- 
nes grammaHcmf divisées en dnq livres, qui 
nous sont parvenues mutilées par l'âge (une 
partie du premier et une du cinquième livre man- 
quent), et ont été imprimées pour la première 
fois àNapIes, en 1532, par les soins de J.-.P Cy- 
menius ; elles ont repara dans les recueils des 
grammairiens latins édités par Patichius, en 1615, 
et par Lindemann à Ldpzîg, en 1840 (inr4*, 
tom. IV). Sans avoir une grande importance, 
elles renferment quelques détails utiles, en même 
temps qu'elles se font remarquer par la scrupu- 
leuse exactitude avec laqudle l'auteur dte ses 
autorités. G. B. 

Fabriclas, Bibliotheca loMna, t Hf, p. IM. - me- 
bohr, de EOUUme CharM^et DoHtkei, daoa les JmuUes 
(en allemand), de Jahn, ISW, p. 890. — Fonccbu, de 
Inerti œ decrepita Ungnse latttue senecUde, rv, f a. — 
OnnUfBeUraBçe tur Criech. und Bmm, Litteraturgeeeh. 

cmunTOK, conspirateur sidlien, vivait à 
Agrigente, au sixième siècle avant l'ère cbré- 
tienne. Étroitement lié avec Ménalippe ou Bféla- 
nippe, lorsqu'il vit celui-ci résolu de donner la 
mort à Ptialaris, craignant pour la vie de son 
ami, il se chargea seul de frapper le tyran. Ar- 
rêté et appliqué à la torture, il refusait héroïque- 
ment de faire connattre son complice , lorsque 
Mélanippe survint, et avoua à Pbalaris que le 
premier il avait conçu l'idée dn meurtre; frappé 



de ce double déTOMment des deux amis, Pha 
larlslear.fil.grâoe,àln eondttk» de quitter b 
SkQe. 

iatga,FmrUkUL,n,k. 

«CBAUTOV , médecin oodistey vivait vêts 
le seeond aiède de l'en diréttaen». GaKoi et 
AéUns nous ept conservé «m de ses fonnoles 
médicales. H est aussi dté dans une andeoiK 
InseriptkMliline. 

QdtaD, # i4 m*A^ Ut 18. •*• UkB, jiéâêtOÊH^ mAEknek 
medie, m(. o. J. A. FoMeia, eU.. exMàitum,' Leip- 
ilf , ins, tit*;— index mediûorum mUr Gtanot Rma 
nofCM; Ldpzli^ IM», In-»*. 

CflABirON (Xapftwv), d'AplirodMe, roman- 
der grec', dont la biograpUe est demeura iih 
connue. Le nom qu'il se donne à lut-méme eo 
tète de son roman parait supposé', et fabriqué 
avec les deux mets grecs Xopiç et 'AççoSîtt,. 
L'époque et la conditicm de cet écrivain sont 
aussi douteuses que son nom. U se dit le secré- 
tabre (OicoYpaçftvc) de l'orateur Athénagoras' 
c'est uneallusion évidente à cet orateur syracusaio 
mentionné par Thucydide comme l'adversaire 
politique d'Hermocrate. La fille d'Hefînocrate 
est l'héroïne du roman de Cbariton. Cetooynge. 
divisé en huit livres , a pour sijjet les amoars 
de Cbaereas et de Callirrhoé ; il est intitulé : 
Xap(T«ûvoc 'Afpo6ioé«oc tûv ice^l Xatpéov vu. 
KocXXt^^v épeatixcSv 6iirpip^biv X^yoi iq. Ce 
roman commence par le mariage de l'héroïne, 
bientôt suivi de son enterrement. Elle revient à 
la vie dans son tombeau, est enlevée par des 
voleurs, et finit, après de nombreuses aventures, 
par être rendue à Cbaereas. Les incidents do 
roman de Chariton sont naturels et agréables 
le style en est simple et même élégant; mais l'oa 
vrage, en somme, est inférieur à ceux d'Achilk 
Tatius, d'Héliodore, de Longus et de Xëocphoo 
d'Éphèse. Noos avons dit qu'on ne savait rien 
de la vie de Chariton; c'est par conjecture seu- 
lement que qudques critiques le placent entre le 
dnquième et le neuvième siècle de Fère chré- 
tienne. H parait être, avec Xénophond'ÉphèseJe 
dernier écrivain grec qui ait composé des ro- 
mans en prose. 

Les Amours de Chœreas et de Callirrhoé 
ont été publiées pour la première fois, et d'aprè 
un seul manuscrit, par Jacques Philippe d'Or- 
ville, avec une traduction latine et des notes par 
Rdske ; Amsterdam, 1750, 3 vol. in-4''. Les notes 
que d'Orville joignit aussi à l'agréable quoiqoe 
médiocre roman de CbaritOA sont dix ibis plus 
longues que le texte , et beaucoup phis intéres- 
santes; c'est un des mdttenrs commenAairesqiri 
existent but aucun auteur anden. « Son ouvrage 
le plus eonsîdérabfe, dit H. Boissowule, en par- 
lant de d'Orville, est une édition du roman de 
Cbariton d'ApbrodIde, auqud il a jdntan com- 
mentaire immense, plein de choses excellentes, 
mais trop sonvent étrangères à l'anteur. M. Beck 
dit qu'il est indispensable à quiconque vent con- 
naître à fond la nature et le caractère de la lan- 
gue grecque; et sdonLarcher^ lesremaïqoesde 
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d'Oirilki duivflBlUra isciMRsMicuft psr Imites tes 
pa SOUKS i|Mi oMdii gstti pour tes teltrssgrefr- 
qneset tatînes. » — « Les digresstens immoiBes 
de d'OrviOe, i^oate te mène mtii|iie, ooutten- 
sent des trésors decriliqiie; c'est une nûiie d'ob- 
serrafioM, de cufrecMoii s , de teçons direraes 
sur ta plupart des auteurs grecs; et YvdSStë de 
ce livre eal tdte, qoH ii> a pas de phflotegoe 
qui ne l'ait im ne doire ravoir, qa'H a fallu te 
Téimprimer el qu'A tadra te rAnpriniereneore, 
homieiir qi^obtiennent rarement et avec raison 
ces gros commentaires. » 

Les notes de d'OrriOe ont été réimprimées avec 
des additîoiis par Bedi;Leq»si& 1783, in-8*. 
Paimi tes éditions dn texte grec, <mGite8iirtoat 
cdle de Venise, 1812, in-4« ; — Les Amours de 
Chxreas ei de CaiWrrhoé ont été tradnites 
en aUemand par Heyne, Leipâg, 1753; par 
SdmeltayLe^ing, 1807; en an|^» par Becket 
et'de Hondt, 1764; en italien par «IscomeUI, 
Kome, 17&3 ; en firançais, par Fallet,Paris, 1785, 
iiwr; ibid., 1784, 2 vol. in-12; par Larcher, 
Paris, 1763, 2 toI. in-12. La tradoction de Lar- 
cher a été réimprimée plnsieors fois, entre antres 
daas ta BiblUUhèqtie des romans çrecs; Paris, 
1797, et dans te Collection des romans grées 
par Mertin , Paris, 1822, où elle occope tes to- 
hnnes DL et X. L. J. 

Fabridus, BUMatheca griBca, t. Tlfl^p. IM. — Jour- 
nal étranger, décembre 1 17». — BibUotki^mê de» da- 
ma, Rowuau, t. VI et Vil. — Cbardoo de U Rocbette, 
Mélanges, L II, p. 81-M. — VlUematn, Euais sur les ro- 
«toni grteu — ScbœU, Hist, de la UUérature grecque, 
t. TI, p. Mt. . BoIflsoDade, articles dT Orvitle et Longus 
dans la Biog. mniveneOe, 

CHABiTOBr, moine grec du douzième siède, 
fot âevé an portriarcat de Gonstantinopte en 
U77, 800S Manuel Gomntoe, et oocnpa ce siège 
pendant onze mois. 

BwoBtaia, Annaiês, ann. liTT-llW. 

CHAEnoii (Saint). Voy. Saott CLéunrr 

b'ÂMCTKB. 

^causm on al haeizi {Jehuda ben Sa- 
Imon 6en), rabbin et poète espagnol, natif de 
X^s,mort vers 1235. lustrait dans les écoles 
rabbiidqaes, si renommées alors en Espagne, il 
^^a les lettres et ta phiiosopbie des musnl- 
inans. La poésie arabe fat rolqct de sa prédflec- 
Ino; et ses œovres bébraSqaes portent l'em- 
pote de cette poésie. H reproduisit d'abord 
dans ta langue de la Bibte te chef d'œuvre du 
poète arabe Ilariri, inlHuIé les Makamat ( Séan- 
ces). Pois, il passa en Orient, et y composa, en 
pvt)se rimée, son œavre à lui, sous le titre de 
Takkemoni, A l'exemple de Hariri, ft divisa 
80Q oovrage enS^onces, an nombre de cinquante ; 
de même que le poëte arabe fait connaître les 
inœors musulmanes et le degré de culture intel- 
lectoelle des Arabes, Gharizi instruit le lecteur de 
1&^ Utteraire et religtense de sescoréligtennai- 
^- Le Tàk^enumi a éte imprimé à Ckmstanti- 
^ple, 1 578 ; à Amsterdam, 1 729. On a en outre de 

Chariiî une traduction de l'arabe en hébreu du 



Mkia dê$ ÉffoHs de MsiBioïKMê «t dn corn- 
de te JHsdkiMi par ce oâèbre rabbin. 



(CAorlolle),! 
morts en 1760. Vflte dn eâèbre Ooltey Cibber, 
eHe reçnt ne édncation virile. Mariée ensoiteàun 
hsfaite musicien, dnnomde Gharke, dte dotbten- 
tM se séparer d'avec nnbonnne dont te conduite 
te rendait malhenreose. EUe se fit artiste drama- 
tiqae, et pendant quelque temps elle trowa 
des ressources et te sneeès dans cette profession. 
Bfs» des difflcoltés aTec l'admimstrateur du 
théâtre l'obUgèrent de chndi«r des ressources 
dans une troupe de comédiens ambulante. Charke 
moomt dans te pins profonde misère, et a 
laissé une antobiof^iplnesoas ce titre : Narra- 
tive, of the l\feof miss Charlotte Charke; 
Lon<lraB, 1785, in-12. 

Rose, Neip biogra^kieai dê e Hoaa rf, — Sittcrf af 
Henrg DumonL, etq^ and aiiss CharloUe Charke. 

CHAnLAS (infoine), .prêtre et théologien 
français, né à Cougerans, mortàBome, le 7 avril 
1698. n fut supérieur du séminaire de Pa- 
miers, puis adjoint au gouvernement ecclésias- 
tique de ce diocèse, et se fit remarquer par son 
opposition à l'application de ta régale. Cette loi 
donnait aux rois de France, comme gardiens 
et défenseurs des prérogatives des é^^^ses do 
leurs États, te droit de jouir des revenus des év^ 
elles vacants et de disposer des bénéfices n'ayant 
point charge d'âmes, tant que le nouvel évéque 
n'avait pas prête serment de fidélite et satisÔiit 
aux formalités requises en France. Le parlement 
de Toulouse condamna au feu les écrite de 
Chartes, et lui-même se sauva à Rome pour évi- 
ter remprisonnem^t. Ses principaux ouvrages 
sont : Tractatus de libertatilms Bcdestxgal" 
licanx ;Liégey 1684, et Rome, 1720, 3 vol. Ju-4''; 
— Causa Eegalixpenitusea^Ucata adversus 
IHssertationem Natalis Àlexandri de Jure Be- 
ga/ia?; Liège, 1685, in-4^ 

Feller , Dict, hist, — Chaudoa, J^ouveau dictUmnair» 
universel. — Richard et Glraad, Bibl. sacrée. 

CBARLEMAOIfE. Voy. ChàRLES 1*"^. 

* charlbuTAcnb (Jean- Armand), acteur et 
auteur dramatique français, naquit au Bourget 
( Seine) , le 30 noTcmbre 1759 , et non en 1753, 
comme le disent quelques biographes, et mouiut 
à Paris, le 6 mars 1838. Son père était épicier. 
Armand fut destiné de bonne heure à l'état ecclé- 
stastique ; et à peine sorti du collège Mazariu, oii 
il avait fait d'assez bonnes études, il prit le petit 
collet; mais, se sentant peu de vocation pour la 
théologie, il quitte le séminaire au bout de quel- 
ques mois, et entra comme cinquième ou sixième 
derc chez un procureur au Chàtelet. L'instebilité 
de son humeur ne lui permettent pas de s'y main- 
tenir longtemps, il déserte l'étude, s'engagea dans 
le régtanent de Monsieur, et fit comme simple 
soldat ta guerre de l'indép^ance de l'Amérique. 
En 1783, Charlemagne revnit en France, où» 
rendu à ta vie privée, il s'adonna aux recherches 
agricoles, et publia plusteurs brodiures d'éoono^ 

M. 
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inie poUtiqoe etindostrieDe. Ce n'Mt qa'fln 1793 
qu'étant il^à à^é de trente^ioatre ans, il songea 
à traTailler pour le théAtre. Il a d<iiiiié un asseï 
grand nombre de ptèoea, la ptapart écrites en 
vers; on y remaniae l'entente de la scène, de 
l'esprit ety disent les critiques da temps» « one 
versiflcatiou Iteile et sonvent heorense, qui dis- 
tingue les ouTrages de cet auteur ». H fit joner 
au ThéAtre-MoUère , en 1795, une pièce intitu- 
lée : le Souper des JaeMtu , qui obtint un 
succès de TOgue, dû autant à son propre mé- 
rite qu'à l'esprit de réaction. Outre quelques 
ouvrages dramatiques, Armand Charlemagne a 
composé deux romans : VB^fant du crime et 
du hasard ; 1803, « vol. in-12 ; et Les trais B..., 
ou aventures d^un boiteux^ (ftm borgne et 
d'un bossuî 1804, 4 toI. in-12. ^ C'est à tort 
que les continuateurs de ia France littéraire 
lui ont attribué. TVmon Àlceste^ ou le Misan- 
^ope moderne, roman phflosophique, avec pré- 
face de J. Janin; Paris, 1834, 2 vol., in-8*. 
L'auteur de ce livre n'a de commun avec A. Char- 
lemagne que la ressemblance du nom. Cet 
homme de lettres avaH rédigé, de 1802 à 1804, 
VAlmanach des Muses; on y trouve plusieurs 
pièces ftigitives de sa composition. Un autro re- 
cueil, les Veillées dés Muses, en renferme 
également un grand nombre. Dans les dernières 
années de sa vie, Armand Charlemagne, qui 
avait contracté l'abus des liqueurs fortes, était 
accablé d'infirmités. Parvenu à un âge avancé, 
et peu prévoyant de sa nature, il serait tombé 
dans an dénûment absolu sans l'assistance 
qu'il ne cessa de rencontrer cliez son Ibère, né- 
gociant des plus recommandables. Voici la liste 
de ses ouvrages : V Adoption vUlageoise, ou 
Vécouteur aux portes, comédie en un acte et 
en prose; 1793; — V Agioteur, comédie en un 
acte, en vers (1796) ; — V Amour romanesque, 
opéra-comique en un acte; — les Descen- 
dants du Menteur, comédie entrais actes, en 
vers, 1805; — les Écoliers, comédie en un 
acte, en prose; — la Fille à marier, comédie 
eu un acte, en vers, 1793; — le Fou sup- 
posé, comédie en un acte, en prose, 1803; — 
V Homme de lettres et l'homme d^affakres, 
comédie en un acte, en vers , 1795 ; — V Insou- 
ciant, comédieen unacte, en vers libres, 1793; 
— la Jouméedes dupes^wtùéàxe en cinq actes, 
en vers, 1816; — ic Mélodrame aux boule- 
vards, facétie littéraire, etc., par Placide le 
Vieux, 1809; — M, de Crac à Paris, gascon- 
nade en un acte, en vers libres, 1793 ; — les Pa- 
roles et la Musique , comédifr-vaudeville en un 
acte, 1799; — te Père owettfl'Zc, comédie en deux 
actes, 1793 ;—lapetite Maison de Thalie, pro- 
logue d'ouverture, 1801;— /a Soirée de Vau- 
girard , pièce anecdotique, en un acte, en vers, 
1797 ; —le Souper des Jacobins, comédie eu un 
acte, en vers, 1795, réimprimée plusieiffs fois; — 
le Testament de l'oncle, comédieen trois actes, 
en vers, 1806; remise an théâtre en 1822, et en 



unacte; — <e Voyageur fataUste, comédie en 
troisacte8,en|vers, 1806 ;«-.letFofagreur4, oumé* 
dinentroisactes, en vers, 1800; — Deuxbossus, 
conte, 1798; — Instruction sur Fusage des 
moulins à bras , 1803; — Observations de 
quelquespatriotes sur la nécessité de conter- 
ver les monuments de la Uitératureet des 
ar^(anonyme), 1794, itt*8«; avec BIM. Chardin 
et A. A. Renouard. — Plan d'impositions, 1790, 
fai-8'»; ^ Poésies fttgitives^ 1801,in-12.OQliii 
attribue encore un Essai sur la séduction, in- 
séré dans les Hommes démasqués, roman de 
Labenette, 2 vol. fai-12. E. de BIarue. 

Qoérani, la Ftanee lUténUn, — AlwuMaehs du 
tpêetoeUs» — Cown de iUtératun dramatitue, de 
OMffroL 

CHAELBMOiiT (Jamcs Caulfielo), homme 
politique et littérateur irlandais, né à Dublin, le 
18 août 1728, mort le 4 août 1799. Second fils 
du vicomte de Charlemont, il fut élevé dans la 
maison paternelle. On lui fit visiter eosoite la 
Hollande, VAUemagne et Iltalie. A Turin , où il 
étudia pendant une année, il fit connaissance 
avec David Hume, alors secrétaire de l'ambas- 
sade d'Angleterre. De Turin il se rendit à Bolo- 
gne et dans d'antres villes; puis il alla à (Joos- 
tantinople, parcourut la Grèce et l'Asie Mineure, 
et 1 partout sur son passage il recueillît ayec 
som tous les documents propres à l'éclairer sur 
les antiquités, les mœurs et les usages de cbaqoe 
pays. A son retour dans sa patrie, il alla siéger 
à.la chambre des pairs d'Irlande, et en 17C3, 
par suite de la part qu'il prit à la répression de 
la rébellion dont l'Irlande fut alors le théâtre 
sous la vice-royauté du comte de Northnm- 
beriand, il fut créé comte de Charlemont. Il se 
lia particulièrement avec Borke, Gérard Hamil- 
ton,Floodet d'autres personnages considérables. 
A Londres, où il vint en 1764, il fut introduit 
auprès de Johnson, Goldsmith, Reynolds etHo- 
gtfth,qu*il protégea ensuite généreusement. H pré- 
•Ma la société d'amateurs qui inspira à Chandier 
le projet de voyager en Grèce et dans l'Asie Mi- 1 
neure, et ikvorisa la publication de la neia- 
ti<m de son voyage. £n 1770 il prit parti avec 
Flood contre l'administration du lord Town- 
shend; en 1775 il contribua à assurer Télectioa 
de Grattan par le bourg de Charlemont; et grâce 
à cet appui, le célèbre orateur put faire, le 11 dé- 
cembre de la même année, son entrée à la cham- 
bre des communes. Charlemont fut placé à la 
tête des volontaires irlandais qui en 1778,, ot 
pendant la guerre d'Amérique, s'associèrent pour 
défendre le pays contre une invasion étrangère, 
en l'absence des forces régulières, expédiées au 
dehors* En 1779 le nombre de ces volontaires 
montait à 42,000. Charlemont fut nommé mem- 
bre du conseil privé en 1783, et en 1786 il fut 
élu président de l'Académie royale irlandaise, 
qu'il enrichit d'utiles méoMires. On a da lui •' 
Original letters, 1820, in-4«. C'est un volume 
de correspondance contenant ses lettres et celles 
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deBofieetd'arfKBadmséeBànood. Haï 
en manaerit: Histanf ^ noUanfoetni^i 
l>ante jnMp'àllélaBlise. 
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tion de CanHnu MagmUf è'est4-dire Charlesoa 
KarlU Cfnnitf , cmperenr d^Oecidait, aé le 1 
aTrfl 742, mort le 28 jantier 814 (1). H panit 
pour la pnmière fois dans Fliistoiie ai l'aniiée 
768. Pqpim Tcsail de mourir ; et, dans one as- 
semblée géBéiale, les Francs partaynt son 
Taste empire cafre ses dem. filSy Charles et Car- 
looian* Mais raoend des deux frères dora pen. 
On dit qqeDidiar, toi des Lombards, fraTaOlait 
à les désonir : Il est aossi pennis de sopposer que 
Taoïbitioa de CSiarles, pins forte que son affi»- 
lîoii firatemeDey inspirait à Carloman des inqnié- 
tndes bien fondées. Quoi qa*a en soit, GarkH 
man étant mort en l'année 771, sa femme rt 
ses fiUtnrersentlesAlpeSyetTOBt cfaachernn 
asile à la oonr lombarde. Tont le royanme des 
Frauacs r econ n ot alors on seul maître. Charies ne 
farda pas à montrer qu'il était digne d*une aussi 
faaote fortune. Éginhard le repràente sous ces 
traits: «H élaitgros et robuste de oorps. Sa taiOe 
était âerée, quoiqu'elle n'excédât pas une juste 
proportion; car fl est certain qu'elle n'avait pas 
plus de sept foislak»gueur de ses pieds. IlaTalt 
le soimnrtdelatéte arrondi, lesyeux grands et 
Tifs, le na un peu long, de beaux cheveux blancs, 
et la i^sionomie riante et agréable. Aussi ré- 
goait-il dans toute sa personne, soit qu'A (Ùt de- 
bout, soit qu'A fltt assis, un air de grandeur et 
de digpité; et quoiqu'il ettjle cou gros et court 
et le Tentre proéminent, il était d'aflleurs si lâen 
proportiomié, que ces défiuts ne s'aperceraient 
pas. Sa démurche était ferme, et tont seil exté- 
rieur présentait quelque chose de mâle ; mais 
sa Toix claire ne couTenaitpas parfaitemeat à sa 
taille (2). » Onretrouredans ce portrait le fils de 
Pépia : le corps robuste, établi sur de solides as- 

(1) On eonnatt le Béa de sa moif : c'est le palais 
d'AU<U«Gbapelle; mais 11 est traisemblable qn'oo dte- 
cutera longtemps encore sur le Uea de sa naissance. 
L'anonjrme de Salnt-Gail désigne Aix-Ia-ChapelIc, Gode- 
froid de Ylterbe Ingelbdm snr le Rhin, d'aotres Saltz- 
boorg dans la liante Bavière, on Carsltadten Franconle. 
U est entend» qo'on fait valoir les plus fortes preuves 
pour Justifier les prétentions rivales de toutes ces villes. 
L'antenr supposé des Atmalnde Pepin.et de Chartema- 
gne, Églnbard , raconte qu'en l'année 7it Pcpln se ren- 
dait en Aquitaine, allant combattre le dac Hunold : c'est 
ce qae rapporte , à peu pré:* dans les mémos termes', la 
Oironlqoe de Rbéglnon; mais ni l'un ni l'antre de ces his- 
toriens dignes de fbt ne dit en qnel lien se trouvait alors 
réponse légitime du roi Pepin , la chaste Bertrade. Leur 
iUenoe a servi de prétexte à tontes les conjectures. 

(9) Églnbard, FUa CaroU Imperat, trad. de M. TenleC 



lises, fltlecougros, doDÛnépardefartes épaules, 
rappdtertlegumichedomptwirdestMreanxet 
des ions. Cest là œ que Chaitemagae a retenu 
du Tîei homme. L'homme noufean se révèle 
dans ses yeux grands et vife, sa taSe âerée, 
le sourire de sa physionomie, la diçulé de son 
maintien , la mâle fermeté de sa démarche. Voilà 
bien le port et le irisage de œ conquérant l^iis- 
laleur, qwlL Augustin Thierry nous représente 
au moral: < Homme double d*espiit, Romain rt 
Germain à la fois» (i(éci<tdeslem|isméroriJi- 
yiens, t 1, p. 276). Ajoutons que dans l'un rt 
dans rantre rAle il eut une ^^le grandeur. 

Chartes fit sa première campagae contre les 
peuples d'Aquitahie (770). Hunold, leur dief, 
fut battu par les Francs, et de réfugia clieiles 
Vasoons. Mais, ne voulant pas quitter ces provin- 
ces sans étouffiardans l'Aquitaine tons les germes 
de U rAeDion, Charles fit savoir à Loup, prince 
des Vasoons, qu'il devait sur-le-diamp livrer 
Hunold ou se préparer lui-même à combattre. 
Loup écouta les avis de la prudence, remit Hu- 
nold captif aux mams de Charles, et sans plus 
tarder rendit hommage, pour son propre comp- 
te, à la souveraineté de» Rrancs. Un succès si 
grand et si rapide inaugura brillamment le noo- 
veaniègpie. Pepin laissait en mourant sa puis- 
sance menacée par trois ennemis égriement re- 
doutables, les Aquitains, les Saxons , les Lom- 
bards. Cédant, non sans de longues hésitations 
et de vife regrets, aux conseils de sa mère. 
Chartes avait épousé la GUe de Didier, roi des 
Lombards, pour assurer ses frontières du côté 
de l'Italie. Les Aquitains vaincus, il ne lui restait 
draie plus qu'à soumettre les Saxons : il ne tarda 
pas à les joindre. £n 772 il était d^ sur leurs 
terres, leur prenait Heresbouig^ et détruisait leur 
idole, qui , sous le nom barbare dirminsul , re- 
présoitait, dit-on, la figure du guerrier Arminius. 

L'année suivante il se diri^t Ters la Lom- 
bardie. Didier avait témoigné qu'il désirait vivre 
en paix avec le fils de Pepin ; mais entendait , 
en lui donnant sa fiUe , ne pas être contrarié 
dans l'exécution de ses projets sur les marches 
italiennes. H se trompait : la mmiarchiedes Francs 
avait pris avec la papauté des engagements qui 
devaient prévaloir sur les camlàiaisons de la 
diplomatie lombarde. Menacé par les armes de 
Didier, Adrien I^ rédame l'appui de Cbariema- 
gne. Celui-d, qui n'avait pas longtemps conservé 
pour femme la bdie mais stérile Désirée, con- 
voque, à la voix du pape, tous les guerriers de 
sa race, et leur donne rendez-vous sous les mors 
de Genève. Le mcmt Cenis est franchi: des 
masses innombrables de Germains se prédpi- 
tent sur le versant oriental des Alpes , et Didier, 
surpris par cette vive attaqae, va s'eni'ermer à la 
hâte dans les murs de Pavie. 

Il faut id laisser parier le monie de Saint-Gall : 
« Il y avait, dit-il, depuis quelques années à la 
cour do roi lombard un noble Franc, nommé 
Ogger, qui s'était réfiigié dans ces lieux, fuyant 
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la joste oolèro do très-terrible empereor. Ayant 
appris TarriTéedu redoutable Charles, fls montent 
sur une tour élevée, du baut de laquelle leurs 
regards embrassent un vaste borizon. Apparais- 
sent les machines de guerre, près desquelles tout 
Tattirail de Darius et de César n'aurait été qu'un 
léger équipage. Alors Didier dit à Ogger: — 
« Charles n'est-il pas au milieu de cette grande 
« armée ?» — « Non, répond Ogger ; il ne vient 
<c pas encore. » A la suite s'avancent les épaisses 
phalanges des fontassins, tirés de toutes les pro- 
vinces de Tempire. — « Cwtes, s'écrie le roi 
« lombard , Charles est là-bas, marchant la tète 
« fière devant ses troupes ». — « Non, répond 
ic Ogger; pas encore, pas encore. » — Alors Di- 
dier commence à pUir, et à dire : « Hélas! que 
« ferons-nous donc s'il arrive avec un plus grand 
fc nombre d'hommes? » *- «Tu verras, répond 
«« Ogger, en quelle compagnie il vient te rendre 
« visite ; mais je ne sais guère ce qu'il adviendra 
« de nous. » Tandis qu'ils parlaient, se présen- 
tent les gjEurdes , milice qui jamais n'a connu le 
repos. — « Cette fois, c'est bien Charles » , dit 
le Lombard épouvanté! « Pas encore, réplique 
Ogger. » On voit défiler ensuite le cortège des 
évéques, des abbés, des clercs de la chapelle 
royale, avec leurs servants... — <i Descendons, 
« s'écrie Didier, et courons nous cacher dans les 
(c entrailles de la terre, loin de la face d'un si 
n terrible ennemi. » A quoi le guerrier franc, qui 
avait , en de meilleurs jours , appris à connaître 
la puissance de l'incomparable Charles, s'em- 
presse de répondre : « Lorsque tu verras la mois- 
K s(Hi frissonner au milieu des plaines, le Pô et 
n le Tésin inonder les murailles de la ville de 
(t leurs flots marins hérissés de piques de fer, 
« tu pourras dire que Charles arrive. » Il n'avait 
pas achevé ces mots quand s'éleva tout à coup, 
vers le couchant , une nuée au flanc noii*, qui 
changea la darté du jour en d'épaisses ténè- 
bres... Alors apparut Charles, l'homme de fer, 
ferreus CarolWt la tète ornée d'un casque de 
fer, les bru enserrés dans des brassards de fer, 
la poitrine, lesépanles couvertes d'une cuirasse 
de fer, agitant une pique de fer dans sa main 
gauche, et la droite étendue , comme toujours, 
sur son invincible épée... Ogger dit alors à son 
compagnon : — « Le voilà celui que tu as cher- 
« ché si limgtemps (1). » 

Cette mise en scène est très-dramatique; nous 
lui trouvons encore un autre mérite, celui d'of- 
frir un tableau fidèle des grandes expéditions 
de Charlemagne , une exacte image de cet im- 
mense attirail de batistes, de catapultes, de 
soldats à pied, à cheval, de ducs, de mar- 
graves , de comtes , de clercs , séculiers et régu- 
liers , dont l'ensemble composait au huitième 
siècle une armée franque. Le jeune chef de toute 
cette milice nous parait aussi très-bien dessiné 
par le rude crayon de l'annaliste ancmyme. On 

(i) Monachas SangalL, de Bebus bellicis Car. M<tgni. 
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comprend que Didier, malgré sa fierté, malgré 
tout son courage , dut être écrasé par un tel en- 
nemi. Charles assiégea Pavie pendant six mois , 
sans faire beaucoup de progrès. 11 douta méme-iin 
faistant du succès de son entreprise, et se raidit 
alors dans la ville de Rome, auprès du psq^ Adrien, 
pour lui demander le concours de ses prières. 
Enfin, àson retour, Didier se rendit, déposa 'es in- 
signes des rois ses ancêtres, et, par les ordres de 
Charlemagne, alla finir ses jours au monastère 
de Corbie , sous la robe noire d'un moine bénédic- 
tin. La puissance lombarde semblait anéantie; 
cependant elle voulut renaître. A peine Charle- 
magne eut-il quitté lltalie qa'Adaîgise, fils de 
Didier, souleva de nouveau tout le pays, et vit 
aceourir à son aideles dues de Spolète, de Frioal, 
et de Bénévent (776). Le roi des Francs revint 
sur ses pas, et, par la terreur qu'inspira sa pré- 
sence, dispersa toutes les bandes ennemies. L'ia- 
surrection s'était étendue jusqu'aux frontières de 
l'État romain. Pour surveiller de plus près cette 
nation fière de ses glorieuses origines, et qui, dans 
son abaissement, donnait encore aux Francs le 
nom de barbares , Charles établit roi de Lom- 
hardie le second de ses fils légitimes. Pépin, né 
de la belle et pieuse Hildegarde. Le pape Adrien 
conféra le même jour à ce jeune prince, eu l'année 
7S1 , l'onction royale. Son gouvernement ne fui 
pas toujours tranquille ; mais où la paix régnait- 
elle alors , sans être au moins troublée par quei« 
qoes alarmes ? 

Chariemagne eut afiSiire en l'année 775 aux 
plus constants ennemis de son repos , les £uon* 
ches Saxons. Dès l'abord il fit eontre eux un<> 
grande expédition, à la tète d'une armée sem- 
blable à celle qu'il avait conduite sous les murs 
de Pavie. É^nhard nous dit en efiet qo'ellf 
était composée de toutes les forces du royaome, 
totis regni virilws. Estimant qu'il ne parvien- 
drait jamais à soomettre^ce peuple indocile, s'il 
ne lui inspirait, en frappantde grands coups, une 
suffisante terreur, Charles convoqua toos ses 
fidèles dans la ville de Duren, passa le Rhin, 
envahit du premier élan Sigisbourg, fleresboarK, 
et vint se heurter, sur les rives du Weser, con- 
tre l'armée des Saxons, qui l'attendait en ces 
lieux pour loi défendre le passage. Cette année 
culbutée , Charles traversa le Weser, parcourut 
en vainqueur le pays occupé par les Saxons, 
massacra tout ce qui lui présenta quelque résis- 
tance, dévasta toutes les places qui ne se pressè- 
rent pas assez de lui envoyer des otages, et ne re- 
vint pas vers l'Austrasie, où il aimait à prendre ses 
quartiers d'hiver, sans avoir achevé cette grande 
campagne. Mais tout ce carnage ne lai profita 
guère. L'année suivante ( 776 ) il fallut encore re- 
venir aux mêmes lieux. Les Saxons avaient repris 
Heresbourg , et tenaient la citadelle de Sigisbourg 
assiégée. Charlemagne les visita de nouveau. « Il 
serait difficile, dit Éginhard, de raconter com- 
bien de fois, vaincus et suppliants, les Saxons se 
soumirent à la volonté du ro: Charles, livrèrenf 
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des olagit, et i uuuMiwr mt toi gogfqgaem» qu'on 
leur injpMail; quelquefois wèmb, cntiàraDwt 
abattais et doB^ités, ils renonoèrent an culte dB 
lean idoles, liais aufaiit ils ébôoit CKfles et eot- 
preaaés à oontiacler ees engigemciits, autant ils 
se montraient prompts à les violer. » Cette lutte 
dnrm lienlMrois ans. Charles conduisit ou en- 
voya contra les Saxons, tovjours rebelles, en^ 
n» irinet amées; à llioiTeur des batailles 11 
ajouta llionenr d^s massacres : le mâme jour 
quatre mille cinq cents Saxons furent livrés 
an fer des gyemen francs, et tons forgés sans 
aoenne pHi^ Des légions de missionnaires chré- 
tiens entreprirent aussi, par ses ordres, mais 
sans plus de succès, la soumission de ce peuple 
idolAtre, qui ne Toyait et ne pouyait guère Toir 
dans les cérâDoonies du baptême que lliMumage 
imposé à nne race conquise par une jaoe con- 
quérante. Un jour Charies se vit obligé, pour 
pacifier les rives de Tflbe, toujours agitées par 
quelque soulèvement nouveau, de ù^ trans- 
porter et disperser dans les Gaules dix-mille de 
ces turbulents voisins , et d'établir eusuite dans 
leur pays des colonies gauloises. Hais il ne les 
soumit tout à fiât qu'après les avoir réunis aux 
VraacA par un acte solennel, et les avoir admis 
à partager Ions leurs droits, comme tonnant 
avec eux un seul peuple. On regretta que lliis* 
toire de cette longue guerre ait été si briève* 
ment racontée par les chroniqueurs contempo* 
raina. Gomblea nous serions avides de mieux 
connaître lesmoBors, les traditions, les super- 
stUloos reiigpeuses, toutes les causes de lliéroïque 
résistance du peuf^ saxon! Cétalt la vidlle 
Germanie luttant contre la nouvelle ; celle-ci de- 
vait triompher, et ceUe^ succomber : telle est 
la loi des vieissitudes humaines. Nous savons 
du moins que ni le courage ni l'esprit de conduits 
ne manquèrent ani Saxons dans l^r constante 
révolte ; ils eurent même à leur tôte des chefs di- 
gnes d'ocenpor une grande place dans llûstoùe : 
rmtr^pide WHikind causa bien aseex de soucis 
à Charlemagne pour mériter dépasser avec lui 
jusqu'à la plus lointaine postérité. 

En l'année 777 Charies recevait à Paderbom 
un chef sarrasm, nommé, dit^a» Ibn^Arabi, 
qui venait solMoiter la protection des armes fraa- 
ques contre le nouveau khalife de C<Hrdoue, Abd- 
el-Rhaman , s'engageant à ïvrer, en échange de 
cette protedion, toutes les places sarrasines des 
Pyrénées. Une telle entreprise devait sourire à 
Charlemagne. S'fl ne connaissait guère les 
Maures d*£spagne, il savait du moins qu'ils 
étaient de race africaine, et que Pépin , son père, 
avait conquis sur eux NariKmne et toute la Sep- 
timanie. Ces motifs étaient assez puissants pour 
l'engager à les combattre. H ne fout pas voir 
dans Charlemagne un exteiminateur passionné 
de tontes les nations infidèles : il s'effor^t tou- 
jours de mettre la rdigion du c6té de la poli- 
tique; mais il ne fit peut-être aucune guerre de 
r^igion. On ne d<»t pas trop le croire sur pa- 
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vole quand, vainqueur des Huns, H se fiaidte 
d'avoir étouffé l'arianisme dans les forêts de la 
Pannonie : ne se montrait-il pas dans le même 
temps jaloux d'établir d'intimes rdations entre 
la cour d'Aix-la-Chapelle et celle de Constanti- 
nople.' Ainsi, dans les légendes héroiqnes du trel- 
xièîiae siède, on nous le rqirésente allant en £»- 
pagne écraser l'islamisme, et fréi^ssant de rage, 
dorant cette campagne, à la vue du moindre sec- 
tateur de Mahomet, quand nous le voyons, dans 
les fidèles annales de llûstoire, recherdiant 
l'amitiédn khalife de Bagdad, Haroun-al-Raschid, 
et entretenant avec lui l'édiange le plus régulier 
d'ambassadeurs, de missives et de préMuts. 
Mais il voyait dans les musulmans d'Espagne de 
redoutables voisms , qui n'étaient pas de sa race , 
et qui, récemment chassés des Gaules, pouvaient 
avoir conservé le désir d'y rentrer. Écoutant donc 
les propositions dIbn-al-Arabi , il passa les Py- 
rénées (778), prit Pampefame et Saragosse, et 
reçut de nombreux otages. Mais on oonnait l'is- 
sue malheureuse de cette expédition. Inigo-Gar- 
sias, qui commandait aux Yascons de la Navarre , 
Fruela, qui régnait sur ceux des Astunes, et 
Loup sur ceux des Gaules, s'unirent secrètement, 
et se portèrent à la rencontre des Francs, qui 
traversaient, revenant d'Espagne, la vallée de 
Roncevaux et le col d'Agnetta. Us attaquèrent 
leur arrière-garde, et en firent ungrand carnage. 
C'est là que périt Roland , préfet des marches 
de Bretapie, si célèbre dans les poèmes do moyen 
âge. A la nouvelle de ce désastre, Chariemagne 
revintsur ses pas, culbuta les Yascons, fit pen- 
drelioup, et partagea la Yasconie gauloise entre 
les fils de ce tributahe hidodle. Ces agitations 
avaient gagné l'Aquitafaie; mais comme on n'y 
avait pas pris les armes , il n'était pas nécessaire 
d'y porter la terreur. Charles crut qu'il était 
plus sage de comprimer par des mesures pad- 
fiques les éléments de trouble qui surrifaieut 
dans cette province à la défiiite d'Htmold. Sa 
femme , i'aùnalde Hildegurde , venait de lui don- 
ner un troisième fils. Pour flatter l'orgueil des 
Aquitains, Charies fit de leur pays un royaume, 
et en nomma roi Louis , le jeune fils dont il ap- 
prenait la naissance. Trois ans après, cet enfent 
couronné se rendait dans ses États, n était porté 
dans un bereeau; quand le cortège arriva dans 
la ville d'Orléans , qui marquait an nord la fron- 
tière de l'Aquitame, le roi Louis, revêtu d'ha- 
bits de guerre proportionnés à sa taille, fut 
placé sur un cheval, et conduit en cet équipage 
jusqu'à Toulouse. Charies n'était pas assez im- 
prudent pour l'envoyer seul dans son royaume : 
il le faisait aocompagmer par le sage Arnold, et 
par un nomlweux cortège de comtes austra- 
siens, qoi se partagèrent avec qudques Romains 
dévoués le gouveniement du pays. Humbert fut 
établi dans la ville de Bouges , Abbon eut sous 
ses ordres le pays de Poitiers, Widbod Péri- 
gueux, Segwin Bordeaux, HaimonAlby,Roth«r 
Limoges , etc., etc. Ainsi l'Aquitaine iîit pacifiée ; 
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mais la fhmtière méridioiiaie de ce royaume eut 
encore pins d'une fois à subir les incursions des 
Maures. On compte sept expéditions ftdtes sous 
le règne de Charlemagne contre les Sarrasins 
d'Espagne. Ils reparurent dans la Septimanie, 
prirent Narbonnc, et s'avancèrent jusque sous 
les murs de Toulouse; mais leurs succès furent 
bientôt changés en rcTers. 

Charlemagne eut phisieurs fois à combattra 
les Bretons. Biais il n'alla pas les chercher au- 
delà des flots; il redoutait VOcéan, et s'arrêtait 
detant cette frontière. Cependant il possédait 
quelques navires, comme nous l'apprennent les 
droonstances de l'expécUtion conduite en 807, 
par le comte Burchard, sur les côtes de Itle de 
Corse. Ses engagements avec les Bretons eurent 
lieu sur le continent, dans l'Armorique. Les 
Armoricains formaient une peuplade tributaire, 
qui n'avait jamais accepté le joug de la servi- 
tude. Plusieurs fois ils tentèrent de s'affranchir. 
Charles envoya contre eux , en 796 , le sénéchal 
Andulf , qui leur fit assez durement expier cette 
prétention à l'indépendance, qu'Éginhard appelle 
une opUtkitre perfidie. 

Le plus difficile à contenir, ou, pour'employer 
le langage des historiens francs , le plus perfide 
des chefs tributaires était le baîvare ou bavarois 
Tassillon, ancien allié de» Lombards, qui avait 
pour femme Huitburge, une des filles de Didier. 
Dès le règne de Pépin , il avait conspiré contre 
les Francs avec ses puissants voisins, les Lom- 
bards , les Slaves et tes Huns, Avares ou Aba- 
res. Pépin l'avait amené devant les autels et sur 
les tombeaux de saint Denis, en France, de saint 
Germain de Paris, de saint Martin de Tours, 
et U l'avait fait jurer d'être à jamais fidèle à la 
maison d'Herstall. Mais Tassillon avait bientôt 
oublié ces serments. Charlemagne avait depuis 
longtemps résolu de le réduire à l'obéissance , 
quanA, vers l'année 787, il s'offrit à ce prince, 
qui savait tour à tour être clément et sévère, 
une occasion de le châtier. Citait un habile arti- 
san d'intrigues : on le voit dans le même temps 
appeler les Avares du fond de leurs retraites, et 
proposer à Chariemagne de conclure avec les 
Francs une paix durable. Ignorant encore le 
mouvement des Avares^ Charles se montre favo- 
rable aux propositions d'aoocMnmodanient; mais 
quand il s'agit de signer un traité, les envoyés 
de Tassillon hésitent, demandent des dâals, et 
déclarent qu'ils ne sont pas munis de pouvoirs 
suffisants pour conclure une aussi grosse affaire. 
Alors la fraude éclate. Le pape , dont le Bava- 
rois avait invoqué la médiation , le déclare ana- 
thême, et justifie par avance tous les homi- 
cides que le roi des Francs pourra commettre 
en Bavière, en y aUant chercher une légiitime 
vengeance. Charles se rend aussitôt dans la ville 
de Worms, y convoque une assemblée générale 
du peuple franc, expose devant, cette assemblée 
tous ses griefs contre Tassillon , et pénètre dans 
la Bavière avec trois armées. La résistance était 
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Impossible : Tassillon se soumet, livre eomme 
otage son fils Tliéodore avec douze antres no- 
tables bavarois , et ne demande que le droit de 
paraître devant des juges. Les juges le condam- 
nent , le roi lui pardonne , et il va finir ses jours 
dans un monastère (788 ). 

Mais les Avares avaient, h son appel, franchi 
leurs retranchements , et ils ne devaient pas y 
rentrer sur une shnpie sommation. Ce peuple, 
descendu vers le Inême temps que les Goths des 
hautes régions de l'Asie, s'était arrêté dans sa 
course sur les bords du Danube,* au miBoi des 
forêts humides de la Styrie et de la Pannenie. 
On racontait mille fables sur son origine, ses 
moeurs et son gouvernement II était la terreur 
des Dalmates et des autres nations répandues 
sur les bords de l'Adriatique : les Francs «ux- 
mêmes considéraient comme nn ennemi redou- 
table ce peuple, qui ne connaissait aucun des tra- 
vaux de la paix , et qui s'était rendu puissant et 
riche par une longue pratique du brigandage. 
Chariemagne ayant appris qu'ils avaient à la fois 
envahi le Frioul et la Bavière, envoya contre 
eux deux armées, et les mit en déroute. Mais ou 
ne pouvait les anéantir d'un .seul coup; ils de- 
vaient être toujours une menace contre les pos- 
sessions orientales des Francs, tant qu'ils n'au- 
raient pas été vahicus au sein de leors profondes 
retraites , défendues, dit-on , par neuf oerdes de 
camps retranchés et de robustes palissades. 
Chariemagne forma cette entreprise, et pendant 
huit ann^ les France furent aux prises a?ec 
les Avares. Son fils Pépin eut la gloire de ter- 
miner cette guerre. En l'année 796 le chef ou 
chaganàe& Avares se présentait devant l'inrin- 
dble Charles, dans son palais d'Aix-la-Cliapelie, 
recevait le baptême et prêtait le serment de fi- 
délité. La Pannottie avait été tellement dévastée, 
durant ces luiit années d'une guerre sans trère, 
qu'il y restait à peine quelques vestiges d'une 
habitation humaine. Les grands trésors du cha- 
gan étaient entassés dans sa demeure royale ap- 
pelée Ring, Maîtres de cet asile , qui passait pour 
inexpugnâd)le, les Francs en rapportèrent tout 
ce qu'il contenait. Les yeux de Chariemagne et 
de ses guerriers lurent éblouis à la vue de tant 
de richesses : « Jusque alors , dit Éginliard , Jes 
Francs pouvaient être regardés comme pauvres; 
mais aiNTès cette guerre ils furent riches. » 

Tandis que Pépin guerroyait contre les Avares, 
Chariemagne poursuivait au-delà de TOdcr, sur 
les rives de la Baltique, les Slaves-Vélétabes, ap- 
pelés Wilzes dans la langue des Francs. Ces peu- 
plades était toujours en armes, et, se crojaat 
protégées contre le ressentiment de Charlemagne 
par la distance qui les séparait de ses quartiers 
d'hiver,elles n'épargnaient pas les tribus soumises 
à la domination franque. Il fallait iiour aller les 
combattre traverser la Saxe, toujours inquiète, 
et pénétrer au delà sur des terres inconnues, 
où l'on ne savait guère quels obstacles , quds 
périls on allait rencontrer. Charlemagne ra^* 
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semble nne de ses grandes ^armées, passe le 
Rhin à Cologne, s'avance vers TElbe, jette 
sur ce fleuve deux ponts, qu'il fortifie, craignant 
sans doute de voir les Saxons accourir sur ses 
traces , et le voilà rendu sur les bords de TO- 
der, cil personne ne se présente à sa rencon- 
tre. Le fer et le feu ravageant tout le pays , les 
populations, saisies de terreur, vont cherdier un 
asile, bientôt envahi, dans les bois, dans les ma- 
rais'; l'immense armée des Francs ne rencontre 
qiie des bandes de fugitifs. Quand enfin Charle- 
magne arrive sous les murs de Dragawitum , le 
roi des Slaves, nommé WiltKa> vieillard à la blan- 
che chevelure, se présente à lui suivi des prin- 
cipaux de la nation , offre des otages , et s'engage 
par serment à subir la loi des Francs (789). 

Les Sorbes , les Moraves , les Danois , les 
Grecs, les Sarrasins d'Italie éprouvèrent aussi la 
force de ses armes. Voici dans quels termes Égin- 
uard établit l'inventaire des conquêtes de Charles : 
« Son père Pépin lui avait transmis le royaume 
des Francs, déjà considérable et puissant; mais 
Û l'augmenta presque du double. En effet, avant 
iai, le territoire de la nation franque comprenait 
seulement cette partie de la Gaule qui s'étend du 
Riiln àlaLoire, et de l'Océan à la mer Baléare, 
et cette partie de la Germanie qui , comprise 
cotre la Saxe et le Danube, le Rhin et la Saale , 
est habitée par les Francs orientaux. En outre, 
les Allemands et les Bavarois étaient soumis 
2UX Francs. Par les guerres que nous avons rap- 
Jielées, Charles conquit l'Aquitaine, la Yasconie, 
et la chaîne des Pyrénées jusqu'à l'Èbre , fleuve 
qui prend son origine dans la Navarre, travei se 
les champs les plus fertiles de l'Espagne, et va 
se jeter dans la mer Baléare, près de Tortose. Il 
conquit de plus l'Italie tout entière, depuis Aoste 
lusqu'à la Calabre inférieure, aux frontières des 
Grecs et des Bénéventins ; ce qui forme un ter- 
ritoire de plus d'un million de pas. Il conquit 
en outre la Saxe , partie considérable de la Ger- 
inanie; la Saxe, dont le territoire est, dit-on, ^al 
en largeur à celui des Francs et double en lon- 
gueur; puis les deux Pannonies, laDacie, sur 
l'antre rive du Danube; llstrie, la Liburnie et 
la Dalmatie*, si ce n'est les villes maritimes, que, 
par m traité d'alliance et d'amitié, il aban- 
donna volontairement à Femperenr de Constan- 
tinople ; enfin, tontes les nations barbares et sau- 
nages qui habitent entre le Rhin et la Yistnle, 
rOcéan et le Danube , et qui , à peine semblables 
parle langage, sont tout à ftdt étrangères les 
«nés aux autres par les mœurs et le caractère. 
11 les dompta et les rendit tributaires. Les prin- 
cipales sont les Yalatabes , les Sorbes , les Abo- 
drites', les Bohémiens. U réduisit celles-ci par 
)<:s armes, les autres offrirent leur soumis- 
sion (1). » 

M. Guizot compte dnquante-trois expéditions 
entreprises sous le règne de Charlemagne. 

■ U) nia Caroli Magni, ch. xv. 
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Ajoutons que, pour la plupart , elles furent 
tràs-meurtrières. Quand les grandes masses 
que nons représentent les armées du huitième 
siècle se f/récîpitaient les unes sur les autres , 
combattant avec la hache, la massue y ou le 
glaive, chaque coup faisait une victime, et le 
vainqueur s'avançait sur des monceaux de cada- 
vres. Tant de sang versé n'a-t-ll donc eu d'autre 
résultat que d'accroître le territoire des rois 
Francs et d'ajouter an nombre de leurs sujets 
ou de leurs tributaires? Charlemagne pavtagd 
avec Alexandre la gloire d'avoir introduit des 
mœurs plus douces, une pratique plus avancée 
de l'existence civile, partout où 11 a porté ses 
armes. Avec lui le christianisme pénétrait jus- 
qu'aux dernières plages de l'Europe; avec le 
christianisme, la civilisation gallo-romaine. Le 
titre d'illustre conquérant ne suffit pas à Char- 
lemagne : c'est le créateur d'un ordre nouveau, 
c'est le fondateur de l'empire d'Occident. 

Quelques historiens hésitent à croire que Char- 
lemagne ait ambitionné la couronne impériale; 
ils supposent que le pape Léon lui décerna ce 
titre par reconnaissance sans avoir demandé son 
consentement. Cela n'est guère vraisemblable. 
Charles pouvait se faire couronner empereur 
par ses vétérans, à l'exemple des anciens Césars ; 
mais U eût commis, en tranchant ainsi la plus 
grosse question de son temps , la plus grave des 
irialadresses. La papaubi était déjà par le fait ce 
qu'elle prétendit plus tard être par le droit, l'ar- 
bitre suprême de l'autorité spirituelle. Charles de- 
vait recevoir de ses mains les insignes de la puis- 
sance impériale; fl le comprit, « avec une intel- 
ligence parfaite des temps nouveaux (1) ». n 
y eut même dans sa conduite ce raffinement de 
prudence, qu'il voulut paraître surpris lorsque 
Léon m versa l'huile sainte sur sa tête et posa 
sur son front la couronne d'or. Cette cérémonie 
eut lieu dans la ville de Rome, l'an 800, le jour 
même de la fête de Noël. 

Nous avons sommairement raconté les guerres 
de Charlemagne. n nous reste à faire ccmnaltre 
que chez lui l'homme d'État était an moins 
égal an héros. 

Lorsqu'U avait reçu de son père mourant l'hé- 
ritage qu'il avait tant agrandi, il n'avait pas 
trouvé, comme on le soupçonne, le principe 
d'autorité reconnu dans toutes les parties du 
royaume, dans toutes les classes de la hiérar- 
chie civile. Les leudes de Pépin avaient de 
vieilles habitudes d'indépendance, avec lesquelles 
ce prince rude et fier était lui-même obligé 
de composer : ils n'exécutaient pas ses ordres 
sans les avoir approuvés. Charlemagne ne les 
soumit pas sans beaucoup de pdne à une plus 
étroite discipline. Sous son règne éclatèrent trois 
grandes révoltes , qui toutes eurent pour chefs de 
puissants personnages ; et s'il sévit contre eux 
avec rigueur, c'est que l'intimidation était ué- 

(1}T. UvaU^e, /iiiCcfes FrançfUs, 1. 1. p. |88, 
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cessaire. Uo ancien usai^e amMait autoHaer le 
droit de coiqiiratioD contre la poiBMnee soot»- 
raine : an capitniaire de Tannée 805 (1) noaa 
fait connaîtra les peines réeenrées par Charle- 
magne aux autéon et aux eompUoes de ces 
agitations séditienses. Jaloux de Toir tontes les 
dignités de FÉtat ralererde la sienne, Cbarl». 
magne mit en orawe toutes les ressources, et 
nous dirons même tons les artifices de son 
esprit, naturellenient doué d*nne gnmde pré- 
Toyanee, pour organiser Tordre, o'est-à-dire 
Tonité dans TadministratîMi de son Teste em» 
pira. Aux titres militaires il attacha des fonc- 
tions civiles , comme Pépin Tarait d^ lUt; 
mafs il prit soin de ne pas perpétuer ces fonc- 
tions dans les mêmes mains. S'il ne pouvait 
reftiser des bénéfices , c'esi^-dire des posses- 
sions territoriales, aux guerriers qui TaTaient 
le mieux servi sur les champs de bataille, il 
voulut du moins que ces bénéfices fussent tem- 
poraires , et il sluterdit à lui-même la faculté 
d'en accorder plusieurs h un seul comte. S'il 
leur confia Tadministratton de la justice , il 
fit siéger avec eux, au nombre des juges, des 
clercs des deux ordres, et les lit surveiller 
régulièrement par des commissaires spéciaux 
(missi dominiei), choisis pour la plupart 
dans le clergé. Le recueil de ses lois est plein 
de dispositions habilement dictées, qui toutes 
tendent à contenir, à réprimer l'arbitraire des 
cnmtcA« Un eapitulaire de Tannée 779 condamne 
à la perte de tous leurs honneurs les juges qui 
se seront montrés dociles aux conseils de la 
haine ou de Tintérêt (2) ; un autre leur défend 
de venir siéger au plaid s'ils ne sont à jeun (3) ; 
tout mauvais comte , lisons-nous ailleurs , doit 
être dénoncé à Tempereur (4). Et ces dénon- 
ciations avaient des suites. Charles aimait à ren- 
dre la justice : les officiers de son palais devaient 
aider de leurs conseils les pauvres gens qui, 
de toutes les parties de Tempire , arrivaient le 
deuil sur le visage et la plainte sur les lèvres; 
ils devaient même, au besoin, rédiger leurs 1*0- 
quêtes et les présenter à Tempereur. Celui-ci ju- 
geait tous les jours quelques causes ;la nuitmême, 
au rapport d'Éginhard, il se levait plusieurs fois, 
jetait sur ses épaules un manteau de chambre, 
faisait introduire dans ses appartements quel- 
ques plaideurs ou quelques plaignants, et se 
prononçait, comme en plein tribunal, sur Taf- 
faire qui venait en appel devant sa juridiction (5). 
Malgré toutes ces précautions, il y eut de nom- 
breux abus : la barbarie des mœurs, les préju- 
gés que portent avec elles toutes les races conqué- 
rantes, limmense étendue de Tempire et la diffi- 
culté des conununications furent de grands ob- 
stacles à Tétablissement d'une bonne police, au 



(1) BalDze, Capituh reg. Frane,, t. I, p. M8. 

(S) Dom Bouquet, Historiens Oe France» t. V, p. 647. 

(ft) Ibld., p. 664. 

p. 678, 675. 

Fita CaroH impertUorit, c. xxiv. 




redressement de tons les griefs. Mais n'estn» 
pas asseï pour la gloira de Chariemagne que d'a- 
voir fittt à cet égarà tout ee qu'il pouvait faire? 

C'est un Dût très-considérable, dans la vie de 
Chariemagne, que sa réforme des mœurs et 
même des lois ecclésiastiques. Personne n'avait, 
de son temps, une plus haute idée de la pois- 
sauce spirituelle; on peut même dire qi^ les 
évêques de Ron% les papes auxquels il eut af- 
faira, attendaient, exigeaient moins de déféreoce 
quil ne leur en accorda. Quand il ne pouvait, 
par un acte de sa volonté, tout résoudre, il 
prenait soin d'avertir le pape, de Tinterroger, 
d'attendre son avis ; et comme il ne négligeait 
pas d'agir sur lui par voie d'influence, il affec- 
tait de paraître soumis à ses ordres. Éclairés, 
comme nous le sommes aujourdliui , par les le- 
çons de l'expérience, nous trouvons même que, 
par la constance et, si Ton peut amsi parler, 
l'universalité de ses hommages, il oflHt plas 
d'un argument historique aux plaidoieries de 
Bellarmin et des autres défenseurs de Tonmipo- 
tence papale. Ainsi , lorsque éclatèrent ses dé- 
mêlés avec Tassillon, duc de Bavière, c'est lui- 
même qui, soumettant à l'Église une qoestioa 
toute civile, pria le pape Adrien de se prononcer 
entre le roi des l^cs et l'un de ses lendes 
insoumis. On le blâmera moins d'avoir appelé 
les évêqoes à ces grandes assemblées appe- 
lées conciles on synodes , où forent successive- 
ment discutées et résolues , sans aucune dis- 
tinction d'ordre spirituel et d'ordre tffloporel, 
toutes les affaires de l'État On l'approuvera sans 
réserve d'avoir presque toi^urs envoyé des 
abbés, des évêques, dans les provinces où s'éle- 
vaient des murmures contre des juges iniques, 
des intendants infidèles, des ducs et comtes 
oppresseurs de Torphelin et de la veuve, n ne 
pouvait faire mieux représenter la puissance sou- 
veraine que par ces mornes, ces prélats, toiûours 
plus éclairés et en général plus désintéressés 
que les dignitaires de Tordre civil. 

On se fera une juste idée de la oomiptioa 
qui r^nait alors dans toutes les classes de la 
hiérarchie administrative, en lisant le poème 
composé par Théodnlfe, évêque d'Orléans, sur 
son voyage dans la Narfoonnaise. H arrive avec 
le titre de mUsus, chargé de réparer beaucoup 
d'ii^ustices et dé désordres, dont le bruit était 
parvenu jusqu'aux oreilles du roi. Aussitôt tout 
le monde s'empresse autour de lui , et toutes les 
mains ofirent des présents. « Celui-ci, dit Théo- 
dnlfe , me promet une coupe de cristal et des 
perles de l'Orient si je le rends maître du do- 
maine d'autrni; celui-là me prés^te un pesant 
amas de sous d'or sur lesquels sont tracés des 
caractères arabes, ou des sous d'argent revêtus 
d'inscriptions latines , si je consens à lui livrer 
des métairies, des champs, des maisons. Un 
autre attire secrèteraentà lui mon notaire, et, 
de sa voix la plus basse, il lui dit ces mots qu'mi 
doit me redire : « Je possède un Yase enriclif 
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« d'aadeimeg ii^^qres , d'un métal pur et d'iw 
« poids <iDi n'ttt pas médiocre, etc., etc. » Théo- 
dulfe, jaioiuL de conserver sa réputation d'hon- 
uètebonuoe, repousse tous ces présents; mais 
il dénonce ouvertement parmi les corrapteors 
de la conâdence publique xm misstu qui l'avait 
précédé dans les mois de Narlxmne. entendons 
maintenant Alcoin signalant h Charlemagne les 
mêmes abus : « Le jugjenent de Dieu est mis 
«ou le présent qu'on reçoit; la sportole (ait va- 
lier la justice sur les lèvres du vieillard. Témoin, 
on reçoit des présents , et puis on court à la 
bûBteille : c'est la sacrilège ivrognerie qui purge 
as accusé... l^es voleurs se promènent et pillent 
en toute impunité, et ceux qui devraient venger 
les crimes y prennent part. Que ce désordre ait 
un ternie, ùxoi !» — Ce noble langage est celui de 
l'Église au neuvième siècle. Tbéodulfe, évèquQ 
d'Orléans, Alcqin, abbé de Saint -Martin de Tours, 
figurent hm en scène pour les deux ordres du 
clergé. Charlemagne , qui les recherchait l'un et 
l'aatre, ne se contentait pas de goûter le mérite 
de leur esprit, le charma de leur entretien : il se 
mofltraitencore docile à leurs avis,et ce lut cons- 
tamment une de ses plus laborieuses affaires que 
la jMmrsoite des juges prévaricateurs. Nous lisons 
ces mots dans Texorde de son premier capitu* 
laire: BwUUu omnium fidelium nostrorumt 
et maxime epiêcopovumao ftUqtujirum sacer- 
dotum consultu,,» liCS évéques eurent toujours 
en effet la plus considérable et 1^ plus heureuse 
influence dans se^ conseils. 

Cependant. Charlemagne ne se dissimulait pas 
que ses clercs avaient beaucoup à gagner, tant 
sous le rapport des moeurs que sous le rapport de 
la science. Aussi voit-on que la réforme du clergé 
des Ganles et de la Germaniefut une de ses préoc- 
cupations principales, une des entreprises les plus 
considérahlea de son r^e. Les évèques, les abbés 
allaient en annes non-seulement à la chasse, 
ntais à la guerre; plusieurs d'entre eux passaient 
même pour d'intrépides guerriers , qui n'avaient 
fucune horreur do sang et pouvaient disputer 
à toat le monde, après le combat, l'honneur des 
mdllears coups. Un des premiers capitulaires 
de Charlemagne, qui porte la date de Tan- 
née 769, leur défendit de marcher le glaive au 
côté, d'aller à la guerre, de répandre le sang 
<^s chrétiens ou des «païens, et même d'entre- 
tenir, pour la chasse, des chiens, des vautours 
et des faucons (1). Les actes qui suivirent nous 
prouvent qu'il y eut dans les deux ordres du 
clergé un véritable soulèvement contre cette 
sage ordonnance. Charlemagne se vit obligé 
d'expliquer publiquement dans quelle intention 
it l'avait dictée ; il dit alors qu'en dispensant le 
^<^rgé du service militaire, il avait prétendu 
l'honorer et non pas l'abaisser. Mais cette excuse 
ne fut pas elle-même fovoraUement accueillie : 
^ protestations contmuèrent, et l'usage prévalut 

OJ Oom Bouquet, mttoriens 4e France, t. V, p. S4S. 
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longtemps encore dans plusieurs provinces sur 
les formelles prescriptions de la loi. 

Il y avait alors dans les mœurs des personnes 
ecclésiastiques tieaocoup d'autres écarts. Char- 
lemagne s'efforça de les réprimer tous par des 
décrets , où se trouvent particulièrement nom- 
més et définis les abus, les graves abus qu'il 
menaçait de poursuivre avec une juste sévérité. 
Comme tons ces désordresavairat pour cause prin* 
cipale l'ignorance des Gleiics,onle vit très-occupé 
de les instruire. Pour la plupart, ils ne savaient 
ni la grammaire ni la rhétorique, et quand on 
leur recommandait ces études , ils se voilaient la 
fiBce,commes'ilsavaient entendu tenir undiscours 
impie. On possède deux témoignages curieux de 
leurs étranges scrupules. L'un est la préface du 
commentaire de Smara^de sur Donat, où Ton 
voit le bon abbé de Saint^Hihiel promettre à ses 
moines de prendre tous ses exemples dans les 
livres saints , pour ne pas offenser leurs oreilles 
avec des citations empruntées aux œuvres pro- 
fanes de Virgile et de Cicéron. L'autre est la 
lettre drculaûe de Charlemagne aux évoques et 
aux abbés de la Gaule, publiée par dom Bouquet, 
dans son recueil des Historiens de la France (i) 
«C'est plaire à Dieu, dit l'empereur, que de 
bien vivre; mais c'est encore une façon de lui 
plaire que de bien parier. Peut-on sans l'ou-r 
trager chanter ses louanges dans un discours 
hérissé de soléeismes et de barbarismes? » 
Voilà pour la grammaûre. Voici maintenant pour 
la rhétorique. « Les Saintes Écritures sont ex- 
tiêmement riches d'ornements littéraires; on y 
rencontre à chaque pas des tropes , des ûnages, 
des mots pris dans le sens figuré. Les compren- 
dra-t-on si l'on n'a pas étudié l'art d'écrire, si 
l'on ne connaît ni les règles ni les ticences de 
la belle diction? » Tels sont les arguments de 
Charlemagne. Plus on les trouvera subtils , plus 
on sera convaincu qu'il avait besoin de faire de 
grands efforts pour amener ses clercs à sup- 
porter la lecture de Donat et de Cicéron. Com- 
ment auraient-ils été soucieux de connaître ces 
auteurs païens, quand beaucoup d'entre eux 
étaient même incapables' de réciter de mémoire 
les prières les plus usuelles? U fallut, du 
temps même de Charlemagne, l'intervention si- 
multanée des évêques et du roi pour obliger un 
grand nombre de curés à savoir par cœur le 
psautier, les ojaisons, les formules canoniques 
de la cérémonie du baptême. 

On sait combien de soucis et d'embarras lui 
donna la réforme du plainnsbant: Comme il avait, 
ainsi que l'atteste le moine de Saint-Gall, un 
goût ti^vif pour la psalmodie (2) , fl s'aflligeait 

(1) T. V, p. m., 

(S) Volet l'anecdoto que raconla à ce propos le moine 
•de SaioUGaU : « Parmi les hommet atUebéi à la cha- 
pelle da trèa-docte Charica, peraonoe ne d^aignall àcfaa- 
cao lea leçona à réciter, peraomie n'en indiquait la llo, 
soit a?ec de la dre, aoU par quelque marque faite a?eG 
l'ongle; nala tona avaient aoln de ae rendre aiiei fami- 
lier ce qal devait se lire, pour ne tomber dana aucnae 
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de remaïquer les plas grandes dhergeoees entra 
les chants de ses clercs. Une dispute s'étant éle- 
Tée, aux fttes de Pâques de l'année 787, entre 
les chantres romahis et les chantres gaulois de 
sa ch^ielle, il appda devant lui les chefs des 
deux phalanges bdligérantes, et leur dii : « Oii 
fiiut-fl , h Totre jugement , aller chercher Peau la 
plus pure? A la source, oudans les ruisseaux ? » 
— R Alasource ! répondimt'4l8d'uneseulé;Toix. » 
— « AUez donc, répliqua Charlemagne, à la source 
de saint Grégoire, car il est manifeste que les 
uns ou les autres tous avez corrompu le chant 
ecclésiastique. » Prié par Charlemagne d'envoyer 
en France des chantres de sa chapelle , le pape 
lui fit présent de qndques hommes habiles; mais 
suivant le mohie de Saint-Gail, c'étaient de grands 
fourbes, qui, pour s'amuser aux dépens de leurs 
rustiques élèves, s'avisèrent d'introduire de nou- 
velles anomalies dans le chant des églises di- 
verses dont on leur confia le gouvernement ; de 
telle sorte que tout alla bientôt de mal en pis. 
On accuse Charlemagne d'avoir plus d*one 
fois empiété sur le pouvoir spirituel. C'est un 
lait ûioontestaMe. n fit des règlements pour la 
dlsdplfaie ecclésiastiqtte, convoqua, présida des 
eondles, publia des canons , et dicta même des 
articles de foL On le vit un jour, comme nous 
l'apprend une de ses lettres, entrer dans une 
église, interroger des enfants qu'on allait admettre 
au baptême , les renvoyer à leurs fiumllos comme 
indignes de recevoir ce sacrement, et tancer du- 
rement le prêtre qui se préparait à les baptiser, 
malgré leur ignorance (1). Ce qu'il fit au sujet des 
images est bien plus grave encore. Le oondle de 
Nicée avait prescrit l'adoration honoraire des 
images ; mais comme on agitait enbore dans les 
Gaules cette question délicate et pleine d'em- 
btkches, Charlemagne crut devoir rassembler! à 
'Francfort les évèques de son obédience, et re- 
commencer avec eux l'examen de l'affaire. Le 
concile de Francfort se prononça nettonentcontre 
la décision du concile de Nicée. Ce fut un grand 
scandale; mais le plus grand fut une lettre de 
Charlemagne au clergé des Gaules, où l'on lit ces 
mois : « J'ai pris place parmi les évèques comme 
arbitre; nous avons vu, et, par la grâce de 
Dieu, nous avons arrêté ce qu'il faut croire, m 
n est assurément impossible d'excuser un tel 

faute, quand on leur ordonnait à Itmproyiste de dire une 
leçon. L'empereur montrait du doigt ou du bout d'an 
]>&ton celui dont c'était le tour de réciter, ou quil ju- 
geait a propos de clioialr, on bien 11 envoyait quelqu'un 
dç ses Toialns & ceux qui étaient placés loin de lui. La 
fin de la leçon, il la marquait par une espèce de son gut- 
tural. Tous étalent si attentifo quand ce signal se don- 
nait que, aoit que la pbrase fût finie, soit qu'on. fût & la 
moitié de la pause, on même à iinstant de la pause, le 
clerc qui aulTattne reprenait Jamais au-dessus ni an-des- 
sous, quoique ce qu'U commençait on Jlnissait ne parût 
avoir aucun sens. Cela, le roi le fslsait ainsi pour que tous 
les lecteurs de son palais fussent les plus exercés, quoi- * 
que tons ne comprissent pas bien ce qu'ils lisaient. » Det 
faU$ et gestes de Charles le Grand, part. II. traduction 
de M. Guizot. 

(1) Epistola ad Garibaldum, dans le Recueil de don 
Bouquet, t. V, p. SSO. 
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langage : tons les principes d'ordre sont boule- 
versés et confondus lorsque le chef civil inter- 
vient comme arbitre dans les controverses re- 
ligieuses. Le pape Adrien eut donc grandement 
raison de casser les articles du concile de Franc- 
fort. 

On s*aocorde à Voir dans Charieraagne un 
grand législateur. Le recuefl de ses lois ne forme 
pas, à proprement parier, un code, c'est-à^ire 
un ensemble dont toutes les parties sont distri- 
buéesdans un ordre méfiiodique. B y règne, au 
contraire, la plus grande confusion. Mais que 
Ton négfige l'ensemble , pour ccmsidérer les dé- 
tails. Que de prudence, et cependant combien de 
nouveautés ! A la passion de l'ordre Charles joiot 
le sentiment de la justice; c'est par là quII est 
novateur. Mais, d'un autre cêté, nul ne connaît 
mieux les mœurs et les traditionB différentes de 
tous ses 'peuples; nul ne sait mieux accommoder 
les principes abstraits aux choses réelles; et 
Toilà le secret de son éminente sagesse. L'histoire 
morale et politique de son temps est tout entière 
dans les capitulaires de Charlemagne. On y 
trouve les plus curieux détafls sur les droits et 
les devoirs publics des personnes , l'économie de 
l'existence civile, l'organisation de la société re* 
ligieuse, radministratlon des domaines publics. 
Nous signalerons comme le plus corienx de ees 
documents le capitulaire de villis ftsei , qui vient 
d'être commenté par M. Guérard. 

Ces vUla sont les métairies de la couronne, et 
Charles prescrit de quelle manière elles doivent 
être administrées par ses intendants. Les gens 
attachés à la ^be du roi composent sa famille, 
et Charles les protège d'abori'. par ce Aécrti : 
«cQuepersonnen'envoienotrefamàleen pauvreté; 
qu'aucun de nos intendants ne se pamette d'en- 
voyer notre fitmiUe en servitude , de lui Imposer 
à son profit quelque corvée, qudque pàiible 
travail ; qu'aucun de nos intoidants ne reçoive 
des gens de notre famille un cheval , un bôenf , 
une vache, un agneau... » A ces dispositions 
protectrices Charles t^oute des règlements éco- 
nomiques où les détails abondent, et la prédsion 
de ces détails rend le capitulaire de villis le 
plus curieux de tous les documents administra- 
tifs de la période carlovingienne. On a souvent 
disserté sur les vastes plans conçus par le génie 
militaire de Charlemagne :*mais on a moins fait 
remarquer l'exquise sagesse de ses ordonnances 
civiles. Il faut croire, cependant, qu'il était au 
moins aussi jaloux de se montrer habile admi- 
nistrateur que puissant guerrier. Il n'y a peut- 
être pas un de ses capitulaires où il n'ait inséré 
quelque 'disposition économique. Nous ferons 
remarquer en passant un assez curieux arlicle 
d'un capitulaire de l'an 805. Charles accorde à 
regret le maintien des anciens péages sur le^ 
ponts, sur les marchés; il reconnaît, touterois, 
que ces redevances fiscales peuvent être justi- 
fiées par certains services rendus aux voyageurs 
et aux marchands ; mais il prohibe ^ergiquement 
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tonte taxe établie snr les ponts, sur les che- 
mins, au pur et simple profit da seigneur, c'est- 
à-dire du tyran qui Texige. Ne tronve-t-on pasque 
ces maximes d'économie politique sont an neu- 
▼iène siècle assez nouyelles, ou, comme on 
dit, assez avancées? Les règlements de Char- 
lemagne sur la monnaie sont aussi pleins de yI- 
gaeur et de sagesse. Comme on SaMcpiait par- 
tout des pièces d'or ou d'argent qui n'avaient 
ni le poids ni la yaleur que leur prêtait une trom- 
peuse apparence, il voulut que toutes les pièces 
mises en drcolation dans le royaume fussent 
frappées dans son pakis (1). H faut encore le fé- 
liciter d'avoir, par une mesure fort simple, sup- 
primé la mendicité dans toutes les provinces de 
ses États : « Au svget des mendiants qui vont 
errant à travers les campagnes, nous ordomions, 
dit-il, qua chacun de nos fidëes nourrisse ses 
pauvres, avec le produit de son bénéfice ou de son 
patrimoine, et leur interdise d'aller men^lier en 
touslieox 1(2). » Ces exemples peuvent suffire 
pour montrer l'esprit d'organisation que Char- 
lemagne portait dans tous les détails. 

Nous ne manquerons pas de rappeler ce que 
fit Charlemagoe pour développer parmi ses 
agrestes sujets le goût des lettres et des arts. 
Cest en parooorant lltalie, durant sa première 
campagne cutilre les Lomliards, qu'il éprouva lui- 
même le l>esoin d'acquérir quelque savoir. Nous 
n'hésitons pas à croire qu'il était alors fort igno- 
rant; mais ayant rencontré dans les villes lom- 
bardes divers docteurs qui parlaient assez élé- 
gamment la langue latine, professaient l'art de 
composer des vers, interprétaient couramment 
les Saintes Écritures , et donnaient sur le mou- 
vement des astres, la forme de laiterre, les 
divisions de l'année, le retour des saisons, des 
explications «empruntées à d'anciens auteurs, il 
se montra tout à coup très-avide de connaître ce 
qu'ils enseignaient Alcuin parait avoir été, parmi 
tons ces maîtres , celui que Chariemagne es- 
fima le pFus. C'était un Ang|lo-Saxon , né dans la 
viHe d'York, résidence ordinaire des nus de 
Rorthumbrie. Cette ville possédait une école fa- 
meuse, pourvue d'une riche bibliothèque. Alcuin 
en était le régent principal , et U se recomman- 
dait [par des connaissances peu profondes il est 
vrai, mais du moins très -variées. Charle- 
iv^agne l'ayant prié. de venir à sa cour, Alcuin 
déclara d'abord qu'il avait des engagemoits, des 
devoirs à rempfir envers son év6qiie , envers son 
roi, et qu'il ne pouvait ainsi changer de p'.iti ie. Ce- 
pendant les soilidtationsy chaque jour plus pres- 
santes; de Chariemagne triomphèrent enfin de 
>es scrupules; il suivit le vainqueur des Lom- 
bards en Austrasie. 

C'est lui qiii ftit le véritable créateur de l'école 
du palais : institution aulique dans ses com- 
mencemento, qui devint bientAt vraiment na- 
^nale, quand les élèves de cette école allèrent, 

(1) Capu,, aoo. SOS; Balue, CapU,, L I, p. 419. 
<>) Capit, Mm. 806; Balue, 1 1, p. 4SI. 
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par les ordres de l'empereur, propager jusqu'aux 
terres les plus lointaines les connaissances qu'ils 
avaient 'acquises sous la discipline des maîtres 
palatins. Chariemagne assistait à leurs leçons, 
avec toute sa famille et toute sa cour. C'était à 
la fois une école et une académie. Tous les per- 
sonnages admis aux conférences ordinaires 
avaient pris des noms païens ou juifis, afin sans 
doute que le professeur pût librement les admo- 
nester sous ces [noms empruntés. Chariemagne 
était appelé Ikwid; Gisèle sa sœur, J!;ucie; 
Gisèle sa fille. I>élie; Ruthmde, une autre de 
ses filles. Colombe; liutgarde, une de ses 
femmes, Ava; AngObert, aoa principal oonfi- 
doit, Homère; Alcuin, Flaeeus; Théodulfe, 
évêque d'Orléans , Pindcare; lUculfe, docteur de 
race franque', Damatas; Éginhard, intendant 
des bâtiments royaux, Béséléel; Ricbod, Ma- 
Caire, etc., etc. Après Alcuin, les maîtres les plus 
considérables de l'école du palais furent Pierre 
de Pise, Paul Diacre, auteur de V Histoire des 
Lombards et de la Chroniqiie des évêques de 
Metiy et Clément l'Hibemien, habile sophiste, 
qui possédait quelques traditions de l'école d'A • 
lexandrie. On a voulu trouver dans oetteacadémie 
palatine le premier établissement de l'université 
de Paris ; c'est une pure fiction. H faut toutefois 
reconnaître que l'ensdgnement donné dans cette 
école était à peu près universel. On y professait 
la grammaire^ la rhétorique, la logique, l'arith- 
métique, l'astronomie, l'histoire, le chant, la 
médecine, sans négliger, ainsi qu'on le suppose 
bien, la ttiéologie. Comme les éléments de ces 
diverses sciences se trouvaient dans les écrits 
laissés par Cassiodore, Isidore de Séviile et Mar- 
tianus Capella, il suffisait de les interpréter avec 
quelque intelligence, et de joindre au texte clas- 
sique de ces abréviateurs des emprunts ihits à 
des auteurs moins connus. 

C^était assurément un des plus vifs désirs de 
.Chariemagne que de voir prospérer dans les 
Gaules et la Germanie l'étude des lettres sacrées 
et (|es lettres pro&nes. « Ah I disait-il un jour, si 
j'avais seulement autour de moi douze clercs ins- 
tniSts dans toutes les sciences , comme l'étaient 
Jérôme et Augustin! » Maître Alcuin lui répon- 
dit : « Quoi 1 le Créateur du del et de la terre n'a 
pas'fait d'autres hommes semblables à ceux-là, 
et vous voulez enavoûr une douzaine ? » (1) Char* 
lemagne a-t-fl en effet tenu cet étrange propos 
et formé ce vœu, plus que téméraire .' On peut 
en douter. Mais veut-on des preuves de son zèle, 
de sa passion pour le pro|p*è8 des études, on 
n'a qu'à les diercher dans un petit volume com- 
posé par le chanoine Jean de Launoy, sous le 
titre de : de Célébrioribus scholis a Carolo 
Magno fundatis. Et il ne s'est pas contenté 
de travailler à l'instruction des autres; il a 
voulu se fahre inscrire lui-même, par les histo- 
riens futurs, au nombre des savants de sa cour. 

(1) Lefflolnede Salnt-Oall,<l«f /altf 0I gutett eic, ete.* 
lif. t. 
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A-t-fl donc métHé oe renom? Quélooes didcoo- 
reurSy trop endins an paradote, ont osé soote^ 
nir, 8'appuyant sur on passage d'Êglnhard mal 
interprété , qae Charlemagne ne sarait pas même 
écrire. On pouvait s'épargner la peine de les ré- 
futer, n est certain que Charlemagne acquit une 
assez grande eiipérience des lettres latines, et 
n'ignora pas tout à fait les lettres grecques. H 
eut aussi quelques notiotts d'astronomie', d'his- 
toire et de théologie. Autant qu'A nous est per- 
mis d'apprécier son mérite personnel en pleine 
connaissance de cause, d'après quelques lettres 
oiigmales et direrfi écrits Traisemblablement re- 
toodiés par Alcdn, Théodulfe, Éginhard et 
d'antres , nous accorderons TOlontiers à Charle- 
magpe ce titre de docteur qu'il parait atoir si 
virement ambitionné. La plupart des bibliogra- 
phes ont, après Jean de Trithehn, décerné 
libéralement le même titre à bon nombre de 
mobes contemporains, auteurs de vers bar- 
bares, de compflations ou d'hagiographies, qui 
n'étaient certainement pas aussi lettrés que 
Charlemagne. Éginhard et le mohie de Saint- 
Gall nous apprennent encore qu'il n'avait pas 
moins de goût pour les arts que pour les lettres. 
Nous désignerons au nombre des palais cons- 
truits par ses ordres ceux d'Ingelheim, de Mi- 
mègue et d'Aix-la-Chapelle. Le palais d'Aix-la- 
Chapelle a longtemps passé pour le chef-d'œuvre 
de l'architecture civile au huitième siècle. On y 
voyait de grands portiques, de'splendides gale- 
ries, de vastes salles pour les assemWées, des 
appartements pour tous les officiers de la maison 
impériale, et, dans la partie intérieure de cet im- 
mense bâtiment, des voûtes profondes sous les- 
quelles venait s'entasser la cohue des lites royaux, 
des soQîdteurs, des plaideurs en appel, et des 
soldats de la garde, les gardes du corps de 
Charlemagne, cttstodes corporis, comme ils sont 
nommés dans les titres. Les décorations inté- 
rieures du palais d'Aix-la-Chapelle étaient d'une 
grande richesse. On y trouvait des meubles sculp- 
tés, des vases d'or et d'argent, et divers usten- 
siles rehaussés de pierres précieuses , qui furent 
distribués après la mort de Charlemagne, selon 
les termes de son testament , aux vingt et une 
métropoles de l'empire. Éginhard donne aussi 
quelques détails sur la construction de la basi- 
lique d'Aix-la-Chapelle, qui servit de modèle à 
la plupart des édifices religieux construits dans 
les Gaules au neuvième siècle. Charlemagne fit 
en outre élever sur le Rhin, près de Mayence, 
un pont de bois de cinq cents pas de longueur. 
On parle encore d'un immense canal, commencé 
par lui, mais non pas achevé, qui devait unir 
rocéan au Pont-Euxin, en confondant les eaux 
du Rhin et du Danube. 

Quelques mots encore sur la vie privée, sur 
ljQ,s mœurs et les habitudes de Charlemagne. Il 
affcctaity nous dit-on, une grande simplicité dans 
son costnme. Éginhard nous le représente vêtu, 
^mme les anciens Francs, d'un sayon ou man- 
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tean Ueu, déoodpé sur les Câtés; au-dessous de 
ce manteau , nne tndqae bordée de soie ; sar les 
Jambes, des chaussettes de lin ornées de bande- 
lettes; aux pieds, des brodequins dorés; à la 
ceinture, un baudrier d'or ou d'argent. Le même 
historien loue sa frugalité. Il ne supportait pas 
facilement les jeûnes imposés par l'Église , et 
même, afaisl que le rapporte plaisamment le 
moine de Saint-Gall , il s'efforçait de tricher avec 
elle; mais, d'aillenrs, ses repas étaient d'nne 
grande modestie, pnisqu'fls se composaient sim- 
plement de quaà« mets et d'un rdti. II buvait 
peu, trois fois au plus dans nn repas, ayant 
horreur de l'ivrognerie (i). « Tandis qu'A était à 
table, ajoute son biographe, II prètadt I^ordlle à 
quelque chant musical on à quelque lecture. Il 
se faisait lire les histoires , kb rédts âes grandes 
actions du temps passé. H aimait les Uvres <'e 
saint Augustin, et particulièrement celui qui a 
.pour titre : de la Cité de Dieu (2). » Comme il 
n'était pas né pour le repos, ses plaisirs préférés 
étaient. la natation et la chasse. Durant Tété, il 
allait se plonger dans le Rhin, aux yeux de sa 
cour et faire admirer son adresse dans cet exer- 
'cice, où il surpassait tout le monde (3). L'hi- 
ver, il prenait des bains chauds. Nous possédons 
'le rédt poétique d'une chasse faite par le roi 
Charles et toute sa suite dans un bois voisin 
d'Aix-la-Chapelle (4). C'est un morcean qui 
rappelle beaucoup, par la solennité de la mise 
en scène et la richesse ()eu variée des détails, une 
des rhapsodies homériques. On y voit combien 
Charlemagne, ses fils, ses filles elles-mêmes 
avaient la passion de la chasse, et avec quel ap- 
parat toute la famille impériale se mettait en 
campagne pour aller chercher un sanglier au 
fond de ses sauvages retraites. Ce n'était pas seu- 
lement un divertissement, c'était une grande fête 
pour toute la cour. Les grands s'y rendaient avec 
leurs plus beaux habits, accompagnés de tous 
leurs serviteurs. On ne reproche qu'un excès à 
Charlemagne; mais, il faut le reconnaître, on 
lui fait ce reproche avec quelque amertume : il 
aima trop les femmes, plusculum mulierosus 
fuit (5). On raconte même qu'un moine de Rei- 
chenau , nomme Wetin , eut , après la mort de 
Charlemagne, une vision où ce grand prince lui 
apparut sévèrement châtié, pour cet unique mé- 
fait, par la justice divine, â ne lui avait pas, à la 
vérité, épargné les provocations. 

Quand les historiens distinguent les femmes 
légitimes et les concubines de Charlemagne^ ils 
sont un peu trop subtils. Charlemagne se maria 
neuf lois; il admit successivement au partage de 

(1) « Qaippe qui ebrletatem la quallcnmqne bomlae, 
nedum In se ac sais plurimam abominabatar. » Fila 
Car. Mag., c. xxiv. 

(S) yua Caroli Magni, c. xztv. 

(8) « Freqaenti natata corpus exeroeos ; «qjos adeo peri- 
tns fott, ut nullus ad )asli valeac anteferrl. » EgiDh., 
Fita Car. Mag,, c. xxii. 

(4) Dans le Recueil ûe dom Bouquet, t. V, p. 890 etsair* 

(8) Oom Bouquet, t. V, p. 899, note. 
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sa oonche neuf femniM de oonditkiii différente, 
mais reconnaee au même titre fNur l'ÉgUAe^ sl- 
qpn comme reinee, du moins comme épouws. 
H quitta la première, Himiltrade, en 749 pour 
praidre Désirée, fiDe de Didier, roi de0 Lom- 
bards. En 750 il répudia ceIkH» , comme stérile, 
et proclama refaie i'aimàUe Hildegarde, de la 
race des Suères, qui comptait parmi ses ancê- 
tres le héros GodefroSd , doc des Allemands* Hii- 
degarde mourant àThionTille, en 783 , Charles 
offirit sa mahi à la Germaine Fastrade , fiUe du 
comte Rodolphe. Ses antres femmes flirent Unl- 
Igarde, MaKegarde, Gersnnide, Reine et Ada- 
tinde. Cétie série de mariages itératifs accuse 
éTidemueat les mœurs de Charlemagne : il don- 
nait aux gens de sa cour un très-mauYais 
exemple; nous apprenons sans étonnement^qoe 
cet exemple fiit suhi par ses ille», qui tontes, 
ou presque toutes , eurent de secrètes intrigues. 
Mais Ghariemagne leur pardowia ces écarts, 
parce qu'à les aimaât tendrement 

I.es auteun de Y Histoire littéraire de la 
France ont scrapoieusemeDt analysé tdoB les 
ouvrages Mtsés par Chariemagne, ou du moins 
publiés flous son nom. te plus considérable est 
le leoneil de ses CapHulaires , qui sont an 
iMimbre de soixante«dix environ. Rs ont été 
d'abord rassemblés, quat^me ans après la mort 
de Charlema^ie, par Ansegise, abbé de Saint- 
M^andriHe. Plus taid, yers le miHeu du neuvième 
siècle , Benoît , diacre de l'église de Mayence , ftt 
à la compilation d'Ansegise des additions consi- 
dérables : c'est lui qui forma le recueU, en sept 
livres, qui fîit imprimé pour la première fois à 
Paris, en 1548, parles soins de Jean du HUet, 
évéqoe de Saint Brieuc L^érlition la plus com- 
plète 'des Caffitulàires de Chariemagne est celle 
de Baluze; Paris, 1677, 2 vol. in-ibl. R y man- 
que cependant quelques pièces , qu'on trouvera 
dans la Monarehia imperialis de Goldast, le 
Muséum italieum de Mabillon et VAmpHssima 
collectk} de Martène et Ursin Durand. Les Let- 
tres de Chariemagne offirent aussi beaucoup d'bi- 
tértt. Dom Bouquet en a publié vingt et une dans 
le tome V de ses Historiens de France, On 
suppose que phnîenrs de ces lettres forent si- 
gnées par Chariemagne, après avoir été rédigées 
par Alcom, par Théodulfe, par Smaragde et 
par d'autres docteurs. Nous restituerons sans 
difliculté aux mêmes personnages le plus grand 
nombre des divers Poëmes attribués à Char- 
iemagne par de complaisants éditeurs. Charie- 
magne a dû faire des vers ; mais il est à peu 
près impossible de distinguer aiqourd'hui , dans 
les œuvres poétiques de ses contemporains, ce 
qui peut être de sa plume. Quant aux lÀnres 
CarolànSf traité théologiqne sur le culte des 
images, c'est vraisemblablement un travail de 
plnûeurs mams; mais il parait inccmtestable 
que Chariemagne a pris une part importante à 
la rédaction de ce traité. R l'envoya, du reste, 
tous son propre immu au pape AÀien, La pre- 
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mière édilioB des JUores Carolins est de Jeai^ 
du TiUet, 1549, in-10. B. Hauréàu. 

DM BoQ^aet, MêOÊBildn MK. êB France, L v. ^ 
Dnebeme, HiU. Oe France, L II. — Égtaliard, OEmprct, 
édIUon de H. Tealet. — llonacbas SangaUensIs, de Cet- 
M* CùroH Maçni, Hbri lU - Saftlttârlof (Casparos), 
Bclla Cnroli Maçni cmn SaxoiMm, — Dotiatua Ae- 
claiolas , de FHa CaroU MaçM commcntarhu, — La 
Coroe de Sainte-Palaye, Notice d^un manMscrH intl- 
tolé : F^it a CarM Magnl ( Mém. de rAead. 4et taieilp. 
et teiles-lettret, t. Vil, p. iM). - Ara. 9«fa«Qlfcv, Ca- 
roU Mag. iMp. vite Ut§atm m. I. -^ nefeeiVe Kelnee- 
oias. Annale» de eeHU Car. Maçni, — #. H. Bo«l<- 
ilus. Diuertatio de erudUione CaroU JUn^ni. — HM, 
littét. de France, l. IV. - Leclerc de la Braëre, Hist, 
du riffne de CHariemoffM. — GalRard, BUt. de Okarie- 
maçne. — F. Monnler, jilcwtn et tan m^mnte, - 
B. HaaréaUt Chariemagne et ta cour, 

CHARLES II. Voy, Charles le Chauve, roi de 
France. 

CHARLES lit, dit le GROS, empereur d'Alle- 
magne et roi de France, né vers 832, mort le 
12 janvier 888. H était fils de Louis le Germa- 
nique et petit-fils de Louis le Débonnaire. A la 
mort de son père, contre lequel il s'était révolté 
en même temps que ses frères Carloman'et 
Louis , il se partagea avec eux les États pater- 
nels, et les posséda seul à leur mort Couronné 
empereur par le pape Jean TIH, il se montra 
peu digne d'un titre que Chariemagne avait 
porté si haut. C'est ainsi qu'au moment de 
triompher des Normands, qui avaient envahi la 
Lorraine, et qu'il tenait assiégés dans une de 
leurs places , il acheta d'eux la paix au prix de 
2,400 livres d'argent pesant, et cédajà leur roi 
Godefroi la Frise occidentale, à la conifition de 
défendre contre ses compatriotes les embou- 
chures du Rhin , de la Meuse et de l'Escaut 
L'Allemagne s'indigna, et la spoliation qu'il 
exerça envers les fUs des margraves d'Autriche 
excita en Bavière la guerre civile. Il ne traita 
pas mieux les ducs Guy et Béranger, et s'arro- 
gea le droit de modifier l'administration de la 
justice dans les terres appartenant au saint- 
siége. La régence qu'il exerça en (France sous 
la minorité de Charles le Simple ne compte 
pas non plus parmi les pages honorables de la 
vie de Charles le Gros. L'armée qu'il envoya 
pour repousser les Normands, qui s'étaient avan- 
cés jusque sous les murs de Paris, fut battue, 
et arrivé avec une autre armée près de Mont- 
martre, il traita de nouveau à des conditions 
honteuses avec l'ennemi. Pour donner une ap- 
parence de satisfaction à ses sujets de toutes 
nations, révoltés de tant de lâchetés accumulées, 
il voulut sacrifier sou ministre Luitvard, en se 
déshonorant encore par l'accusation d'adultère 
qu'il porta contre l'impératrice Richarde, dont 
il prétendait Luitvard complice. L'impératrice se 
justifia par l'épreuve du fer rouge, et se retira 
dans une abbaye fondée par elle. Quant à Luit- 
vard , réfugié près d'Amoul, duc de Carinthie» 
il décida ce prince à se révolter oontre l'empe* 
renr, qui Ait déposé dans une assemblée des 
princes et grands de Fempire et sous la me* 
nace des troupes amenées par Araoot Chorlof 
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ne 6( phu que languir ensuite. Retiré à l'al>- 
baye de BeiclMnMi en Sooabe» il y fût » dit^Mi, 
étranglé par ses propres domestiqaes; et tel 
était yers cette époqiie son dénuement, qn*ll 
n'avait pour lim que les aomânes de Tarche- 
féqne de Mayenoe. Cet empereur n'eut jamais 
qu'une passion (et ce n'est pas la passion des 
grands hommes) ceUe de la tabto (1), 
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rWMNiii.- SiMMMdl, aUL 4m Êttmçtrit, III. - Ml- 
otetel. AItt. dtoFrwiM. -HenriMarUa. lHtt,dêFr, 

GBABLSS IT, empereur, de la maison de 
Luxembourg, néle 16 mai 1316, mort à Prague, 
10 29 novembre 1378. nfotâevé à Paris. Son 
père, Jean de Luxembourg, roi de Bohème , célè- 
bre dans l'histoire par son esprit dievalerraque, 
périt à la bataiUe de Crécy. Après la mort de 
Louis de Bavière en 1347, Charles de Luxem- 
bouiig, déjà héritier du royanme de Bohême et 
élu empereur par dnq àecteurs depuis le 19 
juillet 1348, se flattait de prendre sans obstacle 
possession du trône impérial ; mais il Ait d'abord 
déçu dans son eqiéranceé 

Aux yeux des mêmes électeurs, il n'était qu'un 
serviteur du pape, qui ne lui avait déféré la cou- 
ronne des Romains qu'au prix de toutes sortes 
d'humiliations; et il y avait à peine dix ans que 
l'Allemagne avait pris à la diète de Rens des 
mesures efficaces centre les prétentions du saint- 
siége. Aussi l'arclievèque de Bfayence, destitué 
par- Clément YI, les électeurs de Brandebourg 
et do Palatinat, le doc de Saxe-Lauenbourg, 
qui s'arrogeait le droit de sulArage, se réunirent 
à Lahnstein, déclarèrent nulle Télection de 
Charles de Luxembourg, et choisirent pour em- 
pereur Edouard ni d'Angleterre, beau-frère de 
leur dernier suzerahk Mais ce monarque, alors 
en guerre avec la France, ne profita de cette 
élection que pour s'assurer la neutralité du roi 
de Bohème, et refusa la couronne. H y eut encore 
une élection perdue, celle du landgrave de Miss- 
nie, Frédéric le Sévère, et le comte Giinther de 
Schvrarzbourg, qui devait le remplacer, mourut 
de poison peu après son élection, et, s'il faut en 
croire les ennemis de Charles, par l'ordre de ce 
prince. Charles fit alors beaucoup d'efforts pour 
se réconcilier avec les électeurs : il épousa la fille 
de l'électeur palatin, donna le Tyrol au duc Ro- 
dolphe d'Autriche, et fut enfin nommé à l'una- 
niinite et sacré à Aix-la-Chapelle. Contrairement 
à sa promesse, il fit aussitôt transporter en Bo- 
hème les insignes de l'Empire, et il engagea 
son beau-père à soumettre à la suzeraineté de 
la Bohème une partie du haut Palatinat. En 
1354 Charles IV se rendit à Rome pour se &ire 

11) Les monnaies attrUméet à Cbirles le Gros sont des 
deniers ou des oboles. A l'exoeptton d'ane seole, qa!i 
porte d'an côté une eroix, avec la légende : carlys im- 
PHRATon, et de l'antre l'image d'an temple, avec lesdenx 
moU : xnisTiANA RKLiozo; tontes ces monnaies, frap< 
pées à Arles, à Bézlers , à Ntmes et à Usés, présentent 
d'un côté le monogramme de Charles, arec le nom de 
la tUle où eues ont été frappées, et de l'antre une croix. 
SfeclenondaroU 



sacrer par te pape; mais il ach^ cette faveur 
par des concessions qui lui attirèrent te ridi- 
ente et te mépris. Après avoir éte sacré roi d'I- 
talte à Milan, fl confirma aux Yisconti \a 
jouissance de leur usurpation , et fit aussi de 
grandes concessions aux Florentins et aux Véni- 
tiens. Déjà couronné à Blilan, il vint à Aome, y 
Itat sacré par un délégué du pape, mais n'y resta 
qu'un jour, promettant même de ne pas remettre 
k pied en Italie sans l'autorisatica expresse do 
pape. Méprisé des Guelfes, maudit par les Gi- 
belins, il retourna en Allemagne, où il fit publier 
ia BuUe (for, qui est restée jusque dans ces der- 
niers temps la base du droit public des Alle- 
mands. Ce iht un service signalé qu'A rendit k 
l'Empire; mais il le fit oublier par la faiblesse 
qu'A eut de consentir à grever l'Allemagne d'un 
impôt au profit du saint-siége. H ne trouva 
d'autre moyen pour apaiser l'hidignation pa- 
Llique que de pûler d'une réforme de l'Église; 
et après avoir mécontenté tous les États de 
l'Empire» il indisposa contre lui le.pape, qui ré- 
damar aussitôt la destitution de l'empereur. 
Cette menace porta Charles à de nouvelles fai- 
blesses, qui ne purent qu^augmenter le mépris où 
il était tombé. Aussi, sous son règne TAUema- 
gne fot-elle troublée par des bandes de brigands 
qui infestèrent le pays , sans que l'empereur pQt 
l'en débarrasser ; et ce fut aux princes et aax 
villes qu'il en abandonna le soin. L'Italie était 
de même agitée: l'anarchie, la guerre civile 
tourmentèrent ce malheureux pays, et les Yis- 
conti s'emparèrent de tout le Milanais; Barnabe 
Yisconti menaçait même de soumettre l'Italie 
entière. Charles, invité par le pape Urbain Y à 
passer les Alpes, y arriva avec des forces con- 
sidérables , et ne profita de tous ses avantages 
que pour faire couronna sa quatrième femme, 
ElisiÂeth de Poméranie, souscrivant encore à 
des obligations onéreuses envers le saint-siége. 
Pendant son séjour en Italie, il trafiqua de plo- 
sieurs villes et d'États entiers qu'il céda aux plus 
oiTrants. Il retounia en Allemagne, chaigé de 
richesses , mais aussi du mépris puî>lic et de la 
malédiction de ses alliés. 

Autorisé par le pape Grégoire XI à faire 
nommer son fils Yènceslas roi des Romains, 
Charles se servit de ses trésors pour acheter les 
votes des électeurs, et leur céda en outre des por- 
tions de territoire. 11 chercha vainement à s'op- 
poser à l'alliance que firent entre eux les États 
du royaume , sous le nom d'alliance de Sonabe ; 
il accorda de nouveaux privilèges au deigé» et 
l'Empire était près de sa ruine quand Charles 
mourut. Son règne* fut marqué par la fon- 
dation des universités de Prague et^le Yienne, 
ok les arts et les leftres fleurirent, et par une 
horrible persécution contre les juifs. C'est Char- 
les lY qui le premier donna et vendit des let- 
tres de noblesse. 

Yillani fait de cet empereur le portrait que 
void : « n était d'une taille moyenne et uo peu 
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contrefait^ de manière qae la tète et le coa se 
portaieat -beaucoup trop eu avant. H avait le vi- 
sage large, les yeux grands ^ les joues saillantes et 
épaisses, la baôrbe et les cheveux noirs , le front 
cliauve. Ses yètements étaient faits de bon 
drap ; il portait un habit descendant jusqu'aux 
genoux, sans broderies ni ornement, qu'il tenait 
toqours eotièreinent. boutonné. Sa santé conti- 
nudle ne fn% troublée qu'une seule fois, par une 
courte maladie. Dans la cinquante-sixième année 
de son âge, il perdit sa première dent, qui lui 
repoussa anssitdt après. Lorsqu'on lui adressait 
DO discours , une harangue , il avait coutume de 
rompre en petits morceaux des baguettes d'o- 
sier, promenant alternativement ses regards 
d'an assistant à l'antre, sans jamais les fixer sur 
l'orateur, dont cependant il ne perdait pas une 
parole. » Outre les Apophthegmes de Charles IV, 
lecaeiUis par Le Pogge et publiés dans les Scnp- 
toret rerum germanicarum de Freher II, on 
a de Charies IV : Ccmmmtaria de vita Co- 
roli/F, BohenMIgregiSy postea émperatoris IV, 
^gaiement dans Frdier, Scripi, rer, bokemàc, 
[Enc. des g. du m., avec addit] 

Qarles Gresciileii, d6^aie$tate earoUna teu eomti' 
Mionibui CaroU ir, quitus regnum Bohtmiœ fur- 
Mondtfm omandumquê cetisuit, 1617, in-fol. — Matt. 
vuianl, Utori» flarent. — Pelzel. OetchUhU Kaiser 
CarU IVi Praffne, 1780 ; Apologie KaUer Caris ir, 
- Scbortfleisch, Dissertatio guod Carolus ir non 
disiipmerit ImperU patrimonlum, quaUnus perUnet 
ad regimm Arelatenu ; Wlttemberg, 168^ 1d-4«. 

CBABLBS-QUisiT, empereur d'AUemagne et 
roi d'Espagne (premier du nom), né à Gand, le 24 
février 1500, mort au monastère de Saint-Just 
(Estramadure), le 21 septembre 15&8. H éttti fils 
de Philippe lé Beau , ardiiduc d^ Autriche, et de 
Jeanne la FoÙe ( seconde fiUe de Ferdinand d'A- 
ngOQ etdlsabeliede Castille) et petit-fils de l'emr 
peieor Maximilien. La mort précoce de don Juan, 
fiU unique de Ferdinand et d'Isabelle et de leur 
fille aînée, reine de Portugal, ainsi que les disposi- 
tioiB dernières de Ferdinand le Catholique, mort 
le 23 janvier 1516,1e rendirenthéritier de l'empire 
le plus jaste qu'un monarque ait possédé depuis 
Charkmagne. A l'Age de six ans Charles perdit son 
père, qui mourut trois mois après avoir été re- 
conna avec Jeanne comme roi et reine de Castille, 
^ avoir fait proclamer son fils prince des Astu- 
ces. Bien que les soins de sa première éducation 
eussent été confiés à sa tante Marguerite d'Autri- 
cbe et à Marguerite d'York, veuve de Charies le 
Téméraire, toutes deux princesses d'une grande 
|>abUeté, sa constitution physique et ses facultés 
inteUechieUes ne se dévdoppèrênt que très-tard. 
Pendant les premières années de son règne, on 
le regarda généralement comme un prince faible, 
^peoenti^renant. Sa première passion fut la 
cuaase. Lorsque, à la mort de Philippe, les Fla- 
■^8 appdèrent à la régence l'empereur Maxi- 
me», celui-d donna à son petits-fiis pour gou- 
▼enieor GuiUanme de Croy, seigneur de Chiè- 
^^, «t pour précepteur Adrien d'Utrecht. Le 
Preoûer rinitia peu à peu aux afibires de l'État, 

"OnV. BIOGR. UKIVBRS. — T. IX. 
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et l'attention qu'y apportait son élève ne contri- 
bua pas peu à lui donner cette gravité , cette 
réserve qui plus tard lui attacha les Espagnols. 
Toutefois , il les blessa d'abord en prenant, à la 
mort de Ferdinand, par le conseil des Flamands 
qui l'entouraient, le titre de roi, sans qu'il loi 
eût |été légalement conféré par les certes. D'a- 
près les lois fondamoitales , ce titre appartenait 
à Jeanne tant quil n'avait pas été révoqué d'une 
manière publique et officidle. Aussi ce premier 
acte fut-â considéré par les Espagnols non-seu- 
lement comme une violation de leur priviléj^e, 
mais comme un empiétement Kur les droits de 
sa mère. Toutefois, l'influence de Ximenès, que 
Ferdinand avait nommé régent pendant la mi- 
norité, parvint à faire sanctionner ses droits à la 
couronne, le 13 avril 1516. 

Les premières années d'un règne qui devait 
être si glorieux furent remplies par des troubles 
et des résistances intérieures. Une révolte des 
communes contre les seigneurs fut apaisée par 
Ximenès , qui saisit cette occasion d'abaisser la 
noblesse et d'en diminuer la puissance. En 1517, 
malgré les conseils des Flamands, Charles se 
rendit en Espagne, où il aborda, le 13 s^tembre, 
à Villavidosa dans les Asturies , et Tannée sui- 
vante il fit son entrée à Yalladolid, où il avait 
convoqué les ;cortès de Castille. ^s tel était 
l'attachement des Castillans pour la fille d'Isa- 
belle, qu'il ne put se faire prodamer roi que con« 
Jointement avec sa mère , dontJe nom devait 
être placé le premier dans tous les actes pu- 
bhcs, et en Aragon il lui fallut vaincre une ré- 
sistance plus opiniâtre encore. 

Sur ces entrdaites la mort de l'empereur Maxi- 
milien ( 12 janvier 1519) laissa vacant le trône 
impérial : bien qu'A eût pour concurrent Fran- 
çois r% roi de France, Charles fut choisi par le 
collège des électeurs (28 juin 1519). La nouvelle 
de s<m élection ne fut pas reçue avec plaisir par 
les Espagnols, qui prévoyaient dès lors que Ton 
verserait leur sang et dépenserait leurs trésors 
dans des guerres lointaines. Le dergé castillan 
s'opposa à la perception des dîmes que le pape 
Léon X avait permis de lever sur les biens ec- 
désiastiqnes, sous prétexte de &ire la guerre 
aux infidèles. Le royaume de Valence refusa au 
roi des subsides, et dédara en même temps qu'il 
ne le reconnaîtrait qu'autant qu'A se présente- 
rait en personne ; et lorsqu'fl convoqua ensuite 
les cortès de Castille à Compostelle, ce ne fut 
qu'avec les plus grandes pefaies qu'a put triom- 
pher de leur résistance et obtenir d'dles le 
doTuUivum, ou droit de jogeux avènement, 
qui était usité en pareille droonstance. Après 
avoir ainsi recueilli les sommes nécessaires à son 
voyage , il s'embarqua pour les Pays-Bas, le 22 
mai 1520, voulant de là se rendre en Allemagne. 
Avant son départ, il avait confié la régence à 
Adrien d'Utrecht; choix malheureux, qui aug- 
menta encore la haine que l'on portait aux étran- 
gers, n sentait alors que les princes de FEurope 
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ne Terraient pas aans jalousie, et peut-être sans 
crainte, tant de couronnes réunies snr une néme 
tâte : aussi dès ce moment songea4-il à se pro- 
curer des alliés. Dans ce but, il relâcha d'abord 
en Angleterre, et sut, en gagnant Wolsey, dé- 
tacher Henri Vinde FalHance de François l^'. Il 
continua ensuite son voyage , et le 23 octobre 
il se fit couronner empereur i Aix-la-Chapelle. 
Son premier acte ftit de convoquer à Worras, 
pour le commencement de Tannée snÎTante, une 
diète qui devait spécialement s'occuper des 
moyens les plus propres à étouffer les nouvelles 
idées religieuses que Luther avait jetées dans 
le monde. Chartes s'y trouva en personne; cette 
assemblée, après beaucoup de lenteurs, ne pro- 
duisit qu'un décret de condamnation contre le 
réformateur, et Charles , qui voyait bien que 
la paix dont jouissait l'Europe n'était que pré- 
caire, abandonna bientôt ces querdies de reli- 
gion pour s'occuper des alliances qu'il avait à 
former. Dans cette vue il conclut , par l'hiter- 
médiaire de don Manuel, son ambassadeur à 
Rome, un traité avec Léon X. 

Bientôt de nouvelles complications surgirent. 
Le fils de Jean d'Albret envahissait la Navarre, à 
la tète d'une armée française. Du oAté des Pays- 
Bas, Robert delà Marck, qui avait levé des troupes 
en France, déclara la guerre à l'empereur, qui 
envoya contre lui le comte de Nassau. Celui-ci 
s'empara en quelques jours de la principauté de 
Bouillon, excepté de Sedan. Mais comme il était 
évident qu'un si petit prince n'était entré en 
campagne que diaprés les instigations de Fran- 
çois 1*' et dans Tespoir fondé d'en être se- 
couru , l'empereur donna Tordre à son général 
d'entrer en France. Celui-ci prit Mousson et as- 
siégea Mézièreâ^ qnMl aurait pevt-^re aussi forcé 
de se rendre si cette place n'avait été défendue 
par un vaillant chevalier. Enfin , pour tenaoiner 
ime guerre qui ne semblât promettre ancim 
résultat, on tint un congrès à Calais (5 aoM 
1521 ) sous la médiation du roi d'Angleterre, qui 
avait confié ses pouvoirs au cardind Wolsey. 
Mais ce congrès n'aboutit à rien, et après la rup- 
ture des négociations le cardinal rejoignit l'empe- 
reur à Bruges , où, aunom de sonmattre, il condnt 
avec lui une ligue contre François r*". Les deux 
souverains devaient attaquer la France, Henri 
du côté de la Picardie, Charles sur la frontière 
d'Espagne , chacun avec 40,000 hommes; et pour 
sceller leur union, ce dernier devait épouser la 
princesse Marie, fflle unique du roi d'An^eterre. 

Pendant qu'ils se liguaient ainsi pour l'a- 
venir, le Milanais était le théâtre de la guerre. 
Lautrec, qui y commandait les Français, dé- 
ploya son habileté ordinaire ; mais les Impériaux, 
réunis aux troupes papales, s'emparèrent de 
Milan, qui leur fut livrée par la faction gibeline. 
Parme et Plaisance furent rendues à TÉglise, et 
à la fin de la campagne fl ne restait plus à la 
France.que Crémone, le Ch&teau de MiJan et 
quelques forts de peu d'importance. Bien que la 



mort de Léon X (2 décembre 1522) vint dissou- 
dre la Hgne, la campagne suivante fut encore 
désastreuse pour les Français. Lautree , battu a 
La Bicocque par P. Oolonna, revint en France, 
et après son départ tout se rendit aux Impé- 
riaux , excepté la dtadeHe de Crémose. 

Heureusement pour les ennemis de Tempe- 
reur, Tétat des afMres en Espagne vint absor- 
ber l'attention qnll donnait aux affaires dltalie. 
A son retour, Chailes trouva son roynune es 
proie à la guerre civile : Tolède et les antre 
viHes de la CastiRe s'étaient révoUéea centre ki 
seigneurs, et avaient mis à levr tète Juan de Pa- 
dfUa', fils aine du conmiandenr de OastiUe, fea- 
tHhoinme plein de courage, d'arobitkm et ai 
talent. Ségovie, Bnrgos, Eamora, imitèrent cet 
exemple. Les Ségoviens battirent les troupes 
royales; Fonseca Ait repoussé de Medlna-dd- 
Caropo, et bientôt après Tafladelid se joignit 
aux mécontents. Adrien d'Otrecbt, trop MÀe 
pour résister à une insurrection aussi poissante, 
lieenda ses troupes ; mais lesoommnnes, devenues 
plus hardies , formèrent une confédération, qui 
s'appela to soittleitcnee GharieM^nmt, quise 
trouvait alors dans les Paya-Bas , alarmé, m» 
sans raison, de leurs progrès, adjo^gpût à Adritt, 
comme conrégents, Tarairal Fadriqoe Enriqoez 
et le connétable de CastiUe, don Ini^ de Ye- 
lasoo, hommes anssi habiles qu'expérimentés. 
L'insurrection ne finit que par la mort de Pa- 
dilla. La réaction eut des suites funestes pour 
TEspagne; car ces cités en perdant lenr fioertè 
et leurs privilèges, perdirent aussi lenr com* 
merce et leur population. 

L'empereur, à peine de retour en Espagne 
(octobre 1522 ) , trouva la révolution comprimée 
sur tous les points, et put songer à former uae 
nouvelle ligue contre François , avec d'autant 
plus d'espoir qu'en ce moment le roi de France 
était abandonné de tous ses alliés. Dans la cam- 
pagne savante , dont le Mflanais fut encore le 
théâtre, Ilncapacité de Bonnivet (voyez ce nom) 
procura aux Impériaux de nouveaux et facSes 
succès, mais qui sur d'autres points furent ba- 
lancés par des revers. L'armée auf^aîse (ut chas- 
sée par La TrémouiHe, pendant que les Alleraands 
étaient repoussés de la Bourgogne et les Espa- 
gnols de la Guiemie. L'année suivante, Bonnivet 
ayant de nouveau perdu tout le Milanais, Tempe- 
reur conçut le projet d'envahir la France. Par ses 
ordres, un corps de 18,000 hommes, commandé 
par Pescaire et le connétable de Bourbon , pé- 
nétra en Provence (août 1524) , mais il fut bieo- 
tôt forcé à la retraite. François I®', ébloui par 
ces succès passagers, et tourmenté toujours de 
la fatale idée de reconquérir le Milanais, se mii 
en marche Taimée suivante avec une nombreuse 
armée. Cette campagne désastreuse se termina 
par la bataille de Pavie, où le roi de France fat 
fait prisonnier. L'empereur commença dès lors 
à former des projets qui contrastaient singuliè- 
rement ayoc sa modération apparente, projet! 
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iiu'il ^Mrait saiis dQnl^ esLécut^s sans |^ pénurie 
de son trésor. Il /sfiTraya ainsi ses alUés , et sur- 
tout Henri vm , qni yoyiait avec inquiétu4e une 
puissance liésonnais saDscontr&-poi4s ei^ Eurppe. 
Woïsey, que Cfiarles-Qwlpt ^vait bercé de Te^r 
poir d'être BÇiip^ P^pe? r^GPiW.âissant , apfès 
<]eux éleptio^» 9jupce8s|v|3s, qu'il ayaité^ }^ jouet 
lie promesses troi^egsps, dét^cha.Hepji de l'af- 
iiance impiér^aje. L/ss Italien^ e^ fnèpm ten^ps 
«reipHjaÎÊïJ^ pqpr \à ppf tp ^e leur iftcjppen/jafl^. 
Ces craintes p^ furent fyie tjrop ^Ot confirjgoées : 
quelques intrigues d'^n gpnljlbonune italien , 
nommé ^VQ^e. r/éyéJées à remi)ereur par Pes- 
caire , loi foiimire^f;r^)c;Pasiion ^ dié^a^er Sforza 
coupable de iforf^^tunB jstd/échude tous ses droite 
sur le Mila^is. Par ^te de c^tte déclaration^ 
Pescaxri3 s'eropar^ # tc^t Jje duché ^ exjCjcpté de 
Crémone cf. de liplan, qui furent éùq^^n^enf. Up? 
qués. Cbar]^sa)¥jtsa4e s<^ vic|toif/e en traitaf^t s^Qft 
rivai ayjec une çrupté i^uft^nte^ ^cetl^ conduit 
Gt sur François JL^'^vAeinjpressiop $i iiouJouf^i^se, 
que 8^ Tj^ B^^Tfifi tsxt ,ep danger- f^ ^u^ Alors seu- 
leroei^ ,^rempereujrsedéte]nnina àlyi faire jod^ 
courte je:t sèche Tjis^ Aans sa prison de Ali^rid ; 
mais en même tej99p»Sy comme s'il ay^^ trjop fa^t^ M 
recevait le connét£i^jl.e de Bourl^n avec des mar- 
ques infinies de déféreiçice. l^ roi cap^f voulut 
alors résigner sa couronne eu faveur de ^n fils. 
Cette résolution désespérée^ qui aurai); 6té à 
Charles tous les fruits de sa victoiije de Pavie, 
l'obligea à se relâcher de sa rigueur et à con- 
clure le traité de Madrid (14 janvier ^526). 
Franç<H8 en ratifia les condiljions , bien que dures 
et humiliantes ; mais auparavant il avait pro- 
testé contre l'obligation d'exécuter une c<?nvéA- 
tion e$tQrquj6epar la force et les mauvais traite- 
ments , et le pape Clément VII le délia ensuji^ 
de ses serments. Ce pontife était alors chef no- 
minal d'one ligue formée contre Fempereur^ mais 
qui ne produisit aucun résultat. 

Peu de temps ^rès la signature du traité d^e 
Madrid (12 mars 1526), Charles-Quint épousa 
Isabelle, fille d'EiWJmanij^, roi de Portugal. 

Pendant que l'empereur dissolvait la nouvelle 
ligue formée contre lui, Bourbon, acharné c<^,u- 
tre son pays, repoussait dans le Milanais l'armée 
française, ^As sans pouvoir profiter de ses suc- 
cès. Ses troupes, auxquelles il était dû un ar« 
riéi-é considérable, §e mutinèrent. Alors il les 
conduisit devant l^ome, qui fut prise d'assaut est 
pillée avec une cruauté qui fit oublier leslior- 
riMirs dont elle avait été victime lorsque, jfiu- 
sieurs siècles auparavant, eUc fut la proie des 
barbares. Le pape, obligé de se rendre, fut re- 
tenu pri^nnièr au nom de l'empereur et au mé- 
pris de toutes les lois. Aussi , lorsqu'on apprit 
le pillage de Rome et la manière dont le souve- 
rain pontife avait été traité , ce fut dans tpute 
l'Europe un cri d'indignation contre Charles- 
Quint, qui feignit alors d'en ressentir une vive 
douleur. La guerre se fit avec des succès di- 
yers, et elle auiait été totalement à l'avantage 



(EHIPBBSUSS) 774 

de la France , si Ton n ayait commis la faute de 
mécontenter Poria, qui passa avec ses galères 
jw seryice de l'empereur. Au milieu de tant de 
guerres ruineuses, le désir de la paix deyenait 
général. S^rguepte d'Autriche, tante de repi-> 
piereur, et Lpojse, mère de Fr^gqis I*', eurent 
enseml^le plusieurs entrevues, qui amenèrent [la 
pajx de Cafubrai (5 aojl^ (5^). Alors C^iarles- 
jQpipt yisjta llf^afie , et, pour donner qp témoi- 
gnage public de sa modjératiop, remit j^s Médi- 
ci^ en possession .de Flprence e^ pardonna à 
Sfor;^, qu'il maria poème k ^ ï^ècts, fiUe du 
roi de Pa^emar](. Après |a publica^on d^ ees 
traité^ , U s^e f^t <^^onner è ^olo^^e roi de 
Lombardi/s et /empiereur 4es Rqxnaihs, par Clé- 
ment yi^. i) ayait (iif^M pour d^eure dans cette 
yille i^pe piai^qn ,d6 laqq^le }\ pouvait visijter le 
papp sa^s être aperç^ , et Ton remarqua qpe dès 
jce ipoment ff youlqjf to4 traijter par lui^oaôme. 

On fiffûf^ii ^len^eo) fff^*àn wl^ de tant de 
cpmpl^ca^pn^ il n'hait pu dopner aux a^res 
(J'AUe^^igae q^u'une attention s.econdaire. Là les 
prj^gr^s ^ Jla réforme religieuse ayaien^ cepefi- 
^i cféé de graves (embarras. £n 1 ^30 il parut en 
Piers.Q9qe à la diè|^ d'Augsbo^rg» ^t bien que la 
professjjO^ de foi du parti de la réforu\e fat ré- 
digée par la plume eonciliatriœ de Melai^cbthon , 
jil était ais^ .de yoir ipe toute récancili^9^ était 
dé^rniais jl^possible. Les sévères d^rets de la 
diète, loin 4'iafiQ4de>^ ^^ princes pr/otestant^ . 
n'aboutirent qu'j^ leur faire sentir davantage le 
j^sojya d'être unis. Telle fiit l'origine de la ligue 
de Scbmalkalden. Cette cgn^édératioa hit vue 
par les États d'Allemagne avec d'auta^ plus de 
plmsir qu'ils commençaient à redouiier la puis* 
sance de Charles , qui précisém^t à cette épo- 
que venait, malgré les protestations de l'élec- 
teur de Saxe, de faire cÀioisir pour roi des Ro> 
inainssott frère Ferdinand. 

Jusque là l'empereur avait tout fait par ses 
généraux. Pour repousser Soliman, qui s'avan- 
çait vers yie^e à la tète de 30,000 bornons, 
il se mit pour la première fois (1532) à la tète 
de son armée. Ce fut epcore à c;ette époque qu'jl 
conduisit l'expédition qui débarqua en Aûique, 
yainqi^t Barberousse, et rétabUt Mu^iey-Has^em 
Siur le jtrôpe de Tunis. 

A son retQur en Europe , il refarouya de aou- 
ydles semences de gncrre. François I^, en dé- 
pouillant de ses États le duc de Savoie» un des 
princes de l'Empire, avait déjà rendu les l^osjti- 
lités inévitables, lorsque la mort de Sforza (24 
octobre 1535) vint donner au roi de France l'oc- 
casion de renouveler ses prétentions .sur le Mila^ 
9ais. L'empereur, i^rès avoir lancé contre son 
rival un manifeste rempli d'invectives, enyahit 
la Provence àl^ tète d'une année formidable, 
commandée par Antonio de Leyra, sous leqqel 
servaient lé mat'qnis del Goasto, le duc d'AIbe 
et Ferdinand de Gonzagne^ on lui opposa le 
maréchal de Montmorency. Après avoir en vain 
assiégé Marseille^ les Impériaux fiirent obligé» 

25. 
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de se vetirer avec honte , et Charies fut telle- 
ment mortifié de cet échec que» pour ne pas s'ex- 
poser à la raillerie des Italiens , il fit voile diieo- 
tement ponr l'Espagne. £n même temps nne de 
ses armées était reponssée snr la frontière de 
Picardie, et l'autre ne pouvait pénétrer en Cham- 
pagne. Après une campagne dans les Pays-Bas*, 
qui remplit nne partie de l'année 1537 et se ter- 
mina sans résultats décisifs, la reine de Hongrie 
et la reine mère conohireut nne trêve de dix 
mois, et ensuite tout ce que put foire le pape 
aux conférences d'Aix, où lesdeux souverains se 
rendirent en personne, mais sans se voir, fut 
d'obtenir une trêve de dix ans. Après l'entrevue 
d'Aigues-Mortes, Charles retourna en Espagne. 
Les mutineries de ses troupes dans le Milanais', 
en Sicile , en Afrique, où elles se révoltaient pour 
être payées, lui servirent de prétexte pour con- 
voquer à Tolède les cortès de Castille; mais elles 
lui refrnèrent tous subsides. Alors Charles ne 
se fit pas scrupule de détndre violemment la 
vieille constitution espagnole , en excluant de 
cette assemblée les prêtres et les nobles. A ces 
embarras ultérieurs vint s'iyonter la révolte des 
Gantois , qui ne voulaient point payer les impôts 
votés par les états. L'onpereur se détermina 
alors à demander au roi de France le passage à 
travers son royaume. Celui-ci l'accorda ; mais 
dès qu'il Ait dans les Pays-Bas, Charles onbUa 
l*hnprudente générosité de son rival. 

Après avoir soumis les Gantois et les avoir 
dépouillés de leurs privilèges, il tourna son at- 
tention vers les affiures d'Allemagne. La diète 
de Hagoenau , puis celle de Worms, n'amenèrent 
aucune conciliation, et les décrets de la diète de 
Ratisbonne (1541) déplurent également aux deux 
partis. Si l'empereur ne donna à ces querelles 
de religion qu'ime attention secondaire , c'est 
qu'il était déjà exchisivement occupé de l'entre- 
prise qu'il méditait contre Alger. Après avoir 
visité l'Italie et eu à Lucques une entrevue avec 
le pape, il s'embarqua malgré les conseils de Do- 
ns. Les événements justifièrent la sagesse de ce 
vieux marin. A peine l'empereur était-il en Afri- 
que,qu'un ouragan épouvantable détruisit sa flotte 
et son armée. H était temps qu'il revint en Europe ; 
le meurtre par le marquis del^Gnasto, gouverneur 
du Mflanids, de deux ambassadeurs de Fran- 
çois I^ donnait à ce prince une juste occasion de 
renouveler les hostilités. La première année fut 
mêlée de succès et de revers ; la seconde, Charles, 
dont le trésor était épuisé, fit reconnaître Philippe 
son fils pour son successeur, et obtint des cortès 
de Castille et d'Aragon le droit M joyeux aoé" 
neiMhU n conclut ensuite avec Henri YIII une 
ligne offensive et défensive. Après la campagne 
des Pays-Bas , alarmé de la vigueur et de Vacti- 
vite de François I*', il voulut faire agir contre lui 
tout le'corps germanique, et à cet effet II convoqua 
la diète de Spire (1544)- Pour gagner les princes 
protestants, il fit aux nouvelles idées des conces- 
sions assez larges; en sorte que par reoonnais- 
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sanoeonlui vot8poor8ixmoisuncorp6de24,ooo 
hommes de pied et 400 chevaux. En même temps 
il se rapprochait de l'Angleterre, et détachait le 
Danemark de l'alHanoe de François P '. Bien que 
son armée eût été complètement débite à Céri- 
soles par le .duc d'Enghien, il n'en pénétra pas 
moins en France; mais après la prise d'Épemay, 
de Saint-Dizier et de Château-Thierry, il Ait 
obligé de se retirer, fiiute de provisions et d'ar- 
gent pour payer ses troupes, dont H n'était plus 
«ûr. Après la paix de Crépy, Tempérer, bien que 
souffrant de la goutte, se rendit à la diète de 
Worms (1545). Les protestants, qui le voyaient 
à cette même époque soutenir les chanoines de 
Cologne contre leur archevêque et poursuivre 
les protestants dans les Pays-Bas, ccmçurent de 
vives alarmes, qui ne firent que se confinoer 
par la réunion du concile de Trente et par les 
préparatifs de Charies. Un conflit était inévitable; 
l'empereur, qui le savait bien, mit en jeu toute 
son habUeté pour amuser ses adversaires; et 
après les décrets du concile et l'excommunica- 
tkm de l'archevêque de Cologne, il oommoiça 
les hostilités comme exécuteur des arrêts du 
sooverain pontife. En même temps il faisait nae 
trêve avec Soliman et négociait avec le pape. 
La diète de Batisbonne lui servit encore à gagner 
du temps, et fl aurait surpris ses adversaires, 
si le pape, dans sa précipitation, n'eût révélé 
les Becrets delaligue et appris par là aux princes 
protestants qu'il était temps de songer à leur sa- 
lut. Après avoir vainement recherché l'alliance 
des Vénitiens, des Suisses, de François T' et de 
Henri Vni, les princes protestants entrèrent en 
campagne avec une nombreuse armée.La lenteur 
et le peu de concert de leurs opérations les perdit. 
Au lien d'agir, fis négocièrent, et donnèrent ainsi à 
Charles le temps de rassembler des troupes et 
de recevoir d'Italie des secours du pape. Aussi 
lorsqu'ils voulurent faire des propositians, pour 
toute réponse on les mit au ban de l'Empire. H tiuil 
donc attribuer la dissolution précoce de la ligue 
au manque d'unité, et surtout à l'électeur de Saxe, 
prince courageux , résolu , mais esprit étroit et 
d'une nonchalance qu'une grande obésité et un 
sang épais contribuaient encore à augmenter. 
Maurice, gendre du landgrave de Messe, jeune 
homme dont Mâanchthon avait deviné le génie, 
s'unit avec l'empereur, et envahit l'électorat de 
Saxe. Cette diversion porta un coup mortel aux 
confédérés , et, ^>rès avoir fait des propositions 
qui furent rejetées, ils licencièrent leurs troupes, 
et ftirent obligés de recevoir les conditions les 
plus dures. L'empereur aurait poussé plus loin 
ses opérations sans la conspiration de Fiesque, 
dont Gênes fut alors le tiiéâtre (1547). C'était 
un coup si hardi qu'il crut que Fiesque avait 
pour alliés non-seulement le duc de Parme et le 
pape, mais encore le roi de France. En eflet, 
celui-ci négociait à la fois avec les protestants, 
Soliman, le pape, les Vénitiens , les rois de Da- 
nemark el d'Angleterre; il rétablissait l'ordre 
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dans ses finaooes et leviit des troupes en Suisse 
et dans soo royaume. CharieSyiriTenieBt alanné 
de ces prépanti&, fut sauvé parce boubeurqui 
TaTaît aooooqiagpé dans toutes ses entreprises. 
François, son rival, l'àme de tontes oes oonfédé- 
rations, mourut à Bamhoniltet, le 31 mars 1!»4'7. 
Dès lors, n*ajant plus rien à redouter de cette 
ligne, rempennrpoursumt ses opérations en Al- 
lemagne. La campagne fat courte; cfle se termina 
par la bafaiUe de Mâhlbeig et par la captivité de 
rélectenr, qui fut remis ensuite à une commission 
roartiate composée d'Espagnols et présidée par te 
duc d'Albe; fl fut condamné à mort, an m^>ris 
de la constitution et des lois gennaniques. Les 
princes allemands cmpêdièreat que cette sen- 
tence inique ne reçAt son exécution; mais l'em- 
pereor retint prisonnier Jean-FrédMs etmitBIau- 
riceenpossesaiondesonâecbirat Ildésiionora sa 
victoire non-seulement par sa cruauté envers 
rélecteor, mais aussi par sa dnplîcite. Le land- 
grave de Hesse, qui s'était rendu auprès de lui 
pour fiiire sa soumission^ fut retenu prisonnier 
au mépris de la parote donnée. Non content 
d*avoir ainsi fourni des preuves publiques de sa 
mauvaise foi, CHiaries se rendit odieux à l'Alle- 
magne par ses exactions et ses violenees. En 
arrivant à Augabourg pour y présider la diète 
qu'il y avait c(mvoquée,il s'empara par force 
des églises, les fit purifier , et rétablit partout 
les rites de l'Église romaine. Poidant ce temps , 
le général qui o(»nmandait ses troupes en Italie 
se rendait complice dePassassInat de P. L. Far- 
nèse, fils du pape, et prenait possession de- 
Plaisance , qui faisait alors partie du patrimoine 
de Saint-Pierre. Dans l'espoir de terminer toutes 
ces qœrelles de religion, Cbaries présenta (1548) 
à la diète une déclaration rédigée par Pflug, Hel- 
ding et Agricola , et qui reçut le nom d'Intérim^ 
parce qu'elle contenait des dispositions transi- 
toires. JAen que ce compromis fùt également 
désapprouvé par les protestants et par les catbo- . 
liques , l'empereur parvint, «i employant tour à 
toor l'adresse et les menaces, à le-faire accepter 
et ratifier par les membres de la diète; mais ce 
ne fut pas sans de vives résistances. Jean de 
Brandebourg-Anspacb et l'électeur le rejetèrent, 
et il ne pat vaincre l'opposition des villes im- 
périales qu'en leur enlevant leur constitution et 
leurs privilèges et en les contraignant par la 
force et la cruauté. H se rendit ensuite dans les 
Pays-Bas pour y Êdre également recevoir Vin- 
terim , et aussi pour y faire proclamer son fils 
Philippe son héritier et son successeur. Mais 
Charles n'était pas encore satisfait : une nouvelle 
diète fut tenue à Augsbourg, pour sanctionner et 
même renforcer les dispositions de V Intérim, 
et cette assemblée, d^à soumise par la terreur, 
aurait été unanime dans son obéissance, si Mau- 
rice de Saxe n'avait, par sa protestation, com- 
mencé à dévoiler les projets qu'il méditait pour 
l'aveoir* Cependant, malgré toute sa puissance, 
Çharies ne put faire xeccmnaltre pour empereur 



son fils Philippe: d'une dispute âective les Alle- 
mands ne vonlnrent jamais 6m une digiite hé- 
réditaire. Maurice, tout en prenant Maedebouig 
et en £ûsant exécuter avec rigueur les dispo- 
sitions de Vlntehm, amusait Chartes par des 
INTomesses d'attachement et de fidâite. Enfin, 
quand tout fut prêt. Il demanda encore une fois 
solennellement la liberté du landgrave. Sur le 
refas de l'empereur, il rcjoigiDit ses troupes, can- 
tonnées en Thuringe, et commença les hostilités. 
Sans la mutinerie de ses soldats, cette campagpie 
se serait tenninée par la prise de Tempoeur, 
qui ne dut son salut qu'à un délai de qudques 
heures. Surpris à Insprudi, d'où il surveillait le 
oondte de Trente, fl se sauva en litière par des 
chemnis détournés. Cette gnorre eut pour résultat 
te^traite de Passau (1552) , le premier où te libre 
exercwe de la religion protestante fat onvorte- 
ment reconnu. L'empereur, après avoir signé 
cette paix à oontre-cœur , pût aÀors tourner son 
attention du côté de la France, où il voulait 
recouvrer Mete, Tout et Verdun, qu*fl avait 
perdus dans la dieinière guerre. Henri n s'âant 
dédaré pour les États de l'Empire, Chartes in- 
vestit Metz avec une puissante armée; mais elle 
fat si vaillamment défendue parle duc de Guise 
qu'A fat obligé de lever le si^ge, et dans la cam- 
pagne suivante quelques sueàs dans les Pays- 
Bas compensèrent à peine la perte de Sienne et 
de Piombino «t une descente des Turcs sur les 
côtes dn royaume de Naples. Pendant que sur di- 
vers p(nnts la guerre se continuait sans résultate 
décisife. Chartes mariait Phflippe à Marie , reine 
d'Angleterre. Le traité de mariage fut ooncfai en 
1554. Après avoir acquis par cette alliance un 
nouveau royaume pour son fils, il fit, mais en 
vain, de nouveaux efforts pour lui assurer la 
couronne impériale. Les Allemands furent in- 
flexibles, et au moment où le pape et le roi de 
France venaient de se liguer contre l'empereur, 
son abdication rendit tous leurs projets inutfles. 
La goutte le tourmentait plus que jamais. A 
l'âge de quarante ans fl avait reçu les premières 
atteintesdecette maladie ; depuis ce moment Usen- 
tit toujours ses forces décroître. Résolu d'abdi- 
quer le pouvoir , fl assembla les états à BruxeUes, 
le 25 octobre 1555, et leur fit part de sa résolu- 
tion; fl résigna aussi, le 15 janvier 1556, le scep- 
tre d'Espagne, et ne se réserva qu'une pension 
de 100,000 couronnes. Enfin, ayant perdu l'es- 
poir de &ire passer la couronne impériale sur la 
tète de son fils, fl la déposa en faveur de Fer- 
dmand, roi des R(»nahis, et s'embarqua pour 
l'Espagne (17 septembre 1556). H choisit pour 
sa retraite le monastère de Samt-Just, près 
de Placenzia, en Estramadure, appartenant à 
un ordre d'Hiéronymites, etfly entra, le 24 fé- 
vrier 1557. n y occupait un logement de six 
chambres , et n'avait gardé que dense domes- 
tiques. Dans cette retraite, fl se promenait quel- 
qiiefois à cheval, suivi d'un seul serviteur à 
pied , eoltivait sou jardin ou recevait quelques 
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gentilshommes 9n tolsinage. Tels éfaient , après 
ses exercices de piété, ses passse-terops lialii- 
tueis. Il aimait aussi beauooap à s'occaper de 
mécanique aycc Tiirriano, artiste distingué en ce 
maire qu'il arait déterminé h l'accompagner, et 
il fit de Tains eflbrts ponr mettre parfaitement 
d'accord deux pendules qu'il avait fabriquées. 
Les douleurs de la goutte, l'austérité de la vie 
monastique , les mortifications auxquelles il se 
soumettait, l'avaient fait tomber dans une pro- 
fonde mélancolie. Enfin, il Toolut célébrer de 
son yirant ses propres ftmérailles; mais, soit 
faKgue, soit l'ImpTession que la cérémonie fit 
sur son flme afbiblie, il mourut, âgé de cin- 
quante-huit ans six mois et yingt-chiq jours (1). 
Bien qu'attaché sincèrement au culte de ses 
pères, il préféra cependant presque toujours 
les intérêts de sa puissance à ceux de la religion ; 
il avait ordonné qu'aucune bulle du pape ne (ht 
promulguée dans son royaume sans sa permis- 
sion. En cela , il avait surtout en vue le royaume 
de Naples, sur lequel les souverains pontifes 
avaient toujours eu des prétentions et où le 
clergé pouvait facilement entraver la marche de 
son gouvernement. Quoique pendant le temps 
de son règne >il ait peti versé le sang des protes- 
tants , il est probable que si! eût gouverné plus 
longtemps , il aurait été âhssi cruel envers eux 
que le flit son fils l*hlllppe. Il voyait clairement 
que la nouvelle religion avait eu pour résultat de 
contrarier l'exéchtion de ses projets favoris. Dans 
un codicille annexé à son testament, il recom- 
mande, il ordonne même à son fils « de conser- 
ver toujours intact le dépôt de la foi catholique, 
de i)Oursuivre les hérétiques avec la dernière 
rigueur et de ne leur accorder aucune grâce, d 
Charles-Quint était plein de dignité dans ses 
manières, élégant dans ses mœurs, lent à prendre 
une résolution et prompt à l'exécuter. Son es- 
prit était plein de ressources; il se possédait 
parlMtement, et montra dans toutes les circons- 
tances, et surtout dans le malheur, la plus 
granule fermeté. Nul mieux que lui ne connais- 
sait les hommes , ,nul ne savait mieux les faire 
servir à l'accomplissement de ses projets. Char- 
les-Quint, qui visait à la monarchie univer- 
selle, ayant pu supporter des guerres si lon- 
gues et si dispendieuses, on a cru longtemps 
que ses revenus étaient âiormes et que l'or de 

(1) « Vert dent beurea da. matin; le tnercredl ti tep. 
tembre, l'enperenr MnUt qoe set forces étalent épuisées 
et qu'U allait mourir. Se prenant lol-méme le pouls^ U re- 
mua la tête eomme ponr dire : «Tout est fini. » H de- 
manda alors aux religieux de lui réelter les litanies des 
agonisants et à Qtiiiada d'aUBiter les eierges bénits. Il se 
fit donner par l'ardievéqQe le craciflx qui avait servi à 
^impératrice dans le suprême passage de la vie à la 
mort, le porta à sa bonche, et le serra deux fois sur sa 
poitrine. Pals, ayant le eterge bénit dans la main droite, 
que soutenait QuUada. tendant la main ganehe vers le 
crucifix, que l'archevêque ayalt repris et tenait deT^nt 
lui, il dit ! « C'est le moment 1 » Peu après. Il prononça 
encore le nom de Jésus, et 11 «ivin, en poMsast éBoat» 
ou trois sonplrs. » ( M. Mignet, Joumai dn sao^m^ 
mars 18W. ) 
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PAmérique coulait à flots vers r£spagae ; mais 
il est facile de prouver, même par des chiffres , 
que ses possessions héréditaires et ses conquêtes 
ne lui fournissaient pour tontes ses grandes en- 
treprises que des somthes relatlveiâent assez 
médiocres. Voici l'état de tes revenus : 1** En 
Espagne, les biens de la couronne et l'impôt du 
dixième rendaient queiqtie argent; mais les pre- 
miers furent peu à peu engagés, et le second fiit 
aboli par Xhnenès, comtne trop odieux et trop 
difficile à percevoir. Les douanes, y compris les 
droits perçus sur les soles de Grenade et sur le 
passage des moutons , le monopole du sel , les 
confiscations et les rentes des trois grandes maî- 
trises, donnaient annuellement de* 920,000 à 
1,000,000 de ducats au plus, car l'Aragon admi- 
nistrait lui-même ses revenus. 2° Dans les Pays- 
Bas, les douanes d'Anvers, les droits sur la bière 
et le vin, rimpOtfixe et celui de la consoromatioD 
fournissaient 1,250,000 ducais. 3*" Le duché de 
Milan, ofi le gouvernement avait, comme en 
Espagne , le monopole du sel , eh rapportait 
400,000. 4" En Sicile, les douanes et les droits 
prélevés sur les grafais donnaient un revenu an- 
nuel de 250,000 ducats. 5" Le royaume de Naples 
était pressuré davantage : outre des droits dlm- 
portation et d'exportatioh , il fallait acquitter 
encore ceux de consommation. Les moutons qui 
passaient les montagnes pour aller hiverner dans 
la Fouille payaient un fort droit à la douane de 
Foggia ; il y avait de plus un impôt sur les foyers, 
principalement onéreux pour les pauvres. Aa 
temps de Charles-Quint, toutes ces perceptions 
donnaient environ 1,000^000 de ducats. Ces re- 
venus divers présentent donc environ un total 
de 4,000,000. Mais comme toutes ces ressources 
étaient lom de pouvohr suilire aux besoins, il 
fallait en créer de nouvelles par des impôts 
additionnels. Ainsi , la Castille donnait tons les 
trois ans 300 cuentos (par an 267,300 ducats )t; 
la Sicile faisait un don gratuit de 75,000 scndis; 
le royaume de Naples , bien qu'obéré , dut payer 
en dix-sept ans (de 1535 à 1552) 5,185,000 du- 
cats, ce qui portait annuellement le don gra- 
tuit h. 300,000 ducats. Dans le Milanais , les 
villes donnaient en outre par mois 25,000 ducats; 
c'était ce qu'on appelait le mensuel, et dans 
les Pays-Bas le schildzaklen , contribution qui 
rendait 500,000 ducats. La nécessité força feia- 
pereur à s'adresser aux états d'Aragon, qui, 
après les plus vives sollicitations, promirent 
enfin un subside annuel de 400,000 ducats. Mais 
ces sommes, bien que considérables pour l'époque, 
ne donnaient encore des ressources que pour 
les besoins ordinaires; il fallut donc établir 
d'autres impôts. Depuis 1558 les cortès de Cas- 
tille fourmrent 400,000 ducats, sous le prétexte 
de construire des ponts, des palais, des forte- 
resses ; on tira des Siciliens des subsides extraor- 
dinaires. Naples augmenta peu à peu son donc- 
fivtim, le Bfîlanais son mensuale; les Pays^ 
Bas donnèrent par an 400,000 dacats. D'un 
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aatre cM Temperêur, qtn cnltiTiât toujonrs IV 
iwlié du pape, obtenait souvent de lui de pou- 
Toir lever des imp^ sur les biens ecclésias- 
tiques, et de vendre des bulles erUMda, qol 
conféraient la permission de manger à certains 
j^urs des œu& et du lait; tout Castillan devait 
en acheter. Ce revenu no peut s'évaluer; mals^ 
biea qu'il fût assez élevé , ces ressources auiû- 
Itaires, qui pouvaient monter tout au plus à 
2,500,000 ducats, étaient encore insuffîsantes. 
En 1526, pour repousser les attaques de Fran- 
çois P* I Charles dut prendre la riche dot de 
son épouse Isabelle de Portugal. En 1529, afin 
de pouvoir aller en Italie, il vendit aux Por- 
tugais, pour une somme considérable, les pré- 
tentions de la Castiile sur les Moluques. £nfin, 
il iltdes emprunts ; mais, quoiqu'il thit rigou- 
reusement - ses engagements, le crédit public 
en fat tellement ébranlé que l'on payait des inté- 
rêts de 20 et de 30 pour 100. Cavallo dit qu'en 
làSO, sur les 920^000 ducats de revenu de ta 
Castilte, 800^000 étaient engagés; ceux jie Na- 
ples, de Sicile et des Pays-Bas l'étaient en grande 
partie, et ceux du Milanais l'étaieut totalement. 
Vers la fin de son règne, les impôts réguliers 
suiBsaient à peine potir couvrir les intérêts de la 
dette publique; il fallut alors payer comme im- 
pôts ordinaires des contributions qui dans le 
principe n'étaient que provisoires. Les revenus 
de l'Amérique étaient non-seulem^t bréguliers, 
niais bien moins considérables qu'on ne l'a cru 
P«udant longtemps. Ce n'est que sous Philippe II 
<Ne les galions arrivèrent en Espagne avec leurs 
riches cargaisons; d'après Andréa Navagero, le 
quinto (impOt du cinquième) ne rapportait par 
an que 100,000 ducats. En 1550,cmq ans après 
la découverte des mines de Potosi, on n'estimait 
pas à plus de 400,000 ducats ce que l'empereur 
tirait annuellement de l'Amérique, et d'après le 
téuioi^iage de jHuygea van Huiscoten, cette 
souune se trouva douMée pour la première fois 
^ 1570, douze ans après la mort de Charles. 
Soriano évalue la recette annudie entre 400 et 
500,000 scudi , et Tiepolo nous assure que ce 
ne fut qu'en 1567 qu'elle atteignit ce dernier 
chiiTre. Les comptes de d<m Augustin de Zarate, 
9» eu 1M3 fut envoyé au Pérou et à la Terre- 
Ferme comme percepteur général, nous ap- 
pteimeat que de 1533 à 1648 les possessions 
américaines ne donnèrent à Charles, terme 
moyen, que 360,000 ducats par an. S'il put 
supporter des guerres si iHspendieuses ^ il le dut 
aux Pays-Bas , qui non-seulement lui payalait 
les plus forts impôts, mais qui loi votèrent sou- 
vent des subsides extraordinaires. En Allemagne 
^^les n'avait qu^uhe conroune élective, et re- 
cevait des vassaux de l'Empire des secours plu- 
tôt en hommes qu'en arg«it. Du reste « ce que 
les diètes loi votèrent fut peu considérable, et 
presque toufoors consommé dans le pays même. 
Outre Philippe D, Charles-Qutait avait en 
d'Isabelle, fiUe do roi Emmanuel de Portugal, 
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deux fiUes ; il laissa en outre plusieurs enfants 
naturels. Ou attribue à l'empereur Charles- ' 
Quint un petit ouvrage inédit, découvert par 
M. Oaohard, archiviste du royaume de Belgique : 
c'est kl prise de Tuais, écrite par lui à la reine 
Marie^ sa sœur, douairière de Hongrie, gouver- 
nante générale des Pays-Bas^ et datée de Tunis, 
23 juiUet 1535. Ses Inatrucmns à PhilUppe n 
ont été traduites eu français par Am. Teissier ; 
La Haye, 1700, in-12. [i>b Là Nouràis, dans 
YJBnc, des g. duitn*] 

UUoa, roa M Carolori Veolse, 1U9. -RoberUon, 
Historv ofthê reignoftheemp, Charles V. — Leti, nta 
delinvittissimo imperatore Caroto K— Dolce;Fttadi 
Carlo y, — SandoTai, Bistotia àê la vMa y heekos del 
imperador CarUu F, — Yera. Bpitom^ de la vUa y 
hechos del emperador Carlos V. — Maseulus, HistoHa 
CaroU P". — Stirling, thê Ctoiitét life of the emperoi- 
Charles the fifth. - h. PIchot, Charlêt^quMt s Paiis, 
18M.— Higuet, CharleS'Çuint, Joum. des Sav., mars 18S4. 

Charles Tt, empereur d'Allemagne, né le* 
l""" octobre 1«85, mort le 20 octobre 1740. 11 
était second fils de l'empereur d'Allemagne Léo* 
pold V^ et danier rejeton mâle de la famille de 
Hatisbourg. Son père le desthia au trône d'Es- 
pagne; o(^)eiiâaut le roi Charles U, aussi le 
dernier des Habsbourgs en Sspague, avait > par 
son testament , mstitoé pour héritier de la cou-* 
ronne d'Espagne Philippe, duc d'Anjou , quoique 
la nittson de Habsbourg^Autriche eût des droits 
fondés sur cet hérita§e. On sait qu'après la mort 
de Cttiarles n, qui eut lieu le 1*"' novembre 1700, 
le duc d'Aqjou ( Philippe Y ) avait pris pos* 
session du trône d'Espagne. L'Angleterre et la 
Hollande firent une alliance pour s'y opposer; 
l'empire d'AUonagne , le Portugal et la Savoie 
se joigmrent à cette alliance contre la France. 
Charles, prodamé en 1703, à Vienne, roi 
d'Espagne , passa par la Hollande en Angleten-e, 
et de ià il se rôidit, en 1704, avec 12,000 
hommes^ dans la péidnsule, presque entière- 
ment occupée par les Français. Ayant débarqué 
en Catalogne, il parvint à s'emparer de Barce- 
lone ; mais bientôt Philippe V vint Fy assiéger. 
Les Français allaient |vendre la ville d'assaut, et 
Charles paraissait ne pouvoir échapper à la cap- 
tivité. Cependant il fit une vigoureuse résistance, 
à la tète d'une garnison à peine forte de 2,000 
hommes, jusqu'à Farrivée de la flotte anglaise, 
impatiemment attendue , et qui débloqua le port 
et la ville. Tour à tour vainqueur ou Invaincu , 
Charles pénétra deux fois jusqu'à Madrid, et en 
fut deux fois chassé; dans cette résidence, il 
s'était ftôt prvMsIamer roi en 1706, sous le nom de 
Charles m. Lorsque ensuite il fht oUif^ de se 
renfënner dans les murs de Batcekme, il apprit, 
en 1711, la mort de son frère Jos^h r^ D'après 
le testament de Léopold, oet événement j^aça sur 
la tête de Chartes la douhie coorouie de CluirleS' 
Qnint Ses droits snr l'Espaçie en devinrent plus 
sors , mais les alliés ne voulurent {pas voir tant 
de puissance concentrée dans une seule maison* 

Châties, reconnu en Autriche, retourna en 
Allemagne , et y apprit son élection comme enn 
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pereur. II ftit oooroimë à Francfort, an mois de 
décembre 171 1. L'année suiTante il obtint auaai 
à Presbourg la couronne de Hongrie. ne re- 
nonça pas au titre de roi d^Espagne, et fit con- 
tinoer la guerre de la succession de cette mo- 
narchie par le prince Eugène de Savoie. Cepen- 
dant, après la bataille de Denain, les alliés 
Arent la paix avec la France, à Utrecbt, en 
1713, sans que IVmpereur pût y mettre obstacle. 
Il signa donc luî-méioe l'année suiTante la paix de 
Rastadt , qui lui assura la possession de Milan, 
de Mantooe, de la Sardaigne et des Pays-Bas. 
Lorsqu*en juin 1715 les Turcs déclarèrent la 
guerre à Venise, Tempereur entreprit la défense 
de cette république. Vainqueur d'abord, grâce 
aux talents du prince Eugène , il Ait pourtant 
obligé, lorsque les Espagnols menacèrent llta- 
lie, de faire la paix (à Passarowicz, 1718), qui 
toutdbis augmenta son empire. H fut engagé 
dauH une nouvelle guerre par les machinations 
du cardinal Alberoni, premier ministre de Phi- 
lippe V; mais la retraite de ce même ministre 
fit cesser les hostilités en 1720. Chartes n'avait 
pas de descendance mâle. Voulant assurer la 
couronne à sa fille Marie-Thérèse, à rexdusion 
des fiUes de Joseph I*% il négocia avec les puis- 
sances pour faire reconnaître sa pragmatique 
sanction , qui rég^ ce point litigieux. Les sacri- 
fices ne lui coûtèrent pas pour atteindre son but. 
L'empereur ptûàtA ensuite de quelques années 
de paix pour fonder divers établissements, 
entre autres une compagnie du Levant. 11 fit 
construire des routes, des ports et des vaisseaux. 
Ce prince, ami delà paix , fut presque toujours 
en guerre. Après la mort d'Auguste H, roi de 
Pologne» en 1733, Charles, de concert avec la 
Russie, se déclara pour le fils de ce prince; 
mais la France et l'Espagne se déclarèrent pour 
Stanislas Lesczinski ; de là une guerre sanglante, 
qui se termina en 1735, par la perte des Deux- 
Siciles et d'une partie du duché de Milan. En 
1737 , son alliance avec la Russie l'entraîna dans 
une guerre avec la Turquie. Sans déclaration 
préalable, les Autrichiens envahirent la Servie 
et occupèrent Nissa. Cependant trois campagnes 
furent malheureuses, et Charles signa en 1739 
la paix de Belgrade, qui lui fit perdre la Vala- 
chie et la partie autrichienne de la Servie, dont 
la ville de Belgrade elle-même dépendait. Du 
reste, Charles demeura fidèle aux principes de 
sa maison, qui faisaient consister la politique à 
favoriser le clergé, les moines , l'aristocratie et 
la féodalité. Charles VI s'occupait de remédier 
au délabrement de ses finances, lorsqu'il mourut, 
par suite d'une indigestion de champignons. En 
rapportant le fait. Voltaire remarque, comme 
on le voit souvent dans ses ouvrages, que cette 
petite cause a changé la face des événements 
en Europe. H venait de faire éUre roi des Ro- 
mains son gendre, le grand-duc de Toscane 
(voy. François P' et Mab^-Thérèse). [Encycl, 
ies g, du m, ] 



JtmnuU en éoênamÊnti nurvenuê dan» PBmfitrê aitui 
çm*à Ftanefort^r-leMein, avant, pendant et après 
FéUctUm et Us éburonnment de Charte» FI ( en Me- 
mtod); Francfort, I7lt, ln-foL$ — Zschackwiu, Lebm 
tMtf TkatenKaUer CaroU FI; Franefort, ins. — Fos- 
earlol, Areane mâmorie ottkk tegreta kUtorla del rè- 
gne di Carolo Fi. 

GHARLB8 Tii (C horles- Albert) , empereur 
d'Allemagne, né le e août 1697, à Bruxelles, mort 
à Munich, le 20 janvier 1745. Son père, Blaximi- 
lien-Enunanuel , électeur de Bavière, était gou- 
verneur des Pays-Bas espagwds. Charles*Albert 
passa sajèunesseà la cour impériale, et commanda 
le corps auxiliaire envoyé par son père contre les 
Turcs. En 1722 il épousa la fiUe cadette de Jo* 
seph P', après avoir renoncé an droit que ce ma- 
riage pouvait lui donner à la successiim des États 
d'Autriche. En 1726 il devint, à la place de soo 
père, électeur de Bavière; il protesta alors contre 
la reconnaissance de la pragmatique sanction de 
Charles VI, consentie en 1733 par la diète de Ra- 
tisbonne, et il entra en alliance avec la Saxe. 
Quoique Chartes-Albert eût adhéré à la pragma- 
tique sanction après la mort de Chartes VI, eo 
1748 il lefusa de reconnaitreMarie-Thérèse comme 
héritière de cet onpereur, lui opposant ses propres 
prétentions, fondées sur le testament de Ferdi- 
nand F'.B conclut enjmai 1741,àNympfenboarg, 
une alliance avec la France et l'Espagne ; la pre- 
mière de ces puissances lui fournit un corps de 
troupes assez considérable. H avança sur Ling, et 
s'y fit prêter hommage comme archiduc d'An- 
triche. Le cardhial Fleury , qui ne voulait pas 
permettre le démembrement de l'Antridie, et le 
manque d'artillerie et dé munitions de guerre, 
empêchèrent Charles d'aller jusqu'à Vienne; mais 
il s'tempara de Prague, et s'y fit couronner roi de 
Bohêmif^ Élu ensuite empereur à l'unanimité, il 
fut coaronné à Francfort, le 21 février 1742, par 
son frère l'électeur de Cologne. Mais les troupes 
victorieuses de Marie-Thérèse occupèrent Munich, 
après avoir ramené à l'obéissance tonte la haute 
Autriche; elles reprirent aussi la Bohême, et obli- 
gèrent Charles VII à se réfugier à Francfort. H 
ne put retourner dans sa résidence que lorsque 
Frédéric n, roi de Prusse, eut attaqué (22 mai 
1744) la Bohême, et à la suite des succès du gé- 
néral bavarois Seckendorf. Il mourut épuisé de 
chagrins et de maladie. Son fils Maxirailien-Jo- 
seph lui succéda dans son électorat, et se hâta 
de reconnaître Marie-Thérèse, [i^nc. des g. 
du m,] 

ConversatUmt'Lex. — Moser, Staatthistorie Teuti- 
ehlands uwter der Begierung Carl's VII. — Voltaire 
SHele de Louis XF. 

n. CHAULES PRINCES n'ALLQUCNE. 

A. Autriche, 
CHARLES ( Charles-Louis ), archiduc d'Au- 
triche, né le 5 septembre 1771, mort le 30 avril 
1847, fils de l'empereur d'Allanagne héaçolà n, 
et onde de l'empereur d'Autriche actuel, fdd 
maréchal général. H commença sa carrière mi- 
litaire en 1793 dans le Brabant, où il commande 
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Tavant-garde du prince de Coboorg, et où il se 
distingua par des actions d'éclat. Il fat bientôt 
après nommé gouyemeur des Pays-Bas, grand' 
croix de l'ordre de Marie-Tliérèse, et en 1796 
feld-roaréchal de l'Empire, chargé du comman- 
dement en chef de l'armée autrichienne et de 
celle de l'Empire sur le Bhin. II eut quelques 
succès sur Morean près de Bastadt, battit Jour- 
dan près d'Amberg et de Wûrzbourg, porta le 
désordre dans l'armée française, obligea les gé- 
néraux Joordan et Morean à repasser le Bhin, 
et prit Kehl au milieu de l'hiver de 1797. Ce- 
pendant le g^éral Bonaparte triompha en Italie : 
rarchiduc Charles fut appelé sur cet autre théâ- 
tre de la guerre, au mois de février de la même 
année; mais au mois d'avril suivant les préli- 
minaires de la paix furent signés à Léoben. 
Après le congrès de Bastadt, qui se sépara sans 
avoir rien foit, l'archiduc Charies se mit de 
nouTeao à la tète de l'armée (1799) , battit le 
général Jourdan en Souabe, et se distingua sur- 
tout à TafTaire de Stockach. Bientôt après, en- 
voyé contre Masséna en Suisse, déploya de 
grands taloits&militaires; mais sa santé, délabrée, 
le força en 1800 de quitter cette carrière. Il fut 
alors nommé gouverneur général de la Bohème. 
Sa retraite de l'armée y jeta la consternation, 
car aocon général ne possédait au même degré 
h confiance du soldat. Vainqueurs à Hohenlin- 
flen, les Français pénétrèrent en Autriche : alors 
l'archidac reparut à la tète d'une armée formée 
par lui, et qu'il anima d'un nouveau courage. 
Cependant Charies accepta les préliminaires de 
la paix, qui fut conclue peu après à Lunéville. 
Appelé ensuite au ministère de la guerre,' ses 
talents se montrèrent sous un nouveau jour et 
d'une manière brillante. En 1802, la diète de 
Ratisbonne voulut, sur la proposition du roi de 
Suède, lui faire ériger un monument à titre de 
sauveur de l'Allemagne; mais le prince déclina 
cet honneur. Charles résigna (1804) , en faveur 
de rarchidoc Antoine, son frère, les fonctions 
de grand-roattre de l'ordre Teutonique, dont il 
était revêtu. Dans la campagne de 1805, il com- 
manda en Italie une armée autrichienne oppo- 
^ à Masséna; et paidant qua Napoléon pé- 
nétrait dans rintérieur de l'Autriche, l'archiduc 
remporta sur le maréchal la victoire de Caldiero, 
et ramena son armée pour protéger les provinces 
non encore envahies par les aigles françaises. 
Après la paix de Presbourg , il devint chef du 
consefl de guerre aulique et généralissime de 
toutes les armées autrichiennes. En 1809 il entra 
en Bavière avec le gros de l'armée, et s'y trouva 
en face de la grande armée française, commandée 
par Napoléon en personne. Après une bataille 
qui dura cinq jours, dans laquelle de part et 
d'autre on combattit avec une égale valeur, les 
Autrichiens forent obligés de céder; mais le 
21 et le 22 mai l'archiduc prit sa revanche, 
dans la bataille livrée près d'Aspem, en face de 
Vienne, où U obligea les Français de repasser le 



Danube après avoir essuyé de grandes pertes* 
Quoique l'issue de la bataille de Wagram, une 
des plus grandes de l'histoire contemporaine, 
fût malheureuse pour les Autrichiens, il est ce- 
pendant vrai de dire qu'ils y combattirent vail- 
lamment pendant les deux jours qu'elle dura , et 
qu'ils eurent quelquefois l'avantage ; l'archiduc 
Charles y reçut une blessure. H se retira en bon 
ordre, tout en combattant, jusqu'à Znaïm, où 
un armistice fut conclu. L'archiduc déposa bien- 
tôt après le commandement, et n'a plus depuis 
reparu à la tète des armées; Seulement, en 1815, 
après le retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe, U fut 
quelque temps gouverneur de la forteresse de 
Mayence. La même année il épousa la princesse 
Henriette de Nassau- Weilbourg, qui mounit en 
1829> et lui laissa quatre fils et deux filles. 

Le nom du prince Charles est célèbre dans 
les fastes de la stratégie, et l'empereur Napoléon 
en faisait le plus grand cas. On a de lui, en alle- 
mand, deux excellents ouvrages: Principes de la 
stratégie expliqués par les opérations de la 
campagne d^ Allemagne en 179G( Vienne, 1814, 
3 vol., avec une carte et U plans ), et Histoire 
de la compare d'Allemagne et de Suisse en 
1799 (Vienne, 1819, 2 vol., avec atlas in-fol. ). 
[Snc.desg. du m.] 

CorwenatUms-Jjexicon. — Daller. Erzherzog Cari; 
Vienne, 18U-1845. — Schneldawind, Cari Erzherzog 
von OEsterreieh und^ etc.; Bamberg, 1840.— Monii. 
titUv. — TLIers, Hlst. du eonsuUU et de eemp.— Mémor, 
de SaiWU'HélèM, 

B. Bade, 

CHARiiBS-FEÂDÉEic, margrave, puis grand < 
duc de Bade. Voy. fiAUB. 

CHARLBS-LOUIS-FRÉDÉRIC , petit-fils du 

précédent. Voy. Baue. 

C. Bavière, 

GHARLBS-ALBBRT, électeur de Bavière, roi 
de Bohème et empereui* d'Allemagne. Voy. Char- 
les vn. 

*CHARLB»-THÉoi>ORE, électeur palatin et 
de Bavière, mort le 16 février 1799. Il succéda en 
1778 à Maximilien-Joseph dans l'électorat de Ba- 
vière. Quoique appuyé par l'Autriche, il futobligé 
de disputer le gouvernement à Charles n, duc de 
Deux-Ponts, que soutenait là Prusse. Le traité de 
Teschen, conclu le 13 mai 1779, mit fin au litige. 

Art de vérifier lez datez. — Celllul, Élogez de Char- 
lez-Théodore, électeur palatin i Manhelm . 1766. — 
Wundt, Cari Theodor't P^erdientte, etc.; Manheiin, 
1794, ln-8*. e 

D» Brutuwiek. 

CHARLES 1% duc de Brunswick- Wolfenbu- 
tel. Foy. Brunswick. 

E. CasseL 

CHARLES, landgrave de Hesse-Cassel, né le 
3 août 1654, mort le 23 août 1730. Il succéda le 
21 novembre 1670 à son frère Guillaume vn. 
En 1673, il épousa Marie-Amélie, fille de Jac- 
ques/duc de Coorlande. Charles jouit d'une paix 
consiaiiite : il avait du ^oût pour jes ^rts, et Caar 
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^ lui doit l)eauconp d*6mi)elHfleeni6BU. Son iilê 
Frédéric loi suceéda. 

jtrt de téryter l«$ éntÊi, 

CHARLM, priBoe de Hesfie, aé à Schleftwig^ 
m 1744, mort en 1836. En 1766 il fut nommé 
Ueutenant du roi de Danemark en Norvège, et 
en 1767 lieutenant du roi dans les duchés de 
Sdileswig et de Holstein. En 1774 il devint feld- 
maréchal, et en 1814 feld-maréchal général. On a 
de loi : Mémoires sur la eampoffnede 1788 en 
Snklê; Copenhague, 1789. 

Bniew, jéimUuieltgt Fùr/atUr-Lesieon, 

^GHAmLBS, landgrave de Hesse-PhOippsthal, 
né le 23 septembre 1682 , mort le 7 mai l770. Il 
servit d'abord en Danemark , et passa ensuite 
dans les armées françaises, où, le 18 mars 1721, 
11 fut créé lieutenant général des armées du roi 
Louis XV. 11 fut reconnu landgrave à la mort de 
Philippe, eu juin t721. Le 24 novembre 1725, 
U épousa Caroline, iille de Jean, duc de Saxe- 
Eisenach. Son tils Guillaume loi succéda. 

jért de vériMr les dates. 

F. Holitein, 
CItARLI» 1*' OU CHABLM-PEÉDémC, duC 

de IIolstein-Gottorp, né h Stockholm, le 19 avril 
1700, mort en 1739. Il n'avait qUe deux ans tors* 
qu*il succéda à son père, Frédéric IV ; sa tutelle 
fût confiée à son oncle Cbristfan-AOguste. En 
1705, Toccupation de Tévêché de Lubeck donna 
Uen à de oouyelles querelles avec le Danemark, 
que la médiation de l'Angleterre termina, Tannée 
suivante, en faveur du Holstein; car Christian- 
Auguste fut mis en possession de cette souve- 
rameté, autrefois épîscopale. De nouvelles diffi- 
cultés, qui ne tardèrent pas à s'élevei*, fment 
aplanies par la convention de Hambourg, signée 
en 1712. Mais le Holstein-Gottorp se vit bientôt 
après engagé dans la guerre qui s'était rallumée, 
en 1709, entre le Danemark et la Suède. Après 
avoir battu les Danois à Gadebusch, le 20 dé- 
cembre 1712, et incendié Altona, le général 
suédois Steenbock entra dans le Holstein , et un 
traité secret, du 21 janvier 1713, lui ouvrit les 
portes de Tœnningen, où il établit ses quartiers 
le 15 février. Le Danemark occupa alors le 
Schleswig et le Holstein, fit raser Tœnningen 
( 1714), et traita le duché en pays ennemi. Le 
tégent s'enfuit à l'étranger, avec le jeune duc, et 
ils y restèrent jusqu'en 1720, où fût conclue la 
paix de Friedxichsbourg. Charles-Frédéric re- 
couvra le Holstein, mais il perdit la partie du 
Schleswig sur laquelle avaient régné ses ancêtres 
Ce M en vain qu'il s'adressa aux. grandes puis- 
sances européennes pour se la faire restituer ; il 
vit même lui échapper la couronne de Suède, 
sur laquelle il avait des droits, en sa qualité de 
ffls de la sœur aînée de Chartes XH. Le duc 
épousa, en 1725, la princesse Ahne de Russie, 
fille aînée de Pierre leGrand ; mais cette prin- 
cesse mourut trois ans après, et sa perte lui en- 
leva l'espoir de recouvrer le Schleswig par Fin*- 
fluence de la Russie. Cette dernière puissance. 



de ooncert avec l'Aatricbe, eu garantit même la 
postieasioa an Danemark, en 1732. On assigna, 
il est vrai, an duc une indemnité de deux milUons 
de tfaalers; mais 11 la .refusa hautement. [Ene, 
des g. du 1^.] 

Cboplo. HUMrûde RuuU (dan«r£/Rto. pitt,), 
CHABLBS II OUGBAELBS-PIRBRB-ITLl&K, 

duc de Holstein-Gottorp, et empereur de Russie, 
fils du précédent. Foy. Pierke IH. 
O. MeekUhbimr§, 

cbarlks-lAopold, duc de Meekienboorg- 
Schwerin, né le 26 novembre 1679, mort à 
Dœmitz, le 28 novembre 1747. Il succéda «i 1713 
à son frère Frédéric-Gofllaumc, et prit parti pour 
Pierre le Grand, dont il avait épotfsë une nièce 
(fille divan V) , contre le fol de Sdède, Char- 
les Xlî. Épuisé tour à tour par les Suédois, les 
Danois, les Saxons et les Russeft , le Meckleo- 
bourg refhsa enfin de payer les éftormê» contri- 
butions dont le duc le frappait pour satisfaire à 
l'avidité de ses aHlés moseoVHes. La cause fot 
portée devant la cour impériale, et, en 1728, 
Charies VI prononça la déchéance de Charfcs- 
Léopold. Son ftère, Christian-Louis, Ait nofitfné 
administrateur du duché et, êil 1732, commis- 
saire impérial. L*attnée suivante, le prince dé- 
possédé voulut essayef dé fecônquéw^ le pou- 
voir; mais sa tentative échona complètement. 
Cependant la tranquillité ne fhtentièremeM réta- 
blie qu'à sa mort. 

Ludlof, Manuel éi^humteéu Mêeitlênibourg. - Ut- 
zon, HUtoiré prufaïaMpie dm Mecktenbwtrg^ — ^H de 
vérifier les dates. 

l CHARLES , duc de Mecklenbourg-Strelifz, 
né en 1785. Il était frère delà princesse Louise, 
célèbre reine de Prusse, épouse de Guillaume Ul. 
A; l'école militaire de fierlin, il passa successi- 
vement par tous les grades, et arriva, en 1813, 
à celui de général-major. Depuis il se fit remar- 
quer aux affaires de Goldberg ( 23 aoOt 1813 ), de 
Katzbach (26 août), de Wartenburg (3 octo- 
bre), de Mœckert ( 16 octobre), et dans cette 
dernière il reçut, à la tête de son régiment, uae 
blessure grave, qui l'éloigna pour. quelque temps 
de l'arma. A^la fin de l'année 181 â, le roi de 
Prusse le nomma lieutenant général, et en 1825 
général de l'infanterie. Ce fut éous tes ordres 
du duc Charles que la garde royale entra dans 
Paris en 1815, et ilena conservé depuis le 
commandement. Nommé en 1817 membre du 
conseil d'État, ti fut chargé de le présider dès 
l'année 1826, et en devint, en 1827, président 
titulaire. Outre ses talents politiques et militai- 
res , on lui attribue celui de la poésie, et on le 
regarde comme l'auteur de quelques pièces de 
cireonstance jouées à la couc de Prusse et d'une 
partie de la correspondance sur Bérhn, écrite en 
1821. [Enc, des g. du m. ] 

Ladlof, Manuel de VhisL du Mecklenbourg. 
H. Saxe. 

CHARLES, duc de Saxe-Weimor. Vag, SàUr 
Weiiiar. 
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I. ff'alâeck, 
GHARLÈS-AVGtJSTfe-FllÊDélIlC, priAce de 

Waldeck, né le 24 septembre 1704, tnort le !S9 
août 1763. Il fut d'abord capitaine au service de 
Prusse. En mal 1728 il succéda à son frète 
Christian, et passa dans les armées autricbiennes. 
Il y devint fdd-marécbal et propriétaire d'un 
régiment dWanterie. En 1741 il épousa Chris- 
tine, fille de Christian m, duc de Deux-Ponts, et 
commanda en 1747 dans les Pays-Bas en qualité 
(te général des Hollandais. Son fils Frédéric lui 
succiéda. 
Artdevérif.tet dates. 

J, pf'uriemberg, 
CHARLES 1er ( Alexandre) , duc de Wnrtem- 
i>erg, né le 24 janvier 1684, mort le 12 mars 
1737. Il se déclara pour Tempei^ur Léopold, et 
eut part aux actions les plus importantes dans 
la guerre de la succession d'Espagne. Il se signala 
aux batailles dii Cassano, en 1705, et de Turm, en 
1706, défendit avec courage en .1713 Landau 
coBti'e le maréchal de YiUars, et se distingua dans 
la guerre contre les Turcs depuis 1716 jusqu'en 
1718. Il était chevalier de la Toison d'Or, feld- 
maréchal, conseiller aulique, gouverneur de 
Belgrade et commandant général du royaume de 
Servie lorsqu'il succéda à Louis-Ëberhard, 
comme doc de Wurtemberg. Il avait épousé) 
le l*"' mai 1727, Marie, fille d'Anselme, prince de 
taTonretTaxis. 

jtrt de véri/ler lei dates. - Voltaire . Siècle Ide 
louis XIF. - Sismondl, tiistoire des Français , f\\\ 
et XXllI. 

GHARLiis II {Ettgène)y dit le Pènsdn peu- 
ple j duc de Wnttemberg, fils du préeédént^ né 
le ir février 1728, mort lé ^ bfctobre 1793. H 
n'avait que neuf ans lorsqu'il succéda à son pète^ 
suns la tutelle de sa mère et de Charles-Rodolphe, 
(Ittc de Wurtemberg-Neustadt. Chartes-Eugène 
l^it élevé à la cour de Frédéric H, roi dé Prasse, 
etoommeuça à gouvemeir le 7 janvier 1744. Son 
règne, tout pacifique , fut consacré à la prospé- 
rité de son pays. Il fit faire des progrès consi- 
dérables à l'agriculture et à Téducation des bêtes 
à laine. H créa de nouvelles routes , encouragea 
les arts et le commerce , fonda des caisses d'as- 
surances, des établissements de bienfaisance eh 
faveur dés pauvres, des orphelins et des soldats, 
ouvrit des bibliothèques pttbUqaes, et fonda l'uni- 
versité de StûttgaiNl» appelée la CnroUne. 

Rbbeek^ r^agt dUUnmgne, i, 16-17. - jért de vé- 
rifier la âmes, 

m, ÀNtiLETERAB. 

CHARLES, rois d'Angleterre. Il y en eut deux, 
fils et petit-fils du premier des Stuarts. 

CHARLES ler^ né le 29 novembre 1600, à 
Dumferling, en Ecosse, mort le 30 janvier 1649. 
Il était le second fils d'Anne de Danemark et de 
Jacques T*^, auquel il succéda en 1625. A la mort 
de Henri, son frère aine (1612), il était de- 
venu prince de Galles. Son père voulut obtenir 
pour lui la main de l'infante, fille de Philippe m : 



on sait quelle filt la romanesque issue de cette 
négociation; Charles, entraîné par le comte de 
Buckingham, se rendit fhrtiVèmeht à la cour 
d'Espagne, dans l'espoir de hâter Une ntàùb, dont 
le projet , toutefois , finit par échouer devant des 
rivalités de ministres. Plus tard (1625), il épousa 
Henriette-Marie de France, fille de Henri lY. 

Le premier acte de son règne fut la convi)ca- 
tion du parlement, dont fl atteudait des subsides» 
que rendaient indispefisables la rupture avec 
l'Espagne et le fardeau d'une dette considérable. 
La situatioh (lolitique de l'Angleterre à celte 
époque était remarquable, et inérite d'être étu- 
diée. Placée dans des circonstances particulières, 
Elisabeth avait dû favoriser le protestantisme 
et prêter les mains à sdn établissement; elle avait 
bien senti qu'elle perdait par là de précieuses 
garanties de son autorité absolue, mais elle avait 
espéré les retrouver dans la hiérarchie et les 
formes de l'Église anglibane. Soigneuse de per* 
sécuter le puritanisme naissant, elle avait étpuffé 
les conséquences immédiates d'une i évolution 
qui devait porter ses fruits plus tard. Quant à 
ses parlements, elle sut réprimer avec hauteur 
leurs velléités dindépendance. Cet héritage de 
Henri VIII, si sévèrement administré par sa 
fille , ne passa que dilapidé des mains de Jacques 
à celles de Charles. A l'avènement de ce dernier, 
l'un des traits les plus remarquables de la phy- 
sionomie politique du pays était le caractère in- 
décis et vagué des droits reconnus au peuple, 
de la législation comtnune, du tOlC des parle- 
ments, dé l'autorité royale ene-même; tou^ 
les attributions , toutes les prérogatives se con- 
fondaient dans nh désordre inexprimable, faute 
de limites rigoUréUsemeiit tracées. La nation 
cependant commençait à acquérir la conscience 
de sa force 6t surtout de ses droits; l'esprit 
d'indépendance l*eligiettse s'élevait hardhncnt 
contre l'Église établie, dont on comprehait le 
rôle gouvernemental, et lé parlement, fidèle 
organe des appréhensions et des ressentiments 
populaires, ayant , ad milieu de l'incertitiide de 
ses attributions , retenu le droit de consentir les 
impôts, se sentait porté à user d'une arme si 
puissante. De son côté , le roi, épris à l'égal de 
ses prédécesseurs de la fiction du diK>it divin, 
penchait par InstiUct d'absolutisme vers le catho- 
licisme , (|ue du reste il n'aimait pas; plus tard, 
s étonnant et s'irritantde l'autorité rivale des 
parlements, il les combattit avec trop peu de pro- 
bité dans le choik des moyeits, et tomba dans le 
gouffre de ces révolutions que n'évitent point 
les sociétés où le droit méconnu veut enfin par- 
venir à la pmssance du fait. 

Le parlement, assemblé le 18 juin 1625, avait 
fait acte d'indépendance et manifesté son aver- 
sion pour le favori Buckingham en refhsant les 
subsides nécessités par l'état des affaires; et 
Charles, alarmé de ces manifestations d^à si 
hostiles, s'était hâté de dissoudre la législature. 
Un nouveau parlement (1626) alla plus loin , et 
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BucÛngbaiii ftit aocuaé de hanta tnUMm. Le 
prince répondit à ces attaques par des menaces 
el par une seconde disaolulion. La lutte ainsi 
commencée, on pouvait dès lors prévoir que la 
volonté royale, hautaine» caprideusey irrésolue, 
ne prévaudrait point oon^ la ferme détermina- 
tion du parti populaire. Cependant la guerre 
avec l'Espagne continuait; dinfructueuses hosti- 
lités avaient été follement commencées contre 
la France, en dépit d'un manque total de res- 
sources pécuniaires ; les amendes pour des of- 
fenses puériles , les impôts illégaux exaspéraient 
le peuple , et la convocation d'un troisième par- 
lement fut jugée nécessaire (1628). Cette as- 
semblée se hâta de protester contre les mesures 
auxquelles le prince s'était vu forcé de recourir, 
et chercha une garantie durable contre de sem- 
blaUes abus du pouvoir dans la fameuse péti^* 
iion des droits (pétition qf rights, 27 mars 
1628); ce fut là une importante limitation des 
privilèges royaux. Mais ce n'était pas assez. 
Buckii^am allait être de nouveau poursuivi, 
lorsqu'il fut assassiné. Alors on trouva d'autres 
griefs, et les communes entreprirent d'arracher 
à la couronne le' pouvoir de lever les taxes dites 
de tonnage et àepoundage, qui constituaient 
la moitié de son revenu. En même temps des 
mesures de rigueur forent réclamées contre le 
clergé arminien et contre les papistes. Sur tous 
ces points Charles était décidé à ne pas céder. 
En effet, au moment ob aUait commencer une 
discussion dont l'issue n'était pas douteuse, l'a- 
journement fut ordonné; une scène de violence 
et de désordre s'ensuivit : le président (ùt retenu 
sur son si^e, et l'on vota à l'unanimité une re-: 
montrance hardie; la dissolution survint immé- 
diatement (1G29). Charles résolut dès lors de 
gouverner h l'avenir sans le secours des pade- 
nionts. La paix i\it conclue avec la France et 
l'Espagne, et une tranquillité apparente signala 
plusieurs années, pendant lesquelles les esprits 
travaillèrent sourdement. Les tentatives insen- 
sées du fanatique Laud pour rétablir graduelle- 
meutle papisme en Angleterre, l'influence fâ- 
cheuse de la reine sur son époux , les levées 
illégales d'impOts , étaient autant de motifs d'une 
irritation croissante; le peuple sentait avec ter- 
reur que, dans l'absence des parlements et d'une 
constitution écrite, il ne possédait point de ga- 
rantie contre l'autorité royale; enfin l'arbitraire 
sanglant de la chambre étoilée, les persécutions 
dirigées contre les puritains et les chefs du parti 
populaire, couvrant d'opprobre cette période du 
règne de Charles I*', préparèrent une réaction, 
réaction de la violence contre l'illégalité, que 
l'on peut condamner, mais quj ne doit point sur- 
prendre. 

Les événements d'Ecosse firent éclater ce feu 
caché. Fanatique de l'épiscopat, Charles avait 
multiplié les attaques les plus décisives contre 
les formes presbytériennes de l'Église écossaise, 
dans le: dessein d'y faire triompher la litur^e 
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anglicane : oeftitlà, dit Welwood, «le brandoo 
qui mit les deux royaumes en flammes ». D'oo 
bout de l'Ecosse à l'autre, les presbytériens se 
levèrent pour défendre une institution qu'ils re- 
gardaient comme sacrée, et, proclamant leur 
fiuneux covenantf ils prirent incontinent les armes 
et entrèrent en Angleterre. Dans ces circonstan- 
ces , Charles se vit forcé de convoquer uo par- 
lement (1640); mais cette assemblée, sympathi- 
sant avec les Ecossais opprimés, occupée d'ail- 
leurs exclusivement de ses propres griefs, ne loi 
tat d'aucun secours ; il en prononça la dissolu- 
tion , et, dénué de ressources, obligé de reculer 
devant des sujets rebelles, embarrassé dans 
dlnextiicables difficultés , b fin de l'année n'é- 
tait pas arrivée qu'A dut surmonter encore une 
fois sa répugnance. Ce fut le 3 novembre que 
s'ouvrit le long parlement -, à jaooais célèbre 
dans l'histoûe. 

Thomas Weotwoiih, comte de StrafTord(»)y. 
oe nom), de patriote ardent devenu royaliste 
dévoué, semblait alors posséder toute la faveur 
du souverain, qui venait de le nommer généra- 
Usshne des forces d'An^eterre. AussiiM le par- 
lement résolut de diriger ses premiers coups de 
ce c6té-là : une accusation capitale fut lancée 
contre Strafford, et Chartes ajouta un crime à 
ses &utes en trahissant son ministre. C*est ainsi 
que poussées à l'offensive par les attentats do 
trône, les deux chambres s'arrogèrent une juii* 
diction qui ne leur avait pas encore appartenu, et 
consacrèrent ce sanglant privilège par l'exécution 
de leur victime. Le roi depuis longtemps, et de 
mille manières, était sorti de la lé^té : le par- 
lement n'hésita pas à le suivre dans cette carrière 
désespérée qu'il devait fournir jusqu'au bout 
Après avdr assuré son existence par le bill de 
triennalité et par un vote qui enlevait à la cou- 
ronne le droit de prorogation et de dissolution, 
l'assemblée procéda à abolir l'épiscopat et les 
formes anglicanes, pour y substituer le presby- 
térianisme, alors généralement aocudlli par les 
esprits, grâce à l'iiÂuence de l'alliance écossaise 
et au zèle des puritains. Cependant les évéae- 
ments se pressaient : les Écossais , après avoir 
obtenu un secours de 300,000 liv. steri.'eu vertu 
d'un bill d'assistance fraternelle, venaient de 
se débander et de retourner dans leur pays, lors- 
qu'une insurrection générale, accompagnée d'hor- 
ribles massacres (1641), éclata en Irlande. Le 
parti populaire ne manqua pas d'attribuer ce 
mouvement catholique au roi , qu'acheva de com- 
promettre une grave tentative contre le parle- 
ment; et la remontrance solennelle des com- 
munes vint consommer l'œuvre de résistance et 
d'envahissement commencée par \sl pétition des 
droits. C'est alors que Charles, accom{)agaé 
d'une partie de sa noblesse (car l'esprit démo- 
cratique avait aussi gagné les pairs )|, se dédde 
à prendre les armes et entre en campagne à la 
tête de forces assez considérables; le pariement, 
de son côté^ nomme un comité exécutif, et orga^ 
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nise une année : la goenre cifile éclate (lft42). 
Ici oomntMooe mie longue suite d'opératiiuis 
militaires» que nous ne pouvons suivre. Les deux 
premières campagnes toonièrent à l'àyantage des 
royalistes; bientôt les Écossais» incapables de 
rester neoties dans une lutte où le presbytéria- 
nisme jouait un si grand râle, entrèrent pour la 
seconde fbb en Angleterre les armes àla main. 
Be temps à autre des n^sodations» à la Yérifé» 
eorent lien; mais outre plusieurs prétentions 
exorbitantes, le parlement, jaloux d'usurper le 
poaToir exécutif, réclamait le commandement 
des forces militaires du royaume; la monarchie 
ne pouvait y consentir sans suicide. Enfin, mal» 
gré la diversion opérée par les succès courts et 
brillants de Montrose en Ecosse, la bataille de 
Naseby et la reddition de Bristol (lois ) portè- 
rent on coup décisif au parti royalii?te. La reine 
et le prince de Galles passèrent en France , et 
Charles', embrassant dans cette extrémité une 
résolution moins prudente que chevaleresque, 
se remit lul-mâme aux mains des fScossais, dont 
il espérait exciter la générosité par cette démar- 
clie; il se trompait, et Ait livré par acc(»nmode- 
ment an parlement anglais (1647). Après la vic- 
toire, les ennemis de la royauté se divisèrent. 
Les presbytériens parlaient de modération ; mais 
dans leurs rangs mêmes s'était formé un nou* 
Teaa parti , dégoûté de leur intolérance, animé 
à beaucoup d'égards des ynes les plus larges, 
épris de théories républicaines , ambitieux de les 
réaliser. Tds étaient les indépendants : infé- 
rieurs en nombre dans le parlement, l'année 
leur était dévouée; leur yaleur, leur habileté 
avaient décidé le succès de la dernière campa- 
gne; la crainte d'une réaction, la haine de la 
monarchie et de l'épiscopat les entraînaient à 
rompre avec le passé. Quant à leurs chefs, dont 
quelques-uns, comme CromweU, furent pous- 
sés sans doute par une ambition hypocrite, mais 
dont les antres , tels que Yane , Ludlow, Milton, 
restèrent animés d'un esprit d'indépendance et 
de piété plus noble, il faut les considérer comme 
l'élite de la révolution. Leurs plans furent bien- 
tôt formés. L'armée , après s'être saisie de la 
per8onne*do roi, fut dirigée contre le pariement; 
elle lui fit subir plusieurs éliminations succes- 
sives, et consomma l'usurpation dupouYoir. Les 
modérés et les extravagants, les presbytériens 
et les niveleurs furent également comprimés; 
enfin, on résolut de procéder juridiquement con- 
tre Charles. Vainement les Écossais, effrayés 
des progrès de la révolution et surtout du sort 
de leur eovenanty prirent-ils de nouveau les 
armes : CromweU les écrasa à Preston (1648). 
La chambre des communes déclara le roi cou- 
pable de haute trahison , et les pairs s'étant ré- 
cusés, une haute cour de justice fût saisie du 
procès. Charles déclina opiniâtrement la compé- 
tence du tribunal, et puisa ses moyens de défense 
dans son droit divin et dans la fiction gouver- 
nementale, que le roi ne peut mal faire, H pa- 
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rat, d'après les dépositloiis des témoins , qu'il 
aTait cherché à gagner tour à fonr les différents 
partis. Enfin, le malheureux prince, « condamné 
à mati comme tyran , traître, meurtrier, ennemi 
de la communauté, » eut la tète tranchée, dans 
sa quarante-neuvième année, n mourut plein de 
courage et de fermeté. « H ne IUlut pas long- 
temps, dit M. Blacaulay, pour qu'il devint mani- 
feste que ces lélateurs politiques et religieux, à 
qui on doit attribuer cet acte, avaient commis 
non-seulement un crime, mais une faute. Ils 
avaient en effet fourni à un prince connu jus* 
qu'alors de son peuple, surtout par ses défauts, 
l'occasion de déployer sur un grand théâtre, aux 
yeux de toutes les nations et de tous les siècles, 
qndques-unes des qualités qui attirent insensible* 
ment l'amour etrufaoiration des hommes, c'est-à- 
dire le courage d'un brave gentilhomme et la pa- 
tiente douceur d'un chrétien pénitent. Us se ven- 
geaient de telle sorte que l'homme dont tonte la 
vie n'avait été qu'une snite calculée d'attaques 
contre les libertés auf^aises semblait mourir 
martyr de ces libertés. Les longues souffiranœs 
de son règne, ses innombrables perfidies, tout 
Alt oublié. Son souTenir s'associa dès lors dans 
l'esprit de la grande nujorlté de ses sqjets ayec 
ces fnstHullons libres qu'il avait durant tant 
d'années cherché à détruire, car eUes aTaient 
péri ayec lui; et dans le morne silence d'une 
société subjuguée par les armes, sa Toix seule 
les avait défendues. Dès le jour de sa mort 
commença une réaction en faYeur de la monar- 
chie et de la famille exilée, réaction qui ne cessa 
que lorsque le trône fut rétabli dans SA dignité pre- 
mière. » Charles laissait six enfants. Peu de jours 
après l'exécution fîit publié YEikm BasUikè^ 
livre célèbre, dont M. Malcotan Laing a dit, que 
« sll eût para une semaine plus tôt , il aurait 
sanvé le roi >^t Chartes en passait généralement 
pour l'auteur. D'autres écrits de sa plume ont 
été réunis et publiés par Samuel Brovme, à La 
Haye, 1651. [Bnc. des g, du m., avec addit;] 

' Gaizot, HUtoire de la révolution d'Ângteterrê , tfe- 
ptOt eavénmnmU àê Ckariêt iv jutQu'à te reHaura* 
tUm de Charte» il ( Parte, ISH et 1W7, t. I et II.). — 
Hiitoire du long parlement, etc. — D'Uraell, Hfe and 
eharaeter of Charlet I» ; Undrea, lits, t vol. Id-8«. - 
Brodle, HUtorr of the brMsh empire, from the aeeet- 
êUm 0/ Charles i ta the restauration g Édtm., iim. 
4 vol.). - Fellowe, HUtorieal l^ketehes of Charles the 
nrst, CromweU^ Charles II; Lond.. I8t8, lo-4% et the 
Trials of Charles i andof same cf theireçieides,' 
Lond., 1811, la-1t^~ Hacaulay, Bittotre de r Angleterre, 
(traduit en Orançals par M. J. de PeTronnet): Parts. 

lSW,l«»TOl. 

GHAELB8 11, fils afaié de Chartes JT et de 
Henrtetfede France, né en 1630, mort en 1686. 
Encore enfant, il vit éclater l'orage des guerres 
civiles où s'abtma une première fois le trOoe 
des Stuarts. Quand le roi entra en campagne 
pour regagner à la pointe de l'épée lejtemdn qu'il 
avait perdu dans les luttes du parlement, le jeune 
prince de Galles fit ses premières armes dans les 
rangft du parti cawaier. Mais il n'attendit pas le 
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déDoOmeaft <le eetteUirible lutte : il aU^, eoiame 

M mère, clieicbfir un abri ea FraoM. 

Le coup <]0 bâche qm abattit la Uie du rai 
Charles T' brisa en mdme tamps sa couroime, 
et ea toûUe fut proscrite 4'AngM6rr«i; mais 
l'Ecosse et Tlrl^de s'épouvaotènuit. I^^^sse 
softoat p en voyait tomber catta t^e de roi , se 
souvint avec ua remords qu'elle l'avait vendue , 
et que c'était d'elle qu'était parti I0 signal de la 
rëbdlkm contre ces vieux Stuarts qu'elle avait 
donnés au trAne d'Angleterre. Elle rappela le 
prinee de Galles, et le proclama iqi (1651) : il 
jura d'être 6dè|e aa covenant et de corriger ses 
manvaÎB principes'; mais il avait trop j^ Ciire 
pour contenter am sujets puritains , pour couci- 
Msr soB buraenr légi^ra avec leur sontbro fena- 
■lisme. L'Ecosse entière prftchait, jeOnait, cher- 
«iMit le Seigneur, et Oharies a ne cbefchait rien 
que le plaisir. Le peu d'enthousiasme qu'il ap- 
portait an prédications et les délassements qu'il 
se penncitait apiès scawlaUaaient déjà ses rigides 
SHiets, quand CromweH, après s'être roidn 
maBre du meoffluient de l'irianda, marcha sur 
l'Ecosse. Oharies ttvra bataille à Worœster, et 
fut vainea. U s'enfoit à grand'peine, seid et dé- 
guisé; il nous raconte lui-mâme sa fuite rmaa- 
nesque (Mém. de Charlu II), ses marches 
nocturnes en compagne d'un pauvre paysan, 
son accoutrement bizarre, son Icuig séjour au 
haut d'un chêne, tandis qu'on le cherchait en 
bas, ses mésaventures en passant un soir près 
d'un moulin, puis dans la forge d'an maréchal, 
qui loi demanda, en ferrant ses chevaux, ce 
qu'était devenu ce scélérat de Stuart. Il travenw 
ainsi l'Angieterre jusqu'en bord de la mer, oà il 
s'embarqua. Au milieu de tant de périls, il trouva 
oieore moyen, si l'on en croit quelques contem- 
porains, d'enlever la fiUe d'un vienx gentleman, 
pour donner à son roman un dénomment digue 
de lui. 

De retour en France, il rejoi^sit sa famille 
proscrite, partageant ses humiliations et sa dé- 
tresse, souvent réduit , comme Henriette d'An- 
gleterre, sa sœur, à rester au lit tout le jour, 
faute d'un fagot pour échauffer sa chambre, 
où à se promener des « après-dtnées entières 
dans les galeries du Louvre.. » exposé aux in- 
sultes du people et aux menaces de ses créan- 
ciers. Il sollicita la main d'une nièce de Mazario, 
qui lui fut refusée ; mais il eut le plaisir de la 
revanche un peu plus tard. H prêta l'oreille un 
instant au projet d'épouser une fille de CromweU. 
Après avoir tour à tour résidé à Cologne, puis 
à La Haye, vivant des secours de son onde le 
prince d'Orange, il revint à Paris, où Mazarin 
loi refusa une audience. 

La fortune des Stuarts était au plus bas, quand 
un de ces retours inespérés et subits dans les 
destinées humaines les r^[)orta au trône d'An* 
gjieterre. La fidèle Ecosse fot encore leur provi- 
dence. GfomweH n'était plus, et ne laissait rien 
afMTès M, niunhonnnepour s'assedràsaplace, 
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ni une institution pour meialenir Tétai r^bli- 
eain. Les partis étaient las et leoFS ctiefs usuh, 
.pour la plupart; tout se trouvait eqnmifi aplani 
et préparé par la main de £ar du dictateur (voy. 
MoKx). Le nouveau roi débarqua au bruit de:» 
réclamations ; l'espoir et l'enthousiasBae lui irent 
cortège jusqu'à Londres, où il fit aon entrée le 39 
mai 1660, jour anniversaipa de sa Daiesance. U 
était jeune et de belle appareoce ; aa aîaut à re- 
Yoh* ces airs degrAoe royale at d'élégaete popu- 
larité. Dix ans de malheurs avaient pasaé sur te 
souvenir deaStuarts et avalait effacé iears torts; 
aa pouvait croise que ost enseigneiiiaiit sévère 
leur profiterait. Mais le maiheBr n'iastrait guère 
que les grandes âmes. 

M. Ifacaulay a lait de Charles II un beaa por- 
Iraity dont nous citefens les prindpaax passages. 
« La nature l'avait doué d'ane beima iaAeiiigenee 
et d'un bon caractère : son éducation avait été 
telle qu'on devait s'attendre à ee^fua son naterd 
développé le formerait à toutes les qualités po- 
bUques et privées. Il avait traversé ioas les ha- 
saids de la fortune; H avait tu les deux odtés de 

la nature humaine Il savait par exf>érieaee 

quelle bassesse , quelle perfidie ,' quelle io^a- 
titude peut se cacher sons les dehors obséquieuT 
des courtisans; tout, an contraire, il avait 
trouvé la vraie noblesse d'Ame sous l'huaB^le toit 
des plus pauvres paysans. Sorti d'une teHe éede, 
on devait s'attendre à ce qu'un jeune bomme 
qui ne manquait m de capacité , ni de qualités 
aimables , deviendrait un boa et un grand roi. 
Charles devint un homme de sociables disposi- 
tions, de manières polies et engageantes, de 
conversation spirituelle, abandonné sans mesure 
à. ses penchants sensuels, passiomaé pour les 
amusements frivoles, incapable d'abnégation oo 
d'efforts, sans foi dans l'attadienient ou la vertu 
des hommes, et aussi peu désireux de renom- 
mée qu'insensible aux reproches. Selon ioi, 
hommes et femmes étaiait à vendre ; mais quel- 
ques-uns se faisaient marchander mieux que 
d'autres , et quand le vendeur était très-adroit et 
obstiné , alors la chose s'appelait de quelque nom 

popidaire L'amour de Dieu, l'amour de la 

patrie, l'amour de la famille, l'amitié, étaient 
des phrases de même vsdeur, des synonymes 
déHcats et commodes , signifiant amour de soi- 
même nfaut savoir gré à Charies de ne pas 

être devoiu misanthrope, ma^ré i'opinion qu'il 
avait de l'espèce humaine. H ne voyait gsère 
dans les hommes que ce qui était haifssid)le, et 
pourtant il ne leu haïssait pas; il ét^ même 
assez humain pourqu'illui fôt désagréaMe de voir 
leurs souffrances et d'entendre l^urs plaintes... 
La nonchalance de Charies était telle, gue ja- 
n)ais peut-être on n'en vit autant chez un homme 
aussi sensé que loi. Il était esclave sans être dape 
des misérables, hommes et femmes^ dont fl 
voyait le cœur jusqu'au fond,.^u'iI savait à 
merveOle n'avoir aucune affection pour lui et être ^ 
Indigoes de sa confiance, et qui lui arrachaient^ 
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par leoneafciteries, (itrus, places, domaines, 
seerete ^'Élat et pardons. Il doBoa beaucoup, et 
n'eut .p<Nutaat jamais m les joies ni la renom* 
mtede la bienléisance. Il hd étai| pékiiMe de re- 
AsbB^r ; mais il ne donnait jamais spontani^nent 
Aussi ses libéralités ne tombaient pas sur ceux 
qui les méritaient le mieux, ou <|n'il aimait le 
^BS, Bnais sur le pins efifronté et le pbi8,imp(Htnn 
sellicMenr qui obtenait uqe audieqce. » 

«unies s'était fiiit précéder d'un déerat d'am* 
nîstie ; son manifeste, daté de Brada, y i^tait à 
pefane quelques vagues promesses, sous son 
vouloir et bon flaàsvr royal. Ia pariement ac- 
cepta pour le pays le gracieux perilon dn mattse, 
et lui remit la couronne sans condition, laissant 
indécise cette question des droits dont la réyohii- 
tian était sortie et qui testait dans TarTenir comme 
le point noir d'un orage nouveau. Quelques yoIx 
a'éle^èrent pourtant, et imat entendre qu'il se- 
rait tiontenx que tantde sang eèt été versé pour 
rien ; elles ftirent étouffées an mâien de cette 
tempâte d'entiiousiasme servile. H n'y eut qu'à 
laisser faire un parlement qm s'ingéniait à tous 
les gienres d^ bassesses , comme pour expier les 
torts d'indépendance de ses prédécesseurs. Le 
roi se déchargea sur lui de toute responsabilité, 
et se crut même obligé d'intervepir pour apaiser 
son stte. 

I^a réaction précipita son cours : Tarmée, ca- 
ressée d'abord, M licenciée; l'épiscopat et tous 
ses abus furent relevés; le corps de CromweU 
fut /irraobé aux tumbes de WestminstN*, tiatné à 
Tiimm sur une claie et enterré sous le gâ)et. 
On inventa pour les joges du fen roi les plus 
atroces supplices : « Vos entrâmes, disait la sen- 
« teace, vous seront arraebées vives', et on les 
« lirftleFa sens vos yeux. « 

Mais le pins fort de ta réaction tomba sar tlÊ^ 
ossse pnebytérienne : là point d'amnistie «pu li« 
mltftt les vengeances, car on it valoir celte cir- 
conetance que l'acte d'ooUi n'avait nommé que 
l'Anf^eterre. 

C^wrles n'avait rapporté de son exil que quel- 
ques vices 4e pins. La léadien êaX aussi rapide 
dans les tooonrs qne dans les lois ; iiieiitdt l'An- 
gletem àiangea d'aspect. Du rigorisme exiNme 
des KMBsrs républicaines, de la chasteté iaronobe, 
fruit de l'exaitatton religieuse , «n se jeta dans la 
dissohitioa la |dus effrénée. Ce ràgne passa 
eomme une longue orgie, entre danx révoiutions, 
comme pour justifier leurs rigneurs. 

Tontes les mesures d'État sons ce règne fiem- 
Meut partir d'an naobile imiqne : le besoin d'ar- 
gent. Ni une liste civile de 30 millions ( 1,300 
miUe livres sterling), la phis forte dotation 
qu'ait jamais possédée la oounnae d'Angleterre, 
ni les sommes énormes votées è titve d'bumbles 
offrandes à cfaaqiie mendire de la famille royale , 
ni les subsides du parlement f raadnleusement 
détournés, ni les pensions secrètes de Louis KFV, 
ne suffisaient aux besoins de cette cour. L'es- 
poir d'un grand fâllage lit déclarer la guerre à la 



(Anglbtebbb) 79S 

Hollande en 16B6. Pnis rAn^eterre vit son roi^ 
engagé publiqu^ooent dans une alliance contre la 
France, jouer en secvet le rôle d'espiea et de 
traître anx^gages de Louis XPf, Cet indigne trafic 
de riionneur et des Int^èts nationaux partait 
d'un conseil occulte. Le eomte d« Clarendon, 
chef du ministère, fatigué de ees menées, céda la 
place à la (action qui prit le pouvoir sous le nom 
deministàwdelacabaleMidesitbeiiiAs. Oefut 
alors que 0))arlfis, au griind étoianeraent de l'An^ 
gleterse, entra euverUment daos ralUance de 
Louis XIV, «t, de «onesFt avec lui, attaqua de 
nouveau la Hpllande (1S78), H avait commencé 
la guerre par un trait de pii^f^rie, le piUage 
d'itfie 8otte manchande en pleine paix. Gaguer 
par sa docilité rai!gfiiit de Louis XÏV, fabre main 
basse sur le fiomm«fCS hollandais , sai détourner 
au moins une partie des fonds votïis pour la 
(ÇBenre, ce fïit là tonte sa poUtifoe. 

La ohaaiiffie des eonsmuaes existait toujours : 
U fallait à la restaurattoa son long parlement ^ 
comme la vépublicpie avait en le sien; mais ce 
pariement, si éprouvé, st imaoimemeMtservile, 
toucha enfin la home devant laquelle il s'iorréta. 
Un noyau d'<)pposition, gn>8sis(ttQttoiqottrB, finit 
par y dominar. 

Charles n'avait pmà d'enfimto de sa fiemme 
Catherine de Peitngal , et le dne d'York son 
frère (depuis Jacques II ) se trouvait l'héritier 
du trône. Sa conversion publique à la foi c»; 
thelique donnait de vives alarmes à l'Église an* 
Ricane, car on savait tout l'emportement de 
son cèle religieux. L'ânfsiétnde iétait à son 
comble, quand des lettres aaiaes dans les pa-» 
plers du priatce décoovi<r»it ses relations avee 
les cours de Ftwce et de Bimie; coques jé-> 
suites étaient les meneurs de cette intrigue, dont 
le but était de cestaw er le culte catholique et la 
royauté absolue. Une sorte de verti^ alors 
s'empara de la natien ; te ecm lot étaiti.iéel, mais 
on y ajoute des Hables extravagantes. Des cévé- 
lateurs se présentèrent; ils avaient beau jeu , on 
était disposé à tout eroire sur V^oyable conS" 
piration peupiste. On les récompensa comme les 
sauveurs dp pays; c'était <rffrir un appftt à la 
délation et à l'impostuns : aussi les sauveurs se 
pséseiiÉèient4ls en nepnfaro. 

Le roi laissa «xi|er son linère et consommer de 
nombreux supplices. Puis les communes votèrent 
l'acte do to# et nn bill d'eidusion contre rhéri- 
tterdutréne. 

Charies résiste à demi, et voulut composer 
avec son parlement : il pnqposa de « rogner les 
ongles à son successeur papiste ». Lescommones 
tinrent bon, et furent dissoutes; un seccmd parle- 
ment, plus bostite epiooie, fut cassé de nouveau^ 
et te fils de €harias I^ se décida à gouverner 
sans contrée. S'élant femé toute voie r^ière 
ponr la levée des impéts , cette royauté aux ex* 
pédiente, teibituée à fiiire argont de toot, et 
qui avait coijiunencé par vendre Duokerque à 
I Louis XJ¥, se traîna au miltett d'nne pénoffte 
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et nièce 
... Peih 
.aaaipa Charles kmoA ainsi ainf ses trois 
•oilMa, le page français d'Hortenae chantait 
I lusÉqnes vers amooreox; et aotoordlane grande 

• ^aii», ceoverle de monceaux d'or, nne vingtaine 
decBurtisans jouaient aux cartes. IM|à le roi 

• ^^éWtpiaintquIi ne se sentait pas bien; an 30U- 
I par, il n'eut pas d'appétH, et la nuit il dormit 

mal; cependant il se leva de bonne heoie le 
habitude. 
Charles était à peine sorti du lit, quand les 
(tants s'aperçurent que sa prononciatioa était 
mdistincte et que sa pensée s'égarait Phisiears 
gentilshommes étaient réunis comme d'habitude 
pour assister à la toilette du roi. H fit un effort 
pour leur adresser quelques paroles aimaMes, 
mais 80B apparence livide les surprit et les ef- 
fraya; bientôt sa figure devint noire, ses yeux 
tournèrent , il poussa un cri , chancela , et tomba 
dans les bras de Thomas lord Bruce. » 

Amédée Rékée. 
Memoin cf Sam. Peppt, — Armand Carrel, UùMn 
de la contre-révolution en Angleterre, itms iJkarles II 
et Jacques Ih — ColleetUm de Mém. mr la revoUtt. 
tf'^n^Merre, traduits par M. Gnfzot. — Moricy, Ckarae- 
ter of ki$»ç C/mrleâ //; Londres, 1660. — Aoenstiis An- 
glictts. or a compendiout view of t/te life and reign 
0/ king Charlet II; Londres, 1686. — Connfck, Histor^ 
€f king Charles II, — Ralifax, Character of Charles il^ 
U>ndres, ITM. — Ronuiey, Diary of the imes of Char- 
les ll,etc.i LoBd., 1848. - Macaulay. Histoire d: Angle- 
terre depuis Favénement de Jacques II (tradnite par 
M. Joies de Peyronnet ) ; Parla, 1858, i« vol. 

CHAEI^BS-ÉDOUABD S^UAET {LmUS-PM' 

Uppe-CasinUr), dit le Prétendant, né à Rome, 
le 31 décembre 1720, mort à Florence, le 31 
janvier 1788. Fils aîné de Jacques ni et de la 
princesse Sofaîeska, petite-fille de Jean Sobiesài, 
il fut élevé par le chevalier de Ramsay et par 
lord Murray, comte de Dunbar. Son enfiuice fut 
bercée en qudque sorte avec l'espérance d'one 
restauration de sa famille sur le trône d'Angle- 
terre. La mort de l'empereur Charles VI parut fa- 
vorable à ses projets, et les ministres de Louis XV 
eux-mêmes se montrèrent disposés à y donner 
les mains. Un mot du cardinal de Tendnt^ adressé 
à Charles-Edouard , détermina en quelque sorte 
Je plan de campagne du jeune prince. « Que ne 
tentec-vous, dit le prâat, de passer sur on vais- 
seau vers le nord de l'Ecosse? Votre seule pré- 
sence pourra vous former un parti et une aimée ; 
alors il faudra bien que la France vous donne des 
âecoois. » Ce conseil s'accordait avec les dispo- 
sitions du descendant des Stuarts. Parti de 
Rome le 9 janvier 1744^ il s'embarqua à Gènes, 
sur un bâtiment espagnol, et après avoir traversé 
une escadre anglaise , il aborda le 23 janvier à 
Ântibes, près du golfe Juan, réservé à devenir 
un jour plus célèbre encore , par une autre 
tentative, non moins hardie. A Paris, où il se 
trouva bientôt, Charles-Edouard fat arr^ë par 
des hésitations , des obstacles , peut-être susdlés 
par la diplomatie anglaise, jusqu'en 1745. Dé- 
guisé en prêtre irlandais, et suivi de huit per* 
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sounes dévouées, il sortit de SiMnt-Nazaire, près 
de Nantes, le 4 juillet de la même amiée, em- 
iârqué sur la Dentelle ^ frégate de 3& canons. 
mise à sa dipositton par M. Walsh , négociant ir* 
landais, établi à Plantes. La Doutelle était es* 
oortée do vaisseau F Elisabeth y armé en course 
par un négociant de Dunkerque, et frété par 
M. Walsh. (c C'était alors l'usage, dit Voltaire» 
que le ministère de la marine prêtât des vais- 
seaax de guerre aux armateurs et négociants , 
qd payaient une somme au roi , et qui entretor 
naient l'équipage à leurs dépens pendant le 
temps de la conrse« Le ministre de la marine et 
le roi lui-même ignoraient à quoi ce yaisseau de- 
vait servir. » Le 4 juillet, les deux nayires ren- 
contrèrent le vaisseau de guerre an^ais le Liorif 
m attaqua sans succès VÉlisabeth, Charles- 
Edouard eût voulu prendre part au combat; 
mais le capitaine Walsh Ten empêcha : « Mon- 
sieur rabbé,Uui dit-il, votre place n'est pas ici; 
descendez à la chambre des passagers. » Cepen- 
dant on eut un premier malheur à déplorer : le 
marquis d'O, commandant de F Elisabeth, fût 
tué. Après avoir échappé à trois autres bâti- 
ments anglais, la Doutelle ^ qui portait le pré- 
tendant, jeta Tancre à Ardna-Murcham , le 18 
juillet 1745. |Àu moment du débarquement, un 
aigle vint planer sur la frégate. « Prince, dit] le 
marquis de Tullibardine, un de ses compagnons 
dévoués, voilà un excellent augure. Le roi des 
oiseaux vient saluer l'arrivée de votre altesse 
royale &i Ecosse. » L'entreprise ne trouva pas 
d'abord chez les mcntagnards l'accueil qu'elle y 
eût rencontré spontanément un siède plus têt. 
« Que pouvotts-noQ&fiiire ? dirent au pimce les ha- 
liifsnfs d'un petit canton appelé Le Moidart : nous 
n'avons point d'armes; nous sommes dans la 
pauvreté, nous ne vivons que de pain d'avoine, et 
nous cultivons une terre ingrate. » — « Je partage- 
rai votre pauvreté et je vous apporte des armes, » 
répondit le prince. Des réponses de ce genre et les 
supplications du prétendant devaient triompher 
des premières hésitations, n fut joint par quel- 
ques-unes de ces tribus ou dans des montagnes 
dont Voltaire a reproduit en quelques lignes ra- 
pides et complètes l'état politique, et dont Wal- 
ter Scott fait si admirablement c<»mattre les 
mœurs. C'étaient les| Macdonald, les Fraser, les 
Locheil, et d'autres. La daymore sortit enfin du 
fourreau, et le pibroQ se fit entendre dans la 
montagne. On se rallia autour d'un morceau de 
taiîetas tricolore ( blanc ^ rouge, bordé de bleu), 
&n manière d'étendard, et l'on donna lecture d'un 
manifeste du roi Jacques, par lequd il déférait 
a régence à son fils. Charles-Edouard compta 
Jicnt6t de 1,500 à 2,000 hommes, qu'A arma de 
usils et de sabres. H informa les rois de France 
1 d'Espagne de son débarquement; les deux sou- 
verains répondirent en le traitant de frère , et lui 
nvoyèrent plusieurs fois des secours d'argent 
i d'armes. L'absence du roi George et le peu 
te troupes régulières qu'il y avait alors en An- 

NODV. BIOGB. UNnrBaS. •— T. IX. 
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gletmre favorisaient la mardie du prétendant. 
Avec un petit nombre d'hommes (trente mon- 
tagnards environ), il prend quatre-vmgts Anglais 
appartenant au riment de Sainclair, envoyé 
contre lui. « Toujours à pied, dit Voltaire, à la tête 
de ses montagnards, vêtu comme eux, se nour- 
rissant comme eux, il traverse le pays de Bade* 
noch, le pays d'AthoU le P^rthshire, s'empare de 
Perth, ville considérable d'Ecosse (septembre 
1745). » n ne lui restait alors de l'argot apporté 
de France (environ 48,000 fr. ) qu'une seule pièce 
d'or. Prodamé à Perth régent d'Angleterre, de 
France (sdon le vieU usage), d'Ecosse et d'Ir- 
lande, pour son père Jteques 10, et joint par le 
duc de Perth et George Murray, qui lui ame- 
naient des troupes, il entra h Edimbourg le 17 
septembre. Le gouverneur s'était retiré dans 
le chfttean, qui tint seul. Ëperdu, le prévôt de 
cette ville, Archibald Stewart, se présente à 
Chatles-Ëdouard, et demande ce qu'il faut faire. 
« Tomber à ses genoux et le reoonnaltre, » ré- 
pondit un habitant. C'est ce qui eut lieu. 

La victoire de Prestoa-Pans, remportée le 20 
septembre sur Jolm Cope, parut mettre le comble 
aux succès croissants du prétendant H ne sut 
ou ne put profiter de sa fortune. An lieu de 
marcher sur Londres, il resta à Edimbourg» 
enqtloyant son temps affaire des proclamations, à 
passer des revues en attendant les secours qui 
lui devaient venir de France. Us lui furent en 
effet expédiés, .mais en armes et en argent seu- 
lement, par un agent secret dn nom d'Êtres 
(firère du marquis d'Arg^ns). 

Après avoir mis à prix (30,000 liv. sterling) 
la tête de Chartes-Edouard , après avoir cherché 
à le rendre odieux , en lui attiibuant des projets 
et des actes qui étaient loin de la pensée de ce 
prince, la cour de Londres songea enfin à s'op- 
poser sérieusement aux progrès de la révolution. 
De son cêté, Charles-Edouard s'empara de Car- 
lisle, et, encouragé par tes nouvelles de France, 
il marcha sur Manchester, qu'un de ses détache- 
ments, composé, s'il en fout croire un témoin, 
d'un tambour, d'un sergent et d'une femme ivre, 
occupa le 15 novembre. Lorsqu'on arriva à 
Derby, unamseil funeste l'emporta sur les réso- 
lutions du prince ; il fût déddé que l'on ne pous« 
seraitpomt plus avant. « Charles-Edouard, dit un 
de ses historiens , M. Amédée Pichot, pleura de 
rage et de désespoir quand il eut supplié en vain 
sescapitaines de revenir sur une résolution si fu- 
nesteàsa cause. » Le duc de Cumberland se mit 
alors à sa poursuite, puis il remit le commande- 
ment à Hawley , tenant pour facile la défaite de 
Charies-Êdouard. Mais les montagnards l'empor- 
tèrent encore à Ciiftonmoor (18 décembre), et ils 
continuèrent de se retirer par Carliste, Dumfries» 
Hamilton et Glasgow. Ils l'emportèrent encore 
k FaUdrck ( janvier 1746 ) sur te mêcne gé- 
néral, quoique cdui d eût repris Édimljoni);. Les 
Anglais comprirent alors que la retraite de Char- 
les-Edouard était purement volontaire. 

26 



799 



CHARLES n -- CHAKLES EDOUARD (Anglbtbrbb) 



croissantei luttant tonjours oontn les coRifilots 
et confoiMlaiit avec d'obacnn compiratMin les 
Rusiiel et les Sidney (voy. ces noms). Ces dent 
nobles tâtes, que Charles fit tombery sont oomine 
la borne qoi marqDe la fin de oe règne, qu'nne 
filome brillante a défini : Vingt^Mix am de dé- 
bauche souM des/owrche$ pcMulairei. 

Charles H possédait un esprit facQe et péné- 
trant, kmgnemflDt aiguisé dans IMrigne (1). Sa 
conTersatkm airait un grand charme, et sa poli- 
tique usait souvent de oe moysn de séduction. 
Lorsqu'un débat menaçant s'annonçait à la 
diamixe des loids, il s*y rendait, amusait tout 
un cercle par sa causerie, son persiflage, sa bon- 
iMHnie captieuse; Il jetait abisi la distraction dans 
rassemblée, et souTent il amenait le débat à ses 
lins. Du reste, les allUres lui donnaient de l'en- 
nui : ce n'était que harcelé par les embarras ou 
les besoins quil faisait un effort pour s'en occu- 
per un instant; puis il se replongeait dans ses 
grtMsiàras imsses. Sa foUe prodigilité n'avait 
pour excuse ni bonté de ccenr ni générosité na- 
tive; ùù n'en voit fiulle trace du moins dans sa 
▼ie ^isteet sensuelle. «Jamais, disait le brillant 
Dorset, le compagnon de ses orgiet Je ne décou* 
vris en lui l'étincelle d'amitié ou de générosité. » 
On dit qu'an dernier moment il se déclara ca- 
\ tholique. Charles reçnt en effet l'extréme-onc- 
tion des mains d'un moine bénédictin nommé 
John Hiidflleston. Celui^ fut introduit dans la 
diamlire du mourant par un escalier dén^ , 
« qui, dit M. Macanlay, servit plus d'une fois à 
rintrodnction de personnages d'un caractère tout 
durèrent. » Sll était cat^Me d'une foi qudcon- 
«fue, il eut soin d'attendre pour la produire qu'il 
n'eût plus de couronne à compromettre ni d'exis- 
tence à déranger. 

JNous empruntons à M. Macaulay le récit des 
circonstances curieuses qui précédèrent la mort 
de Charles n. «*WhitehaU avait rarement pré- 
senté un aspect tout à la fois aussi gai et aussi 
scandaleux qu'un certain dimanchesoir, le 1*' fé- 
vrier 1685. Quelques personnages graves qui 
s'y étaient rendus, selon l'usage, pour présenter 
leurs hommages au souverain, et qui s'atten- 
daient qu'en un pareil jour la cour aurait une 
tenue décente , furent firappés, au contraire, d'é- 
tonnement et d'horreur. La grande galerie du 
palais, adndrable monument de la magnificence 
des Tndors, était encombrée de joueurs et de 
gens de plaisirs. Le roi, entouré de trms femmes, 
dont la beauté fiûsait l'orgueil de trois nations , 
comme leurs vices en faisaient la honte, bavar- 
dait et folfttrait avec elles. C'était Barbara Pafaner, 
duchesse de Cleveland, qui conservait encore, 
quoique sur le retour, quelques restes de cette 
beauté miperl)e et voluptueuse qui vingt ans 
auparavant gagnait tous les cœurs; c'était la du- 
chesse de Portsmonth, dont les traits enfantins 
et doux xespiraient la vivacité française ; enfin, 

(1) Walter Scott nous Ta fait connattre, avec ce talent 
qiA lut était propre, dana te roman : PeverU cf the Peak. 
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Hortense Handni, duchesse de Haiarin et nièce 
du grand cardinal, complétait ce groupe Pen- 
dant que Charles folfttrait ainsi avec ses trois 
sultanes, le page français d'Hortense chantait 
quelques vers amoureux; et autour d'one grande 
table , couverte de monceaux d'or , une vingtaine 
de courtisans jouaient aux cartes. D^à le roi 
s'était pbdnt qu'il ne se sentait pas bien; au sou- 
per , il n'eut pas d'appétit, et la nuit il domit 
mal; cependant il se leva de bonne heure le 
lendemain, sek» son babitode. 

« Charles était à peine sorti du Ht, quand les 
assistants s'aperçurent que sa pronmiGiatioa était 
indistincte et que sa pensée s'égarait Pfaisiears 
gentilshommes étaient réunis comme d'habitude 
pour assister à la toilette du roi. H fit un eiïort 
pour leur adresser qndques paroles aimahles, 
mais son apparence livide les surprit et les ef- 
fraya ; bientôt sa figure devint noire, ses yeox 
tournèrent, il poussa un cri, chancela, et tomba 
dans les bras de Thomas lord Bmce. » 

AMéoéB BÈSÉS, 

Memoirs ttf Sam. Peni. — Annand Garrel, f/istotro 
tfa la contré-révolutUm en ^ngieterre, aaus Charles // 
et Jacques II, — Collection de Mém. mtr la revoiut. 
d'jéngl0terre,tnd!iAts9wM.GvizoU — Morley, CharaC' 
1er of kinç Charlet U; Loodrea, 1660. — AogasUis Ao- 
gllcus, or a cùmpendious view of tfte life and fnga 
0/ king Charles 11; Londres, 1686. — Connicfc, Historn 
Qf king Charlet //. - Halirax. Charaeter 9f Charles lU 
Loodres, ITM. — Romiiey, JHar^ ofthe imes of Char- 
les //,ete.; Lond., laiS. - Macaulay. Histoire ^ Angle- 
terre depuis Faoénement de Jacques 11 (traduite par 
M. Jolea de Peyroonet ) ; Parla, iSit, l** voL 

CHABLES-ÉDOUABD a^fVAMT { LouiS-Phu 

Upp^Ca8imir)f dit le Prétendant, né à Rome, 
le 31 décembre 1720, mort à Florence, le 31 
janvier 1788. Fils aîné de Jacques m et de la 
princesse Sofaieska , petite-fille de Jean Sobieslâ, 
il fut élevé par le chevalier de Ramsay et par 
lord Murray, comte de Dunbar. Son enfimce fui 
bercée en quelque sorte avec l'espérance d'une 
restauration de sa fondlle sur le trône d'Angle- 
terre. La mort de l'empereur Charles YI parut fa- 
vorable à ses projets, et les ministres de Louis XV 
eux-mêmes se montrèrent disposés à y domicr 
les mams. Un mot du cardinal de Tendn, adressé 
à Charles-Edouard , détermina en quelque sorte 
Je plan de campagne du jeune prince. « i^^ ^ 
tentes-vous, dit le prélat, de passer sur on vais- 
seau vers le nord de l'Ecosse? Votre seole pré- 
sence pourra vous former un parti et une armée ; 
alors il fondra bien que la France vous donne des 
secours. » Ce conseil s'accordait avec les dispo- 
sitions du descendant des Stuarts. Parti de 
Rome le 9 janvier 1744, il s*embarqua à Géoes, 
sur un bâtiment espagnol, et après avoir traversé 
une escadre anglaise, il aborda le 23 janvkir à 
Antibes, près du golfe Juan, réservé à devenir 
un jour plus célèbre encore, par une aotre 
tentative, non moins hardie. A Paris, où il se 
trouva bientôt, Charles-Edouard fut arrêté par 
des hésitations , des obstacles , peut-être suscités 
par la diplomatie anglaise, jusqu'en 1745. Dé- 
guisé en prêtre irlandais, et suivi de huit pcr* 
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sounes déTOoées, il sortit de Saint-NaiaiTe, pfès 
de Nantes» ie 4 juiliet de la même amiée, em- 
liarqué sur ia Doutelley frégate de 35 canoiis. 
mise à sa dl|i08Îtioa par M. Walsh, négociant ir- 
landais, étabfi à Nantes. La DmUelle étatt es* 
oortée du Taisseaa FÉtùabethy armé en ooorse 
par un négociant de Donkerque, et firéfté par 
M. l^alsh. « C'était alors l'usage, dit Voltaire, 
que le ministèfe de la marine prêtât des vais* 
seaux de gnerre aox armateurs et négociants» 
qui payaieot nne somme an roi, et qui entietep 
naient l'éqnipage à leurs d^wns pendant le 
temps de la oopse. lie ministre -de là marine et 
le roi fad-mtoie Ignoraient à quoi ce Taisseaa de- 
vait senrir. » Le 4 juillet, les deux navires reo- 
ooatrèrent le Taissean de guerre anf^ lelÀan^ 
ooi attaqua sans sooeès VÉlUabeth, Charles- 
Edouard eût Touhi prendre part an combat; 
mais le capitaine Walsh l'en em p êcha : « Mon- 
sieur ralibé,Uui dit-il, Totre place n*est pas ici ; 
descendez à la chambre des passagers. » Cepen- 
dant on eut un premier malhenr à déploier : le 
marquis d'O, commandant de V Elisabeth, foi 
tué. Après SToir échappé à trois antres bâti- 
ments ancrais, la Douteile^ qui portait le pré- 
tendant, jeta Tancre à Aidna-Mnrcham , le 18 
juillet 1745. |Âu UMMuent du débarquement, un 
ai^ Tint ptaner sur la firégste. « Prince, dit) le 
marquis de TulUbardîne, un de ses compagnons 
dévoués, ToQà un excdlent auggre. Le roi des 
oiseaux ^ient saluer l'anivée de votre altesse 
royale en Ecosse. » L'entreprise ne trouva pas 
d'abord dies les mentagpiards Taocueil qn'eUe y 
eût renoontré spontanément un siècle jdus têt 
« Que ponvoDS-Doa&ûire ? dirent aupimce les ha- 
Utfflitsd'un petit canton appelé Le Moldart: nous 
n'avons point d'armes; nous sommes dans la 
pauvreté, nous ne vivons qoede pain d'avoine, et 
nous cultivons une terre ingrate. »—« Je partage- 
rai votre pauvreté et je vous apporte des armes, » 
répondit le prince. Des réponses dece genre etles 
supplications du prétendant devaient triompher 
des premières hésitatioas. n fut joint par quel- 
ques-unes de ces tribus on dans des montagnes 
dont Voltaire a rq»roduJt en quelques lignes ra- 
pides et complètes l'état politique, et dont Wal- 
ter Scott dit si admirablement connaître les 
mo»rs. Celaient ksi Macdonald, les Fraser, les 
Locheil, et d'autres. La daymore sortit enfin du 
fourreau, et le pibroQ se fit entendre dans la 
montagne. On se rallia autour d'un morceau de 
tafletas tricolore (Uanc et rouge, bordé de bleu), 
en manière d'étendard, et l'on donna lecture d'un 
manifeste du roi Jacques, par lequd il déférait 
la régence à son fils. Chariefr-Édooard compta 
bientôt de 1,500 à 2,000 hommes, qu'il arma de 
liisils et de sabres. Il informa les rois de France 
et d'Espagne de son débarquement ; les deux sou- 
verains répondirent en le traitant de frère, et lui 
envoyèrent plusieurs fois des secours d'argent 
et d'armes. L'absence du roi George et le peu 
de troupes régulières qu'il y avait alors en An- 
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gletnrre ftvorisaient la marche du prétendant. 
Avec un petit nombre d'hommes (trente mon- 
tagnards environ), fl prend quatre-vingts Anglais 
appartenant an r^pment de Saindair, envoyé 
oontrelui. « Toujours à pied, dit Voltaire, à la tète 
de ses montagnards, vêtu comme eux, se nour- 
rissant comme eux, il traverse le pays de Bade* 
noch, le pays d'AttioU le Peithshire, s'empare de 
Pertfa, viDe omsidérable d'Ecosse (septembre 
1745). » n ne lui restait alors de Taigent apporté 
de France (environ 49,000 fr. ) qu'une seule pièce 
d'or. Proclamé à Perth régent d'Angleterre, de 
F^ranoe (selon le naà usage), d'ÉooMe et d'Ir- 
lande, pour son père Jteques m , et jomt par le 
duc de Perth «t George Murray, qui lui ame- 
naient des troupes, il entra à ÉdmÀourg le 17 
septembie. Le goovemeur s'était retiré dans 
le château, qui tint seul, f^ienfai, le prévfttde 
cette viOe, Archibald Stewart, se présente à 
Charles-Edouard, et demande ce qn'il fout Caire. 
« Tomber à ses genoux et le reoonnattre» » ré- 
pondit un habitant. C'est ce qui eut lien. 

La victoire de PnstonrPans, remportée le 20 
septembresurJohn Cope, parut owttre le comble 
aux succès croissants du prétendant H ne sut 
ou ne pnt profiter de sa fortune. An lieu de 
marcher sur Londres, fl resta à Edimbourg» 
employant son temps affaire des proclamations, à 
passer des revues en attendant les secours qui 
lui devaient venir de France. Us hii forent en 
effet expédiés, .mais en armes et en argent seu- 
lement, par un agent secret du nom d'Êtres 
(frère du marquis d'Arg^ns). 

Après avoir mis à prix (30,000 liv. sterling) 
la tète de Charles-Edouard , après avoir cherché 
à le rendre odieux, en lui attiibnant des projets 
et des actes qui étaient loin de la pensée de ce 
prince, la cour de Londres songea enfin à s'op- 
posqrsérieusement aux progrès de la révolution. 
De son oèté, Charies-Édouard s'empara de Car- 
liste, et, encouragé par les nouvelles de France, 
il marcha sur Blànchester, qu'on de ses détache- 
ments, oonqwsé, s'il en fout croire un témoin, 
d'un tambour, d'un sergent et d'une femme ivre, 
occupa le 15 novembre. Lorsqu'on arriva à 
Derl^, un conseil funeste l'emporta sur les réso- 
lutions du prince ; il fot déddé que l'on ne pous« 
seraitpofaitplus avant «Charies-ÉdkMiard, dit un 
de ses historiens , M. Amédée Pichot, pleura de 
rage et de désespoir quand il eut supj^ en vain 
ses capitaines de revenir sur une résolution si fu- 
nesteàsa cause. »Le duc de Cumberiand se mit 
alors à sa poursuite, puis il remit le commande- 
ment à Hawley, tenant pour facile la défaite de 
Charles-Êdouaid. Mais les montagnards l'empor- 
tèrent encore à Cliftonmoor (18 décembre), et ils 
continuèrent de se retirer par Carliste, Dumfries» 
Hamilton et Glasgow. Ils l'emportèrent encore 
k FaUdrck (janvier 1746 ) sur le mèQie gé- 
néral, quoique cdui d eût repris Édhnljonig. Les 
Anglais comprirent alors que la retraite de Char- 
les-Edouard était purement volontaire. 

26 
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0*ttt à oette date que m place Tamoar da 
lirinee et de (fléiMBtiiie Walkenahaw, épisode 
qui, arec qnelquet antrei da mâoie genrey et 
dont Walter Soott dfMme nue si gradeiue idée» 
HDRoent ime page eurieaae de rhisloire et da ca- 
ndère do prétedanti VoloBtien les Ammea 
embcaaaeDt les canses où le malbeor et llié- 
roiaiiie marcheat de front : Glémentine ne Ait 
donc pas la seule enlhonsiaste de Ciiarles* 
Édoaaid; il vit combattra virUement aous ses 
ordres) Jenny Oameran, qu'il appelait sonjoii 
eoioneif Lady Mackintosh et la diâtelaine de 
Moy, dont le courage le sauTa d*une surprise. 
CepiodanX le prince venait de se retirer à Inver* 
ness, où il espérait ayoir le temps de oontinner 
ses succès à la saison nooTelle ; mais le doc de 
Cumberland passa la Spey, et le vint forcer 
d'accepter cette bataille, devenue célèbre sous 
le nom de Culloden , où Cliarles-Êdouard ftit 
vaincu ( 14 avril 1746), et qoi détruisit sans re- 
tour toutes ses espérances. « Le prince, légère- 
ment blessé, dH Voltaire, ftit entraîné dans la 
ftdte la plus précipitée... A Culloden, ^oute 
cet historien, une action entre 11,000 bommea 
d'un cdté, et 7 à 8,000 de l'autre, décida du 
sort de trois reyaumes. Charlea-Édouard dut 
passer à la nage une rivière à trais milles dln- 
verness; et de Tautre bord 11 pot voir les 
flammes au milieu desquelles périssaient plu- 
sieure centaines de montagnards, dans une 
grange incendiée par les vainqueurs; il put 
mènto entendre les cris des vtetimes. » Des 
femmes qui faisaient partie de l'armée écossaise, 
qiutre forent prises. An rapport de Voltaire, une 
seule réussit à s'échapper. U serait superihi de 
raconter les excès des vainqueurs; ils se résu- 
ment dans le nom de boucher, donné à Cumber- 
land et que lldstoire a recudlli des lèrres des 
vaincus. « La victoire avait été décisive, dit 
Lingard , peu prévenu d'ailleun en faveur de 
Chiuies-Édouanlt il eût fUlu poor la r«idre 
glorieuse user d'humanité envers les vaincus; 
mais les Anglais se montrèrent impitoyables. » 
Juaquld la viedu prétendant avaitétéd'un pois- 
sant intérêt historique; à partir de cette défiiite 
on la voit tourner au roman d'aventures. Des 
ruines du fort Auguste, où il s'était retiré avec 
Sullivan, Sheridan et quelques autres, il arriva, 
après quelques Jours de marche, au port d'Ari- 
zaig, an nord-onest de l'Ecosse. Toi^oure pour- 
suivi, 9 quitta cet endroit , au moment même 
où deux armateun de Nantes lui amenaient de 
l'argent, des hommes et des vivres. Un hfetant 
il croit trouver un asile dans la petite lie de Sto- 
may ; mais à peme est-fl sur le rivage , qu'il ap- 
prend qu'un détachement de l'armée de Cum- 
berland est dans Flie. H passa la nuit dans un 
marais. Au point du jour Q se remit en mer, 
sans vivres et sans savoir de ,quel cOté se di- 
riger. A deux milles de là, il se trouva avec les 
amis testés fidèles à son infortune, en présence 
de vaisseaux ennemia, H s'échmiaaknrs (étrange 



et unique moyen de sahit 1 ) entre dee rochers, 
sor le rivage d'une lie déserte et j>resque ina- 
bordable. Un peu d'eau-de-viCa quelques pois- 
aona secs, laissés par des pécfaeors, aerTireat à 
la noorriture des ftigitifs en attendant Téloigiie- 
nentdes vaisseaux anglais. D'Ile en Ue, on ar- 
riva à celle de West» où Charlea-Édouard ayait 
pria terre m venant de France. A peine s'y re- 
poaait-il, querarrivée des milices du duc de Com- 
berlaMi l'obligea de se cacher trois jours et trois 
nuits dans une cavenie. Une autre Ue déserte 
lui offrit un refoge pendant huit joura. 11 avait 
pour toutes provisions un peu d'eao-de-vîe, do 
pafai d'orge et du poisson salé. Le malheureux 
équipage dut alora se remettre en mer ; on aborda 
pendant la nuit. « Us erraient sur le rivage, dit 
VoltMjre, n'ayant pour habits que des lam- 
beaux déchirés de vètementa à l'usage des 
montagparda. » Ici se reac(»tre sur les pas du 
prince le dévonemoit admirable de Flora Mac- 
donald: elle lui procura un passeport, le dé- 
guisa sons les habits d'une servante attachée à 
sa personne, et réussit à lui faire quitter les Hé- 
brides. Au sortir d'une caverne o(i il était cacbé, 
il parvint eniin à s'embarquer sur le navire Iran- 
çais le Conii, et le 29 septedibre 1746 il entra 
dans le port de Roscoff , près de Morlaix, ea 
Bretagne. £a descendant du bàtioacnt, il s'age- 
nouilla, et remercia Dieu. Les sympathies ne lui 
manquèrent pas en France : Paris l'accueillit d 
le fôto d'abord. Mais à la suite da traité d'Aix- 
la-Chapelle il reçut l'ordre de sortir du royaome. 
Arrêté, sur son refus, il fot entoné à Vincenoes, 
puis conduit jusqu'à la frontière. 

« Depuis ce temps, «joute le célèbre aateor 
du Siècle de Loui» XV, Cbarlea-Édouard se 
cacha au reste de la terre. Que les hommes 
privés qui se plaignent de leurs petites • infor- 
tunes jettent les yeux sur ce prince et sur ses 
ancêtres. » En 1766, à la mort de son père, 
et après avoir, ditron, visité deux foia aeôète- 
ment (Londres , le prétendant» qui ett dt^, ce 
semble, en avoir asseï de ses tontaUres de 
royauté, notifia aux divers cabinets son inteo- 
tion de prendre te titre de roi. H s'appelait alors 
le comte éPÀlbany. h ^[KMiaa vera la même épo- 
que la princesse de Stidbefg-Gredem , née à 
Mons, en 1753. Il avait trente ans de plus que sa 
femme. Son mariage tut malheureux : tout de- 
vait être infortune dans cette vie, marquée en 
quelque sorte au coin de la fatalité antique. La 
princesse quitta un jour le toit conjugal, ac- 
cusant son mari de vices grossière, et surtoutd'i- 
vrognerie. n y avait sans doute exagération, d 
il est probable que le principal grief était la diflé- 
renoe d'Age. A la auile de cet abandon, Charies- 
Édooard appela auprès de lui le fruit de soa 
premier amour, la fille que lui avait donnée 
Clémentine Walkenshaw , et en mourant il |a 
recommanda à la bienfaisance d'un antre proscrit 
de la fortone, le roi Louis XVI. Hemi-Benolt, 
frère de Charles-tdouard» officb rar mu eeh 
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ca&L lie sSeace de la idigjioii et da tombeau 
vînt ckoe ma le destin des Stoarts. 

V. RcSBIfWAU). 
iroUalre, SiéeU de Umi$ XF, - Jolm UoBtfd» OM. 
iafEnçi. — Amédée Plcbot, BM. de Otartes-Édouard, 
dernier prime de ta rnaiion de$ Siuartt. — GhAtean- 
teiaad. ie$ çimtmSmwts. - Atteil, Mémoires, 

IV. ESPAGNE. 

€HA»LKft l*'. VOffé CHÀRLES-QuiRTi 

c»AmLB8 11, ffls de Philq)pe IV et de Ma- 
rianne d'Antrichey né en ledl, mort en noyembre 
1700. Il n'avait qae quatre ans lors de la mort de 
aonpère» en 1665. Pbilii^IV dans ses derniers 
mommts avût confié la régence, pendant la mi- 
norité de son héritier futur, à la reine douai- 
rière et à on oonseQ, où celle-d eut soin de ne 
faire admettre que des hommes dévoués à ses 
intérêts, à l'exclusion de don Juan d'Autriche , 
ce h&tard royal qui par ses victoires avait ac- 
quis ime grande popularité, et qui seul en efiet 
avait lait respecter l'Espagne audehors. Par cette 
raison même la régente le redoutait et l'âoiguait 
des ai&ûres. Elle appela au conseil de renonce 
son oonfess^nr. Allemand, le père Neidhard, 
qu*die arait d^à nommé grand -inquisiteur. 
Ses intrigues ne réussirent qu'à moitié; car 
don Juan, fort de l'appui de ses troupes et de l'o- 
pinion puMique, mardia sur [Mladrid, et força 
Marianne d'âoigner son confesseur éL de lui 
confier à lui-même la vice-royauté d'Aragon. 

Charles n dès qu'il fut parvenu à l'âge de 
raison, voulut aussi échapper à la tutelle de sa 
mère, sans se| sentir pourtant la force de se 
gouverner lui-même. A pane Agé de quinze ans, 
il se déroba à la surveiUance de la régente, se 
dédara majeur, appela don Juan au conseil, et 
força sa mère d'aller diercher une retraite dans 
un couvent. Le jeune prince laissa gouverner 
alors le vaillant capitaine; mais il le pârdit bien- 
tôt, et après sa mort fl n^ligea le soin des 9Î- 
fei^, confiant le ministère à des favoris, per- 
mettant à sa mère de rqtrendre son influence, 
et s'enfermant dans son palais pour s'occuper de 
choses futiles, les seules pour les^ielles il sa 
sentit quelque goftt L'Espagne avait intrigué en 
France pendant la minorité de Louis XIV ; la 
France prit sa revanche sous le règne du débon- 
naire Charles II. A aucune époque peut-être 
l'Espagne n'avait été aussi tristemât gouvernée, 
quoique les rois précédents n'eussent pas mon- 
tré beaucoup de capadté. Après les victoires de 
Louia XIV, l'Espagne dut s'estimer heureuse 
d'obtenir en 1678, par le traité de Mimègue , 
la paix qui lui coûta la Franche-Comté et plu- 
sieurs villes des Paya-Bas. A la suite de ce traité, 
Charles n reçut des mains du vainqueur pour 
épouse Louise, fille du duc d'Orléans et nièce 
de Louis XIV. Cette piùicesse prit qudque as- 
tendant sur Yespàt faible du roi, qui du reste 
avait de l'aversion pour les Français. Madame de 
Tillars, femme de l'ambassadeur de France à Ma- 
tlrid, écrivit comme un secret à Paris que «ni le 
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roi, ni les deux reines, ni le ministre n'avaîenl 
aucun crédit ». n faut Ive les lettres de cette am- 
bassadrice pour avoir une idée delà vie insipide 
qu'on menait alors àla ooor d'Esp^spe, où l'on 
avait des nains pour soutenir la conversatîoa, 
et où les amants attendaient une processioii pour 
s'entretenir librement avec leurs maîtresses. Ac- 
cablée d'ennui , la reine mourut, en 1689. 

Même avant cet événement, TEspape, In- 
quiète sur les Pays-Bas, avaii consenti à fiûre 
partie de la coalition formée contre Louis XIV^ 
qui menaçait la Hollande. Après la mort da la 
reine, l'Autriche domina ouvertement dans le 
cabinet de Bladrid , et cette fois Charles n se fit 
donner nne femme par Fempereur d'AUemagpe : 
c'était la sowr de ce souverain, Anne, veuve 
de l'électeur palatin. Tout dévoué alors an sys- 
tème pc^tique de l'Autriche, Charles n prit les 
armes contre Louis XIV; miûs il ne sut guère 
défendreson royaume, que les ttoapesftançaises 
envahirent en 1694; déjà eUes avaient pénétré 
jusqu'à Barodone, lorsqu'il 1697 la paix de 
Rysvrik délivra Charles II de ce danger. Sa santé 
s'étant altérée et lui ayant fint pressentir qu'il ne 
laisserait pas d'héritier direct, il fit, aous l'in- 
fluence de sa fonme et de l'Autridie, qui la d^ 
rigeait, un plan pour r^ler le partagia de ses 
É&ts : il laissttt l'EqMgne et les Indes au fils 
aîné de l'électeur de Bavière, petit-fils de Mar- 
guerite d'Espagpe et neveu de la reine Anne; 
Louis, daupfafii de France, devait avoir les 
Deux-Sidles et les antres possessions de l'Es- 
pagne en Italie, à l'exception du duché de AG- 
lan, qui devait édioir au second fils de l'empe- 
reur d'Allemagne. Sehm Voltaire, ceiîxt à llnso 
du roi que la diplomatie, probaddement sur le 
projet du ministre Torcy, partagea en 1698, à 
La Haye j^ la monardile espagnole. Ce projet de- 
vint nul par la mort du principal héritier, le 
prince de Bavière. En conséquence;^ un nouveau 
plan fut dressé, d'après lenfasà l'arefaHuc d'Au- 
triche devait avoir l'Espagne et les Indes; on 
voulait joindre à la part du dauphin de France 
la Lorraine, dont le due aurait été dédomt- 
magé par le Blilanais. Ce second plan ne eaa^ 
venait ni à l'Autriche ni àlaFrance, qui con- 
voitaient chacune tout l'immense héritage du 
roi d'Espagne. Charles n approchait du tombeau 
an milieu des intrigues diplomatiques relatives 
à sa succession. On cherchait à effrayer son 
imagination pour lui arracher un testament ùk- 
vorable aux vues de l'Autddie. Tout fut mis 
&k usage pour agir sur son esprit hébété; on 
ne respecta pas même la sépnltore des morts. 
Les gens raisonnables de la cour s'en Ind^nè^ 
rent, et forcèrent le {malheureux prince à ren- 
voyer le capudn allemand qoi devait l'exerf 
oser. Cependant les solUdtations dqdomatiques 
n'en furent pas moins pressantes. Charles I^ 
obligé de se pnmMcer, au lien de consulter 
les certes, mises de cêté par la dynastie antrî* 
chienne!, prit l'avis du pape et des hominei 

36, 
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d*ÉUt de soo royaume; eC quoique attaché» à 
cause de son origfaie, aux intérêts de fÂotrichey 
il se décida pourtant, d'après leur conseU, en 
Ihyeur dé Philippe de Boorhon, duc d*Aii^a, 
fi^-fils de la sœur alnéo du roi. Le parti au- 
trJchiea arait fini par perdre son ascendant, à 
caose de la maladresse de ses agents. Cepen* 
dant fl l'aurait emporté peutr<^tre sans les trou- 
pes que la France cuToyait Ters les Pyré- 
bées. Ce ftit au mois d'ocluhre 1700 que Char- 
les n institua, par un troisième testament, le 
petit-fils de Louis XIV son successeur, et il ne 
fKUTécut qu'un mois à cet acte inuwrtant. Avant 
de mourir, il désigna mie junte composée de la 
rehie et de plusieurs ecclésiastiques et laies pour 
régir le royaume jusqu'à Tarrirée de Philippe Y. 
Charles II ftit le dernier rejeton de la dynastie 
dégénérée des princes d'Autriche en Espagne. 
Il était temps que cette zace finit ; car il semblait 
qu'elle ne ftlt plus capable de produire des 
hommes dignes d'un trOne aussi important que 
celui d'Espagne. Aussi sous Charies II cette 
puissance dédiut considérablement ; 9 laissa aux 
Bourbons vn pays sans industrie et sans agricul- 
ture, sans instruction, sans marine. Tirant des 
richesses extorquées aux colonies d'outre-mer, 
se laissant gouverner par des mobies, et n'ayant 
plus qii*un très-lBible revenu, payé en mauvaise 
monnaie. [Ene. des g. du m,] 

Tutament et coêUUU de CharUt ir,/aU U i octobre, 
ofûoc pltuimtn pUcêê coneomant lêdU testament,- Pa- 
ris, iT00,lii*4». — Entretien éo Marfwio et de Paiguin 
Éur testament de Ckarlet Ili AualerdaB . 1700 atrè»- 
rare ). — Spain nnder Charles II; extraits frotta the 
wrresp. ot Alexandre Stankope, british ministre] at 
Madrid finm 1690 to ITOO, publiés par Mabon; Londres, 
18K in-8*. — Négociations relatives à ta sueeessiom 
^'Espagne , pabUées par M. Mlgnet, dans les Documents 
tMdUs sur fMst de Fr., II et Uh-Lettre de madame la 
mar^ise de FWars, ambassadrice en Espagne dans le 
temps du mariage de Charles II, roi dTEspagnep avec la 
princesse Marie^Louise d'Orléans, etc.; Paris, 1710. — 
nîém, du maréchal de FiUars. — Mém, de Saint-Si- 
MMkj- LaTallée et Gueroult, Bspag,, dans VUnio. pttt. 

CHAELBS m, roi d'Espagne, filsde PhilippeV 
et d'Elisabeth Faroèse , né en 1716, mort en dé- 
cembre 1788.11 n'avait encore que quatorze ans 
lorsque son père l'envoya à Tannée d'Italie pour 
occuper la Toscane, dont le gouvernement était 
vacant par suite der<sLtinctmn des Médlcis. Puis, 
à l'âge de dU-biiit ans, il reçut la mission d'oc- 
cufier Naples et de gouverner ce pays avec le 
titre de roi des Deux-Sidles, que lui céda son 
père. 11 fallut acheter cet honneur par une vic- 
toire sur l'armée allemande, qui fut battue en effet 
à Bitonte. Maître de Naples, linfiuit alla soumet- 
tre la Sicile, niut formellement reconnu roi par le 
traité de Vienne, en 1730; mais il ne jouit pas 
de sa royauté avec beaucoup de tranquillité : 
obligé de soutenir l'armée espagnole en Italie, il 
lut menacé du bombardement de Naples par une 
flotte anglaise qui ne loi laissa que deux heures 
pour se décider. Charles, cédant à la crainte, 
promit de se détadier de l'alliance espagnole; 
inais, ne regardant pas comme obligatoire une 



80S 

promesse qu'on lui avait arradiée par les me- 
naces, il se hâta de mettre les côtes de Naples 
en état deldéfense. Prémuni .alors contre les at- 
taques de la marine anglaise, il renoua avec l'Es- 
pagne, et marcha au secours des troupes de son 
père. Après la mort de PhilippeV, l'hif^t Char- 
les continua de gouverner le royanmede Naples, 
qui devait rester son partage, tandis que son 
frère aîné, Ferdinand, régnait en Espagne; mais 
cedemier mourut en 1769, sans laisser d'enfants, 
et Charles se rendit dans sapatrie pour recueillir 
ce brillant héritage. Avant de partir, il nomma 
roi des Dcux-Siciles le troisième fils quil avait 
eu de son mariage avec Marie- Amélie de Saxe, 
et lui remit l'épée que Louis XIV avait donnée 
à Philippe V,. en le plaçant sur le trône d'£»« 
pagne. Ù destinait la couronne qui venait de lui 
échoir à son fils putné, à cause de limbédllité 
de son fils aîné Philippe , sMJet à des attaques 
épileptiques. 

En débarquant à Barcelone, Charies lUroi* 
dit à cette ville ses anciens privilèges munici- 
paux et commerciaux, que les rois lui avaient 
oilevés dans les guerres civiles, acte qui fut re- 
gardé comme étant de bon augure pour son rè- 
gne. On savait d'ailleurs que Charles ID avait 
gouverné Naples avec beaucoup de sagesse; il 
était déjà connu comme un prince doux et ne re- 
poussant pomt, comme la plupart de ses prédé- 
cesseurs, les réformes utiles, analogues aux pro- 
grès de la raison humaine. Son règne justifia 
ces espérances. H introduisit l'économie dans les 
finances, obérées par la prodigalité et pàrl'insoih 
dance des rois précédents; il fit remise aux la- 
boureurs de ce qu'ils devaient au fisc ; on leur 
fournit des grains pour ensemencer leurs terres; 
l dans la suite, des colons suisses furent appelés à 
peupler et à cultiver des terrains abandonnés 
dans la Sierra-Morena. Ces colonies subsistent 
encore; mais, quoique dirigées par un homme 
éclairé, Paul Olavidès, elles n'ont pas répondu 
entièrement à l'attente du gouvernement. En 
1756, l'Espagne, entraînée par la France dans 
la guerre avec l'Angleterre, voulut forcer le Por- 
to^ à se détacher de l'alliance delà Grande-Bre- 
tagne et à entrer dans celle de la France. Elle 
envahit les fîrontières portugaises; mais pen- 
dant ce temps l'Angleterre lui prit Cuba , les 
Philippines et les richesses que les galions des 
colonies espagnoles apportaient à la métropole; 
elle dut se féliciter encore, à la paix de 1762, 
de ne perdre que les Florides. 

Depuis ce temps les réformes utiles forent 
reprises dans l'intérieur, malgré l'opposition du 
dorgé, qui voyait ses intérêts menacés ou qoî. 
regardât comme un devoir de bon cathofique de 
protester contre tout changement. H y eut même 
des troubles à Madrid. Le palais du roi attaqué, 
des gardes valonnes massacrées, des cris forieux 
contre le ministre favori Squillace, qui avait osé 
proscrire les diapeaux rabattus et les manteaux^ 
d'autres signes menaçants, engagèrent Char- 
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les in à 86 rëftagier à Aranjoez et à reuroyer le 
foyori, pour apaiser le peuple. Comprenant parfai- 
teiAent que rexistence de Tordre des jésaites 
n'était ph» en ra{^ort avec le temps où il Tivait, 
Charles ne balança pas d'imiter la France, en 
supprimant ces moines dangereux, qui, déjà maî- 
tres du Paraguay, attiraient à eux le commerce 
du Pérou; mais , du reste, fl n'eut garde de 
toucher aux richesses immenses du clergé espa- 
gnol, n avait, lors de son avènement, défendu à 
Itnqaisition de prendre aucune décision impor- 
tante sans l'autorisation du gouvemement : 
Charles, obsédé de sollicitations puissantes, ré- 
Toqua cet ordre, et laissa persécuter plusieurs 
hommes estimables. H introduisit la tactique 
moderne dans l'armée , et sons le ministère de 
Florida-Blanca les finances reçurent des amélio- 
rationft notables. A la mauvaise monnaie de 
Charles II en Ait substituée une autre, de meil' 
leur aloi; le commerce dtô grains fot rendu li*^ 
bre; des sociétés d'économie publique furent 
mstitnées ; une banque , qui reçut le nom de 
Banque de Saint-Charles , fut établie à Madrid, 
et ladirectionenfutoonfiéeàunFrançaishabQe,le 
eomte deCabarrus ( voy. ce nom ), qui fit établir 
aussi la Compagnie commerciale des Phflip- 
pines. Les arts et les sciences furent également 
encouragés et protégés, et Madrid, ville jadis 
sombreà sa]e,pritunautoe aspectsous ce r^e. 
Ayant agrandi la marine, Charles m voulut 
mettre, fin à la piraterie des Algériens, qui infes- 
taient constamment les parages de l'Espagne , et 
envoya une flottepourles châtier. Cette tentative, 
deux fois renouvdée, échoua : les uns disent que 
le choix fait d'un Irlandais, nommé Oreflly, pour 
commander la flotte blessa l'orgueil castillan ; 
d'autres assurent que l'Angleterre et la Hol- 
lande fournirent aux Algériens les moyensde re- 
pousser l'attaque des Espagnols. 

Le gouvernement fot plus heureux dans la 
guerre qu'aUuma l'insurrection des colonies 
américaines contre l'Angleterre, guerre dans la- 
quelle Charles m, après avoir d'abord hésité et 
offert sa médiation, finit pourtant, en 1779, par 
promulguer un manifeste et par envoyer sa flotte 
pour agir, conjointement avec la flotte française^ 
contre les Aurais. On prétend que pour décider 
Charles m le cabinet de Versailles loi avait fait 
espérer la possession de la Jamaïque. L'Espagne 
n'eut ponit cette belle colonie, mais la Floride fut 
reprise ainsi que l'He de Minorque ; il est vrai 
que ces conquêtes ne furent obtenues que 
iQoyenoaot d0 grands sacrifices. La France aida 
ensuite l'Espagne à assiéger Gibraltar; mais cette 
tentative échoua contre la position forte de la 
place. La paix de 1783 ayant rendu disponible 
toute- la flotte; Charles m reprit le projet do 
châtier les forbans algériens ; malheureusement, 
la fortune ne seconda pas plus que les autres 
fois ses efforts louables : tout ce qu'il put ob- 
tenir, ce fntun traité par lequel, en 1783, les 
Algériens s'obligèrent à respecter lamarineespa- 
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gnole. Un autre traité fut condu avec la Turquie, 
pour le commerce du Levant. A l'intérieur, 
les réformes continuèrent, grftce aux Campo- 
manès, aux Jovellanos, aux Florida-Blanca et 
à d'autoes Espagnols éclairés qui jouissaient de 
la confiance du roi. Un code fût préparé, et les 
travaux du canal d'Aragon occupèrent beaucoup 
d'indigènes, qui auparavant passaient leur vfe 
à mendier. 

Malgré tous les soms que réclamait le gouver- 
nement de ses États, Chartes m trouvait encore 
le temps de se livrer à sa passion pour la chasse: 
ce divertissement lui coûtait à la fois beau< 
coup de temps et beaucoup d'argent, à cause 
des firais des battues et des indemnités qu'on 
payait aux propriétaires des champs ravagés 
parle gibier. On prétend que, pour tuer plus (le 
gibier à la fois, Charles faisait quelquefois hier 
à coups de canon sur les troupes d'animaux ras- 
semblés à grand'peine par ses gens. Après la 
perte de son fils Gabriel, prince studieux, qui 
semblait destiné à hériter de toutes les quittés 
de son père, Charles m, depuis longtemps veuf, 
ne fit plus que languir; il mourut à l'âge de 
soixante-treize ans. H est sans contredit le seul 
roi d'Espagne qui au dix-huitième siècle se soit 
efforcé de se tenir à la hauteur de son époque. 
[Enc. des g. du m,] 

Cabarriu, Bloçio de D^ Curloi Jïts Madrid» 178» 
bi-40. — Beccattol, Gloria <M rtgnùdi Carlo Ht ; ^ti- 
ris, 179e, ln-8*. *- LnTallée. et Ooeronlt, Espagne, dans 
VDniv, pitt. 

Charles IY, roi d'Espagne, né à Naples, en 
1748, mort à Rome, le 28 novembre 1 819. H était 
fils et successeur de Charles m, et n'eut de son 
père que la bonlMMuie et la passion de la chasse, 
à laquelle il se livrait chaque jour comme Char- 
les m. Ou l'avait marié de bonne heure il Marie- 
Louise de Parme, sa cousine. Quoiqu'elle fM 
assez belle de figure, l'infantparut d'abord indif- 
férent |>our die ; mais dans la suite elle prit un 
tel empire sur lui qu'elle sut se faire donner les 
plus grandes marques de confiance, et que 
Charles IV fut le seul homme de ses États qui ne 
vit point des écarts de conduite évidents pour 
tout le monde. Le roi a conservé jusqu'au der- 
nier moment cette confiance sans bornes dans la 
vertu de sa femme. Dès que ce prince, appelé 
au trAne après la mort de Charles UI et de 
son frère aîné, don Ferdinand, eut pris, en 1789» 
les rênes de ses vastes .États , le système de 
gouvernement changea; on négligea le bien 
commencé' ;par le roi précédent, et l'on tomba 
dans la vieille routine. A la vérité, on convoqua 
les certes, oubliées sous les règnes précédents, 
et Charles IV reçut les hommages des repré- 
sentants de la nation; mais dès que ces certes 
s'avisèrent .de parler de leurs anciens droits, 
le roi les congédia, pour ne phis Jamais les 
convoquer. 

Cependant, de grands changements s'opéraient 
en France, où la représentation nationale fut ré- 
tablie sur de npuvçlles bases. FIorida-BIaoca avait 
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peida son crédit; ÂrdndA oonseira le sieii en- 
core quelque temps , et l'Espagne refosa d'entrer 
dans la coalitioa des princes absolus contre la 
France. Lors du procès fait à Louis XVI et à sa 
famille, Charles IV , ayant conserré des rela- 
tions pacifiques avec la république française, fit 
des démarches pour sauyer ce prince, et à cet 
effet il mit des sommes considérables à la dispo- 
sition de son ministre à Paris. Mais ces démar- 
ches étant restées infructueuses, Charles IV, ap- 
puyé par Fopinion publique en Espagne, se mon- 
tra Tennemi des républicains : aussi les troupes 
françaises pénétrèrëht dans les provinces espa> 
gnôles , et il fallut leur demander la paix. On 
Tobtint au prix de la partie espagnole de Saint- 
Domingue. Celui qui la signa au nom de Char- 
les IV était alors lliomm& tout-puissant en Es- 
pagne, le fameux Godoy, que la reine avait 
distingué parmi les gardes du corps, et qu'elle 
avait élevé successivement aux grades et hon- 
neurs de lieutenant général, de duc d'AIcudia et 
de ministre des affaires étrangères. Après avoir 
conclu avec la France le traité de 179d, il reçof 
le titre de prince de la Paix. Il ne lui manquait 
plus que d'entrer dans la famille royale : le roi, 
qui partageait Tengouement de la reine pour ce 
favori, lui donna en mariage sa propre nièce, 
Marie-Thérèse de Bourbon. Le prince de la Paix 
sortit, à la vérité, du ministère en 1798, mais il 
continua de diriger les affaires, on pourrait pres- 
que dire de régner au nom de Charles IV. Une 
âliance offensive et défensive avec la France 
avait suivi le traité conclu à B&le en 1795. Cette 
alliance obligea le roi d'Espagne, quelques années 
après, à faire la guerre au Portugal, quoique le 
prince du Brésil fût devenu son gendre. Char- 
les la iSt cesser bientôt après ; mais il n'en fallut 
I)as moins la continuer par mer contre J 'Angle- 
terre : la perte de là flotte espagnole au combat 
de Trafolgar et l'anéûntissement du commerce 
maritime en forent les tristes suites. Cependant 
le roi, ne se mêlant presque de rien, laissa 
tout faire à sa feumie et à leur favori commun. 
Une haine violente s'était déclarée entre Godoy 
et le prince des Asturies; elle s'envenima au 
point que le favori songea sérieusement à 
dépouiller Ferdinand de son droit à laoouronne. 
Charles IV demeura d'abord en paix avec Napo- 
léon, élevé an trône impérial, et n'entra point 
dans les vues de l'Autriche, qui déclara UMguerre 
à la France en 1805 ; nuds l'année suivante, lors 
de la guerre commencée par la Prusse, une pro- 
damatJQn hostile lancée parle prince de la Paix 
indigna Napoléon : « U jura , ditM. de Pradt^ que 
les Bourbons d'Espagne le lui payeraient ».ftCe 
germent ne l'empteha pourtant pas , en 1807 , 
« de faire un tr^dté secret avec Charles IV, 
pour partager le Portugal entre la reine d'É- 
tnirie et Godoy, à l'exception de trois provinces, 
qu'on devait réserver jusqu'à la paix généralOé 
Une armée française devait passer les Pyrénées 
pour opérer conjointement avee les troupes 



espagnoles, et ooenper le Portnged, dont <m 
avait disposé, comme nous l'avons dit; enfio, 
le roi d'Espagne devait prendre le titre d'empe- 
reur des Amériques. Le seul article de ce traité 
qu'on exécnta, ce fht le déplacement de la reine 
d'Étrurie , qui perdit son petit royaume italien 
sans jamais reoeroir m pooœ de terre en Por- 
tugal. Ponr gage de sa bonne foi, Charles lY 
avait mis à la disposition de N^K>léon 16,000 
hommes de bonnes troupes, qui fiirent envoyées 
ensuite en Danemark, pour les empocher de 
prendre part anx affaires de leur pays. 

Tontes ces novveantés augmentèrent la haine 
du prince des Astaries et de la nati<m contre le 
favori. Don Ferdinand, pour s'assurer l'appui de 
Napoléon, loi d^nanda en mariage la fille de Lu- 
cien Bonaparte. Ne poavant douter que le prioce 
desAsturiesne tnrrâillâtàsachute,leprinced6 
la Paix voulut le prévenir: iLdonna aux intrigues 
du prince les apparences d'une conspiration cod- 
tre la vie et le'^trône de Charles IV. En 180S, 
Ferdinand fat arrêté, et Charles IV apprit par uo 
manifeste à ses sujets, et par nne dépêche à l'em- 
pereur Napoléon , que son fils avait voulu YiS" 
sasshier et s'onparerde sa couronne. Alors Fer- 
dinand, efïrayé de sa position, écrivit à son père 
pour lui exprimer son repentir et implorer son 
pardon : aussitôt une nouveUe proclamation ap- 
prit aux Espagnols que la voix de la naturejavait 
pris le dessus dans l'Âme de ce fils rebelle, et que 
le monarque lui pardonnait, mais que le procès 
continuerait d'être instruitcontre ceux quiavaieol 
entraîné Ferdinand dans leur complot. 

Sur ces entrefaites, Jes troupes françaises qui 
étaient entrées en Espagne pour agir contre le 
Portugal se dirigèrent sur Madrid; des broits 
divers couraient sur les intentions secrètes de 
Napoléon. Le prince de la Paix résohit de se re- 
tirer avec la cour en Andalousie, et au besoin 
de la conduire en Amérique. Quand le peuple 
sut ce projet, une émeute éclata dans Madrid. 
En butte à la haine publique, le favori se cacha; 
abandonné à hii-même et tourmenté par lei 
fhiyeurs de la reine, Charles IV, qui du reste 
ne reçut aucune insulte , eut peur à atm tour, d 
voyant le peuple se prononcer en faveur de son 
fils, il abdiqua la couronne, etchercha scnlemeol 
à sauver le favori et la reine; mais se repenUol 
immédiatement après cette démarche, il adressa 
au grand-duc de Berg, déjà maître de Madrid, 
nne protestation contre son abdication, quH re- 
présentait comme lui ayant été arradiée parla 
violence. 

Napoléon était depuis quelqne teo^M résolu à 
détrOner les Bourbons d'Espagne , comme i! 
avait détrOné ceux de Naples ; 1^ derniers éfé- 
nements le décidèrent à hâter l'exécution de sot 
projet. La famille royale fut attirée à Bayonne: 
déjà avant l'arrivée de Charies IV, NapoJéoo 
essaya d'arracher à Ferdinand la renondatkni 
la couronne; cependant le nouveau rm perasd 
dans ses ràhs. Tout changea à l'arrivée de 
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Oliaries IV et de sa femme. « On voyait^ dit un 
ténrain ocolaire , M. dePradt, on voyait tm 
lM>imnB Qoi se sentait roi partout où il était. H 
salua les^f rançais comme il aorait fait à l'égard de 
sa famille. On ftat frappé de lahauteor de sa sta- 
ture» de Fair de bonté empreint sur sa ftgore » 
de la randenr de ses manières; la teinte de son 
^sage et deses dtevenx, le caractère de ses traits 
et^eea physfonranie retraçaient tout à lïdt la race 
d<Mit'il était isstt. Seolau milien de l'Espagne, un 
▼oyagenr ranrait reconnu pour un Bourlwn et 
pour un Français. » 

Content d'avoir obtenu au moins ce nSsultat» 
que le prince deé Astuiie» ne régnât pas plus 
que luiy Godoy détermina aisément le vieux roi 
h renonvider son abdication, et cette fois en fa- 
veur de Ma|K>léon. En présence de i'empereur, 
Charles IV et sa femme accablèrent le fils récal- 
citrant des reproches les plus amers. La scène 
fiit si violente, que lYapoléon en conserva une 
T^ive impression : Charles IV lui parut vénéraide 
oonune le vieux Priam; mais la reine menaçant 
son propre fils de l'échafiiud loi fit horreur. 
Ferdinand garda le sflence ; il écrivit ensuite au 
roi une lettre dans laqiaelle il exposa les condi- 
tions sous lesquelles il était prêt à lui restituer 
le trâne , faisant sentir en même temps que sans 
rifiterrentfon des cortès aucune cession nepour^ 
raitètre valable. La réponse à cette lettre Ait dio 
tée par Napoléon. Charles IV y déclarait qne.les 
choses en étaient v^nes an point que la main 
poissante de Napoléon pouvait seule sauver l'Es- 
pagne. A l'égard des certes , il disait, ou plutôt 
Napoléon lui fusait dire qu'il fallait tout faire 
pour le peuple, el^en par lui. Charles IV de lui- 
même ne s'était jamais élevé à de si hautes maxi- 
mes de politique ; il vivait dans une telle igno- 
rance, qu'il ne connaissait même pas sa nation, 
et qui! se flattait que sa proclamation aux Espa- 
gnols rendue à Bordeaux suffirait pour que toute 
l'Espagne se donnât sans réplique à un mettre 
étranger. Isolé et cerné de toutes parts, FerdU- 
nand abdiqua aussi t Napoléon condut alors 
avec Charles IV un traité par lequel il promet- 
tait de donner en échange des immenses cessions 
laites par le roi d'Espagne, le château de Cham- 
bord et un revenu de 6,000,000 de firancs au roi 
et à la reine, avec une rente de 400,000 francs 
aux infants et aux infantes. L'ex-roi devait ha- 
biler Compiègne sa vie durant. Dom CevaOos 
pense que Charles IV n'a pu abandonner ainsi 
set drotts, eeax de sa famille et de sa nation, 
aans y avoir été contraint par la violence; mais 
M. de Pradtestpersuadéque les conseilsdu favori, 
qui voulait empêcher le prince des Asturies de 
montw sur un trône perdu pour hn-même, ont 
pu suffire àla résohition d'un roi et d'une reme 
qui ne voyaient que par ses yeux. Le monarque 
parut abattu en sipiant, tandis que la reine 
rayonnait de joie. 

La carrière publique et politique de Charles IV 
finit à cette abdication inconcevable. Depuis 1808 



jusqu'en 1811 il séjourna d'abord à Compiègne, 
puis à Marseille, où vécut d'une manière tarès- 
retlrée, sans perdre jamais sa confiance dans un 
homme qui les avait tous entraînés dans Ta* 
bime, et dont la société lui était aussi nécessaire 
qu'à la rehie. Avec la permission de Napoléon', 
dont il dépendait entièrement , le vieux roi alla 
ensuite s'établir à Rome avec sa petite cour. 
Lorsque Ferdinand fut remonté sur le trône , il 
se réconcilia avec son père. Un parti, dégoûté du 
despotisme et de la mauvaise foi de Ferdinand, 
aurait voulu délenniner Charles IV à reprendre 
la couronne; mais le vieux roi n'aspirait plus 
qu'an repos. Après la mort de la reine (1818), 
il se trouva malheureux, et ne lui survécut que 
peu de temps. 

Charles IV surpassait peut-être en bonté ses 
prédécesseurs, et pourtant aucun d'eux n'a at- 
tiré autant de maux sur sa patrie: c'estqu'Q n'a- 
vait aucune des qualités nécessaires à un souve- 
rain dans les temps difficfies* Avec son règne 
finit aussi l'empire des Espagnols sur le oonti- 
netit de l'Amérique et commença une ère nou- 
velle dans le ré|^e des cortès. [H. Dbpkng, 
dans VEnc, des g, du m. ]. 

Tblen, Hist, du eontulat 9t de Vempire. — MoMi, 
vnit>, — UTillée et Qncroiiit. ffi^Ofne, daiu YUnio, 
pm. - Paonli et Docbei, Bat. de l'Esp., d'aprte Aicli- 
bach., etc.»II. 

V. FBAIIGB. 
CHAELBS MABTBL, OU Korl le Martel, file 
de Pépin d'Héristal, duc d'Austrasie et maire 
du palais des rois francs , né en 689, mort en 
741. On ne saurait trop dire quelle était la con- 
dition de sa mère; elle avait nom Alpaïde, et 
n'était sans doute qu'une concubine, puisque 
la véritable épouse de Pépin s'appelait Plec* 
trude. Cette puissante maison d'Austrasie avait 
d^ toutes les allures de la royauté barbare , 
qui se faisait un privUége de cette sorte de po- 
lygamie , sur laquelle l'I^se fermait encore les 
yeux. Bfais ce n'est pas à l'illégitimité de sa 
naissance qu'il faut imputer la disgrâce dont 
Pépin frappa son fils Charles, qu'a déshérita 
et jeta en prison avant de mourir. Tous ces fils 
de diverses origines étaient également aimés 
de leur père, qui trouvait à tous le même droit 
d'hérédité. Le vieux duc d'Austrasie avait d'autres 
griefs contre son fils. On lit dans les chroniques 
qu'un jour l'évêque Lambert, se trouvant assis 
h. la table du duc, aux côtés d'Alpaïde, l'ou- 
tragea cruellement : le saint homme reAisa de 
bénir sa coupe, et sortit en lançant l'anathème 
et le mépris sur la vie peu édifiante de la pauvre 
femme; mais eDe avait un finère, alors grand* 
domestique du palais, qui, pour venger l'outrage 
lait à sa sceur, s'en alla de nuit avec des meur* 
triers Investir la maison de l'évêque à Liège : 
il le surprit en prière , et le tua. A quelque 
temps de là, Grimoald, fils de Pephi, passant 
par liége, aôa se prosterner sur le tombeau du 
martyr, et, comme loi, fut frappé d'un con^ 
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mortel pendant aa prière. Charles et sa mère 
eurent-ils quelque part à ce meurtre? Ce Ait 
sans doute la pensée du vieux duc d'Âustrasie, 
qui distribua son vaste héritage entre ses petits- 
fils, et ne légua à Charles qu'un cachot, dans la 
forteresse de Cologne. Ce fut un enfant de six 
ans, bâtard de GrimoaM, qu*fl créa maire du 
palais de Neustrie, sous la tutelle de son aieule 
Plectrude. Maître de la Neustrie depuis la vic- 
toire de Testry, il usait déjà de sa charge 
comme d'une royauté héréditaire. Le monarque 
et le maire se trouvaient de même âge. « C'était, 
dit Montesquieu , un fantâme sur un fanttoie. » 

Mais la Neustrie ne respecta pas longtemps 
les dispositions testamentaires de son ancien 
chef : elle chassa le nouveau maire et son entou- 
rage, et les poursuivit jusqu'au cœur de TAus- 
trasie. Assaillis à la fois par les Neostriens et les 
Frisons, leurs alliés, les Austrasiens, dans leur 
détresse, se ressouvinrent du bâtard renfermé 
à Cologpe : ils coururent à sa prison, et Ten 
tiiftrent pour le proclamer duc. Bs l'avaient 
connu brave déjà quand il combattait aux côtés 
de son père. Charles marche à rennemi , est 
repoussé d'abord , mais bientôt répare son échec 
par deux victoires, et poursuit les Neustriens 
jusqu'à Paris. libre pour un instant de ce côté. 
Il se porte en h&te sur le Rhin, taille en pièces 
les Frisons, et porte le fer et la flamme jusqu'au 
pays de Saxe. Telle était la situation de l'Aus- 
trasie, à demi gauloise, à demi germune. C'était 
une marche ouverte à la descente des peuples 
d'outre-Rhin, et le plus souvent assaillie encore 
sur tous ses flancs par ses voisins de la Gaule. 
Amsi , tandis que Charles combat sur le Weser, 
la Meustrie arme de nouveau , demande des 
secours à Odon d'Aquitaine en lui offrant des 
présents et la royauté. Les deux armées réu- 
nies menacent l'Austrasie d'une autre irruption. 
Mais Charles, accouru à temps , arrête à Sois- 
sons ces forces coalisées, et les rejette en déroute 
jusqu'à Orléans. Rinfred ou Rainfroy , nouveau 
maire de Neustrie , est dépouillé de sa charge 
par le vainqueur, qui s'en empare et se trouve 
maître de toute la France du Nord. Charles 
prend des mains de son prédécesseur le fantôme 
mérovingien Chilpéric n, et le fait en même 
temps figurer comme roi d'Austrasie. 

Mais la tâche de Charles était rude : il n'é- 
tait puissant qu'à la condition de toujours com- 
battre et de toujours vaincre. C'est le midi 
maintenant qui va l'assaillir. Les Sarrasins, 
maîtres de l'Espagne, débordaient de toutes les 
issues des Pyrénées, et , dans la fougue de leur 
bouillant apostolat, prenaient les villes de l'A- 
quitaine à la course de leurs chevaux. Déjà Nar- 
bonne, Nîmes, Bordeaux, Carcassonne étaient 
prises ou brûlées ; l'étendard du prophète flottait 
sur les remparts d'Autun. Charles rassembla 
son armée, prit à sa solde un grand nombre de 
ces barbares d'outre-Rhin qu'il avait vaincus, et 
franchit la Loire, qui servait à peine de barrière 



aux Sarrashis. La rencontre eut liea dans les 
plaines de Poitiers; c'est là que l'émir Abdé- 
rahman (voy. ce nom) déploya ses brillants et 
rapides escadrons contre les masses profondes 
des fantassins francs et leur pesante • cavalerie. 
Dans cette rencontre décisive de deux religions 
armées , dans cette entrevue formidable de deux 
races d'hommes si différentes, dans cette chaiige 
de l'Orient contre l'Ocddent , l'imagination po- 
pulaire a dû v<Mr un immense carnage: les 
Arabes, an dure des chroniqueurs, laissèrent 
375,000 morts dans les plaines de Poitiers. Quoi 
qu'il en soit, Charles sauva l'Occident et la 
chrétienté, et fit rétrograder la conquête aral». 
L'année suivante fl pourchassa les Sarrasins 
dans tout le midi, donnant de terrines assauts 
aux villes qui tenaient pour eux. Ces Arabes ea 
effet avaient trouvé dans la Septimani^ et la 
Provence un accueil favorable , qui tenait sans 
doute à la hauie qu'avaient pour les Français 
tous ces peuples du midi. Charles, après plu- 
sieurs irruptions au delà de la Loire, oà H 
porta la dévastation, se retourne Ters le Rhin, 
dont les Frisons ravageaient les rives : il les at- 
taque chez eux, brûle leurs forêts, leurs temples, 
leurs idoles, et, secondé de l'intrépide apôtre 
Winfrid (voy, saint. Bonifàce), il soumet une 
partie de ces barbares au christianisme. Il donne 
après cela de rudes leçons. aux témâ^es voi- 
sins qui profitent de ses absences pour le bra- 
ver; il ramène la Bourgogne à l'obéissance et 
au rq>os, renverse le duc d'Aquitaine, qu'il 
avait d^à sauvé des Arabes, et impose à son 
fils le serment de foi et hommage. Enfin, les 
Allemands , les Bavarois , les Saxons se coa- 
lisent contre lui : il les disperse et les châtie, et 
de 718 à 739 il pénètre six fois dans leur pays. 
Ce furent cette valeur et cette activité ter- 
rible qui valurent à Charles son surnom de 
Martel ou Marteau. Comme un marteau de fer 
en effet, il tombait sur ses ennemis et les écra- 
sait de ses coups rapides. H releva l'esprit mi- 
litaire, qui s'était assou^ dans la Gaule durant 
tout le septième siècle. Pour encourager ce 
mouvement, et s'assurer le dévouement des 
gens de guerre, et fixer en Gaule ses recrues 
d*outrc-Rhin, pour les opposer à la double in- 
vasion du nord et du midi, il fit passer dans 
leurs mains une partie des possessions du clergé. 
Il augmenta l'ascendant de la race austrasienne, 
dont il était issu, et rendit encore de la vigueur 
à la Gaule énervée; en favorisant ainsi ce 
mouvement germanique, il prépara une gé- 
nération guerrière aux r^es belliqueux de Pé- 
pin et de Charlemagne, ses descendants. Ce fut 
ime recrudescence de l'esprit barbare. En 
donnant les terres de l'Église à ses leudes bar- 
bares, Charles leur confia aussi les dignités 
ecclésiastiques. L'Église et la société retombèrent 
aux mains de la force brutale ; mais les circons- 
tances faisaient un besoin de cette force maté- 
rielle pour opposer une digue au torrent des in- 
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irasMMifl et oonstHurdéfinilifaneat unÉlaidaiis 
2a Gaule. 

ni les grands senices que œ rode champion 
Tendit à la chrétienté en Tsauyant l'Occident 
de linvasion musulmane, ni la part qn*Q prit à 
la conversion des Allemands, ni son intervention 
sàhitaire dans les démêlés de Rome avec les 
I«ombards, m les riches ofifrandes qnll fit encore 
aa tombeau des ApMres, n'ont pu apaiser les res- 
sentimeiits de l'Ejglise contre l'enyahisseur de 
ses biens et le perturiiatenr de sa discipline : sa 
mémoire est restée chargée d'anathème. C'était 
une vision commune an huitième siècle que 
celle des tourments qu'endurait Charles Martel 
au fond de l'enfer. On lit que saint Eucher, évoque 
d'Orléans , absorbé un jour dans la prière et la 
contemplation céleste, eut une révâation de 
l'autre vie, et entrevit Charles Martel aux der- 
nières profondeurs de l'enfer. Le saint homme 
interrogea l'ange qui lui servait de guide, et 
l'ange répondit que c'était par sentence des 
saints, qui an jugement deroier tiendront la ba- 
lance avec le Seigneur, que Chartes Martel était 
voué aux touiments étemels, pour avoir dé- 
pouillé les églises de leurs biens , ayant ainsi 
cliargé imprudemment sa tète de tons les péchés 
de ceux qui les avaient dotées. De retour en ce 
monde, le saint évéque fit part de sa vision à 
saint Boniface et à Fulrad, abbé de Saint-Denis, 
chapdain du roi Pépin ; affirmant, comme preuve 
de la vérité de sa révélation, que le corps du 
sacrilège ne devait plus être dans son tombeau : 
ils se rendirent au lieu de la sépulture de Char- 
les, et, l'ayant fait ouvrir, le cercueil fut en effet 
trouvé vide, tout nonrd comme par des flammes, 
et il en sortit un serpent. 

L'homme qui avait tant vécu pour la guerre, 
et dont la vie est si pleine de combats, mourut 
dans son lit, en l'an 741 , à l'âge de dnqnante-troi» 
ans. n laissa trois fils, Carloman, Pépin et Grif- 
fon ; il eut les deux premiers d'une femme aus- 
trasienne et le troisième d'une captive allemande. 
Il fit deux parts de ses États, assigna l'Austrasie 
à Carloman et la Neustrie à Pépin, Griffon n'eut 
qu'un faible apanage. On a vu dans les dotations 
que fit Charles Martel à ses compagnons de 
guerre l'origine des fiefs de la seconde race. 
[ Am. Renée, dans YEnc. des g, du m.] 

Bglnlurd, jinn. — CoiUin,.4ê Ftéàigaim, — Ânn, 
Fuldmuêt. — Hlncmar* EpiiL -> Slimondl , Hiit. des 
Franc , 11. i6$»171.-Giilsot, Essau sur FMst, de France^ 
S« eiMi« p. «7-w. — Mlchelet, HUtotre de Franee. - 
O..ValMelte, aut, du Languedoc, — Henri HarUii, Hiit 
de France. 

CBAMMMS 1 OU LE GHÂUTB, roi de France, 
puis empereur, fils de Louis le Débonnaire et 
de sa seconde femme, Judith, né le 13 juin 823, 
à Francfort-sur-le-Mem, mort en 877. p reçut 
d'abord le titre de roi d'Alémanie. Cette fa- 
veur, qui modifiait les dispositions que Louis 
avait prises à l'égard des trois fils d'Ermen- 
garde, causa les troubles qui amenèrent sa dé- 
position à Verberie (833). Charles, qui venait en 
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outre de recevoir le royaume d'Aquitaine, oonfi»- 
qué sur Pépin I*% fut alors enfermé dans le 
monastère de Priim. Rétabli en 835 dans la plé- 
nitude de sa puissance, Louis rendit l'Aquitaine 
à Pq[Hn, en y joignant le Maine; mais, diminuant 
la part de Lothaire, il investit le fils de Judith 
tout à la fois de l'Alémanie et de Fancien 
royaume de Bourgogne, de la Provence et de la 
Septimanie. En 838 l'Alémanie revint à Louis 
le Germanique, tandis que Pq>in céda le Maine 
au jeune Chartes. La mort de Pépin, survenue la 
même année, engagea Louis à faire Charles roi 
d'Aquitame. Les peuples de cette contrée cou- 
ronnèrent Pepinll, et Louis necomprima que fai- 
blement cette résistance à ses volontés. En perdant 
son père, en 840, Charles avait donc deux ennemis 
à combattre : Lothaire, qui, comme fils ahié du Dé- 
bonnaire, aspiraità la totalité derempiredeChar- 
lemagne, et Pépin n, qui, conmte fils de Pépin I*% 
était soutenu par les Aquitains. Pour soumettre 
le premier, qui d^à le pressait sur les bords de 
la Loire, mais qui tout à cou^ manqua de cou- 
rage pour lui livrer bataille, 9 s^mit k seaiîrère 
Louis le Gennanifpie, menacé comme lui par 
les prétentions de Lothaire. La jonction des deux 
armées eut lieu à Troyes, par la faute de Lo- 
thaire, un peu après la bataille du Rhin; le 22 
juin 841 elles se trouvèrent en présence de 
l'armée impériale, à Fontenai ou Fontenailles, en 
Pttisaye. Lothaire, vainement supplié par ses 
frères de négocier, livra bataille le 25, et Ait dé- 
fait. Plus de 100,000 hommes restèrent, dl^n, 
sur la place, et l'empire, privé de l'élite de ses 
guerriers , n'eut plus de forces à opposer aux 
Normands. Cependant les vainqueurs ne surent 
pas profiter de la victoh'e , et l'année suivante 
Lothaire les serra de pr^. Dans ce péril, 
Louis et Chartes renouvelèrent leur allknce, 
qui fut jurée par eux et par leurs, armées 
dans les langues populaires de la Gaule et 
de la Germanie; Louis jura en langue romane 
ou romance, Charles en langage germanique. 
C'est là ce &meux serment premier monument 
de l'origine de la langue française. Les deux 
frères allèrent ensuite à Worms, et renforcés 
par des troupes que leur amenait Carloman, ils 
franchirent la Moselle pfmr s'emparer d'Aix-la- 
Ch^[)elle. Alors Lothaire, consentant & les en< 
tendre, eut avec eux une entrevue dans une lie 
de la Sa6ne; et l'année suivante (843) le traité 
de Verdun régla le partage définitif de l'empire. 
La part de Charles fut la partie de l'empire de 
Chartemagne comprise entre l'Océan d'une part, 
la Bleuse, l'Escaut, la Saéne, le Rhône et la Mé- 
diterranée de l'autre. Cette part comprenait l'A- 
quitaine et la partie des marches d'Espagne qui 
n'avait pas secoué le joug. Pépin n était sacrifié 
par ses trois oncles; mais, ne pouvant le ré- 
duire. Chartes reconnut, en 844, Pépin roi de 
l'Aquitaine méridionale (Toulouse et la Sq>tima- 
nie). En 847 la guerre recommença, ponr dorer 
Jusqu'en 851. Pépin finit ses jours dans l'abbaye 
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de Saint-Médard de Soissons. Pendant ce temps 
les Normands, appelés par Pépin et par le comte 
de Nantes, portaient le ravage sor tontes les e6tes, 
et même à l'intériear de la France. En vain 
Charles essaya de se défendre contre ce fléan : 
malgré qnelqnes lictoires, il n'y rénssit qn'en 
leur prodiguant des sommes énormes, et encore 
ne les écartaîMl qoe poor nn temps. 

En 863 Charles Tonlat intervenir dans le par- 
tage que firent des États d'Artes Lods U et Lo- 
thave n. En 869, à la mort de ce demi^, il 
s'empara de tout le royaume de Lorraine, puis 
ftït contrahït de le partager, par le traité de 
Mersen (870), avec Louis le Germanique, qui 
céda sa part à Louis n. En 875, cet empereur 
ayant lui-même perdu la vie, Charles prévient de 
vitesse Louis le Germanique, et grâce au pape 
Jean vni dérobe en quelque sorte la couronne 
Impériale. Pendant ce temps Louis le Germani- 
(jue triomphe de Charles dans son propre palais ; 
puis il meurt au sein de la victoire, et ses trois 
fils partagent ses États. Charles essaya de les 
dépouiller; mais le combat d'Andemach met 
au grand jour sa faiblesse (876). L'année sui- 
vante il s'avance vers l'Italie, où le pape l'appelle 
contre les Sarrasins, et il meurt au mont Cenis, 
empoisonné, dit-on, mais sans preuve et même 
sans vraisemblance, par le juif Sédécias, son 
médecin. 

Voici les détails que l'on donne, d'après les 
chroniqueurs , sur les derniers moments de Char- 
les le Chauve. « Arrivé, dit Sismondi, dans la 
montagne, à un lieu nommé Brion, il y fut at- 
teint d'une fièvre violente,!quî le força à s'arrêter 
et à faire venir sa femme auprès de lui. H y fiit 
soigné par un médecin juif attachée sa personne, 
et nommé Sédécias. Les juifs, qui étudiaient alors 
en Espagne, dans les universités des Arabes, 
avalent en médedne des connaissances fort su- 
périeures à celles des Francs; mais ils étaient, 
pour cette raison môme, en butte à la haine et à 
la jalousie d'un peuple ignorant et supersti- 
tieux. Sédécias fut accusé davoir donné , le 26 
Septembre , un poison à Charles-le-Chauve, sans 
qu'on indiquât aucun motif pour le déterminer 
à ce crime, qui devait lui enlever toute sa for- 
tune, en le privant de son bienfaiteur. Charles 
mourut cependant le 6 octobre, et son corps su- 
bit presque aussitôt une décomposition si rebu- 
tante, qu'après de vains efforts pour le con- 
duire au tombeau des rois à Saint-Denis, on 
fut obligé de le laisser sept ans dans le cimetière 
d'un couvent à Nantua, avant de pouvoir trans- 
porter ses os au dernier lieu de leur repos » (1). 

Sous le règne de Charles le Chauve les évè^^es 
furent plus puissants que sous son père, et Hinc- 
mar, archevêque de Reims, fut vraiment le pape 
et le roi de France. Mais .les ecclésiastiques sont 
impuissants à défendre la France contre les pi- 
rates du Nord. Alors renaît l'ère des guerriers, 

(1) JmiuHet BeHiniani, p. IM. - Fuldenm, p. 188. - 
Metenses , p. fi08. 
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et la féodalité commence. De toutes paris, et 
dépit des capitulaires royaux, les châteaux s'é- 
lèvent, les seigneurs arment le peuple. De fait les 
fie& étaient héréditaires; les comtés, les offices 
à la nomination du roi le deviennent aussi par 
l'acte de Chiersi, de 877, digne complément de 
ceux de Coulène, de 863, de Mersen, de 851 ,de 
Chiersi, de 856. Boson, beau-frère de l'empereor, 
qui l'a nommé duc d'Italie, convoite déjà la sou- 
veraineté ; il s'y achemine ai éponswt Ermen- 
garde, fille de Louis H. Robert le Fort, plâ)éien, 
Saxon peut-être., se signale par des explmts, «t 
commence la tige qni doit, dès 887» alterner sor 
le trône avec les Cariovingiens. -— Charles le 
Chauve eut deux femmes, Hermentrude et Ri- 
childe. De la première il eut Louis le Bègue, qui 
lui succéda et ne régna que deux ans. Parmi les , 
chétives poésies en l'honneur de ce prince, on 
a remarqué un tautogramme de 300 vers , doot 
tous les mots commencent par un C. [Enc. des 
g, du m., avec addit.] (1) 

Éginhard. ^nnotef. - D. VaiMette, HUt. génénOe du 
Idmgwéoc.— SUmondi, Hiitoire de* Fr,, II. ~ Micheld^ 
mit, de Fr, -Henri Martin. HUt. de France. 

CHARLES II, dit U Grost roi de France, né en 
832, petit-fils de Louis le Débonnaire; par Louis 
le Germanique, reconnu comme roi de France à 
la fin de janvier 885. H fut déposé le il no- 
vembre 887, et mourut le 12 janvier 888. {Voy. 
CniLRUBs m, empereur d'Allemagne, ) 

CHARLES m, dit le Simple, roi de France, 
né le 17 septembre 879, mort à Péronne, le 7 oc- 
tobre 929. n naquit six mois après la mort de 
Louis le Bègue, son frère, en 879. Il fut exclu do 
trône à cause de sa grande jeunesse, même après 
la mort de Louis m ( 882) et de Cailoman (884), 

(1) Trois monuments, trois pclntares de manuscrits 
penvent être consultés anc Intérêt, si ce n'est comfDe 
anunt de portraits , du moins à Utre de renseigneiDeati 
ieonoRraptiiqacs et pittoresques, sur la pecsonnc de 
Charles le Chauve. La première de ces peintures décore 
le frontispice d'une magnifique bible qui se oonsenralt 
encore en 188» cbes les bénédictins de Saint-Caliite i 
Rome. L'ensemble a été gravé, d'après une copie peinte, 
sor l'original pour Mabillon, dans Montlancon, Monuments 
de la monarehie françoise, t. I,p. S», planche XXVII. 
Une réduction coloriée, représentant le roi seul, bit 
parUe de l'ouvrage de MUlln, Monuments français iné- 
dits, 1. 1, planche VI. On trouvera dans le ferte^ pages s 
et 6, l'exposé de la controverse à laquelle a donné Uee 
cette attribnUon. La seconde se voit en tète d'un Une 
de prières écrltlpar ordre de Charles le Chauve avant 869. 
et qui a pris place récemment dans le musée des souve- 
rains au Louvre. Cette Image a été gravée plurieurs 
fois, notamment dans Baluze, CapiUslaria regwn fratt' 
corum, 1677, In-fol., t. M, page isns, et dans MonltoQ- 
con. Monuments de la monarchie française, to«e I, 
planche XXVI ( en bas à gauche, pour le toetenr \ U 
troisième sert de frontispice à nne autre} grande feftle, 
connue sous ie nom de Bible de Charles U Ckam», 
qui fut offerte à ce prince en 869 par le comte nviea, 
abbé coœmendatalre de Saint-Martin de Toors. Cette 
composition tout cnUère a été reproduite en cortarj 
dans le somptueux et magnifique ouvrage ( InacbcTel 
de M- le comte de Bastard, les Peintures des ma»» 
erits. Elle a été gravée dans Baloze, volame dé jà oje. 
entre les pages l«76 et 1J77, et dans Moattaocmi, veM 
clté.lplanche XXVI, & droite. - Voy. ansri MeleM^ 
d'archéologie, par MM. Martin et Cahier. 1S*7h8I».i»^ . 
page SU. (V.). 
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ses deux firèrés. Cependant Charies le Oroé^ 
qu'on hii anbstitoa, ne ^ut toléré que trois ans 
sur le ttùAe; mais sa d^sitkm (887) ne rendit 
pas la conronne an légitime héritier. Ëndes, comte 
de Paris, se fit conférer le poutoir : la France, 
soiTant les {artisans dn comte, avait besoin d'un 
bras fort pour arrêter les Normands. H n'agit 
d*abord que comme régent; mais bientôt on vit 
qu'a se regardait comme sourerain. Des conspi- 
rations se formèrent en fayeur de Charles, qiu', 
sacré à Reims en 893 , alla à Worms implorer 
Fempereur Amoold, dont il reconnut presque la 
supiïlmatie. Arnould pourtant ne Ait pas fidèle A 
f^ctte alliance; mais Zuintibold ,de Lorrafaie et 
Charles génèrent assez Eudes par leurs incur^ 
sions pour qu'enfin (895) ce prince, attaqué d'un 
autre coté par les Nonnands, laissAt à Charles la 
rieustrie, ou France septentrionale (entre la 
Seine, l'Océan et la Meuse). Trois ans après, la 
xnort d'Eudes laissa Charles sans com^tlteurs 
(898) : il augmenta son royaume par l'acquisition 
«le la Lorraine (911). Cependant lès Incursions 
des Normands continuaient sans cessé; Rollon, 
leur chef, 'qui avait pris positioil à l'embouchure 
de toutes les grandes rtvières de la France, ra- 
vagea tonte la Bretagne , pffla Angers et Sahit- 
Martin de Tours, remonta la Seine, la SaAne, 
rançonna la Bourgogne, pénétra h Clermont, 
se montra à Sens, ruina de fond en comble 
Fleury-sur-Loire (901-907). Réveillés partant de 
désastreSjles seigneurs ft'ançaisnarehèienteontre 
Rollon, et le battirent sous les murs de Ohartres ; 
mais ces avantages étalent trop feibies pour èm^ 
pécher les Normands de reparaître. Chartes prit 
le seul parti qui fût désormais capable de faire 
cesser leurs ravages : ce M de les attacher an 
sol. Parle traité de Saint dair-snr-Epte, il leur 
céda la partie de la Neustrie qui prit le nom de 
Normandie, reconnut Rollon, leur chef, due de 
cette contrée sous sa suzeraineté , et lui donna 
oimariage Gisèle, sa sœur (912). Enméme temps 
les NormMids reçurent le baptême. Mais les Nor- 
mands n'étaient pas les ennemis les plus formi- 
dables de Charles : de toutes parts on ne cher* 
chait que Toccasion de se dérober à l'unité de 
puissance; les grands haïsttdent surtout Haga- 
non, habile et fidèle ministre, qui voulait relever 
la royauté. En 9^3 ils se liguent contre Charles, 
prennent Laon, déclarent le roi déchn dutrdne, 
et font sacrer, par l'archevêque de Reims , Ro- 
bert, fîrère d'Eudes^ Sans se décourager. Chartes 
lève des troupes en Lorraine, accourt en Picardie, 
livre la batidOe de Soissons , la perd, mais tue 
son ennemi de sa main (923). U n'en a pas 
moins la donleur de voir un autre membro de 
sa fiuuine, le duc de Boui^ogne, Raoul, recevoir 
la conronne et la Lorraine se donner aux Alle- 
mands, n cherche alors à se rapprocher de la 
Normande : Raoul lui barre le chemin. Enfin, il 
s'adresse à l'empereur Henri l'Oiseleur, qu'il lie 
à sa cause en cédant la Lorraine ; mais en même 
temps, séduit par les protestations de Herbert II, 



comte de YermandoiSy il seUaisse ettirar dans 
Péronne» et y est retenu (924). Le parti de Char* 
les Alt anéanti* Plus tard des querelles d'intérêt 
divisèrent Hobert et Raoul; lé pfraniar s'unit à 
Hugues le Grand, et ils rendirent (927) une ombre 
de Uberté à Chartes. Mais bieolM cehii-ei fat 
i«Dvoyé dans la tour de Péronne (928) ; et ce lut 
alors Raoul qui tira de nouveau l'infortuné rd 
de sa'prison. Charles mourut à Péronne, la même 
année. Son impnidaite confiance en Herbert lui 
valut, dit-on, le nom de Simple. R serait hijuste 
d'en conclure qu'il ftit le plus incapable des Car- 
lovmgiens. Son tort fut de ne pas avoir la force 
de résister à un siècle qui ne voulait plus ni de 
la monarchie ni des Carlovmgiens. De sa seconde 
femme. Ogive d'Angleterre, il eut un fils, Louis 
d'outre-Mer, qu'une troisième restauration car- 
lovingienne appela sur le trône, en 936. [ End 
dés g. du mA 

Stamoiidi, aai. du Fr., nii - Michetot» Biit de Fr, -^ 
Henri Martin, HUL de Pr. — Belleforest, /ri«^ des neuS 
Charlei. — Scbnrzfleiseh, DisquUltio de divîilone im- 
perii ÇaroUni / Wtttenberg, 1681, ln-4». 

GBAIiLES IV, le Bel, troisième fils de Pliilippe 
le Rel*, né en 1294 , mort à Yincennes^ le ai jan* 
vier 1328. Il porta le titre de comte de la Mair« 
die avant son avènement an trône. PhiUppe le 
Long avait fait exduie de la succession à la 
conronne, en vertu de la prétendue loi salique, 
la fiUe de Louis le Hutin (1316) ; Charles fit de 
même exdnre celles de Phitippe le Long, et de- 
vhit roi (1322). Cette fotaUté attachée à la race 
de Philippe le Bd devait aussi tomber sur Im*, 
et priver sa fille de son héritage pour le trans- 
porter sur la tête de Philippe de Valois* Charles^ 
comme ses deux itères, réimit les deux royaumes 
de France et de Navarro. Son règne ne fht que de 
six ans. Des exactionsde tous genresle signalèrent } 
ce fiit la période de la fiscalité. Girard La Guette, 
ministre des finances sons Philippe le Long, 
mourut de la torture qui lui fht appliquée, et ses 
biens furent confisqués; les Lombards furent 
chassés , et dépouillés des richesses qu'Us avaient 
gagnées enIFrance ;|les mauvais juges et les sei- 
gneurs qui s'emparaient des biens des particnliers 
perdirent les leurs au profit du trésor royal ; de 
nouvelles altérations des monnaies contribuè- 
rent encore à le remplir. Cependant Charles IV 
rendit quelques ordonnances pour adoucir le 
sort des lépreux et des juiiis. A l'instigation d'I- 
sabelle,!sa sceur, fi^nme d'Edouard H, roi d'An- 
gleterre, il avait nsurpé l^Aquîtainc, et Charles 
de Valois , son oncle , avait soumis l'Agéneis 
(1324). Isabelle vint eUe-même négocier la paix 
(1326), la conclut, et reparut en Angleterre, sui- 
vie d'un corps de troupes à l'aide duquel elle 
enleva le trône et la vie à son mari. Quelques 
hostilités pourtant eurent lieu encore en 1327. 
Charles, appuyé par le pape, essaya de se faire 
nommer empereur au pi^judlce de Louis de 
Ravière, et même se rendit (1325) à Bar, où 
qudques princes d'Allemagne devaient allei; 
conférer avec loi. D n'y trouva que Léopdd 
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d'Antriehe, et revint caeher en Franee la honte 
de sa &ii8se démarche. Charles le Bel s'é- 
tait marié» en 1307, à Blanche de Bourgogne» 
qm, conTaincoe d'adnitère, Ait, comme sa belle- 
soBur Margneiite, tonsurée» pois enfermée an 
château de GaiDard-d'Andely. En 1322 U épousa 
Marie de Luxenibourg , qui mourut deux ans 
après, et en 1325 il prit pour troisième femme 
Jeanne d'Évreux , qull laissa enceinte en mou- 
rant Jeanne mit an monde une fille, et Philippe 
de Valois se fit proclamer roi de France. Le 
royaume de Navarre revint à la fille de Louis le 
Hutin, mais sans les comtés de Brie et de Cham- 
pagne. [Sue. des g. dum,] (1). 

FrotoMrt, «kron., it. ~ Jeu Vtmal. Cknm, - 
CArra. 4ê i/angii. —Ord, en mU de Fr, — Oadefberst, 
Chnm, * meoL TriTeUI. Ortm. — StooiondU HUt, du 
rrançait, IX. - Mlebetet, UUL dêtt." Henri Martfo. 
BUi. d$ Ftmêê, 

caABLBS T, surnommé 1$ Sage (2), roi de 
France, fils de Jean et de Bonne de Luxem- 
bourg, né à Vinœnnes, le 21 janvier 1337, mort 
àVincennes, le le septembre 1380. H joua un role 
politique du vivant de son père, n n'était en- 
core que duc de Normandie k)rsqu*fl prit, après 
la fomeuse bataille de Poitiers et pendant la 
captivité de son père, le titre de lieutenant du 
royaume (1356), et convoqua les états généraux 
de la langue d*Oïl à Paris, pour leur demander 
des levées et des subsides. Ceux-d répondirent 
par des doléances et des requêtes, qui semUèrent 
dures aux oreilles du prince; car elles n'idlaient 
à rien moins qu'à mettre près de loi, pour par- 
tager ou plutôt pour diriger Tadministration, un 
conseil de quatre prélats, douze chevaliers et 
douze bourgeois. Le dauphin eut recours aux 
états provinciaux, qui forent plus faciles à don- 
ner des hommes et de l'argent, mais qui procla- 
mèrent de même la nécessité d'opérer des ré- 
formes. Des lètes ruineuses, insensées, absor- 
bèrent bientôt les sommes votées, et les extor- 
sionsmultipliéesdetDutespartsparles noUesdans 
leurs terres pour lever leur rançon ou celle de 
eurs parents prisonniers causèrent l'affreuse 
révolte de la Jacquerie. Assemblés de nouveau 

(1) Charles le Bel étant mort en ISSt, ton eorps toi In- 
humé à Saint-Denla, ion rosor aux Jacobins (de Paris, 
et ses entrailles à rsbbaye de Maoboisson , prés Pontolse. 
Cette dlvlston des dépouilles royales, dont Tusage s'était 
établi an treizième siècle . s'apptiqna également A Jeanne 
d'Érrenx, troisième femme de Charles, lorsqne celle-ci 
Tint, en irro, à vins de quarante ans ;de distance, re- 
joindre ton époux dans le tombeau. La basilique de Saint- 
Denis conserre encore la double statue de marbre blanc 
qui représente ron et l'antre de ees personnages. CeUes 
qui ornaient leur séputtnre à Maubulsaon ont été récem- 
ment acquises par les dames carmélites de la me de 
Vangirard à Paris, et placées dans leur nonrelle église 
conventuelle. Mais la statue de Charles le Bel y passe 
Indftment pour une image de saint Louis et la statue de 
Jeanne ponr celle de Blanche de CastWe ( voy. GuUbermy, 
Monographie de StUnt'Denit, iBkS. in-ii, flg., page r>). 
Il 7 avaU également: aux Carmes de la place Manbert à 
Paris une sUtne de Charles le Bel et une antre de Jeanne 
d'Évreux. Elles ont été décrites et gravées par MUlin, jin- 
ttquitét natUmalet, 1791, ln-40, arUcle XLVf, Carmes de 
laptace Manbert, tome IV, planche Vlll et page M. (V.). 
A (S) Ce mot algnifle Ici Sapient,'le gavant. 



en 1357, les états généntnx de labmgned'Oil se 
montrèrent animés de ranK>ur du bten public , 
mais moins maniables encore qu'en 1356. 
Hoyennant l'expulsion de vingt-deux ministres 
ou serviteurs de lacour, diverses garanties contre 
les abus, le droit donné aux états de s'assembler 
deux fois par an , même sans convocation, et cie 
nommer trente-six commissaires^ qui pendant 
la vacance des états assisteraient le dauphin 
dans la défense du royaume, ils promettaient de 
lever pour lui 30,000 hommes et lui accordaient 
un subside à cet effet, mais en se réservant la 
garde et la distribution de l'aigent. Ri^rt le 
Coq, évèque de Laon, était, avec Etienne Blarcel, 
prévit des marchands de Paris, l'ftme de cette 
assemblée , et pour auxiliaire naturel ils avaient 
le roi de Navarre Charies le Mauvais, qui, en 
sa qualité de petit-fils de Louis le Hutin , aspirait 
à la couronne de France. Le dauphin feignit de 
sonserire aux volontés des états ; mais U gvdases 
conseillers, empêcha secrètement la rentrée des 
impôts, et quitta Paris, qu'il regardait comme 
une prison, pour se rendre à Pontoise, Les 
maux publics oontmuèrent; les brigandages 
auxquels toutes les campagnes étaient en proie 
le forcèrent de revemr à Paris. Charles de Na- 
varre, un moment captif, redevint libre : la 
veille les états généraux d'Oil s'étaient assem- 
blés de nouveau (novembre 1357), et la noblesse 
et la bourge(^sie se trouvaient pour la seconde 
fois en présence. L'opinion parisienne était 
contre les conseillers du dauphin. Marcel im- 
posa aux bourgeois des couleurs nationales 
( rouge et Ueu), fit tuer en plein jour les ma- 
réchaux de Champagne et de Normandie, et 
força le dauphin lui-même, comme pour le sous- 
traire »à la fureur du peuple, à porter les cou- 
leurs parisiennes. Du reste, il avait si peu de 
hame contre l'exercice légitime et r^ier du 
pouvoir qu'en même temps il l'engageait à 
prendre le titre de légent. Charies vit qu'il al- 
lait temporiser. Les nobles et les prêtres ne 
tardèrent pas à voir de mauvais œil lalpréémn 
nence de la bourgeoisie, et des dissensions s'é- 
levèrent; des états provincianx, travaillés par 
le dauphin, blâmèrent la marche tracée par les 
étata généraux^ Cenx-d forent convoqués à Corn- 
piègne , où seulement Paris et dix-huit bailliages 
refosèrent d'envoyer leurs députés. Le roi Chartes 
le Mauvais, à qui le corps des échevins avait ôté 
la charge de capitaine ^éral de Paris, assiégea 
la capitale, et se lia par un traité avec Marcel. 
Sadiant combien il était important que le roi de 
Navarre ne fût pas dans le camp ennoni, il né- 
gociait avec lui, lorsqu'un parti, mu sans doute 
par le dauphin, cria tout haut à la trahison et 
assassinais prévôt. Le lendemain le régent, dé- 
barrassé de son plus dangereux antagoniste , en- 
trait en triomphe à Paris , appuyé sur le bras de 
Maillard , l'assassin de Marcel (1358). Une réac- 
tion cruelle eut lieu «outre les partisans du gou- 
vernement des étata généraux. Mais si d'une 
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part la trêve de Bordeftnt ATait suspendu les 
Uoslilités entre l'Angleterre et la France (1357) » 
de l'autre le roi de Nayarre pillait totyours les 
campagnes , et , maître de Mantes , de Melnn , de 
la Nonnandie, affamait à son gré Paris. Le traité 
de P<mtoise entre les deux Charles ne produisit 
aucun effet, et la guerre avec les Anglais se ral- 
luma. Jean, prêt à tout sacrifier pour f^ire 
cesser sa captivité, avait conclu le fameux traité 
de Londres. Le régent en fîit effrayé; malgré sa 
baioe pour les états généraux , si redoutables à 
la royauté, il les convoqua, fit rejeter par eux 
œ traité honteux, et cette fois obtint des 
troupes et de Fargent sans conditions. Aussitôt 
la Picardie fut ravagée; Reims, Bourg-la-Reine 
Tirent l'ennemi devant leurs murs. Cep^dant, 
les succès de l'Anglais se bornaient à des dévas- 
tations. Charles voulait <iu'on évitât tout engage- 
ment et que l'on se contentât de suivre de près et 
d*iiiqaiéter les déprédateurs. Edonard m comprit 
enfin qu'il ne pourrait conquérir la Prance, et 
condat en 1360 le traité de Brétigny > bien dur 
encore, mais plus doux pourtant que celui de 
Londres. La rançon de Jean était réduite à 
3,000,000 d'écus d'or; et ta France, privée an 
nord de Calais, Boulogne, le Pontliicu, au sud 
des provinoes de Guienne, Querd, Rouergue, 
Périgoi^, Agânois, Angoumois, Poitou, Sain- 
tonge, devenues domaines anglais non feudataires 
delà France, conservait du moins la Normandie, 
l'Anjou, le Maine, la Touraine, que naguère 
exigeait le vainqueur. Jean revint en France 
quatre mois après ; etid se termine la première 
régence de'Cliarles. Quatre ans plus tard, le 
retour de Jean à Londres donna de nouveau la 
régence à Charles, à qui bientôt iq>rès (8 avril 
1304) la mort de son père laissa la couronne. 
Alors on voit se dévdopper le caractère de ce 
prince, insennUe aux maux de son peuple, sans 
doute à cause des crémtes qu'A avait senties 
dans sa lutte avec les bourgeois, mais habUe dans 
l'art d'attendre les événements et d'en profiter, 
de surprôidre ses ennemis , de les amuser et 
d'emiÂoyer Tintrigue et l'or quand la force ou- 
verte ne pouvait le servir aussi efficacement. 
Mantes et BleUm sont enlevés au roi de Navarre ; 
Dugueslin, pour itrennes de lanobU royauté 
de son maître, gagne la bataille de Cocherel 
sur les Navarrais et fait leur chef, le captai de 
Buch, prisonnier. Le comté de Longueville donné 
au vaillant Breton, le duché de Bourgogne con- 
firmé à Philippe le Hardi, annoncent à Chartes le 
Mauvais que toutes ses réclamations de ce côté 
seront vaines. Bientôt de la Normandie la guerre 
passe en Bretagne ; la bataille d'Auray , perdue 
par la France, amène le traitéde Guérande (1365), 
favorable , il est vrai, à la maison de Montfort , 
mais qui ferme pour l'instant une des plaies de 
la France. L'année suivante, un antre traité, 
conclu avec le roi de Navarre, promet à Charles 
Montpdlier comme indemnité. En môme temps 
les grandes compagnies i qui depuis la paix de 
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Brétigny ravagent la France^ passent en par- 
tie , par les soins du roi Charles , au service du 
marquis de Montferrat, ou vont se faire tailler 
en pièces en Alsace ; ce qui en reste se réunit 
autour du comte Henri de Transtamare et de Dn- 
guesclin,'qui a été pris par les An^^ à Auray, 
mais dont la rançon a été payée par le roi. Tous 
ces aventuriers passent en Espagne (1367) , dé- 
trônent Pierre le Cruel, puis, lorsque le Prince 
Noir fiût une contre-révolution dans la CastiOe en 
faveur de ce fils d'Alphonse XI, ils envahissent la 
Guienne. De retour dans ce pays, le Princ^Noir 
en prend beaucoup à sa solde, et, après s'être 
épuisé pour eux, les renvoie en France. Depuis 
longtemps Charles avait des intelfigences avec lea 
provinces'autrefois françaises. Enfin , en 1363, il 
accueille leurs^laintes, et cite le prince de Galles 
à comparaître devant le pariement de Paris. 
Saint-Paol et Châtillon surprennent le Ponthieu; 
les ducs d'Anjou et de Berry marchent sur la 
Guienne ; le Quercy se révolte ; en Normandie, le 
duc de Bourgogne, sans combattre, tient l'en- 
nemi en échec. Vamement les Anglais négocient 
en Flandre; la fille du comte de Flandre est 
donnée au frère du roi , Philippe le Hardi , duc 
de Bourgogne. En 1370 le pariement condamne 
Edouard, et • confisque l'Aquitaûie. En attendant 
que l'on exécute l'arrêt*, Dugnesdin détruit les 
forces an^teàses débarquées en Picardie; bientôt 
le Prince}Noir s'embarque malade, mourant, et 
va languir en Angleterre. L'entrevue de Vemon 
prévient la rupture posoble avec le roi de Na- 
varre, et lui donne définitivement Montpellier 
(1370). Une alliance avec le roi d'Ecosse Robert 
Bruce prépare des embarras aux An^^ au sein 
même de leur Ue (1371). Les Castillans battent 
une flotte anglaise devant La RodiéUe. L'année 
suivante, La Rochelle, Poitiers se donnent"^ la 
France, et la bataille de Ghizeî (1373) achève 
la ruine des Anglais, expulsés du Poitou; le 
captai de Buch est fait prisonnier pour la se- 
conde fols. Dugescfin alors envahit la Bre- 
tagne, et en quelques semaines la soumet corn* 
plétement Monfort se réfugie à Londres, et Ca- 
lais, Bordeaux, Bayonne, sont les seules villes 
que désormais l'Anglais possède en France. Alors 
la trêve de Marziac ou Moissac (1374) sus- 
pend la guerre en Aquitaine; et, en d^it de 
quelques hostilités en 1377 et 1378, amène les 
conférences de Bruges et une trêve nouvelle. 
Edouard Ht venait de mourir; Richard U était 
mineur. Chartes venidt de prendre tout^ le 
comté d'Évreux an roi de Navarre, qui s'a&ia, 
mais inutOement, aux Anglais, et leur donna 
Cherbourg pour prix d'une alliance que paralysa 
la trêve de Bruges. 

La fin du rè^ie de Chartes se passa en partie 
à guerroyer contre quelques grandes compa- 
gnies que l'Angleterre excitait sous main et sur 
qui Duguesdin mourant conquit ChAteauneuf- 
de-Randon; en partie à pacifier le Languedoc, 
soulevé par la rapacité du duc d'Anjou, la 
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Ftondie, tti goerra avec son duo Iioois n, il h 
Bretagne, que Charies avait prématurémoit rte- 
nîe à la France» et qui alors lappela aon doc 
/eu IV (de Mootfort), Cet deox iHOTinoeB 
.étaient eneore eo pleiae lérolte quand Charles 
.mounit, âe6 seolemait de quarante-trois ans. 

Plusiéiirs de ses ordonaanees sont renanina- 
Jiles : c'est lui qui Aia te n^iorité des rois de 
Kranoe à qoatone ans ; il augmenta les ptiriléees 
el te jQridietk» de l'anirersiléj U fonda teBI- 
bUothèqae rojate ( aidoord'hui impériale ) , 
qui lors de sa mort oomptait trois cents ma- 
miscrite. n constniisit te Bastille» plotdt contre 
les Parisiens» qu'il avait appris à craindre» que 
ooutre rennemi, B s'elforça de iUre tomber les 
étab généraux m désuétude» et n'assembte que 
des étets prorindanx. Ses conseillers furent 
bien cboisis» mate l'admiaistration fut siten- 
CMUse et murée. Du reste» fl Ait perfide et 
cruel : l'aeensation arbitraire du jeune prince de 
ffavarre» te supplice de Dutertre et de Durue, 
Tordre qu'il ei^ea du prince captif pour se fairo 
livrer frauduleusement les viUes du comté d*É- 
inreux» en sont des preuves. Nous avons vu 
combien il sVmbamssait peu des dévastetions 
que Teonemi disait souflnr àsessujete. «Laisseï 
fiiiro» disait-il à ses conseillers; avec toutes ces 
lùmées ite ne m'enlèveront pas mon béritege. » 
Quant aox momiaies» qu'il avait altérées pendant 
sa régence, fl lea respecte religieusement pen- 
dant son règne; il avait senti qu'à cette inalté- 
rabilité tenait l'étet prospère de ses finances. 
Relativement à son temps, on peut dire qu'il 
aimait les lettres. Cest pour lui que lut cou- 
posé le Songe au Verrier. Aussi son nom de 
Sage, qu'on est tenté de prendre pour te syno- 
nyme de Vm mscreto de Philippe n, a été 
expliqué par swant, VÉloge de CkarUê Y par 
lA Harpe Ait courcNmé par l'Académte française 
en 1767, et sembte aiyoordlkui un médiocre ou- 
vrage. L'abbé de Ohoisy a publié une ?t« de 
CharlM F (Paris, 1784, in-i""). [Bnc. de» g. 
dMm.,avecaddit](i). 

(1) Le emrpt ite Cbtrtas V f «t ialnmé à Salot-Dento , 
son cœur à Notre-Dame de RoDen,'ettea eatraUles A Hao- 
balsson (iMy. la notice leonograpUqne de rwA« T.»« iv). 
Il avait épÂosé, en 1849, Jeanne* de Boorbon, morte 
lé 6 féTricr 1878. Cette prbieeaae fat iBlminée à Sflnt- 
I>enis,et tes entralllee reçurent U sépnitnre dans le 
ehonr des Célestins de Parts. Cbacnne des maisons reil- 
gtenses que nons Tenons de nomoer élcTn respeetive- 
ment à U mémoire de ecs hStes nertoalres des mono- 
ments de l'art, qui servirent A perpétuer les traits de ces 
personnages. L^égltoe de Solitt- Denis renferme actocUc- 
ment deoz statnes de Gliarles V. u première , provenant 
de l'égUse des ceiesttns, le représente debont BUe est 
placée dans le chanlr de la baaiUqae. où eUe passe ponr 
Fimage de saint Louis, et reçoit les honneurs appropriés 
an rang qn'on Inl attribue. La seconde^ coucbée et placée 
dans la crypte, sur le tombeau de Gbarles V, at la même 
qui décora primitiTement la sépulture royale. Indépen* 
damroent de ces deux morceaux excellents, on en con- 
naît un nombre considérable, qui peuvent servir à con- 
firmer et A éclairer ces notions iconograpbiqaes. M. de 
pallherniy, dans; sa Monographie de Saint-Denis, a ra*> 
seroblë, page 98S, l'indication des portraits sculptés (de 
pulUiermyy ouvrage cité, pages 119 çt suivantes). Mont- 



CHARLKS y n CHARLES VI (Fbargb) 



PMsMfU GftrMk ^lleth. VUaiil, /«tarieitor.— Belles 
torest, J§itL des nê^/ Ckarkt. - SIsmondI, i7|sfo<re des 
Ftmt^ii, IX, 8. - Or<l. dêsralidê Fremee, - Qmtisi. 
JfmgiL - Miebetet» mst. dêfr.^ ILMartlB, JVift. de 
#V. -B. Boy. Jïift, éêamrtêêrilwm^ istS. 

GHABLBS ¥1, dit Vlmmué on le Biem Aimé, 
roi de France, fils du précédent, naquit à Paris, le 
3 décembre 1368, et mourut dans la mftme viOe^le 
21 octobre 1422. Le premier il avait pœrté le titre 
de dauphin, n avait moins de doue ans à la mort 
desonpère^et sa minorité fiit marquée parles 
prétentions opposées de ses oncles, les ducs d'An- 
jou , de Berry, de Bourgopie et de Bourbon. Le 
premier de ces princes n'eut rien de plus pressé, 
au moment où Gbarles Y eiqpiiaît , que d'enlever 
les trésors amassés par réoonomîe de ce roL Ce- 
pendant on s'accorda sur cea deux prâts : que 
Charteayiseraitsaapé immédiatement, et qu'il n'y 
aurait pas de régence, mais une tutelle gMe par 
les ducs de Bourgogne et de Bourbon. Le doc 
deBerry eut le gouvevnement du Languedoc, et 
le duc d'Afljou, qui avait bes<wi d'argent pour 
réaliser ses proiista sur Nsples , fut Islssé en pos- 
session de tout ce qui avait i^ppartenn an feu 
roi : lingots , vaisselle , numéraire , il mit la main 
surtout n lallut bientâl s'adresser au peuple et loi 
demander de nouveaux impdts. Mais à peine osa- 
t-on proclamer la taxe nouvelle. « Un homme 
monta à cheval, dit un ingénioixhîstiMien, M. Mi- 
chelet, sonna de la trompette; et quand les co- 
rieux s'assemblèrent, il dit lemotiatal, ^ s'enfiiit 
àtoute br^ à travers les pierres qui volaient et 
les malédictions, v Qny revint à deux fois, sans 
plus de succès. La résistance devint alarmante. 
Un collecteur ayant oaé, par exemple, demander 
un 6oU une marchande de cresson (qvue cresson 
galliee mmeupaiur, dit le rdigjcnx de Saint- 
Denis), le coUectenr (ht assommé. L'évdque, les 
principaux beuigeois de Paris et même le pré- 
vét, abandonnèrent la ville. Les émeutiers coa- 
raieut les rues avec des waillels , qu'ils avaient 
enlevés de l'arsenal et qu'ils Chisaient tomber sur 
la tète des collecteurs, d'oii le nom de maUlù- 
tins, qu'ils ont gardé dans l'hist(ûre. Comioe il 
arrive Uwjours, des excès d^fdoraliles sigoalè- 
rent ces agitations popuUdres. Rouen, CkunpiègDe 
et d'antres viUes se soulevèrent de méme;eton 
dut composer avec les nuMotins, en attçidant 
l'heure du châtimfflut. Le Languedoi eut ses I\(- 
chins: ils tuaient les nobles, lea prêtres et tous 
ceux qui n'avaient pas les mains dures et cal» 
lenses -.gui nim4rutn Uvei maaus e$ non cat- 
losas habermtp dit encore le religieux deSaint- 
Dems. Enfin, la Flandre avait ses chaperons 
blancs. Les Ciompi de ïtorence suivaient un 

fiiaeon, ani endrotto ct-dessns indiqués, repradott aeasl 
par la gravnre divers portmli» peints de eede pitaMeme, 
et renvoie aux sonrcei originales. BnSn, un^demier no- 
nnment de ce genre, et d'un grand intérêt, est entré do- 
pais pen an Musée Impérial dn Louvre. H provient de la 
ealtiédrale de Narbonne, et consiste en nne tipinerte de 
taUn blanc, peinte en griaalUe, et vepréscntint des so^ 
Jets religlen]^. On y remarque les portraits, évidemment 
contemporains, de: Charles V.et de Jeanne de Boorbofli 
agenomUés, dans rattUode dce doonteors. (^.); 
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canlenr de laine, et on couTrear menait le peuple 
de Londres. C*était comme un incendie uni?er- 
seL K L'on craignait^ dit Froisâart, que toute 
gentillesse ne périt » ; et ce mot du naïf chro- 
niqueur foit connaiti'e la cause de ces commo- 
tions populaires. La réaction commença bien- 
tôt : le duc de Boorgogae, résolu de rétablir en 
Flandrelle comte Louis, son beau-père» fit aisé- 
ment comprendre an roi de France qu'il y al- 
lait de l'honneur de la noMesse de combattre ces 
inanants. Les nobles de France accoururent, et 
Charles VI gagna la J)ataille de Roosebeke, le 
27 novembre 1382. Ypres et Courtray furent 
pris ; Bruges ne tint pas, et se rendit. Gand fut 
assise, et d'horribles représailles suivirent le 
triomphe de la noblesse; Paris en éprouva le 
contre-coup. Au retour du roi, les oncles dépouA- 
lèrent la ville de ses franchises, confisquèrent les 
biens des bourgeois, et les forcèrent de compo- 
ser un à un, moyennant des taxes énormes. Les 
autres villes, telles que Rouen, Reims, Ch&Ions, 
Sens, Orléans, Xroyes, furent àxim maltraitées 
que Paris. 

Le 17 juillet 1385, Gliarlefi VI épousa, à 
Amiens, Isabeau, fiUe du duc Etienne de Bavière- 
Ingoistadt; elle n'avait que quatorze ans, et ne 
savait pas le français. Le roi, l'ayant trouvée à son 
gré, avait voulu que le mariage fôt célébré immé- 
diatement Bientôt les campagnes de 1384-1385 
achevèrent la soumission de La Flandre. On fit 
ensuite des annements considérables, destinés 
à une descente en Angleterre ; mais les obstacles 
naturels et l'avarice du duc de Berry rendirent 
purement comminatoires tous ces préparatifs 
contre ces étrangers, maîtres de plusieurs forte- 
resses en France. Bs ravageaient l'Aunis, pendant 
que le connétable Olivier de Clisson s'efforçait de 
ranimer les partisans de Charles de Blois, pour 
inquiéter Jean de Montfort, allié de l'Angleterre. 
Le moment eût été favorable, grAce aux discordes 
qui agitaient ce dernier pays ; mais une trêve de 
trente-huit mois fut conclue en 1389. Dans l'in- 
tervalle, en 1388, Charles VI avait frappé à l'in- 
térieur un coup aussi décisil que louable, si les 
mallieurs qui devaient peser longtemps encore sur 
le royaume ne l'eussent laissé sans résultat : il 
avait renvoyé ses deux oncles paternels et déclaré 
qu'il ruerait désormais par lui-même. A la suite 
d'un voyage dans le midi de la France, en 1390, 
a 6ta au duc de Berry le gouvernement du Lan- 
gnedoc Conseillé par son frère, le duc dt)riéans, 
il rappela les ministres de Charles V, Bureau de 
la Rivière, Jean de Noviant, CUsson, que ses 
ondes et les grands appelaient dérisoirement les 
marmousets. D'un caractère assez doux et dis- 
posé à l'humanité, mais livré à la dépense et 
auK plaisirs, Charles avait déjà donné des mar- 
ques d'une certaine altération d'eq»rit. Un événe- 
ment inattendu amena bientôt un dérangement 
eumpM de ses (acuités, et qui devait entraîner 
pour lui et son royaume une longue suite de mi- 
sères et de calamités. 



VI (Frangb) 

Clisson, haï du duc de Bretagne/venait d'être 
assassiné à Paris par Pierre de Craon, sdgneur 
angevin (13 jum 1392), d'après les suggestions du 
due. Le meurtrier s'était enfui en Bretagne; 
le roi marcha contre. le duc, qui refusait de li- 
vrer le meurtrier, et prit la route du Mans, C'é- 
tait dans les jours d'été, au mois d'août ; le roi 
chevauchait, vêtu de velours noir, le chaperon 
d'écarlate sur la tête; les princes le suivaient 
à distance: presque seul U traversait les tristes 
forêts du Maine. Soudain se présente à sa vue 
un homme de mauvaise mine, vêtu d'une cotte 
blanche, et qui, se jetant à la bride du cheval du 
roi, crie* d'une voix formidable. « Arrête, noble 
roi, ne passe outre, tu es trahi t » (Non pro^ 
grediaris uUerim^ in^ignis rex, quia cito per- 
dendus es.) (1) 

Forcé de lâcher la bride, cet homme, cette ap- 
parition, suivit encore le roi, en faisant toqjonrs 
entendre le même sinistre avertissement Le roi 
sortait de la forêt pour entrer dans une plaine sa- 
blonneuse que brûlaient les rayons du soleil, 
quand un p/ige endormi laissa tomber sa lance sur 
le casque d'un autre page. Le m s'effraye, tire 
l'épée , court sur le duc d'Orléans, m s'écriant : 
« Sus aux traîtres! ils veulent me livrer. » Le 
4uc réussit à échapper à la fureur de Charles; 
mais celui-ci avait tué quatre hommes avant 
qu'on fût parvenu à l'arrêter. Saisi par un de 
ses chevaliers, il fut désarmé et couché à terre. 
Ses yeux égarés ne reconnaissaient plus per- 
sonne : tout le f nonde l'entoura, même les ambas- 
sadeurs d'Angjieterre, ce qui déplut fort, particu- 
lièrement au duc de Bourgogne, qui, par un sen- 
timent louable, se montra courroucé de ce qu'on 
avait laissé voir le roi en cet état aux ennemis 
de la France. Ses oncles reprirent de nouveau la 
tutelle, et chassèrent les marmousets. Rares 
furent dès lors les intervalles lucides du mal- 
heureux roi, qui revenant à lui déplorait son 
asservissement. Un accident survenu à l'occasion 
d'un bal de noces amena une re<îhute terrible. 
Le roi et plusieurs chevaliers s'étaient d^isés 
en satyres. Pour plus de vraisemblance, on avait 
cousu sur eux une toile enduite de poix résine 
et aurdessus on avait collé une toison d'é- 
toupes. On eut. l'idée malheureuse, pour faire 
peur aux dames, de mettre le feu à ces étou- 
pes, et^es satyres flambèrent , sans pouvoir se 
dé^er [de leur prison de toile. La duchesse 
de Berry couvrit le roi de sa robe, et le sauva: 
les autres brûlèrent, et mirent trois jours a 
mourir. A partir de ce moment, Charles, tantût 
confié à des médecins habiles, tantôt livré à de 
prétendus sorciers, fut en proie à une démence 
plus violente que jamais. Il soutenait qu'il n'avait 
point d'enlant, qu'il n'était pas marié, qu'il n'é>- 
tait pas roi de France, et qu'il s'appelait George, 
et non pas Charles. « Mes armes, disait-il, sont 
un lion percé d'une épée » (asserens se GeoTm 

(i) u rcUgleoi de Salot-Denls. 
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gium voeari, ei in àrmis leon&m gladio trans- 
fbraium se d^erre) (1). Quand la raison loi re- 
venait» fl rendait d'utiles ordonnances, protégeait 
les joirs , et s^eTTorçait d^éteindre la guerre civile. 
Pour distraction, il allait voir jouer les Mystères, 
dont les confrères de la Passion donnaient des 
représentations, rue Saint-Denys; ou bien on 
lui mettait dans les mains des figures « qui, 
'd*abord immobiles, dit.M. Blichelet, prirent mou- 
vement, et devinrent des cartes ». Peintes an 
commencement, elles furent ensuite imprimées. 
La reine avait déserté le lit coijugal : on donna 
au roi pour maîtresse une jeune fille, appelée de- 
puis la petite reine, et connue sous te nom 
d^Odette de Champdivers. Son père était mar- 
chand de chevaux, et fl parait quH fallut la ré- 
compenser largement On lui donna deux mai- 
sons, Tune à Crétefl, l'autre à Bagnolet Odette 
eut de Charies une fille, qui M mariée à un gen- 
tilhomme poitevin ^pelé Harpedenne. On ra- 
conte qœ, même dans ses moments de fureur, 
Charles traitait instinctivement avec douceur la 
fille du marchand de chevaux. 

La rivalité du duc de Bourgogne et du duc 
d'Orléans fit bientôt éclater de nouvelles cala- 
mités. Le premier était le plus riche prince de la 
chrétienté; et il accrut son illustration en se croi- 
sant contre les Turcs. La noblesse de France alla 
guerroyer avec Jean sans Peur. Glorieusement 
dédits à Nicopolis,en 1396, les nobles revinrent 
dans leur piùrie, après avoir racheté leur li- 
berté par d'énormes rançons. En 1404 Jean sans 
Peur succéda à son père, qui venait de mourir; 
et en 1405 il voulut s'emparer de la personne du 
roi. n y eut entre les deux rivaux une réconci- 
liation, qui ne dura pas; mais le duc d'Orléans 
s'étant vanté d'avoir eu les bonnes grâces de la 
duchesse de Bourgogne, Jean sans Peur ré- 
solut de irapper cet imprudent. Le lendemain 
d'un repas de réconciliation, le mercredi 23 no- 
vembre 1407, Louis d'Orléans revenait de sou- 
per chez la reine, qu'il visitait fréquemment. Il 
était huit heures du soir. Suivi de deux écuyers, 
et vêtu d'une simple robe de damas noir, Louis 
traversait, en chantonnant et en jouant avec son 
gant, la rue Vieille du Temple, quand il fut atta- 
qué à coups de hache et d'épée par plusieurs 
hommes masqués. « Qu'est ceci? D'oîi vient 
ceci ? » s'écria-t-il; et il tomba. Cet asiassinat, 
réprouvé de tous , trouva cqiendant un apolo- 
giste, un Normand, le cordelier Jean Petit, qui 
osa soutenir dans une thèse en douze points, 
en l'honneur des douze Apôtres, qu'il était 
permis de tuer un tyran. Quelque temps après, 
le duc de Bourgogne se rétablit un peu dans 
l'esprit du peuple par la victoire de Hasbain, 
qu'il remporta sur les Liégeois, révoltés contre 
Jean V, leur évéque ( 1408). Revenu à Paris, il 
y consentit à la paix de Chartres , dite la paix 
fourrée; et de 1408 à 1410 il gouverna le con- 

(i).Le rellgteaz de Salot-Denis. 
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seil du roi, et par là toute la France. Bientôt il 
eut à compter avec un autre ennemi, le bean- 
père de Charles d'Oriéans, le comte d'Arma- 
gnac , le plus puissant seigneur des Pyrénées. 
CduÎH» vint avec ses Gascons jusqu'aux environs 
de Paris , rançonnant et torturant les vittageois. 
On leur coupait le nez et les oreilles ; et on les 
renvoyait ensuite se phdndre r à leur roi captif, 
à leur idiot ». Puis les Armagnacs firent des of- 
fres à l'Angleterre; en quoi fis furent jplus tard 
imités par les Bourguignons. Le duc de Bour- 
gogne s'appuya d'abord sur le petit peuple de 
Paris, et fraternisa avec la puissante corpora- 
tion des bouchers de cette ville (1411). C'est 
ahisi qu'on le vit assister un jour aux ol)sèqaes 
du boucher Legoix; il alla plus loin encore, et 
jusqu'à toucher dans la main au bourreau Ca- 
peluche. Enfin, obligeait sesTgentilshommes de 
se faire les nistruments de Caboche et de Jean 
de Troyes ( 1413 ). En proie aux excès de ces 
derniers, Paris opposa les charpentiers aux bou- 
chers, et ouvrit ses portes aux Armagnacs. Les 
bouchers s'enftiirent. En vertu du traité d'Arras, 
le |duc de Bourgogne M obligé de reconnaître 
le pouvoir assuré aux Armagpacs par le traité 
de Pontoise, en 1414. 

Au milieu de ces déchirements il ne manquait, 
pour mettre le comble aux malheurs de la 
France, que la domination étrangère : le mo- 
ment était favorable; et Henri V, roi d'Angle- 
terre, le saisit. H débarqua sur la côte de Nor- 
mandie, s'empara dllarfleur, et battit les Fran- 
çais à Azincourt, le 21 octobre 1415. 11 avait eu 
en présence la noblesse accourue sous les or- 
dres du connétable d'Albret , l'un des chefs du 
parti d'Armagnac, et les frères mêmes du duc 
de Bourgogne, malheureusement le connétable 
avait mal pris ses dispositions : plaine étroite» 
terrain labouré, et détrempé par la pluie; les 
chevaux ne pouvaioit se mouvoir, et les archers 
anglais n'eurent que la peine de viser ces mas- 
ses immobiles. Le duc Charies d'Oriéans, qui 
dès lors pouvait si bien dire, après sa mère : 
« Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien, » fot 
fait prisonnier, alla passer vingt-cinq années 
de captivité en Angleterre. Le dauphin Louis, 
probablement empoisonné , mourut le 25 dé* 
cembre de la même année; et Charies, son 
frère , âgé de quatorze ans seulement, lui suc- 
céda dans son titre. Charies laissa le comte 
d'Armagnac régner dans Paris avec ses sis 
mille Gascons et prendre le titre de connétable. 
Le duc de Bourgogne promettait bien devenir: 
il était à Lagny, et tardait toujours ; si bien que 
les Parisiens disaient de lui : « Jean de Lagoy, 
qui n'a hâte. » Reléguée àTours en 1416, la reine 
Isabeau fit cause commune avec les BoorgiiU 
gnons. Cependant Henri Y poursuivait ses con- 
quêtes; et l'impopularité des Armagnacs aug- 
menta d'autant. Les Bourguignons purent re* 
venir ; et les Armagnacs ftirent massacrés parla 
populace en 1418. Le connétable* le chanGeller« 
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six éyéqœs, Tarent enTéioppéft dans ce mas- 
sacre, qui se renouvela esa 1419. A ces horribles 
discordes vinr^t se joindre la famine et la peste, 
qui enlevèrent plus de 40,000 personnes. Le 
duc de Bourgogne eût voulu alors la paix; 
mais les Armagnacs Tassassinèrent, sous les yeux 
da dauphin, au pont de Montereau,) où ils Ta- 
vaient attiré sous prétexte d'une conférence, le 
10 s^tembre 1419. Le fils de Jean sans Peur, 
Phiiippele Bon, prit alors parti pour les Anglais : 
il leur livra Paris ; et Henri V se fit signer du 
roi, privé de sa raison et depuis longtemps 
étranger à tout ce qui se passait, le traité de 
Troycs, qui lai donnait une fille de Charles YI 
en mariage et la succession au trdne de France. 
Henri, après avoir trôné à Vhôtel Saint-Paul et 
à Yinceimes, mourut deux mois avant Charies VI, 
le 3i août 1422. Tel était Tétat d'isolement où 
languissaît le roi de France, qu'à son dernier mo- 
ment il n'avait auprès de lui que son chancelier, 
son premier chan^lan et un petit nombre de 
serviteurs ; un seul prince suivit son convoi à 
Saint-Denis (1), et c'était le duc de Bedford, fils 
d'Henri Y. Telle était la situation de la France. 
Outre les fléaux naturels, dont il a été fait men- 
tion, tout était division dans ce malheureux 
royaume; et l'Église elle-même, partagée entre 
les prétentiiHis 'de trois aspirants à la papauté, 
sentit le besoin de ramener l'ordre et de se réfor- 
mer en se réunissant en concile, dans la ville de 
Constance (1414-1418). 

Tant de désastres n'arrêtèrent pas la marche 
intellectuelle de la France : Jean Froissart, Ju- 
vénal des Ursins, Charles d'Orléans , Clémengis 
et le grand docteur de l'Église, Jean Gerson, 
empêchèrent l'esprit français de suivre le sort 
du royaume. La corruption et le désordre 
avaioit tout perdu ; la foi et la pureté devaient 
tout régénérer. La vi^e d'Orléans allait pa- 
raître. Y. ROSENWAID. 

URBligituxde SaitU-DenU (édition de H. BeUagaet). 
~ Monstrelety Chranigue, — Jorénaldes VnXDA^ BUtùire 
de Charles VI. — Le Laboareur, Histoire de Char- 
les Vï{ Parte, 1668, In-foI. — PAbbé de Cbolsy. HiH, de 
Charies FL - Belleforest, Histoire des neuf Charles, — 
M>i« de Lmsan (Baudot de JolU j), Histoire de Charlei n, 

— Satnt-Remy. Histoire de Charles f/. — Stomondl, 
'Histoire des Français, — De Barante, Histoire des ducs 

de Bourgogne, t. V. — Mkshelet, Histoire de Frauee, IV. 

- Henri MarUn, HUt. de France, 

GHAmLBS TU, dit le Victorieux on le Bien 
Servi, roi de France, né le 22 février 1403, &i 
l'hôtel de Saint-Paul à Paris; mort le 22 juillet 
1461, à son diâtean de Mdiun-sur Tèvre, près 

(1) Lt statue de Charles VI se Toit encore dans les 
eaveaaz funéraires de cette basUlcpie. Le mannscrit de 
la BIbllotbèqne Impériale n« Krro (UvaUlère TT), Intitulé 
tes Deasandee de Salmon, contient, en tète dn livre XVI, 
vn portrait, peint, de ce prince. Cette Image aété repro- 
duite par différents éditeurs, et notamment dans les 
exemplaires Illustrés du livre de Salmon, qui fait partie 
de la coUecUoo Crapelet, grand ln>8». Il existe en outre 
diverses eOgles hlsturfquA de ce prince. Fog. Montfau- 
Gon, jronifuients de la monarehie françaises tome III, 
planches IX et XI ; Mlllln, Antiçuttis nationales, tom. I, 
page 80 et planche III, ligure 1 ; GnUbermy, Monographie 
4e SakU-DenU, page M5. ( V. dk V. ) 

iioinr. BiocR. cmvERs. — t. ix. 
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Bourges. Ce prince était le cinquième fils de 
Charles YI, roi de France, et d'Isabelle de 
Bavière. H porta d'abord le titre de comte de 
Ponthieu, et fut fiancé, le 18 décembre 1413, à Ma- 
rie d'Anjou, fiUe de Louis II, duc d'Anjou , roi de 
Sicile, et d'Yolande d'Aragon ; sa fiancée était née 
en septembre 1404. La politique présida seule à 
cette union,, et le mariage des deux enfants , qui 
vécurent dès' 1413 rapprochés l'un de l'aotre, 
s'accomplit en 1422. Le 5 avril 1416, Jean, dau- 
phin, quatrième fils et l'alné des ^£mts survi- 
vants de Charles YI, mourut, empoisonné, à Coin- 
piègne : on accusa de cette mort Louis d'Anjou, 
beau-père de Charies, comte de Ponthieu. Ce 
dernier devint ainsi dauphin, c'est-à-dire héritier 
présomptif d'une couronne à laquelle il ne pa- 
raissait pas appelé par l'ordre de sa naissance, 
n fut ensuite créé duc de Tourame (15 juillet 
1416), lieutenant général du royaume (6 no- 
vembre 1417) et duc de Berry ( 17 mai 1419). Sa 
part au gouvernement, quoique peu active, avait 
toutefois suffi dès le début pour exciter contre 
lui l'odieuse hostilité de sa mère, dont il avait, 
deconcertavecle connétable d' Armagnac (voyez 
Bernard YB, comte d' ) combattn les vues et 
la conduite. Lors de la fameuse entrée des Bour- 
guignons à Paris , au premier bruit de l'émeute 
dans la nuit du 28 au 29 mai 1418, Tanneguy 
du Ch&tel, prévôt de Paris, courut à l'hôtel Saint- 
Paul, où dormait le dauphin , et l'emporta tout 
nu dans le drap de son lit, comme un enfont, 
jusqu'à la Bastille. 

De là Charles se retira successivement à 
Bourges, à Poitiers, dans le Languedoc, fidèle, 
comme on voit, tout d'abord à l'existme no- 
made qu'il mena pendant le reste de sa vie. Dès 
le 24 juin 1418, il prit de lui-même la qualité de 
régent, et par lettres du 21 septembre institua le 
parlement à Poitiers. Il y fut paiement suivi par 
quelques membres de l'Université. Le trésor des 
chartes et les autres autorités ftorent établis à 
Bourges, siège nominal dn gouvernement 

Charles fut présent, le 10 septembre 1419, à 
la mort tragique de Jean sans Peur, duc de 
Bourgogne, amené sous prétexte d'entrevue 
dans un guet-apens et assassiné sous ses yeux* 
Ce crime, affreuse représaille du meurtre de 
Louis d'Oriéans , [devait entraîner à sa suite les 
plus graves calamités publiques (1). Charles 
expia par quinze ans d'angoisses et d'épreuves 
la iàute, impaidonnaUe, d'avoir tolâré cette 
vengeance. Cet événement mit le comble aux 
embarras politiques dans lesquels le jeune 
prince se trouvait engagé. Le traité de Troyes , 
signé le 20 mai 1420, à l'instigation de sa mère, 

(1) François I*', passant par Dijon, Toulut, dit-on, Tolr 
le crftne de Jean sans Peur, Inhumé dans la sainte cha- 
pelle des ducs de Bourgogne. Un chartreux montrait 
au roi, sur la boite osseuse, la trace, encore visible 
(un moulage en plâtre de cette tête existe à Bruxelles), 
du coup de bacbe qui lui avait donné la mort : « Sire, 
lui dlt-U, c'est par là que les Anglais sont entrés en 
France.» 

S7 
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donna la main de sa sosor Catherine à Henri T , 
roi d'An^eterre , et ie déshérita de la ooarunne, 
au profit de cet étranger. Le monarque britan- 
nique» ainsi ioTesti d'un héritage à conquérir» se 
mit en route. Il mardiait à pas de géant Ters ce 
but f lorsque la roori vint frapper coup sur coup 
Henri V (le 31 août) et le roi de France Char- 
les VI (21 octobre 1422 ). Le duc de Bedford 
suooéda TéritaUement à son IMre sous te nom 
du jeune Henri YI, son neveu et pupllte, âgé 
d'enriron dix-huit mois. 

Roi de France en droit, roi de Bouih^m par le 
fait. Chartes YH, couronné en novembre 1422» 
à Poitiers» dut à son tour conquérir son propre 
royaume. L*ennemi poursoirit le cours de ses 
succès. Les troupes du dauphin perdirent suc- 
cessîYement les batailles de Crevant (juillet 
1423)» de Verneoil (17 ao«t 1424). Ces désastres 
ftirent loin d'être compensés par Tavantagc rem- 
porté, en 1423, à La Gravelle( roy. Aumale [Jean 
d'Harcourt, comte d*] ) et |wr la levée du siège 
de Montai|(is, en 1427. Le 12 octobre 1428, les 
Anglais, déjà maîtres des trois quarts de la 
France, vinrent au cœur du royaume assiéger 
Oriéans, comme pour donner le coup de grâce à 
leur proie et en achever la conquête. Cependant 
Chartes vn , sans ressort et sans énergie , et 
bien que de plus en plus éprouvé par les coups 
répétés de Tinfortune, pliait sous le destin. 
Futile, insouciant an bord du précipice, il passait 
sa vie errant de château en cliâteau et de jardin 
en jardin , ivre en même temps de frivolités et 
réduit k la détresse ; confiant son sceptre à une 
série inépuisable de paraHÎtes, de favoris, et son 
sort à la fatalité. Lui-même avaitj renoncé , de- 
puis la bataille de Yerneuil , à autoriser sa dé- 
fense. L'héroïque résistance des riverains de la 
Loire, où s'étaient pour ainsi dire, à ce mo- 
ment suprême, concentrés Tâme et le sang de la 
France, ne put lutter indéfiniment contre le 
nombre et le malheur. La journée des Harengs 
( 12 février 1429) vint anéantir la dernière espé- 
rance qui reposait sur ces champions d'une na- 
tionalité près de périr. 

Les choses en étaient là lorsqu'une jeune fille, 
née à cette extrémité de la France qui regar- 
dait l'Allemagne, et sur la frontière belligérante, 
comme pour mieux sentir les blessures de sa pa- 
trie, lorsque rimmortellc Jeanne Darc, vint, 
8003 ses pauvres habits de paysanne , trouver à 
Vancouleurs le capitaine du roi, Baudricourt, 
et lui dit qu'dle avait, de par Dieu, mission de 
sauver son pays. Elle le fit. Arrivée devant Or- 
léans à travere mille obstacles, en huit jours elte 
teva le siège de cette ville (8 mai 1429) et chan- 
gea la face des affaires. Un instant, devenue 
l'arbitre de l'autorité ou du commandement» 
comme l'organe et l'instrument visibles de la 
Providence, elle entraîna le roi à Reims, chan- 
geant un périlleux voyage en une suite de con- 
quêtes, et le fit sacrer dans cette métropole le 
il JidDel^de la même année. De là elle voulait 
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marcher droit sur Paris et conduire à son palais 
ce roi qui , le front cefait de la couronne et mar- 
qué de ronction sacrée, n'avait point encore re- 
couvré sar capitale. Id la résistance et les mau- 
vaises pasaioîis que Jeanne avait rencontrées dès 
te principe an] sein même des conseils du roc 
finirent par triompher des forces de l'hénûoe 
( voff. l'article Dakc [Jeanne] ), sans épuiser toute- 
fois son courage et son dévouement. Le roi avait 
aoeueflli d'abord avec défiance, puis accepté 
«ans aucun enthousiasme le secours étrange et 
dirin qu'était venue hii offrir cette jeune fille. 
Lorsqu'elle fat vaincue par les intrigues et les 
actes d'hostilité Intestine de ses ministres, dé- 
nigrée par leura calomnieuses déclamations, 
persécutée par leurs menées , et abandonnée par 
leur perfidie, Charies détourna d'elle ses yeax; 
il recommença de ne pas voir au delà du mnr 
qu'élevait devant ses regards un concert inté- 
ressé d'ambitions et de médiocrités. Livrée à 
l'abandon, et comme mise au ban dès le retour 
de Paris ( septembre 1429), Jeanne fîit prise è 
Compiègne (le 23 mai 1430 ), où elle combattait 
sans commandement. Au moment même ofa 
la victime tombait par un sacrifice sublime et 
volontaire, le premier mmistre du roi la taxait 
publiquement de frivolité, d'msubordination et 
d'orgueil (1 ). Jeanne fut brûlée à Rouen» le 30 mai 
1431 . Sa détention et son procès avaient duré plus 
d'une année. Pendant tout ce temps, te chance- 
lier de France, Renaud de Chartres, archevêque 
de Reims, ne tenta pas un acte d'autorité, à titre 
de métropolitain, envers son sufiragant Pierre 
Cauchon, évêque de Beauvals, qui fat, coroine 
on sait, l'âme de cette abominable procédure; 
Charles VTI ne tenta pas auprès du pape un re- 
cours contre les clercs prévaricateurs qui pour- 
suivaient l'innocente victime. 

Cependant, l'impulsion donnée par la Pueclie 
survécut à sa perte et à son supplice. Les trou- 
pes de Charles vn» toujours livrées à l'anar- 
chie, à l'indiscipline» mais guidées etsoutennei 
par l'élan national , continuèrent une lutte avan- 
tageuse contre les Anglais. Vers la fin de 1432, 
La Trémouille (voy, ce nom), favori en exerdce, 
du roi , et qui avait dfi sa faveur, comme ceux 
j qui l'avaient précédé (roy. Beaulieu [Le Ca- 
mus de]), à un coup de hasard , fut renversé 
par un coup de main (voy. Arthur m de Ri- 
chemont). La disparition de ce mim'stre, qui 
depuis cinq années tenait le jeune roi sous une 
tutelle déplorable , fit place à de meilleurs con- 
seils (voy. CoETTVY et BaézÉ). Un concours 
d'événements multiples et de causes compliquées 
produisit les résultats les plus considérables. La 
fortune, lasse enfin de poursuivre les Français, 
se tourna contre leurs adversaires. Htairi Y, le 
lion britannique, n'avait laissé dans la personne 
d'Henri VI qu'une timide et imbécile brebis. 

(1) Lettre deRenant de Chartres, chancelier de France, 
ndressëe aux habitants de Reims, sar la prise Ue li Pu« 
ccile j ProUs, etc., ln-8«, 18*9, t. V, p. i«8. 
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La dmsîon se mît à la fols entre les princes an- 
glais d'une part, de Tantre entre les Anglais et 
les Bourguignons. 

Ters le même temps, une véritable méta- 
morphose, sujet admirable d'observation pour 
l^istorien, s'accomplit dans le caractère et 
la conduite propres de Charles VII. Peu à peu 
ce fiitole jeune homme, qui semblait retenu 
dans les lisières d'une perpétuelle enfance, le 
prince qui naguère, selon l'expression de Pierre 
Fenin, « ne s'armoit mie Toulentiers et n'avoit 
point chier la guerre s'il eust pu s'en passer, » 
se montra sérieux, appliqué, doué d'une rare 
persévérance et d'un vrai courage personnel. 
La raison se fit jour tardivement, mais calme 
et puissante, dans cette âme longtemps troublée. 
Le traité d'Arras(22 septembre 1435), fruit.de 
négociations opiniâtres et habilement dirigées, 
rompit enfin la ligue impie de Philippe le Bon, 
prince français, avecTAn^eterre. Il fut en même 
temps un gage) de réconciliation et d'oubli entre 
deux branches de la famille royale, qui avaient 
respectivement de grands torts à se pardonner. 
Dès l'année suivante ( avril 1436 ) Paris rou- 
vrit ses portes au roi de France. Bans l'inter- 
valle, Jean duc de Bedford, et Anne de Bour- 
gogne , sa femme , étaient morts , comme pour 
ensevelir dans un même tombeau le symbole 
d'une alliance qui avait été si funeste. L'u- 
nité du commandement, en ralliant les forces 
nationales, décuplait leur valeur. An siège de 
Montereau , en 1437, et peu après ( 1442 ) à cehii 
de Pontoise, Charles, payant de sa personne, 
s'enfonça dans l'eau des fossés, pour de là s'é- 
lancer aux échelles , l'épée à la main, marchant 
à la tête des Dunois, des Saintrailles, et autres 
capitaines, qui saluèrent en lui leur roi et qui se 
connaissaient en bravoure. Une trêve honorable 
(20 mai 1444) couronna ces avantages progres- 
sifs. Il y eut surtout depuis lors jusqu'en 1450 
environ une période qu'on peut regarder conmie 
une des plus belles et des plus mémorables de 
la monarchie. 

Après cette trêve la France, rendue enfin à la 
paix, à la prospérité, sembla sortir d'une lon- 
Igue nuit de désastres, de sang et de ruines, 
pour se ranimer d'une vie nouvelle. Là où de- 
puis plus de trois générations le sol était sou- 
mis à l'invasion périodique d'ennemis sans cesse 
renaissants, à ses cruautés et à ses ravages, 
les routes, sillonnées par des voyageurs et des 
marchands, offraient une sécurité merveilleu&e. 
Les chaumières , les édifices , sortirent des dé- 
combres accumulés; les champs furent rendus 
à l'agriculture et les villes à l'industrie. L'armée 
jusque là n'était qu'un amalgame de hordes sans 
unité y sans drapeau fixe » sans patrie. De 1439 
à 1448 (1), des ordonnances successives orga- 
nisèrent d'abord la cavalerie, puis l'infanterie. 
L'armée devint permanente, et propre à rem- 

(l) Voj. Bibliothèque de l'École des ckartei, tora. VIII, 
pages m etsuK. 
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plir sa missioa : elle devint comme le boudîer et 
l'égide de tous. D'antres actes de l'autorité ré- 
glèrent successivement Fassiette et la percqition 
de l'impôt, la gestion des finances, la justice, et 
les diverses branches de la haute administra- 
tion (1). Jacques Cœur, sous le pavillon du mi, 
envoya ses galères aux rivages les plus lohitains 
de la Méditerranée, et créa en France, avec nn 
succès prodigieux, le commerce maritime. Vers 
la fin de 1448, les Aurais, étalement inspirés, 
rompirent de nouveau par la prise de Fov^ères 
la M jurée. Douze mois suffirent pour recou- 
vrer entièrement et à main armée la province 
de Normandie. En 1453 la Guienne était rede- 
venue définitivement française; et les Anglais, 
de leurs immenses conquêtes, ne possédaient 
plus que Calais. 

La fin du règne, marquée de plusieurs taches, 
telles que le sacrifice ingrat de Jacques Conir 
et d'autres désordres, qui rappdaient les tristes 
conmiencements de Charles, vit toutefois se 
maintenir et se confirmer les progrès et les avan- 
tages que nous venons d'indiquer (2). En 1457 
non-seulemoit le dernier des Anglais avait 
évacué le territoire, mais Pierre de Bréaé porta 
l'offensive en opérant une descente à Sandwich, 
sur les côtes d'Angleterre. Le duc d'Alençoa, 
en 1458, fiit jugé solennellement par la cour 
des pairs et reconnu coupable de haute tra- 
hison, pour avoir entretenu des inteUigeBoes 
avec les «memis. Charles VH, nourri au milieu 
des schismes dynastiques et des dissensions 
prindëres, fut aussi la victime du fléau propre 
aux races régnantes. H avait été uni à une 
épouse (Marie d'Anjou) pieuse, débonnaire, 
ornée des plus pures et des plus modestes ver- 
tus (3). Entouré d'une fomille nombreuse et 
chérie, il trouva toutefois dans l'alné de ses fils, 
qui devait être Louis XI, comme une source vi- 

(1) Foy. Ordonnances des rois de France, ton. XIV. 

(1) Qnoique Tédacatlon première de ce prince paraisse 
avoir été fort nésrllgée,» il avoit Tlve et fTesciie mé- 
moire », et devint « bistorien grant, beau racomptear, 
bon lallniste et bien sstge ( savant) en conseU. » 
<G. Chastelain; voy. Biblioth, de PÉcol» dêtiekartee, 
tome IV, p. 7S). Dans les dernières années de sa Tie , 
ontre les chroniqueurs connus de son règne (Jean Char- 
tler et le bérault Berry), il entretenait autour de loi avec 
les titres de eonteilters, cronizêurs, ou en les pour- 
voyant de divers ofSces, des clercs instruits, qu'il eai- 
ployait à des compilaUons historiques. Tels furent les 
auteurs du nom de Robert Blondel, NoSl de Flrbola, 
Jebao Doroer et autres, (f^oy. les Compost de Pargente- 
rie du roi et de la reine, aux Archives de l'empire, re- 
gistres n»' 81 et S4, années 1454 et 1468 ; Mémoires de la 
Société des antiquaires de Jtorvumdieg Gaao, 1810, 
t. XIX, ln-4«, p. 110. et l'Histoire généalogique â0, la 
maison de France, par Anselme et Dufourny, 1. 1, p. 117. 

(8) Charles VII eut de Marie d'Anjou douiel enfants, 
dont quatre flis et huit flUes. Deux de cet princi; non- 
rurent en bas âge. Indépendamment de Louis XI , qal 
lui succéda, on seul fils lui resta dans la dernière parUe 
de sa vie, et lui survécut (Charles duc de Berry). 
Charles VII laissa en ontre d* Agnès Sorel trois filles 
naturelles , qui fnrent reconnues et léglUméeo : Char- 
lotte, rainée, épousa Jacques de Brésé ; Maria , la se- 
conde , devint femme d'Olivier de CœUve ; Jeanne , 
la troisième, fut mariée à Antoine de Bveil, comte de 
Sancerre. 

27. 
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▼anta d'amertomes et de dooleon, qui empoi- 
sonnèrent son existence et qui en hâtèrent le 
tenne. Défiant à l'excès, et assiégé, dans sa 
propre demeore, par les agents et] les émis- 
saires du daupliin, il se persuada que ce dei^ 
nier ayait résolu de le faire empoisonner, n se 
reftisay en conséquence, à prendre aucune espèce 
de nourriture. Lorsque les instances réitérées 
de ses médecins, quil écoutait irolontiers, et de 
ses serviteurs les plos proches triomphèrent 
enfin de ses résistances, il était trop tard, et cette 
abstinence prolongée lui fit perdre la vie, à Tàge 
de cinquante-neuf ans. 

Charles VU était dans sa jeunesse « un moult 
bel prince (i) » d^une conversation affable, élo- 
quente et polie. Ses avantages physiques Taban- 
donnèrent dès Tâge mûr. 11 avait les jambes fiii- 
bles et cagneuses , la barbe et les cheveux ras, 
suivant la mode du t^nps ; la bouche grande, 
le nez long, les yeux saillants, petits et trou- 
bles (2). La vue d'un étranger suffisait pour in- 
timider (3). n aimait la solitude ou plutôt la 
retraite ; il y recherchait une société intime et le 
plaisir (4). Les femmes exercèrent de tout temps 
un grand ascendant sur sa conduite et sa destinée. 
Yotande d'Aragon , sa belle-mère, puis sa belle- 
sœur Isabelle ou Isabeau de Lorraine (voyez ces 
noms ),lprincesses d'un grand mérite et d'un esprit 
distingué, lui servirent souvent de guide en sa 
jeunesse. On peut leur attribuer avec assurance 
(en y comprenant le connétable de Richemont de- 
puis 1424) le peu de mesures sages , prévoyan- 
tes ou louables, qui marquèrent le commence- 
ment de son administration ou de son règne. £n 
1425, l'une des révolutions de palais accomplies 
sous les auspices de ces femmes et du connétable 
de Richemont eut pour effet de renvoyer « Jeanne 
Louvette, femme du seigneur de Joyeuse, la- 
quelle avoit esté longuement fort en la grâce du 
roy, elle estant damoiselle en l'ostel de la 

(1) Chronique de Pierre de Fenln , 14M. 

(S) U existe deax très-bons portraiU de Charles VII. 
peiDts à Thalle et d'après oatare. Le premier, où U est 
représenté . plos Jeane que dans l'autre, appartient à 
M. Daclos, amateur distingué, à Paris. L'autre est au 
Musée du Louvre. U a été cbromolitbotfraphié par mes 
soins dans I0 Moyen Age et la Renaissance, t V. 

(8) « Estott morigéné assez, et sobre à table; mes de 
nnl ne povoit être regardé, souTeralnemeot de gens 
non congneus (connns); car de cesty-là ne se boageoient 
sesyeolx, et en perdolt contenance et mengier. De mesme 
n^estolt nulle part seur, (nulle part fort, craignolt tou- 
jours morlr par le glalTe. par Jugement de Dieu, parce 
que présent fut en la mort du duc Jehan... Ne s*osoit 
logier sur ung plancler, nj passer un pont de bois, à 
cheval , tant feust bon. » (G. Chastelain. chroniqueur 
eontemporain, dans la Bibliothèque de F École det char- 
tes, tome IV, p. 78) Ce dernier genre de frayeur lui 
venait d'un accident qull avait éprouvé en lits, peu de 
temps avant sa royauté. Se trouvant un Jour a La Ro- 
chelle, en conseil , le plancher du logis s*effondra tout 
à coup. Charles vit périr ainsi sous ses yeux Jacques de 
Bourbon, seigneur de Préaux , et d'autres personnes de 
ses proches. Mais Iniademoura tout assis en sa chalère» 
( Chronique manus. 10,S97, BibUoth. impér., foL iso). 
- (4) Henri Baude, Portnrtt du roy Charles VU, etc., 
18ia$lii-8sp. 7et8. 
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royne(]). » LlnOuence d'Agnes Sorelestanssi 
célèbre que diversement appréciée. La première 
condition pour en bien juger est de réunir des ikh 
tions encore obscures et de se reporter aux ha- 
bitudes morales du siècle (2). La date de cette 
liaison ne saurait remonter à une époque plus ré- 
cente que cdle de 1434. Agnès eut sur le roiuo 
grand ascendant, jusqu'à sa mort, qui eut lieu 
en 1450. Bien que cet ascendant Î6X absolu et 
sans bornes , il ne s'exerça point, comme on le 
vit tant de fois depuis , par une aorte de cabinet 
occulte et d'usurpation Arauduleose de fondioiis 
publiques. Agnès inspira, mais ne gouverna point 
Douce, i)ienveil1ante à tous et retirée, sa main 
ne se lévélait, et l'histoire ne connaît ses traces 
directes, que par des actes d'une piété douce, hu- 
maine, charitable et par de modestes Inenfaits. 
Elle avait neuf ans quand eut heu la catastrophe 
de Montereau : le traité d'Arras, qui répara 
cette catastrophe , fut un des premiers actes de 
la période glorieuse que nous avons signalée et 
qui coïncida exactement avec la durée, de la 
faveur d'Agnès. D'autres suggestions que les 
siennes entouraient Charles YII lorsqu'il aban- 
donna la Pucelle, qui mourait pour le saurer. 
Mais Agnès était aux côtés de oe prince lors- 
que, rentré la veiUe en possession de sa capitale, 
il nomma Jean Darc arpenteur du roi (3); pre- 
mier signe de remords et d'un honorable repentir 
à l'égard d'ime victime illustre. Agnès venait à 
peine d'expirer, et son Influence durait encore, 
quand Charles VU inaugura son autorité sur la 
Normandie, qui venait de lui être rendue, en 
ordonnant la solennelle râiabilitation de l'hé- 
roïne (4). On peut faire une observation sem- 
blable à l'égard de Jacques Cœur. Ce Colbertda 
quinzième siècle fut immolé à l'enYie, trois ans 
après la mort d'Agnès Sorel. L'un des derniers 
actes de celle-ci fut au contraire un témoignage 
signalé de son estime en faveur de l'habfle ar- 
gentier, qu'elle nomma l'on de ses exécuteurs 
testamentaires, sous la présidence du roi, avec 
deux autres des personnages les plus considé- 
rables du royaume. Agnès Sorel étant morte, 
Charles YII souilla le souvenir de sa favorite et 
déshonora sa vieillesse par des amours sans no- 
blesse et sans excuse. 

(1) Chroniques de Nleolle Gilles. Le nom de cette de- 
moiselle est défiguré dans les imprimés, sons b 
forme de Jeanne JBonnette. Elle était fille de Jeao Loo- 
vet, président de Provence', qui lui-même était alors ud 
des gownemeurs du roi. 

(» Voy. BiblUAhièque de VÉcoU des chartes, I8S0, 
t XI, pages S97 et 4T7. et la Bévue dé Paris, jaUlet,aoùt 
1858, p. 878. 

(8) Ce petit fait, inconnu Jusque Ici des historiens, est 
consigné dans la Table des Mémoriaux, h Bourges, ans 
Archives de l'empire, sons la date de i486. Jean Darc 
était Crére de Jacques Darc, lahoureur, père de la Pu- 
celle. 

(») Charles VII fit son entrée à Rouen le 10 novembre 
m9. Agnès Sorel mourut à Jumtéges , le neMt révrier 14I0. 
La commission royale pour procéder A la révision da 
procès de condamnation de la Pucelle fut donnée à 
Rouen le quinze du même mois. Voy. Qalcherat, Pro- 
cès, etc., t. Il, p. 1. 
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Ces faiblesses humaines et le portrait qae 
nous ayons esquisse pourront contribuer à amoin- 
drir ou à déchirer le masque d'emprunt que 
l'imagination et le roman ont souvent placé sur 
le Tisa^ de Charles Vn. n restera néanmoins 
devant l'histoire une grande et mémorable fi- 
gure. Â partir d'un certain moment, ces taches 
de riiommc privé fiorent impuissantes à corrom- 
pre rœovre du rai. Charies ne fût pas , comme 
on l'a dit, l'inerte témoin des merydlleux éyéna- 
ments qui s'accomplirent sous ses yeux. Sa longue 
frivolité eut pour expiation de précoces souffran- 
ces ; et il enfanta dans la douleur une œuvre sé- 
rieuse et durable. Nous l'avons d^à montré par 
quelques exemples (1). Au moment où l'empire 
grec allait succomber, il ouvrit» par ses rapports 
avec le Levant, la série moderne de relations, 
tant diplomatiques (2)jquo commerciales (3), 
entre la France et l'Orieat Le premier il prev 
crivit et commença la réunion en un seul code 
de toutes les lois et coutumes locales (4). H ne 
dépendit point de lui que l'art créé par Gutten- 
berg pasàt immédiatement de l'inventeur à la 
France. Aussitdt qu'il fût informé de la décou- 
verte de l'imprimerie, il envoya secrètement en 
Allemagne l'agent le plus luivOe qu'on pût lui 
désigner à cet effet, et le chargea de se faire ini- 
tier à la pratique du nouvel art (5). Mais sa 
mort, survenue à peu de temps de là, priva le 

(1) Malgré l'InconTenance de cette comparaison soos 
eertains rapports* Charles VU devenu l'arbitre et le mo- 
dèle des souverains de son temps otfre plus d'un point 
d'analogie avec saint Louis. En montant sur le trône , 
ft trouva l'Église de France livrée à l'anarchie et la pa- 
paaté divisée par le schisme. Sa pragmatique sanction 
de 1487 ftmda les principes de Jurisprudence qui furent, 
presque kivarlablement depuis cette époque, considérés 
comme les véritables bases du droit public en cette 
matière déUcate. 

(S) Archives Mstoriques du déparUmaU de l'Aube , 
manuscrit de la préfecture n» 7 , à Troyes ; Archives du 
ministère de la marine, à Paris. 

(8; En 1U7 le sondan d'Egypte transmit entre antres 
présents à Charles VII, par les mains de Jean de Village, 
ambassadeur du roi et patron des galères de Jacques 
Cœur, an service de table en porcelaine chinoise. ( Voy. 
IVote sur VMtTùdueUon en France de la porcelaine de 
Chine, dans VAthénaeum français de 1858« page 6lS.) 

(4) Ordonnance donnée à Montlls>lés-Touni, en avril 
1454' (Ordonnances desirds de flrance, Itomc Xiv^ 
page 8lt). Voy. Klimrath, Travaux sur l'histoire du droit 
français, t. Il, p. 185. 

(5) M Le III octobre M. IlIIe. LVIII, le roy ayant sceu 
que messire Guthemberg, chevalier, demeurant à)Mayence 
au pals d'Allemagne , avolt mis en lumière linvention 
d'imprimer par poinçons et caractères , curieux de tel 
trésor, le roy avoit mandé aux généraux de ses monnoles 
Iny nommer personnes bien entendues à la dite taille 
pour envoyer au dit lieu secrètement soy Informer de la 
dite forme et Invention, entendre, concevoir et appren- 
dre l'art d'icelles; à quoy fut aatisfalt au dit sieur roy, 
et par Nicolas Janson (voy. TarUde Jauson ) fut en- 
trepris tant le dit voyage que semblablement de parve- 
nir à rintelllgencedu dit art et exécution d'iceluy aud. 
royaoroe, dont premier a fait devoir du dit art:d'lm- 
pression au dit royaume de France. >» ( Ms. de la Blbllo- 
tbèque de l'Arsenal; Histoire, n. 467, p. 168 et 409.) 
Nicolas Janson était maître de la monnaie de Tours. 
OuUlaume Janson, très-probablement son frère, ren- 
pUasalt à la même époque auprès de Charles VII les 
fonctions d'orfèvre et valet de chambre du roi. Au mois 
^octobre 14M, lesnorgiifidé Anide (margrave de Bade), 
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royaume des heureux fruits de cette mission. 
— On peut, pour apprécier l'importance de son 
règne, comparer entre eux l'héritage qu'il reçut 
de Charles YI et celui qu'il transmit à son suc* 
cesseur. Dans lliistoire de l'Europe, le règne 
de Charles Vn marque la fin du moyen âge i 
c'est de là que date pour la France l'unité de 
la nation et de la patrie. 

Vallet de Viriville. 
Godefiroy, Beeueil de Charles Fil, 1661 , in-folio. — His- 
toire de Charles Fil (par Baudot de JuUlyJ, 1754, 1 vol. 
In-la.— Choix\de chroniques et mémoires sur ^histoire 
de France, collection da',Parahéon littéraire^ 1886 et;an- 
nées suivantes, grand in-8°, comprenant : Pierre Fenln, 
Guillaume Gruel, Olivier de la M ardie, Georges Cbaste- 
lain, Monstrelet, Jacques Duclerci, Lefèvre Saint-Re- 
my, etc. — Nouvelles recherches' surlHenri Bande, sui- 
vies du portrait du roi Charles Fil» etc. ; Paris, i888 
ln-80. — Chroniques manuscrites de Thomas , Bazin, 
Robert BlondeL 

CHARLES Tiu, dit VÀjfoble, roi de France, 
fils de Louis XI, néà Amboise, le 30 juin 1470 (1), 
mort dans la même ville, le 7 avril 1498. H fiit 
proclamé roi en 1483. Sajeonesse laissait le champ 
libre aux partis qui se disputaient le pouvoir. Sa 
sœur, Anne de Beaujeu ( voy. ce nom ), dissipa 
ces orages politiques, gouverna au nom du roi, 
vainquit en Guienne, en Bretagne, en Picardie 
les princes qui lui disputaient le gouvernement 
(1 486), retint deux ans en prison le duc d'Orléans, 
pris à la bataille de SaintrAubin (1488), tint en- 
fermé pendant huit mois Comines dans une cage 
de fer, et conclut la paix avec le duc de Bretagne 
à Sablé. Au dehors, Anne de Beaujeu soutenait 
les états de Flandre contre l'empereur Maximi- 
lien (1484), qui se vit arrêté par la France dans 
ses succès. Agé de vingt ans , le roi se délia de 
la tuteye de la dame de Beaujeu, et prit Dunois 
pour guide. Par son conseil , il rejeta la main de 
la fille de Maximilien, et prit pour femme (6 déc. 
1491) Anne de Bretagne, mariée déjà par procu- 
ration à ce roi.4es Romains. Par cet acte de haute 
politique, contraire toutefois aux lois de l'ÉgUse, 
Charles s'assura l'héritage de la Bretagne. 

venu A' Allemagne en ambassade vers le roi de France, 
ilL Vendôme, s'en retourna vers le Rhin. Lorsque l'am- 
bassadeur prit congé de Charles VII, ce prince lui fit 
présent de nombreuses pièces d'argenterie fournies par 
Guillaume Janson. {Comptes de Charles FIT, registre 81, 
aux Archives du palais Soubise. Voy. aussi le recueil de 
Godefroy, Histoire de Charles Fil, p. 477. ) Ces faits 
nouveaux et leur coïncidence Jettent une lumière dé- 
cisive sur le point controversé que nous touchons ici. 
{Foy, Ang. Bernard, de rOriçim et des débuts de l'toi- 
primerteenBuropo; Paris, 1858, In-S»., toro. II, p. S78 et 
suivantes.) 

(1) Charles VTTI est nn des princes dont la filiation légi- 
time a été contestée : « On l'a tenu , et y avolt appa- 
rence, pour fils supposé, du consentement du roy » 
(Louis XI) « et de la reine, pour servir à estelndre les 
troubles et ester les prétentions de Charles » ( dnc de 
Bs&RY. voy. ce nom), « frère du roy, et aussi on dit que 
le dit Charles estolt fils d'un boulanger d'Amboise. Je 
l'ay ainsi aprls de feu messire Renaut de Beaune, arche- 
Tcsqne de Bourges et puis de Sens, qui en avoit des mé- 
moUres escrits' à la main de ce tems>lA. » (Note manus- 
crite, tracée, vers 1687, par nn homme de lettres sur les 
marges d'un exemplaire imprimé de Bouehet, Annales 
er^^itoine:Poiaers,in4, in-fol.; Bibliothèque Impé* 
rUOe 4é Paris, Réserve L 816, foUo xllQ ^ ( V. ) 
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Api^ flêft gnerret dans le dudié da Bretagne, 
Charles lésolut de seooorir Ludovic le Maure, 
menacé par le roi de Naples, et de faire valoir 
contreeedemier les droits transmis par la mai- 
8ood*Anjoa aux Valois sur le royaume deNaples. 
Déjà mène Charles rêvait la conquête de l'empire 
d'Orient, quil pensait ravir aux Turcs , récem- 
ment arrivés en Europe, et il se faisait céder 
par André Paléologue tous ses droits au trône 
deConstantinople. Dans cet espoir, il se hête de 
signer les désastreux traités d'Étaples ( avec 
Henri YII ), de Narbonne ( avec Ferdinand ), de 
Senlis (avec Maximilien), rendant à ceux-ci la 
Cerdagne, le Roussillon et la Franche-Comté, 
promettant à celui-là 745,000 écus d'or en quinze 
ans. — Id commence Tépoque des guerres fran- 
çaises en Italie et en même temps un nouvel art 
militaire. La pesante gendarmerie, l'artillerie de- 
venue mobile en furent les éléments. Charles YUI 
enunena 30,000 hommes, sans argent, sans 
vivres, sans réserve; malade dans Asti, il em- 
prunta à la duchesse de Savoie ses diamants, et 
les mit en gage pour satisfaire ses soldats. D'a- 
bord pourtant tout lui réussit. Il franchit le 
mont Genèvre ; tous les vieux gouvernements 
d'Italie croulent à son approche; Pise chasse les 
Florentins, Florence les Médicis (1494); Rome 
voit son pape Alexandre YI se réfugier an châ- 
teau Saint- Ange, livrer et empoisonner le prince 
turc Zizim, dont Charles comptait se servir 
pour diviser les Turcs. Enfin, Naples est occupé. 
Ces triomphes ont lieu en quelque sorte ^sans 
coup férir. « Les Français, s'écrie Borgia, n'ont 
eu qu'à venir ici la craie à la main , pour y 
marquer leurs logements. » Ce n'est pas assez 
pour Charles d'avoir reçu du pape l'investiture 
des royaumes de Naples et de Jérusalem, il 
prend le titre et les ornements d'empereur d'O- 
rient, et ses lis, qui flottent dans Otrante, mena- 
cent les Turcs. 

Mais bientôt il mécontente tous les Napoli- 
tains; il méconnaît les services des partisans de 
la maison d'Ai^ou, et annonce qu'il va restrein- 
dre les juridictions féodales; gouvernements, 
emplois, il donne tout à ses condottieri. Trois 
mois ne sont pas encore passés, et les Napoli- 
tains, blessés par l'orgueil et irrités par la galan- 
terie française, souhaitent leur départ. Une ligue 
se forme sans mystère, ligue qui réunit l'Aragon, 
la Castille, le pape, Venise, Milan et l'empereur 
MaximiUen. Charles laisse alors 5,000 hommes 
pour gfirder sa conquête, traverse l'Italie avec 
précaution , rencontre au revers des montagnes, 
à Fomovo, les ennemis, qui lui ferment obsti- 
nément le passage, les disperse par quelques 
diarges de cavalerie, délivre le duc d'Orléans, 
assiégé dans Novare, et rentre en France, ne lais- 
sant aucune trace de son expédition. Un ncioîa 
suffit à Gonsalve de Cordoue pour reconquérir 
le royaume, qui passa bientôt à Ferdinand le 
Catholique. Charles Vin pensait à une nouvelle 
descente en Italie, lorsqu'il mourut, à l'âge de 



vingt-Mpt ans, sans laisser d'enfittit8(l): son fite 
unique, Chades-Orland, était mort en 1496, 
âgé de taraia ans, et les deux autres que lui 
donna la reine n'avalent vécu que quelques 
mois. Le duc d'Orléans lui auecéda sous le nom 
de Louis XIL « Ledit rai» dit Gonmes (Yin, 20), 
Bd fat jamais que petit homme de corps et pea 
eiiten«hi ; maia éloit si bon, qo'fl n'est point pas- 
sible de voir meilleure ciéatnre. » On dente 
qoil sàt écrire. Son Ubertiaage hAia sa mort; il 
se croyait un peladin, et Tes ne pent douter 
qu'il fit bnve. Sa doseeur, sa générosité , dit- 
on, étaient extrêmes. On aMure qne deux de 
ses donestiqQes noorurent dn regret de sa 
mort [M. PARnoT, dans VKnc, des g, du 
m.,aveoaddit](2). 

ConHoM, »f4m9im» Itv. Vli m. ¥ni. ~ Tb. Godefror, 
HM* d€ Ckarles rill. - Fonceniv&c, Afesi. de tÀ- 
eadémiê det inscriptions, XVI et XVII. - Philippe de 
Sigiir, HUU de Charte» FUI, - Antoine l^arillas, Hisi. 
dé Ckatkê frui: Parti, V»\. — BvivmiÂséi* registre^ 
du parltment toucèant Us picUrUes d4 touis, duc d'Or- 
léans, contre tenlévement du roi Charles F'IH par la 
comtesse de Btaujeu, en 14M, aoêc des observations â» 
Set il de dnt'Càeux^ Farts, t«Ct. ^ O. de Siim-Cetets 
Fergier d*hntmeur de Veautte^ffis* et vonage de Haplee 
du roi Charles rill. 

CHARLES IX, roi de France, second fils de 
Henri II et de Catherine de Médîcis, naquit à 
Saint-Germain-en-Laye, le 27 juin 1550, et mou- 
rut le 30 mai 1574. H reçut le titre de duc d'Or- 
léans, et monta sur le trône le 5 décembre 1560, 
à la mort de François H, son frère. Le règne de 
ce roi de dix ans s'ouvrit sous les plus tristes 
auspices : déjà les deux cultes, on plutôt les deux 
partis politiques qui sous prétexte de reb'gion se 
partageaient la cour et le royaume, avaient si- 
gnalé ces sourdes haines qnl devaient plus tard 
produire tant de crimes et de calamités. L'enCance 
de Charles fut témoin des efforts de la régente, 
sa mère, pour maintenir l'autorité royale entre le 

(1) « La cbronlqoe mcMltaaDte dit qae le prioee d*0- 
reoge estant demeuré senl sur la galerie du jeu de paume 
du chasteau d'Amboiae arec le roy, lui donna an coup 
du pommeau de son espée sur le chignon do coi^ dont il 
le Measa si bien, qui! ne parla Jamais, et monnit sur one 
paillaee incontinent après. Et à ce fat Inscité par Loals, 
ducdX)rléans, lequel ayolt toujours tenu que Charles VllI 
estoit enfant supposé de Louis XI et estoit fih d'un boo- 
langer d*Ambolse. Je Pay apris et leu dans les Mémoires 
de feu messire Renaud de Bcaune, archeveaque de Seoi, 
l'un des premiers et des plus doctes et éloqucns hommes 
de son temps et doyen dn conseil de Henry IV, roy de 
France, de glorieose mémoire. i»<Nofie manuscrite de 
1687. TOturoe coté L, feuiUet llx.) 

(1) Il existe sa Musée du Louvre, sous le n» 299 {Écoles 
d^ Italie, livret de 1849), un eharmaot portrait peint par 
Léonard de Vinci, qui a longtemps été considéré, cité et 
gravé, comme étant celui de Ctiarles VIII. Tout te monde 
reconnaît aujourd'hui que ce portrait représente non pas 
ce prince , mais un de ses familiers et cooteœporains, 
Charles d'Amboise, grand-maltre , amiral et maréchal 
de France, né en 1478 et mort en 1911. Diverses peintures 
et médailles dignes de fol nous ont conservé limage au- 
thentlque de Charles VllI. Elles ont été reproduites par 
la gravure dans les onyrages ci-après désignés, oà l'on 
trouvera llndicaUou des sources et monuments origi- 
naux. Montfaocon, Monuments de ta monarchie fran- 
çoise, tome IV, page 87 ; planches I, II, III, IV; Trésor 
de nmnistnatique et de ^lyptlgue, etc.* Médaittet fran- 
çaises, f partie, planche 111, flgnre »; Médites ita- 
liennes, V partie, figures s, 4, 8 et 6. (V>. 
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t^lioc des factions ; son cœur et son inteUigenoe se 
formèrent parmi les tempêtes civiies à eette 
politique de ruse et de dissimulation qui devient 
souvent le châtiment de ceux qui y ont recours. 
I>'humeur naturellemeut emportée et brutale, il 
se plia, sous la direction de Catherine, aux eu- 
gences d*une position qu'U poui;ait à peine mal- 
tiiser, et se fit insensiblement ce caractère 
mêlé d'emportement et d'astuce qui rend raison, 
ce semble» de quelques particularités d'une 
courte vie, assez mal comprise par la plupart 
des historiens. La tenue des états d'Orléans» 
le fameux édit de janvier, le colloque de Poissy, 
la première guerre civile terminée par une 
brusque pacification, sont des faits de cette 
minorité de Charles DC qui appartiennent à la 
carrière politique de sa mère ( voy, Catherine 
DE HéiMCis). C'est à peine s'il est roi quand est 
reconnue, en 1&63, au parlement de Rouen, sa 
majorité; il n'atteignait pas encore en effet sa 
quinzième année ; et loin d'être appelé aux af- 
faires par une mère avide de pouvrâr, fl la voyait 
seconder en lui ces penchants du jeune homme 
qui exdnent les devoirs du roi. 

Ce fut peu de temps après la déclaration de sa 
majorité que Charles commença cette longue 
tournée au travers du royaume qui eut pour 
dernier tenne la fameuse entrevue de Bayonne; 
là Philippe II réussit, par Torgane du duc d'Albe» 
à faire pencher vers son système d'extermina- 
tion à l'égard du protestantisme cette cour, flot- 
tante encore. C'est effectivement à partir de cette 
époque qu'mi voit Charles se prononcer d'une 
manière plus vive contre les chefs de la réforme. 
Il avait été frappé, en parcourant la France, des 
moyens de résistance qu'ils semblaient préparer 
dans la piévision d'hostilités nouvelles. De bonne 
heure il s'était habitué à regarder comme des 
ennemis de sa couronne ces adhérents de la foi de 
Calvin, qui, en butte à d'odieuses persécutions 
de la part des masses catholiques, cherchaient en 
euxHQDêmes une protection que le pouvoir était 
impoissant à leur oflîrir. Une fois on l'entendit 
dire: « Le duc d'Albe a raison : des tètes si 
hantes sont dangereuses dans un État ; l'adresse 
n'y s^ plus de rien, il font en venir à la force! » 
Cependant le parti appelé politique, le parti de 
la eonciliation, celui auquel Catherine apparu 
tenait par faiblesse et le chancelier de L'Hâtai 
par vertu, parvint encore à balancer ces résolu- 
tions funestes et à mahitenir quelque temps une 
sorte d'équilibre entre les deux opinions extrê- 
mes. La défiance et l'aversion étaient dans tous 
les esprits; néanmoins la paix n'était que par- 
tiellement troublée. he& événements des Pays- 
Bas devinrent pour les réformés français , de 
plus en plus inquiets sur les intentions de la cour, 
le signal d'une nouvelle prise d'armes. Leurs 
mouvements avaient été si rapides, que peu s'en 
fallut que le roi hii-mème ne fût enlevé dans 
Meaux par le prince de Coudé. La guerre s'en- 
gagea donc : Charles, alors âgé de dix-huit ans. 



CHARLES IX (F&ANGB) 84« 

et qui manifestait des inclinations martiales, 
fut détourné, assure-t-on, de commander lui- 
même l'armée catholique par la reine mère, 
qui craignit de le voir ainsi écbi^per à sa tutelle. 
Quoi qu'il en soit, après une courte pacification^ 
amenée par les politiques , les hostilités recom- 
mencèrent avec plus d'acharnement. Alors le 
parti de la paix reconnut l'inutilité de ses efforts, 
et L'Hôpital, son principal organe, dont la noble 
parole avait souvent exercé une heureuse in- 
fluence sur les volontés du jeune roi, se retira* 
Deux années d'une guerre qui couvrit le pays 
de sang et de ruines semblèrent avoir épuisé la 
fureur des combattants, et de part et d'autre on 
éprouva le désir de la paix ; elle fut conclue à 
à Saint-Germain, en 1570. On a dit qu'elle n'a- 
vait été qu'un piège tendu aux calvinistes pour 
amener les horribles massacres de 1572 : rien 
ne justifie une telle opinion. Le traité fut fait et 
signé par les ordres exprès de Charles IX, qui 
donna à Henri de Mesmes, l'un des négociateurs, 
des instructions secrètes, différentes de celles 
que lui avait remises le conseil ; il parait cons- 
tant que les idées de ce prince avaient pris alors 
une autre direction. Jaloux des victoires que ve- 
nait de remporter son frère le duc d'Anjon, impa 
tient du joug de Catherine, se défiant des Guises 
non moins que des cliefs protestants, il tournait 
sa pensée vers les Pays-Bas, où de secrètes iit- 
trigucs appelaient déjà l'influence française; il 
semblait concevoir la pensée de transporter au 
dehors, pour assurer la paix intérieure, le feu 
des dissensions religieuses. Sous l'inspiration de 
cette politique nouvelle, qui était celle des prin- 
cipaux hommes d'État de l'époque, Charles donna 
satisfaction aux plaintes des protestants reUitive- 
ment à l'inobservation des édits ; il les appela au- 
près de lui, et pour cimenter l'union entre les 
deux partis, en même temps qu'il épousa Elisa- 
beth d'Autriche, fille de Maximilicn, contraire- 
ment au vœu de l'Espagne, il négocia le mariage 
de sa sœur Marguerite avec le jeune Henri de 
Bourbon, alors chef des calvinistes, et celui 
de son frère , le duc d'Alençon, avec la reine 
d'Angleterre, leur principal appui. De telles dé- 
marches êtèrent toute défiance aux principaux, 
chefs de \& réforme ; Coligny se rendit auprès du 
roi, qui le reçut comme un ami, et lui donna plu- 
sieurs fois le nom de père, disant : 'i JN'ous vous 
tenons maintenant , vous ne nous quitterez pas 
quand vous voud rez 1 » paroles qu'on répétaaprès 
la Saint-Barthélémy, pour faûe douter de la sin- 
cérité de cet accueil. Devenu membre du conseil, 
Coligny fit de rapides progrès dans la confiance 
du roi; les gentilshommes calvinistes accouru- 
rent alors auprès de lui pour partager son triom- 
phe: ce fut comme une sorte de réaction protes- 
tante, qui ruinait l'influence des Guises, et dont 
le peuple, attaché aux vieilles croyances catholi- 
ques, s'indignait Alors les conseils de Catiierine 
résolurent d'amener une collision nouvelle, et tel 
futsansdoutele but ducoup d'arquebuse tiré sur 
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ramiral le 22 août Charles sentit tonte la portée 
d*une telle tentatÎTe d'assassinat; en apprenant 
cet événement il jeta avec Airenr la requête qu'il 
tenait à laniain,ets*écria : «Mort de Dieu 1 Je ne 
serai donc jamais tranquille! » Pub il oonmt 
diez CoUgny, et lui prodùgoa les assuranoes d'at- 
tadiement. Cet attentat avait , selon les vœux 
de ses instigstenrs secrets , excité une agitation 
ISénérale : les calvinistes se répandaient en me- 
naces imprudentes, et la bourgeoisie parisienne, 
les lialles, les fiiubourgs n'attendaient qu'Un si- 
gnal pour faire preuve de ce sèle fanatique dont 
tant d'esprits étaient alors animés. C'est pour 
sortir de cet état de crise que Ait définitivement 
arrêté, par Catherine et ses détestables conseil- 
lers, ce projet de massacre conçu dès longtemps, 
selon toute apparence, comme un remède auqud 
il faudrait qodque jour recourir. Le i^tal projet 
fut brusquement révélé au roi, depuis deux jours 
plongé dans de cruelles perplexités; on lui pei- 
gnit le parti calviniste menaçant sa couronne et 
sa vie. Ainsi pressé et circonvenu. Chartes IX 
consentit, dans un de ces mouvements fréné- 
tiques où l'emportait son caractère, h une action 
qui voue éternellement son nom à Tinfamie : 
* Qu'on tue donc l'amiral, s'écria-t-il, et avec 
lui tous les huguenots, afin qu'il n'en reste un 
seul qui mêle puisse reprocher I » Ainsi Ait ame- 
née la sanglante catastrophe du 24 août 1572. 
Quelques documents contemporains y f<Nit figurer 
le prince lui-même, arquebusantses malheureux 
siûets d'ime fenêtre du Louvre : rien, il faut le 
dire, n'est plus douteux que ce foit aux yeux de la 
saine critique historique. Quoi qu'il os soit, deux 
jours après l'événement. Chartes tint un lit de 
justice dans lequel il dénonça d'un ton brusque 
et farouche le prétendu complot qui l'avait ohûgé 
de recourir à cette effroyable exécution; des dé* 
pêches conformes forent adressées à l'étranger. 
Le misérable monarque croyait, en se mettant à 
la tête de la réaction cathoûque, comprimer les 
Guises, terrifier le calvinisme et évita: ainsi la 
guerre dvile. Elle se renouvda néanmoins deux 
rois pendant le peu de temps qu'il eut à vivre, et 
de son lit de mort il put prévoir les longs mal- 
Jieors qui devaient encore peser sur la France. Il 
expira, suivant les catholiques, des suites d'une 
petite vérole négUgée, suivant les calvinistes, 
d'une sorte de transsudation sangume, effet de 
la justice divine. D'après le procès-verbal de 
l'autopsie, signé par A. Paré ,*, Charles mourut 
phihisique. % 

Chartes IX était grand de taille, mais un peu 
voûte ; il avait le visage pâle, l'onl vif, le geste 
brusque, et portait le cou un peu de travers. H 
aimait excessivement les exerdoes violents, et se 
livrait à la chasse avec ardeur ; on rapporteanssi 
qu'il avait fait établir au Louvre une foige, à la- 
quelle il travaillait assidûment. Il alliait toutefois 
à cas goûte le culte de la poésie et des lettres. 
Ses mœurs furent celles des Valois; il eut de 
Marie Toochet le comte d'Auvergne , qui se si- 
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gnala dans les règnes suivants par sa turbu- 
lence et sa perfidie. Il se félicitait , .dit-on, en 
mourant, de ne pas laisser un fils héritier de 
cette loyante qui avait éte accompagnée pour 
lui de tant d'agitations ^ de misères. (F<^. Ca- 
TBBiNB nn AUniGis, Coucnt, L'HdprrAL, Guise. ) 

Charles IX composa un livre intitulé la Chasse 
roffole^ qui ne fut Imprimé que sous le règne de 
Louis xm (1625), in-8*. Ce savant ouvrage, di- 
visé en 29 chapitres, et que la mort empêcha 
son auteur d'adiever, jouit encore de qndque 
estime. Amyot en a ftlt un grand âoge. 

On a de Charles IX des vers bien supérieurs 
k ceux de Ronsard, dont H fut le disciple. Que 
ne semblait pas promettre un prince qui écrivait 
àce poète: 

L'art de Mre des vert, dat-on s'en Indigner. 
Doit être à pin* haut prix qae oetai de rég oer. 
Toos deu éjralemeDt now portonadea cooronoes: 
Mali, roi, je les reçus : poSte, ta les donnes.... 
Ta lyre, qui rafit par de si doux accords, 
Te soamet les esprits dont ]e n'ai que le corps; 
Elle t'en rend le maître, et te fait Introdnire 
Où le ploa fler tyran n'a jamais eu d'empire. 

C'est Ronsard lui-même qui nous a conservé ces 
vers et d'autres encore qui lui furent adressés 
par Chartes IX. 

Qui aurait pu deviner l'ordonnateur du mas- 
sacre des sectateurs d'une religion nouvdle 
dans le prince qui donnait, en 1S60 , par grâce 
spéciale, pleine puissance et autorité royale, 
un privilège pour réimprimer les Psaumes de 
Bfarot, déjà depuis longtemps censurés par la 
Sorbonne, et dont François V avait suspendu 
l'impression, en défendant à Bfarot de continuer 
son travail ? Chartes IX, en accordant ce privi- 
lège, dédar&it « les-dite Psaumes traduicts sdon 
« la vérité hébraïque, et mis en rime françoise et 
c bonne musique, comme a esté bien veu et co- 
« gneu pargens doctes en la Sainte Escritore, et 
c aussi en l'art de musique ». On doit remarquer 
encore que la version de Marot est précédée 
d'une préface de Calvin, où on lit ces*mots : 
« Dire qu'on puisse prier (en latin) sans y rien 
« entendre, c'est une grande mocquerie ; c'a esté 
K une trop grande impudence à ceux qui ont 
« introduit la langue latine dans les églises. » 

Ce fut Chartes IX qui fixa, par un édit(1564), 
au 1*^ janvier le commenconent de l'année. 
[Bne.desg, d«m., avec additions]. 

VarUlas, Hitt&tre de CharUi VU. — Des Portes, Dit» 
coun somm. du régne de Charles JX, entewMe de ta 
wiort et d^aueuns de tet derniers propos ; Paris, 1174.— 
Belleforest, Bist. des fktMf Otaries. — Sorlin de Sainte- 
Foy, Hiti, de la vie, mœurt et vertus du roi Char^ 
les IX ; Paris, ir7«. — Nic-Favler, BeeueU pour Fkitt, 
de Ch. IX i Parts, 1874.'- Nie NeoMUe de ViOerol, JT^m. 
d'Esiat i leit et lets. — SisoMudi , Hitt. des Ft, - 
H. Martin, Hist. de Fr. 

CHàRLES X, OU plutôt Chartes de Rourbon- 
Vendâme, né en 1517, mort à Tours, le 15 msi 
1590. Il était le cinquième fils de Charles de 
Rourbon et de Françoise d'Alençon, ot par con- 
séquent frère d'Antoine de Rourbon, roi de Na- 
varre, époux de Jeanne d'Âlbret et onde 
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d'Henri IV. Il était archevêque de Ronoi et car* 
dînai en 1589, lorsque rassassinatde Henri ment 
fait disparaître, avec le dernier des Valois, le 
dernier rejeton mâle de Philippe m. La ooa- 
ronne alors revenait de plein droit anx Bour- 
bons. Hais auxyeoxde la Ligue Torthodoxie était 
une condition rigonreosement nécessaire pour 
régner, et en ccmséquence Mayenne , excluant 
Henri IV comme indigpie , fit déclarer roi Char- 
les X, par arrêt du parlement de Paris. Ce 
prince était alors en prison à Fontenay-le<ïomte : 
aussi Mayenne sefi^ll en m^net^mps conférer 
la lieutenance géniale du royaume jusqu'à la 
libération du roi. On assure que Chartes X n'ac- 
cota la couronne que pour la transmettre à son 
neveu, et qu*à la nouvelle de son élévation il écri- 
^ it de samain à Henri pour le reconnaître non 
souverain l^^itime. Cette lettre n'ouvrit pas les 
portes de sa prison ; mais elle le fit transférer 
à Tours, où il mourut, n'ayant porté que pendant 
moins d'un an le vain titre derd. \Ene, des g. 
£ffifn.](l). 

SisiB«]idl, HUt, du Fr. - Henri Mirtln, Bitt, de Fr. 
(UAWUH X, rm de France, quatrième fils 
du dauphin fils de Louis XV et de Marie^o- 
sèphe de Saxe,né à VersaiUes, le 9 octobre 1757, 
mort le 6 novembre 1836. n reçut en nais- 
sant les prénoms de Charles-Philippe et le 
titre de comte éP Artois , et fut confié; comme 
ses frères, à la direction honnête, mais molle 
et imprévoyante , du duc de la Vauguyon ; Il 
eut' aussi pour précepteur M. du Coêtlosquet, 
évoque de Limoges. D'un caractère ouvert et gé- 
néreux, d'un esprit vif et éminemment français, 
d'un extérieur fait pour séduire, sans ambition et 
sans espoir probable d'arriver au trône, le comte 
d'Artois consuma dans une dissipation fastueuse 
et frivole les premières années de sa vie. Dé- 
pourvu, de même que ses frères, de tonte éduca- 
tion militaire , il ne montra aucune aptitude pour 
le travail, et son instruction, fort limitée (2) , se 
ressentit- de cette indifférence. Le comte d'Artois 
épousa à Versailles, le 16 novembre 1773, Marie- 
Thérèse de Savoie, soeur cadette de la comtesse 
de Provence, femme de son frère, princesse es- 

ri) Le cardinal de Bourbon, dit Charles X, décida, par 
on édtt du 18 décembre 1589, qne l'on cesserait à partir 
dtt i^rjanTler suivant, de frapper des/roncf et des d^mi- 
franet an nom de Henri III, et que l'on commencerait 
A fabriquer à son nom des éeut et des demi-ecus au so- 
lêil, des qvmrU d^ecu, des demi^wtrU d'éeu d'argent, 
cl des douzains, anx mêmes titres que sous le ré* 
gue précédent Les quarts d'écu présentent d'un côté 
les nruies de France , accostées du chiffre II1I ; et de 
l'antre une croix fleurdelisée. Ils doivent être rangés, 
avec les firancade Charles X.parml ks plus belles mon- 
naies de France, et ils sont fort recherchés des tma- 
leoTs. Les poinçons à l'efORle de Charles X furent dépo- 
ses sur le bureau de la cour des monnaies le 91 janvier 
1590; quatre mois après, Henri IV décria ces monnaies 
par des lettres datées du camp de Chelles, le Si mal 
1890, et adressées à la chambre des comptes séant à 
ronrs. 

(S) Malgré son peu de godt pour les travaux de Peaprit, 
le comte d'Artois aimait les gens de lettres ; plusieurs, 
enUe antres l'abbé Dfltfle, durent à sa bienveillance de 
précieux 
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lîmable, mais peu propre par les agréments de 
sa personne et de son esprit à fixer linoonstance 
de ses goûts. Les infidâités do comte d'Artois 
eurent un édat fftcbeux, à une époqp» où la vie 
privée des princes commençait à provoquer une 
sévère et malveOlante inquisition. On citait parmi 
ses fiivorites M"* Guimard , première danseuse 
de ropéra, et surtout M"* Duthé , courtisane cé- 
UAxre (1). Insensiblement ces désordres firent 
fdaoe à une vie plus régulière. Cette heureuse 
révolution fut, àrdes titres divers, l'oeuvre de 
deux femmes. Par rattachement qu'elle inspira 
à son beau-frère, par les innocentes distractions 
qu'elle sut répandre sur la monotonie de la cour, 
la daaphine Marie-Antoinette afTaiblit en lui le 
goût des plaishrs frivoles; et la passion constante 
que le jeune Gharies-Philippe ressentit dès cette 
époque pour la comtesse de Polastron acheva 
de donner à ses penchants une direction plus sé- 
rieuse. Cependant, la malignité publique^bt ra- 
menée sur son compte par un incident regret* 
table. Le 3 mars 1778, jour de mardi gras, le 
comte d'Artois accompagnait au bal de l'Opéra 
M"** de CaniUac , ancienne dame de compagnie 
de la duchesse de Bourbon , lorsqu'ils rencontrè- 
rent cette princesse elle-même, masquée comme 
eux et appuyée sur le bras du duc de Bouillon. 
La duchesse de Bourbon s'étant livrée à quel- 
ques railleries sur Bf"* de Canillac , qu'elle avait 
éloignée par un motif de rivalité conjugale, le 
comte d'Artois répondit par des propos offen- 
sants. La duchesse, irritée, répliqua en termes 
amers pour le prince, qu'elle affecta de mécon- 
naître ; celui-ci, ne pouvant dominer un accès 
d'emportement, aplatit sur le visage de sa cou- 
sine le masque qui le couvrait. On se figure la 
colère et la confusion de la duchesse. Malgré l'in- 
tervention pacifique de Louis XVI, une rencontre 
dut avoir lieu entre le comte d'Artois et le duc 
de Bourbon. Les deux princes, accompagnés de 
leurs capitaines des gardes , se rendirent à la 
barrière du Cours, et croisèrent le fer pendant 
quelques instants dans une allée du bois de Bou- 
logne. Enfin, un coup plus vif porté par le comte 
d'Artois ayant fait clianceler son adversaire, on 
mit fin au combat, et les deux champions s'em- 
brassèrent. Ce dénoûment ne satisfit qu'imparfied- 
tement l'opinion publique ; mais ses sévérités s'a- 
dressèrent surtout an comte d'Artois, qui perdit 
en cette circonstance une grande partie de la fa- 
veur qu'il s'était acquise jusque alors par la grâce 
de ses manières et la générosité de ses senti- 
ments. Cependant la guerre venait d'éclater entre 
la France et l'Angleterre , et notre marine s'était 
unie à la marine espagnole pour bloquer Gibral- 
tar. Ce Mocus fut converti bientôt en un siège 
régulier, et le comte d'Artois obtint du roi son 
fïère la permission d'y assister. Il partit au mois 

(1) On disait A ton occasion que le comte d'Artois, 
ajaot une IndlgesttoD de gitcan de SaooU,rmÊU loot 
les soirs prendre du thé au Palais-Kojal (séjour de cettç 
doorUsane). 
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d'aoM 1783, travena Madrid, el se réunit au bout 
de quelques jours au petit nombre de Français 
et d'étrangers qu'avait attirés le désir de prendre 
une part plus ou moins actîTe aux opérations. 
te oomted*Artois se montra Tréquemmentau feu, 
et faillit plusieurs fois, de même que îe duc de 
fiourijon, qui s*y trouvait égslement, ètie atteint 
par les projectiles des assiégés. On connaît l'issue 
malheureuse de cette expédition. Les batteries 
flottantes du cheyalier d'Arçon, soumises À une 
épreuve précipitée, furent misérablement consu- 
mées par les feux delà place, dont l'amiral Howe 
réussit k effectuer le ravitaillement 
Né sur les marriies du trtoe, mais rapproché 
• de la condition privée par l'inconsistance et la 
légèreté de ses goOts, le comte d'Artois n'avait 
déployé aucun caractère politique, quand les 
premiers signes précurseurs de la révolution 
française vinrent à se manifester. Ce prince avait 
applaudi avec plus d'entratnement que de pré- 
voyance au rappel des parlements ; mais à l'as- 
semblée des notables de 1787 , dont il présidait 
un bureau, il se prononça contre la plupart des 
réformes réclamées par l'état des espriu ; et cette 
opposition emporta les restes de sa popularité. 
Cliaiigé par le roi son frère de faire enregistrer 
à la cour des aides les dernières lois fiscales, il 
fîit accompagné dans cette démarche ( 17 août ) 
par les huées et les coups de sifflet de la muiti- 
lude, et ses gardes se virent obligés de lui ouvrir 
un passage. L'attitude du comte d'Artois prit un 
caractère encore plus tranché lorsque vint à 
s'agiter la fameuse question de la double repré- 
sentation du tiers état. Le bureau qu'il présidait 
opina à l'unanimité pour la négative, tandis que 
celui que dirigeait le comte de Provence fut le 
seul qui se montra favorable à cette innovation. 
Ce fut en quelque sorte le point de départ des 
dissentiments qui s'établirent entre les deux 
frères, et qui prirent plus tard les caractères 
d'une mésintelligence plus marquée. On doit re- 
connaître que dans cette rivalité , tantût intes- 
tine, tantôt ouverte, l'avantage de la droiture, 
sinon celui des lumières, fut du c^té du comte 
d'Artois, et que sa vie présenta du moins le mé- 
rite d'une unité rare dans la carrière des hommes 
politiques. Ce prince, dans un accord constant 
avec la reine , dès le début de la révolution , se 
prononça en toute occasion pour l'mtégrité du 
pouvoir monarchique. A l'exemple des autres 
princes de la famille royale , il sigpa la déclara- 
tion par laquelle l'ordre nobiliaire s'engageait à 
supporter, dans une entière égalité, les charges 
publiques; mais il fut un des cooselUers les plus 
véhéments de la séance royale du 23 juin 1789, 
dont l'avortement fit faire un si grand pas à la 
révolution. La prise de la Bastille, en consom- 
mant le triomphe du parti populaire, rendit sa 
position de plus en plus difficile, et Louis XVI, 
dan» l'intérêt même de leur sécurité respective , 
Fexhorta à quitter la France. Le comte d'Artois 
partit secrètement de Versailles dans la nuit du 
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16 au 17 juiHet, accompagné de ses deux fils, 
les ducs d'Angoulême et de Berry , des trois 
princes de la maison de Condé et de l'élite de ses 
familiers. De Bruxelles il se rendit à Turin, oii 
la comtesse d'Artois ne tarda pas à le rejoindre. 
AUtsi commença cotte vie de l'émigration, qui ne 
devait être, pour lui comme pour son frère, qu'une 
suite non interrompue d'illusions et de disgi-àce::. 
Après avoir groupé sans succès auteur de loi 
quelques nobles émigrés, et répandu dans ie 
midi de* la France des agents et des proclama- 
tions, le oomte d'Artois repassa les Alpes, se 
rendit à Venise, puis à Mantoue, où il eut, le 20 
mal 1791 , une conférence avec l'empereur léo- 
pold d'Autriche, qu'il s'efforça d'émouvoir en fa- 
veur de Louis XVI et de Mari&-Antoinette , dont 
la position s'aggravait de jour en jour. Leur tenta- 
tive d'évasion , si misérablement déconcertée par 
l'événement de Varennes , ne servit qu'à resser- 
rer les liens d'une captivité qui avait conunencé 
aux funestes journées d'octobre et n'eut d'auti-e 
terme que récliafaud. Le comte de Provence, 
qui, plus heureux que son frère, avait pu ga- 
gner le territoire étranger, apprit à Namur l'ar- 
restation de la fkmille royale. Il manda ao 
comte d'Artois de venir le rejoindre à Bruxelles. 
L'entrevue des deux princes mit en relief ce 
déplorable antagonisme que la diversité des opi- 
nions et' des intérêts avait établi entre les trois 
firères, et qui devait compliquer d'une manière 
si déplorable les embarras de la situation. Le 
comte de Provence disputait avec une ambi- 
tieuse ténacité à la défiance de Louis XVI le 
titre de régent, qu'il prétendait tenir de la capti- 
vité de ce monarque, et les démarches niéme 
du comte d'Artois n'étaient pas vues sans om- 
brage par le roi et la reine, qui appréhendaient 
l'importance politique quil pourrait tirer de leur 
succès. Il existait de plus une inimitié profonde 
entre le baron de Bretenil, agent de [Louis XYl 
auprès des cours étrangères, et le comte <ie 
Calonne, conseiller intime du comte d'Artois. 
Tandis que la division, compagne du mailieur, 
affaiblissait ainsi les dernières ressources de la 
monarchie expirante, les souverains étrangers, 
prenant enfin en sérieuse considération le sort 
de Louis XVI, songeaient à le secourir par une 
démonstration qui imposât à l'esprit révolution- 
naire. La conférence de Pilnitz eut lieu (aoAt 
1791 ) , et le comte d'Artois , qui s'y était rendu 
avec le fidèle Calonne , ne négUgea rien pour en- 
tretenir ces dispositions. Mais la déclaration, à la 
fois menaçante et timide, qui sortit de cette con- 
férence n'eut d'autre effet que d'enhardir la fac- 
tion anarchique, de mécontenter Louis XVJ, qoi 
lorsqu'elle lui parvint avait d^à accepté la 
constitution, et d'entrahier ce prince à un désa- 
veu éclatant et formel des démarches de ses 
frères. Sur ces entrefaites, l'Assemblée nationale 
rendit deux décrets qui enjoignaient aux prinets 
de rentrer en France dans le délai de deux mois, 
et plaçaient \mH biais sous le séquestre. Mais 
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ils ne tunent aueun compte de ces aûmmatioDs 
menaçantesy et conûdérèrent le désayeu de leur 
Ijnèf e comme un acte destitué d'indépeodance 
persomidle. 

lOL campagne de 1792 s'ouvrit dans des dr- 
constances défayorables pour la coalition. I^ 
plupart des cabinets européens n'y avaient pris 
aucune part. Crtistave de Suède, ce partisan dé- 
cidé de la cause des Bourbons, venait de périr 
par le fjpr d'un assassin; Léopold était mort, 
et les ministres dirigeants d'Autriche et de 
I>ni8se mcUnaient faiblement à la guerre. Cette 
croisade monarchique puisait dans la présence 
et le c(Hioours de l'aristocratie française un ca- 
ractère d'agression féodale plus propre à servir 
qu'à intsnider le parti révolutionnaire. Un corps 
spécial de gentilshommes français, espèce de 
batailloD sacré, formé dans l'éleetorat de Trêves» 
90fD8 les auspices et par les soins du comte d'Ar- 
tois, devait être placé sous son commandement 
direct; mais , par égard pour les vokoutés for- 
mules de Louis XVI, ce corps fut licencié avant 
l'entrée ea. campagne , et l'on décida que les émi 
grés Gcmibattraient isolément et comme simples 
auxiliaires. Tout ces contre-temps portèrent leurs 
firaits. La courte campagne de 1792 se termina 
par rinexplieable retraite de l'armée prussienne; 
et si qudques avantages partiels couronnèrent 
les efforts des généraux autrichiens, la guerre 
continailale, entretenue avec mollesse, cessa 
d'offrir aucune chance sérieuse au rétablissement 
de la monarchie. Le c<Hnte d'ArUns s'éloigna 
du théâtre de la lutte, et rejoignit son frère à 
Hamm en Westphalie. Ce Ait là que les deux 
princes apprirent l'affreuse catastrophe du 21 jan- 
vier, présage trop fidèle des autres immolations 
qœ la faction démagogique réservaità la France. 
La mort de Louis XYI créait aux daix frères 
une situaticNii nouvelle. Ils comprirent que le 
triomphe de leur cause dépendait avant tout du 
sacrifice de leurs prétentions particulières , et se 
promirent de ne rien entreprendre désormais 
que d'un commun accord. L'impératrice Cathe- 
rine de Russie, qui n'avait cessé de témoigner 
nne ardente sympathie pour la maison de Bour- 
bon, travaillait à former une ligue redoutable 
contre le gouvernement révolutionnaire, et n'é- 
parçiait pour y parvenir ni les exhortations ni 
les promesses de subsides. Une telle alliée n'était 
pas à obliger. Le comte d'Artois partit pour la 
Russie, au mois de février 1793, accompagné 
des principaux officiers de sa maison. H fut reçu 
à Riga par le comte de Repnin , gouverneur de la 
provnice, et le comte de Zubow, aide de camp 
de l'impératrice. Il se rendit tncoitôt à Péters- 
bourg, où l'attendait laplussplendide hospitalité. 
La czarine fit don d'un million à l'armée de 
Ck)ndé, et mit prèsde dnq millions à la disposition 
des armées coalisées. Enfin, elle offrit an comte 
d'Artois, au milieu d'un grand appareil, une épée 
enrichie de diamants, qui avait étîé bénie dans la 
cathédrale de Pétersboorg et dtmt la lame portait 
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cette inscription : Donnée par JHeu pour le roi. 
Mais de telles démonstrations convenaient mal 
aux habitudes, plus aristocratiques que belliqueu- 
ses, du comte d'Artois. 11 reçut, dit un temoinocu- 
laire, l'épée de la czarine comme un homme peu 
disposé à s'en servir, et repartit pour Hamm, où 
^n séjour ne fut interrompu que par quelques 
£4>paritiQns au camp du duc d'York, établi h Am- 
hêim. Le comte d'Artois motiva cette inaction 
sur le refus que fit le ministère anglais de de- 
mander les siÂsides nécessaires pour solder les 
troupes que Catherine avait promises à la coali- 
tion. Vaincue et désunie, cette ligue formidable 
n'entretenait plus qu'avec tiédeur une guerre 
entreprise avec une confiance si présomptueuse. 
Ce fut alors que l'attention des princes com- 
mença à se tourner vers cette contrée dont les 
héroïques efforts, trop longtemps négligés, 
avaient néanmoins suffi pour tenir en échec 
pendant quelques mois les forces de la Con- 
vention. La grande Vendée n'existait plus, mais 
Charette et Stofflet étaient encore debout, et le 
cabinet britannique promettait de seconder de 
nouveaux efforts par sa puissante assistance. La 
déplorable tentative de Quiberon trahit les es* 
pérances du parti contre-révolutionnaire, mais 
sans le décourager. Une nouvelle et imposaiite 
expédition, préparée par les démarches actives 
do comte de Puisaye, fut résolue, et les minis- 
tres anglais Pitt et Windham appelèrent le comte 
d^Ariois à y prendre une part personnelle, de pré- 
férence à son frère, dont les vues ambitieuses et 
l'esprit délié leur portaient ombrage. Ce prince 
partit de 111e de Jersey, te 25 août 1795 , à la. 
tète d'un corps nombreux d'émigrés, auxquels 
s'étaioat joints les chasseurs d'York, 500 hul- 
lans britanniques et 2,000 fantassins anglais com- 
mandés par lord Moira. Après quelques jours 
de relâche dans llle d'Hooat et dans la baie de 
Quiberon, la flotte, placée sous les ordres du 
Commodore Warren, aborda le 39 septembre à 
rile d'Yen, rade étroite et peu sûre. Puisaye avait 
fait dresser en Bretagne un relevé approximatif 
duqud il résultait que cette province pourrait 
mettre sur pied 60,000 hommes, dont 45,000 
convenablement armés. Tout fut commandé pour 
marcher au premier signal. Le comte d'Artois 
fit annoncer sa présence à Charette et à Stofflet, 
en invitant le premier à lui désigner un point de 
débarquement et à le soutenir par des forces suf- 
fisantes. Stofflet, de son cûte, députa au prince 
deux de ses officiers pour l'informer qu'il mettait 
à sa disposition l'armée angevine, et qu'un sou- 
lèvement général aurait lieu s'il voulait débar- 
quer à portée de cette armée. Fidèle anx recom- 
mandations de Monsieury titre que portait le 
comte d'Artois depuis que la mort récente du 
dauphin (8 juin) avait investi Louis XVm de 
ses droite au trône, Charette réunit un corps de 
15 à 18,000 hommes, et attendit de nonvelles 
instructions pour s'avancer à sa rencontre. Mais, 
dans l'intervalle, de timides conseils avaient 
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préfahi dansFesprit do prince. Le géoéral poite- 
lin appreod avec surprise, avec douleur, qoe tout 
débarquement est sospendu, et que les Anglais 
attendent un moment plus opportun : « Dites 
au prince, s'écrio-t-il, qu'il m*enToie Tarret de 
ma mort; j*al 15,000 hommes aujourd'hui au- 
tour de mioi, demain je n'en aurai pas 300. » 
Il s'éloigna, dit un historien, en maudissant 
la dâoyauté britannique, qui lui était déjà 
trop connue. Quelques jours plus tard, mieux 
éclairé peut-être sur les véritables causes de 
ce fiineste contre-temps , Charette adressa à 
Louis XVin cette lettre, tristement célèbre, dans 
laquelle 11 accusait hautement son frère d'avoir, 
par son inconcevable défection, compromis sans 
retour la cause k laquelle il s'était si généreu- 
sement dévoué (1). L'évacuation de l'Ile d*Yeu 
par le comte d'Artois fut en effet le dernier coup 
porté à l'Insurrection vendéenne. La Vendée, 
pacifiée par la mort de Charette et de Stofflet, 
permit au Directoire la libre disposition de 
100,000 hommes, qui, répartis entre les armées 
dltalie et d'Allemagne, consommèrent la défaite de 
cettecoaHtion de 1792, dont la fastueuse assistance 
avait été plus funeste qu'utile à la cause royale. 
Monsieur passa quelques jours encore en dé- 
monstrations stériles sur les côtes de l'ouest, 
puis II se rembarqua le 18 novembre à bord 
du Jason , et reprit la route d'Angleterre. Il alla 
habiter quelque temps en Ecosse ce château de 
d'Holy-Rood dont les murs devaient, trente- 
cinq ans plus tard, abriter son dernier exil, et 
revint, à la rupture de la paix d'Amiens, se 
fixer définitivement à Londres. II y déploya en- 
vers les émigrés français, dans la mesure res- 
treinte de ses ressources, cette hospitalité gra- 
cieuse, si bien assortie à son caractère, dont il 
se fit pardonner ainsi les indécisions et les dé- 
faillances. Ce fut à Londres qu'il accueinit avec 
une généreuse cordialité, au mois de février 
1800, les trois fils du duc d'Orléans, à leur re- 
tour des États-Unis. Ces princes trouvèrent en lui 
un intercesseur empressé auprès de Louis XYIII ; 
et son intervention ne demeura pas sans in- 
fluence sur la part que leur fit le gouvernement 
britannique dans les secours que sa munificence 
mesurait aux réfugiés français. Ce fut également 
à Londres que lecomte d'Artois recueillit les der- 
niers soupirs de la comtesse de Polastron, qu'il 
avait tant aimée, et qu'il lui jura, avec une fidé- 
lité qui ne s'est jamais démentie, qu'elle serait 
sa dernière faute et son dernier amour. La com- 
tesse d'Artois mourut en 1806, à Klagenfurth, où 
elle résidait depuis plusieurs années. Le duc de 
Berry vint après cet événement rejoindre son 
père en Angleterre ; son frère aîné, le duc d'An- 
gouléme, qui avait épousé (à Mittau) l'héroïque 
fille de Louis XYI, ne se réunit à eux qu'à la 
fin de 1807, époque où Louis XVUI débarqua 
sur le sol de la Grande-Bretagne. 

O) Mémoiret da comte de Vanbaii. 
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Les destinées de la France semblaient à jamais 
fixées sons le bras victorieux et ferme du grand 
capitaine qu'elle s'était donné pour chef. Mais 
ce que n'avaient pu faire en 1792 et en 1793 les 
efforts accumulés de la coalition européenne, les 
témérités de l'empereur Napoléon l'accomplirent. 
Les convulsions désespérées de la valeur et da 
génie n'opposèrent qu'une impuissante barrière 
à l'irruption des armées étrangères. Des négo- 
ciations habilement conduites, [lindifférence de 
la population, qui laissa un champ libre aux 
partisans de la maison de Bourbon, enfin Tin- 
flexibilité de Napoléon, amenèrent les souve- 
ndns alliés à répudier toute transaction avec la 
flunille Impériale. Le rappel de Pancienne dynas- 
tie devint la conséquence naturdle de lear dé- 
termination. Ce fut à Nancy que le comte d'Ar- 
tois, qui avait quitté l'Angleterre dans lesder- 
niera joun de janvier 1814, apprit de la bouche 
du baron de VitroUes ce changement de fortune 
inespéré. H se dirigea immédiatement sur Paris, 
reçut aux portes de cette ville les membres du 
gouvernement provisoire, ayant à leur tète le 
prince de Talleyrand, et fit le 12 avril 1814 sua 
entrée dans la capitale, au milieu des acclama- 
tions et des hommages de la population. La 
France avait accepté avec joie une dynastie qui 
loi apportait avec la paix européenne tontes les 
libertés dont elle était depuis si l<Higtemps pri- 
vée. Cette heureuse rénovation ne pouvait se 
produire sous des dehore plus fiivorables que 
ceux d'un prince signalé dès sa jeunesse comme 
le modèle extérieur de la chevalerie française. 
Parmi les mots heureux attribués au comte d'Ar- 
tois, on se plaisait à citer celui-ci : « Rien n*est 
changé en France, il n'y| a qu'un Français de 
plus. » Cependant l'allégresse publique n'était pas 
sans mélange. Par des stipulations inévitables 
sans doute, mais humiliantes pour Torgueil natio- 
nal (23 avril), toutes les' places fortes conqui- 
ses depuis 1792 venaient d'être cédées avec leur 
immense matériel aux puissances alliés. Ces im- 
pressions pénibles fbrent momentanément effa- 
cées par l'allégresse universelle; mais elles vin- 
rent plus tard alimenter le mécontentement des 
partis que le retour des Bourbons avait froissés 
dans leura intérêts ou leura espérances. Malgré 
ces germes d'opposition, Monsieur fut accneilli 
avec un enthousiasme vif et sincère par les dé- 
partements de l'est et du midi de la France, qu'il 
parcourut pendant le mois d'octobre. Les villes 
de Lyon et de Marseille surtout se firent re- 
marquer par la chaleur de leura démonstrations. 
Les soitiments conciliants, l'esprit d'à-propos 
du prince conquirent tous les suffrages. Mais 
tandis qu'une partie de la population française 
saluait ainsi par d'éclatants hommages le retour 
des Bourbons, l'esprit de mécontentement et 
de sédition fermentait dans d'antres rangs de 
la société. Quelques actes imprudents, quel- 
ques paroles téméraires habilement exploitées, 
avaient semé l'inquiétude parmi les acquéreurs 
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des biens natkMiaQX et les classes agricoles; 
l'armiSe, humiliée de ses revers et blessée de 
qudques intmsioiis maladroites , affectait de 
voir dans la dynastie restaurée un produit de 
la conquête et de confondre avec llnvasion 
étrangère l'intervention pacifique qui en avait 
adoud les calamités. 

lia faction révolutionnaire songeait h fiiire tour- 
ner à son profit ces symptAmes de désaffection, 
lorsqu'une eaatfeçme soudaine, le débarquement 
de Naqraléon sur les eûtes de Provence, vint don- 
ner un antre cours aux événements. Au pronier 
avis de cette tentative, dont il ne comprit pas bien 
la gravité, le roi envoya à Lyon le comte d'Ar- 
tois, et ordonna an duc d*Oriéans de Vy suivre 
de près. H errait que les efforts réunis de ces 
deux princes imprimeraiait un élan salutaire à 
la pc^ndation et retiendraient les troupes dans le 
devoir. Mais l'un et l'autre forent bientôt oon- 
iraincos de l'inutilité de leur démarche. Le comte 
d'Artois fit un vain appel à la fidélité de la gar- 
nison. L'occupation de Grenoble par la garde im- 
périale acheva de rendre toute défense impos- 
sible. Monsieur quitta Lyon, avec le maréclial 
Maodonald, au moment même où les édaireursde 
Napoléon connnençaient à dâMucher de la Guil- 
lotièie. Le 16 mars il accompagna Louis XVm 
à la séance royale où ce monarque et son firère 
jurèrent fidélité à la charte constitutionneUe. Ce 
serment de Monsieur était tardif; mais l'étroite 
union des deux princes, en présence des mal- 
heurs qui menaçaient la patrie, produisit une 
impression IkvoraMe sur l'opimim publique. Le 
comte d'Artois et le duc de Berry passêârent la 
frontière pour rejoindre le roi à Gand, presque 
en même temps que le ^uc d'Angoulème dispu- 
tait avec mdns de succès que de courage les 
départements méridionaux à la dominatk>n im- 



Le comte d'Artois n'eut aucune importance os- 
tensible à la cour de Gand ; il favorisa comme 
une déplorable nécessité, après le désastre de 
Watorloo, la transiticm de Foudié au ministère. 
Mais la seconde Restauration mit bientdt en pré- 
sence deux ligaes de conduite fortement tran- 
diées. L'une, prenant son point d'appui dans 
l'exécution littérale de la charte, consistait à 
désarmer par certains ménagements l'hostilité 
paissante du parti qui avait fait ou soutenu la 
révolution des Cent-Joors; l'autre, répudiant 
toute transaction avec les ennemis du trdne, vou- 
lait que la Bestauration usftt de tout l'ascendant 
qu'elle puisait dans cette dernière preuve pour 
fermer à jamais, par des mesures énergiques, 
l'abtme des révolutions. La première politique 
fut celle qu'adopta Louis XVni; la seconde, vi- 
yement inspirée par la chambre des députés de 
1815, eut pour partisans tous les princes de la 
famille royale, excepté le duc d'Angoulème, et 
pour représentant du-ect Monsieur, héritier 
présomiÀf du tr6ne. 

Dqmis l'ordonnance du 5 septembre 1816, sur- 



tout, jusqu'à la mort du duc de Berry, l'histoire 
du gouvernement intérieur de la France n'est 
en quelque sorte que celle de la scission qui 
s'établit entre les deux firères. Une des consé- 
quences de la pditique de Louis XYiii avait été 
de se rapprocher des hommes plus ou moins op- 
posés à la Restauraticm et d'écarter ceux de ses 
partisans dont le zèle exalté contrariait l'appli- 
cation de son système ; le comte d'Artois lui- 
même fut privé de son commandement général 
des gardes nationales de France, et ses deux 
fils, les dues d'Angoul^e et de Bcarry, se virent 
momentanément exclus de la chambre des pairs. 
Bans une note présentée au roi le 23 janvier 
1818, Monsieur signala avec respect, mais avec 
force, les dangers auxquels la monarchie lui pa- 
raissait exposée par ce système de gouvernement ; 
il s'éleva contre la persécution qui atteignait les 
amis du roi et de la royauté, contre le mépris 
des institutions monarchiques éL l'accueil fait 
aux doctrines subversives de l'ordre social : 
« La source de toutes ces erreurs, dit-il, est dans 
la confusion des effets de la révolution avec ses 
causes morales : les ministres ont cm que la 
sanction accordée par la charte aux intérêts 
matériels de la révolution les autorisait à gar- 
der un ménagement qnlls ont souvent poussé 
jusqu'au respect envers les causes qui ont donné 
naissance à ces intérêt; ils ont confondu le 
principe et la conséquence.... C'est ainsi qu'on 
a creusé par degrés llmmment abtme au bord 
duquel est aujomd'hui placé le trône, etc. » 

Ces considératimis ne manquaient pas de jus- 
tesse; mais le grand désavantage de la ligne 
adoptée au pavillon Marsan était d'être répu- 
diée par la plupart des hommes politiques de 
cette^poque méticuleuse et inexpérimentée. Ex- 
cepté M. de Chateaubriand, génie vain et in- 
commode; excepté le baron de VitroUes, esprit 
sagace et cultivé, et quelques autres, l'entourage 
intime du prince se composait de personnages 
médiocres , étrangers aux affaires , et la fraction 
politique à laqueQe ils appartenaia:it inspirait de 
justes ombrages, par l'exagération de ses préten- 
tions ou de ses doctrines. Ajoutons que le sou- 
verain auquel s'adressaient ces représentations 
était mfirme, âgé, amoureux de repos, jaloux 
de son autorité, peu soucieux de préparer l'a- 
venir de son successeur par des luttes et des sa- 
crifices, et qu'enfin il n'avait jamais manifesté 
la même répulsion que s(m frère pour les hommes 
et les principes de la Bévolution. En présence de 
tels obstacles, il n'appartenait qu'aux événe- 
ments d'émouvofr l'insoudance du vienx mo- 
narque. L'élection du régicide Grégofre, la cons- 
piration militaire du 19 août, les troubles inté- 
rieurs de la capitale, les révoluticms de Naples 
et d'Espagne, et surtout l'assassinat du duc de 
Berry (13 février 1820), témoignerait du dé- 
sordre effrayant des esprits. L'inconsolable père 
se crut autorisé à déclarer au roi qu'il ne ren- 
trerait plus aux Tuileries que son Drère n'en eCtt 
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âoignë le fiiTori à llmpréToyuioe doqnel ott ot- 
triboait toas ces manx. M. Decaies fut nommé 
ambassadeur en Angleterre, et l'harmonie parat 
te rétablir au sein de la Emilie royale. A œ re- 
tour de satisfaction vint s'ijouter ( 29 se|itembra ) 
la naissance presque miraculeuse du duc de Bor- 
deaux , second fruit de Tunion contractée quatre 
ans auparavant par Tinfortané fils de Motuiewr 
avec la princesse Caroline de Naples. ITn minis- 
tère pris dans la nuance monarchique modérée des 
deux chambres Ait appelé aux affaires, et pour 
la première fols depuis 1816 deux royaUsIss 
purs, MM. de Villèie et Corbière, eurent entrée 
au conseil. Les hommes que Texcès de leur sèlc 
pour la Restauration avait fait écarter des em- 
plois publics y furent rappelés ; M. de Chateau- 
briand l\it pourvu de l'ambassade de Berlin , et 
tes modifications récemment apportées à la loi 
d'élection commencèrent à porter dlieurrax 
fVuits. Mais les exigences immodérées du parti 
ultra -royaliste reparurent avec sa puissance. 
Pour la seconde fois, le duc de Richelieu, 
qui présidait le ministère, rompit ouvertement 
avec eux, et Monsieur, se regardant oomme dé- 
lié par cette rupture des engagements qu'il avait 
pris avec lui, cessa de l'appuyer. L'adresse de 
' 1 821 fut le terrain sur lequel se réunirent les op- 
positions coalisées ; le cabinet succomba, et donna 
sa démission en massé. Louis XVIII ftat vive- 
ment blessé de la conduite de son fbère, et le 
lui témoigna en termes amers; mais la résis- 
tance n'était phis de saison : tout paraissait mûr 
pour un changement complet de situation, et le 
14 décembre MM. de Villèie, Corbière et de 
Pcyronnet formaient la tète d'un nouveau mi- 
nistère. 

Cette date 1ht celle de la véritable influence 
politique, et Ton peut dire gouvernementale, du 
comte d'Artois. Bien qu'il ne comptAt dans le 
nouveau cabinet aucun de ses conseillers in- 
times, si ce n'est peut-être le vénérable Mathieu 
de Montmorency, ce ministère s'était formé de 
son plein aveu ; il répondait suffisamment à ses 
rues politiques, qui n'allaient à rien autre, nous 
le croyons do moins, qu'à l'établissement d'une 
monarchie représentative assez puissamment 
constituée pour n'avoir rien à redouter des en- 
treprises révolutionnaires. Tous les esprits sages 
conyergeàient à ce résultat; mais sa conquête 
était difficile, en présence d'une opposition sus- 
ceptible, ambitieuse, toujours disposée à prêter 
les couleurs d'une odieuse réaction à toute ten- 

* tative faite pour améliorer les institutions so- 
" ciales ou pour rasseoir sur des bases solides les 

pouvoirs publics si violemment ébranlés. La 
guerre d'Espagne , heureusement accomplie en 
dépit des clameurs et des efforts de l'opposition 
lili^rale, fut le premier acte considérable du nou- 
■ veau ministère. Ce grand événement eut pour 
effet de conquérir à la Restauration l'armée, long- 

* temps indécise, et d'imprimer à l'opinion pu- 
"• Dlique , malgré la stérilité définitive de ses ré- 
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•oKats, mie forte impatsion monarchique. Mais 
ee tocoès trouva sa propre oompcnsatîDn dans 
l'étonrdissement même qu'il inspira an pwti roya- 
Hste et dans les fimpradeneea regrettables où il 
entraîna le pouvoir qui IVivail préparé. Des idées 
d'an autre âge prirent covrs ; la paissanœ sacer- 
dotale, si antipathique à one nation belliqueuse 
et sceptique, reçut des encouragements îniem- 
pestifliy et ces fkveurs, étendues au pouvoir 
mystérieux et Indéfini qu'on appelait alors la 
eongrégaiion , émurent les sollicitudes d'un parti 
Indifllirent à l'exislence des sociétés secrètes et 
des complots qui s'y fomentaient. Des démarches 
condamnables eurent Hea peur conxHnpr» à prix 
d'argent, dans la presse indépendante, la source 
la plus vitale du gouvernement représentatif. Un 
ordre réprouvé par les lofs du royaume obtint 
la faveur d'une toléranoe suspecte. Enfin, la 
présentation d'un projet de loi sur la rééuction 
des rentes alarma les intérêts matériéto et con- 
vertit en un antagonisme irréconciliable Tassis- 
tance puissante que le nom , la plume, la posi- 
tion de Chftteaubriand prêtaient au cabinet, oti 
fl avait remplacé le comte de Montmoreney. Ce 
fut au milirâde ces agitations que Louis X^TII 
exhala une vie dont les dernières années, liabi- 
lement dreonvenues , avaient appartenu moins 
à lui qu'à son successeur, et dont le dernier acto 
fht cette loi de septennalité qui déçut si cruelle- 
ment les espérances qu'elle avait fait naître. On 
prétend que les accents suprêmes du monarque 
mourant exhortèrent son successeur à suivre la 
politique de Ummyement à laquelle, « plus heu- 
reux que Henri IV, il devait la fkvenr de mourir 
dans son lit, et à ménager la couronne de son 
petit-fils ». 

Le comte d'Artois touchait à sa soixanfe-seï»- 
^me année quand il monta sur te trOne, le IG 
septembre 1824. 11 promulgua à son avènement 
plusieurs actes de démence, et donna un gage 
édatant de ses bonnes intentions en s'abandon- 
nant, par la suspension de la censure, à la pnis- 
sance formidable et capricieuse de la presse pé- 
riodique, n fit le 27 septembre son entrée royale 
à Paris, au milieu d'un enthousiasme dont l'u- 
niversalité n'avait pas été ^lée peut-être de- 
puis le 12 avril 1814. Dans une revue de la garde 
nationale et des troupes qnfl passa au Champ de 
Mars trois jours après, comme les lanciers écar- 
taient le peuple qui se pressait sur son passage : 
« Mes amis, point de hallebardes! » s'écriii- 
t-il; mot heureux, qui fut comme l'inauguration 
du nouveau règne. Enfin , par un acte de bonne 
politique ou de conciliation généreuse, Chartes X 
accorda au duc d'Oriéans et à sa famille le titre 
ô' Altesse royale, et sa bi«iveillance active vou- 
lut quelques mois plus tard consacrer, par une 
disposition spéciale de la loi de finances, la res- 
titution, provisoirement fiiite par Louis XVIII, en 
1814, à cette maison, de ses biens confisqués 
pendant la révolution. 

A cette ère de conciliation, qui avait développé 
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dans l6 pays une immense prospérité matérielle^ 
sucoédèreot bientôt de nouvelles agitations. Le 
ministère fournit aux accusations de théocratie 
un regrettable grief, par le projet de loi qui dé- 
cernait des peines exorbitantes an crime, près- 
«pie imaginaire, du sacrilège. Cependant ces dispo- 
sitions rigoureuses passèrent à une forte majo- 
rité. Les snsc^ptibilités libérales s'émurent avec 
mok» de raison du projet de loi, éminemment po» 
Ittique, qui affectait un milliard àVindemnité des 
émigrés dépouillés par les confiscations réyolu*- 
tionnaires. La discussion ftit acre , passionnée , et 
révéla toute la profondeur de l'antagonisme qui 
subsistait entre les deux classes de la société aux- 
qaeUes la révolution avait fait une part si inégale. 
Cependant, cette œuvre réparatrice fut consacrée 
dans l'une et Tautre chambre par im nombre im- 
posant de suffrages, et Thabileté financière de 
M. de Villèle pourvut à sm accomplissement 
sans aggraver d'une mimière sensible les charges 
de l'État. 

lie sacre de Charles X suivit de près la dô- 
tore de la sessimi. Cette imposante solennité eut 
lieu dans la cathédrale de Reims, le 29 mai, 
avec le oMmonial employé pour Louis XVI, 
dont une sage tolérance, toutefois, avait re- 
tranché certahies fonnules en arrière de l'esprit 
du siècle. Le nouveau monarque quitta Reims 
le I^' juin , et rentra le C à Paris , dont l'accueil 
parut généralement moins démonstratif qnll n'a- 
vait été neuf mois auparavant Cependant l'allé- 
gresse popnlahv éclata dans les ffttes qui eurent 
lien à cette occasion et auxquelles présida une 
munific^ce largement entendue. 

Ces fèfees n'apportèrent qu'une diversion mo- 
mentanée aux querelles des partis. Deux or- 
ganes de l'opposition, le ConstittUwnnel et 
le Courier Français s'élevèrent avec une non* 
velle ardeur contre les tendances ultranumtaines 
du pouvoir et l'introduction des jésuites. Us 
furent acquittés par la cour royale de Paris; et 
cette décision, fortifiée par l'apparition du Mé- 
moire à consulter, où M. de Montlosier dénon- 
çait', dans un style si passionné, les prétendus 
em-ahissements du par/i prêtre ^ accrut encore 
l'agitation des esprits. Le ministère concourut à 
l'entretenir par la présentation d'un projet de loi 
qui rétablissait dans le droit d'aînesse un privi- 
légeéteint depuis traite-sixans, et qui fondait une 
sorte d'aristocratie territoriale sur la base éphé- 
mère du payement de rimp6t ; mais le succès ne 
Gonronna qu'une partie de cette conception impo- 
pulaire. Les cérémonies du jubilé, célébrées pour 
la premièrefois depuis l'ouverture du dix-neuvième 
siècle, fournirent de nouvelles armes à la ma- 
lignité publique. On colporta des caricatures où 
la majesté royale était insultée par les travestis- 
sements les pins grotesques, et des pièces de 
cinq francs circulèrent avec l'effigie de Charles X 
surmontée d'une calotte de jésuite. La malveil- 
lance s'empara avec un égal avantage de la no- 
mination deM. Tharin, évèqne de Strasbourg, 
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prélat estimable, mais dévoué aux jésuites, au 
poste de précepteur du duc de Bordeaux. Enfin, 
le ministère s'attira de nouvelles et puissantes 
inimitiés par la proposition d'une loi tendant à 
réfréner, par des pénalités excessives et des dis- 
positions tracassières, les écarts de la pressé. 
.Cette ceovre, ironiquement désignée sous le nom 
de loi efomotcr, n'avait d'autre tort que de de- 
vancer une époque où l'expérience elle-même 
proclamerait la nécessité d'une répression plus 
sévère. Les esprits les plus graves, tels que 
MM. Royer-CoUard et Portails, les royalistes les 
plus dévoués, tels que MM. Mîchaud, de La bour- 
donnaye et Baoot de Romans, s'unirent pour 
repousser ce projet, dont le retrait fut signalé à 
Paris et dans plusieurs grandes villes par des 
réjouissances auxquelles la multitude prit une 
part alarmante. 

Une circonstance plus lâcheuse encore con- 
tribua à aliéner au gouvernement de Charles X 
l'afTection de la capitale. Le 29 avril, à l'occasion 
de l'anniversaire de son entrée à Paris, ce prince 
voulut passer une grande revue de la gaçde 
nationale. Elle eoft lieu au Champ-de»Mars, et 
de chaleureuses acclamations, mêlées de quel- 
ques cris de : Vive la charte l A bas les mi- 
nistres I saluèrent sa présence. Mais quelques 
compagnies qui retournaient dans leurs quartiers 
firent entendre, sous les croisées des ministères 
des finances et de la justice, des vociférations in- 
jurieuses. On réunit anssitét le conseil , et le li- 
cendement immédiat de la milice citoyenne fut 
résolu. Cette mesure knpotitique, et dont les 
conséquences ultérieures ont été si fatales , pro- 
duisit à Paris une rumeur qu'accrut et contint 
le rétablissement de la censure. Mais cette der- 
nière mesure n'était que le prélude d'une déter- 
mination plus grave : la dissolution delà chambre 
des députés. Ce fut à son retour d'un voyage dans 
les départements de l'Oise, de l'Aisne et du Nord, 
où il avait 'été accueilli avec un empressement 
marqué, que Cliarles X rendit l'ordonnance qui 
la prononçait. Ce parti était devenu indispen- 
sable par la nécessité de neutrafiser l'opposition 
croissante de la chambre des pairs au moyen 
d'ime promotion nombreuse dont les éléments 
ne pouvaient être pris que dans la chambre 
élective. Mais il fut loin de répondre aux espé- 
rances du ministère. La tactique des deux oppo- 
sitions comlnnées triompha des séductions et des 
efforts de l'administration, et ce succès fut cé- 
lébré à Paris par des démonstrations populaires 
auxquelles se mêlèrent quelques mouvements 
insurrectionnels, dont la répression fit couler le 
sang de {dusieurs citoyens. On supposa même 
assez généralement que l'autorité, par une to- 
lérance perfide, avait provoqué cette doulou- 
reuse ooUision, pour effrayer les électeurs, qui 
n'avaient point encore voté; mais cette supposi- 
tion ne ftit autorisée par aucune preuve. L'im- 
portante nouvelle de la victoire de Navarin ( 1 8 oc- 
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Ikm de la Grèce, n*apaisa que moDMotanéiiMnt 
Tagitatioii des esprits. 

Le ministère de Viflèle, oayertement menacé 
IMT la composition de la noorelle duunbra, se 
retira, et le 4 janTier 1828 on cabinet composé 
de MM. de La Ferronnays , Portalis, deMaiti- 
gnac, Roy, Hyde de NeoTîHe , de Caox, Fcatrier, 
de Vatimesnil, fut appelé aox affaires. Ce ca* 
binet, prU ooliectiTement, n*était point dans^les 
inclinations personnelles de Charles X» qui ne 
Tadroettait que comme une concession faite à 
resprit libérai et aux rancunes intéressées de la 
contre-opposition royaliste. H pressentait avec 
raison que le nouveau ministère ne pourrait se 
maintenir qu'aux d^pens;de sacrifices ftinestes à 
la considération, sinon à l'existence du pouvoir 
monarchique, d^à miné de toutes parts. Cepen- 
dant Cliartes X se prêta loyalement à cette nou- 
Telle épreuve. Sur l'avis d'une commission spé- 
ciale, il régularisa le régime des petits sémi- 
naires, en écartant de leur enseignement les 
membres qui appartenaient à la corporation des 
Jésuites ; il rappela les disgradés du précédent 
régime, nomma à la présktence de la diambre 
élective M. Royer-Collard, l'organe le plus ac- 
crédité de l'opbion constitntionndle, et fit pré- 
senter aux chambres un projet de Id qui sou- 
mettait la confection des listes électorales aux 
garanties les plus sévèrement calculées. Ces 
concessions n'empêchèrent point la chambro des 
députés de flétrir de la qualificafk>n de dépla- 
rabUf dans son adresse, le ministère que Char- 
les X avait soutenu de ses efforts personnes, 
et auquel la France était redevable de phisieurs 
années de prospérité. Les chambres accordè- 
rent avec empressement an cabinet l'autori- 
sation d'un emprunt de quatre millions, des- 
tiné à subvenir aux éventualités qui pourraient 
naître des démêlés alors existant entre la 
Porte et la Russie, par suite de l'insurrection 
de la Grèce. La conséquence de ce subside ftit 
la courte mais brillante expédition de Morée, et 
par die l'afflranchissement définitif du sol hellé- 
niqne, résultat que Charies X n'avait cessé d'ap- 
pder de ses vœux et de provoquer par les plus 
nobles encouragements. Charies Xgardad'ailleurs 
une entière neitfralité dansia guerre allumée entre 
les deux pussances orientales. Le czar, recon- 
naissant, promît, diton, au roi de France que 
en cas de guerre européenne, il l'aiderait à re- 
conquérir lesprovinces situées sur la rive gaudie 
du Rhin. Cette conquête rappelait trop les ex- 
ploits de la révolution française pour flatter 
beaucoup Charles X; mais fl était trop amou- 
reux de popularité pour ne pas accepter une 
extension territoriale qui mettrait qudques jour- 
nées de plus entre Paris et l'étranger (1). Des 
préoccupations d'un autre ordre emportèrent 
bientôt ces perspectives flatteuses. 
Les événements se pressaient, et la stérilité 

(1) Docnmento loMits. 
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du système de concessions essayé par le nouveau 
ministèro devenait de plus en {dus manifeste. Un 
projet de loi qui abolissait le privilège royal de 
la création des journaux, qui supprinàiaît la cen- 
sure et les procès de tendance, n'attira an cabi- 
net que les sarcasmes du oêté gauche, et M. Por- 
tails prophétisa avec trop de vérité que ces exa- 
gérations entraîneraient tôt ou tard le pays « à 
diercfaer le repos à l'abri du pouvoir aribitniîre ». 
Malgré l'adoption de ce projet, Charles X éprouva 
un vif abattement de cette rtsistance opiniâtre, 
et commença à se persuader qu'il ne parviendrait 
à la surmonter qu'à l'aide d'un cabinet assez 
énecgiquement constitué pour dominer des em 
barras quil n'était pas en son pouvoir de ré- 
soudra, n ftat affermi dans cette pensée par Fac- 
cueil universellement '&vorable qu'il reçut dans 
les départements de la Xorraine et de l'Alsace, 
sur la fin d'août et an commencement de se^ 
tembre. Il se persuada que la-masse de la nation 
conservait pour la royauté un attachement qui 
ne demandait qu'à êtro soutenu par le concours 
des pouvoirs publics. Cependant, O résolut de 
soumettre à une dernière épreuve cette politique 
de conciliation qui servait de bannièro à tant 
d'hommes honorables, et accepta la proposition 
que lui firent ses ministres de dresser un pro- 
gramme de la conduite à tenir pédant la session 
qui allait s'ouvrir. Ce projet fiit présenté au roi 
par M. Portails. H énonçait la nécessité de mo- 
dérer l'ardeur des partis par des concessions de 
personnes sagement entendues, et indiquait le 
point jusqu'où pouvaient s'étoidre les sacrifices 
de la couronne sans péril pour ses prérogatiTes. 
Le discours du trône Ait conçu dans cet esprit, 
et tout porte à croira que Charles X était résolu 
d'y demeurer fidèle, lorsqu'une de ces résistances 
caprideuses qui ^qipartiennent trop souvent aux 
grandes assemblées, vint bouleverser toute cette 
économie. M. de Martignac présenta à la chambre 
desdéputés, le 9 févrieril 829, deux projets de loi 
destinés à organiser radministratlon communale 
et l'administration départementale. Qudques 
jours jqnrès, la chambra, contre l'avis du mi- 
nistère., accorda la priorité du dâ>at au projet 
de loi départementale; et le maintien des con- 
seils d'arrondissement, rédamé par le ministère 
et combattu par la coiomiission , fut le premier 
point soumis à la discussion. Le côté gauche en 
masse opina pour le projet de la commissimi , et 
cette opinion, protégée par le vote ou l'absten- 
ti<m systématique des membres de l'extrême 
droite, obtint la migorité. Le projet de loi fut 
aussitôt retiré; la rupture entre la diambre et 
le ministère devint dès lors complète. La session 
ne sembla plus se prolonger que pour inspirer 
à M. de Martignac, poussé à bout par les exagé- 
rations du côté gauche, ce sinistre pressenti- 
ment : « Nous mardions à l'anarchie ! » 

La dissolution du cabinet était imminente. 
Avant de prendre aucun parti , le roi crut devoir 
s'adresser au dévouement édairé de M. Royer- 
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Collard et le consulter sur lechoix d'un ministère. 
M. Royer-CoUard répondit que « dans Tétat de 
diyisioa des esprits, aucune combinaison n'était 
sûre de la miyorité , et que le roi pouvait com- 
poser son conseil sans crainte d'avoir à se dire 
c|u'Q eût pu mieux chcnsir (1) ». Ces paroles 
fi\èrent4es irrésolutions de Charles X, et le mi- 
nistère Polignac Ait constitué (8 août). Ce mi- 
nistère se composait pour la plupart d'hommes 
ou de noms profondément impopulaires, et par 
cda même impuissants à tirer sans tidence 
la royauté de l'étroite impasse où eUe était si 
malheureusement engagée. 

Un déchalneroent presque général aocneillit 
cette espèce de provocation adressée par la cou- 
ronne k tontes les fractions du parti constitu- 
tionnel. L'acquittement du Journal des Débats , 
qoi s'était rendu l'organe de cette impression; 
les associations formées pour le refus de l'impôt, 
et le voyage du général Lafayette à Lyon, for- 
tifièrent ces éléments d'opposition. Le cabinet, 
eomposé d'abord de MM. de Polignac, de Bour- 
mont, de Labonrdonnaye, d'Haussez, de Cha- 
brol, Courvoisier, de Montbel, s'était modifié par 
la retraite de M. de La bourdonnaye et l'ad- 
jonction de M. de Guemon-RanviUe. Ce fat 
dans cet état qu'il affronta, le 2 mars, la session 
législative par un discours où Charles X annon- 
çait la ferme résolution « de surmonte» les ob- 
stacles que de coupables manœuvres pourraient 
susciter à son gouvernement » ; défi prématuré, 
impolitique, auquel la chambre élective répondit 
par cette trop fameuse adresse des 221, où, tout 
en protestant de sa fidélité an roi , elle refusait 
ouvertement son concours à un ministère dont 
aucun acte réprâiensible n'avait enccNre signalé 
l'avènement. Le roi entendit, dans la salle du 
trOne, de la bouche de M. Royer-Collard , ce 
manifeste offensant; il y répondit avec dignité, et 
prorogea les chambres. Mais cette mesure ne fut 
que le préambule de la dissolution de celle des 
députés, qui prévahit le 21 avril dans le conseil, 
après de longs débats, dont Charles X encouragea 
l'indépendance par la plus bienveillante atten- 
tion (2). Le mfaiistère subit à cette occasion un 
remaniement partiel. MM. de Chabrol et Cour- 
voisier furent remplacés par MM. de Peyronnet 
et Chantelauie, et M. Capelle entra an conseil 
sous le titre, nonvdiement créé, de ministre des 
travaux publics ( 19 mai ). 

Cette époque d'agitations et d'alarmes laissera 
une trace brillante dans l'histoire par l'expédi- 
tion d'Alger» entreprise pour venger une ii^ure 
nationale, en d^ des prédictions sinistres de la 
presse libérale et des menaces du> ministère 
britannique. Ce fut le 14 juin que la flotte, diri- 
gée par l'amiral Duperré, débarqua sur le sol 
africain les tronpes royales, que commandait le 
comte de Bourmont, ministre de la guerre. 
Conduit par la victoire de StaoueK sur les hau- 

(1) BuUetin inidU dei iéaneei du cotUêU. 
' {%) BuUeUninédU det téanees du eonêtli. 
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teurs qui dominent Alger, le général en chef fit 
investir sans délai et eanonner avec vigueur le 
château de l'Empereur, dont la prompte reddition 
amena le dey à des propositions pacifiques. Nulle 
détermination n'avait été prise encore par le gou- 
vernement sur le sort de cette brillante conquête, 
lorsque Paris et la France devinrent le théâtre 
des graves événements qu'il nous reste à;retracer. 
Aucune intention arrêtée de coup d'État, 
quoi qu'on ait dit , n'avait présidé à la forma- 
tion dn ministère du 8 août. Charles X fut insen- 
siblonent conduit à cette idée par les périls de 
sa situation et par l'impuissance où il crut être 
de sauver à tout autre prix la dignité royale, 
étroitement engagée entre son imprudent mani- 
feste et la menaçante adresse des 221. Cepeu* 
dant,la pensée d'une défiation momentanée de 
la charte ne prit de consistance réelle dans son 
esprit que lorsqu'une dernière épreuve, celle 
des élections générales, préparées par une pro- 
clamation personnelle de ce prince, eut achevé 
d'y jeter l'accablement. £n présence de ce ré- 
sultat formidable, la plupart des ministres offri- 
rent leur démission ; elle fut hautement repous- 
sée. Les propositions les plus contradictoires se 
croisèrent pendant quelques jours dans le conseil. 
Enfin, le principe et les dispositions des ordon^ 
nances de juillet, qui soumettaient la presse à 
une police sévère et modifiaient profondément le 
système électoral, prévalurent après plusieurs 
séances d'une discussion souvent incohérente et 
parfois orageuse, et M. Chantelauze fut chargé de 
la rédaction dn rapport destiné à leur servir de 
préambule. Un secret absolu fut gardé sur ces 
délibéiatious. Le 25, jour fixé pour la signature 
de ces actes suprêmes de la couronne, le cabmet 
se réunit à Saint-Cloud, sous la présidence du roi, 
en présence du dauphin, qui leur donna une 
adhésion silencieuse. Chartes X provoqua à plu- 
sieurs reprises l'assurance que les mesures qu'on 
allait sanctionner n'excédaient point les limites 
de la charte, et déclara que son intention était 
de rentrer dans ses prescriptions littérales aussitôt 
que l'effervescence des esprits serait calmée. Au 
moment de signer. Il s'arrêta, courba sa tête sur 
ses deux mains, et parut absorbé quelques ins- 
tants dans une médûation profonde; puis, pre- 
nant la plume, '<c Plus j'y pense, dit-Il, et plus 
je demeure convamcu quH est impossible de 
faire autrement (1). » n fut arrêté qu'en cas de 
mouvement populaire le maréchal Marmont, ma- 
jor général de la garde en exercice , serait nommé 
gouverneur de la première division et chargé 
à ce titre de toutes les dispositions à prendre. 
Biais l'insuffisance des précautions militaires de- 
vait paralyser le peu de bonne volonté qu'il ap- 
portait au succès de ces mesures extra-légales; 
les forces disponibles, concentrées dans l'étendue 
de la division, n'excédaient pas dix-neuf mille 
hommes de toutes armes. 

(1) Buttetin inédit dêt sëaneet du eonteU. 
"28 
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La première Impression produite à Paris par 
les ordonnances dn 25 joillet fut la stupeur, la 
seconde fut celie de la résistance. Dès la 97 «n 
matin les exécutions opérées contre les Jonr- 
naux réflractaires ameutèrent une foule onrienst, 
animée; l'évacuation des ateliers de 
grands industriels fournit bientAt les 
d'une formidable insurrediOD; les oommis des 
magasins, la Jeunesse des écoles vinrent en 
grossir les forces, tandis que ceux des dépotés 
qui se trouTaisnt k Paris traTalUaicnt à en régu- 
lariser réian par des protestations dont le ton 
pacifique se trouva bientôt en arrière des événe- 
ments. Les tribunaux , de leur côté, favoriaèrent 
l'opposition des feuilles périodiques. La popo- 
leuâe me Saint-Honoré , la place de la Bourse et 
bientôt les abords dn quartier 8aint-0enis furent 
le théâtre des premiers engagements. Dans la 
matinée du 28 l'insurrection se propagea rapide- 
ment sur les différents points de la capitale , mise 
en état de siège par le gouvernement Malgré 
l'infériorité rdative de leur nombre (1), les in- 
surgés, favorisés par l'avantage des positions 
retranchées, protégés par Tinaàion des troupes 
et le vice des dispositions stratégiques, tinrent 
en échec les forces imlîtaires. Dans la soirée , 
Charles X, sortant enfin d'une sécurité fatale, 
prescrivit an maréchal Marmont de réunir ses 
troupes sur le Carrousel et la place Louis XV, 
et de n'agir qu'avec des masses. L'évacuation de 
l'hôtel de ville, qu'occupait le général Talon, 
fut une fôcheuse conséquence de cet ordre in- 
tempestif. 

La journée du 29 juillet s'annonça sous des 
auspices plus favorables à la cause royale. Il y 
eut un moment de trêve entre l'insurrectioD, dé- 
couragée par la lenteur de ses progrès, et le 
maréchal, las de la prolongation de cette san- 
glante lutte. Mais ces espérances de padilcidion 
forent bientôt détruites par la prise inopinée dn 
Louvre, et par la retraite précipitée des troupes. 
Ces événements consonunèrent le triomphe de 
la rébellion; l'invasion successive des Tulipes, 
des Invalides, de rArchevèdié, dn Musée d'artil- 
lerie, de la caserne de Babylone, priva le goo- 
Tememcot royal de tout point d'appui dans la 
capitale, et partout ses emblèmes, arrachés et 
foulés aux pieds, 0rent place aux couleurs 
révolutionnaires. Cependant deux dignitaires, 
MM. de Sémonville et d'Argout, bien pé- 
nétrés des calamités auxquelles la France et 
l'Europe entière allaient être exposées par Pé- 
branlement de la dynastie, s'étaient rendus dès 
le matin à Saint-Cloud pour s'efforcer de les 
coi\jurer. Introduit auprès de Charles X, M. de 
Sémonvifle supplia ce prince, dans les tenues les 
plus pressants, de révoquer les fatales ordon- 
nances et d'accorder un (lardon général aux ré- 
voltés. Chartes X se montralongtemps inflexiUe; 

(0 M. Alex. Delaborde déclara plss Urd k la tribane 
( 11 BOT. 1830) qae ce nombre n'avait pas excédé huit [ 
mille bommes. 
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H ne céda que qiland le grand-référaidiite il 
parler les périls qui menaient la dauphine» ab- 
sente; TivenDOit émn» le roi promit d'asMmbler 
fOB conseil. Sor ces aotrefiOles» parvint au châ- 
teau la foudroyants aouf elle de l'évaeuatioB du 
Louvre. Le conseil se lénait tous l'improHioD 
de eet événement; aprèe de ^f» défatU, b 
révoeatioa des ordonaanoss da 7k fat déd- 
dée, al on arrête que MM. de Mortmirt 
et 0. Périer aéraient cbeisie de 9un(^mrm 
nouveau cabinel. Le danpbiii, nommé eomnwi- 
dant général de l'armée de Paris» s'éliaça à|a 
rencontre des troupes, qui ae rspiieient sur Dou- 
logne et Saint^^nood. MM. de fiémoeriUe et 
d'Argout prirent rengagement d'aJlerlaire con- 
naître sur^le^hamp eux chefs du perti libéra! 
les résolutions qui Tenaient d'être adoptéei 
Tous deux avant de partir se rendirent, avec 
M. de Vifanolles, auprès du roi pour recevoir t» 
dernières instructions. L'attitiide de ce prinoe 
était empreinte d'une noble lîésigiaation : ■ Biep 
d'utile au bien de la France, leur dit>41 arec di- 
gnité, ne sortim de tout cria. » En congffidiaDl 
affectueusement le (grandHféféreadaire , U laisa 
échapper à voix basse ces paroles prophétiqutf; 
« Allez, Sémonville , mais tous arriverez trop 
tard. » Ce Alt sans succès en efiet que M. de 
Sémonville porta à la oommisaîon mumciiMlefte 
l'hôtel lie ville les denûères lésolutioas de 
Charles X. H Ait écoulé sans contradiction, mais 
sans bieuTeillance. Restait un dernier espoir à 
la cour dans l'intervention du duc de Moritmti, 
qui n'avait accepté qu'après une Tîve Tésistaoce 
le poste auquel Chartes X s'était vu contraint de 
l'appeler. Mais ce ministre n'obtint qu'à une heure 
avancée de la nuit la remise des onlooaaiu» 
délibérées le matin au conseil, et ce reiani 
fit perdre à sa mission tout l'avantage qu'on 
pouvait en attendre dans l'état 4'ineertiNc 
où flottaient encore les esprits. Rien os pvt 
modérer l'essor de l'ineurrectioB vidoriesse, 
et déjà livrée tout entière eux iospiratioDS àt& 
ennemis de la légitimité. ( Voy. Lafatbtts). 

Dès la matinée du 30 , les haoteor» de 8aio(- 
doud avaient commencé à se couronner dis- 
surgés ea armes. La ville de Vereaittes était es- 
trée dans le mouvement, et l'attibide des trou- 
pes qui entouraient le roi se reseentait fl^ de 
l'inaction de la cour, surprise par une insomc- 
tion si vive et si spontanée. Rien de satisfaifiaiit 
n'arrivait de Paris. La duchesse de Rerrv, qai 
n'avait abandonné qu'ayee peine, aor tas esàar- 
tations dn roi, l'idée d'aller peésenter son éis 
aux Parisiens , conjura son beau-pèR de qéÊK 
Saint-Cloud. La famille royale paHit le 31 joilMi 
à deux heures du matin, pour TVieMn, os k 
dauphin arriva bientôt après, eairî des oorff 
d'armée qui avaient résisté à la conlagpoa dent- 
discipUne et de la défection. Mais Trianoe é# 
commençait à ne plus être un aliri sér, d 
le roi donna à une heure l'ordre de partir 
pour Ramboninot. Ces retraites wocessivesje- 
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tèrent le déeôufiigniMÉt dnU l'année» et portè- 
T&nt lee denûen coups à la cause royale. Ce fat 
il Rambouillet qoe la dauphinercjoignit CliarlesX» 
•Il traTera mille périls , aaxqnels elle p'avait 
«càiappé qu'à la fiivear d'un dégni^woent Le 
«oî , peniaat tout espoir de traiter aTee le gou- 
'vemeiaeiit provisoire, résolut de faire appel à 
la gratitude de son eeusin, le due d'Orléans, qui» 
<Ians mie entrevue véccnte avee M. de Morte* 
tnart» s'était proBoneé avec beaucoup d'éoerpe 
tsn feveur du principe de rhéréditémonarc^que. 
I*ar on premier acte du a juillet, il l'investit <|u 
titre de lieutenant général du royaume; et cette 
résolution fut bientôt suivie d'un parti plus 
es.trème aïoore. de ftit sa propte abdication, 
«jue le dauphin, docile aux volontés de son père, 
accompagna du sacrifice de ses prétfmtions 
personnettes. Charles X chargeait son cousin de 
feire proclamer l'événement du due de Bordeaux 
an trene, et de communiquer ses intentions au 
corps diplomatique. Mais ces déterminattons 
intempestives ne pouvaient avoir d'autre effet que 
de eonsoUder par m titre légal les pouvoirs dmft ' 
le «lue d'Oriéans était d^à investi par l'^npire^ 
des événements. Ce prince, engagé dès le 31 
juillet avec les chefs do parti révoli^oouaire, ae 
s'appartenait pour ainsi dire plus à lui-«ième; 
et Charles X n'en obtint pas d'antre satisfac- 
tion que celle d'une r^nse secrète, conçue 
dans des termes fidèles et affectueux. Cependant, 
la cour était eatouiée à Rambouillet d'ime an- 
uiée imposante et dévouée , et semblait attendre 
de |ded ferme l'issue des négociations. Une 
lutte désespérée pouvait s'engager d'un moment 
à l'autre. Le gouvernement songea à la prévenir 
en envoyant à Rambouillet cinq oommiseairas 
chargés de décider le dépaii du roi. M. de Goi^ 
gny, l'^nd^K, «e présenta seul à Chartes X, 
qui refusa de recevoir ses collègues , et dédana 
formellement qu'il ne s'éloignerait qu'autant que 
ses dernières volontés auraient l'eçu leur aoaom- 
plissement. La nouvelle de celle résistance mit 
Paris en rumeur. Le général Lafayette fit battie 
iinniédiatement le rappel, afin de rassembler 
cinq cents hommes par chaque légion de la 
garde nationale pour marcher sur Rambouillet. 
Ed un instant dix mille hommes Airent sur pied; 
on requit tontes les voitures di^nibles , et cette 
troupe improvisée se mit en marche sous les 
onlres On général Psûol, du colonel Jacqueminot 
et de Georges de Lafayette , recrutant en route 
quelques Ignobles auxiliaiies, attirés par Tespolr 
du piUage. La témérité même de cette expédition 
eu fit le succès. Charles X reçut avec amertume 
les ni^oclateurs 4e la veille ; cependant il prêta 
qodque attention aux représàitations de M. Rar- 
rot, qui lui objecta que, pour le succès même de 
ses espérances futures, il devait éviter que le 
nom Je son petit-fils fût souillé du sang français. 
Le maréchal Maison insista pour une prompte re- 
traite, en déclarant que les commissaires étaient 
euivii par soixante à quatre-vingt mille hommes. 
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n re^xidqiisit cette assertion dans un entre- 
tien secret qu'il eut ^vec le roi; le duc de 
Ragose, également consulté, inspira quelques 
Jilaîmea è Charles X, sur les dispositions de 
) Vmée, #t çopsepla au roi de se retirer derrière 
la liolre pour y f^ilre proclamer Henri Y. Vire- 
ment combattu eptrd aes inqviétnd^ et son de- 
voir, ripfqrtuQé monarque espéra trouyer plus 
de Uberf4 d'eaprit ^ur un point plus éloigné de 
]9cap^, fttlitpi'epdre h ^n cortège la rpqfe 
4e l^inten^n, Ç'è^i un premier pas f}aps la 
voie derejùL A ^pn arrivée, ep effet, Charles X 
anuonoa l'iotoAtiw 4p s'emWquer h Cherbourg 
et f}e faire vojle pqur J'Aft^eterre, Il composa 
son escorte de ^ gardes du corps à clieval , de 
la gendarmerie 4'élite et dp deux pièces d'ar- 
tillerie, et eoog^4i^ tput |e reste de l'armée. 
Cet^ «utiwuK supri^me fut tpucb^te ; m grand 
nombre d'oDIc^rs brisèrent lewr» épées, malgré 
l'exliortation que Charles X fit à tous de ae 
raudre k Pan» et d'y porter leur soiimi^siuii au 
lieutenant général dp royaume. 

Le ivortége royal ylut cQDcher le 7 à ^elie- 
raiiit, séjounia le js et le 9 à Argeutau, traversa 
Condé-sur-Moireitu, le Val-de-Yire, Saint-Lô. 
A quelques lieues de Careutan, les commissaires 
qui précédaiept les voitures furent avertis qu'un 
rassemblement nombreux de gardes nationaux 
et de paysans , avec de l'artillerie, avait projeté 
de s'emparer du ro| et des princes, auxquels la 
malv^lance imputait l'intention de gagner la 
Vendée pour y organiser la guerre qvite. D'é- 
nergiques exhortations de M. Rarrot dissipèrent 
ces démonstrations, plus inspirées quç sponta- 
nées, et auxquelles Charles X opposa ime sé- 
rénité qui ne s'était jamais démentie durant ce 
lugubre voyage. Ce fut h Valognes , ou il ar- 
riva le 14 au 9oir, que le roi fit ses adieux aux 
gardes du corps qui l'avaient tiuivi, et dont les 
noms furent, par son ordre, inscrits dans les 
archives de la ^ille rfjyale, ]l embrassa avec 
effusion les offipiers charge de lui remettre les 
étendarda de cl^^que compagnie : « Je les reçois 
sans tache, lei^r dit-il, et j'espère que le ànp de 
Rordeaux vous les rendra de même nn Jour. » 
La plupart de ces militaires voulurent donner 
■^ Charles X un dernier témoignage de leur 
^éiité en l'accompagnant jusqu'au lieu de sou 
embarquement. 

La fendille royale arriva le 16 août, vers 
deux Meures, en vue du port de Cherbourg, ou 
deux navires américains , le Great-Britain et 
le CfyarleS'Caroll avaient été disposés pour sa 
traversée. Peux bâtiments de guerre français» 
désigpés pour l'escorter, avaient reçu des lue 
tructions sévères dans le cas où Chartes X 
voudrait se diriger sur la Hollande ou sur Tune 
des lies de la Manche. Une foule immense, mais 
calme et silencieuse, garnissait les quais, lea 
remparts et les édifices. Le roi était vêtu d'un 
frac et d'un pantalon bleu et coiffé d'un clia- 
peau gris ; mais la dignité de ses manières pei> 
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çait k inren la tlmplkMé de ton oostome. Sa 
physionomie, de intaie que oeDe de la dan- 
phine, portait l'empreinte d'une pienee r^iffii 
tion. n remercia affeetneuMment les oonmis- 
eairee des égards qalls araicnt eus pour M» 
les entretint de ses allUree penonnellesy'.et 
leur déclara quH ne délirait ifen qne de ne 
pas être à la charge de la FruMe ni d*aneane 
puissance étrangère. Dix-hnit personnes s'em- 
barquèrent k la soUe de la bmille royale. Le 
capitaine Domont-Dorfille donna le signal du 
d^rt Le 17, k deux heures, on mouilla de- 
TantPorstmouth, etlegouTemeurde esÉteriDe 
Tint avec empressement Tisiter les augustes 
passagers. « Voilà, lui dtt Charles X, la récom- 
pense des ellbrts que j*ai lUts pour rendre la 
France heureuse; j'ai touIu tenter un dernier 
moyen pour y rétablir l'ordre et la trawpiillité; 
les ftctieux m'ont renversél » La ftanllle royale 
fit Toile pour Cowes, où elle demeura en mde 
jusqu'au retour du marquis de Choisen|, que 
Charles X avait envoyé k Londres pour y négo- 
cier au si^et de sa résidenee. Le résultat de 
cette démarche ne hil Ait conno que le 20 aoAt 
Le gooyemement britannique aooordait k l'il- 
histre prosCTit l'autorisation de débarquer en 
An^eterre, mais comme sfanpie particulier, et 
sans qu'A pût réclamer aucun des honneurs dus 
à la royauté. Le malheureux prince endura avec 
calme cette dernière insulte de la fortune. Il 
prit aussItAt le titre de comiê de PùniM^Uf et 
le dauphm «lui de comté de Marnes, Le 32, 
à huit heures du matin, les deux princes des- 
cendirent à Cowes, d'où ils s'embarquèrent 
avec les princesses k Weymonth , dans le des- 
sein de se rendre ensuite à Holy-Rood , où l'hos- 
pitalité royale leur accordait un asile. En se 
séparant du commandant français, Cliaries X 
l'entretint de ses espérances ftitures, et lui dé- 
clara <c que jamais son petit-fils ne rentrerait en 
France avec l'appui des bsionnettes étrangères ». 
Depuis son débarquement sur les côtes d'An- 
gleterre jusqu'à sa mort , la vie de Charles X 
cesse d'offrir on intérêt historique. Presque 
exdusÎTement vouée à la pratique des devofa:s 
religieux et des ceuvres de bienfaisance, elle 
8'é<»u]alt sans amener d'autres distractions que 
la promenade, ou la chasse, seul exercice 
qui eût conservé quelque attrait pour le vieux 
roi. La constance de cette uniformité ne frit 
guère interrompue, durant six années, que par 
les nombreux visiteurs qui venaient porter à 
l'auguste banni leurs hommages , leurs souve- 
nirs ou leurs espérances. A Lullworth, à Holy- 
Rood, comme à Buschtierad ou au Hradsliin, 
sur le sol britannique comme dans les États 
autrichiens, cette vie patriarcale, assortie d'au 
leurs à la médiocrité de ses ressources, con- 
cilia à Charles X les bénédictions et les respects 
des populations. Après avoir successivement 
' établi pendant plusieurs années son domicile . 
dans ces différents manoirs, il forma en 1936 le 
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pv^etdase fixaràGoitta» ville hearenseraent 
sitnée entre l'Alleniagne et l'Italie. La piésenee 
du choléra l'obligea à s'arrêter qneiqne temps 
dans une terre qnH avait achetée à Kfachben^, 
près de la petite ville de Bttdweiss. Haie comme 
l'épidémie, en s'éloignantde Goriii, commençait 
à envahir Bndweiss, Charles X jugea conve- 
nable de donner suite à son premier projet n 
partit pour Gorits le 8 octobre 1836, et y re- 
prit avec une sorte d'entrain les habitudes de sa 
vie d'émigration, n venait d'atteindre sa soixante- 
dix-nenvième année. « Ma vie, disait41, a été 
plus longue que celle de mes ancêtres; mais de 
cruels malheurs et trente années d'exil l'ont 
souvent rendue bien amère. » Le T' noYcmbre 
Charies X éprouva les premières attemtee du 
fléau qu'il avait cru ftdr. n assista néanmotos à 
l'office du jour et à celui du lendemain. Hais 
le 4, Jour de sa fête, à la suite d'une longue 
audience qu'y avait donnée à un de ses anciens 
ministres, son malaise augmenta, des Yomisse- 
ments se déclarèrent et des crampes violentes 
envahirent jusqu'à b région du cœur. H reçut 
les sofais impuissants du docteur Bougon et du 
céMbre Blaroofini et les secours spirituels du 
cardinal de Latil et de l'évêque d'Herroopolis, et 
dédara devant eux et devant les personnes de 
sa maison qu'il pardonnait de grand cœur à 
tous ceux dont fl avait eu à se plaindre. Le 6 
novembre, à une heure du matin, la famille 
royale fOt avertie par le docteur Bougon que 
son vénérable dief n'avait plus que quelques 
instants à vivre. Ce fUt en présence de tous ses 
membMS, agenouillés autour de son lit, que 
le pieux monarque rendit à une heure et denilc 
le dernier soupir, dans la quatre-vingtième an- 
née de son âge. Son corps frit déposé le 11 no- 
vembre dans l'église du couvent des francis- 
cains , qui domine la vOle de Goritz , au milieu 
d'une foule nombreuse et d'un cortège composé 
de tous les fiunffiers de son dernier exil. Ainsi 
finit ce prince, qui racheta par des qualités in- 
contestables les préjugés et les faiblesses de son 
éducation, et qui, par la sfaioérité et la tolérance 
de ses vertus, mérita un sort bien rare diez les 
rois : celui de conserver sur le trêne et dans la 
disgrftoe de véiitaUes amis. A. Boclléb. 

MtmiL «nto. — Mémoêre» du Iwroa de BezeoTal, - d« 
Mallet da Pan, — de Weber. - Tirëi des papiers 
<f tm homme dfÈtat; - do oonte de VaolwD. - da 
conte de PnlMye. — t jouis xn^pst M. Ornz; — La 
reitâée mlUUaikrt, put M. CréUœaBJiitj. -- Histoire 
de ta BestauraUon, iwr «a liomne d*BUt, - Id. 
par M. Lobifl. — Études kistori^aes, ete., per Je prince 
de PoUgnae. — Jnnaaire kisUni^ue de Lenir, f tlS-lSSO. 

- Chronique de JuiUet, par L. Roiet. - Histoire des 
deux BestauroUonSf par Ach. de VaalabeMe. — Më- 
inoiref pour servir à rhisMre de la révoUUiou Ve 
tsw, par àlei. Maïaa. — Mémoires, semeetOrs et anec- 
dotes sur riutérieur du palais de Ckssriee X, par 
Th. ADue. — Dte jours de 18», par Adolplie Saia. 

— La Garde royale pendant les événomenU du 16 
JuiUet au 8 août 1880» par un omrier enployé A VéUtr 
anjor. - Çuestiuns de Juridiction parlementaire, etc., 
par M. de Peyronnct. - Umartine, Hist de la Kestau- 
Mon. — Dernière époque de rMstMre de Charles Xp 
par M. de Montbel. - Jomtnal de Daaoot-DarrUle. - 



973 CHARLES DE BOURBON, — CHARLES LE TÉBfÉRAlRE (Fbancb) 874 

trois réimis firent le siège de Paris. Louis XI, 
Toyant le danger grandir, ne songea plus qu'à 
réearter en fraitant. Il subit de dûtes conditions 
(traité de Conflans, 1466) : son beau cousin de 
Charolais, comme il rappelait, recourra pour sa 
parties villes de la Somme, avec Boulogne et Gui- 
gnes en sus. Pendant les négociations, caiarles re> 
prit Péronne et Beanvais. Au m<Mnent même da 
départ, il exigea mieux encore : « Ilfit signer an 
roi une promesse de mariage entre lui, Ghaio- 
lais, qui avait trente-deux ans, et la fille atnée 
du roi, qui en avait deux. Elle devait lui aiqporter 
en dot la Champagne et diverses accessoires. 
Pour consoler l'époux d'attendre si longtemps sa 
future, il fallut que le roi lui donnftt le Pon- 
thieu. » 

Ainsi pourvu, Chartes mardia sur la Flandro, 
oii Louis XI avait noué des intdligences. Liège 
et Dînant étaient en révolte; ces Ofrageuses com- 
munes avaient fait irruption dans les comtés de 
Brabant et de Namur. Le comte , pins maître 
que son pèro du gouvernement et de l'armée, 
terrifia IJégeet lui fit souscrhre une paix dé- 
sastreuse (janvier 1466). Il reparut qudques 
mois aprfes, et ce fut le tour de Dmant (1466), 
la ville des forgerons et des batteurs de cuivre, 
flanquée de cpiatre-vingts tours; il la foudroya 
par sa terrible artillerie, la fit brûler, piller et 
raser impitoyablement. Les Liégeois, sortis de 
leurs murs, au nombre de trente mille, n'osèrent 
af&ontrer pourtant cette aimée débandée, soûle 
de pillage, ivre de débauches, et dont ils auraient 
eu bon marché. L'orage écarté, ils reprirent les 
armes, après la mort de Philippe le Bon, sur les 
instigatk>ns de Louis XI. Le duc Charles oivoya 
ses hérauts publier la guerre partout le pays, 
l'épée d'une main, et une torche de l'autre, 
guerre à feu et à sang. Le duc pénétra dans ce 
pays de Hasbain, où son ttieul Jean sans Peur 
avait aussi combattu les gens de Liège. H assiégea 
Samt-Tran (1467), que trente mille Liégeois vin- 
rent secourir anssitût Vainqueur, Chartes mareha 
sur Liège, qui se rendit à di8créti<m ; il fit abattre 
un pan de mur pour y rentrer par la brèche; il 
l'épuisa d'argent, la désarma, lui enleva ses juri- 
dictions, ses privilèges, et démantela ses fortifi- 
cations. Tous ces sanj^ants et rapides succès 
enflèrent le cœur du Bourguignon; il ne vit 
pins rien capable de lui fiôre obstacle, et se 
lança alors dans les plus vastes projets. Labo- 
rieux, infatigable, il travailla à donner étant de 
pays différents cette cohèsi<m qui leur* manquait, 
n rêva l'unité comme l'agrandissement de ses 
États. Le bon duc son père avait vécu an milieu 
des fôtes.: sa cour, magnifique et joyeuse, changea 
d'aspect avec son fils; elle garda son cérémo- 
nial, efle resta sans éffU» pour l'opulence, mais 
avec un aird'anstérité. n réforma, ordonna; « il 
veilla et estudia en ses finances.... Il se travail- 
loit soi et ses gens outrageusement. » Tandis 
qu'il s'étayaitde la chevalerie et de l'esprit féo- 
^ contre Louis XI, on voit percer dans ses o^n 
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GHAmLB81*'Kr II, DUCS DB BOUftBOa, 

«fteuphins d'Auvergne, etc. Foy.' Bourboa. 

'A. Dues DE BOCBGOGIII. 

CHABLBS UK tAhAbairb, duc de Bourgo- 
fçne, llls de Philippe le Bon et dlsabdle de Por- 
tugal, né à Dijon, en 1433, tué devant Nancy, en 
1477. n porta d'abord le titre de comte de 
Otiarolais;onle vit à vingt ans près de son père, 
stu oombat de Rupebnonde, déployer ce fougueux 
cxMiraise qui Alt plus tard son seul guide. Le diro- 
niqpiear, en rappelant ses prcmitf s faits d'armes, 
nous dit encore que le bon duc, an moment de 
ta bataîBe de Gavres, voulut éloigner son fils à 
l'aide d'un message qu'il lui fit porter à sa mère; 
mais le jeune boimne revint à toute bride pour le 
«ufnbat. Louis XI, réfugié, du vivant de son père, 
à la cour de Bourgogne, y avait été le joyeux com- 
liagDon du jeune comte ; mais Louis XI une fois 
cuoronné devint son adversaire obligé. Il avait 
mis dans ses intérêts les seigneurs de Croi, favo- 
ris du vieux duc , et par leur entremise foisait 
ses afiidres à petit bruit aux dépens du fiitur hé- 
ritier de la Bourgogne etdes Flandres. H était d^ 
parvenu à acheter les villes de la Somme à prix 
«l'aiigent, et il travaillait ain^ par ses affidès à dé- 
membrer pÂèce à pièce l'héritage du Bourguignon, 
ipiaiid le duc tomba malade, ce qui dérangea tous 
CCS projets. Le jeune Chartes força les portes, et 
s'assit menaçant au chevet de son père. Les Croi 
luttèrent en vain, et s'enfuirent Le vieillard, flot- 
tant d'abord, finit par tomber sons l'ascendant de 
ce fils peu traitable, qui fiitbientMlevraimaltredu 
gouvernement On le vit l'un des premiers, enrdlè 
contre Louis XI dans la ligue du bien-public, 
se mettre en route, à la tèted'une grosse armée 
( 1465). n essaya d'entrer à Paris par un coup 
de main ; mais k l'approche du roi, qui s'en re- 
venait vainqueur du duc de Bourbon, Chartes 
passa la Seine, et renoontrararmée royale k Mont- 
Ihéry; ce fut un choc, une mtiée plutôt qu'une 
bataille. A défaut de dispositions, le Bourgui- 
gnon paya de sa personne, et poussa à l'aven- 
ture loin de tous les siens, si bien qnll manqua 
d'être pris. Comme il poursuivait des fiiyards, 
l'un d'eux, serré de près, se retourna et lui donna 
de son épieo dans la poitrine; assaifli de phi- 
sieurs cotés, il reçut un coup &éspée à la' gorge, 
et dut son salut à un de ses hommes d'armes. 
Toutefois, l'honneur de la journée lui resta. Le 
roi délogea, voulant se lapprocher de Paris, tan- 
dis que son adversaire, plus chevaleresque qu'ha- 
bile, prenait possession du champ de bataille, 
c faisait sonner et crier aux carrefours du camp : 
que s'il étoit quelqu'un qui le requit de bataille, 
ii;étoit prêt à le recevoir ». £n se portant rapi- 
dement sur Paris, où il se laissa devancer par 
^ds XI, il est présumaUe qu'il en eftt fermé 
l'entrée an roi, et qu'il eût terminé tout avant 
l'arrivée de ses alNfis. Il marcha k la rencontre 
des docs de Berry et de Bretagne ; et tous M 
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donnances, dans son ailTiiinlstrationy les tendances 
de l'esprit moderne. Il se tourna vers TAngle- 
terre, ot chercha dans la maison d'York un 
antre appui contre le roi de France, qui s'efforçait 
de réparer ses pertes. Nonobstant son' traité de 
mariage ayec la fille de Louis XI, on le vit avec 
surprise y lui qui était Lancastre par sa mère, 
épouser une fille d^ork, ;ia sœur d'Edouard, sa- 
crifiant les haines du sang à ses calculs. Inquiété 
par cette alliance et menacé d'une descente des 
Anglais , Louis XI se porta à la plus étrange 
démarche : il demanda au duc un sauf-conduit, 
et s'en alla le trouYcr à Péronne. C'était jouer le 
coup le plus chanceux, le plus téméraire ; c'é- 
tait agir comme lé Bourguignon lui-même, n se 
mit k te merci de son ennemi au moment où 
ses intrigues excitaient de nouveau les Lié- 
geois à la révolte. Lorsque cette nouyellë, exa- 
gérée à.dessem par les ennemis du roi, parvmt 
au duc, il entra en fureur. Pendant quatre 
jours, il flotta indécis sur le sort qu'il ferait à 
son prisonnier. « Le premier jour, dit Coini- 
« nés, ce Ait tout ef!W)i et murmure par la ville ; 
« le second jour le dit duc fut un peu refroidy : 
« il tmt conseil la plupart du jour et partie de 
« la nuit Le roy faisoit parler à tous ceux qu'il 
« pensoit pouYohr l'aider, et ne Mloit à pro- 
« mettre.... A ce conseil dont j'ai parlé y eut 
« plusieurs opinions. La plupart disoient que la 
<c sûreté qu'avoitle roy lui fust gardée... Autres 
«Touloient sa prise rondement, sans cérémo- 

« nie Cette huict qui fust la tierce, ledict duc 

« ne se dépouilla onques; seulement, se coucha 
« par deux ou trois fois sur son lit, et puis se 
« pourmenoit (car telle étoit sa façon quand il 
« étoit troublé). Je couchai ceste nnict en sa 
« chambre, et me pourmenoy avec lui plusieurs 
« fois. Sur le matin se trouva en plus grande 
« colère que jamais^ en usant de menaces et 
« prêt à exécuter une grande chose, toutefois, 
« il se réduisit, en sorte que si le roi juroit la 
« paix et vouloit aller avec lui à Liège, il se 
R contenteroit » 
Si désastreuse que pût être pour Thonnear de 

-Louis XI cette dernière clause du traité, ce ne 
fîit pas tout ce qu'il lui en coûta pour se tirer 
des mains de son hôte. Cette malencontreuse 
équipée fut pour lui un nouveau bien-public; 
il en sortit plus maltraité encore. 

Louis XI, trop heureux d'échapper à tout prix 
de « cette grosse tour où jadis un comte de 
Vermandois avoit fait mourir un roi de France », 
consentit à marcher contre ses amis. « Grande 
et terrible punition et méritée du jeu perfide que 
Louis XI avait fait de Liège, la montrant pour 
faire peur, l'agitant» la poussant, puis, retùrant 
)à main... £h bien, cette mam déloyale , prise 
en flagrant déUt, il fallait que le monde entier 
la vit égorger ceux qu'elle poussait, qu'elle dé-< 
chirAt ses prq^res fleurs de lis qu'arboraient les 

■ Liégeois, que Louis XI mit dans te. boue le dra- 
peau de la France. Après cela, maudit, abomi- 
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nable, infâme, on pouv^t laisse^ aller rhomine, 
qu'il allftt en France ou ailleurs. Seulement, 
pour se charger de teire ces grands exemples» 
pour se constituer ainsi le ministre de la jus- 
tice de Dieu, il né fallait pas voler le voleur au 
gibet. C'est justement ce qif on tÂdia de faire (1). » 
On peut se demander, avec l'historien que nous 
citons , si la grande colère da Boatguignon no 
fut pas en partie jouée. Les intrigues du roi à 
Liège, le rôle qu'y jouaient ses envoyés étaient 
notoireè depuis un mois ; le duc en devait être 
informé quand il délivra le sauve-conduit, dont 
les termes d'ailleurs étaient aiMMrfus : « Vous 
y pouvez venir, demeurer et séjourner, et vous 
en f retourner sûrement, àvostre bon plaisir, 
toutes les fois qu'il vous plah!a sans qne aucun 
empêchement soit donné à vous, pour quelque 
cas qui soit ou puisse advenir. » Selon Comi- 
nes lui-mêitie, le duc savnt dès cette époqu» 
et s'était plaint au cardmal BaUue que « les 
<t Liégeois faisoient mine de se rebeller, à cause 
a de deux ambassadeurs que le roy leur avoit 
<c envoyés pour les sollteiter de ce teire.... A qad 
ce respoudit Ballue que les dicts Liégeois ne 
« l'oseroient faû*e... (2) » Le duc, ti-ès au cou- 
rant des intrigues du toi et du soulèvement 
qui avait déjà commencé, n'eu donna pas moins 
sa parole écrite à Louis XI. Les nouvelles qu'il 
reçut pendant Tentrevue le poussèrent à bout; 
fl en fallait peu pour exaspérer sa violence. Il 
profita de la circonstance et de te peur de 
Louis XI pour le dépouiller. H étalait cependant 
des prétentions = chevaleresques; il affichait h 
loyauté des anciens preux, il invoquait te foi 
féodale; mais à Péronne te tentation se trouva 
grande, et le politique avide l'emporta sur le 
chevalier. Les deux acteurs de la pièce avaient 
comme échangé leurs rôles. 

Réconciliés en apparehce, ils se mirent en 
route pour Liège. La ville était sans murailles, 
et osa pourtant résister. L'avant-^rde du due, 
logée dans les faubourgs , fut surprise de aott 
par les Liégeois. Les deux prisées fbrent atta- 
qués même dans leurs quartiets. Sik cents hom- 
mes résolus tombèrent sur eux à dix heures da 
soir. Le duc était au lit( une douzaine d'arciiers 
veillaient autour de lui. Jouant aux dés. AnHis 
par le tumulte, et armés en hâte, les deux pris- 
ées furent sauvés par leurs gens. L'assant kt 
résolu, contre l'avis du roi ; mais te furie du 
Bourguignon ne soufBrait nul retard. SItftt que 
les trompettes sonnèrent, Il s'élança des pre- 
miers. C'était un dimanche, et lea liégoaiBiie 
pouvaient croire qu'on les attaquât à psrd 
jour. « La nappe étoit mise, dit le cfarouiqneir, 

(1) MIchelet, Biit da Fttmeê, t. VI $ « Oa tnsft* 
dlt-iU dans le recnefi des èrdoonanees treii|e<Mpt M^ 
lo-<(ol. remplies d'actes datés, du; même jonc (Uod>> 
bre ), de concessions croissantes, qu'on dirait arraekfci 
d'beure en heure. » 

(t) U BlUloUièqiM Impériale poiaMeTorlgloal éseOi 
pièce, qai est écrite de la (nain de dharies tal-«£*x 
(Ms. Balnxe, 9675, ft.). 
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^aiis toutes les mal&om, et l'on se disposolt à 
<]tner, quand l'ennemi eatn, de partout. Ce fttt 
un long pfllage et on carnage affreox. » Liège M 
démolie et rasée comme Dînant. 

I«e rapprochement forcé des deux rivaux ne 
fui pas de longue durée. La guerre des deux 
Roses, qui dévastait l'An^eterre, Ait une ooeè- 
sion de rupture pour eax. Le duc, toujours 
prompt à l'attaque, commença le premier les 
hostilités. Cependant le roi était arrivé à son but, 
de ramener à lui une partie des grands feuda- 
taires : une trêve d'un an fut conclue. Mois le duo, 
à l'expiration de la trêve, se laissa prendre an 
dépourvu, et se vit enlever par les gens du roi 
Amiens, Roye et autres villes de Picardie (1471). 
A ces nouvelles il se réveilla terrible, et mit 
le ban et l'arrière- ban sur pied. H s'était fort 
occupé de son état militaire, d'équiper ses oom-* 
pagnies, et on s'étonne qu'il n'ait pas adopté le 
système des troupes d'ordonnances créé par 
Charles VII, qui donnait an roi une armée tou- 
jours prête, n ooa<)erva, comme moins oné- 
reux peut-être, le système des miUoes féodales, 
composées de gens vivant chez eux, s'exerçant 
à l'arc, allant chaque mois aux revues et ton* 
jours prêts à partir. En outre des Anglais, il prit 
à sa solde des Italiens et autres étran^, fit 
trembler tous ses peuples , et soumit k nne rude 
discipline grands et petits. H n'y avait point d'âp> 
tîllerie comparable à la sienne. A la tète d'un 
armement formidable, le duc marcha sur la 
Somme, et rq^rit pksieurs de ses villes. Le rof 
avait de son c^té des forces à peu près égales $ 
mais il était peu enclin à remettre tout au hi& 
sard d'une bataille. Il trouvait plus sûr de ga* 
gner è petit bruit tes amis de son cousin de 
Bourgogne, et il y réussit asses bien. Charles, 
par son commerce dur et hautain, ses emporta 
roents, sa volonté brutale et sans réplique, semait 
autour de loi la désaffectlou et la terreur. Les 
gens aigris, ou avisés, et ceux qd voyaient loin, 
tels que Comines, quittaient son service ponr se 
donner au roi, qui caressait et payait bien. Le duc 
offensait grands et petits ; 11 frappait ses gens 
de guerre; sa discipline était terrilde : dans une 
revue I il tua un nomme d'armes mal équipé, 
comme eût fait un chef de barbares. Charles mit 
le siège devant Amiens, et y échoaa; mais après 
une courte trêve il revint plus fijrieox, emporta 
Nesles, et fit couper le poing à toute la gami- 
sun. Il entra à cheval dans l'é^se, encombrée de 
morts, et dit : « J'ai de bons bouchers avec mol; 
ToÙàune belle vue. » H fondit de là sur la Nor- 
mandie, portant la flamme sur son chemin. H 
voulut emporter Beauvals en passant; mais il 
g*y trouva arrêté court : les femmes, les enfants 
même y firent des merveiUes. Voulant donner 
l'assaut, malgré l'avis de tout son monde, 11 y 
perdit quinze cents hommes, et iîit contraint de 
décamper. Il se jeta sur d'autres villes, y por- 
tant sa vengeance, et ne laissant rien debout où 
il passait. Ce' dévastateur s'arrêta devant Rouen, 



où il ne réussit pas mieux qa*k Beanvais; puis 
il revint sur ses pas, achevant de tout mettre en 
oendresy et harcelé dans sa retraite par les gens 
du roi* 

A la suite de tant^d'échecs, Charles tourna 
d'un autre coté son inquiète politique. H se fit cé- 
der à prix d'argent la succession de Guddre , 
et acheva d'en prendre possession par les armes. 
Son ambition était de foire ériger en royaume 
ses vastes États. Il voulait reconstruire, mais en 
rarrondlssànt, l'antique royaume de Bouigogne. 
Ses premiers succès loi avaient enflé le coeur. 
Il se voyait à la tête d'une véritable monar- 
chie, et pourtant il n'était que le vassal d'un rd. 
Ce malaise de son orgueil suffirait pour expli- 
quer sa vie , ses efforts aduunés , ses pro- 
jets fantastiques. Parmi oes rêves smguliers était 
celui de prendre la vallée du Rhin, puis la 
Suisse, puis le Milanais et le reste. Il voulait de 
là domhier l'Allemagne et tsonduire une grande 
croisade contre les Turcs. Tous ces projets io- 
quiétèreatles.Suisses, déjjàtravaiUéspar Louis XI, 
et ils firent une ligne défensive ,avec les villes du 
Rhin. Charles alors voulut se faire couronner 
foi, et l'empereur Frédéric consentit à le voir à* 
Trêves, en promettant à ce solliciteur mcommode 
ce buideau royal auquel il aspirait. D^ les ap- 
prêts étai^t flûts pour la cérémonie; l'église 
était tendue, la couronne, le sceptre, le trône, 
étaient exposés aux regards, quand Charles ap- 
prend que pendant la nuit l'empereur, malmené 
par lui, s'est enftii en bateau ( 1473). C'était un 
terrible af&xnt Outré de se voir joué de la sorte, 
le duc se prépara à la guerre contre l'empereur. 
Mais par ses desseins précipités efeeon insatiable 
ambition, il se mit sur les bras un nouvel ad- 
versaire : convoitant tout en même temps, il pré- 
tendit à la succession de Lorraine. Le jeune 
duc René II osa lui déclarer la guerre, le tenant 
sans doute pour fort compromis par tant d'en- 
nemis qu'il s'était faits s la France, l'Empire, la 
Lomnne, les Suisses étaient tournés contre llul. 
Charles laissa échapper ralliance de l'Angle- 
terre , pendant qu'il s'évertuait au siège de Neuss 
sur le Rhin , avec un achamemeut tel qu'il ne 
se coucha pas une fois dans les dix mois que dura 
ce siège (1474). H en vint aux mains avec l'em- 
pereur, qui amena cent mille hommes au secours 
de la place, et repoussa les assaillants. Le duc 
(ht plus heureux contre Nancy, et mit la main 
sur la Lorraine, après quoi il tourna ses efforts 
contre les Suisses, n espérait, une fois mattre 
de leurs montagnes, s'ouvrir un débouché dans 
te Milanais. Il aUa mettre le siège devant Gran- 
son, qui se rendit, fit trattreusement peuflre ou 
noyer dans le lac des hommes qu'il avait reçus à 
composition; U fit faire cette exécution par des 
prisonniers mêmes, en les contraignant par ses 
mauvais traitements à remplir l'office de bour- 
reaux : K Ce fot, dit l'historien de la Suisse, le der- 
nier jour de l'honneur de Charles et de sa prospé- 
rité. » Bioitôt l'armée des Suisses descendit des 
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hauteore, bériMée de piqiMs, de longues halle- 
bardes, formant d'épais canes, entra lesquels 
était Tartillerie : aox dernières pentes, Us s'age- 
nonillèrent tous, se déooarrfarent et prièrent; 
puis Us fondirent comme un tomnt sur les Bour- 
guignons. Le doc, contra l'avis des plus sages, 
s'était porté à leur rencontrean pied des monts. 
Son avant-garde Alt culbutée par cette rude des- 
cente des montagnards. Bientôt les trompes se 
firent entendra de nouveau dans le lointain. C'é- 
tait une nouveUe armée qui tombait des monta- 
gnes. « Ace UKunent, dit NiUler, mugit par trois 
fois le taureau dlJry annonçant la mort, et l'on 
entoidit le retentissement étrange de la trompe 

dlJnterwalden « Quel est, demanda le duc, 

ce peuple sauvage f SonUe aussi des confédérés? 
— Monaeignenr, répondit un prisonnier, ce sont là 
seulement les vrais anciens Suisses des hautes 
montagnes, les hommes qui ont battu les Autri- 
chiens; voilà les bourgmestres de Schaifouse, 
de Zurich.... » Le duc s'écria. «iQu'adviendra-UU 
de nous, puisqu'un petit nombra nous a tant fati- 
gués? » Les gens de Bourgogne, déjà ébranlés, di- 
rent pris d'épouvante!, ^ s*enAiirent En vain le 
âne les rappelait avec outrages, les fran»ant à 
coups d'épée , la déroute Ait prompte et complète ; 
U n'y eut pas d'autra combat Le terrible duc, 
entraîné lui-même dans la déroute, « jeta un 
dernier regard sur ses quatra cents pièces d'ar- 
tUlerie, sur ses antiques richesses, sur la magni- 
ficence de sa maison, traversa au galop, avec 
cinq compagnons seulement, l'un des passages 
do Jura,... poussé moins piur l'ennemi que par 
sa rage ». On rapporte que le fou du prince, 
qui courait à ses cotés, lui criait, en souvenir 
du grand Annibal, l'un de ses héros : « Mon- 
seigneur, nous voUà bien AnnUMilés, » 

Ce grand coup porté à sa réputation militaire 
grossit la ligue de ses ennemis. Cependant U ne re- 
nonça pas à oneravanche. H épuisa tous ses pays, et 
remit sur pied plus de trente miUe hommes. Reoh 
tré sur les terres suisses, il vint assiéger Morat. 
Lescantons rassaonblèrentleors contingents, et lui 
opposèrent aussi trente mUle hommes, auxquels 
se joignit la cavalerie de Lorraine, car les con- 
fédérés suisses s'étaient choisi pour général 
René de Lorraine , impatient de recouvrer son 
duché. L'armée descendit de Berne vers Morat, 
et aborda le camp des Bourguignons. Son jeune 
général (U avait vingt-cinq ans) était habile et 
de sens plus rassis que le duc de Bourgogne. Il 
trompa son ennemi par une fausse attaque, et 
après des assauts terribles , les Suisses firent 
irruption dans les retranchements ennemis. Ghai^ 
les avait parmi ses cqtitaines le grand-bàtard 
de Bourgogne, exoeUent homme de guerre, qui 
avait le coup d'œU et la dextérité qui manquaient 
à son frère, et qui lui ouvrit en maintes occa- 
sions des avis prudents.)Plu8 que personne U op- 
posait des raisons calmes à ses volontés furieu- 
ses , et Tayertit du vice de ses dispositions à 
^orat. Mais le duc, qui n'écoutait rien, ne vou- 
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lut pas sortir de son camp et prendre position 
dans la plaine, où sa cavalerie aurait prévalu. La 
terreur se répandit dans ce camp: le carnage y 
ftit grand ; l'artUlerie fut prise et tournée contre 
les Bourgnignons; une partie de cette armée 
éperdue se noya dans le lac. Le duc, près d'a- 
voir la retraite coupée, n'eut que le temps de 
ftiir, abandonnant tout derrière lui , comme à 
Granaoo. 

Les vainqueurs profitèrent de cette déroute 
pour attaquer la Lorraine. Nancy tomba en leur 
pouvoir; mais le duc de Bouigogpe avait de 
braves et docUes si^ets : U offrit la noblesse à 
tons les bourgeois qui voudraient s'armer, et re- 
fit en quelques semâmes une troisième armée. 
Il accourat en Lorraine, et mit le siège devant 
Nancy (1477). C'était en hiver : sa frénésie ne 
connaissait plus d'obstacle. Il s'entêta devant la 
place par un temps meurtrier ^ le froid, les ma- 
ladies, les misères du siège mettaient les gens 
hors dec<Mnbat. Le duc René poidaiit ce temps 
implorait les Suisses, ses amis ; U revint à la tête 
de vingt nùtte hommes forts et résolus. Charles, 
réduit à trois miUe à peine, les attendit de pied 
ferme avec son inoorri^le obstinatioiu^Le grand- 
bâtard fut d'avis de ne pas hasarder une bataille 
impossible; U était l'un des rares survivants de 
ces sanglantes défaites qui châtièrent sans Ta- 
battre l'orgueU du chef de sa maison. Enchaîné 
jusqu'au bout à l'orageuse destinée de ce frère, 
U se trouva encore à son appel devant Nancy; 
U y plaida avec chaleur pour les prisonniers 
lorrains que le duc fit massacrer sans pitié comme 
sans polHique; puis U prit son rang, et lit son 
devoir en bon capitaine. Charles avait donné la 
veUle un dernier assaut, et la garnison avait osé, 
dans une sortie, venir brûler une partie de son 
camp. Comme U s'armait de grand matin, le 
lion en or qui formait le dmier de son casque 
vint à se détacher et tomba. Charles y vit on 
présage, et dit : ^cce magnum signum! Bientôt 
U entendit mugir le taureau d'Ury, et il se 
souvint de Granson et de Morat. Il parcounit 
sa troupe, monté sur im cheval noir, et se mit au 
centre. La neige tombait à flocons épais; les 
Suisses se prosternèrent pour baiser la terre gla- 
cée. Ils eurent bientôt tourné l'une des ailes des 
Bonrgoignons, qui Ait rompue ; le reste ne résista 
pas longtemps. On chercha durant plusieurs 
jours ce que le duc était devenu ; il n'était point au 
nombre des fuyards, et personne ne Tavait va 
tomber dans la bataUle ; mais un page assura qu'il 
avait été tué, et indiqua le lieu ou son corps devait 
être. On l'y trouva en effet, nu, couché sur le 
ventre, le visage attachéaux glaçons du marais. Sa 
tète était fendue de la bouche à l'oreUle, un coup 
de pique lui traversait la cuisse, un autre le bas 
des reins. Le duc de Lorraine le fit porter à 
Nancy ; on l'exposa sur un lit de parade , et le 
jeune duc René, prenant la main du mort, lui dit : 
«i Dieu ait votre âme ; mais vous nons avez fait 
moult de ïaàin\ et de douleurs. ». 
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Par qm fut toé Cbarles le Téméraîre? On n*a 
recudUi que des bruits populaires à ce siqet 
On soupçonna du meurtre un capitaine italien à 
qui le duc avait donné un souflOet (voy, Cahpo- 
Basso); d'autres prétendirent que le cherai du 
prince s'étant abattu sur un ruisseau gelé, un 
gentUbomme lorrain courut à lui, et le frappa, 
comme il cbercbait à se relever sous sa lourde 
armure. « Sanre le duc de Bourgogne ! » cria le 
blessé; mais ce gentilbomme, étant sourd, crut 
entendre : Vive Bourgogne I et s'élançant une se- 
conde fois sur l'inconnu, il lui fendit la tète d'un 
coup de sa bacbe d'annes. 

Charles était instruit, sérieux, laborieux; il 
parlait cinq langues, et savait à f<Mid le latin, ce 
qui était alors cbose rare parmi les princes. Il était 
juaticier, ordonné ; cet bomme sans pitié dans la 
guerre était cbaiitaUe, « donnant à tout povre 
qu'il renoontroit... Il jeûnoit tous jeûnes » ; 
comme Louis XI et beaucoup d'autres, il portait 
des rdiques sur lui, jalUant la dévotion avec le 
luxe; car il était, nous dit Comines, « fort 
pompeux en hal^ements, et même un peu 

trop Il avoît grande et trionqihale cour snr 

tous les ducs du monde. » U était d'une cons- 
titution robuste, de moyenne taille; fils d'une 
Portugaise, fl avait le teint basané de sa mère, 
les cheveux et les yeux nofars, le nez aquilin, le 
visage long, le menton saillant Quant au carac- 
tère, il tenait de Jean sans Peur, soii grand- 
père. Appliqué à toutes sortes de lectures , pas- 
sionné pour l'antiquité comme pour la cheva- 
lerie, il y prit le gcvftt du grandiose, avec on es- 
prit d'imitation dangereux. La contagion passa 
jusque dans ses mceurs ; et, s'il en &ut croire 
ses ennemis , il aurait imité l'antiquité, m£me 
dans ses plus mauvais exemples. H savait par 
cœur l'histoire d'Alexandre. « Jamais il ne se 
couchoit qu'il ne fist lire deux heures devant lui 
les hautes histoires de Rome, » dit Olivier de hi 
Marche, gouverneur de sa maison. « II ordissolt 
plus d'entreprises que trente vies dliomme n'eus- 
sent sçn faire. » H s'évertuait ainsi pour être 
grand, quoiqu'il n'eAt pas, prétend Comines, 
« assez de sens ni de malice ». 

Sa position était fausse, et fl le sentait. H se 
trouvait trop grand pour èfare en sûreté; la tâche 
demandait le génie d'nn grand bomme, À Chartes 
n'en avait que l'ambition. En lui finit cette mai- 
son de Bourgogne, qui r^résentée par un autre 
chef ( Louis XI, par exemple) eût peut-être com- 
promis tes destinées de la France et le dévelop- 
pement de son unité (1). Ahédée Renée. 

Pb. de ComtOM, Mém, - OUvIer d« la Marche, Châte- 
lain, CAron., Paradin. —Jean de MoUer, mst.de la 
Crn^éd, suU$e. — De Barante, HiU. déi éua de Bour- 
gogne. - MlcheleU Hist. de France, Yl. -> Siimondl. 
Hitt, dei Fronçait, XIII et XIV. 

(t) Le type martial do TéménUre s'est en quelque 
sorte popularisé dans le domaine des arts , grâce ans 
mottomenls nombreux qui noos ont conaenré son Image. 
Le musée de Bruxelles possède, sous le n» 816 , un por- 
trait de ee prince, assez bon, quoique rélatlTement 
moderne. Le comle de Charolala figure, dit-on, dans no 
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duc de Bretagne, tué le 29 septembre 1364. U 
était firère puîné de Louis, comte de Blois , et 
fils de Marguerite, sœur de Pfafiippe de Valois. 
n épousa, en 1337 , Jeanne de Penthièvre, fille 
de Gui de Bretagne; les conditions du mariage 
furent que Charles prendrait le nom, le cri el 
les armes de Bretagne , et qnll succéderait an 
duc Jean m, qui n'avait pas d'enfants. En 
conséquence, la plupart des seigneurs et des 
barons*iui prêtèrent foi et hommage, comme à 
l'héritier présomptif du prince réglant. 

Mais Jean de Montfort, frère du duc de Bre- 
tagne, prétendait aussi hériter de ses États; 
toutefois, il dissimula jusqu'à la mort de son 
fil^e (1340). Alors il s'empara des trésors du 
dnc, et se fit proclamer, son successeur. De 
son c6té, Charles de Blois fit valeur ses droits; 
et il s'éleva entre les denx prétendants une 
guerre longue et sanglante. Jean de Montfort 
avait pour lui le peuple des vfiles et des cam- 
pagnes, et il était soutenu par Edouard, roi 
d'Angleterre. Charles avait pour partisans la 
phipart des barons et prélats , et fl hnplora 
l'appui de Philippe de- Valois. Les deux princes 
fhrent cités devant la cour des pairs; fis s'y 
présentèrent tous deux. Mais Jean de Mont- 
fort s'apercevant ,| à la manière dont ^il fht reçu 
de Philippe de Valois , que sa cause était jug^ 
d'avance, s'enfuit aussitôt en Bretagne. Cepen- 
dant le procès s'Instruisit; et les pairs, réunis à 
Conflans, décidèrent, en 1341, en faveur de 
Chartes de BkNS. AussitM le duc de Normandie» 
fils ahié du roi, entra en Bretagne, à la tète 

tablean peint parHemlIngde iMfl à i46r. qui repré» 
sente le due de Bourgogne faisant hommage à Hotre- 
Damede Boulogne. (Voy. jénnaies archéologiques de 
DIdron, tome VI, pages MO et MS. ) Sa sUtae couchée se 
volt à Bruges, sur le magnifique tomhean dont U y a 
un moulage en plâtre au Musée du Louvre à Parla, 
sculpture de la Renalisance. DiTers autres portralta, non 
moins précieux et heauconp moins eonnuf, subsistent 
dans les peintures de quelques mannsorits ayant appar- 
tenu à ce prince , on exécntés par ses ordres. Us noqa 
le montrent aux divers Ages de sa Tle. Noua allons si- 
gnaler les principaux , par ordre ehronologiqne : !• Ma- 
nuscrit exécuté en iU« : Chroniques de Hainaulti Blbllo- 
théque royale de DruxeUes, n* 9MS, tome l*', folio l. 
t» Mannserlt daté de iMS : portrait de Charles et d'Isa- 
belle de Bourbon, son épouse ; Hvre d'Heures de la Bi- 
bliothèque royale de Copenhague. Une copie ampUfiée 
de ces deux portraits (Chartes et Isabelle)^ copie 
peinte snr parchemin, se trouve an département des 
BsUmpes de la Bibliothèque fanpériale de Parla; Gai- 
gnières , jlfoifon* étrangères, tome i, pages Si, 88 et 
m. EUe a éXé gravée dans Montfancon, jtfomtaMnts de 
la mmmarekU française,' tome 111, planche LXIV 
(vop. Léon de Laborde, Dues de Bourgogne, tome U 
des preuves, page uoLxru ). v» Mannscrtt exécuté de 
iktn à 1470 environ ; BIbttoUiéqne Impériale de Paris, 
814» (CAroni^M de ChattelainiK folio cxij, verso : ro- 
prodult dans Galgnlères. Maisons étrangères, tome I, 
page S4. ^ogez aussi phuwhes gravées de l'abbé Rive, 
vers 178S; planche Xiv, d'après un msnnscriqdn dnc 
de La Valllère; et la ooUeetlon publiée par M. des Res- 
ner, è Mannhelm, depuis IMO environ. Intitulée Tradi- 
tion des ChriestHeken Uittetalters, etc., in-i» tooerlf, 
planche 14; d'aprte un maBoscrlt de Damutadt. (V>» 
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tion de la Grèce, n^apaisa que momentanémeiit 
Tagitation des esprits. 

Le ministère de Vill^e, ouTertement menacé 
par la composition de la noavdle diambro , se 
retira, et le 4 janTîer 1828 on cabinet composé 
de MM. de La Ferronnays , Portalis, deMarti- 
gnaCyRoy, Hyde de NeuTille , de Caox, Featrier, 
de Vatimesnil, fut appelé aux affaires. Ce ca* 
binet, pris collectivement , n'était point dans^les 
inclinations personnelles de Charles X, qui ne 
Tadmettait que comme une concession faite à 
l'esprit libéral et aux rancunes intéressées de la 
contre-opposition royaliste. Il pressentait avec 
raison que le nouveau ministère ne pourrait se 
maintenir qu'aux dépens;de sacrifices funestes à 
la considération, sinon à l'existaice du pouvoir 
monarchique, déjà miné de toutes parts. Cepen- 
dant Cliarles X se prêta loyalement à cette nou- 
velle épreuve. Sur l'avis d'une commission eçé- 
ciale, il régularisa le régime des petits sémi- 
naires, en écartant de leur enseignement les 
membres qui appartenaient à la corporation des 
jésuites ; il rappela les disgraciés du précédent 
régime, nomma à la présidence de la chambre 
élective M. Royer-CoUard, l'organe le plus ac- 
crédité de l'opinion constitutionnelle, et fit pré- 
senter aux chambres un projet de loi qui sou- 
mettait la confection des listes électorales aux 
garanties les plus sévèrement calculées. Ces 
concessions n'empêchèrent point la chambre des 
députés de flétrir de la qualification de déplo- 
rable ^ dans son adresse, le ministère que Char- 
les X avait soutenu de ses efforts personnels, 
et auquel la France était redevable de plusieurs 
années de prospérité. Les chambres accordè- 
rent avec empressement au cabinet l'autori- 
sation d'un emprunt de quatre millions, des- 
tiné à subvenir aux éventualités qui pourraient 
nattre des démêlés alors existant entre la 
Porte et la Russie , par suite de l'insurrection 
de la Grèce. La conséquence de ce subside M 
la courte mais brillante expédition de Morée, et 
par elle l'affranchissement définitif du sol hellé- 
nique, résultat que Chartes X n'avait cessé d'ap- 
peler de ses vœux et de provoquer par les plus 
nobles encouragements. Charies Xgai^d'ailleurs 
une entière neutralité dans la guerre allumée entre 
les deux puissances orientales. Le czar, recon- 
naissant, promit, dit-on, au roi de France que 
en cas de guerre européenne, il l'aiderait à re- 
conquérir lesprovinces situées sur la rive gauche 
du Rhin. Cette conquête rappelait trop les ex- 
ploits de la révohition firançaise pour flatter 
beaucoup Charles X; mais il était trop amou- 
reux de popularité pour ne pas accepter une 
extension territoriale qui mettrait quelques jour- 
nées de plus entre Paris et l'étranger (1). Des 
préoccupations d'un autre ordre emportèrent 
bientôt ces perspectives flatteuses. 

Les événements se pressaient, et la stérilité 

(1) DocDmenu inédits. 
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du système de concessions essayé par le noayeau 
ministère devenait de plus en plus manifeste. Un 
projet de loi qui abolissait le privilège royal de 
la création des journaux, qui supprimait la cen- 
sure et les procès de tendance, n'attira an cabi> 
net que les sarcasmes du c6té gauche, et M. Por- 
talis prophétisa avec trop de vérité que ces exa- 
gérations entraîneraient tôt ou tard le pays « à 
chercher le repos à l'abri du pouvoir arbitraire ». 
Malgré l'adoption de ce projet, Charles X éprouva 
un vif abattement de cette résistance opiniâtre, 
et commença à se persuader qu'il ne parviendrai 
à la surmonter qu'à l'aide d'un cabinet assez 
énergiquement constitué pour dominer des em 
barras quil n'était pas en son pouvoir de ré- 
soudre, n Ait affermi dans cette pensée par Fac- 
cueil universellement favorable qu'il reçut daas 
les départements de la Lorraine et de l'Alsace, 
sur la fin d'août et au commencement de sep- 
tembre. Il se persuada que la masse delaBati(»i 
conservait pour la royauté un attachement qui 
ne demandait qu'à être soutenu par le concours 
des pouvoirs publics. Cependant, il résolut de 
soumettre à une dernière épreuve cette politique 
de conciliation qui servait de bannière à tant 
d'hommes honorables, et aceepta la propositioD 
que lui firent ses ministres de dresser un pro- 
gramme de la conduite à tenir pendant la sesâon 
qui allait s'ouvrir. Ce projet fiit présenté au roi 
par M. Portails, n énonçait la nécessité de nKh 
dérer l'ardeur des partis par des concessions de 
personnes sagement oitendues, et indiquait le 
point jusqu'où pouvaient s'étendre les sacrifices 
de la couronne sans péril pour ses prérogatives. 
Le discours du trêne fut conçu dans cet esprit, 
et tout porte à croire que Charies X était résolu 
d'y demeurer fidèle, lorsqu'une de ces résistances 
capricieuses qui appartiennent trop souvent aux 
grandes assemblées, vint bouleverser toute cette 
économie. M. de Martignac présenta à la chambre 
desdéputés, le 9 févrieril 829, deux projets de loi 
destinés à organiser l'administratioii communale 
et l'administration départementale. Quelques 
jours ^rès, la chambre, contre i'avis dnnù- 
nistère,, accorda la priorité du débat au projet 
de loi départementale ; et le maintien des oon- 
sefls d'arrondissement, rédamé par le ministère 
et combattu par la commission , fut le premier 
point soumis à la discussion. Le côté giauche en 
masse opina pour le projet de la commission, et 
cette opinion, protégée par le vote ou l'absteo- 
tion systématique des membres de Vextrtine 
droite, obtint la majorité. Le projet ide loi fot 
aussitôt retiré; la rupture entre la chambre et 
le ministère devint dès lors complète. La sessioa 
ne sembla plus se prolonger que pour inspirer 
à M. de Martignac, poussé à bout par les eug^ 
rations du côté gauche, ce sinistre pressenti- 
ment : « Nous marchons à l'anarchie ! » 

La dissolution du cabinet était imminente. 
Avant de prendre aucun parti , le roi crut deroir 
s'adresser au dévouement éclairé de M. Rojer- 
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le comte de Flandre accompagna Louis le Gros 
dans son expédition d^Auyergne. Â son retoor, 
il |)érit Tictiine d'une conspiration oi^anisëe par 
la famille Érembald, qui se trouTait lésée dans 
ses intérêts par une ordonnance relative au recen- 
sement des individus nés libres et de ceux nés 
^rfs. Le prévôt Bertulfe Érembald et son neven 
Burcbard se mirent à la tête des coiyurés, sur- 
prirent le comte de FUuIdre dans l'église de 
Saint-Donatien de Bruges, et Fassassinèrent. L'É- 
glise honore le comte Charles le Bon d'un culte 
public, le 2 mars, jour de sa mort. (1) 

GaaUiier de Téroaane. Hist. de la tie et du martgre 
de Chartes te Boti, éotfUè dePUmdrê; PirH, leiS, lil-9», 
publiée par 7ae<|ttea 6MioM«->- Ungtenbeek. JNM.t Ah 
«Xm. ~ Ttcdtai, SitUlm 0&mUtm Ftandtim, I6t«| 9. io« 
> OUOD FrisiBg, CArom, ttb. VU, cap. Il, p. 148. - Sa- 
ger, Ckrontçue âe tYàtïcêy ^. SU 

D. Comtes d'Ed. 

*t*ltAfti.M dit ^Artoii,ùmie(mïiptfiM$ 
du sang, pair d« Fradce^ etc.) lié vert 1393, 
mort le 25 Juillet 1472. Il porta ausal les tltre« 
de seigneur de Sa!tlt-Va1et7 et d« HoudaîH 
en Artois. . Charles était le seul flls de PM- 
lippe d'Artois, comte d'Eu, et de Marie de 
Berry, qui époasa depuis Jean, duc de Bourbon, 
n se prononça de bonne heure pour le puti d'Or* 
)éan8,etfhtarmé chétallérpar le dncdeBodrbeni 
en 1414, an siège d'Arras. L'année suivante, il 
commandait h Aztncourt Une partie dé l'atant- 
prde. Fait prisonnier à cette ftineste JoUmée, 
il fut emmené en Angleterre, avec les autres 
princes captifs et la fleur de la chevalerie de 
Charles Vt. Henri V, roi d'Angleterre, attachait 
un grand prix à cette capture; car mourant, 
au château de Vincennes , en 1422, il fit tenir 
auprès de lui Jean son frère, duc de Bedlbrd, 
et lui recommanda de ne pas se dessaisir du 
cttmte (I^Ëu avant que le jeune Henri Vl eût 
atteint sa mayorité. Charles d'Artois en éfTet 
resta prisonnier pendant vingt-troiÀ années, et fht 
enfin échangé, en 1438, contre le duc de Sommer- 
set, prisonnier de Charles, duc de Bourbon, trète 
utérin du comte d'Eu. De retour au sein de sftpil- 
trie, le comte d'Eu fut accueilli avec bienveillance 
par le roi Charles Vn, quiluifouniitl'occasioilde 
servir l'État de plusieurs manières, et l'entoura 
«l'une consolante faveur. Eh 1439 Charlei assista 
aux états d'Orléans, et représenta le roi An 
mariage qui fut célébré à Saint- Omer, entre le 
comte de Charolàis et Catherine de France, 
alliance qui devait sceller la réconciliation du 
monaïque avec le duc de Bourgogne. Il è'éA- 
tremit Tannée suivante, ^si oue le duc de 
Bourbon et le comte du Maine, a foite i«ntrer 

(1) Sous le Bom de ChflHes le Bon M. de Qalgiiiéres 
avait fait copier et placer dans sa enileetlon un por- 
trait que possédait alors le président Uetaardot. Cette 
copie subsiste an cabinet des estampes de 1a Bibliothèque 
impériale ; elle a été grarée par Montfiacon, Monuwimtt 
de la monarcMe franeoUe, tome II, planche XI, et re- 
, prodnlte en ehromoittliographie par M. Seré, dans les 
^iU tompUuUres,itm, tn-«<!. Le costume de eette flgare 
IniUque le quatorzième siècle. (V.) 



en grâce Louis XI, aloré datlpfaht, (fA s'était ré^ 
volté contre Son père. Chtiieë s'asMCife égale» 
ment aux grandes actions milltairee de ee règnes 
il fht présent aux sièges de Mantoue, de Tartes^ 
deLa Réole, où il Ait grièvement Mesié; à ta 
. campagne de Normandie et à eeQe de Guyenne 
Entre autres réoerapense« , Charles Ville fil 
lieutenant général pour le roi dans eette der* 
nlère provhice et le eréa pair de Ihrance^ par 
lettres données à Vendéme, au moii d'août 14M. 
Le comte d'En fht un des rares aerv ite ur s de 
Charles Ttl qui après avoir joui des bennes 
grâces de ce prince les conservèrent eoeor« 
de la part de Louis XI. Lors dé la iigUê dft 
bien publie, le comte d% prit parti pour le 
souverain, et s'efforça de ramener ë cette eaus* 
le due de Bretagne. H detfait en 14n6 gonvemeor 
de Paris; Il servit aussi en Picardie avee le 
comte de Mevers, et fM tm des oommissabee 
nommés par len étftts. fl moamt sans posté- 
rité (IJ. VALLBî nn ytmmuLB. 

Chrùniqué HumusâfiH des eemtêi d^ÂrMsetd^Bu, 
Blbi. impèr., Daehmne. n" «S,pa|te iSi-SM. - Dachesne, 
|«i O^Mores di'Âlain Chartier, etc., 1617, in-4«, p. 8Si. 
— Anselme, Histoire généal. de la nuiistm de France, 
1. 1. p. MO. - Oodeffoy. JlMtiéCtt de Chattes FI et de 
Chartet Fii. •- DoûtOMna *iMUié ^ JIÊâkai§est U II, 

f. 9êki S4S/S64. 

CHARLBBDBIiORAAllfE. Voy. LORRAINE. 

E. CottTSS ntt MAitm fer d'Anioo. 

CHAELB8 DÉ TALOI8, comte du Maine et 
d'Anjou, prince français, é'oisième fils de Phi- 
lippe le Hardi, né le 12 mars 1270, mort le 16 
décembre 132&. Il reçut en apanage, sous le titre 
de comte de Valois, les quatre châtellenies de 
Crespy, La Ferté-Milon, Pierre-Fonds et Be- 
thizy«-Verberie. En 1284, il reçut du pape Mar- 
tin IV, qui venait de les retirer à Pierre d'Ara- 
gon, l'investitnre du royaume de ce nemi la ville 
de Valence et le comté deBarcelone. L'expédition 
que PhiUppe le Hanli fit en Catalogne pour y 
installer son fils éohoua^ et le roi revint mourir 
en France. En 1290, Charles épousa Margue- 
rite, fille de Charles le Boiteux , toi de Ifaples, 
qni le fit renoncer à toutes prétentions sur l'A- 
ttigon. Il en Alt dédommagé par lés comtés d'An- 
jou et du Maine. Chargé, lors'de la guerre entre 
la France et l'Angleterre, de dégager le conné- 
table de Nesiés, enfermé dans Bordeaux, il 
S'empara de Saint-Sever et de La Béole. n 
passa ensuite en Flandre, où Guy de Dampierre, 
qui s'était donné ant Anf^Lais, se rendit à lui, A 
la condition de garder son comté. Le roi n'ayant 
point ratifié eette convention, Charles se retira 
de la cour. Devenu veuf, il épousa Catherine de 
Conrtenay, petite-fiHe de Baudoin II, dernier 
empereur de Constantinople. H vint ensuite en 

(i) Charles d'Artois fût tnhnmé arec sa première 
femme, et représenté, ainsi qo'eUe, en marbre snr «on 
tombeau, dans sa diapelle seigneoriale de Saint- Laurent 
d'Eu. Ces deax elllgles historiques ont été*graTées daua 
les Man^ments de la monarchie françoise, de Montfau- 
con, tome 111, planche LXIU, figure 4. 
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tion de la Grèce » n^apaisa que momentanément 
Tagitatîon des esprits. 

Le ministère de Vill^e, ourertement menacé 
par la composition de la nonvdle cliambro, se 
retira, et le 4 janyier 1828 un cabinet composé 
de MM. de La Ferronnays , Portalis, de Marti- 
gnac,Roy, Hyde de Neuville , de Caux, Feutrier, 
de Vatimesnil, fut appelé aux affaires. Ce ca* 
binet, pris collectirement , n'était point dans^les 
inclinations personnelles de Charles X, qui ne 
Tadmettait que comme une concession faite à 
l'esprit libéral et aux rancunes intéressées de la 
contre-K>pposition royaliste. Il pressentait avec 
raison que le nouveau ministère ne pourrait se 
maintenir qu'aux dépen8;de sacrifices funestes à 
la considération, sinon à l'existence du pouvoir 
monarchique, déjà miné de toutes parts. Cepen- 
dant Cliarles X se prêta loyalement à cette non- 
Telle épreuve. Sur l'avis d'une commission eçé- 
ciale, il régularisa le régime des petits sémi- 
naires, en écartant de leur enseignement les 
membres qui appartenaient à la corporation des 
jésuites ; il rappela les disgraciés du précédent 
régime, nomma à la présklence de la chambre 
élective M. Royer-CoUard, l'organe le plus ac- 
crédité de l'opinion constitutioimelle, et fit pré- 
senter aux chambres un projet de loi qui sou- 
mettait la confection des listes électorales aux 
garanties les plus sévèrement calculées. Ces 
concessions n'empêchèrent point la chambre des 
députés de flétrir de la qualification de déplo- 
rable , dans son adresse, le ministère que Char- 
les X avait soutenu de ses efforts personnels, 
et auquel la France était redevable de plusieurs 
années de prospérité. Les chambres accordè- 
rent avec empressement au cabinet l'autori- 
sation d'un emprunt de quatre millions, des- 
tiné à subvenir aux éventualités qui pourraient 
naître des démêlés alors existant entre la 
Porte et la Russie , par suite de l'insurrection 
de la Grèce. La conséquence de ce subside ftit 
la courte mais brillante expédition de Morée, et 
par elle l'affranchissement définitif du sol hellé- 
nique, résultat que Charles X n'avait cessé d'ap- 
peler de ses vœux et de provoquer par les plus 
nobles encouragements. Charles Xgaràad'ailleurs 
une entière neutralité dans la guerre alluméeentre 
les deux puissances orientales. Le czar, recon- 
naissant, promit, dit-<Hi, au roi de France que 
en cas de guerre européenne, il l'aiderait à re- 
conquérir lesprovînces situées sur la rive gauche 
du Rhin. Cette conquête rappdait trop les ex- 
ploits de la révolution française pour flatter 
beaucoup Charles X; mais il était trop amou- 
reux de popularité pour ne pas accepter une 
exteniûon territoriale qui mettrait quelques jour- 
nées de plus entre Paris et l'étranger (f ). Des 
préoccupations d'un autre ordre emportèrent 
bientôt ces perspectives flatteuses. 
Les événements se pressaient, et la stérilité 

(1) Do€DmeDU inédits. 



CHARLES X (Pbawcb) 



864 

I du système de concessions essayé par le noayeaa 
ministère devenait de plus en plus manifeste. Un 
projet de loi qui abolissait le privilège royal de 
la création des journaux, qui supprimait la cen- 
sure et les procès de tendance, n'attira aa cabi' 
net que les sarcasmes du cêté gauche, et M. Por- 
talis prophétisa avec trop de vérité que ces exa- 
gérations entraîneraient tôt ou tard le pays a à 
chercher le repos à l'abri du pouvoir arÛtraire ». 
Malgré l'adoption de ce projet. Chartes X éproaya 
un vif abattement de cette insistance opiniâtre, 
et commença à se persuader qu'il ne parviendiail 
à la surmonter qu'à l'aide d'un cabinet assez 
énargiquement constitué pour dominer des em 
barras quil n'était pas en son pouvoir de ré- 
soudre, n Ait affermi dans cette pensée par Tac- 
cueil universellement favorable qu'il reçut dam 
les départements de la Lorraine et de l'Alsace, 
sur la fin d'août et au commencement de sep- 
tembre. Il se persuada que la -masse delaBatiôn 
conservait pour la royauté un attach^neat qui 
ne demandait qu'à être soutenu par le coacours 
des pouvoirs publics. Cependant, H résolut âe 
soumettre à une dernière épreuve cette pditiqoe 
de conciliation qui servait de bannière à tant 
d'hommes honorables, et accepta la proposition 
que lui firent ses ministres de dresser un pro- 
gramme de la conduite à tenir pendant la session 
qui allait s'ouvrir. Ce projet fiit présenté ao roi 
par M. Portalis. H éncmçait la nécessité de mo- 
dérer l'ardeur des partis par des conces^ons de 
personnes sagement entendues, et indiquait le 
point jusqu'où pouvaient s'étendre les sacrifices 
de la couronne sans péril pour ses prérogati?es. 
Le discours du trône fut conçu dans cet esprit, 
et tout porte à croire que Charles X était résolo 
d'y demeurer fidèle, lorsqu'une de ces résistances 
capricieuses qui appartiennent trop souvent aux 
grandes assemblées, vint bouleverser toute cette 
économie. M. de Martignac présenta à la chambre 
desdéputés, le 9 février;! 829, deux projets de loi 
destinés à organiser l'administration communale 
et l'administration départementale. Quelques 
jours après, la chambre, contre l'avis du mi* 
nistère,, accorda la priorité du débat au projet 
de loi départementale ; et le maintien des oon- 
sdls d'arrondissement, rédamé par le ministère 
et combattu par la commission , fut le premier 
point soumis à la discussion. Le oOté giauche en 
masse opina pour le projet de la commisaion, et 
cette opinion, protégée par le vote ou l'abstes- 
tion systématique des membres de Vextrèine 
droite, obtint la majorité. Le projet de loi fot 
aussitôt retiré; la rupture entre la chambre et 
le ministère devint dès lors complète. La sessioa 
ne sembla plus se prolonger que pour inspirer 
à M. de Martignac, poussé à bout par les exagé- 
rations du côté gauche, ce sinistre pressenti- 
ment : « Nous marchons à l'anarchie ! » 

La dissolution du cabinet était imminente. 
Avant de prendre aucun parti , le roi cnit deroir 
s'adresser au dévouement éclairé de M. Royer- 
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Pa}aniè(1e*Forbîrt, premier minigtre de ce prfaice, 
f»l vînt à bout, par son eatremise, de se faire ins- 
tituer héritier imiTerseï de Charles IV par un 
tesitament passé le 11 décembre 1481. Charles IV 
inounit le lendemafai, à peme âgé de qaarante- 
cinq ans. Après sa mort, Louis XI se mit en 
possession de la Prorence et do Maine, ainsi qoll 
avait fait de l'Anjoii. René protesta de nooyean, 
et la question resta indécise pendant le reste do 
règne de Loois XI, qni demeura toi^oars eu 
jouissance par proyislon. Charles vm trancha 
la diflcnssion en annexant à perpétuité la Pro- 
vence à la couronne, par lettres patentes d*octo* 
bre 1480. Cependant, jusqu'en 1789 la Proyence 
i&*était pas regardée comme proyince de France. 
Jjes arrêts du partement d*Atx se rendaient 
par le ro<, comte de Provence, et les rois de 
France, dans leurs édîts publiés en ce pays, pre- 
naient la qualité de comtes de Prorenoe et de 

Foicalqnier. 

4ând€VérUlêrl€iaat«i,-OrA,deiroisde France, 
— Mém, 4e GoniOM» l\f. VU. 

Vn. NAVARRE. 

GBAmuss !«', roi de Nayarre. Foy. Cbar- 
ixs IV, dit te Belf rd de France. 

GHAELSA II, dit le Mauvais, roi de Nararre, 
comte d'Évreux, né en 133%, mort en 1387, était 
l*anière-petit-fils de Philippe le Hardi, roi de 
France, et de Marie de Brabant. La branéhe à 
laqucile il appartenait parvint au trône de Na- 
varre par le mariage de Philippe d'Évreux, son 
père, arec Jeanne* de France, fille dé Louis le 
Hutin. Charles, surnommé le if auvoif, était âgé 
de dix-sept ans quand il succéda an trône de 
Navarre. Il fut sacré à Pampelone, le 27 juin 
1350, et ^usa, en 1353, Jeanne de France, fiDe 
aînée du roi Jean. « Ce prince, dit, Mézerai, aTait 
tontes les qualités qu'une méchante flme rend 
pemîcieuses, Tesprit, l'éloquence, l'adresse, le 
courage, la libéralité. » Élevé à la cour de Phi- 
lippe de Valois^ il y fiit le plus brillant des 
princes et des chevaliers. H était beau, rempli 
de savoir, de séduction, de grâce; et l'histoire 
n'a pas de nom fdns shiistre, phis frappé de ré- 
probation. Quelques troubles éclatèrent en Na- 
varre à son avènement : H les r^rima arec 
une férodté qui étonna môme dans un temps si 
farouche. Mais ce fat surtout par ses intrigues 
et par ses desseins ténébreux qu'A devait causer 
le plus de manx : poussé par la vengeance, il 
déchaîna sur la France la gMem dvfle et l'inva- 
sion, parce que le roi Jean l'avait persécuté et 
poursuivi de sa hafaie. La loi salique, tombée en 
oubli depuis près de mille ans, avait été faivoquée 
tout à coup pour récarter du trône dont Jeanne 
de France, mère de Chartes, était l'héritière la 
ph» prodie. Mais Charles ne se résigna pas sans 
peine à courber la tôte devant les Valois* H mit 
en jeu toutes ses ruses contra un pouvoir qui 
semblait usurpé. Jean, pour le surveiller de 
près, hn avait domié sa fille, mais sans cesser de 
voir dans son gendre un rival, etponr lirriter en- 



core davantage, il enrichit le connétahfe Charles 
de la Cerda aux dépens du roi de Navarre, qui 
fit assassiner ce flivori. Charles avait un parti 
nombreux dans tout le royaume ; fl était fort sur- 
tout en Normandie, et avait de b<»nes garnisons 
dans ses châteaux. Le roi, ne pouvant l'attenidre, 
feignit de lui pardonner ; et pour mieux assurer sa 
vengeance, il attendit. Le deuphfai Chartes, étant 
à Rouen, convia un jour à un repas le roi de 
Navarre et quelques seigneurs. An milieu du 
festin , le roi Jean parut tout à coup : il était 
parti d'OiMaas la veiUe , et avait lidt à cheval 
soixante lieues sans s'arrftter. « Le roi vhit, dit 
Froissart, jusqu'à la table où il seioit, lança son 
bres dessus le roi de Navarre, le prit par sa 
kuene (peau), et le tira moidt roide contre hiî 
en disant : « Or sus, traître, tu n'es pas digne 
« de seoir à la table de mon fils. Par l'âme de 
« mon père, je ne pense à boire ni à manger 
« tant comme tu vives. » En vain le dauphin, à 
genoux, disait à son père, en pleurant : « Ah, 
« monseigneur, pour Dieu, vous me déshono 
« rezl Quepounra-t-ondfa«etrecordierdemoy, 
« quand j'avois le roy et ses barons prié de dtaicr 
« chez moi, et vous les traitez ainsi ! On dha que 
« je les anroi trahis; et si ne vis onoques en 
« eux que bien et courtoisie... » Passa le roi 
avant, et prit une massue de sergent, et s'en vint 
sur le comte de Harcourt, et hii donna un grand 
horion entre les épaules, et dit : « Avant, traître 
« orgueilleux, passez en prison à mal estrine; 
« par l'âme de mon père, vous saurez bien 
« chantier quand vous m'échapperez. » — Jean, 
ayant fait alors venir le roi des Ribauds, fit mas- 
sacrer les seigiieurs qui avaient accompagné le 
roi de Navarre. Jean accusait son gendre d'a- 
voir séduit le daiqihhi et de l'avoir engagé dans 
un complot contre lui. « Rien n'est phis absurbe, 
dit Sismondi, que la supposition de ce complot. » 

Le roi de Navarre, traîné à Paris, et renfermé 
au Louvre, où Jean eut d'abord la pensée de le 
mettre à mort, y endura la plus crueUe cap- 
tivité : « Au châtei du Louvre, dit encore Frois- 
sart, narrateur de cette époque, on hii fist 
moult de malaises et de peur; car tous les jours 
et toutes les nuits , cinq ou six fois, on lui don* 
noit à entendre qu'on le feroit mourir une heure , 
qu'on lui trancherait la tète l'autre, qu'on le 
jetleroit en un sac en Seine. Il lui convenoit là 
tout ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoit là 
faire le maistre. Et parlolt si bellemwt et si dou- 
cement à ses gardes , toijoure en sol excusant 
si raisonnablement, que ceux qui ainsi le décoo- 
vroient et traitaient par le commandement du 
roi de France en avoient pitié. » 

Chartes , après htdéfiiitede Poitien et la cap- 
tii^ de Jean, parvhit à s'évader du fort où il 
était détenu. Les bourgeois de Paris allèrent à 
sa rencontre jusqu'à Samt-Denis. Intéressant par 
ses malheurs, très-séduisant par ses discoun, 
son beau visage et sa courtoisie. Chartes de Na- 
varre tet en grande feveur auprès des Parisîena i 
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du haoft d^one tribane ilfaariogmle peapie 
Ué éii PFé-a9Xr€lerc8. H parla longtemps m 
latià sor on texte A» IIÉcritme» et prteba ^piès 
41 lauffoe TnicBirev (tt « loQgtwip*, dit le chn^ 
luqueur de Mot-Deai»» q»'on »fait «oopé dens 
Paii» qinod m banngne ^oft, hd denpbJB, pî 
4|iié d^éroolAtm, voulut ^MH to»r banïocuer |a 
iMile e( M montrer «eekipe peu derp aoa«. 
Mais le NaTanraw ne ee borna pne i jooW d'é- 
loquence a?ec non ooqein» M ieva dei tronpe» et 
lioanii en Vomuiadie Çfm leMeiair m Imûies 
villes el aee forteiiesjws ( cheiojp MiepU il prAcba 
à Rouen» et a^y fit applaudir des toirgeoi». La 
iMoiysoisie en effet a'était eq^onie de ee per^ 
eonaage, convaincue qu'elle était MM doute que 
aon droit avait été uécowiu, £Ue ei^ait en lui 
pour délivrer le pays, ravagé par les grandes 
compagnies, et pour tenir en échec le parti de )a 
fiour. Mais le Navarrais n*avaity comme les au- 
tres, que le pillage à offrir à ses soldai. Maître 
de la Seine et de la Marne ^ il ravegea les terres 
de 111e de France , brûlant les bourgi»» enlevant 
les châteaux. Quoique champion de la eaose po- 
pulaire, il courut sus à la Jacquerie, qui lui avait 
tué qoidqnes chevaliers. 11 tomba sur une troupe 
de ces paysan9 près de Clennovt : il en périt trois 
mille dans ce combat. Il fit couronner d'un tré- 
pied de fer roi^ge le roi des Jacques, qui était 
tombé dane aes maiiw ; sa popularité dans le 
parti bourgeois en fut trè&^Hmipromi^. Le sus- 
. pectant d'inteUigence avec le dauphin, on hii le- 
.lira le titre de capitaine sépéral de Parys. Mais 
,Je prév6t Maitcel, Tâme des états et de }a 
commune, avait besoin du roi de Navarre,, dont 
il s'était servi d'abord contre le dauphin; Mar- 
cel plus tard avait compté sur lui poyr appro- 
visionner Paris, dont il occupait les abords. S'é- 
tant donc livré au Navarrais, il le débarrassa de ses 
ennemis, les maréchaux de Champagne et de Nor- 
mandie, qu'il fit forger aux pieds mêmes du dau- 
phin, n envoyait toutes les semaines ^ ce roi des 
handits deux chaires d'ergent pour payer «es 
troupes, et avait de fréquentes entrevues avec 
le prince, qui toqjours « l'eng^^eoit, dit Frois- 
sart, à se bien pourvoir d'or et d'argent | et à 
l'envoyer hardiment À ^kûnt* Pénis; qu'il lui en 
reodroit iion compte v. Compromis de tous les 
l^tés, soupçofméde C49pcussion et de trahison, 
Marcel, n'ayant plus que Charles pour der- 
nière ressource , prit ses mesures pour lui livrer 
les defs de Paris. M^ sa tentative échoua, et 
Charles, trompé dans son attente, s'en dédom- 
magea en re^mmençant ees courses et ses pil- . 
|ag^. Il aTHlt auiour de iw de» aventuriers de 
toute nation, Anglais, Gascons, ^avarra|s,et se- | 
4M)ndé par son frèra, PhiUppe de Navarre It) , ii» 

<l} PhUippe fie Navarre , comte de Longueville , servit 
la polfUqne et leA Tengeanoes de son frère. CAmpItee tfa 
mpnitre de Cfaarles d'Espagne, U reaisa 4e se readre daos 
aouen , * niivit»tton du dauphin où le roU de Navarre 

' lut arfôté. Après ce guctapcns , il déOa le roi Jean, et 
lot liira une haine roortelte. Alité constant des Anglais. 

'Ui^Mà &Hn conBiU daos Uusist trattds «ne fl» «no 
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avaient fini par enlever tous les cliàteaax forts 
qui commandatentla Seine et les avenues de Pa- 
ris; tous deux étaient de msés et vigoareox 
chefs deconqmDie.OntitdanaFniis0ert',«I)s 
laisoient, «es lyavarrois, de tellei epp^tises 
d'armes, qn'on a'fmerveiUnit comment iU les 
osoieiit entreprendre^ ear» qvend }^ avoient avisé 
m i^iétel oq une forteroeseï ai fort qv'il fost, 
Hé ne se deutoient point de l'avoir, et cberau- 
ehoM bien 9QDventwrime nuit tff^t^V^&mfti 
pronoient^ la fois an point dtt jour les chevaliers 
et les dames ev leur Ut, dont iif lei rejEiçopopiest 
et ppis le» boutoîent hors de leurs maiaom. » 

Ainsi, ne peuvent (Mre rqi de France, CM^ 
de ffavarre se fit le roi dee routiera- U» Takib 
le traitèrent comme U9 ennemi pnbliq. et il finit 
par justifier tons leurs traitements : il| tpi a^aiept 
fait perdre les comtés de Champagne nt de Brie, 
puis cehn d'Angouiéme, pin» important qœ soa 
petit royaume des Pyrénées; enfin la auccesaioii 
de Bourgogne lui Ait refusée en 1363 : œ ne 
pouTait remettre ce grand fief aux mains d'oo 
homme si suspect. lie roi Jean, revenu de sa 
eaptivité, e'en empan, quoique ce f|pt| pu (icf fé- 
minin, dont rhéritier légitime était le roi de 
pavane, par sa mère, fiUe de Maiv>ente àe 
Bourgogne. Charles, tourmenté d'ambition, outié 
contre les Valois, qui le frustraient de ses Un- 
tages, ent maintes fois recours aux étrangers. 
Il passa sa vie dans la gnerre et h?s complots. 
Retooné en Navarre, en 1361 , il conservait son 
esprit inquiet et son goût d'entreprises hasar- 
deuses; peu chanceux, du c6té de la France, il 
tourna^ se» vues ailleurs , et fit deux caïïHWffl<^ 
avec don Pèdre le Cruel contre le roi d'Ara- 
gon. Vêtant aliéné tous se» voisins , il senUt la 
nécessité de se rapprocher du roi de France, au 
moment où ses frontières furent attaquées par )e 
roijde Castille. Il se rendit k Paris, où |1 fit hom- 
mage à Charles Y pour ton» »e» domaines de 
Prance» et lui laissa ses deux fils ea otagp: 

Tous le» 9»ires de crimes imputés an roi de 
Navarre ont trouvé créance dans Thistoire; son 
nom a suffi pour tout justifier. On l'inculpe d'a- 
voir tenté, d'empoisonner le roi, d'jr^oir fait périr 
hi reine. La pue figure de Cbayle» V semblait 
dénoncer à tous les regards contemporains 4'qii 
des forfaits du roi de Nav»rre , dont plusieurs 
serviteurs, mi» à la torture, apcusèrent leur maître. 
On le condamna sur de tels aveax. Î! faut se 
souvenhr pourtant que ses deux fils étaient alors 
en otage à la ponr de^ IP'rance, Son intérêt était 
donc de faire la paix de ce çùié. pwiis que lio- 
téréjt de Charles V é^ de perdre le roi de Xa- 
varre odjenx, afind'avoir Mnpinétextepoursaisirlea 

frire Cliarles le ManTsIs arçc la cour $e France, filait 
un hâbtie capitaine que ce féroce parOsaB; U ttalt <eU 
tacUqué. éUlt fécond m roses , «t sav^ a« dérober. p>r 
«Bs iwr«|i«s safantea, |ia^ forces qji4 reoyeloppaient : a 
retraite de Salut- Valéry , an milieu de rarmée dn toà- 
nétable, est un des beaux faits de gverro du tea^s. il 
nonrat à trente ans . en 1M4. Soa apnte 4f Miogncvllle 
M donné à DqgneicUn» 
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fiefs de la NonnàiMfie. nies fil attaquer Ml iffet 
et enlever par Dagmaelfai et le duo île Boor- 
gogne^qd prirenttoàyhomiif Gherfaonrg ,Cliafli8 
aa même noment était attaqué en NaTam par 
llnfant de Caatille. Sana armée poor réaîitary 
prêt à perdre ses deux États à la foU, traita 
avec lea Ângjbfs, leur Hvra GbartMiurg, et Ait 
aeoooni par tnx en Navarre. Ces piétextes, qui 
avaient servi à dépoidiler Obarles le Mauvais soos 
Charles V, furent encore rois en osuvre soos le 
règne de Charles ^VI. On pnUia qu'il voulait em- 
poisonner le roi, son trén et tous les prinees; 
on livra encore à la toiture un de ses valets ; 
pois on mit la main sur tout ce qu'il possédait 
«icore. La poUtique s'est attachée à prêter des 
crimes à ce roi de Navarre, asses chargé déjà de 
ses vérilaMes méAuts. Unhbtorien célèbre, Sis- 
mondi, en fMt veir le peu de vraisemUanoe. 
« On àwiit fait de son nom, dit^l, un ^lonvan- 
tail pour tous les enfimts. » On prMa à sa 
mort même des eiraonstaaoes sinistres : on 
i^pandit que Chartes le Mauvais s'étant cou- 
dié dans un drap mouillé d'eau -de -vie, une 
|jou§;ie l'enflamma, et qu'il y tut brûlé, n Vécut 
ledit roi trois iours, dit le moine do Saint- 
Denis , criant et brayant , et en de très-grandes 
et âpres douleurs, et disoit-on que c'étoit une 
punition divine. » Un évêqne, qufi Ait le mi-' 
nistre de. Charles le Mauvais, écrivait, an con- 
traire, à la reine Blanche, sa sœur,que « sa mort, 
survenue sans douleurs et sans angoisses, avoit 

C comme un avant-goêt de la joie des bien- 
eux ». 

Charles le Mauvais, s'il mourut en odeur de 
sainteté , n'a pas reçu l'absolution devant l'his- 
toire. Ce fut un prince fatal à la France, et qui 
gardera le surnom que ses contemporains lui ont 
donné. Il fut , il est vrai , la victime des Valois ; 
mais il a trop pris soin de justifier leurs rigueurs, 
n était cependant mieux doué qu'aucun prince 
de *son époque. Peut-être qu'assis sur le trône de 
France, d'où la loi salique l'avait exclu , il eût 
réussi dans de grands desseins, et eût rempli le rôle 
de I^ouis XI on siècle plus têt. AnéoéB R»iB. 

ConUnuftear de Nangls. — Ckroniquei de Soient* 
Denis. ^ FrotaMTL ~ UmnaÊt,HiâL i«CkaH$t le Ma^ 

CHAULsn 111 y dit ^ tiolfU , roi de Navarre , 
né à Mantes, en 1361 , mort le 8 sq[)iBmbre, en 
1425. H avait épousé, le 27 mai 1375, Léonore, 
fille de Henri U, dit te Magnifiq^» ^ ^ Cla^- 
tille. n lut oonronné roi de Navarre à Pampe- 
lune, le 26 juillet 1390. U 9 juin 1404, il fit 
avec Chartes VI, Mi de France, un traité par 
leqnd 11 renonçait à ses prétentions sur les com* 
tés de Champagne, de 3rie, et d'Êvreux, rece* 
vaut en échange le duché de Nemours. Chartes m 
régna quarante ans, et se fit remarquer par ses 

hellesquidités.O) 
Àrtd$9ériilm'l9$âatM, 

(0 6m toiicr , ^iacé«^«or ie« Titrant 4e la caUiédralf 
aivrei», a été graTte daoa Hontlaaconb JtfomcsMMtf 



CBABUBi IT, n^ de Navarre, prince de 
Viine, comte de Barcelone, né le 19 mai 1421 , 
empoisonné le 23 septembre mU H étatt fiU de 
Jeann, roi de Nanm ntd'Aragon» et de Blanche, 
fiSeethéritiènid» ChariesIO, dU /# JfobU, loi 
de ^avame. Il ^nsa, en 1431^, Inès, fille du duc 
de Clèves. Le 3 avril 1441 la reine Blanche 
mourut, en laissant la cooronne à Charls» de 
Navarre, son légitime ancoesseur; mais Jean 
la conserva, an déMnent de son fils» fit :se rema- 
ria en secondes noees, à Jeanne 4e Castille, 
femme amhjtiense et vindicative. Chartes de Na- 
varre était doux, paisible, cultivait les lettres, et 
pour ne pas porter ombrage è son p^» se tenait 
éloigné des affaires : sa belle-nàre, non contente 
de l'abandon vcdontaiffe qn'il faisait de son pa- 
trimoine, ne cessait de hii susciter des ennuis. Un 
jour, entre autres, qu'elle donnait nn festin à Fré- 
dâic, amiral de Castille, s<hi père» elle pré- 
tendit que Chartes de Navarre remplit à table 
les lbnctiûns|de>nattre dliétd. Chartes, indigné, 
s'y refiisa, et poussé à bout par les mauvais 
procédés de Jeanne et de l'amiral, fit remontrer 
au roi Jean combien il était mjnste qu'une étran- 
gère gouvernât le royaume de Navarre à son pré- 
judice ; que jusque là fl n'avait agi que par égard 
pour son père, mais qu'il avait réaoln d'admi- 
nistrer luirmêrae les États qui lui appartenaient. 
Jeanne, ne voulant pas abandonner sa proie, sus- 
cita des sÀfitions parmi les Navarrais, et se ligua 
avec les Grammont, qui étalent depuis longtemps 
en querelle avec les Beaumont Le royaume ae di- 
visa en deux partis : Charles eut d'abord des suc- 
cès, et se fit reconnaître roi; mus aon père s'étant 
joint à ses ennemis, le 23 octobre 1462, Charles 
fut défait , pris et enfermé au ohêtean de TafeHa. 
n fut mis en liberté l'année suivante, par l'inter- 
cession du roi de Castille. Peu de temps qirès, 
la guerre ayant recommencé , Chartes, aidé de sa 
sœur, doua Blanche, s'emparade Sain^Jean-Pied- 
de-Port et d'une grande partie de la Navarre. 
Jean n déshérita Chartes et Bhuiche, et appela 
au trône de Navarre doua Léonore, sa fille ca- 
dette, épouse de Gaston IV, comte de Foix. Battu 
à Estella , Chartes, laissant à Jean de Beaumont 
le soin de défendre les ptaMses qui tenaient encore 
pour lui, se retira d'abord en France;, puis 
passa en Italie, anpiès de son onde paternel, Al- 
phonse V, dit U Sage y roi d'AragcMU Ce mo- 
narque, prenant en main fa» intérêts desonneveu, 
se rendit médiateur entre le père et le fils; il al- 
lait les réconcilier, lorsqu'il mourut, à Naples, en 
1458, laissant Jean H héritier* des royaumes 
d'Aragon , de Valence , de Sicile et de Sardaigne. 
Chartes, se trouvant sur les Henx, Ait solUdté par 
les Sardes et les Siciliens de prendre la couronne, 
qu'il reftasa*, se contentant de feire reconnaître 
le gouvernement de son père ; et Jeanne, occupée 
de soumettre l'Arsgpn , laissa respirer la Navarre: 
Charles, réconcilié avee son père , fut proclamé 

de la monarchie françotse, tome llf, pbnche XL1\ 
ngure I ; Toy. <&. tf ., planche XKXU, flawe a. (Y^ 



comte de Baredone, et se lit teOement aimer des 
Aragonais, que Jean en fuit ombrage. Excité de 
noQTeaa par JeasM et P'aminI, il cnit|deniir 
faire arrêter soa fils à Baroelooe,le 3 déesmbre 
14eO; mais mie rérolte qnt éclata anssitdt l'o- 
liNgea à lai rendre la liberté. Cbaries n'en Jouit 
pas longtemps; quelques mois après il mourut 
empoisonné; sa soeur Blancbe eut le même sort 
peu après. Les Catalans Toulurent Tenger leur 
comte : unis aux NavarraiSy ils dédaièrent la 
gueire à Jean n» et forcèrent Gironne pour y 
tuassacrer Jeanne, qui n'écbappa qu'après SToIr 
couru les plus grands dangers. 

Chartes de Nanjrre méritait un meilleur sort; 
il Joignait aux qualités du coeur une gmde érudi- 
tion, n a traduit en espagnol les i^/M^iMff d'Aris- 
tote; Ualaissé aussi VAMgé eknmolùçiquê des 
roii de iViwarrs et phisieurs/w^itef. MarcOsias 
acomposé sur les malheurs de ce prince, dont il 
était l'ami, un poème en langue Umousine. Ce 
poème est rempli d'intérêt, de traits d'esprit et 
de bonnes maximes. 

ZiirtU, AmOêt 4ê ArtiçaiL - Méicrat. UUt, de 
iVmeê. — ^n 40 véri/Ur Jm datêi (Hôte <f« Na- 
varre), VU IMM. - SISMoadl. HM, Ou FrançaU, Xiv 

Tm. NAPLI8. 

CBAmLis n'AH jov, roi deNaples et de Sicile, 
comte d'Anjou et de Prorence, né de 1220 à 1226, 
mort en 1285. n était leneutième etdemier fils du 
roiLouis vm, etde^BlanchedeCastiUe.LoaisEC, 
son flpère, lui destina lliéritière de Provence, et 
lui confia une armée pour aller disputer la belle 
Béatrix à ses rivaux. Louis IX préparait alors 
sa pieuse expédition. D^è plein d'ambitian et de 
vastes projets, Chartes songeait aussi à la Terre 
Sainte, mais eau politique plus qu'en chrétien. Il 
rêvait, de ses ports de Provence, à de grands éta- 
bltsrieroents en Orient. Il s'embarqua, et prit 
terre en Egypte ( 1249 ), où il s'élança avec le roi à 
travers les vagues , et se trouva enveloppé sur 
le rivage par les Sarrasins; il fondit sur eux, 
en ordonnant de frapper au poitrail des chevaux. 
Bientôt U marcha sur le Caire avec le roi et ses 
croisés. Dans le delta du Nil, où Ils se virent en- 
fermés deux mois, Cbaries d'Aïqoa fiit chaigé 
de la garde du camp au midi. Des nuées de Sar- 
rasins tourbillonnaient autour d'eux, et faisaient 
pleuvoir le feu grégeois nuit et jour. « Deux 
fuis, dit Joinville, les machines de guerre on 
cliats-chAteaux que gardolt Cbaries, comte d'An- 
jou, frère do roi, forent bicendiés en plein jour, 
dont il étoit si hors de sens, qu'il se vouloit aller 
férir au feu pour l'éteindre, tant il en fat cour- 
roucé. » Ayant franchi le canal du midi, les 
croisés livrèrent batidlle près de la Massourre 
(1250), où Alt tué le comte d'Artois. Cbaries 
d'Anjou combattit près du roi. Le camp des Sar- 
rasins fbt forcé et pris ; mais ceux-ci revinrent 
à la charge, et le comte d'Aigoo fut fait prison- 
nier dans la retraite avec le roi. A son retour 
en France, Chartes trouva la plupart des villes 
du midi en révolte; les municifnlités pro- 
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vençales s'étaient , à l'exemple de cdles de ll- 
talie,con gtihiées en républiques. Secondé par soa 
frère Alphonse, Cbaries attaqua d'abord la répo- 
bliqne d'Avigaon, et la remit sous son joog; 
puisfl assiégeaAiles, qui eut lemême.sort. Mar- 
seille anssi s'était faite faidépendante ; et ellenob- 
tint son pardon qu'eu sacrifiant ses libertés (mi). 

Le comte d'Ai^jou et de Provence, devenu le 
biasdroitdela régente pendant le s^r da roi 
en Palestine, exer^dans tout le royaume ose 
grande autorHé. Marguerite, comtesse de Flan- 
dre, le pressa de prndre en main la cause de 
ses enfants û\m second lit contre leurs aînés. 
Charles embrassa cette querelle, et attaqua le 
Hainaut, que fad offrait laoomtesse pour prix de 
ses services (1254). Le retour de saint Louis mit 
fin i celte guerre, n fit consentir les parttes.à un 
trailé par lequel le comte d'Aïqon renonça au 
Hainaut moyennant une bidemnilé d'argent Re- 
tourné en Provence, Charles, dur et avide, eut 
avec sa beUemère, Béatrix de Savoie, unequereile 
d'intérêts qui s'envenima par les armes , et qui 
s'apaisa encore par l'intervention de saint Louis. 

Blarsellle pendant l'absence de son seigneur 
avait repris ses allures indépendantes. Après an 
nouveau siège (1259) , le comte , dit Nangis, fit, 
an milieu de te dté, couper le chef à tous eenx 
qui avaient ému le peuple. 

Déi|à Charles avait étendu la main sur uoe 
partie du Piémont ; il nourrissait de plus grands 
projets sur l'It^e. La mort de l'oupereor 
Conrad IV venait de laisser le trône de Sicileà 
un eniïuit; mais Rome avait juré la ruine de la 
maison de Souabe, et Urbîn IV, après de longs 
pourparters, offrit l'mvestiture à Chartes d'Anjou, 
qui partit sur ses galères provençales, n'ayant pas 
trente voiles , et passa, grâce à d'épais brouil- 
lards et à des tempêtes , à travers la flotte gibe- 
line des Pisans. Il entra dans le Tibre, parut a 
Rome , et fut couronné roi de Sicile an Vatican 
(1265). La croisade fut prèchée contre Manfred 
ou M ainfroy , le bâtard de Souabe , son emiemi. 
Bientôt l'armée des croisés arriva de France, 
ayant en tftte la comtesse d'Anjou et Robert de 
Flandre, son gendre. Elle comptait au départ 
5,000 chevaux , 15,000 fantassins et 10,000 ar- 
balétriers. Charles aussitôt marcha sur Naples, 
(1260). n enleva au passage plusieurs forte- 
resses, et atteignit son rival à quelques milles de 
Bénévent. Ce Manfred était d'un sang héroïque 
et impatient d'une victoire qui raffermit sa cou- 
ronne ébranlée. Peut-être eût-flusé les forces de 
son rival en reculant de ville en ville ; mais il 
aima mieux courir les chances d'un combat Dès 
qn'O vit l'attitude de son ennemi, Chartes, trans- 
porté, cria .à ses chevaliers: « Venu est le jour 
que nous avons tant désûé I » Charles d'Aigou 
était nu peu supérieur en nombre à son rival ; les 
fentassins de4)art et d'autre engagèrent l'attaque. 
Les archers sarrasins de Manfred , plus légers, 
plus rapides, harcelèrent vivement les Français; 
mais les Italiens s'enfuirent, et Manfred lut tué 
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dans la mêlée, parmi cheralier qui ne le con- 
nanssait pas. 

X«« vainqueur fat reçu dans Naples ea souve- 
rain. Selon Fasage des conquérants , ilpartagea 
on gnmd nombre de fiefs et ehAteanx entre ses 
oompagnons d'annes, et il rançonna durement le 
pays. Puis il courut à Florence, pour y soutenir 
les guelfes, ses amis. S'étant fait octroyer le titre 
de -vkaiie g^ral ea Toscane, il donna la chasse 
aux. émigrés gibelins, qu'il poursuivit sur le terri- 
toire de Pise, où il emporta plusieurs chMeaux de 
vive f<Nroe. Pour mettre la dernière main à sa 
conquête de Naples, Charles attaqua les postes 
sarrasins qui tenaient encore sur les frontières. Il 
assiégeait Luceria, quand un nouvel adversaire 
aoeoamt d'Allemagne, et traversa lltalie : c'était 
le jeune Gonradin, fils de l'empereur Conrad et 
neveu de Manfred. Ce dernier rejeton des 
princes de Souabe intéressa l'Italie : les gibelins 
se pressèrent sous sa bannière , la Sicile se sou- 
leva au bruit de son nom. Il traversa la Lom- 
bardie, la Toscane, Rome môme au milieu des 
populations attoidries. Les deux rivaux, se pré- 
dintant l'un vers l'autre, se heurtèrent près d'A- 
quila, dans les] plaines de Tagiia-Cozzo. Plus de 
eiaq mille chevaùers , la fleur de la noblesse du 
Rhin, entouraient le prince de Souabe. £n les 
voyant passer du haut de son château de Yi- 
terbe, le pape avait dit à ses cardinaux : « Ce 
sont des victimes qui se laissent conduire au sa- 
crifice. » £t pourtant, Charles d'Anjou n'avait à 
leur opposer que trois mille hommes decavalerie ; 
mais ce champion de l'Église eut recours à une 
ruse: il fit revêtir de ses habits et de ses orne- 
ments royaux un de ses capitaines, qui lui 
ressemblait de taille et de visage. Puis , il fit 
engager le combat avec deux divisions , tandis 
que lui-même, caché au fond d'un ravin, 
avec huit cents de ses meilleurs chevatiers, at^ 
tendait l'issue de la bataille. Les chances étaient 
pour Conradin : il était trois fois supérieur en 
nombre , et les Allemands, les Italiens, enflam- 
més pour sa cause, enfoncèrent en un instant le 
Caible corps qui osait les affronter. Alors le bruit 
se répandît queOharies, reconnaissable à ses ha- 
bits royaux , venait d'être tué près de sa ban- 
nière abattue : c'était en dfet le lieutenant du 
roi, qui avait joué son rôle jusqu'à la mort. Les 
gibelins, sûrs de la victoire, ne songèrent plus 
qu'à dépouiller les morts et à poursuivre les 
fuyards. Charies parut à ce moment : sa troupe, 
pleine d'impatience et de fureur, renversa tout, «t 
enleva le champ de bataiUe à ses adversaires dis- 
persés. On connaît le tragique dénouement de 
l'entreprise : Conradin , vendu par un traître, 
comme il abordait le rivage pour passer en Sicile, 
fut livré à Charles d'Ai^ou, qui, fanatique sombre 
et implacable politique , voyant dans son ennemi 
l'ennemi de Rome, et croyant servir son intérêt 
comme sa foi , envoya à l'échafaud ce rejeton 
des empereurs dont il avait pris l'héritage. 
Rien ne désarma son cœur de Inronze : il voulut 
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être le témoin du supplice; mais quand le juge 
lut au condamné sa îentence, Robert, le gendre 
de Charles d'Anjon, s'élança vers l'échafaud ,. et 
s'écria, en frappant le juge de son épée : « H ne 
t'appartient pas, misérable, de condamner à 
mort si noble et si gentil seigneur. » Conra- 
din avant d'expirer jeta son gant dans la foule. 
Ce gant fut rdevé et porté à don Pèdre d'A- 
ragon. 

Après s'être rassasié de supplices, Charics mit 
à la voile pour la croisade, où son frère Louis IX 
l'attendait. Ce furent sa politique et l'mtérêt de 
ses établissements qui dirigèrent vraisemblable- 
ment les croisés vers Tunis. Quand il aborda en 
Afrique , la peste avait déjà éclaté dans l'armée, 
et il prit terre le jour même où saint. Louis. ex- 
pirait; il y resta deux mois, négociant avec le roi 
de Tunis, pour rétablir un tribut qu'il avait au- 
trefois payé à la Sicile. C'est là ce qui retenait 
le comte d'Anjou en Afrique. Enfin, ayant obtenu 
ce qu'il voulait, il partit avec un trésor que la mer 
engloutit dans la traversée. Charles , toujours à 
ses projets, songeait à tourner la croisade vers 
Constantinople , pour disputer aux Paléolo- 
gués ce trône de l'Orient, quand une tempête 
eflroyable fit périr la plupart de ses soldats; le 
reste, poursuivi par la peste, atteignit les 
ports à grand'peme, sur un petit nombre de vais- 
seaux. 

Charles d'Anjou possédait la Provence et la 
Sicile ; il était l'arbitre de toute] lltalie : souve- 
rain au midi, protecteur des vflles guelfes au 
nord, il y avait supplanté l'empereur d'Allema- 
gne, et il voulait détrôner l'empereur d'Orient. 
Il y préparait ses voies par la Grèce, et s'em- 
para de Saint -Jean -d'Acre pour arriver au 
trône de Jérusalem. Ses ports lui donnaient 
l'empire de la Méditerranée. Tant de puis- 
sance et tant de projets ambitieux causèrent à 
la fin de l'inquiétude à Rome, et le favori de l'É- 
gUse perdit son appui. On dit aussi que Nia)- 
las m, qui était<du noble sang des Orsini, et qui 
avait l'orgueil de sa race, offrit nne deses m'èces 
à Charles pour un de ses petits-fils. « Croit-il 
donc, rendit Charles d'Aiyou, parce qu'il {H)rte 
une chaussure rouge , que son sang soit digne 
de se mêler avec le mien ? » Ces mots furent rap- 
portés au pape, qui, dans sa colère, fit alliance 
avec Rodolphe de Hapsbourg pour mettre Char- 
les aux prises avec le roi de Sicile. 

Prenant en main les droits de l'empereur, le 
pape, devenu gibelin, déposséda l'ami des guelfes 
des prérogatives et des pouvoirs qu'il s'était ar- 
rogâ sur la haute Italie. Charles obéit , rendit 
tout sans murmurer, et étonna Rome par sa mo- 
dération et sa patience ; aussi le pape, qui voulait 
le pousser à bout, s'éaria, déconcerté : « A la 
vaillance de la maison de France, à l'adresse de 
celle d'£spagne, fl joint la retenue dans le lan- 
gage, qu'U a apprise à la cour de Rome. Jamais 
nous ne pourrons triompher de lui. » 

La mort du pape Nicolas III délivra le roi de 
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Siciled'dtlrcdoatableeiineint, et il prit ses mesures 
pou r s'assurer de son successeur. Après dnq mois 
de brigues et de cabales, Châries fit enfoncer h 
Titerbe les portes du conclave, enlever deox cardi- 
naux ses ennemis, et lesje(a en prison. Ce coup de 
main lui donnant la n^jorité, il fit élire un Fran- 
cis, Martin IV, qui se donna tout entier à aeld 
de qui il tenait la tiare : il le nomma sénateur de 
Rome, puis excommunia Tempereur Paléoiogue, 
pour préparer la route de Constantinople à son 
ami. Charles était prêt à porter en Grèce une 
armée, quand la terrible nouvelle des Vêpres 
siciliennes vint le surprendre à Rome, où il était 
alors. II en fut si atterré , qu'il s'écria ; k Sire 
Dieu! puisqu'il t'a pin dem'envoyer la fortune 
contraire, qu'il te plaise aussi que ma décadence 
ne se fasse qu'à petits pas. » 

Le sceptre de Charles d'Anjou avait pesé lour- 
dement pendant dix-huit ans sur la Sicile : il 
ravait écrasée d'impdts; avait spolié les fa- 
milles, et distribué aux Français les plus beaux 
domaines. Il avait noyé dans le sangla révolte 
des villes qui s'étalent soulevées pour Conradin. 

Bon Pèdre d'Aragon, mêlé aux complots des 
Siciliens, avait mis en mer une flotte puissante 
pour appuyer le soulèvement. Couvrant ses ap- 
prêts du prétexte d'une croisade, il attendait sur 
les côtes d'Afrique le moment favorable d'aborder 
en Sicile. Charles d'Anjou , tout occupé de la 
Grèce, avait manqué de vigilance et d'attention 
d'un autre côté. Sa flotte, formée de cent vingt 
galères était à l'ancre dans le port de BrindeS, pour 
ses projets sur l'Orient. Ce ne fut qu'an bout de 
trois mois qu*il put aborder en Sicile ; il débarqua 
devant Messine avec cinq mille gendarmes et un 
gros corps d'infanterie. La ville, après plusieurs 
assauts, implora une amnistie, en^offrant sa sou- 
mission. Charles lui fit réponse de se défendre à 
toute extrémité. Il voulait, dans sa haine, l'em- 
porter de vive force et l'avoir à merci. Mais cette 
fureur de vengeance lui coûta son royaume. Don 
Pèdre d'Aragon, débarqué à Trapani et cou- 
ronné roi de Sicile, fit passer dans Messine dnq 
cents Almogavares, montagnards intrépides, qui 
entrèrent demi-nus dans la place en l'escaladant 
de rocher en rocher; à force d*andace, de pa- 
tience et de ruses, ils prolongèrent hi résistance 
tandis qu'un terrible adversaire s'avançait vers 
Charles d'Anjou : c'était Roger dell' Oria, le plus 
fameux des hommes de mer du temps. Il entra 
dans le détroit avec la flotte d'Aragon ; les ga- 
lères, armées en guerre, étaient prêtes au com- 
bat. Charles, ne s'attendant pas à l'attaque, n'avait 
que des bfttiments de transport , tous désarmés. 
A l'approche de Roger, fl embarqua à la hâte son 
armée , et repassa le détroit en frémissant. A 
peine débarqué, l'amiral aragonais attaqua ses 
galères près du rivage de Calabre, et brûla tout 
sous ses yeux. Charles, hors de Icd, poussait des 
cris de fiireur devant Tmcendie de sa flotte, et 
mordait, dans son délire, son sceptre, qu'il tenait 
dans sa main. Vaincu sans avoir pu combattre, 



Charles n'eut plus 6oiiflalieé<(u'eli !id-inéme;il 
vonlut faire dépenâie tout de son épée, et offrit 
au roi d'Amgoli un combat h outrafiee, avec sa 
couronne de Sicile pûttr e^eu. L'ÊapagM ac- 
cepta avec joie; ils oonvhirent par traité de se 
trouver à Bordeaux le 15 de mai 1283| diacua 
avec cent chevaliers, sous la garantie da roi d'An- 
gleterre ; celui qui mafiquefàit au rendes-vous 
s'engageait d'être përtoiit honni comme traître et 
chevalier félon. ChaHes vint faire à Pafi» ses pré- 
paratifs de combat; ses talents, sa vàledr, les 
royaumes conquis levaient rendu populaire en 
France : sa haute fortune sembkiit rejaîffir sur 
le pa^s ; tous les chevaliers aecoumrent. D^à, aa 
premier bruit des événements de Sicile , les 
comtes d'Alençon et d'Artois, ses neveux, avec 
tous leurs vassaux et force seigneurs, étaient par* 
tis pour lltalie. Charles d'Anjou, qui avait alors 
plus de soixante ans, entra dans Bordeaux avec 
ses cent chevaliers couverts de superbes armures, 
et fl y attendit le roi d'Aragon. Le jour fixé arriva, 
et don Pèdre ne parut point : peut-être n'avait- 
fl accepté que pour gagner du temps. Viflani 
toutefois rapporte qu'A vint à Bordeaux, seul et 
déguisé , se présenta au maréchal d'An^eterre , 
et déclara que le champ clos ne lui étant pas suf- 
fisamment garanti, il se tenait popr dégagé dç ses 
promesses, après quoi fl gagna au galop la route 
d'Aragon. Chartes, trom{MS, reprit la route de Na- 
ples, avec l'espoir de se venger par une bataUle; 
mais il n'avait plus à compter sur la fortune. 
Quant il parut avec ses galères provençales en 
vue de Gaète, fl apprit que son fUs , le prince de 
Saleme, avait hasardé la veille une bataifle sur 
mer, oii fl avait été vaincu et fait prisonnier: 
« Que n'est-il mort î s'écria le père, puisqn'fla failli 
à nos commandements. » Charles réunit en hftte 
cent-dix navires , et se prépara à passer en Si- 
cile. Mais sa confiance en lui-même avait faibli : 
fl était frappé du sentiment de sa décadence ; il 
hésita, négocia, et laissa passer la saison. Dévoré 
de chagrni, fl tomba malade à Fog^a, et y mou- 
rut. Charles d'Anjou croyait n'avoir jamais agi 
que pour la gloire de Dieu ; car à son Ut de mort 
U disait à l'hostie : « Sire Dieu, je crois vraim^it 
que vous êtes inon Sativeur.... Je fis la paix do 
royaume de Sicile moins pour mon profit que 
pour servir la sainte Église. » 

On est frappé de ce portrait de Charles d'An- 
jou tracé par Viflani : k H était sage aa conseil, 
^ preux dans les armes , sévère et redouté de 
tous les siens, magnanime et de hautes pensées, 
qui s'égalaient aux plus grandes entreprises. Iné- 
branlable dans l'adversité, ferme et fidtie dans 
ses promesses, parlant peu et agissant beaucoup, 
ne riant jamais , décent comme un reli^eux, 
zélé cathoUque, prêt à rendre la justice, dur dans 
ses regards. Sa taifle était grande et nerveus<%sa 
couleur olivâtre, son nez fort grand... H ne dor- 
mait presque point... Jamais fl ne prît plaisir aux 
mimes et aux troubadours. » Tel était le frère 
de saint Louis.Deux grandes fi|$ures du mojcn 
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âge, saint Lods et Charles d'Anjoo en sont 
oamme les deux types qiposés (1). 

AmtDtE Renéb. 

Ayncr, Aeta'pabU — MatUi. Paris. - Salll^Mélt, 
HUt. 4»Utcanq. de WapUê par CharleiA'Anicu, — 
SlsQQondl, HiU. des Fr.. Vi. VIII. - MIchelet, Hist de 
Fr,y II. — VUlanl, Stori» Piorent. 

CHABLES II, dît le ÈoiteuXy roi de Naples, 
fils da précédent, né en 1248, mort à Casanova, 
le 6 mai 1309. H portait soos le règne de son père 
le titre de prince de Saleme. Ayant été fait pri- 
sonnier pariles Aragonais, dans un corol)at naval 
livré en 1284, devant Messine, et son père, Char- 
les I^y étant mort pendant cette détention, Ro- 
bert H, comte d'Artois, fut nommé régent du 
royaume de Maples. La guerre continua avec des 
succès variés. En 1288, Edouard IV, aux longues 
jambes, roi d'Angleterre, Philippe IV, ôïileBely 
roi de France, et le pape Nicolas IV, s'em- 
ployèrent si efficacement à la délivrance de 
Charles le Boiteux, qu'Alphonse, roi d'Aragpn, 
lui rendit la liberté, mais aux conditions sui- 
vantes : que le roi de Naples lui donnerait en 
otage trois de ses fils et soixante seigneurs pro- 
vençaux , qu'il payerait trente miUe marcs d'ar- 
gent , qu'il engagerait Charles de Valois à se 
désister de ses prétentions sur l'Aragon, et qu'O 
cons^tirait à ce que le pape investit Jacques 
d'Aragon dn royaume de Sicile. Charles le Boi- 
teux vint en France prendre possession de la 
Provence , de l'Anjou et du Maine, dont il était 
suzerain; puis 11 se fit sacrer à Rieti, le 29 
mai 1289, par le pape 'Nicolas IV, avec les titres 
de roi de Sicile, de Fouille et de Jérusalem. Il de- 
vait avoir aussi la Hongrie, par son mariage avec 
Marie, sceur de Ladislas IV, roi de Hongrie, mort 
sans enfants; maisflcéda ce royaumeàsonfils aîné, 
Charles Martel. Charles le Boiteux contribuabeau- 
coup à l'élection de Célestin V à Péronse, et l'aida 
dans ses dessdns contre les templiers. Au rap- 
port de Muratori, « ce prince n'avait point d'égal 
pour sa libéralité, sa probité, sa clémence; 
vertns qui le firent extrêmement regretter de ses 
sujets, et principalement des Napolitains*, qu'A 
avait comblés de bienfûts, et dont il avait dé- 
coré la ville d'un grand nombre d'églises et de 
monastères ». Selon Paul Jove, an contraire, Char- 
les n était d'une passion effrénée pour les fbnmes, 
et d'une indécence sans exemple dans ses habits : 
sans parler, ajoute-t-U, de sa laideur et de la 
difformité de son corps. 

(1) 4pré8 la mort de Charles d'ADjoo, son corps fut 
porté ft la eathédrale de Naples, où U reposé , sons un 
rfcbe roomuneiit de marbre blanc. Son cœnr fat envoyé 
au convent des Jaoobina 4e Paris , où il reçnt Isolément 
les bonnears de la sépulture. En ISM, Clémence dé 
H«ncrle, reine de France et sa nièce, comme femme de 
Loola le Mutin, fit placer dans TégUse des Jaeobins une 
sutoe funéraire et eonebée, de marbre blanc, représen- 
tant le frère de saint Louis. Cette sUtne subsiste à 
Saint-Denis. On trouTé aussi une statue de ee prince, aasts, 
dans le palato du Sénateur au Capltole, à Rome, (f^oyei 
Bonnard, Cottwmês Uûtkm, etc., tosM 1, planche V, et 
les Mélangée d'arehéoiogte, par Martin, iwî-iu*, lo-4», 
pages»!. (V.),- 



Henri Sédule. Fié de Chafiet ît, - Zorlta, Anaiet 
de Ut eonma de Aragon» ^ Villani, Istorie FiorenUne» 
— Booebe, Hiitoire de Provence, Ut. DL — Le père An- 
selme, Histoire généalogique des maisons de France, — ■ « 
Slsmondl, ffisMre des Français, IX, cb, lO. — NomeUe ^ 
histoire de Provence, III, p. tll et llk > 

CTIAB1.B8 III, DVRAZZO, dit de la PdLix et 
le Petite roi de Naj^es et de.Hongrie, né en 1345, 
assassiné à Bude, le 8 février 1387. H était fils de 
Louis de Duras ou Durazzo, comte de Gravina , 
que la reine Jeanne r° de Naples avait fait mourir 
en prison pour rébellion. Cette reine avait en- 
suite adopté Charles Dnrazzo pour son fils ; mais 
elle Tavait désavoué le 23 juin 1380, au profit 
de Louis, dac d'Anjou, père de Charles V, roi 
de France. Châties Durazzo était alors au ser- 
vice de Lods le Gioud , roi de Hongrie, ennemi 
implacable de Jeanne (1). Excité par le pape 
Urbain Yl et par le roi de Hongrie, Charles 
Dnrazzo leva une armée, et se mit en route pour 
envahir le royaume de Naples. En passant à 
Rome, il y fat couronné par le pontife. H fit 
son entrée à Naples le 16 juillet 1381, et battit 
les troupes de la reine, dont il nt prisonnier le 
quatrième mari, Otton de Brunswick. Jeanne s'é- 
tant remise à la générosité du vainqueur, celuj-d 
la pressa de confiimer son adoption ; mais elle s'y 
refusa. Alors Q la relégua au cli&teau de Muro, 
où il la fit étouffer entre des matelas, le 22 mai 
1382. Le débarquement de Louis d'Ai^ou^b^t 
empêcher Charies Durazzo de régner paisible- 
miait n soutint pendant deux années une guerre 
désavantageuse; mais la mort de son compéti- 
teur (U octobre 1384) vint terminer la lutte en 
sa faveur. Urbain VI était alors à Nocera, dans 
le royaume de Naples, tranchait du souverain, et 
intriguait même pour donner la couronne à son 
neveu Butillo. Charles était malade; désh'eax 
de veiller de près on hôte aussi dangereux , 
il invita le pontife à venir à Naples. La réponse 
ftit que la coutume était que les rois vinssent 
aux pieds des papes, mais non pas que ceux-ct 
allassent trouver les rois. Marguerite, femme de 
Charles, voulant contraindre le saint-père à re» 
tounier dans ses États, défenditalors le transport 
des vins à Nocera. Urt>ain, indigné, fnfanina so- 
lenndlement une sentence d'excommunication 
contre Charles Durazzo et sa femme, et mit leur 
royaume en interdit Une guerre s'ensuivit; 
mais elle fut poassâe mottanent de part et 
d'autre. En 1385, les seigneurs hongrois, mécon- 
tents de la régence d'Elisabeth, veuve de Louis 
le Grand, invitèrent Charles à prendre le goo- 
vemement n accourut en Hongrie, et s'y fit cou- 
ronner roi, à Albe Royale, le 31 décembre 1386; 
mais le 6 février suivant il fut assassmé à Bude, 
par ordre et en présence d'Elisabeth. H survécut 
trois jours à ses blessures; comme fl était ex- 
communié» 8(m corps resta sans sépulture jus- 
qu'en 1391. 

(I) Cette reine avait fait étrangler, le 18 septembre \U%, 
à ATerse, son premier mari, André de Hongrie, frère de 
Louis le Qnnd.'* 

79. 
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Muralorl, Annah» VIII, Wt ; GiomcO» napoM. F. XX : 
SeripL rer. itoL: - Histoire du Deux-SicOu, II. tri. 

GHAELBS IT DE NAPLES OU I^' D'ACTRl- 

tiHE/roi de Naples, de Sidle et d'Espagne. Vay. 
Chakles-Quint, «npereor. 

CHARLES ▼, roi de Naples, de SicUe et d'Es- 
pagne. Vay* Charles II d'Espagne. 

IX. PARME. 

GRARLBS 1^9 doc de Parme et de Plaisance. 
Voy, Charles 111, roi d'Espagne. 

* CHARLES II {I/mis de Jlouf ton), infant 
d'Espagne, prince deLiicques, archidac de Parme, 
né le 23 décembre 1799, fils du roi Louis d'E- 
trurie et de Marie-Louise, fille du roi d'Es- 
pagne Charles IV ; U devint roi d'Étrorie, sous 
la tuteUe de sa mère, le 27 mai 1803. Ce 
royaume , de création récente, fut annexé à la 
France le 10 décembre 1807 , et dès 1805 le 
duché de Lucques avait été accordé à la pnn- 
cesse Bacdocchi, sœur de Napoléon. Par. suite 
de la paix de Paris et des actes du congrès de 
Vienne , il fat décidé que le duché de Lucques 
resterait jusqu'à la mort de rîinpératrice Marie- 
Louise à l'ex-reine d'Étiurie et à ses enfants; 
qu'alors il ferait retour à la Toscane , tandis que 
ceux-ci entreraient en possession du duché de 
Parme. Devenu majeur, le duc Charles prit les 
rênes du gouvernement. En 1848 le duché de 
Lucques éprouva le contre-coup des agitations 
qui régnaient dans le reste de Tïtallie : on de- 
manda une constitution; le duc consentit à )a 
formation d'une garde civique. Puis U s'en- 
fuit, laissa le gouvernement à une régence; et 
sous la condition de recevoûr, jusqu'au moment 
où il deviendrait doc de Parme, une rente de 
1 200,000 lire, il abdiqua et céda le duché de 
Lucques à la Toscane. Quelque temps après la 
mort de Marie -Louise, il prit possession de 
Parme et de Plaisance, et établit le 20 mars 1848 
une régence, qui fut remplacée le 9 avril par 
un gouvernement provisotfe. n abandonna ses 
États le 19, et le 14 mars 1849 il déclara par un 
manifeste qu'il abdiquait en faveur de son fils, 
Charles ffl. L'ex-duc avait le goût des voyages. 

Convertatums-Lexicon, - Mon^ Wrtv.- Lcaur, Jnn 
Mst universel. 

*GHARiiES 111 ( Ferdinand'Josq^h'Victor- 
Balthasar de Bourbon), fils du' précédent, 
duc de Parme et de Plaisance, né le 14 janvier 
Î823, mort le 26 mars 1854. En vertu de l'acte 
d'abdication de son père, daté de Weistropp 
(Saxe) le 14 mars 1849, il lui succéda, et rentra 
dans ses États, alors occupés par les Autri- 
chiens, le 25 août suivant. Il avait épousé en 
1845 Louise-Maric-Thérèse de Bourbon, fille 
du dernier duc de Berry et sœur du comte 
de Chambord. D'une conduite qui, dit-on, n'é- 
tait pas tout à fait ùréprochable, il fut assas- 
siné dans une rue de Parme, sans qu'on ait pu 
saisir le coupable. 

Cùnveriotiont'Lexieon, -.Lesar, Jnn^ hUti 
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X. SAVOIE ET SA&DAIGNE. 

«CHARLES 1", le Guerrier j due de Savde,né 
à Carignan, le 29 mars 1458, mort à Pigne- 
lol, le 13 mars 1489. H était frère de son pré- 
décesseur le dnc Philibert V, dit le Chasseur, 
dont le règne fat aussi court que malheureux, 
et qui moamt sans enfants. Ce prince; appelé 
au trône à l'&ge de quatorze ans, était doué des 
plus nobles qiudités, courageux, chevaleresque, 
généreux, ami de la justice ; mais sa mauvaise 
étoile prévalut presque omstammenf dans sa 
destinée, et il ne régna que fort peu de temps. 
Louis XI, obéissant aux vues politiques et cau- 
teleuses que tout le monde connaît, se chargea 
de la tutdle du jeune prince (qui passa ses pre- 
mières années à la cour de France). Le roi choi- 
sit l'évèque de Goiève pour gouverneur et lieu- 
tenant général du duché de Savoie proprement 
dit, on, en d'autres termes, des provinces situées 
de ce côté des Alpes; car déjà à cette ^MM]ue 
le Piémont appartenait aux desc«idaiils de Bé- 
rold et d'Humb^ aux Blanches Mains. Cepen* 
dant le comte de Bresse, oncle du jenne'dnc, mé- 
content de n'avoU* pas été nommé tutmr de soa 
neveu, entra en rÀellion onyerte, et alla à Ta- 
rin s'emparar de la régence. Mais il ne put s'y 
maintenir, et dut céder au roi de France, qui me- 
naça d'envahir le pays dont se compose aujour- 
d'hui le département de l'Ain. De bonne heure, 
le jeune duc montra un caractère plein d'une 
énergie que ne semblait point annoncer la fei- 
blesse de son tempérament. L'évèque de Genève 
étant mort, le pape Sixte IV nomma d'autorité le 
successeur de ce prélat, mais Charles refusa de 
le reconnaître, et de plus le fit chasser de la ville. 

Devenu libre, par la mort de Louis XI, le duc 
passa les Alpes, et prit solennellement possessioo 
de Turin, capitale de ses États. Il eut ensuite à 
combattre le marquis de Saluces, anden feuda- 
taire du Dauphiné et conséquemment de la France , 
et ne tînt pas compte des représentations de 
Charles Vni; toutefois, il se borna à humilier son 
ennemi, et fit preuve de magnanimité et de dé- 
mence. Ce jeune et beau prince , à l'esprit cul- 
tivé, fut un des premiers de sa race qui portè- 
rent le titre de roi de Chypre^ de Jérusalm 
et d'Arménie, conservé jusqu'à ce jour. 

Les biographes ont omis de dire que le doc 
Charles fîit l'hôte sympathique et l'ami du mal- 
heureux prétendant turc Djem ou Zi7jm, pri- 
sonnier des chevaliers de Rhodes, et qu'il eut le 
désir de le faire évader de la oommanderie de 
Rumilly,où îl était provisoirement détenu. On a 
également laissé dans l'oubli un autre fait, non 
moms intéi*essant, à savoir que notre célèbre 
Bayardfit ses premières armes à la cour du duc 
Chartes, en qualité depage-chévaucheur^ et quil 
y reçut le sobriquet familier de Piquet, parce 
qu'a avait coutume de crier : picquez ! picqueii 
Bien que le duc Charles n'eût pas montré une 
grande déférence aux conseils du roi de France 
Charles VHI, il ne laissa pas d'aller lai feire « 
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* GHAMLBS 111, dît le Bon^ dacde Savofe, né 
au château de Chazey, en Bugey, le 10 octobre 
i486, mort à YeiceU, le 16 septembre 1553. Il 
hérita du trône, laissé vacant par son frère Phili- 
bert Uy mort sans enfants. Ce prince, qui vécut 
soixante-sept ans et régna quarante-neuf ans, eut 
à subir de grands désastres; placé entre deux 
rivaux achaîrnés et redoutables, Gharles-Qdnt 
et François I^, il les ménagea, prit parti ensuite 
tant6t pour l'un, tantôt pour l'autre, et perdit 
quelques provinces de ses États ; ce qui lui causa 
le vif chagrin, dont il mourut Ayant d'abord 
favorisé le roi de France, son oncle, il subit les 
représailles des Impériaux, et se vit enlever 
quelques places; mais il obthit plus tard de 
Chartes-Quint le comté d'Aoste, et dès lors, ces- 
sant de tergiverser, il embrassa ouvertement la 
cause de l'empereur. Charles eut le déplaisir de 
voir Genève «t Lausanne secouer son autorité, 
s'allier aux cantons suisses, puis quelque temps 
après embrasser la reUgîon protestante, n entra 
d'abord eu vainqueur dans Genève, ville tribur 
taire, sinon tout à foit sujette, déploya un certain 
appareil militaire, et fit arrêter Péoolat, chef de 
l'insurrection. Biais cdui-d, prévoyant quil 
serait soumis à la torture, et craignant que 
l'excès de la souffrance ne lui arrachât des aveux 
compromettants pour tons les autres conjorés, 
se coupa la langue sans hésiter. Ce fait est digne 
des temps antiques. La démonstration du duc 
contre Genève, le renversement des portes de la 
vflle et l'ordre qu'il donna d'enlever aux clo- 
ches leurs battants ne firent qu'exaspérer des 
esprits déjà travaillés par les idées de liberté, 
l'influence du voisinage de la Suisse et la réforme 
religieuse. Charies, qui avait épousé en 1521 , à 
Lisbonne, Beatrix, fille d'Emmanuel, roi de Por- 
tugal, adopta cette devise , au temps de ses dé- 
sastres : Spoliatis arma supersuntf devise 
supportée par un bras armé. Vaine menace! le 
duc ne put pas même repousser dans leurs li- 
mites les Valaisan8,iqui s'étaient emparés d'une 
partie de la province du Chahlai8,^ur le littoral 
du lac de Genève (1505). Avant cette époque 
calamiteuse la devise du duc était purement 
chrétienne : NU deest timeniibus Deum. 

Charles m fit de nouveaux statuts pour Tor- 
drederAnnonciode, fondé par undesesprédéoes- 
seurs (Amédée YI, surnommé le Comie Vert)4 
Jï l'avait ainsi appelé en l'honneur de l'Annon- 
ciation, et en modifia les emblèmes. On doit à ce 
même prince rinstituti<m de l'ordre militaire des 
saints Maurice et Lazarre, dont les chevaliers 
portent un ruban vert. Alfrkd de Bougt. • 

Pliigoii, C/Uronique, — S. OulelieDoii, Hitt. çénéal, 
de la ravale maUou de Savoie. — N. aiorrier, UiU, du 
DaupMné. — J^U Vincent, Hist. de Savoie, 



cour à Lyon. « Mon cousin, lui dit le monarque, 
qui pensait llntimider, je suis fort aise de vous 
▼oir à Lyon; car si vous eussiez négligé de ve- 
nir, je me proposais d'aller vous voir moi-même, 
ea très-nombreuse compagnie, dans vos États, où 
îl est vraisemblaUe qu'une tefle visite n'eût pu 
que vous causer du dommage. »;— « Sire, répon- 
dît résolument le duc, tout mon regret , à votre 
arrivée dans mes États, eût été de ne pouvoir 
vous y ùke l'accudl que mérite un aussi grand 
prince que vous ; du reste, soit ici, soit ailleurs, 
je serai toujours prêt à vous prier de disposer 
de moi et de tout ce qui m'appartient commode 
tout œ qui peut dépendre de vos sqets. » 

Bayard , que son onde l'évêque de Grenoble 
avait amené an due, à Chambéry, fiit présenté par 
ce dernier au roi de France, qui désira que Cfcâr- 
les itUenfU présent, Amsi, ce voyage décida 
de l'avemr et de la gloire du bon chevalier 
sans Peur et sans Reproche. 

De retour àTuiin, le duc Charies tomba malade 
tout à coup, et se fit transporter à son château de 
Montcailler pour respûrer un air pins pur ; de là 
il aDa à Pignerol, où il mourut, à l'Age de trente- 
etrunans. 

Chailes n avait l'humeur mélancolique, et de- 
puis lés orages de sa tutelle il s'était donné pour 
blason particulier un Soleil se levant au mi- 
lieu d^une tempête, n eut pour femme Blanche 
de Montferrat. Alfred ne Bougt. 

Galclienoii. Bist, de la roifole moifon de Savoie. — 
Chronique de Paradln. -^ ChoTrieT,]Hist. du Dauphinè. 
— te Lo^al Serviteur. — S. Champler. Hiit, de Bayard. 
~ J.-L. Vincent. Hi^. de Savoie, de Piémont, Sardai- 
gne. -^ jilbumdu IktufMné (art. jRoeAeeMnardb par 
M. dalBoys). 

^CHABLBS-JKAN-AMÉDÉKou G1IAB1.B8 II, 

duc de Savoie, né en 1489, mort en 1497. H suc- 
céda, fort jeune, au précédent, et eut pour tu- 
trice sa mère. Blanche de Montferrat, dont les 
liistoriens [s'accordent à vanter la capacité et les 
talents. Les comtes de Genève et de Bresse 
avaient brigué la régence, et ce dernier obtint 
d'être chargé de l'éducation du jeune souverain, 
et remplit les hautes fonctions de lieutenant gé- 
néral de Savoie concurremment avec l'arcbe- 
véqae d'Auch. 

Charles-Jean-Amédée,qui n'avait que cinq ans 
lors du passage de Charles Vm à Turin, monta 
un joli petit cheval pour aller avec sa mère à 
la rencontre da roi de France. « Blanche, dit 
un historien moderne, fit au roi l'accueil le plus 
distingué, et lui prêta des sommes énormes ainsi 
que ses diamants. £Ue lui fit aussi présent d'on 
cheval d'un si grand prix, qu'il passait, selon 
Comines , pour n'avoir pas son pareil dans le 
monde. Cest le cheval que le roi montait lors- 
qu'il combattit avec tant de valeur à Fompue. » 
Trois ans après, étant tombé de son lit, iïj mou- 
rut des suites de cette chute. 

Alfred de Bougy. 
Plnffon, Chron. — Guichenon, Hist. de la maison 
royale de Savoie. - Chorrter, Hist. du Uauphinë. - 
Irh. Vincent, Hist. de SawHe. 



ghabi.es -EMMANUEL i«', dit Ic Grand, 
duc de Savoie, né à Bivoff, le 1 2 janvier 1 502, mort 
àSavillan,le26 juillet 1630. Il succéda, en 1680, à 
son père, Philibert-Emmanuel, dit Tête de Fer, et 
épousa, Iç a mars i^ff, Catherine d'Aulriç|te« 
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fille de Philippe n, roi d'Eapa^ie. Es 1688, foo* 
Jant profiter des troobles de la Franoe, Cbarlea- 
Etfunanuel surprit le ChAteao-0aapliin » sous 
prétexte d'empêcher Lesdiguières» chef du parti 
prcytestant dans le Dauphiné, de s'en emparer. Il 
le garda peu : Lesdiguières, réunie La Valette, le 
ltti»enleva presque aussitôt lie duc de SaToie s'in- 
troduisit ensuite dans Carmagnole, et occupa le 
marquisat de Saluces. Henri m, pour en arrêter 
les progrès, engagea les Suisses et les Genevois à 
lui déclarer la guerre. Leduc fit la paix avec les 
Suisses, qui lui ayaient enlevé le Fancigny, et 
poussa vivement les Genevois. Henri UL étant, 
mort, Charles-Emmanuel se mit sur les rangs 
pour lui succéder, comme fils de Marguerite, 
fille deHenri H, et intrigua dans le Danphtaiéel 
la Provence. Le pariement de Grenoble rejeta 
ses soUidtatioos; mais les Ugneurs de Provence 
le reconnurent, en 1590, pour leur gouverneur. Il 
évacua alors le pays genevois pour prendre pos- 
aesaionde sa nouvelle dignité. Aix le reçut, le 17 
novembre IMK), comme le libérateur de la patrie. 
iMdiguières etLaVallette, ayant réuni leurs pro- 
lestantsanx catholiques restés Français, hatUrenl 
le duc à Sparron, à Pont<3ham, à Vlnon, et le 
forcèrent àévacner la Provence. £a 1697, Char- 
les-Emmanuel fit bilir le fort Barrauxà la vue 
de Lesdiguières. HenrilV se plaignant delinao- 
tien de son général,. Lesdigoières hii répondit : 
« TotreMijesté abesofaid'un bon fort à Barranx, 
pour tenir en bride la garnison de Hontméiian. 
Puisque le duc de Savoie veut bien en fiiire la 
d4>ense, il fimt le laisser fiiire; Dès qnll sera 
en état de défense , je vous promets de le pren- 
dre sans quil en coûte rienà votre épargne. » H 
tint parole Tannée suivante, et prit le fort Bar- 
nux par escalade. Charles-Emmanuel, obligé 
de faire la paix, en 1599, céda à la France le 
Gex, le Bugey et le Yal-Romey. Le duc essaya 
de s'emparer de Genève par trahison, le 22 dé- 
cembre 1602 ; mais ses soldats lurent tués ou 
pendus comme voleurs. En 1609, une nouvelle 
tentative ftit aussi infructueuse. En 1610, le duc 
de Savoie conclut à Brussol un traité d'alliance 
contre l'Espagne avec Henri lY; mais celoi-d 
étant mort, la régente de France abandonna 
Charles-Emmanuel, qui fot obligé de s'humilier 
devant l'Espagne. En 1612 , à la mort de Fran- 
çois doc deMantooe, gendre de Charles-£m- 
manud, ce dernier revoidiqua et conquit le 
Montferrat; mais l'Espagne l'empècha de pousser 
plus loin ses succès. Soutenu parla France, 
après quatre ans de gnonre, il signa un traitéà 
Pavie, le 9 octobre 1617. En 1619, après la mort 
de l'empereur liatinas, Charies-Emmanuel se 
mit sur les rangs pour hn succéder; mais Fer- 
dinand d'Autriche ftit pfais adroit, et rem- 
porta. En 1623, la Savoie, Venise et la France 
conclurent un traité contre l'Eqtagne au sujet 
de la VaUefine. A cette ligue, en 1624, en suc- 
céda une antre, contre les Gén<^. Charles-Em- 
manud rédamaît le marquisat de Zucearello, 



Génois par FeidfaiaBd II, et laFrance 
cherchait tous les moyens d*oceuper les forces 
espagnoles. Lesdiguièrss et le duc de Savoie en- 
vahirent l'État de Gènes ; mais la discorde «'é- 
tant mise entre eux, les Français se retirèrcot, 
et les Génois reprirent Içun places. En 1637, 
Charies-Emmanuel fovorisa la ooajnration de 
Vadiero , contre la noblesse de Gène» ; mais elle 
avorta. La même année, après la mort.de Tin- 
cent H, duc de Kantone, le duc de Savoie se 
déclare pour l'Autriche, cioyant gagner le Mont- 
ferrat ; mais cette fois encore ses espânances forent 
trompées. Enfin, LooIslUU loi déclara la guerre, 
et la Savoie entière ainsi qu'une partie do Pié- 
mont furent conquises parte doc deMoDtmor«»c? 
et le marquis d'Effiat Charles-Emmanuel m 
mourat de chagrin, 

U reste de ee prince quatre monuments -de 
son goût pour les lettres : la Bibliothèque de Tu- 
rin, le livre des Parallèlei, le grand Héraut, 
et ryeonofcomte. 

jtrt de vériMr tet daiu, XVU . V partie, |>aec m. 
— :Codreto, Vlioo prodiçUfso, wwro MfUnriapamgtriea 
del cran Carlo Bmmanuale I, duea di Savoja. — Ba- 
zin. Hiit. du régne de Louit XUL — Slsmoodl. UUt. 
det Pr^ XX-XXIII. 

CBABLB8*BlllUHinBL II, duc de Savoie, 
né te 20 jmn 1634, mort te 12 johi 1675. Il fut 
reconnu en 1638, après te mort de Prançois-Hya- 
dnthe, son frère. Le9 princes Maurice et Thomas, 
ses ondes, continuèrent de disputer la régence à 
te dndiesse mère Christuie : la paix des Pyré- 
nées, conclue en 1659, rétablit la tranquillité en 
Savote. En 1672, Charles-Emmanuel fomenU 
te.conjuration de Raphaël délia Torre contre Gè- 
nes. Ce qui doit immortaliser te mémoire de 
Ch arles-Emmannel, ce sont les [travaux d'art et 
d'utilité publique qu'il fit exécuter dans ses États. 

^rt de vérifier tes dates, 1" partie, >X Vil, fos. - In- 
gUr, AotUia regUe ceUitudinU C. . oli Bwwnuelis li, 
Sabaudi» dueU, etc.; 16C0, In-foL ~ SismondL UUt, 
de» Fr., XXIII. 

CHARLES-EMMANUEL lu, roi deSardaigOB, 
né à Turin, le 27 avril 1701, mort en 1773. il 
succéda en 1730 à son père, Victor- Aroédée 1*'^, 
et occupa le trône pendant quarante-tix>i8 ans. U 
mérita te réputation d'un prince guerrier, en 
même temps que celte d'un excdlent administra- 
teur. La paix de Vienne, en 1735 , où il figura 
comme aûié de te France et de l'Espagne, et la 
convention de Worms, par laquelle il se rappro- 
cha de Marie-Thérèse, ea 1743, lors de te guerre 
de la succession d'Autriche, lui procurèrent de 
nouveaux agrandissements , par te cession de 
Novare et de quelques autres districts du Mila- 
nais. Ce prince , à qui sa sagesse mérite en £a* 
rope une grande considération politique, âera 
ses Étete à une prospérité remarquable. Unnoo- 
veau code, connu sous le nom de Corpus Ca- 
rolinum, fut publié par ses soins en 1770. Le 
pape lui-même dut respecter te fermeté du roi 
jaloux de ses droits de souverain , et lui recon- 
naître le droit de ncnnmer à toutes les dignités ec- 
clésiastiques, de soumettre le clergé à l'impôt <!t 
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do subondoBner à sa siadiûD 1' 
l>«ill8s poniifioalas. [JSne, de$ g. d» m.] 

SabaUtr deCastfM, jttréfë kUt. 4m U^vUéBMmr^fi- 
TAérpse, «(«.. «t 4fi ChmrIffMmaamua lli.-.P»rts, ITî». 
— F... ( T. de). Éloçe kist de Charles-Emmanuel lll, 
MUan, 18S9. 

GHApiiiBS-PÉLix (Joseph-Marie), roi <le 
SanlaigQe, né à Turin, le 6 avril 1765, mort à 
Turin, en 1831. 1! était quatrième fils de Vîctor- 
Amédée m, et reçnt en naissant le titre de duc 
de Gènes. Lorsque les troubles révolutiowiaiwa 
atteignirent sa ibniille, il la suivit en SicOe» et 
devint vice-roi de cette Me «i 1799, an départ de 
Victor-Emmanuel, son firère. En 1807, OliarleR- 
Félix épousa Marie^hiistine de Naples, sonr 
de Marfê-Amélie, femme de Louis-Philippe, roi 
des Françaig. Il était k Modène en 1821 quand 
la révolution de Piémont éclata. H succéda alors 
à Yictor-Emmanud, fÎMeé d'abdiquer; mais il 
n'accepta le titre de roi qu'apràs s'être assuré 
de l'abdication volontaiie de son frère. H mourut 
sans postérité, ^rès avoir Téjgaé s^ns beaucoup 
d'éd^ 

MamUHor univerteL-^ Con9enatkm'l,fitiem. — Le- 
sur, ^nn. hUt. 

CMAMUBS-ÂMMBRT-AMà'oéM, roi de Sardaî- 
gne, né le ^aoctobre 1798, mort le 28 juillet 
1849. n était fils du prince Gharles-Emmanuet 
de Savoie-Carignan et de la princesse Bfarie- 
Cbristîne, isne du duc Charles de Saxe et de 
Coorlande. Il snccéda, en 1800, h son pèro dans 
le gouvernement des possessions piémontaises 
el françaises de sa maison, sous la tuldle de sa 
inère, mariée en secondes noces an prince de 
MonHéart Ses liens de parenté avec la maison 
de Saxe ayant souvent awNdé sa mère à Presde, 
caiarles et sa «as«r, Marie-Élisabetb, aiiyourdlini 
femme de l'arc^iidoo Reynier d'Autriche, y 
reçurent une éducation soignée. Gharies-Albert 
épousa en 1817 rarobidnchesse d'Autriche Ma- 
rîe^Théràse, iffle du grandnluc Ferdinand [de 
Toscane, véeot d^uis dans ses domaines en 
Piéniont, et jusqu'en 1821, où des troubles écla- 
tèrent en ce pays, il ne prit aucune part aux af- 
faires politiques. Parmi les nobles et les officiers 
anteurs de Tinsurreetion qui éclata à cette épo* 
que, et dont phiiieurs ^^procfiaient du prince, 
quelques-uns avaient l'intention de le placera la 
tète du gouvernement; fl accueillit, dit-on, leurs 
propositions, et, après quelque hésitation, entra 
dans leurs vues. Yiotor^-Emmanuel, roi de Sar- 
daigne, abdiqua le 13 mars de la même année, 
et, en attendant l'arrivée de son successeur 
Gharies-FéliiL, qui n'avait pas d'enfants, il nomma 
régent Charies-Albert, que le congrès de Vienne 
avait aussi reconnu comme héritier delaconronne 
deSaidaigne, dans le casoii la branche aînée de 
Savoie viendrait à s'éteindre dans la descendance 
mâle. Le prince de Garignan déclara alors adop- 
ter la constitution des cortès d'Espagne, jura de 
l'observer, et institua une Junte provisoire. Mais 
une année autrichienne s'étant mise en marche 
contre le Piémont, et Charles-Félix ayant dédaié 
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nuls, h Madèoa» où liisait alors sa léndence, 
tons les actes im^ depuis l'abdication de son 
ft^dwile^AJlisrt qiiitia secrètement Turin la 
21 mars, aaqs Imwt la moindre instruction à 
la jnBte inditiiée par loi; il ^ à Novare, résigna 
la légBQO», et sa reiidil an quartier «ânéral auti^ 
chien» d'oàfl vintensottftà ModèDO* Le nouveaa 
roi hii ayant détaida do parattan h sa oonr, il ao 
nstinàFloienoe.Pln8tardilattaenFFanoe, rt 
servit, en 1823, oodmm volontaim dans raruéa 
du doc d'AngooièiM enEspagno. A son retour, 
en 1824, il hnfiitpenma de reparaître 4 Turin» 
et nommé en 1829 viee^nii de Saedaigne, il s'é* 
tablit pour qodqno temps à Cajjf^iaii; mais pco 
de mois a^nès on le revit àTlirin. 

Après la mort dn roi Ohailes-Félix, arrivée le 
27 avril 1831, Ghariea-Albart monta sur le trône 
de Sardalpie. Quelque grandes que tussent les es- 
pérances eonçœs lors de son avénonent, et que 
justifièrent les premiers aOtea de son règne, 
Gharies-Albert, donuné d'une part par les diffi* 
enUés desa poeition vi8*à-vi8 de TAntriehe, et de 
l'antre ayant à lutter contre fa» exigences du 
carbonarisBie, adopta des maximes omtraires 
aux vœnx de la partie libérale de la nation. 
Son gouvernement prit dès lora contre dea 
hommes suspects pour leurs opinions politiques 
des mesures sévères, qui pouvaient bien étouf- 
fer les troubles pour le moment, mais non récon- 
cilier les esprits, H y eut donc des conspirations, 
et par suite des mesures de répression qui scm- 
blaient s'accorder peu avec le passé du prince* 
Mais lorsque reffervescencQ se fut cabnée, i| 
réalisa le projet qull avait conçu de donner;à soi| 
pays une armée nationale, organisée h la ma-* 
uière française. L'Autriche reclama, mais en 
vain. L'ère de liberté qui semUa devoir se lever 
sur l'Italie lors de l'avènement d'un nouvcao 
pape fut pour Charles-Albert une occasion de 
donner à la Sardaigne une constitution. Une 
garde civique fut organisée; les émigrés de 1821 
furent amnistiés, et la presse put s'occu|)er des 
matières qui jusque alors lui avaient été interdites. 
Charles-Albert obtint et mérita les honneurs 
d'une popularité qui voyait en lui le régénéra- 
teur de l'Italie. La révolution de Février 1848 
eut immédiatement son contre-coup au delà des 
Alpes. On se battit à Milan; et le 23 marsl'avant- 
garde de Charles-Albert passais frontière. Con- 
fiant dans sa propre force, il repoussa toute idée 
de secours venu du dehors : Vltalia fora da se^ 
disait-il; et ses premières campagnes semblèrent 
justifier cet honorable mais imprudent sentiment 
national. En effet, il enleva une à une jusqu'à 
l'Adige toutes les positions occupées par l'en- 
nemi. Mais, disséminée sur une étendue de 300 
kilomètres, l'armée italienne fut tout à coup 
attaquée au centre par 60,000 Autrichiens, au mo- 
ment où elle se trouvait isolée des autres corps. 
Vingt-quatre heures dnrant, on se battit à Gns* 
tozza et à Vfila-Franca. Après des prodiges de va- 
leur, et accablés de fatigues, tandis qne rennemi 
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M renoordait par les troupes ¥€iuiet de Ténne» 
les Italiens durait enfin abandomier le clianip]de 
hatailJe. Leiaott fl raitn à Milan arec ee qoi 
loi restait de troupes, entièrement désorguii- 
sées d'ailleurs, et manquant de pain. U capitii- 
lallon deBlilan, qn*a aTaHd'aboid eoncn Tespoir 
de défendra, suivit faéentdt U journée deNo- 
▼are(3dmar8 ie49),oùl'arméesarde,oondnite'par 
le général polonais Ghnanowski, Ait détruite, 
acheva de ruiner les espérmees que lltalieaTait 
Sondées sur ses foraes. Charles-Albert abdiqua en 
laveur de Victor-Emmanuel H, son fils, se re- 
tira à Oporlo, et y mourut, d'une maladie de fuie, 
quelque temps après. Ses restes Airent rappor- 
tésèTorin, où unestatneluiaétéjnetement élevée. 
Charle»-Albert avaH favorisé les beaux^arts : le 
premierU histituades expositions publiques; il 
ne fit pas moins d^eflbrts pour donner de l'essor 
au commerce. Ce itat un roi chevaleresque, ani- 
mé des meilleures intentions pour son peuple, 
mais dans rimpuissance de là réaliser. 

Charles-Albot, chef de U dynastie de Savoie- 
Carignan, a laissé deux fiU : Vidor-Bnmanuel 
(voy. ce nom), aqjourd'hui roi, né le 14 mars 
1830, et Ferdinand^ duc de Gtaes, né le 15 
novembra 1822. [Bne. des g, du m., avecadd.] 

Cimven,'U»ie. ~ MomU. «Mto. > Qbnrlo, GU «I- 
têmé gionU M Carlo-^lbêtio a Oporta,- Tarin, IMO. 

XL SUKDB. 
GHAELBS M*' OU VII (1) BTBmKBRSSOlV, 

mort en U68. Le premier il prit le titre de roi des 
Suédois et des Gotfas. H vainquit le prince da- 
nois MagDUS Henriksson, qui avait assassiné le 
vieux Sverker, père de Charles, et que la généa- 
logie comprise dans la Loi de Vestrogothie 
ainsi qoe plusieurs historiens citent comme roi. 
Après avoir gouverné, dit-on, avec sagesse, 
Charles ftit assassmé à Visingso, par Canut, fils 
de saint Eric, à la mort duquel Charles aurait 
contribué. 
. Geyer, Hirt. de la Suéde. 

* CHARLES mni GABrirrssoN,d*abord régent, 
ppis roi de Suède, mort en 1441. Après Taccom- 
phssement de sa r^ence, il fût mis sur le trône par 
voix d'élection, en juin 1448. Son premier soin fut 
d'attaquer le roi déposé, Énc, qui, retiré dans File 
de Gothland, exerçait des pirateries sur les côtes de 
Suède et de Danemark. Ainsi pressé, Éiic aban- 
donna rile de Gothland au roi danois Christiem, 
et alla finir ses jours eau Poméranie. Le 21 oc- 
tobre 1449, Charles Canutsson fut élu roi de 
Porvège; mais les états l'obligèrent de renoncer 
i^ceitte couronne lorsque son compétiteur Chris- 
tiem se fut fait sacrer roi de son côté. Plus tard, 
en 1451 et 1457, Charles Canutsson eut encore à 
lutter contre le roi de Danemark, excité par l'ar- 
chevêque d'Upsal, et contre ce prélat loi-môme, 

(1) Au rapport de IliistorieD Geyer, c'est la nomencU- 
tore des rote ftbaleax Imaginés en partie par Johannes 
Magnos, qnl a fait de Charles Sverkerason le sepUème 
da nom parmi le? ro|8 de Suède, et l'usage a consacré 
0elte erreur* 
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qui le battit, le ewitraiipiit de s'cniBnner dans 
Stockholm, puis de se rëlîigier à Dantng. Rem- 
placé parChri8tieni,qui se brouiUa avec Faiche- 
véque, Charies fut rappelé en 1464; mais il fut 
battu de nouTeau par ce prince de l'Église, ré- 
concilié avec ChiMem. Enfin, en 1465, il fut 
enoore obligé d'abandonner la couronne, et reçut 
en compensatk» le gouveraemeDt de Finlande. 
A la mort de l'archevêque, en 1467, Charles re- 
vint une troisième fois en Suède, où il fot en- 
core attaqué par le roi de Danemark, que les 
Sture, parents de Charles, obUgèrent de rega- 
gner son pays. Le roi de Suède mourut peu de 
temps après. 

Otjtr.mtLdela Suêdê^-ht Bas, Aiéd* e^ Norvège, 
dans PUnk>, pttt. 

r ^GHJJULBS IX, roi de Suède, né le 4 octobre 
1 550, mort à Nykôping, le 8 novembre 1611. Troi- 
sième fils de Gustave Yasa et duc de Snder- 
manie, fl fht éhi roi de Suède par les états de 
Linkôping en 1 600 ; mais il n'accepta la couronne 
qu'en 1604. Le 27 .septembre 1605 il fut défait 
par les Polonais devant Riga, qu'il assiégeait. Son 
règne fut agité par les guerres continudles qu'il 
soutenait contre le Danemark , la Pologne et la 
Kussie, et le chagrin que lui causa le refus de la 
diète d'accorder les subsides que ces guerres 
nécessitaient dérangea son esprit et hâta sa 
mort. On lui dut d'utiles améliorations : la créa- 
tion d'une armée permanente, des ordonnances 
destinées à régulariser l'administration. Il donna 
aussi une puissante impulsion au conmierce et 
à l'industrie. 

Geyer, HUt. de la Suide, —Art de vérifier les dates. 
— Le Bas. Suède et Iforvègè, dans VUniv, ntU, . 

GHARLBS-PBiLiPPB,dnc de Sudermame, de 
Néride et de Wermeland, fils du précédent, né en 
1601, à Revel (Estonie), mort à Narva, en 1625. 
n était frère de GustaTC-AdolpIie. En 161 1, la ré- 
gence de Novogorod fit offrir à Charles-Philippe 
la couronne, mais en exigeant qu'A prit immédia- 
tement la direction des aifahres. La cour suédoise 
voulut attendre ressentiment de Moscou. Durant 
ces pourparlers, MichèlRomanow sefit couronner 
empereur de Russie, et déclara la guerre aux 
Suédois. En 1614, Charles-Philippe-renonça fiMr- 
meUement à ses prétentions sur la Russie. 

jirt de vérifier les dates, 

GHAELBS-6USTATB X, roi de Suèdc, né à 
Nykôping, le 8 novembre 1622 , mort le 23 fé- 
vrier 1660. n étudia àUpsal, voyagea en France, 
en Allemagne et &k Suisse, rejoignit l'armée de 
Torstenson en 1642, et assista aux batailles de 
Jenkau et de Leipzig. Plus tard il rq^résœta la 
reine Christine, sa cousine, aux conférences qui 
eurent lieu pour l'exécution du traité de West- 
phalie. Â son retour en Suède, en 1650, il y vécut 
lom des affidres jusqu'à l'abdication de Christine, 
en 1654. A son avènement, le royaume était obéré 
d'une dette de 10 millions, les recettes ne fse mon- 
taient qu'à 800,000 écus, ce qui fit dire an nouveau 
roi que s'il eût été instruit de cet état de choses, 
il n'aurait pas acce|>té la couronne. A elle seule 
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Chiistiiie avait 300,000 écoa de pension. Jamais 
ennenûy disait de cette princesse le yieil Oxens- 
Uem, n'ayaît plus coûté à la Suède. Elle avait 
tout enlevé: les tapisseries, le mobilier, et n'a- 
vait lilissé qu'on vieux lit. H fallut emprunter 
une batterie de cuisine ; et lors;du banquet doimé 
à Toocasion du eooronniement du nouveau loi, 
on n'eut à offrir am. bourgeois que des assiettes 
d'étain et aux paysans que des écuelles de bois. 
Quant à caiaries-Gustave, on peut le ranger 
parmi ces rois qui ont fait la guerre pour la 
guerre, et que Bossuet appelait si bien « des ra- 
▼ageors de provinces ». H commença par la Po- 
logne, qu*fl envahit en juillet 1655, sous le fri- 
vole prétexte que Jean-Casimir avait protesté 
contre son avènement au trène. n prit dans la 
fflème année Varsovie, Cracovie, Xfaom, £1- 
bing, Posen et Kalisch, et Jean-Casimir dut se 
réfugier en Silésie. La Pologne donna alors ce 
déplorable spectade d'une partie de la noblesse 
se rangeant du côté du vainqueur, tandis que 
l'autre étaitT punie de sa fidélité par le bannis- 
sement et la confiscation. Une bataille de trois 
jours fut b'vrée près de Varsovie , dn 19 au 21 
juillet ; et les Suédcns, secondés par l'électeur de 
Brandebourg , remportèrent une victoire dont le 
résultat tat stérile. La guerre contre le Dane- 
mark succéda à celle de. Pologne, et tira Char- 
Ics-Gustave des embarras qu'elle lui suscitait 
Cette fois le Danemark avait pris l'initiative, et le 
roi de Suède s'empara dans le courant de l'an- 
née 1657 de tontes les possessions continentales 
du roi de Danemark. Cette guerre continua ainsi 
pendant les trois dernières années du règne de 
Charles-Gnstave. Passant d'Ile en Ile sur une 
mer glacée, U pénétra jusqu'au cœur du Dane- 
mark, et d^ il menaçait Copenhague, lorsque 
la paix, m^iagée par les antres puissances, fut 
en&iCMidne le 7 mars 1658 par l'intermédiairo de 
laFrance : eileeut pour résultat l'abandon au profit 
delà Suède des provinces de Halland, de Scanie, 
de Bleckinge, de 111e de Bornhohn et antres por- 
tions de territrâre; il fut convenu en outre que 
les vaiBseanx suédois ne seraient soumis à aucun 
péage, à aucune visite, lorsqu'ils passeraient le 
Sund et le Bdt, fermés aux flottes des autres na 
lions. Charles-Gustave eàt poussé plus loin ses 
conquêtes s'il n'eût dû s'arrêter devant les repré- 
sentations des autres puissances, ce qui témoi- 
gne du progrès des idées d'équilibre entra les 
rois. C'est ainsi qu'à la proposition de parta- 
ger le Danemark foite par le roi de Snède aux 
I Hollandais et aux Anglais, Cromwell répondit 
I que les temps barbares où l'on avait vn anéan- 
( tir la nationalité d'un pewple étaient heureuse- 



Avec un caractèro comme celui de Charles- 
Gustave la paix ne pouvait pas ètro de longue 
durée. Après avoir assuré le roi de Danemark 
de son affection et de son amitié, il se montra 
inopinément en Séelande, et refusa de terminer 
la guerre par un combat singulier, ainsi que le 



lui [proposait le roi de Danemark. H attaqua 
Copenhague» qui se défendit vaillamment et 
qu'une flotte hollandaise vint secourir. D'autres 
secours, émanés des Polonais, et d'autres enne- 
mis de Charles-Gustave survinrent, et lui-même 
pressait sa réconciliation avec la Pologne, pour 
pouvoir hbroment attaquer la Norvège, quand 
une fièvro chaude l'enleva, à Gothenbourg. 

Samael-Pafreadorf, de Beb, gut, Caroli-Guatavi ; 
Nnremberg, 16M. - LnndbUd, HUt. Cari* X.^ Jrtde 
vérifier le* Oate*, — Le Bas, Suède et Norvège, dans 

€H4iii«KS XI, roi de Suède, né le 24 novem- 
bre 1655, mort à Stockholm, le 15 avril 1697. 
U succéda, le 23 février 1660, à son père, Charles- 
Gustave, sous la régence d'Hed^nge, sa mèro, et 
d'un conseil. Le 3 mai suivant toi conclue avec la 
Pologne la paix d'Oliva : on cédait à la Suède 
l'Estonie, une partie de la Livonie et l'ile 
d'Oesel ; de plus, Jean-Casimir renonçait à ses 
prétentions à la couronne de Suède; et le 7 juin 
fl conclut un nouveau traité avec le Danemark, 
confirmatif de celui de Roskilds, sauf le retour de 
Drontheim et de Bornholm aux Danois , moyen- 
nant une indemnité. En 1661 un traité de paix fut 
conclu avec la Russie, sur la base du statu quo 
ante bellum, Charles XI, élevé avec néglig^ce ( il 
ne savait pas lire à vingt ans ) , s'était livré avec 
les jeunes gens de son âge à une vie désordonnée ; 
à son retour de l'armée, fl était àjféine en état de 
déchiffrer les suppliques qu'on lui présentait. Au 
mois de décembre 1672 Charles prit les rênes du 
gouvernement Excité et presque contraint par 
la France, fit entrer, au mois de janvier 1672, 
une armée, sous les ordres du général Wrangel, 
dans le Brandebourg. Le Danemark et la Hol- 
lande venaient au secours de cet électorat; et 
l'amiral Tromp remporta le 11 juin de la même 
année, au sud d'Oeland, sur les Suédois, une 
victcMre qui fut suivie de la'prise- de plusieurs 
places. Charles se mit alors hii-même à la tête 
de ses troiq)es; et le 14 décembre il remporta 
sur les Danois la bataille de Lund, où le roi 
de Danemark fut mis en tute. Après avoir rem- 
porté d'autres' avantages, notamment à Lands- 
krona , fl réussit à chasser ^lièrement les Danois 
de la Scanie; mab en revanche ceux-ci s'empa- 
rèrent de Marstraud , sur la ihintière de Norv^^e, 
et dans l'intervalle, le U juin 1678, la flotte sué 
d<Mse avait éte battue par l'amiral danois Juel. 
Charles perdit aussi les places qu'il avait en Po 
méranie: mais elles lui furent rendues, en vertu 
du traite de paix signé à Saint-Geimain-en-Laye, 
le 17 septembre 1679, entre le Danemark, la 
Soède et le Brandebourg. 

A la suite d'une double convocation des états 
en 1680 et 1682 et de leur consentement, Char- 
les XI réduisit le pouvoir des sénateurs. Le con- 
seil du royaume devint un simple cunsefl dn roi ; 
et fl fiit décrète que toutes les terres séparées 
de la couronne dq[)uis 1609 y seraient de nou- 
veau réunies. Cette mesure atteignait surtout la 
Les autres ordres supportaient si im- 
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patiemiMBt les privilèges «lont elle abosalt, 
qu*il8 finirent par et dessaisir de leurs propies 
droits au profit de Charles, conime eela résulte 
des tennes mêmes d*toiie déolaratloB des états 
en date da » décembre 1683 : « Les états ont 
décidé que toutes les fennes de gouvenMment 
avec leurs additions nécessaires ne seraient plus 
considérées comme Uant le roi, mais qnll serait 
le maître de les changer selon son bon plaisir; 
ila ont reconnu qu*il est nécessaire pour le bien 
du royaume quil ne soit obligé de suivre au- 
cune ft>nne de gouyeraement, pourvu qu'il s'as- 
treigne à gouverner selon les lois et statuts du 
royaume; que 8*0 arrive qu'il gouverne avec le 
consentement du sénat» il ne sera censé le 
faire que volontairement et en vertu de son bon 
et juste discernement. De sorte que 8. M., en 
qualité de roi revêtu du suprême pouv<^ de 
gouverner son royaume, confbrmément aux lois 
et aux statuts , comme un héritage quil tient 
de Dieu, n'est responsable de son autorité qu'à 
Dieu. » Des déclarations de ce genre sont rares 
dans les annales des peuples ; un siècle |dus tard 
une autre et plus poissante assemblée devait 
tenir en France un langage bien diflérent ! Cet 
abandon de tous droits par les états de Suède 
a été réprouvé éloqnerament par un pubHdste 
anglais : « Elle mérite bien de souflHr tous les 
maux de la tyrannie , dit Sheridan, la nation 
capable de forger ainsi ses propres chaînes, et 
d'établir le despotisme par ses lois. » Le roi, on 
doit le reconnaître , usa dans l'intérêt du pays 
de son pouvoir illimité. La dette fut payée en 
peu d'années, l'arriéré des traitonents dvfls et 
militaires fut soldé, la flotte réorganiâée,et en 1693 
on put se dispenser de recourir à des subsides 
extraordinaires. Chartes ne iVappa Jamais d'im- 
pdts que ceux votés par les états ; et tous les ans 
h puÛiait un compte-rendu détaillé des recettes 
et des dépenses. H protégea surtout les paysans 
contre l'aîrfaitraire des oflfiders royaux ; et pour 
tout voir par lui-même, il faisait de nombreux 
voyages. Au dehors les relations de la Suède 
avec la France devenaient plus que froides. 
Charles XI était blessé de la manière immorale 
dont la cour de France avait étaUi son influence 
à Stockhohn , et les prétentions du cabinet de 
Versailles sur le'dudié de Deux -Ponts n'a- 
vaient pu qu'accroître les dispositions peu bien- 
veillantes du roi de Suède. Celui-ci contint avec 
vigueur les Danois, qui tentaient parfbis de ren- 
trer dans le Holstein. En 1681 il contracta une 
allianoe avec la Hollande, et en 1688 il envoya 
dans ce pays 6,000 hommes, qui y s^oumèrent 
jusqu'en 1698. Sous ce prince la Suède s'accrut 
de dix comtés, de soixante baronnies eft d'une in- 
finité de tores. H laissa plusieurs millions de rix- 
dalers. Durant sa minorité, on avait rendu en 
roattère commerciale et maritime d'excelloites 
ordonnances, qui antérieures à celles de Louis XIV 
ne le leur cèdent en rien. A la mort de Char- 
les XI on avait terminé la rédaction de la moitié 
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d'un coda (pénéral, poursuivie aTeoime I«lna^ 



^ie IHifTcDdorr, JnmdoUi de Smédê, ou rkUt. tecr, 
en chmgtmmUi iurtmau dans la Suide mous le règne 
de Chorus XI; U Haye. nie. ^ jtH de véHPer Us 
dotat. - Le BM. Suède et Nonégo, lUas fUmêv. piU. 

«■â>mi xu, roi de Soède, né à Stokhofan, 
le 97 juin 168S, tué à FrédénkabaU, le 30 uh 
vembre 1718. fit de fortes études dans les 
langues, dans l'histoire^ la géngraphift, et dans 
les mathématiques, et acquit bientâl une grande 
Ikdllté à parier l'aUemand, le latin rt le fran- 
çais. La Vie d'Àlexan4re par Qutete^oreefut 
sa lecture favorite. Son père étant mort en 1697, 
Charles, quoiqu'il n'efit alors que qniilEQ ans, fut 
déclaré mineur par les états de Suède» 

Le jeune prince montra d'abord pea de dis- 
positions pour les afbires; mais 11 aimait beau- 
coup les exerdees gymnastique!, t^ ïï avait sur- 
tout beaucoup de penchant pour la chasse aux 
ours. Le moment parut favorable aux Toisins de 
la Suède, jaloux de la prépondérance qu'elle 
avait acquise dans le Nord, pour humilier leur 
rival, Frédéric IV, roi de Danemark, Au- 
guste n, tiÀ de Pohi^ie, et le tsar Pierre V, 
s'unbrent par une alliance menaçante pour la 
Suède. Les troupes danoise» envahiropt le pays 
du duc de Holstein-Gottorp; et ce prince, beau- 
frère de Charles XII, vint à Stockholm pour 
implorer l'appui du roi. Charles, qm aimait 
beaucoup le duc, proposa an sein du conseil 
d'État des mesures énergiques contre le Dane- 
mark, et s'embarqua à Garlacrona en mai 1700. 
Trente vaisseaux de ligne suédois et plusieurs 
antres bâtiments, soutenus par une escadre anglo- 
hollandaise , parurent devant Copenliague, Char- 
les, dans son hupatiosoe, se jeta à la mer, nagea 
jusqu'à la c6te, et prit terre le premier. Les Da- 
nois, Inférieurs m nombre à leur ennemi, se 
retirèrent. Copenhague allait être assiégée, quand 
la paix, conclue le ^ août 1700, vint rétablir 
le duc dans tous les drmts dont on avait voulu 
le dépouiller. Ainsi se termina la iiremière eu- 
treprise de Charles XII, entreprise oli il montra 
autant dlnteUigwioe et de bravonie que de désin- 
téressement. C'est alors qpHk adc^ta le genre de 
vie auquel il est resté fidâe jusqu'à la fin de ses 
jours,et qui le fortifia contre t«is les revers. Les 
vams amusements lui devinrent odieux; Il bannit 
de sa table le vin et les superfluités. Souvent le 
pain seul fut sa nomTÎtnre, et an besoin son man- 
teau étendu par terre lui tenait lien de lit. Sa garde- 
nlbe se oon^posaHd'un seul hafatt bleu, avec des 
boutons de cuivre ; il portait des bottes fortes, qui 
montrent jusque au-dessus des genoux et des 
gants de buffle, n était indifférent pour le sexe, 
et jamais une femme n'eut de pouvoir sur hii. 

La paix conclue avec le DanemariL lui permit 
de tourner ses aimes contre le roi de Pologne 
et le tsar de Russie; le premier assiégeait Riga, 
l'antraraenaçait Narva et les provinces suédoifies 
silnées le long du golfe de Finlande. Charles XU 
fit débarquer 20,000 hommes en lâvonie, et 
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mardia s»4fBnaA de» Bnsaeft» qa*U trouva an 
nombre de dO,000 dans on camp retranché, sous 
les mura de Narra« Environ 10,000 Suédois se 
rangèrent, le 30 novembre 1700, en bataille 
S4M» le feu desRuseea, et le combat commença, 
Pierre avait dès la yeUle quitté le camp, sous 
{HPëtextB de cfaeicbar dn renfort £n moins d'un 
quart d'heure le camp lut emporté d'assaut Plus 
de 18/)00 Russes restèrent sur la place ou se 
jelterant dans le fleuve ; les autres fiirent pris ou 
^âspené^ Apiès eette nctoiie, €3iaries,ffand)î%- 
saot la Dana, mardia contre les Saxons, et les 
vainquit également 

Hélait alors en meeure de £ûre une paix glo* 
viease, qui l'aurait rendu rartitre dn Nord; mais 
il se laissa entraîner en Pologne, pour détrO* 
lier AugnstB II, en profitant du mécontente- 
ment d^me partie de la naCcm polonaise. Au: 
guste diercha vainement à parer le coup par la 
▼oie des négociations; en Tain la comtesse de 
Koenigsmarfc essaya le pouvoir de ses duumes 
pour désarmer le héros suédois : Charles ne 
▼oolutni négoder avecle roi ni parler à la eonh 
tesse. La guerre contmua , et après la victoire 
deClisflow, toute la Pologne fut occupée parles 
Suédois (1703). Le eardhuil-piimat déclara le 
trAne vacant, et Mafinenoe de Charles XH tt 
donner la couronne à Stanislas Lescdnskl. An* 
goste se croyait ensAretédans son électorat de 
Saxe; mais Chartes l*y poursuivit, et fad dicta, en 
1706, les conditions de la paix d'Altranstadt, par 
laqueDe Auguste dut lui livrer le livonien Patkul, 
alors idnlstre de Pierre le Grand àDre8de,et qui 
étatt r auteur de la coalition dont Charies xn s'é- 
tait TU menacé. Le roi de Suède fit mourir sur 
la roue son anden sujet. On eut de la peine à 
concilier cette Tengeance excesdTe avec la gran- 
deur d'âme naturelle à Chartes, qui fit preure 
pendantsonséjourenSaxede la plus grande mo- 
dération et qui fit obserTer à ses troupes laphis 
stricte disdpUne. Avant de quitter rAllemagne, 
il exigea et obtînt de l'empereur la liberté de 
oonsdCDce pour les luthériens de Silésie. 

En septembre 1707, les Suédois , au nombre 
de 43,000 hommes, bien disciplinés et bien mon- 
tés, quittèrent la Saxe : 6,000 restèrent pour 
la protection du nouveau roi de Pdo^ie, et 
Charles, avec le restant des troupes, mardia 
droit sur Moscou. Arrivé près de Smolensk , fl 
changea de plan , séduit par les promesses que 
lui faisait le hetman des Gosaks, Mazqppa, et 
dans Tespolr de rallier ces milices à sa cause, fl 
se dirigea Ters l'Ukraine. Mais Pierre dévasta 
leur pays, et Mazeppa, proscrit, ne pot tenir sa 
promesse. La fiitigne , le firoid , les combats c(«- 
tinuds affiiililirent beaucoup l'armée de Chartes, 
et Lœvrenhanpt, qui devait amener des renforts 
de Livonie, arriva avec peu de troupes, d^à 
épuisées par la longueur de la route et par les 
escarmouches. Les Suédois assiégeaient la ville 
de Pottava, lorsque Pierre accourut à la tète 
de 70,000 hommes. Grièvement blessée l'épaule 



dans une recounaissanoe, Chartes, dans la ba- 
taflle qui eut lieu le 27 juin ou le 8 juillet (n. st) 
1709, lut obligé de se fiùre porter sur un bran- 
card, sans pouvoir, sur tous les points mena- 
cés, animer les soldats par sa présence. Cette 
cirocMistanoe, qui s'aggravait du manque d'har* 
monie entre les deux généraux, Renskœld et 
Lœwenhaupt, enqiécha les Suédois de déployer 
toute leur tactique, et donna la victoire aux 
Busses. Chartes vit ses nusDeurs généraux , le 
comte Piper, sou ministre, et ses plus braves 
soldats tomber au pouvoir de l'ennemi , et fl fut 
obligé de prendre la fuite avec Mazeppa, accom* 
pagné seulement d'une fiûble escorte. Forcé de 
iiiire pbideurs mfllesà pied malgré sa blessure, 
fl arriva à Bender, sur le territoire turc, où on 
hn fit un bon aocnefl. 

Les ennemis du roi de Suède profitèrent de sa 
décrite : Auguste révoqua le traité d'Altranstadt, 
Pierre pénétra dans la LÎTonie, et Frédéric de 
Danemark débarqua en Scanie. La régence de 
Stockbohn prit aussitftt des mesures pour pro- 
téger les andennes firontières de b Suède. Le 
général Stenbock , à la tète d'un corps de mfli- 
dens et de paysans , expulsa les Danois de la 
Scanie, après les aToir battus près de HeUing- 
borg. On fut moins heureux contre les Russes, 
qui s'aTançaicnt dans la Fmlande. 

En attendant, Chartes xn négoda avec la 
Porte, et, ayant réusd à Cure reuToyer les mi- 
nistres contraires à ses projets, fl dédda la 
Turquie à dédarer la guerre & la Russie. Les 
deux armées se trouvèrent en présence le I**^ 
jufllet 1711. Pierre fut près de sa ruine, quand 
le courage et la prudence de sa femme (vop.CAr 
THERiHB I^) amenèrent une paix dans laquelle 
fl ne fbt pas questkm de Chartes. Cdui-d n'en 
combina pas moins de nouveaux plans à Bender, 
cherdiant totqoors à intéresser la Turquie en sa 
faTeur; mais les agents russes, non moins actifs 
que les siens, parvinrent à le rendre suspect à 
à la Porte , en insinuant quilaTait le projet de 
s'emparer de la Pologne pour lui-même, et non 
pour le simulacre de roi qu'fl y aTait étabU , et 
qu'ensuite fl ferait aOiance avec l'empereur d'Al- 
lemagne pour fiiire la guerre aux Ofhomans, 
Alors le sérasquier de Bender reçut ordre d'en- 
gager Chartes à quitter cette ville, et, en cas 
de refus , de l'amener mort ou vfl & Andrinoide. 
Charles, peu accoutumé h se Toir intimer des 
ordres, et craignant d'aflleurs de tomber entre 
les msJns de ses ennemis, se mit en mesure de 
rédster. Attaqué par les Turcs à Yamitsa , petit 
endroit dans le Toishiage de Bender, fl se défendit, 
aTec euTirontrois cents hommes qui formaient 9a 
suite, contre tout un corps de troiqies, et ne céda 
que pas à pas. Le feu ayant pris à la maison où 
fl se trouvait asdégé, fl aUait la quitter, quand, 
embarrassé dans ses éperons, fl tomba et fut 
pris. Ses sourcfls étaient brûlés par la poudre et 
ses vêtements ensanglantés. Qudques jours après 
ce combat désespéré, Stanislas arriva à Bender 
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pour obtenir qii*U MOflcriftt ao traité que les 
eiroonstenoes rayaient forcé de conclure avec 
Auguste II; mais diarles xn reftisa non con* 
eentement. Les Turcs conduisirent leur prison- 
nier à Ilemotika, prèsd'Andrinople. Après y avoir 
passé an lit deux longs mois, lisant, écrivant et 
feignant une maladie , il se convainquit qnll 
n'avait pas de secours à espérer de la Porte : en 
conséquence, il se décida à partir, et envoya des 
agents porter ses adieux à Constantinople. Il 
se mit en route, déguisé et accompagné de deux 
officiers. Accoutumé aux privations, diaries, à 
cheval jour et nuit , traversa rapidement la Hon- 
grie et TAllemagne, et la vitesse avec laquelle 
il voyageait était telle qn*nn seul des deux ol^ 
nders put le suivre. 

Le 22 novembre 1722, après minuit, il arriva, 
afIUbli et les traits décomposés, devant Stralsund. 
Il se fit annoncer comme venant de la Turquie et 
chargé de dépêches importantes, et fut aussitAt 
conduit devant le oommûidant. Celui-ci s'informa 
de la santé du roi, mais en recevant la réponse 
il reconnut son maître au son de sa voix. Aussitôt 
il saute en bas de son lit, et embrasse les genoux 
du roi. La nouvelle de son arrivée se répandit 
bientôt dans la ville, qui fiit Illuminée instanta- 
nément. Bientôt après Stralsund fut assiégé par 
une armée combinée de Danois, de Saxons, de 
Prussiens et de Rosses. Chades fit peinant le 
siège des prodiges de valeur; mais lorsque, le 23 
décembre 1715, on M obligé de capituler, il se 
rendit à Luad en Scanie, et prit des mesures 
pour protéger la côte ; pois il attaqua la Norvège. 

Il eut alors pour conseiller et pour confident 
•e baron de Gœitz , homme entreprenant et plein 
d'esprit. Celui-ci lui donna le conseU de mettre 
Pierre le Grand dans ses intérêts, en ooutftt-fl 
des sacrifices; puis de s'einparer de la Norvège 
et de débarquer ensuite en Ecosse pour expulser 
George I^, qui s'était déclaré contre Jui. Goertz 
se chargea en même temps de créer des res- 
sources nouvelles. Déjà le tsar était gagné, une 
partie de la Norvège conquise, et les affaires de 
la Suède commençaient > prendre une tournure 
favorable, lorsque, le 30 novembre 1718, Charles 
fut tué au siège de Frederikshall, d'un coup de 
feu qui l'atteignit à la tête, pendant que, placé 
près du parapet, il inspectait les travaux. On le 
trouva mort dans cette position, la main à l'é- 
pée; dans sa poche était le portrait de Gustave- 
Adolphe et un livre de prières. On regarde 
comme certam que ce n'est pas de la forteresse, 
mais du camp suédois , que partit le projectfle 
(un très-léger boulet) qui lui ôta la vie. Le roi 
Charles^ean lui a fait ériger, en 1818, un monu- 
ment à la place même où ce héros a succombé. 

Après la mort de Charles XII, la Suède dis- 
parut du rang des grandes puissances. Gharies 
nourrissait de vastes projets : il voulait donner 
un grand] développement à la marine suédoise, 
imprimer un nouvel essor à l'industrie et au 
commerce. Pendant son s^ur à Lund en Sca- 
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nie, il avait en de firéquents entrelieiis avec les 
professeurs de l'université, et il avait souvent 
assisté aux exercices publics sur la géométrie, 
les mathématiques et l'histoire. Plusieurs sa- 
vants entreprirent, sous ses auspices , des voya- 
ges en Grèce et en Asie. L'amour de Injustice, la 
bravoure et la fermeté furent les prîndpaiix 
traits de son caractère; sa fermeté, toutefois, 
dégénéra souvent en obstination. Le malhenr ne 
sut jamais l'abattre, mais il ne supporta pas peut- 
être le bonheur avec la même égalité d'humeur. 
Ses noUes qualitéa, parmi lesquelles nous avons 
d^ signalé son extrême tempérance, son grand 
amour du tr)avafl, sa simplidté par&ite, ne.fîh 
rent pas sans mélange de dé&nts : on lui rqtro- 
chait surtout la hauteur et hi témérité. 

Nordberg, Mtmang KarU iXIi Mst, — Atfkrfeld. 
aisi. mUiL d» Charles XtL — Voltaire, HUL de Our- 
let XUi BUl. dé Buitie scm le riçiu de Pierre k 
Grand. — Ctmnenationt- Lexieon. 

GHAELBS XIII, rol de Suède, second fils da 
roi AdolphfrFrédéric et de Louiae-Dlrîque , sceur 
de Frédéric le Grand, né le 7 octobre:i748, moct 
le 6 février 1818. Nommé grand-amiral de Suède 
an berceau, il avait sa carrière toute tracée : aussi 
son éducation fîiMle dirigée spécialement vers 
l'étude des sciences nautiques; et il fut envoyé en 
croisière dans le Cattégat. £n 1765 il fut nommé 
président honoraire de la Société des sciences 
d'Upsal. La mort d'Adolphe-Frédéric le rappela 
d'un voyage qu'il avait entrepris pour visiter les 
principaux États de l'Europe ; et lorsque arriva la 
révolution de 1772 , il prit parti pour le roi , son 
frère. Gustave m, pour lui montrer sa reconnais- 
sance, le nomma gouverneur gâiéral de Stock- 
holm et duc de Sudermanie. Deux ans après , il 
épousa Uedwige-Élisabeth-Charlotte, princesse 
de Holstein-Gottorp. Dans la gueire contre la 
Russie, en 1788, il eut le commandement supé- 
rieur de la flotte, battit les Russes dans le golfe 
de Finlande, et ramena sans accident la flotte à 
Carlscrona, dans la saàssm la plus dangereuse; 
il fut ncHoomé ensuite gouverneur de la Finlande, 
avec le pri?ilége de se composer une garde de 
trabans, et en 1789 Gustave ni lui confia le 
commandement de (Stockhdm pendant l'orageuse 
diète de cette année-là. En 1792, la dernière 
volcmté de son frère, mort* assassiné, porta te 
duc de Sudermanie à la régodce du royaume : 
il procura à la Suède la paix avec tous les 
États, fit une alliance avec tie Danemark pour 
protéger la navigation dans les mers du Nord , 
fonda un musé^ une académie militaire pour 200 
élèves,! et se concilia l'estime générale. En 1796 
la majorité du jeune Gustave mit fin aux doubles 
fonctions dè^ tuteur et [de régent, dont le prince 
Charles s'était acquitté avec probité et dont il se 
dânit loyalement au terme fixé. H. vécut alors 
dans la retraite, à sa terre de Rosersberg , jus- 
qu'à la révolution du 13 mars 1809. Les événe- 
ments qui s'aisuivirent étant encore peu éclair- 
ds et d'une haute gravité historique, nous de* 
vons entrer ici dans quelques détails : ceux 
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«Ici*on va lire sont puisés à des sources authen- 
tîfiu€!!s , et nous pourrions dter à Tappui des 
noms illustres. 

Le 12 mars 1809, Gustave-Adolphe, instruit 
eaaSn de la marche d'Adlersparre sur Stockholm, 
irésolot de quitter la capitale. Dès le 13 au matin, 
le prince Charles reçut de son neveu Tordre de 
se préparer au dépsûrt. Tout disposé à obéir, il 
s'uocopait d'arrangements dans sa bibliothèque, 
sans se douter de ce qui se passait ailleurs, 
lorsque son aide de camp de confiance (M. de 
Suremain, émigré français, depuis lieutenant 
général en retraite en France), vient loi an- 
noncer que le roi était arrêté. Le prince saisit 
son épée et ses pistolets, dans la crainte qu'on 
ne veuille l'arrêter aussi. M. de Snremain lui 
annonce qu'an contraire on viendra lut propo- 
ser radmhdstration du royainne. Le duc de Su- 
dermanie la refuse avec indignation ; mais on lui 
représente « que la monarchie est perdue s'il re- 
liousse le pouvoir dont son neveu a si mal usé ; 
que l'ennoni est dans le pays et marche sur 
Stockholm, que dès lors un prince suédois ne 
peut refuser de combattre, et que pour com- 
battre avec succès il faut qu'il gouverne. » Alors 
le prince n'hésite plus. Le duc de Sudermanie, 
administrateur général provisoire, convoque les 
états; réorganise l'armée, et les Russes s'arrêtent. 

Le 10 mai, les états assemblés proscrivirent 
irrévocablement, à l'unanirnîté , Gustave IV et 
sa descendance. Ils présentèrent, le 6 juin, à 
l'administrateur général une nouveUe constitu- 
tion, reçurent son serment de l'observer, et le 
prodamèrent roi de Suède, sous le nom de 
Charles XUI. Le 18 janvier ces mêmes états 
gâiéraui lui donnèrent pour successeur éventuel 
le prince Christian de Holstein-Augustenbourg, 
qui prit le nom de Charles-Auguste. Le 17 sep- 
tembre suivant Charles XIII signa la paix ; :ce 
qu'elle eut d'honorable lui fut dû, ce qu'elle eut! 
de pénible était la conséquence inévitable des 
actes du gouvernement dédiu. L'héritier pré- 
somptif étant mort le 28 mai 1810, il fallut lui 
nommer un successeur. Charles Xlh voulait ce 
qu'un prince de Holstein devait vouloir, un prince 
de cette maison, le frère du défunt; mais le pays 
manifestait son vœu pour un des maréchaux de 
N^[>oléon I*', le prince de Ponte-Corvo. Le roi 
pouvait résister, mais il céda, et, au bout de 
quelques mois, il disait ce qu'il*a si souvent ré- 
pété : « Dieu m'a récompensé magnifiquement 
d'avoir sacrifié mes sentiments personnels au 
vœu de mon peuple. Les Suédois m'ont donné 
un fils tel qu'il me le fallait pour être le plus 
heureux des pères et des souverains. » 

Les Suédois étaient en 1810 une nation pauvre, 
humiliée et afiDùbtie à tel point, qu'elle ne de- 
vait plus espérer de compter parmi les puis- 
sances. Deux ans après, leur commerce était d^ 
prospère. Charies Xm voyait son alliance re- 
chercliée par les plus puissants monarques. La 
Russie et TAngleterre faisaient la pafa^ sous ses 



auspices , et dans la quatrième année de son 
règne le vieux monarque, l'ancien grand-amiral 
de?.Hogland, devait Àison fils adoptif la joie de 
se trouver sur sa flotte devant les côtes de Nor- 
vège et de renouveler, disait-il, connaissance 
avec les boulets. Dans cette même année le roi 
de Suède ceignit sa tête de l'antique couronne v. 
norvégienne, que le prince royal lui apporta, .• 
payant ainsi d'une seconde couronne l'adoption 
qui lui en avait promis une. Plus de 20 millions 
de francs étant acquis à la Suède par les négocia- 
tions du prince royal , elle put se libérer eittière» 
ment de la dette étrangère. Ainsi, quatre ans 
après cette mémorable élection, la Suède avait 
repris son droit politique et militaire, « et le gé- 
nie de mon fils, disait Charles XŒ, a marchandé 
la guerre sur chacune des larmes que la gloire 
coûte aux familles ». 

Charles xm vit alors quatre années de pros- 
périté. Le prince royal gouvernail^; mais le roi 
s'en apercevait à peine : jamais emploi ne fut 
donné que par son expresse volonté. Le roi ré- 
gnait dans le vrai sens du mot; si un ministre 
ou un courtisan l'oubliait, le prince royal le lui 
rappelait sévèrement Les Suédois virent avec 
admiration le guerrier français prodiguer à leur 
roi, âgé et infirme, les soins d'intérieur les plus 
touchants et les plus suivis; plier tontes ses ha- 
bitudes à ceDes du vieillard, et gagner jusqu'à la 
tendresse des deux vieilles reines et de la prin- 
cesse Sophie- Albertine, mère et tantes de Gus- 
tave IV. Que de fois , au cercle de. la reine, ils ont 
vu les traits du bon vieux roi s'épanouir, quand 
le prince royal, après les travaux de la journée, 
venait, sans jamais y manquer, lui consacrer la 
soirée I £n marcliant appuyé sur le bras de son 
fils adoptif, « mon Antigone, disait Charles XIII, 
en souriant, est un gagneur de batailles ». 

Charles xm mourut Àl'âge de soixante-dix ans ; 
les Suédois l'avaient aimé de cet amour que leur 
inspiraient ses vertus et la reconnaissance qu'ils 
devaient à son patriotisme. [Enc, des g, du m.] 

Geyer, UUt, de la Suide. — Le Bat, Hforvêge et Suède, 
dans VUniv» pitt 

GHARLBS-nsAir XIV {Jecoi-Baptiste-Jules 
Bernardotte ), roi de Suède et de Norvège, 
chef d'une nouveUe dynastie, né à Pau, le 26 
janvier 1764, mort le 8 mars 1844. Fils d'un avo- 
cat, mais ayant peu de goût pour la carrière pa- 
ternelle, il s'engagea dans le régiment royal-ma- 
rine, et s'embarqua de Marseille pour la Corse: 
il avait alors dix-sept ans; l'année 1789 ne le 
trouva encore que sergent-major. Sons-officier 
en 1790, il sauva son colonel un jour d'émeute 
à Marseille. A partir de cette époque son avan- 
cement fbt rapide : colonel sous Custine, Il 
fiit nommé général de brigade par Kléber. A 
Fleurus, en 1794, n était à la tête d'une divi- 
sion. On le vit se distinguer presque partout sur 
la Ljdm, sur le Rhin, à Mayence, à Ifeuhof, au 
passage de la RednitK, à la prise d'Alforf, à Neu- 
maik et 9ur le Mem. Sa parole etsen exemple 
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entraînaient le soldat : « Allons les reprendre, » 
dit-il un jour en Jetant ses épaulettes dans les 
rangs ennemis, et tons de s*élanoer snr ses pas. 
« La république, lui écrivait alors le Directoire, est 
accoutumée à Yoir triompher ceux de ses défen- 
seurs qui TOUS obéissent. » Après la bataille de 
Neuwied, Bernadette, chargé de conduire à Tar- 
mée dltalie deux mille hommes de celle de 
Sambre-et-Meuse, se trouTa pour la première 
Ibis en présence de Bonaparte; et Timpression 
quMl en ressentit se résume dans ce mot car 
ractéristique, qui en même temps tenait de la 
prophétie : « Je Tiens de voir , dit-il , un homme 
de vingt-six à vingt-sept ans, qui veut avob* Taîr 
d'en avoir cinquante, et cela ne me présage rien 
de bon pour la république. » Qucint à Bonaparte, 
le jugement exprimé n'était pas plus sympa- 
thique : (c C*est, disaiMl, en parl^mt de Bernadette, 
une tête française sur le cœur d'un Romain. » Placé 
à Tavant-garde de l'armée, et an moment du 
passage du Tagliaroento, on entend Bemadotte 
dire ses àsoldate : « Mes amis, n'oubliez pas que 
vous sortez de l'armée de Samhre-et-Mense, et 
que l'armée dltalie vous regarde. » Noble ému- 
lation de gloire, et qu'il justifia en contribuant 
au succès de la campagne, en chassant l'ennemi 
de Goûroippo , de Palma-Nova , de Gradisca, 
de Gorizia, enfin, en poursuivant le prince 
Charles dans la Camiole jusqu'à Laybach, dont 
fl s'empai'a. H traversa ensuite le mont Léoben, 
et vint retrouver Bonaparte au moment où allait 
se livrer la bataflle qui devait entraîner la si- 
gnature des préliminaires de la paix. 

Envoyé à Paris avec les drapeaux enlevés à 
l'ennemi, il était porteur d'une lettre où le gé- 
néral Bonaparte s'exprimait ainsi : « Cet excci* 
lent général (Bemadotte), qui a fait sa ré- 
putation sur les rives du Rhin , est aujourd'hui 
un des ofliciers les plus essentiels à la gloire de 
l'armée d'Italie : je vous prie de vouloir bien le 
renvoyer le plus tftt possible; vous voyez^dans le 
général Bemadotte un des amis les plus solides 
de la république, hicapable, par principes comme 
par caractère, de capituler avec les ennemis de 
la liberté , pas plus qu'avec l'honneur. » Bema- 
dotte revint à l'armée dltalie. Après le coup d'É- 
tat du 18 fractidor, il trouva Bonaparteau château 
dePasseriano, et lui conseilla la paix, n Quel est 
l'avis du Directoire ? — Juste l'opposé du mien. — 
Pensez-vous qu'on me fournisse longtemps les 
moyens de faire la guerre? — Non ; la nation dé- 
sire la paix, et le Directoire ne tient à la guerre 
que pour prolonger son existence. » A la suite de 
cet entretien, Bonaparte signa le traité de Campo- 
I^rmio, et porta lui-même ce traité à Paris. 
Arrivé à Milan, il retira à Bemadotte la moitié 
îles troupes venues des bords du Rhin , et lui 
prescrivit de ramener en France le reste. Ce 
procédé et ce qu'il soupçonnait des projets ulté- 
rieurs du général Bonaparte portèrent Bemadotte 
h demander au Directoire un commandement 
AUX Ues de France , de la Réunion, dans llnde 



CHARLESOKAN XIV (SuiiDi) 



9S4 

on dans les noordles possessions acc|al8e9 dans 
la mer Ionienne, on de remploi dans Tamiée dn 
Portugal, ou enfin sa retraite. 

Désigné alors pour commander Tarméè dl- 
taHe à la plaee dn général fntérimaira Berthier, 
fl se disposait à se rendre à son poste, lorsqu'on 
nouvel arrêté Tiqipela à l'ambassade de Vienne. 
B Alt à la hauteur de cette mission : accusé de 
permettre à ses officiers et à sa snfte de ne porter 
qu'à l'hitérienr de l'bdtel la cocarde tricolore, il 
fit arborer, sur l'ordre qui hd en ftit donné, l'é- 
ensson de la république snr la porte de YbéUi 
de l'ambassade. Les drapeant tricolores qol y 
figuraient occasionnèrent une émeute,^ dont sa 
bravonreet son sang-froid eonjnrèrent le» dan- 
gers. An renouvellement des hostOilés qui sui- 
virent le congrès de Rastadt, et qne Bemadotte 
accusait Bonaparte d'avoir fomentées, Il refosa 
le commandement de la 8* division mffitaire 
et l'ambassade de La Haye. « Je vons prie, écri- 
vit-il à cette occasion aux Directeurs, d'agréer 
le tribut de ma gratitude. Tous aurez justement 
senti que la réputation d'un homme qui a con- 
tribué à placer sur son piédestal la statue de la 
liberté est une propriété nationale. » Dans ces 
circonstances, laisser Bemadotte sans emploi, 
c'eût été le blâmer de sa conduite conrageuse 
dans l'affaire du drapeau : il fut donc nommé gé- 
néral en chef de l'armée d'observation du Bas- 
Rhin , et débuta par le bombardement de Pfil- 
lipsbourg et la prise de Manheim. Revenu à 
Paris , il épousa M"* Clary, fille d'un négociant 
de Marseille, belle-sœnr de Jos^h Bonaparte. 
Quelques années auparavant elle avait été de- 
mandée en mariage par Bonaparte; mais le père 
avait, dit-on, répondu : « C'est bien assez d'un 
Bonaparte dans la famille. » 

Le 15 messidor an vu, Bemadotte fht chargé 
du fK>rtefeuil]e de la guerre. On sait dans quel 
état déplorable se trouvaient alors les années de 
la république et les progrès de l'ennemi. Le nou- 
veau ministre de la guerre ranima d'abord les 
espérances du soldat. A sa voix , la garde natio- 
nale se réorganise, des légions se forment entre 
Rhin et Moselle, des bataillons de vétérans rem- 
placent les régiments chargés de défendre les 
frontières, et la cavalerie s'accrott de quarante 
mille chevaux. En même temps ordre est donné 
an général en chef de l'armée du Rhin de passer 
le fleuve et de menacer Ulm en se portant snr 
l'Ems. Mais la majorité du Directoire, son pré- 
sident Sieyès en tête, était hostile à Bemadotte, 
que l'on trouvait trop républicain : il dut se re- 
tirer d'un département où 11 avait essayé de faire 
le bien. Son opposition aux desseins de Bona- 
parte se résume dans ces paroles qu'il lui aurait 
adressées , au moment où le général préparait 
le 18 brumaire! « Je conçois la liberté autre- 
ment que vous , et votre plan la tue. Je ne sois 
que simple citoyen : depuis trois semaines fàl 
ma retraite comme militaire; mais si je reçoto 
des ordres de ceux qui ont encore droit de m'en 
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«lonner, je combattrai toute tentathre fflégale 
contre les pouvoirs établis. » 

L*einpire fit du général républicain uli maré- 
clial et un prince (de Ponte-Corro ) ; mais le 
dissentiment ne demeura pas moins au fond des 
relations entre le nouteau chef de la France et 
Bemadotte. Mis à là tête du corps d'obserration 
placé au nord de rAllemagne, le maréchal éta- 
blit son (Quartier général à Hambourg. C'était 
SLU moment où Gustare IV était précipité du 
trâne de Suède. Le duc dé Sudennanie prit 
les rênes du goutemement, sous le nom de 
diarles UII; et la diète atait désigné pour suc- 
céder à ce prince, affaibli par Tâge, le prince de 
JHol6tein-ÂUgustenboui^, ^and le nouTel élu 
périt mystérieusement en se rendant d'tf elsfaig- 
bourg à un camp de plaisance formé dans la 
Scanie. Dans ces circonstances , et au milieu 
des intrigues d'une élection nonrèlle et surtout 
des efforts du roi de Danemarlc pour se faire 
élire, la diète offrit la perspective d'une cou- 
ronne au prince de Ponte-Corvo. n était mo- 
mentanément à Paris, lorsque cette nouvelle lui 
fut annoncée*; et Bonaparte, à qui il en fit part, 
après avoir essayé , mais en vain , de faire signer 
au maréchal la déclaration de ne jamais porter 
les armes contre la France, lui dit enfin : « Partez ; 
que les;destins s'accomplissent! » Et les destÎDB 
s'accomplirent. Bemadotte vint en Suède avec 
deux millions de francs, avancés par Napoléon. 
Le 19octobrel810le prince de Ponte-Corvoarriva 
àElseneuT; et y abjura le catholicisme, et le 20 du 
même mois il eut à Helsmgbourg une première 
entrevue avec le roi Charles XI&; le 31 il fut 
présenté à la diète, et le 5 novembre une déda^ 
ration royale annonçait aux Suédois l'adoption 
du prince de Ponte-Ck>rvo. Q prit, après avoir 
prêté serment comme priace de Suède et héri- 
tier du trône, le nom de Charles-Jean. 

Le règne de l'ancien maréchal commence, on 
peut le dire, à partir de ce moment; car dès 
lors il fut chargé par Charles xm de la direc- 
tion des affaires. Il épousa tout d'abord les in- 
térêts du pays qu'il était appelé à gouverna ; il 
en résulta en même temps aussi un antagonisme 
entre Cliarles-Jean et sa première patrie. Le blo- 
cus continental lésait les intérêts de la Su^. 
De là jusqu'en 1813 une coirespondance entre 
les deux souverains , qui ne fut pas absolument 
amicale. £t quoique le gouvernement suédois 
eût cédé à la volonté de Napoléon en déclarant 
la guerre à l'Angleterre , cepaidant Charles-Jean 
écrivait à l'empereur le 19 novembre : « En me 
décidant à accepter la succession à la couronne 
de Suède, j'avais toujours espéré , Sire, de con- 
cilier les intérêts du pays que j'ai servi fidèle- 
ment et défendu pendant trente années avec 
ceux de la patrie qui venait de m'adopter. Â 
peine arrivé, j'ai vu cet espok compromis, et le 
roi a pu remarquer combien mon cœur était dou- 
loureusement combattu entre son attachement à 
Votre BIi\ies(é et le sentiment de mes oouveanxd^ 
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voirs. Dans une situation si pénitle) je d'ai pu que 
m'abandonner à la décision du roi. • ( Suivent 
les considérations qui devaient détourner la 
Suède de la déclaration de guerre edgée par 
l'empereur.) « Mais toutes c«s considérationB, 
Sire, ont disparu devant le désir de satisftire Votre 
Mi^esté. Le roi et son conseil <mt fènné l'oreille 
au cri de la misère publique , et l'état de guem 
avec l'Angleterre a été résolu, uniquement par 
déférence paur Votre Majesté et pour convaincre 
nos calomniateurs que la Suède» rendue à un gou- 
vernement sage et modéré , n'aspire qu'aptèi la 
paix maritime. Heureuse cette Suède, jusqu'à 
présent si mal connue, si elle peut obtenir en 
retour de son dévouement qu^que témoignage 
de bienveillance de la part de Votre Majesté. » 
Si d'une part, indépendamment d'une incom- 
patibilité de caractères qui date de loin, 
Bemadotte ne voulait rien déserter de ce qu'A 
regardait comme ses nouveaux devoirs, d'autre 
part Napoléon ne voulait faire aucune oonoe»- 
sion. Les puissances ennemies de l'empereur dea 
Français songèrent à profiter de cet anfago^ 
nisme; les conférences d'Abo en ISiî s'ouvrirent, 
et l'accession de la Suède à la coalition y flit 
arrêtée entre l'empereur Alexandre, CliAries*> 
Jean et le plénipotentiaire anglais. En ce qui 
çonoemalt la restitution de la Finlande ou d'une 
compensation, telle que la Norvège, il se contenta 
de la parole de l'empereur Alexandre, comme il 
le dit à ce souverain. Plus tard, il fallut conqué- 
rir la Norvège. C'est au refus de Napoléon de 
dépouiller de cette province le Danemarck que 
le prince royal de Suède signa le traité d'Abo. 
Cependant il semble qu'A ne voulait point pous- 
ser les clioses à l'extrême, et que, se souvenant 
de sa naissance, il aspirait au rôle de médiateur. 
K Je connais, écrivait-il à Napoléon, le 23 mars 
1813, les bonnes dispositions de Tempereur 
Alexandre et du cabinet de Saint-James pour la 
paix. Les calamités du continent la réclament, 
et Votre Majesté ne doit pas la repousser. Pos- 
sesseur de la plus belle monarchie de la terre, 
voudra-t-eUe toujours en étendre les limites et 
léguer à un bras moins puissant que le sien le 
triste héritage de guerres interminables P Votre 
Majesté ne s'attachera-t-elle pas à cicatriser les 
plaies d'une révolution dont il ne reste plis à 
la France que le souvenir de sa gloire militaira 
et des malheurs réels dans son intérieur? Sire, 
les leçons de l'histoire rqettent l'idée d'une 
monarchie imiversdle , et le sentiment de l'in- 
dépendance peut être amorti, mais non effiioé 
du cœur des nations. Que Votre Majesté pèse 
toutes ces considérations et pense réellement à 
une paix générale, dont le nom profoné a fWt 
couler tant de sang Je suis né dans cette belle 
France que vous gouvernez, Sire : sa gloire et 
sa prospérité ne peuvent jamais m'être indifl^ 
rentes; maïs san^ cesser de faire des vœux pour 
son bonheur, je défendrai de toutes les facultés 
de mon Ame et les .droits du peuple qui m% 
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appelé et llumiiear da «mTerain qui a daigné 
nié nommer son fiU. Dans cette lotie entre la 
liberté da monde et Toppression, je dirai auL 
Suédois : Je oonJbats pom^ vous et avec toos, et 
les yœax des nations libres accompagneront 
nos efforts. En politique , Sire, il n'y a ni amitié 
ni haine, il n'y a que des devoirs à remplir 
envers les peuples que la Providence nous appelle 
à gonvemor. Leurs lois et leurs privilèges sont 
des biens qui lenr sont chers ; et si pour les 
leur conserver on est obUgé de roioncer à d'an- 
ciennes liaisons et à des affections de famille, 
un prince qui veut rempUr sa vocation ne doit 
iamais hésiter sur le parti à prendre. Pour ce 
qui concerne mon ambition personnelle, j'en 
ai une très-grande, je l'avoue : c'est cdle de 
servir la cause de l'humanité et d'assurer l'in- 
dépendance de la presqu'île sandinave. » 

Après la bataille de Lutzen et l'armistice qui 
suivit cette brillante victoire des Français, 
Charles-Jean joignit, avec 30,000 Suédois, l'ar- 
mée alliée sous les murs de Beriin, et repoussa 
à Juterbock le corps d'armée du maréchal Ney. 
Ce fut lui encore qui à Leipzig décida du sort 
de cette bataille, si funeste pour les armes fran- 
çaises. Alexandre et le roi de Prusse l'embras- 
sèrent sur la place de Leipzig et l'appelèrent 
Içur libérateur. Autorisé akrs par la coalition à 
sVmpan? de la Korvège» Cliarles-Jean se con- 
tenta de forcer le Danemark à la ratification 
des stipulations d'Abo et à l'abandon de la Nor- 
vège, en vertu du traité de Kiel en date du 14 
janvier 1814. On dit, et cela n'est pas invrai- 
semblable, qu'il se croyait réservé par les alliés à 
remplacer Napoléon sur le trône de France. Sa 
lentoir à rejoindre la grande armée aUiée et les 
termes de la proclamation dont il se fit précéder 
en France confirmeraient cette supposition. Paris 
accueillit mai l'ancien prince de Ponte-Corvo, 
mais sa nouvelle patrie le revit avec transport. 

Après l'abdication de 'Napoléon, la Norvège fot 
abandonnée à Chaiies-Jean par le prince Chris- 
tian de Danemark, qui avait tenté en vain de s'y 
rendre indépendant. Le nouveau roi consentit ce- 
pendant à reconnaître la constitution d'Eidswold, 
que les habitants s'étaient donnée quelques mois 
auparavant. Pendans le^C^Woors, Chaile& Jean 
ne voulut pas se mêler des affaires de la France, 
ic Déclarer la guerre à une nation contre laquelle 
nous n'avons maintenant aucun grief, écrivait-il 
au comte deLœvenbjehn {voy, ce nom), ne serait- 
ce pas s'interdire les avantages d'un système que 
nous prescrivent à la fois notre position géogra- 
phiqoe,'nos relatH)ns cranmerdalesetinotre orga- 
nisation politique? Il ne s'agit que de replacer les 
choses dans leur état primitif en partant du traité 
de Paris, qui a terminé la guerre entre la France 
et laSuèdeet mis fin à la coalition. » Si cette at- 
titude témoignait chez le prince de Suède quelque 
rancune vis-1-vis des puissances alliées, ceUes-d 
manifestairat également à son égard moins de 
bienvdllance. L'empereur d'Autriche et d'autres 



souverains exprimaient le vceu de voir triompher 
aussi en Suède le principe de la légitimité, et le 
fils de Gustave-Adolphe protesta contre une ab- 
dication qu'il prétendait arrachée par la violence. 
C'est alors que Charles-Jean déclara avec dignité 
aux puissances garantes du traité de Kiel qu'il 
se retirerait le jour où il serait dégagé de ses 
serments par les diètes suédoise et norvégienne. 
Cependant, malgré ces dispositions malveillantes, 
nonobstant la protection accordée par l'empereur 
de Russie au jeune Gustave Wasa et le mariage 
d'une fille de Gustave IV avec uu prince de la 
maison de Bade, Charies-Jean put succéder à 
Charles xm, le 5 février 1818, sous le nom de 
de Charles-Jean XIV ; le 11 mai suivant il fat 
couronné à Stockholm, et le 7 septembre à Dron- 
theim. A part quelques orages parlementaires 
dans le northing norvégien, les années de ce 
règne, qui inaugura une dynastie nouvelle, comp- 
tent paimi les plus heureuses de l'histoire des 
rois de Suède. Agriculture, commerce, crédit 
public, tout se ranima sous le gouvernement de 
Charles XIV. On lui doit aussi des travaux 
considérables d'utilité publique. Une route pra- 
tiquée dans les Alpes Scandinaves lia la Suède 
et la Norvège, et le canal de Gothie unit la Bal- 
tique à la mer du Nord. U fit peut-être moins 
pour la culture intellectuelle du pays. Dans les 
dernières années de son règne, une opposition 
sérieuse, qui avait à sa tète le prince Oscar, o^m- 
battit les actes du vieux roi : cet anden général 
républicain était absolu et très-attaché à l'éti- 
quette. Frappé d'apoplexie le 26 janvier, il put 
lutter six semaines encore contre la uuila«îie, qui 
l'emporta. B eut pour successeur son fils, le 
prince Oscar (voy. ce nom). 

Coapé de Saint-OoDat et Roqoeriort, Mém. pour iervir 
a rhUtoire de Charla Xir Jean, roi de Suéde et de 
Norvège {ZVartBf ino. - Toaeliard-Utoase, aUL de 
Charles XIV, — Hériconrt. Étude bioQ. sur Char- 
les Xir, 1844, in-80. - Sarrans, HUt. de Bemadotte, 
Paris, 1846. — Monit univ. — Lesur, Ann. hisL untv. - 
Mémorial de Salute-Héléiie, — Scblegel, Uéber Napo- 
léon Buonaparte und den Kro/Kprinset^ wm Schwee- 
den. " ThlerSt Bist. de la rév. franc.; 16 même, Hitt. 
du consulat et de r empire. — Gei]er, Konunff Karls XI r 
Johan Hittoria, 



* CHARLES (Snnon)y magistrat français, né 
vers 1396, mort après 1456. IX s'attacha de 
bonne heure au parti de Charles VII. En 1429 
il portait le titre de maître des Requêtes, et fot 
envoyé en ambassade par le roi près la répu- 
blique de Venise. De retour en France, au 
mois de mars de la même année, il reprît auprès 
du roi ses fonctions de conseiller et les conti- 
nua pendant le reste du règne. 11 devint succes- 
sivement chevalier et président de la cour des 
comptes. Revêtu de ces deux titres, il fut en 
1446 nommé commissaire avec le comte de Du- 
nois et autres grands personnages poar régler 
la prolongation des trêves en Normandie, et ia 
préparation d'une paix définitive avec les An- 
En 1456 il fut entendu comme témoîB 
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lurs de l'enquête qui précéda b réhahOHafioD 
de Jeanne Darc; et son témoignage nons feit con- 
naître qoèlqnes particalarités intéressantes sur 
la mission de cette héroïne. Y* 

JProcétde eondanmation^ etc^t.*ia, p. lU etsul- 
YunCcs. — MamiMrlt de U nbttothèqoe Impériale zlBalize, 
no 9087,7; f oUo M, TMw; Caliloet des titres, Dossier 
Cfkariet, 

^cnkMLES QAnÉoine), horloger allemand^ 
d'origine française, né à Monfanban , le 28 mai 
1694.|11 exerça À Magdebonrg son état, snr le- 
quel il pnblia différents ouvrages. On a de Ini i 
Mémoire historique sur une nwivelle sorte de. 
montres à répétition inventées par M. Julieh 
Ze Roy etimitées'par Antoine Charles ;Màg' 
deboui^ 17&1, in-S""; — Mémoire sur leslavan- 
tages que le public pourrait tirer de l'éta- 
blissement de Vhorlàgerie dans les États du 
roy et sur les moyens d^y parvenir; Magde- 
bourgy 1751, in-8*; et en sdlemand, ibid., même 
année. 
Adelung, snppl. i JOcher, jiUgem. Geiêhrt,'Lexie<m, 
CHàMhÈS (Claude), médecin français, né à 
Paris, en 1576, mort le 21 juin 1631. Il fut reçu 
docteur en 1606, devint professeur de chirurgie 
au Collège royal de France et doyen de la Fa- 
culté. On n'a de lui qu'une dissertation : An 
dysenterix utUis purgatio? et un cahier de 
leçons dictées en 1613 au Ck>]lége de France. 
Ce cahier est conservé à la Bibliothèque impé- 
riale, sous le titre de : Tractatus de lue venerea. 

Biographie médicale, 

CHAmLBS ( Claude )f pehitre lorndn, né à 
Nancy, en 1661, mort en 1747, fut recteur et pro- 
fesseur à rAcadémie de peinture et de sculpture 
de cette ville, puis héraut d'urnes et pefaitre or- 
dmaire du duc Léopold. H travailla neuf ans à 
Rome, sons Carie Maratte, résida qndqne temps 
à Par^, et revint se fixer dans sa ville natale, oà 
il mourut Parmi ses tableaux, tous fort estimés 
et répandus en Lorraine, on remarque le Cou- 
ronnement de sa^t Sigisbert; le Banquet 
des pauvres^ qui décorent l'un et l'autre le 
ehœur de la cattiédrale de Nancy; — V Assomp- 
tion de la Vierge, Notre-Dame de Pitié, à 
la paroisse Saint^Sébastien; — Saént Pierre 
délivré de la prison par PAnge, pour l'égMse 
de Fauix. Cn. HéQintT, 

Bexon, fifsf. de lomNm. - MIebel, Biog, det kom» 
metULdelaiarraêne.''Blog.mtiv.-- Calmet, iliftl. 
de LorroiiM. 

GHARiJES (Jacques-Alexandre-César), phy- 
sicien français, né à Beangency, le 12 novembre 
1746, mort à Paris, le 7 avrfl 1823. H quitta de 
bonne heure sa ville natale pour se rendre à 
Paris, où il obtint un modeste emploi dans les 
finances. La découverte du paratonnerre par 
Franklin avait dirigé les esprits vers l'étude des 
pliénomènes naturds. Charles se consacra sans 
réserve à la physique expérimentale; il y appor- 
tait une dextérité incomparable, et le 'succès 
l'enhardit à donner des démcnistrations publi* 
ques. Le nombre de ses auditeurs s'accrut ra- 
pidement; il les attirait par one âocatkm fadle 
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et brjllaiite ; fl les retenait par l'étendue et la 
variété de l'instruction, n ne se bornait pas à 
des effets médiocres, mais s'efforçait d'exciter 
l'attention par la grandeur des résultats. Dans 
ses expériences microscopiques, il produisait! un 
grosâssement énorme; fs*il observait la dialenr 
rayonnante, il en montrait les effets h de très- 
grandes distances; dans ses leçons sur l'électri- 
cité, il foudroyait un animal. Dès qu'un orage 
s'annonçait , on voyait Chartes diriger vers le 
del son appareil électrique ; il faisait desoendia 
du seiB des nuages des miùier^ d'étincelles for- 
midables, de plus de douze pieds de longueur, 
et qui écktaîent avec un bruit pardi à cdui des 
armes & feu. Les leçons publiques de Charles 
étaient données dans le plus beau cabinet de 
physique de l'Europe. On remarquait dans ces 
assemblées brillantes un grand nombre d'étran- 
gers , de femmes céldnes ,(.de savants illustres , 
parmi lesquels on dte Yolta et Franklin. Ce 
dernier frit souvent frappé de l'extrême habileté 
du professeur. « La nature, disait-il, ne lui re- 
fuse rien ; il semble qu'elle lui obéisse. » Cet »- 
sdgnement de la physique acquérait chaque jour 
dans la capitale un nouveau degré d'intérêt, lors- 
qu'une découverte éclatante et linattendue vint 
frapper les esprits. On apprit que les frères 
M<mgolfier avaient construit, à Annonay , une 
enveloppe légère, de forme sphérique, de cent 
dix pieds de droonférenee, qui, étant gcmflée 
par le feu, s'était élevée dans Fair avec une força 
de dnq cents livres, était ensuite parvenue à la 
hauteur de mille toises, et avait parcouru, en dix 
minutes, une distance horizontale de douze cents 
toises. Un cri de surprise et d'admiration s'éleva 
dans tonte l'Enrope. On commença à concevoir 
les espérances les plus extraordinaires; il sem- 
blait que l'époque était arrivée oii le génie de 
l'homme allait enfin entrer en possesdon des ré- 
gions de l'atmosphère. L'inventeur des aérostats» 
Josqih Mongolfier, avait gonflé s<m ballon avee 
de l'air dilaté par la chaleur ; mais cet air échauffé 
n'étant que deux fois plus léger que l'air atmos- 
phoque, il fidlait, suivant ce procédé, dcnmer à 
Faérostat de très-grandes dimensions, outre que 
la proximité du foyer exposait incessamment 
l'appareû an plus grand danger. Charles appliqqa 
auxmongolfièresmi perfectîoniienient quilui Càit 
partager avec les inventeurs la gloire de cette 
découverte. H entreprit d'appliquer aux étoffes 
de taffetas un enduit inqpennéableet dégonfler 
l'appareû à l'aide du gaz hydrogène, qui est 
quatorze fds plus léger que l'air atmosphérique. 
Cette expérience mémorable eut lien au Chûn4> 
de Mars, le 2 août 1783. Elle eut un pldn succès. 
L'aérostat parvint en deux minutes à cinq 
cents tcMses de hauteur : il se perdit d'abord 
dans un nuage, reparut ensuite, et^continua de 
s'élever, malgré une forte pluie. H descendit, 
peu de temps après, à la distance de dnq lieues. 
Après que Pilàtre de Rosier et le marquis 
d'Ariandes se furent, pour la première féi^ 
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ëkirés dans lesairsy aomoyoi d'iui baOi» gimflé 
à l'irir chaud, Ohaites eotrâpril «omI, «tm iWh 
iMit, un vuya^B iérottelkiiia. Oes lumniM in* 
trépUet purtiNDt do JaidiR des Tnileiies, «fa^ 
un iMlloD de H pM» de diamAtre» gonflé do gM 
hydrogèoAy «t s'éleTènat à nae liantear de 
7,000 pieds. Ut redescendirentdana Uplsiaede 
Nesle, an bout de quelques mUiutes, après a?oif 
Aril un trajet de neuf Uenes environ; pois, Ro- 
iMrt étant sorti de la nacelle, Charies nmontn 
me seconde fois, et s'élefa à une bautaor de 
plus do l,600tDi3es. Louis XVI STatt été infonné 
de ce pn^; cédant à une vive inquiétude» il 
exigea que le lieutenant de polke s'opposât à 
l'ascension; mais la défense fut éludée, 00 ne sait 
trop oomment, et lorsqu'il apprit ensniio le 
succès de cette entreprise hardie, le roi accorila 
à raudadeux aéronaute une pension sor sa cas- 
selte. En 1785 Charles obthit un fauteuil à l'A* 
cadémie des sciences et un logement au Louvre. 

Comme tous les novateurs, il Ait en butte aux 
traits de l'envie : on l'accusa d'avoir voulu en* 
lever à l'inventeur des mongolflères le mérite de 
sa découverte; on s'efforça de montrer le pro- 
cédé de l'air inflammable comme inutile et mémo 
dangereux, et l'un des hommes les phis doux et 
les plus inoffensife Ait longtemps exposé à âe» 
contradietions pénibles, et perdit le repos, si né- 
cessaire aux études scientifiques. 

En ce temp&4à il y avait à Paris un demi- 
savant, qui préludait à ses odieuses doctrines po- 
litiques par de ridicules attaques contre les our 
vrages de Newton. Les paradoxes de son ima- 
gination confuse semblaient d^ attester le dé- 
sordre de son esprit. Il se présenta un.jour dans 
le cabinet de Charles pour l'entretenir de ses 
prétendues découvertes. Le savant professeur 
n'était pas de son avis; une diseussion assex 
vive s'engftgea, et l'intarloouteur, à bout de 
bonnes raisons, tira son épée. Charles n'était pas 
armé, mais, dans la foroe de l'âge et excité par 
l'imminence du péril, il saisit rapidement wm 
adversaire, le terrassa et brisa son épée ^ous ses 
pieds, n parattrait même que Charles infligea an 
malencontreux visiteur une eorreelion que Four- 
rier n'a pu qualifier en propres tenues dans son 
éloge académique. Le personnage si mal mené 
devait prendre un jour une part affreuse à nos 
discordes civiles : c'était Maratt Qu'on juge des 
craintes de Charles, et surtout de ses amis, lors- 
que , peu d'années après, les malheurs publics 
rendirent son adversaire si redoutable! Heureu- 
sement que son injure était de cdles dont on 
n'ose pas tirer vengeance. H ne fut cependant 
pas hors de danger pendant la tourmente révo- 
iutionnairo. Il avait obtenu de la munificence 
royale un logement au Louvre; son cabinet de 
physique occupait une partie de la galerie d'A- 
pollon. Lorsque le château des Tutl^es fut en 
vahi, le 10 août 1792, les séditieux pénétrèrent 
dans ces appartonents : Charles, environné 
tout è coup â\aie multitude finieuse, se nomma, 
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rappalisos a s t e ns tons oér o utiiti qi ies, qn avaient 
eu tant de ténMkinsi il mpntr» nu ^Mo^ lana- 
celle dont il s'était mnit e| peut-^tre dut-fl so& 
salut à l'impression slugpliàre oue cans» ce sou- 
venir. Sitôt que les temps redevurent meilleors, 
Charies reprit avec sueeâs le eoiuwdo ses expé- 
riences, n étudia surtout la dilatatioii des gpz,et 
publia d'intéressante mémoires sur ce soijet On 
lui doit aussi l'iiivention du mégascape et de 
plusieurs Ip^eux Instnpncsits de physiipe et 
d'ootique. Q entra un des premiers dans la doo- 
velle Académie des sciences^ lors de |a création 
de llnstitot* et devint par la suite bibliothé- 
caire de cette société. H était toi]ûoars désigné 
pour coopérer aux travaux communs à l'Ao- 
démie des sciences et à çeDe des l)^ux-arfs. I! 
professait, en outre, la physique au Conserva- 
toire des arts et métiers. Son cabhiet était on 
des plus beaux de l'Europe. Le gouvemeroeot 
en fit l'acquisition , mais lui en laissa la joois- 
sance jusqu'à la fin de ses jours. 

Charles avait ressenti depuis plusieurs années 
les attaques de la pierre : le mai fit des progrès 
rapides, et dépassa bientôt toutes les ressources 
de l'art. H endura avec la résignation du sage 
une opération qui était presque sans espoir : î! 
mourut trois jours après. Charles fut remplacé 
à l'Académie par Fresnél. La petite ville de 
Beaugency, fiera II juste titre d'ftvqir donné le 
jour à ce savant physicien, a placé son boMa 
dans une des salles de son hOtel deyino. 

Charles s'est rendu célèbre plus par ses cours 
que par ses mémoires. Ses succès comme pro- 
fesseur durèrent plus de trente ans. H excellait 
surtout comme expérimentateur; et lorsqu'on le 
fiélicitait sur son habileté, il vépondait « que sa 
dextérité n^était qu'appansnte, et qu'elle était le 
flruit d'un travail opiiùâtre. » On Fa vu souvent 
passer des joumérâ entières à étudier une ex- 
périence qui à sa leçonne devait durer que deux 
minutes. Charles a peu écrit; presque tous ses 
travaux nous ont été transmis par M. Biot dans 
son Traité de physique expérimentale et ma- 
thématique. Cet illustre savant» en dédiant son 
magnifique ouvrage à BertboQet, rend hommage 
à la bienveillance de Charles, qui hii a commu- 
niqué une foule de détafls utiles que son expé- 
rience et son talent lui avaient suggérés. Plus 
loin (t. I, p. 189) Il s'exprime ahisi t « On a sans 
doute à regretta beaucoup d'antres résultats 
d'observations et d'expériences, que M. Charles 
avait seulemoit destinées pour ses leçons publi- 
ques, et qui n'ont point été publiées. » L'une des 
plus belles découvertes scientifiques de Charles, 
C'est la loi de l'égale dilatabilité des gax, On at- 
tribue ordinairement celte découverte à Gay- 
Lnssae; mais il suffit de se reporter au mémoire 
pubtié par celdemier, pour décider la question : 
Gay-Lussac déclare lui-même que Charles avait 
depuis longtemps reconnu l'égale dilatation des 
gaz, et l'avait rendue sensible dans un appa* 
reil construit pour son riche csbinet; maïs il a'9! 
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^ait pa$ «kerobé ànMONT a^ee axaetitude re- 
vendue abiohie de knr dilatatian. Les expé* 
x-iences de Charies ont porté sur Tair, Toxygi^ 
lliydrogène et l'adde carbonique. 

Non» retfouTona eneore Charles dans le dO" 
«naine de l'éleetricitét. il répète rexpérience du 
<3eff-volaot de Franklin, en s'attadiant à éviter, 
par d'ingénieuses dispositions, les dangers 
^pi'elle pouvait présenter, et dont Tintrépide 
Reidunann avait été la viotinie ; il étudie le para- 
tonnerre, et l'Académie, consultée par le ministre 
de la guerre, en 1823, sur la question de savoir 
h quelle distance s*étend l'action protectrice d'un 
I>aratonnerre, admet l'opinion de Chartes, et ré^ 
pond qu'un paratonnerre protège autour de lui 
un espace drcnlaire d'un rayon égal au double 
de sa hauteur. 

En optique, on doit àlCharles deux découTee* 
tes remarquables. Le mégascope , qui amplifie 
les objets déjà grands , comme le microscope 
amplifie les plus petits, nous vient de lui ; il a 
construit aussi le premier foniomètre par ré- 
flexion^ M. Babinet a perfectionné cet instm* 
ment , et Ta rendu propre à déterminer avec 
plus de rigueur encore les valeurs des angles que 
font entre elles les faces des cristaux. 

Bon musicien, Charies fit également des re* 
cherches en acoustique. Mais ses travaux les 
plus Importants, les plus laborieux, sont ceux 
qui se rapportent aux densités des corps solides 
et liquides. H perfectionna l'aréomètre imaginé 
par Farenheit, et l'appliqua, sous le nom d'Ay- 
dromètr^tkermométrique , à la recherche du 
maxhnom de densité de l'eau et à la«détennnia- 
tion des densités de l'eau aux diverses tempé- 
ratures. Atcc le même instrument, u&peu mo- 
difié {aréo7nètre'balance)y fl détermma aussi 
les densités d*nn grand nombre de corps solides; 

Si les travaux de Charies ne le placent pas 
an premier rang panni les physiciens, il tot re- 
connaître cependant qu'ils partent le cadiet 
d'an esprit sage et d'une intelligence supérieure. 
Toutes les questtons que ce i^ysiden a atta^ 
qeées, il les a toujours résolues d'une manière 
complète. Fourrier.dit de lui : « On remarquait 
que, soit dans les arto, soit dans les occupations 
les plus vulgaires, il n'entreprenait rien qu'U 
ne raehevtt oorrectament, avec élégance, jus- 
tesse etprédsioD. » Ch. BaAnniB. 

Mémoires Oe Pjécadémte dès seleneet (IBM). — Ao- 
graphU du Adnmtff UtufCref â» FOrléfMoU (iSH). n 

CBARLBS (René)f médecin français» né à 
Preny-sur-Moselle, an commoicement dn dix- 
huitième siècle, mort en 1762. H fût diractenr 
des eaux minérales de Bouibonne-les-BaIns, sur 
lesquelles il a publié plusieurs mémoires , puis 
professent et recteur de la fiiculté 4» Besançon. 
Ses principaux ouvrages sont : QuestUmes me- 
dUix cirea thermos Borbonienses ; Besançon, 
1721, in-8», et i7i9; ^ QuxstUmes médias 
eircaacidnlasBtissanas;Besajii^û, 1738, in-4^; 
Obiervatkms sur d^/éfentes espkes de >iè- 



«re5,(«te.; Besançon, 1743, iB-12; — Observa^ 
iùms sur Us cours de vmire et la dyssente^ 
rie; Besançon, 1741, in-4*';-^ Qiusst. med. ctrc<i 
fontes mêdicatos PlumbariaB; ibid., 1746 « 
ia-40. Cn. HsQQi^» 

Michel, Bioçr 4ss bommts marqmÊnU de la Uttraine, 
— Qaérard, la France littéraire. — KIoy, Dictionnaire 
historique de la médecine. — D. Calmet, BVbH. de Lor^ 
raine. 

CHARLES (Claude-Àimé ), jésinte et prédi* 
cateoFifrançais, .fils de Hené^ né à Besançon, en 
1768, mort dans la même ville, en 1719. il entra 
dans la compagnie de Jésus, ^ s'y fit remarquer 
par son talent oratobre. Il a laissé, entre autres 
morceaux d'éloquence : Entrée solennelle de 
monseigneur Joseph de Croissons, archevêque 
d^ Avignon^ faite le 17 décembre 1742; Avignon, 
1743, itt-4''; ~ Oraison funèbre du comte de 
Gisors, gouverneur du pays Mçssinf prononcé 
le 9 août 17ô8;lf6tz,in-4^ . 
Bi09raph,wiivers, éd. belge. 

GHAULBS (M. ), médecin français, né è Cler- 
mond-Ferrand, vivait dans^ le milieu du dix-i 
huitième siècle. Il a laissé des Mémoires ma^ 
nnscrits pour servir à Vhistoire des fêlantes 
d^ Auvergne, et prinoipalemmU de eellas qui 
croissent aux environs de Gannat en Bowr^ 
bonnais. Ces mémobnes <wt été acquis par la 
Société littéraire de Clermont-Ferrand, et n'ont 
pas été publiés. 

Éloy, Dictionnaire historique de lamédeeinê. — Hé- 
rissant, Bibliothique physique de la France, — Lelong, 
Biblioth. hist. de la France, éd. Footette. 

CHARLES DE SAIBrT-BERNAED; religieux 

feuillant, né en 1597, mort le 14 mars 1621. Il 
fonda le monastère de Fontame. La vie de 
Charles de Saint-Bernard a éte-publiée sous 
le pseudonyque de Toumemeole, feuillant; Pa- 
ris, 1622,în-8". 

ClL-l. Morouo, Ostereii refloreteentit Uiitmia^ 
part,!» page t. 

CHABLB8 DE SAiKT-PAUL , historien eoolé* 
siastiqne français, mort le 15 septembre |644. 
Son nom de £umlla était Vialart : il devint gêné* 
rai desfeuillante, et fut nommé en 1640 évéqna 
d'Avranches. On a de lui : QeograpMa sacrai 
sive notitia aniiqua diascesium omnium par 
Iriarehalium, metropolitiearum et episoopa* 
lium Eeelesi» f veteris Eeûlesim, ex sanctis 
eoneiliis et patribus, historia eoelesiastiçat 
et géographie antiquàscollectae; Paris, 1641 1 
dans une antre éditioni imprimée à Rome, 1666, 
in-8% et à Amsterdam, 1703,in-fol:» ony a jomt 
les notes critiques d'Holstenius sur cette géogra- 
phie et quelques pièces qui ont rapport aux 
quatre pabriarcate; •*- MénuÀres du eardinal 
de Richelieu, avec diverses réflexions potitiqnes ; 
Paris, 1640, in-fol. 

Daplo, Table des auteurs ecelésiatt, ( dix-eepUAmç 
•iëcle}. " Balllet, Journal des savanU (1668), p. S7 et 
1700. - Richard et Glrand, BUaiothêque sacrée. — Le-* 
long ,*Bibl, Msiorique de la Franc», ddlt Footette. 

«CBAELET (Etienne), général français, 
né à DQon (Côte-d'Or), le 6 avril 1756 » mort 
le 27 novembre 1795. Congédié fintodetalUQ 
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da réc^meDtdu roi(i773)9 il «nlra simple sol- 
dat dans le réginieiit Veaûàbm, le 7 février 
1774, où il devint caporal (21 mars 1775)» et 
aergent-foorrier le 2e mars 1776. fl s'embar- 
qua pour rAmérique, où il fit les eampagnes de 
1780 à 1783. Chargé (5 novembre 1782^ de 
conduire à l'hôpital Salute-Marie, en Espagne, 
on grand nombre de soldats firançais malades, 
le vaissean ia Flore, qui les portait, vint à se 
briser en vœ de Cadix. Frappé par la maladie 
et la terreor, personne n*oeait se dévooer poor 
aller chercher mi secours; Chariet, n'éoon- 
tant qoe son courage 9 se jette dans une barque » 
et à travers mille périls il aborde la c6te , et 
parvient à amener un moyen de sauvetage à 
ses compagnons, qui n'avaient plus aucun espoir. 
Un certificat, délivré par le général Péri^un le 
23 janvier 1795, relate «n ces termes le fait et 
la récompense. « Le 5 novembre 1782, il 
« (Chariot) a sauvé, près Cadix , plus de cent 
« de ses frères d'armes malades, près de périr 
« dans un naufrage, ce qui lui a mérité un té- 
« moignage éclatant de la satisOnction du ministre 
« an nom du tyran et une médaille d'or pour 
« récompense, qu'il a offerte à la Convention 
« nationale le 13 ventôse deuxième année répu- 
té bllcaine. H en a reçu la mention honorable. » 
Congédié en 1786 , il prit du service dans le 
neuvième bataillon de la dnquième division de 
la garde nationale de Paris, et devint capitaine. 
Ayant donné sa démission lors de la rÀ^lusion 
des officiers, il servit en qualité de lieutenant 
dans la gendarmerie nationale de Paris, du 19 
juin 1791 au 13 août 1792; alors il entra 
comme capitaine dans la légion des Pyrénées. 
Général de brigade le 4 octobre 1793, et de di- 
viûon le 23 décembre suivant, il contribua au 
passage de la Fluvia , tant de fois disputé par 
les Français et par les Espagnols. Passé & l'ar- 
mée d'Italie, il détruisit les retranchements de 
Campo-Pietri, prit à l'ennemi 3 canons, 400 
fusils et 500 hommes, et, de concert avec le 
général Labarpe, il culbuta les Austro-Sardes à 
Bocca-Barbena. n fut blessé mortellement au 
combat de Loano, le 24 novembre 1795. Le nom 
de ce général est inscrit sur les tables jdeiiTQnze 
du palais de Versailles. A. Saczat. 

JhreAives dé la pwrrê. --De Coorceiles, Diet, des gé- 
néraux frainçalki. 

CHAaLBX (JeanrBaptiste\ historien fran- 
jçais, né à Langres, le 29 août 1650, mort le 
5 octobre 1720. U Ait successivement cha- 
nome de la collégiale de 6rancey-le-Chfttel, 
prieur d'Ahuy-lez-Dqon, et eu. 1717 doyen de 
Crrancey. H consacra une partie de sa vie à des 
études historiques et biographiques , dont il n'y 
a d'imprimé que V Éloge et épitapfie en vers 
de messire François Rouxel de Medavify oT" 
chevéque de Rouen; Rouen, 1692. Les autres 
écrits, inédits , de Charlet sont entre les mabis 
de M. T. P. de'Saint-Fergeux* 
, mograpMe universelle. 



*CBAELCT ( mcoiaS'Touuaini ), p^tre.» 
dessinateur et lithographe français, né à Paris, 
le 20 octobre 1792, mort à Paris, le 29 décembre 
1845. FQs d'un dragon de Sambre-et-Meuse, 
Chariot ne reçut qu'une éducatton très-négMgée; 
il débuta dans la vie par un médiocre emploi à 
la mairie du deuxième arrondissement : H était 
diargé d'enregistrer et de toiser les jeunes recrues, 
et c'est là qull a peut-êfre pris quelques-uns des 
types qu'il a reproduite plus tard. Ses opinions 
bonapartistes, la part active qull prit à la dé- ' 
fense de la barrière de Clichy^ hii firent perdre 
sa place en 1816. C'est alors qu'il entra dans 
l'atelier de Gros, et, forcé de produire poor 
vivre, il débute par une lltiiographie « La 
garde meurt ^ et ne se rend pas » qui lui fit 
aussitôt un nom. Les dessins et les aquardles 
de Charlet se succédèrent alors rapidement, 
et. Inspirés par les mêmes sentiments, obtin- 
rent la môme popularite que les odes de Bé- 
ranger. 

Géricanlt s'était senti pour le talent de Charlet 
une grande sympa&ie : les deux artistes se 
lièrent d'une vive amitié, et firent ensemble le 
voyage d'Angleterre. Noos emprunterons au 
Magasin pittoresque les deux dtetions sui- 
vantes, qui nous paraissent dignement appré- 
cier l'œuvre de Charlet. <c Sa muse , quelque 
peu vivandière!, se fourvoie volontiers an mi- 
lien des verres et des pote. Ndve, burlesque, 
railleuse , elle vole de l'école au cabaret Mais , 
qudie que soit la vivacité de son allure, jamais 
souillée, elle anoblit tout ce qu'elle touche, et 
la ihudchise, la finesse de l'observatiiHi écartait 
la vulgarité d'un crayon constamment spirituel 
et ferme. Charlet a été longtemps dans Fart du 
dessin un représ^itant des souvenirs populaires 
de la France : il a su sentir et r^rodoire avec 
originalité les sentimente, les r^rete, le langage 
et l'allure du peuple, jsoit dans les camps et au 
milieu des villes conquises, soit après la paix, 
au milieu des travaux des champs et de la ville. 
Sa caricature n'est jamais une satire amère, 
c'est une observation vraie et plaisante de mœurs 
qui amusent, sans montrer la dégradation de 
l'homme. Le comique de Charlet est naïf et 
bon ; il cherche plutôt à égayer par le con- 
traste, l'allure et le langage de cartaines situa- 
tions et de certaûis personnages, que par le 
plaisir d'étaler les vices et les ridicules haïs- 
sables. C'est pourquoi en excitant le sourire, 
H lait aimer cependant ceux qu'A met en scène, 
tous ces grognards f ces enfants de troupe ^ 
ces gamins qull a crayonnés et fait parier avec 
une originalité si piquante. Dans les carica- 
tures de Chariet , la forme légère, comique on 
grotesque, cachait presque toujours un senti- 
ment sérieux, l'amour de la patrie, de U 
liberté, des sympathies pour notre gloire mi- 
litaire » Nous ajouterons que dans son 

Épisode de la campagne de Russie^ ex- 
posé au Sal<»i de] 1836» Chariet s'est âevé 



937 



GHARLET — GHARLETAL 



088 



jJu iiremier coup au rang des premien peintres. 
Son taUeaa a foute la vigueur d'exécution, 
t4iute la hauteur de style des plus belles pages 
lAlst^riques. 11 a été moins heureux dans lepaS' 
sage du Bhin par Moreau^ tableau commandé 
par Tandenne liste dvile pour le Musée de Ver- 
sailles. Toutefois, ces deux toiles feront toiqoun 
r^retter que la mort n*ait pas laissé le temps 
h, Chailet de développer le grand côté de son 
talent 

Sùù oeuvre lilfaogn^^hique se compose de près 
4le deux mille pièces; il a produit en outre un 
nombre très-considérable d'aquarelles, de sépias, 
de dessins et d'eaux-fortes, et son atelier était' 
rempli d'ébauches à l'huile. A sa mort, il tra- 
-vaiOait à une publication : L'empereur et la 
garde impériale, dont il n'a pu terminer que 
quatre dessins. Paul Chéron. 

J. JAHor, Notice nécrotoçiguê sur N.-T. Chartet; 
Paris, 18(7, io-8i»; — Diicourt prononséi »ur la tombe 
de CharUt ; Paris 1846, iii-8» ; - Magtuin pmoretqme, 
mwfVL 18M et aept. 1846; — Umée deê famiUes, mars 
8846. — A6V. ecntemp,, i8S4. 

GOAAUBTON (Goti^ier ), médecin anglais, né 
le 2 février 1619, à Sheptonmalet (Sommerset), 
mort à Jersey, en 1707. U fit ses études à Ox- 
ford , puis s'étant destiné à la médecine, il fat 
reçu docteur en février 1642, etidevint médecin 
de Charies I*^. En septembre 1689 n entra dans 
la Sodité royale de Londres, et fut élu prési- 
dent du collège des médecins de cette capitale. 
On a de Charleton : Spiritus Crorgonicus vi 
sua saxipara exutus, ou de Cousis, signis 
et sanaiione litkiaseos diatriba; L^de, 1650, 
kk-è** : l'auteur rapporte dans cet ouvrage 
la production des pierres des reins et de la 
vessie à la combinaison des particules terrestres 
et salines ; il vante comme spécifiques de ces 
maladies la carotte sauvage et le suc de bou- 
leau ; — SxercUationes physico-medicXj ou 
Œconomia animalis novis in medicina hypo- 
thesUms superstructa et mechanice expli- 
cota; Londres, 1658 , ln-12; Amsterdam, 1659, 
m-12 ; La Haye , 1681 , hi-12. On a ajouté à 
cette dernière édition un traité de GuiUaume ^ 
Cole, intitulé : de Secretione animali €091- 
tata. Cet ouvrage a paru en anc^'s, sous le 
titre : Naiural history of nutrition, l\fe 
and voluntary motion; Londres , 1659 , înA** : 
l'antenr ne croit pas que les artères commu- 
niquent immédiatement avec les veines ; fl ad- 
met des e^ces intermédiaires, et adopte le 
système de l'explosion du sang pour expliquer 
le mouvemevit du cœur; U dit que dans l'mspl- 
ration fl se (ait un vide dans la poitrine qui dé- 
termioe les poumons à se dflater ; enfin, fl affirme 
que reniant respire dans le ventre de sa mère. 
— ExercUationes pathologicx ^ in quihus 
morborum pêne omnium natura, generatio, 
causas, ex novis anatomicorum inventis se- 
dulo inquiruntur; Londres, 1661, Jn-4''; — 
JHssertationes dux de anatome cerebripueri 
4e calo tacti, et de proprieèatUms cerebri 



Atcmoni; Londres, 1665, fai-4«$ — • Onomos- 
iicon zoicon, plerorumque animaUum di/fe» 
rentias et nomina propria pluribus linguis 
exponens; oui aeeedunt mantissa (inatomica 
et quxdam de variis fossUium generibus; 
Londres, 1668 et 1671, in-4<>; Oxford, 1673, 
in-fol., et sons le titre d*Exereitationes de 
différente ef nomiiifft«5antma2t«m; Oxford, 
1677, in-fol., avec plusieurs planches. — de 
Seorbuto liber singularis, cui sub finem oc» 
cedit epiphonema in medicastros; Londres, 
1672, ln-8«;Leyde, 1672, in-12; — Inquiries 
into human nature; Londres, 1680; in-4^ 
On y trouve trois dissertations sur la nutrition, 
et trois antres sur la vie , la fièvre et le mou- 
vement mnsculan^. — Three anatomie leeturee 
coneeming the motion ofthe blood through 
the heart and arteries ; the organic structure 
itfthe heart \ and the efficient cause ofthe 
heart^ pulsation; Londres, 1683-1684, in-4®. 
•— InquUaUmes medicophgsicsB de cousis 
catameniorum siveftuxus menstrui; neenon 
de uteri rheumatismOy seu fluoré aibo; in 
qua etiam nervose probatur sanguinem in 
animali fermentescere numquam; Londres, 
1685 , in-8^. Charleton a laissé aussi plusieurs 
autres ouvrages ou manuscrits sur l'athéisme, 
la puissance de l'amour, la force de l'esprit, 
llmmortaUté de l'âme, etc. 

Iflcéroo, MémotrtM, XVIII, 110. - Élol. IHet hUt, de 
la médedm, — Peller, DiettomuHre hiMtorigtÊe. 

CHABLB¥AL (Chorlcs-Jean-Louis Faucon 
de Rt, seigneur de ), poète français, né en Nor- 
mandie, vers 1613, mort à Paris, en 1698. 11 na- 
quit avec un corps très-délicat et un esprit qui 
lui ressemblait. Il fut un homme aimable et 
un âsrivain gracieux. Scarron disait de lui « que 
les muses ne le nourissaient que de blanc-man- 
g^ et d'eau de poulet »* Charieval a^ait pour- 
tant adressée Mio« Scaron, qui fut ensuite Mme de 
Mamteiion, ce quatrain : 

Bien souTenfr ramltlé s'eDllaaiiiie; 
£t)e sens vpm est malaisé 
Qoet'aml d'une belle dame 
Ne soit un amant dégnlsé. 

On raconte de Charieval un trait fort hono» 
rable : ayant aigris que M. et madame Dacier^ 
ne pouvant vivre à Paris , voulaient se retirer 
à Castres, fl alla leur porter une somme de 
dix miUe livres en or, et la leur donna sous la 
seule condition qu'As ne partiraient pas. On a 
de lui : des Poésies consistant en stances^ 
épigrammes, sonnets et chansons. Ce recuefl 
tomba entre les mains du président de Ry, ne- 
veu de Charieval, qui ne v(Nilnt point le publier, 
prétendant que le titre d'auteur ne convenait 
point à un homme de qualité. Lefèvre de Saint- 
Marc fit imprimer plus tard ce recuefl, en un 
volume in-18; Paris, 1769. C'est à Charieval 
qu'on doit la fameuse Conversation du maré- 
chal d^Hocquincourt et du P. Canaye, Impri- 
mée dans les œuvres de Saint-Évremont; Anuh 
terdam, 1761, in-12. 
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Goujet JMbKoikéqm ftançaUê, -FeUer, DUtton- 
nuire maori^m» — Lo Bai» DM. #i Wf g <^4<gMd df 

GBAftLB¥Oiz ( />é«rr0 - iT^onçoif - JKotNér 
DB)> jésuite <i( Toyageur français^ né à Saint- 
QiNotin, la 29 octobre IMa» mort à La Flèche, 
ie !•' lévTter 1761. H s'embarqua à La Rochelle» 
en juillel 1730, pour fes missiou du Canada. 
Arrivé à Québec, Ters la fin de septembre» il 
ramoata le fleuve 5abitpLaureBl, fit uoe esLcur- 
sioo dans le pays des lUbiois, et descendit le 
Mississipi jusqu'à son embouchure, pour aller 
de là à 8aint-I>omhigne; mais son navire fit 
nauinge à l'entrée du canal de Bahama. Toute- 
fois, plus heureux dans un second voyage, il 
arrivn à Saint-Domingue en 1722, et revint en 
France an mois de décembre de la même année. 
Choisi pour travailler au Journal de Trévoux^ 
il remplit cet ouvrage, pendant vingt-deux ans, 
d'exoelleats extraits. On a de lui : MisUHre ei 
deser^Hon du Japon; Bouen, 1715, 3 voL 
jn-12; réhnprimée phuieurs foiS} .- BUMre 
de l'Ue Espagnole, ou de Saini»DonUngue ; 
Paris, 1730, 2 vol. iih4*; — BisMre de ia 
Houvelle-Franee; Paris, 1744, 3 vol. fai-^"*; 
— Histoire du Paraguaif ; Paris, 176e, 3 vol. 
in4^ 

Mtar. Dt M M mM re AMoHfiM. - ChaBdoa tt De- 
Uiidl&e, DictUnu^air» wUvtriel. -^ U Bas, Dict, ^nqf^ 
eiop, de la France, 

GHÂBLIBB (Gilles), connu sous le nom la- 
tinisé jEgidius Carlerius , théologien français, 
né à Gambray, mort à Paris, le 23 novembre 
1473. n était docteur au collège de Navarre à 
Paris, et enseignait la théologie. U fat nommé 
doyen de régtise de Cambray en 1431, et assista 
en 1433 au concile de Bile. Le concile l'envoya 
à Pragneen qualité de légat, pour tâcher de cour 
vertir les hussites. Charlier y disputa pendant 
quatre jours contre Nicolas Taborit, chef des 
schismatiqoes. De retour en France, Charlier 
fut élu doyen de la faculté de théologie de Paris. 
On a de lui : Sporta/ragmentorum ; Bruxelles, 
1478 et 1479, 2 vol. in-fol. ( très-curieux pour 
rimpression), et plusieurs ouvrages inédits, entre 
autres Scutum veritalis (Louvain) et Commen- 
taires sur les quatre livres des Sentences de 
Lombard ( Bruxelles et Lille ). 

Toppens, Bibliotheea hélgiea, 1»|S8. - Balaze, Miteeh 
taMO, UI, SM. — Dnpbi, Tattle des auteurs eeelésÊae- 
mim(qiiHirtè— rtècto). - Rlehara tt Qiniid, iykvm- 
VMe sacrée» 

GHABLIBB (Charles ), avocat et homme po- 
litique français, né àLaon, mort en février 1797. 
n lut envoyé en 1792 à l'Assemblée législative par 
le département de l'Aisne, et siégea ensuite à la 
Convention, où il se montra aidentirévolution- 
naire. Ce fot lui qui, après avoir proposé la 
vente des biens des émigrés, demanda que ceux 
d'entre eux que l'on arrêterait sur le territoire de 
la république fussent fusillés dans les vingt- 
quatre heures. H vota la mort du roi sans ^ 
pel, et voulait faire juger la reine par les tri- 
bunaux ordinaires, comme une autre femme, n 



«e dédan contre Mb députés de U Gironde» 
prit une part active à la révolution du 31 mai 
1793, poursuivit Brissot de sa hafaie, et présenta 
énergiquement la défense de Marat et de sea 
oeuvres. Begardant les fournisseurs comme seuls 
cause de la détresse et par suite des revers des 
armées, Il s'en rendit* accusateur, et obtint 
contre Perrin de l'Aube , chargé de TexAmen 
des marchés , une coiidamnafion qui le fit mou- 
rir de désespoir. Charlier s'unit ensuite arec les 
ennemis de Bobespierre pour opérer le 9 ther- 
midor; mais n'en persista pas moins à appuyer 
sur b nécessité de la continuation du système 
de terreur et des taxes révolutionnaires. Soup- 
çonné, en mai 1795, d'avoir pris part à des 

.complots anarchistes, on dédaigna de diriger 
contre lui des poursuites. Quelque temps s^irès 
il siégeait au ConseQ des Cinq-Gents,[€t proposait 

V sérieusement que tous ses collègues eussent 
toiyours le poignard à la main, n était d^ en 
complète démence, et préludait par d'extrava- 
gantes motions à l'accès de fièvre chaude à la 

«suite duqud H se brûla la •cervdle. [DiéAnné, 
Ene. des g. du m, ] 

Thiera, HisloiTede la révolution* — Bmïhez et Rom, 
Bistokre parlementaire, 

GHAELIBS (Pierre- Jacques Bippoly te), 
liturgîste français, né à Paris, en 1757, mort à 
^Samt-Denls, le 25 juin 1807. H fit ses études an 
^ séminaire de Saint-Magloire, fut ordonné prêtre 
en 1783, et M. de Joigne, archevêque de Paris, le 
prit pour secrétaire et bibliothécaire. Il accepta 
plus tard la cure de Saint-Denis , mais sans ré- 
tribution. Charlier a coopéré à rédition du Br& 
viaire imprimé par ordre de M. de Jnigué, et 
mis en tête une Théorie dulplain-chant, réim- 
primée séparément, avec corrections ; Paris, i 787 
et 1806, in-12. Il a traduit en vers latins le 
poëme de la EeligUm, et un abrégé du Pastoral 
de l'abbé Revers. 

IfoUce biographique sur Vabbé CharUerf Parte, issr» 
In-S». — Fétls. Biographie unteersette des anuieteiu. 

CHAELiBE (Jean }, philosophe français. Vog 
Gebson. 

GHAHLOTTÉ DE SATOIB, fcino de France, 
née en 1445, morte à Amboise, le 1"" décembre 
1483. Fine puînée de Louis , duc de Savoie et 
d'Anne de Chypre, promise à Frédéric de Saxe, 
elle avait à peine six ans (1450) lorsque le dau- 
phinLouis, fils de Charles YII, voulant se fortifier 
contre son propre père, avec lequel il était en 
désaccord, demanda au duc la main de sa fille. 
Cette proposition d'alfiance , plus honorable que 
la première, fat bien accueillie par le duc. Le 
dauplûn, ayant consulté Charles Vn et l'ayant 
trouvé contraire à ses vœux, hri envoya 
Chausson et Blosset pour llnstnnre des avan- 
tages de l'union proposée, à savoir 260,000 
écus de dot et les troupes nécessaires pour 
conquérir le Hlilanais. Ces offres ne décidèrent 
pas le roi, et le dauphin passa outre à h 
conclusion de son mariage. Olivier de bi 
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Marche et après lui Dreux du Radier racon- 
tent à tort que cette alliance eut lieu presque 
malgré le dauphin, sur les instances du duc de 
Bouraogne, qui n'accorda refuge à Louis dans 
ses États et pension de 12,000 écus qu*à con- 
dition d'épouser la princesse de Savoie , sa cou- 
sine. Louis ne se retira en Bourgogne que cinq 
ans après la conclusion dé6nitiYe du mariage 
(1456). Le dauphin donna ses pouvoirs à Yves de 
Scépeaux et à Aymar de Poisieu , dit Capdorat, 
pour aller en Savoie arrêter ces articles. Le bâ- 
tard d'Armagnac, sénéchal de Dauphiné, et An- 
toine Colombier, général des Galères, se ren- 
dirent ensuite à Genève, où fut signé, le 14 fé- 
vrier 1450, le contrat, ratifié à Chalant, le 23 
du même mois. Le duc donnait à sa fille 200,000 
écus d'or, de 70 au marc, savoir 15,000 payables 
en signant, lô,000 en conduisant la princesse, 
20,000 après la célébration des noces, 15,000 
payables chaque année jusqu'à parfait payement 
des 150,000 restant, assignés sur les gabelles de 
Nice et les entrées de Yerceil. Le dauphin assu- 
rait à sa fenune 10,000 écus de douaire, seule- 
ment après la consommation du mariage. La dau- 
phine devait renoncer à Tâge de douze ans à 
la succession de ses père et mère. Le dau- 
phin se rendit dans les premiers jours de 
mars suivant (commencement de Tannée 1451 ) 
à Chauibéry, pour la célébration du ma- 
riage. La veiUe le roi envoya, afin de s'y op- 
poser, un hérault, qui fut reçu avec des dé- 
monstrations de vaine politesse. La cérémonie 
accomplie, la jeune daupbinc resta chez son père 
jusqu'à l'âge nubile. Outre le don graduit ordi- 
naire, les états lui accordèrent un droit de 
joyeux avènement de 21,000 florins. 

Charlotte, à la cour de Savoie, s'occupa pro- 
bablement de pieux exercices, d'arts libéraux, 
de poésie, de peinture et de musique , suivant 
le goût que les historiens lui ont reconnu, jus- 
qu'en 1457, où, âgée de qumze à seize ans, elle 
fut menée vers son époux, aux Pays-Bas, et 
le mariage consommé à Namur. Louis , alors ré- 
fugié dans les États du duc de Bourgogne, après 
avoir épuisé la bourse de tous ses serriteurs, 
commençant à fatiguer son allié, s'ennuyant 
d'une lutte inutile contre l'autorité royale et de 
la trop longue vie de son père , ne devait pas se 
montrer très-agréable mari. Charlotte sans doute 
n'était pas assez- aimable pour fixer un cœur 
aussi volage que celui du dauphin, k Elle n'é- 
toit point de celles où il devoit prendre grand 
plaisir », dit Comines, qui l'a connue particu- 
Uèrement, » mais au demeurant ibrt bonne 
dame ». Néanmoins, jeune et riche, sa conver- 
sation et surtout sa dot aidèrent beaucoup à 
soulager les chagrins de son époux. 

Louis, devenu roi, oublia les inclinatioDS de 
son premier état, et haïssant les maisons de Sa- 
voie et de Bourgogne autant qu'il les avait ai- 
mées, méprisa Cernent sa femme. Charlotte 
supportait avec patience les dédains, les bizar- 



reries, les mauvais traitements et l'inconstance 
du roi. Louis ne remplit guère ses promesses de 
mariage ni même le vœu, plus solennel, de fidé- 
lité conjugale fait après la mort de François, duc 
de Berry, son troisi^e enfant. D'après le récit 
de Seyssel et de Brantôme, il ressentit peu d'af- 
fection pour son épouse, quoiqu'il la crût sage 
et vertueuse et l'exceptât de la mauvaise opi- 
nion qu'il avait de toutes les femmes ; mais, se- 
lon son caractère soupçonneux et défiant, « il la 
tint toi]yours bien petitement accompagnée et 
mal accoutrée, comme une simple demoiselle, 
la plupart du temps en quelque château , tantôt 
à Amîwise, tantôt à Loches, où il alloit la voir 
quelquefois » ; il la laissait là, « avec petite cour, 
à faire ses prières, et loi s'alloit promener et 
donner du bon temps ». Cette captivité, un peu 
adoucie par des pratiques studieuses, duin 
vingt ans. 

Cependant le désir d'être père et de lûsser la 
couronne de France à un fils rapprochait nér4^- 
sairement les époux, et obtint à Charlotte quel- 
ques égards. Ainsi, elle fut pendant plusieurs an- 
nées de tous les voyages que le roi fit à Orléans, 
Rouen, Tours, Poitiers, Amboise. Elle fit. en 
septembre 1467, à Paris, une entrée brillante, 
dont on trouve la description dans la chronique 
de Jean de Troyes. La reine , venue de Rouen 
par bateau, reçue au Terrain, près Notre-Dame, 
par le parlement, le corps de ville, les officiers , 
les personnes de rang, l'évêque de Paris, les 
enfants de chœur de la Sainte-ChapeUe, «c qai 
disoient de beaux virelais, chansons et autres 
bergerettes fort mélodieusement » , fit sa prière 
à la cathédrale , et fût reconduite dans son ba- 
teau jusqu'aux Célestins , où des hacquenées la 
menèrent avec ses dames au palais des Tour- 
nelles(mamtcnant Place-Royale). Ce jour-là on 
représenta deux mystères et on offrit à la reine 
« un cerf fait de confitures » avec ses armes 
pendues au col. Les jours suivants furent mar- 
qués par des réjouissances et des festins offerts 
au roi et à la reine. Ils assistèrent aux noc^s on 
Nicolas Balue, firère du cardinal, et de Bureau, 
fils du sieur de Monglat. Avant le souper, ofl'èft 
à la reme par le premier président Dauvet, à 
l'hôtel de Bourbon , Charlotte ne put entrer, k 
cause du temps et d'une indisposition, dans un 
des quatre bains préparés pour les dames prin- 
dpales de la fête, selon les usages du temps; elte 
fut remplacée, selon la même coutume, par une 
bourgeoise.de Paris, Perrette de Cbâions. 

Louis XI paraissait d'ailleurs fort attentif pour 
sa femme lors de ses grossesses et de ses 
nombreux accouchements ; il lui montrait beau^ 
coup de respect et d'estime, à défaut de con- 
fiance et d'aâecUon. Lorsqu'elle donna naissance 
à des princes, il signala sa joie par les témoi- 
gnages les plus éclatants. Enfin, certains biogra- 
phes ont assuré qu'elle eut beaucoup de part 
au traité que condut Louis XI avec le duc de' 
Normandie, à l'échange de ce duché avec celui 

30* 
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de Gnienne» et qn^elle fat Ttoteor de la réoon- 
ciliatioD des deux finères. Ces Mis, non w(B- 
sanoment établis d'aiOenrs, prooYerileiit qae 
tcn mari avait tort de rappeler « plutôt Boar- 
l^uigDonne qae Française ». 

Charlotte fonda Ters 1473, k Paris, leoomreiit 
des religieuses de rAye-Maria, de Tordre de 
Saint-François. Cette maison possédait son por» 
trait, que Mézerai a donné, et qd la repré- 
fiente avec une figure longue et un peu mâle, le 
nez rond et long du bout, le menton du même 
genres assez avancé, la booèbe petite et les 
yeux de moyenne grandeur. Au rapport du 
même auteur, elle avait dans sa jeunesse « le 
visage assez beau , les yeux gais, le teint un peu 
brun , mais la taille trop petite »; quant au ca- 
ractère , « Tesprit fort modéré, mais ferme et 
résolu , le Jugement mûr et fort net ». Charlotte 
passa les derniers jours de sa vie dans un 
abandon de plus en plus grand, reléguée en 
Dauphiné , ou selon qiirtques-uns en Savoie. 
Louis XI, la tenant toujours en dehors des af* 
faires, même après lui, ordonna en mourant, 
(ielon Gaguin, Seyssel et Brantôme, qu'elle 
demeurât éloignée de son fils Charles Yin, et 
exilée au chAteau de Loches. La dame de Beau- 
jeu, régente, devait être fort embarrassée de 
Texécution de cet ordre, lorsque sa mère mou- 
rut, à Amboise, trois mois après son mari 
(1483), êgée seulement de trente-huit ans, et fut 
enterrée, selon son désir, à ^otre-Dame de Cléry, 
près du roi son mari, « digne des regrets de hi 
cour, si la vertu y était regrettée » , dit Dnclos. 

Charlotte de Savoie fut mère de trois princes : 
Joachim, Charles vm, François, duc de Bcrry, 
et de trois princesses : Louise, Anne, dame de 
Beaujeu, Jeanne, reine de France. 

A. DE MARTONTtE. 

M^moira de Cominet, ilv. VI, cb. IS. - ChronUiveê 
de France, d'Enguert'and de Uonitreiet, de Georges 
CliMtdaln, de Jean de Troyet, d'OUvler de U Marebe, 
de Gaguft» Seandaleaie et MarttiilCBiie. — Glaode de 
Seytael, Paraiktê de iMtU XI et de LoffAi XIL- Bran, 
tome, riet des damsi gtaantet, t II. - Bajle, XheL 
hUtor. et erUique. — Sommaire reeuêtl dei nutttrt de 
LouU X/, 4laiit les Uttree dTStUmne Pae^uter, 1 1, 
p. jtt. - Fie et kieMre de lattis Xi, par DabaiUan 
(lit. XI j. Pierre MatUiieByVarUUt, Dodos, Baadot do 
Gnflly. 

Msft. : Nattées du régn» LotOs XI, par fabbé Fraoçais 
de Camps, portefeoUle iis-ia 4a reeaeU de Footutea, 
lii-40, Blbt. Imp«r. — HisL de lattis XI (attribuée à 
Claade Maopolnt). tai-foL, Blbl. da prloee de Condé. - 
- /tf., par Joacblm Le Orand, lo-fol., t vol. 

CHAELOTTTB, reine de Chypre, morte à Rome, 
en 1487. Elle était fille de Jean m, roi de Chy- 
pre, et d'Hélène, princesse de Morée. Elle épousa 
d'abord Jean de Portugal, duc de Coîmtire, qui 
mourut empoisonné, par l'ordre d'Hélène, en 

1457. Charlotte succéda à son père, le 5 août 

1458, et épousa, le 7 octobre 1459, Louis, comte 
de Genève, prince de peu de sens, de mauvaise 
mine et d'une complexion faible. Au retour du 
•ouronnement des époux, la haquenée c|ui por- 
tait la reine s'étant cabrée, le diadème de celle ci 



tomba; ce qui fut regardé comme on funeale pré> 
sage. Jacques, frère naturel de Charlotte, bien 
qu'il eût embrassé l'état ecdésiastiqae el iv* 
nonoé à la couronne, se rendit au Caire, et ob- 
tint du Soudan d'Egypte lfâeo*Ella, la aooverai- 
neté de Chypre à titre de vassal. Le sondaB 
M fournit son armée navale, avec laquelle il dé- 
barqua, en 14«0, près de Nicosie. Charlotte et 
son époux se renfermèrent dans Cérioes, place 
maritime, et soutinrent un siéga cle quatre ans. 
Louis pendit courage, et se sauva en Savoie. La 
rehie, se voyant sans ressources, se relire à Rho- 
des, puis à Rome, où elle fit donation de son 
royaume à son neveu Charles, duc de Savoie. 

Étteiwe de Lostgoan. lli$t, de Ch^fe^ — OaiplieQoo, 
Itist, de Savoie. — Don Clémeot, Art de vérifier lu 
dates, preiDl«re partie, v, its. 

GHARLOTTB-ÉLISàBBTH, dite Ul priVUXSSe ^ 

Palatine y née à Hcidelberg, A 1652, morte h 
Saint-Cloud, en 1722. Elle était fiDe dn comte 
palatin Charles-Louis, femme en secondes noces 
de Phlhppe, duc d'Oriéans, et mère dn r^ent. 
Son mariage avec le duc d'Orléans lut Gélét«^ 
le 16 novembre 1671 ; elle n'avait pour dot que 
32,000 florins d'Alleinagne, qne la maison paia- 
tine ne put payer que vers 1680; et la veille du 
mariage elle avait abjuré le protestantiSBie. A 
la mort de son frère Chartes, comte palatin 
dn Rhin, die éleva sur la plus grande partie des 
domaines de ce prince des prétentiens qat 
Louis XIV menaçait d'appuyer les armes à la 
main, et qui piécipitèrent la signature du trailé 
d'Aogsboorg (9 juiOet 1686). Plus tard ces pré 
tentions Airent encore mises en avant par 
Louis XrV; et le règlement en fiit soumis à 
des arbitres. Louis XPf avait pour cette prin* 
cesse une amitié fondée sur l'estime; mais elle 
était peu aimée à la cour, à cause de sa fran- 
chise et de la droiture de son caractère. On sait 
l'énergiqiie opposition qu'elle fit au mariage de 
son fils, le duc de Chartres , avec MU^ de Bkns , 
fille naturdle de Louis XIV. Ce qui se passa 
alors, et que Sahit-Siiiion reproduit avec la 
touche qui lui est particulière donne nne idée 
assez exacte du caractère de la princesse. On 
était chez M^ de Maûntenon. M. deCharties, 
Mit« de Blois et Madame (la princesse) s'y trou- 
vaient. « Madame, dit Saint-Simon, se promenmt 
dans la galerie avec Châteanthiers, sa fovorite; 
elle marchoit à grands pas, son mowdioir à la 
mahi, pleurant sans contrainte, parlant assez 
haut, gesticulant et représentant bien Cërès 

après Penlèvement de sa fiHe Proserpine Au 

souper le.^rdi offrit à Madame de presque tons 
les plats qui étoient devant Ini; elle les refusa 
d'un air de brusquerie, qui jusqu'au bout ne re 
buta point l'aûr d'attention et de politesse du roi 
pour elle. Le lendemain toute la cour liit chez 
Monsieur, Chez Madame et diez le duc de Oiar- 
tres , mais sans dire une parole : on se conlentoit 
de faire la révérence, et tout s'y passa en parfait 
sOence. On alla ensuite attendre à l'ordinaire la 
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t£v«e an conseil dans la galerie à la mesâe du 
roi. Madame y Tint; monsieur son fils s'appro- 
ctia d'elle, comme il fiiisoit tous les jours, pour 
toi baiser la main. En ce moment Madame lui 
appliqua un soufflet si sonore qu'il fut entendu 
de qoelqnes pas, et qui, en présence de toute la 
cour, couvrit de confusion ce pauvre prince et 
ooinbla lesiSnfinis spectatinirs, dont j'étois, d'un 
prodigieux étonnement. » 

M. G. Brunet a publié en 1853 les Lettres 
inédites de la princesse pcdatine, traduites 
de Tallemand. 

Satnt-SliDOB. Mém. - Stomondl. HUtotr^ det Fran* 
çais, XXV-XXVH. - Salote-Beavc, Monit^ 18M. 

CHAELOTTB BB «ALLES (la priocesse). 
Vify, Caroune. 

CHAE1.0TTE DE BOVKBOli. Voy- CARLOnAi 

CHABMBIL ( Pierre-Marie-Josepà ), méde- 
cin français, né à Mont-Dauphin, le fi août 1782, 
mort à Charenton, «n 1830. Fils d'pn chirurgien 
en chef de Thof^tal mUitaire de MeU , il com- 
inença de bonne heure ses études médicales, et 
fit à seize ans sa première amputation, n joi- 
gnit peu après l'armée des Grisons, comme aide- 
major, revint k Metz en cette qualité, et devint 
chirurgien-nuyor des lanciers de la garde impé- 
riale. En 1814 il fut replacé chirurgien adjoint 
à Metz et professeur de troisième dasse. En 
1820, il fut Tun des fondateurs de l'Académie 
dm sciences médicales de la Moselle. tJn vif cha- 
grio s'était emparé de Charmeil lorsqu'il avait v« 
sa carrière brisée par le retour des Boivbons. 
Pour se consoler, il se livra avec emportement è 
l'étude; mais ses facultés l'abandomièrentt'et sa 
famille se vit forcée de le faire admettre à Cha- 
rentoila où U rnoomt On a de Charmeil : JSssaé 
sur la co»i?ale«c«icc; Paris, Didot jeune, 1812, 
iii-4»; — Recherches sur les métastases, sup- 
nies de nouvelles expériences sur la régéné- 
ration des os ; Metz, 1821, in-8«, avecatlas iii4«. 
dianneîl a laissé en manoserit 8 y<d. ki-4« sor 
la médecine du cœur et de l'esprit, et plus de 
trois miUe obs^vations sur les afSections sy- 
pbilitiqiies. 

CalUeo, Âted. SchifUMler-LexiCùn. - Qaénrd, to 
France littéraire^ 

GHAEMBTTOM ( Jean-Baptiste) , chiror- 
gien français, né à Lyon, en 1710, mort dans la 
même ville, le 27 janvier 1781. Il fut reçu maî- 
tre chirurgien dans sa vUle natale en 1743, et 
devint chirurgien de l'hôpital général, professeur 
d'anatomie et associé de l'Académie de chirur- 
gie de Paris. On a de lui : Mémoire sur cette 
question : déterminer ce que &est que les re- 
mèdes dessiecatifs et caustiques, expliquer 
leur manière d^agir; Lyon, 1748, {n-12. Cerné- 
moire fat couronné par l'Académie de chimrgie 
de Paris; — Essai théorique et pratique sur 
les écrouelles; Avignon, 1752, ln-12, cou- 
ronné par l'Académie de chîmrgSe de Paris et 
réimprimé sons le titre de îtaUé des écroueZ- 
/ef;Lyon, 17&&, in-12. 

DQCtear Flfset, PruU de (a vie 4t M. Charmgtton, 
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1781. - Éioy, IHetiennaire kiêtoriqus de la medé^ 
eine. - Biographie médieaie, - Qnénrd, la Frttnœ 
UUéraire. 

CHABBiiDÈjS (Xa(H&C8iK)r philosophe athénien, 
né vers 460 avant J.-C, morten 404. H était cousii^ 
de Critias et oncle du coté maternel de Platon, 
qui, dans le dialogue auquel il a donné le nom 
à& Charmidès, nous le montre comme un ai- 
mable jeune homme, d'une surprenante beanté. 
Après avoir dissipé les biens considéral^lfs qne 
son père lui avait laissés, il s'attacha à Socrate, 
et se iivra à l'étude de la philosophie, Jl possér 
dait, d'après Xénophon, un mérite i^us qu'or- 
dinaire; mais par une défiance excessive de Mt 
mâme il priva Athènes des services qu'il aurait 
pu lui rendre cf imme homme d'État Gepoidaiil 
après la prise d'Athènes par les SpartÎMes et 
la destruction de la démocratie, il consentit à 
être un des dix magistrats que Lysandre établi^ 
dans le Pûée pour gouverner caiûoinlemept 
avec les Trente delà ville. A périt àMiiaychia, 
dans le premier combat que les exilés, oomman^ 
dés par Thrasybule, livrèrent aux magistraU 
athéniens. 

Plalon, ChamUdes. - Xéoophon. Mém., m, S ; BelL, 
II, 4. 

«GHAEMiBÈs, phflosophe gTSC, mort vers 
50 avant J.-C. Élève dn Carthaginois Clitoma- 
qne, ^ ami de Philon de Larisse, il passe pour 
avoir fondé avec ce dernier la quatrième école 
académique. H se fit remarquer par son élo- 
quence et par l'étendue et la sûreté de sa mé- 
moire. Ses opinions philosophiques ne dicteraient 
pas de celles de Philon. 

Cioéron, Tiueul. IHiput., h l.e.M; ée Oratore, 
L U, €. 8& - Q«iiitiUeQ. i90i. 9raS. — PltM, tUtL Mrt- 
l. vil. 

^GHABMiLLON (/«an), méttcstiel français^ 
né en Champagne, vers le milieu dn treizième 
siècle. Il fut élu roi des ménestrels de la ville 
de Troyes, en 1295. C'est la plus andenoe no- 
mination de ce genre qu'on ait trouvée. Cq[)en- 
dant, il y a lieu de crohe 91e cette chaiy$ avait 
été créée déjà à la cour, et qu'on y trouvait 
avant Philippe le Bel un roi des ménestrels 
aussi bien qu'un roi des liéiauts d'annes, un 
roi des ribauds, etc. La charge de roi jdes mé- 
nestrels s'est en tous cas oonservée, puisqu'on 
retrouve en 1315 une ordonnance de l'hôtel des 
rois de France faisont mention sons ce titre d'un 
nommé Ediert. 

BetHô musicale, 6* année, p. IH. — FétM« Bktgrt^hie 
WHA/œneOe det mMtieimu, 

CHARain (XiSppLic), médecin empirique, né à 
Marseille, à la fin du premier sièdè avant Père 
ehrétieraie, Tint s'établira Rome sons le règne de 
Néron, et se fit on nom en attaquait les diflé- 
renCs systèmes de médedoe alors pratiqués à 
Rome et €» leor snbstitaaiit ccid qvV avait 
créé. Ce système, comme noos l'apprend Pline 
l'ancien, consistait dans l'osage exdnrif des 
béins froids. ^Tei tta moi-mAme, i^jonle PKne, 
des vieillards, hommes consulaires, se soaraettre 
ftvenielément aux bizarres ordouMBoes de ee 
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médecin, et se féUciter d'avoir pris des bains 
froids au coeur de l'hiver. S(4ièque lai-même se 
looait de l'emploi de ces bains au mois de jan- 
vier. V Charmis se faisait payer pour ses or- 
domiancea un prix exorbitant; et il amassa 
ainsi de grandes richesses. 

Hioe, iriif. fUit, XXIX, s. - Sénèqac, ffpist» SS et Si. 
- MUMn lUtértUrt de la mmeê» I. tu. 

CHAftHOT§ l Martin de), sieur de Lknxé, 
né en 1605, mort en IMl. Il était secrétaire 
du maréchal de Scbomberg et amateur trà«- 
éclairé des beaux-arts. En 1648, aidé du cé- 
lèbre peintre Lebrun , Cbarmoys fonda TAca- 
démie de peinture et de sculpture, qui s'assembla 
chez lui et y dressa ses premiers règlements. 
Il établit dans son botd un cours gratuit de 
l^métrie par Chauvean , d'anatomie par Qua- 
troulx , et un de perspective par le graveur 
Abraham Bosse. 

CiMQdon et DclaadiBe, OMtomuUn universel. 

CBAEXAcA ( Bercule-Girard , baron de), 
diplomate et militaire français, que les biogra- 
phes ont regardé jusque ici comme né en Breta- 
gne, parce qa'U était iUs d'nn conseiller au par- 
lement de Rennes , naquit en Ai^ou, à la fin du 
aeizième siècle, et mourut le 12 septembre 1637. 
Jl épousa en 1619 Jeanne de Maillé-Brézé, et 
devint par ce mariage allié de la maison de 
Richelieu. Ayant eu le malheur de perdre sa 
femme quinze mois après, il en ressentit un tel 
chagrin qu'il tomba malade, et sa maladie fut 
si grave qu'elle dégénéra en une paralysie qui 
dura trois ans. 11 attribua sa guérison à un 
Tœu qu'il avait fiilt à la sainte Vierge, et pour 
l'accomplissement duquel il donna deux mille 
livres qui devaient être employées à cons- 
truire le grand autel de l'église des Carmes 
d'Angers. C'est viaisemblabl^ent cette para- 
lysie qui a donné lieu à l'abbé Deslandes, 
grand-archidiacre et chanoine de Trégaier^ d'é- 
crire (Mercure galant, novembre 1693) que 
Charnacé étant en Allemagne auprès de Gus- 
tave , y apprit la mort de sa femme, et que la 
commotion causée par cet événement lui fit per- 
dre la parole pour toute la vie. 11 a suffi à Bayle 
de rappder les négociations auxquelles Char- 
nacé prit part ensuite, pour démontrer l'absurdité 
de cette fable. Lorsque Charnacé fut entière- 
ment guéri, il employa six années à visiter fcs 
principales cours de l'Europe. Le cardinal de Ri- 
chelieu, sachant qu'il avait en de longs rapports 
avec Criistave-Adolphe , roi de Suède, eut de 
fréquentas conférences pendant le siège de La 
Rochelle avec Charnacé, qui lui parla de ce 
prince comme d'un homme de génie, et lui ex- 
plicpiales divers sujets de mécontentement qu'il 
avait reçus de la cour de Vienne. Richelieu, ré- 
solu à s'allier avec Gustave, confia à Charnacé 
le soin de cette négociation, sans toutefois lui 
donner aucun caractère public qui pût alarmer 
)a maison d'Autriche. Le roi de Suède, chez qui 
la valeur n'excluait pas la prudence, ne voulut 



pas s'engager à porter la guerre en Allenkagne 
sans êti*e assuré que la France emploierait 
toutes ses forces pour le seconder, ce qui n'en- 
trait pas dans les vues du cardinal. La pre- 
mière tentative de Charnacé ne produisit donc 
aucun effet; Le cardinal prit alors le parti de 
l'envoyer à Munich, pour détacher l'électeur <le 
Bavière des intérêts de l'empereur, et de là à la 
cour du roi de Danonark , pour l'empêcher de 
faire la paix avec Ferdinand. Elle fiit néan- 
moins conclue à Lubeck, le 27 mai 1629, saos 
la participation des envoyés du roi de Suède, 
que l'empereur avait refusé d'admettre aux cod- 
férences. Charnacé , voulant tirer parti de cette 
exclusion, se rendit à l'armée de Gustave, dans la 
Prusse polonaise, où ce prince taisait la guerre 
avec beaucoup de succès à Sigismond , roi de 
Pologne. Ayant trouvé Gustave fort irrité contre 
l'empereur, dont il se croyait méprisé, Charnacé 
ne chercha point à le calmer. H lui rappela, au 
contraire, lés outrages quil avait reçus de la 
cour de Vienne, et lui suggéra Tidée de passer 
en Allemagne, où les protestants l'attendaient 
comme un libérateur. Le roi, flatté d'un titre si 
glorieux , se détermina à se venger de Ferdi- 
nand; mais comme avant de lui déclarer la 
guerre il fallait terminer cdle qu'il avait com- 
mencée contre Sigismond, il conclut avec ce 
dernier, le 15 septembre 1629, une trêve de 
six ans, dont Charnacé fut le médiateur. L'en- 
voyé français suivit Gustave dans la nouvelle 
guerre, et le 23 janvier 1631 il conclut avec 
ce prince au camp de Berwalde , dans l'clec- 
torat' de Brandebourg, le traité où furent posés 
les fondements de la longue et utile alliance qui 
a existé entre la France et la Suède. Il con- 
tinua ses fonctions diplomatiques auprès de 
Gustave jusqu'à la mort de ce prince, arrivée à 
Lntzen, le 18 novembre 1632. Il avait aussi né- 
gocié avec l'électeur de Bavière, à Munich, dit 
"Wicquefort ( V Ambassadeur et ses fonctions , 
t. n , p. 249 ) , mais avec peu de succès « à 
<t cause de la mauvaise humeur de Saint-Es- 
R tienne, parent du P. Joseph, qui, estant ja- 
« loux de voir en cette^cour-là un plus habile 
« homme que lui, traversoit toutes ses négocîa- 
« tiens, au grand préjudice des affaires des rois 
« leurs maistres ». Lorsque les Espagnols ten- 
tèrent, en 1634, de conclure avec la Hollande 
une trêve qui leur eût permis d'envoyer des se- 
cours pins considérables à l'empeieur pour 
l'aider à vaincre les Suédois et à ruiner les pro- 
testants d'Allemagne , Richelieu envoya Char- 
nacé à La Haye , où il conclut , le 5 avril 1634 , 
avec le prince d'Orange , stathouder, un traité 
d'alliance entre la France çt la Hollande, traité 
par lequel cette dernière puissance s'engageait à 
continuer la guerre contre l'Espagne. Par ce 
traité, Louis XHI s'obligea à lever et entretenir 
un r^iment dont Charnacé fut nommé colonel 
et une compagnie de cavalerie dont il eut le 
commandement comme capitaine. Ce fut en sa 
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àùuhlQ qualité d'ambassadeur et de colonel qull 
assista au siège de Bréda, entrq)ris midgré ses 
ayis par le prince d'Orange, auquel il avait con- 
seillé, dans l'intérêt commun des alliés, d'as- 
siégé une place plus importante, « en quoi, dit 
;Wicquefort, il avait lui-même plus d'intérêt 
qu'il ne ci-oyait, puisque ce siège devait lui être 
fatal ». — H fut tué dans la tranchée, le f sep- 
tembre 1637. le P. Daniel (Histoire de 
France 9 1. XV ^ p. .68) dit que Ûhamacé, qui 
avait autant de valeur que de capacité, et qui 
se cbargeait volontiers de conduire les travaux 
les plus difficiles, se trouvant tel"' septembre, 
vers les neuf heures du soir, au quartier du 
prince d'Orange , s'avança fort près d'un bas- 
tion, sous lequel on faisait une mine, pour exa- 
iniaer le travail et faire attacher un pont de 
Jonc qui devait servir à traverser le mssé. H 
reçut à ta tête un coup de mousquet, dont il 
mourut sur-le-champ, entre les bras de M. de 
t>uygnion, capitaine français. D'autres histo- 
riens racontent différenmient la mort de Char- 
nacé. Il r^résentait au prince d'Orange, disent- 
ils , qu'il s'exposait trop. « Si tous avez peur, 
lui dit le prince , vous pouvez vous retirer. » 
Blessé de cette réponse, Chamâcé s*élança sou- 
dain vers la brèche, où fl reçut le coup de mous- 
quet. Cette version est la plus accréditée. Il itat 
beaucoup regretté; car <c on ne pedt Savoir 
« connu, dit Wîcquefort, que l'on h'ait dossi 
« connu son habileté; et il donna des preuves 
a de son courage quand il se fit tuer dans la 
n tranchée, an siège de Bréda ». H était alors 
conseiller d'État, gentilhomme de la chambre , 
maréchal de camp et gouverneur des ville et 
château de Clennont en Ergone. L'ancien évê- 
que de Troyes, Bouthillier, avait dans sa bi- 
bliothèque huit lecueils de mémoires, de mi- 
nutes de lettres, de dépêches du baron de Char- 
nacé et de lettres qui lui furent adressées de- 
puis 1625 jusqu'en 1637, par le cardinal de Ri- 
chelieu, le P. Joseph, Subtil-Desnoyers, secré- 
taire d'État, et Léon do Bouthillier, comte de 
€havigny, surintendant. Tous ces recudls for- 
ment dix volumes in-fol. On conserve à la Bi- 
bliothèque impériale un autre recueil des Let- 
tres des sieurs de Chamacé, Brasset et de 
la Thuillerie, au sieur de la Rorté, employé 
pour le service du roi en Allemagne, Suède, 
Pologne et Danemark, depuis 1635 Jusqu'en 
1643, ms. in-foL P. Li^vor. 

Merewrê galant. — Wiequefort, PAmboêMadeur, .- 
Bayle, DietUmnaire kittorique. — Le P. Daniel, J7<«- 
tolre'de France. — Document» pafrHeuUen, 

GHiJtHAGE. Voy,'ù\mo^y. 

GiiAUiBS (Jean-Antoine de), chanoine et 
littérateur ficançais, né à Villeneuve-lez-Avi- 
gnon, en 1641 , mort le 17 septembre 1728.^11 
âeva un des fils de Louvois, ministre de 
Louis XIV, et devint doyen du chapitre de Ville- 
W»ve4ezrAvignon. Chames était homme de 
goftty d'une société aimable et d'une plaisanterie 
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fine, n eut beaucoup de part aux agréable» Ga^ 
%ettes de V Ordre de la Boisson, dont il était 
membre. On a de lui : Conversations sur la 
princesse de Clèves, roman,^ Paris, ie79,!n'12$ 
— Vie du 2*0550; Paris, 1690, in-12. 

Chaiidon et Delandlne* Dictionnaire universel. 

^GHARNiÂEES (iV... de), marin français, vi' 
vait dans la seconde moitié du dix-huitièmesiède* 
On le croit né et mort au ehàteau dePreuil, près 
Doué ( MaiB&«t-Loire). H (entra fort jeune dans 
la marine, comme gftrde, le 10 octobre 1756. 
Lorsque le mauvais état de sa santé l'obligea à 
quitter le service, le 1*" janvier 177ô, il avait 
feit sept eampagnesy une expédition scientifique 
et participé à un combat o^ il avai^ reçu une 
blessure. Nous pensons qu'il survécut peu à 
son admission à la retraite : c'est ce qu'autorise 
à croire un passage d'une lettre du 8 août 1774 
que lui adresssôt au château de Preuil le secré- 
taire de l'Académie royale de la marine, dont il 
faisait portiez Après lui av<ûr exprimé les félici- 
tations et radhéskm de cette compagnie au sujet 
de son éleetioa comme assddé de l'Institut de 
Bologne , le secrétaire jQOutait que lo compa- 
gnie était bien touchée de ce <fa^ le dépérisse- 
ment de sa santé l'empêchait de continuer la 
campagne des Terres-Australes ( celle du JSO- 
Icmd, où il avait été embarqué en 1773 et 1774, 
dans l'expédition de Kerguélen ) et de multi- 
plier ses observations sur le még/uoèUef qui 
n'auraient pu que contribuer à la perfection de 
la navigation. Ce jeune officier, di^ie auxiliaire 
de Chabert dans le mouvement <^il avait im- 
primé aux seienoes et aux art» nautiques, a 
laissé : JM^moire sur Vobservation des longi' 
tudes en mer^ publié par ordre du roi; Pa* 
ris, Iiiq»rfmerie royale^ 1767, kk-S** ; — Expé^ 
riences sur les longitudes faites à la mer en 
1767 et ntèf et publiées paar ordre du roi; 
Paris 5 Imprimerie royale. 1768, in-8''; — 
Théorie et pratique des imgUudes en mer^ 
puàUéêa par ordre dû roi; Pari», Imprimerie 
niyale, 1772^ in-8<'; ^ meeours lu à VAca- 
éémJie royale des sdentes^ le ao août 1769, 
tosâ^ dans lo Méemil de* savants étrangers 
de cette aoadémie. Ces divers ouvrages sontie 
résultat des observations lliites des distances 
de la hme aux étoiles, et des cadeuls auxquels 
s'était livré rauteor pour rectifier l'estimation 
des idiotes obtflÉoe jusque alois au m^en de 
pratkines défeetueuses et ineertaiBes. On y 
trouve la descriptioa du mégmètre, ou hélio- 
mètre perfectionné de Boujgaer, dont le pilote 
VéroB avait inspiré la première idée à Char- 
nières, idée que ce deAuer avait fécondée. Non- 
seulement il y faisait connaître sa méthode de 
calculer les observations et d'en déduire la Ion* 
gitude, ainsi que les moyens de se servir de son 
instrument; mais il donnait encore les prind* 
pales taUes employées par les marins pmir C6$ 
sortes de calculs, et même la correctiott 4le| 
parallaxe de la lune relativement à Vs^ ' " 
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niait de la (erre, dont Lalande avait donné la 
théorie et les formnles dans son grand traité 
d'astronomie. On conserve au Dépôt général des 
cartes et plans de la marine on ouvrage manus- 
crit de Chaniières» intitulé : TraUé des évolu- 
tkms navales, in-4'* ( pi. ) P. Levot. 

JreMoei dis la wiforin» tt de VAcnUnM roffeiê de to 
moHm. — jitirmiemtie de Imkmde. 

CBABROGK (Jean), publidste anglais; né 
en 1766, mort en 1807. Fils de Jean Chamoek, 
qui fVit un avocat émiMot, il fut d'abord élevé à 
Wincbestery pois il alla compléter ses études 
à OxXwà, où il sentit naîtra sa vocation Utté- 
raire. Au sortir de Tunivenité, il étudia la tao- 
tique militaire et navale, sans autre secours que 
ses notions en mathématiques et un petit nom- 
bre d'ouvrages, n dessinait aussi avec babilelé. 
Après avoir servi volontairement dans l'aimée 
navale, il rentra dans la vie privée; mais bien- 
tôt ses albires s'embarnssérent, etflmouruten 
prison. Ses principaux ouvrages sont : the 
iHghis qf a free peopte (les droits d'un peu- 
ple libre); 1792, in-8«; — Blographia nava- 
Us, 1794; 6 vol. in-8«; — a Uiter on pumee 
and on national d^fènce; 1798 ; — Bistar^ 
qf marine arehUeeture, 3 vol. iiKl*'; — l^ 
if Untd NeiUon, 1800; — LoffoUf, orinvatkm 
dtfeaied, 1810. 

Bot^ Jww bioçtûphictU diOtêOlUÊtff* 

CHABHOin (Jean-Charles Lwacbbr de), 
littérateur français, né à Paris, vers 1750, mas- 
sacré le 2 septembre 1792. H était gendre du 
oélèère comédien PréviUe, et commença sa car- 
rière littéraire en rédigeant le Journal des 
thédires, fondé, en 1776, par Lefuel de Mérl- 
court. n fut ensuite chargé de rendre compte 
des spectacles dans le Mercure. En 1791, 
MM. Delandine et Fontanes se l'adjoignirent 
pour la rédaction du Modérateur. Les doctrines 
qu'H y défendait lui furent fatales. Après la 
{oumée du 10 août, la foule se porta è sa mai- 
flon, la pilla, et Charnois, traîné à l'Abbaye, fîit 
une des victimes des journées de septembre. 
On a de lui : ClainvUle et A^OtMe de Saint- 
Aîban, nouvelle ; Paris, 178^, ln'12; — Ésope 
à la Foire f comédie ^isodiqne en un acte et 
ea vers; Amsterdam et Paris, 1782, in-8**; ^ 
Costumes et annales des grands théâtres de 
Paris, an lavis et coloriés; Paris, 1786 à 1789, 
7 vol. in-4<'; — Bistoire de Sophie et d^Vr- 
suie, roman; Londres et Paris, 1788, 2 vol. 
in-12 ; -^Recherches sur les costumes et %ur les 
théâtres de toutes les nations, tant anciennes 
que modernes ; Paris, 1790 et 1802, 2 vol. in-4% 
ornés de 55 gravures ( ouvrage non terminé ). 

Chaodon et Oelandlae, IHetionnalre muteertel. — Qoé' 
tard, la France UUeralre, v. i«8. 

CHAROBBET OU CHAELES-EOBBET, rol de 

Hongrie, né en 1292, mort à Yicegrad, le 16 juil- 
let 1342. n était fils de Charles-Martel, prince 
de la maison d'Anjou. En 1300 le pape Boni- 
iace vni le proposa pour roi aux Hongrois; 
mais ceux-ci ne racceptèrent qu'en 1312. Cha- 



robert avait pour concurrent Wencedas, fils do 
rei de Bohème. Bonlface YIH manda devant lui 
les deux compétiteurs; et, quittant toute coup les 
intérêts de Charobert, qu'il avait soutenu josqoe 
alors, prit parti pour Wenceslas,* déclarant le 
trene de Hongrie héréditaire et non électif. Ce 
changement ne fit qu'aigrir les esprits , les Hon- 
grois ne voulant pas reconnaître an pape le drmt 
de disposer de leur royaume. Le 10 août 1307, 
Clément Y, successeur de Bonlface vm raidît 
une bulle, datée de Poitiers, qui accordait la cou- 
ronne k Charobert, et envoya le cardinal Gentil 
de Montefiore en Hongrie pour la fidre exécater. 
Cette mission réussit; et enfin le 27 août 1310 
Charobert Ait reconnu à l'unanimité par la diète 
hongroise. La ssgesse de son gouvernement faii 
concOia rafTection de ses sqjets. Cependant, en 
1326, on seigneur hongrois, Fâiden Zacbaz, 
tenta de massacrer le roi et sa ûuoiille, qai n'é- 
chappèrent à ce Airieux qu^avec de nombreuses 
blessures. Charobert attaqua en 1330 Barazat, 
vaivode de Ydachie; mais, s'étant engagé dans 
les montagnes valaques, son armée fut taiOéeen 
pièces et lui-mteae faillit être pris. Ce désastre 
n'empêcha pas Charobert de leadre dans la 
suite Barazat son tributaire, ainsi que les souve- 
rains de Servie, de Transylvanie, de Bosnie, de 
Bulgarie et de Moldavie. 

Vvért de rériMr let dates, t. VII. «M. 

GHAEOLAIS (comtC OB). VOff. ChAEUSS LB 
téMÊRÂJBE. 

GHAEOLAIS (Chorlcs DE BouBBoiv, oomte 
de). né à Chantilly, en 1700, mort à Paris, en 
1760. Il n'avait que dix ans quand il perdit son 
père , Louis ni , prince de Condé. Son édocatloB 
fut très-négUgée ; abandonné de bonne heure 
à lui-même, il ne connut de guide que son carac- 
tère, violent et emporté.Tout jeune, il se'montrait 
cruel envers les animaux, qu'il se plaisait à tor- 
turer. Son premier acte politique fut la requête 
qu'il présenta, en 1718,àLouisXV,oonjointemeDt 
avec le duc de Bourbon et le prince de Conti, 
requête qui eut pour résultat de faire annuler 
les droits accordés au duc du Maine et au comte 
de Toulouse comme princes légitimés. En 1717 
le comte de Charolais quitta secrètement la 
France, et alla en Hongrie servir comme volon- 
taire contre les Turcs, dsns l'armée du prince £0- 
g^. n ne rentra point en France à la paix de 
Passarowitz, et voyagea en Italie, puis en Ba- 
vière. Le duc de Bourbon fit courir le bruit que des 
conspirateurs réfugiés en Espagne l'attendaient, 
et que Philippe Y lui destinait la royauté de Cata- 
logne. Le régent, inquiet, s'empressa de le rappe- 
ler, l'admit au conseil de régence, et lenommagou- 
vemeur de la Touraine. Le comte de Charolais 
persista dans les désordres de sa jeunesse, et n'at- 
tira l'attention sur lui que par des actes d'une 
férocité inouïe. Comme les autres sdgneurs éle- 
vés sons la régence , il s'abandonnait à une dé- 
bauche effrénée; mais elle ne le satisfaisait pomt 
s'il n'y mêlait la cruauté; ses orgies étaient sou- 
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-vent sani^fes. La dudiesse dX)riéanSy dans 
unedeses lettres(8inar» 1721) rapporte l'horrible 
foçon dont il brûla une de ses maîtresses, M^ de 
Saintônlpîoe, après ravoir enivrée complétonent 
I.a princesse pont aussi lesmœors des Gondé : 
<c On ne pent, dil^eDe imaginer toat ce qa'ily a 
de méchanceté et d*ambîtî<m dans letroisièroe des 
princes du sang. Aussi l<Migt«nps que M. le duc 
de Bourbon a espéré tirer de Faigent demonfils, 
Q raccaUait de protestations d'attachement et de 
dévouement; maintenant, qu'il n'a plus rien à 
gagner avec lui, il s'est mis entièrement contre 
liii^etils'estréuniàson ennemi le plus inhumain» 
son bean-firère, le prince de Conti, ainsi qu'à son 
frère^lecomtede Charolais;mais pour cedemiar, 
ce n'est pas une chose étonnante, après le com- 
merce inCSftme qu'il entreiiâit continuellement» et 
sans aucune honte, avec le prince de Coati, qui est 
cependant son beau-frère, ce prince ayant épousé 
la soBur du comte. C'est une chose horrible et 
jnome; je m'étonne que Paris n'ait pas encore été 
englouti en punition des choses alfireuses qui s'y 
commettent diaque jour. » En 1724', le comte 
de Charolais n'ayant pu sédmre Isr femme d'un 
de ses valets, parce qu'elle aimait son mari, tua 
cdui-ci, pour ne plus rencontrer d'obstacle à ses 
désirs. Phis tard, on le vit à plusieurs reprises 
précipiter des t<nts, à coups de mousquet, des 
ouvriers couvreurs pour prouver son adresse et 
repaître ses yeux de leur agonie. Afin d'éluder 
toute poursuite, il demanda sa grâce à Louis XV, 
« La voilà, répondit le roi; mais je vous avertis 
qu'en cas de récidive, la grftce de celui qui vous 
tuera est signée d'avance. » En 1740 le comte de 
diandais derint tuteur de son neveu le prince de 
Gondé, et montra dans sa gestion de l'ordre et 
du désmtéKssement H mourut sans être marié. 

Satat-Slmoo. Mémoir6S,%iy, ie8,ff77, 889,- Lemontey, 
Mittotre de la Bégmu», h cb. 7» P- «o. - SonUTte, 
Mémoires de Riehsiieu, V, eh. 8, p. 89. - Voltaire. Bi§- 
foire du parlement de Parii, eh. LHL - Laoretelte, 
/Tiff, du dix^Mtiémê tiéele. 

«CHAftOULis (BfUe de), sœuT aluée du pré- 
cédent, née en 1695. Elle avait l'esprit caustique 
et fiùsait les vers et les chansons ayec grâce. 
Agée devint-deux ans, elle fht la première à dé- 
tourner Louis XY de l'amour de sa femme, et ne 
craignit |M»nt de s^issoder d'une'mamère scan- 
daleuse auxdébaudies nocturnes du roi, « afin de 
l'empèdier, disait-efle, de vivre idus longtemps 
en bourgeois ». 

SonlâTle, Mémoire$ de Rieketteu, IT, p. 188, et V, c. 7« 
p. 78. — UcreteUe, HieMre du dto^MtltMne tUeie^ II. 
Ut. VI, p. «ft. - SlMDondl. UUt, det Fronçait, XXVUI, S7. 

CHAftOH (XiàpMv)^ de Lampsaque, historien 
grecD'apfès TertuDien, il était antérieur à Héro- 
dote; adon Suidas, ilfloiîssaitsons le règne de Da- 
rius, fils d'Hystaspe, vers la 79" olympiade, 464 
avant J.-C. Bfaiscomme Darius mourut en 485, on 
a proposé de corriger le texte, probablement fiiu- 
tif, de Suidas, et de lire an lieu od' ( 79"olymp. ) 
91' (69"), ce <pii placerait la vie de Charon vers 
504 avant ^•'CI.Il est sâr du moins que ses ou- 



vrages sont postérieurs à 464 ; car, an rapport 
de Phitarqne, il y est fait mention de la fuite de 
Thémistode en Asie en 465. Voici d'après Sui- 
das la liste des ouvrages de Charon : AlOio- 
mxa; — Depaixà; — 'EXXvivixa ; — IIçpl Aa(l- 
«j/dxou ; — Atpuxà ; — "Opoi ( &pot ? ) Aa(&4<axY)- 
vb>v; — npurdcvfiic 4 "Apxovnc ol Tâv AaxESoi- 
lAovCcûv ; — Kxivtiç n6Xett>v ; — Kpvrnxa ; — IlepC- 
icXouç d ixtbi tûv HpocxXeCoiv ornXâv. Les frag- 
ments de Charon ont été puUîés par Creuzer; 
H^elberg, 1806, et par Ch. etTh. Mûller, Frag» 
ment, hUtor. grxc.; Paris, F. DIdot, 1841* 

Soldas, au mot Cbaron* — * Tertalllen, do^JMma, — 
Vottlus. do HUtor, Grsec. 

CWABON, citoyen tfaébain, vivait dans le qua- 
trième siècle avant J.-C. H s'exposa à un grand 
danger en cachant dans sa maison Pâqpidas et 
ses complices lorsqu'ils revinrent à Thèbes, en 
379, avec l'mtention de dâivrer cette ville de la 
dommatîon Spartiate et du gouvernement oligai^ 
chique. Charon prit lui-même une part active à 
cette entreprise; et après ce succès, il fot fidt 
béoterque avec Péiopidas et BleDon. 

.Unophoa, ffeUeniea, V. — Plntarqne, Pelopidoi, T, 
18 ; de Genio Socratit pofftfM. 

;cHAEOil [(FMa), général français, né à 
Paris, le 29 jnfllet 1794. A peine âgé de dix-neuf 
ans, il entra à l'École d'application de l'artillerie 
et du génie, à Metz, et avec le grade de lieutenant 
en second dans le corps du génie. H prit part à 
la défense de Metz en 1814, fit partie du 6" corps 
de l'armée du Nord en 1815, et assista à la ba- 
taille de Waterloo. Nommé capitaine en 1821, le 
jeune Charon fit partie de l'expédition d'Espagne 
en 1823, se signala au siège de Pampelnne. H 
quitta la péninsule en 1828 , pour rentrer en 
France et y être employé dans diverses places 
de guerre. H fit avec distinction les campagnes 
de 1831 et 1832 àl'armée du Nord, et se fit par- 
ticulièrement remarquer au siège d'AuTors, qui 
lui mérita, le 14 janvier 1832, la décoration d'of- 
fider de la Légion d'honneur. Chef de bataiOon 
le 31 décambre 1835, il fat successivement dé- 
s^né pour commander le génie à Bougie , à 
Oran et à Alger, où il remplit les fonctions 
intérimaires de directeur des fortificaticms. 
M. Charon prit une part active dans plusieurs 
combats en Afrique, notamment à ceux de Bou- 
gie ( 1835 et 1836 ), à la défense de Blidah, aux 
expéditions de Cherchell, de Médéah et de Mi- 
liana. Sa brillante conduite dans ces diverses 
affaires lui mérita plusieurs citations à l'ordre du 
jour de l'armée. Nommé lieutenant-cokmei le 22 
janvier 1839, et colond dbreeteur titulaire à 
Alger le 21 jum 1840, il fut déa^né pour oooh 
mander en chef l'arme du génie en Afrique. C'est 
en cette qualité qu'A assista, de 1841 à 1844, aux 
expéditions de Taydempt, de Mascara, du Ché^ 
tif et des Flitas. Nommé maréchal de camp le 
24 juhi 1845, il rentra en France peu de temps 
après, n Alt promu au grade de général de di* 
vision le 10 juillet 1848, et nommé gnod-offide^ 
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de la Mglon dlMNUMor en 1851, hd fléoéral 
Charoa est «lûonrd'hiii présldeot du comilé des 
fortifiditiiws, et fait partie de celai de TAlgérie. 
I«*enipereur Napoléon m l'a appelé à siégor an 
sénaC par décret dn 31 décemi^re 1852. 

CHAnoniiAn (Xa^yte;), législateur et mo- 
raliste grec, né àOatane,efi Sîple, vifait dans le 
aixièmesiècle avant J.-C. Il donnadasloisà sapa- 
trieet ann autres Tilles fondées parles duOcUiens 
en Sicile et en Italie; savoir ; Zante, Maxoa» 
Leontini, {lobœa, Myl»^ Hiroère» CallipoUs et 
Rhegium. On n'a pas de détails sur sa vie, on 
i0iore même la date de sa naissance et ealle de 
sa mort; mais il Tivait oertainement avant 494» 
c'est-à-dire avant le règne du tyran Anaxilails, qui 
détruisit dans Rhegium la législation de Cba- 
londas. Ces faits» qui ne sont pas doutenx^ré- 
f utent suffisamment le récit de 0iodore. Suivant 
cet historien, des colons grecs, après avoir fondé 
Thurium sur les ruines de Sybaris, chargèrent 
Charondas, leplus sage et lephis savant d'entre 
eux, dedonner des lois à la ville naissante. Mais 
la fondation de Thurium est de 443, et celui qu'on 
donne pour législatenr à cette ville vivait un 
aiède auparavant Quant aux fragments de la 
législation tlmrienne cités par Diodore, ils ne 
■auraient, comme Ta dé montré Bentley, appar^ 
tenir à Gharondas ; car les lois deedui-ci étaient 
aristoeratiqueB, au rappportd'Aristote, tandis que 
la constUntion de Thurium était idéraocratlque 
(icoX(ttu|Mtèq|&oxpattiiév), selon le témoignage 
de Diodore lui-roème. D'après un passage d'A- 
ristote, heureusement corrigé par Bentley, Cliar 
fondas établit le premier les inscriptions de faux 
( iic(axY)4nc) ; or, le droit de poursuivre les faux 
témoins étant en vigueur à Athènes longtemps 
«vaut 443, Charond^, qui le premier introduisit 
ce diuit dans les législations grecques , est cer- 
tainement très-antérieur à la fmidation de Thu- 
rium , et ne peut avoir donné des lois à cette 
-rilie. Peut-ètro a-t-il existé deux législateurs du 
même nom, l'un à Gatane, Tautre à Thurium. 
n est plus simple de croire que les Thuriens 
adoptèrent, en la modifiant, la législation établie 
par Gharondas de Gatane dans phisienrs répo- 
Miques de Tltalie et de la Sicile. 

Diodoro termine l'histoire de son faux Gha- 
rondas par le récit suivant : « Gharondas avait 
défendu atout citoyen de se présenter en armes 
à l'assemblée du peuple; cependant lui-même, 
par une distraetton singulière, y vint un Jour 
son épée an côté. Aussitôt un Thurien s'écria : 
« Tu violes la loi que tu as établie. » « Non, ré- 
pondit Gharondas, je la confirme par mon exem- 
^; » etU se perça aussHM de son épée. On ra- 
conte la même chose de Dioclès de Syracnseiet 
de Zaleucns. On a dit de Gharondas, comme de 
l^resqoe tons les législateurs antiques et de Huma 
PompiUus lui-même, qu'il était disdide de Py- 
fbagnre; mais cette assertion ne s'appuie 



cnne preuve. Il cet poesibla Biftdil qne les 
lois de Gatane et de BhegNnn aient étérana- 
niées, comme celles de Uwres, par las philoso- 
phes de l'école de Pythagpre. Parmi les frag- 
ments de lois que Stobée nooa a conaervés en 
les attribuant à Gharondas, un seul peut ètie 
regardé comme anthentiqoe, puisqu'il se trouve 
aussi dans Théophrastn, H est relatif aux trans- 
actions commerciales. Gharondas dédare que 
les marchés doivent se faire sa cnmptant, et 
qne la loi n'a pas à veillor snr les intéMt» des 
créanciers. Gette prescription a été adoptée par 
Platon dans ses Ma. I«i lois de Gharondas 
étaient probablement en vere. Les fra^nents at- 
tribués an législatenr de Gatane ont été reçue», 
lis'par Heyne, dans .la tome n dasee Ofuseuia 
Àemimnkai Gdttin^M, 1788, tn-8*« 

Bien qne les Dra^nenta conservés par fitobée 
et DioàNwaoientd'one anttwntieltéfortdoateose, 
il ne sera pas inutile de les rappeler ea les résD- 
mant, pnisqu'ilanousfontconnattre sinon la lettre, 
dn moins l'esprit d'nnedasphis oéMrea législa*- 
lions de l'antiquité. «Le préambule de Gharondas 
est emprefait, comme cebii de Zaleaena,d'anpio- 
lond sentiment reiigienx. LelégislatanpconHnenee 
par rappeler cette vérité élemdle, qne Dieu est h 
cause et la fin de tonte èhese; il vent qne les 
hommes aient en vue dans tontes leurs actions 
la Divinité, à laquelle ils ne peuvent échapper, et 
que le second mobile de leur conduite sîoit le 
désir de Testime publique et ki crainte de l'nifo-> 
mie. « Si oes sentiments qui r^Mîment nos pas- 
sifs, dit-il, sont étouffés, l'injustice et la licence 
amènent bieatAt la ruine de l'État. « Gharondas 
prononçait une sorte d'excommunleation contre 
les citoyens notés d'infamie. On ne pouvait ni 
lair fournbr des scoonrs, ni leur pôler, sans 
participer* soi-même à leur flétrissiffe. Le lé- 
gislateur recommande l'amour de la Justice 
et de la vérité, le respect des (ois, des magis- 
trats et des vieillards, l'union dans les fiunilles 
et dans la cité. H prescrit llioepitiilîté au nom 
de Jupiter. 11 ordonne au riche de secourir 
coDune ses propres enfants ceux qui suit de- 
venus pauvres par la fimte de la fortune, etnon 
par suite de leur paresse et de leurs désordres, 
n recommande aux vieillards de form» la jeu- 
nesse par leurs conseils , et surtout par leurs 
exemples. «Là, dit-il, où le vieillard est sans pudeur 
et sans foi , les enfants et les petits-^nfanta con- 
servent la tradition de l'iinpqdence. L'impu- 
dence traîne è sa suite l'injustice, et ceileH» la 
mort. Honte an citoyen qui ose surpasser par le 
luxe de sa maison celui des temples ondée antres 
édifices publies 1 Ge qui appartioit à tons doit 
toujours remporter en richesse etenbeanié sur ce 
qui n'appartient qu'à un seul (1). » C'était le prin- 
cipe des andennes vépuUiques, qu'en toute dr* 
constance l'hidividu doit s'ef&icer devant la conn 
munauté. Gharondas s'occupe avec le jdns grand 

fi) JMeOoie, t.n, tnUk de H. MC HMlee. 
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soin dé tont ce qui concerne la pnreté des mariages 
et les devoirs imposés aux denx époux. L'adnl- 
tère et tout commerce illicite étaient considérés 
comme des crimes publics. Le législateur me- 
naçait les coupables de la yengeance terrible des 
g^ies, dont le pouvoir s'étendait, selon lui, 
jusque dans Tintérieur de toutes les maisons. 
Charondas allait jusqu'à condamner les secondes 
noces, n dédarait incapaUes d'avoir part à 
Fadministration des affaires publiques ceux qui 
^rès avoir eu des enfants d'une première femme 
en épouseraient une seconde, les enfants étant 
encore vivants. Les citoyens atteints et con- 
vaincus de calomnie étaient condamnés à ne pa- 
raître en public qu'avec une couronne de bruyère, 
triste eml)lème de leur crime. Ce symbole d'in- 
famie était si redouté, que pour y échapper 
quelques! citoyens s'exilèrent, d'autres se don- 
nèrent la mort. Charondas, pour maintenir les 
moeurs puMiques, avait établi des écoles dont les 
maîtres étaient entretenus aux dépens de l'État. 11 
prescrivait de condamner à une forte amende ceux 
qui, étant intéressés à prévenir la corruption de 
leurs enfants ou de leurs parents, ne l'avaient 
point fait. L'administration desbiens des orphelins 
appartenait aux parents du côté paternel, et la 
garde du pupille aux parents du cot^ de la mère. 
Les premiers, qui étaient appelés à l'héritage 
dans le cas de la mort du mineur, avaient inté- 
rêt à faire valoir son bien; les autres ne devant 
jamais en hériter, ne pouvaient être soupçonnés 
d'attenter à sa vie. La pldpart des législateurs 
condamnaient à mort ceux qui avaient déserté 
leur poste ou refusé le service militaire. Cha- 
rondas se contenta d'ordonner qu'ils resteraient 
trois jours exposés sur la place publique, en ha- 
bits de fenmie. Ainsi, ces anciens législateurs, 
auxquels Cicéron a rendu un si juste hommage, 
n'employaient pas toujours les peines maté- 
rielles; ils comptaient surtout sur le respect delà 
divinité et sur les sentimoits de l'honneur. Aussi 
leurs lois, religieusement conservées, firent-elles 
longtemps la force et la gloke des villes qui les 
avaient adoptées. L. Ji 

Aristote, Polit., Il, 10, it. -Cicéron, de LeoUnu, II, 6; 
EpUt, ad Attic., VI, 1. - Dlodore de Sicile, XII, 19, 
90. — Stobée, Sermones, 48. — Ologëne Laerce, vifi, 16. 
— Jambllqae,' F'ita Pfthag., 7. — Salnte-Orotx,ilf(^mol- 
re iur Charondat, dans les Mémoires de l^ Académie 
des inscriptions et belles-lettres, L XLII. — Bentley, 
Phalaris. — Smith, Dietionary cf'greek and roman 
bioffraphp. — Tanoskt , Italie ancienne» Ains VDnivers 
pittoresque. 
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cHAftoiTDAS. Yoy. Caron (Lots Le). 
*ciiAROPS (Xàpo4/), chef épirote, vivait dans le 
deuxième siède avant J.-C. H se déclara pour 
les Romains dans leur guerre contre PhiMppe Y, 
et leur envoya un berger pour guider une partie 
de l'armée romaine sur des hauteurs qui domi- 
naient la position des Macédoniens. Ceux-ci fu- 
rent forcés d'abandonner les défilés de l'Épire. 
Charops fut envoyé par ses compatriotes en am- 
bassade auprès d'Ântiochus le Grand, qui hiver- 
nait alors à Chalds, dans l'Oe d'Ëubée. H repré- 
senta au roi de Syrie que les Épirotes, étant plus 
exposés aux attaques de Rome qu'aucun autre 
peuple de la Grèce, ne pouvaient se déclarer 
pour lui que lorsqu'il serait en état de les dé- 
fendre. Charops resta toute sa vie l'allié des Ro- 
mains, et il envoya son petit-fils à Rome pour y 
faire son éducation. . 

-Polybe, XVII, 3; XVIII, 8 ; XX, 3; XXVII, 18. - Tlle 
Llve, XXXII, 6. — PlQtarque; Flam. 4. 

*CflAEOPS, petit-fils du précédent, mort en 
157 avant J.-C. ^Élevé à Rome, il se montra 
à son retour parmi ses compatriotes un des plus 
zélés partisans des Romains ; mais là finit sa res- 
semblance avec son grand-père, que Polybe ap- 
pelle xaUc xàyaOè;. Charops, força par ses ca- 
lomnies deux des principaux chefs épirotes, An- 
tinous et Cephalus, à se déclarer pour Persée. 
Après la défaite des Macédoniens, il fut un de 
ceux qui accoururent auprès de Paul-Émile, pour 
le féliciter sur la victoire de Pydna, etdemanda: 
au vainqueur la proscription et l'exil des parti- 
sans de la Macédoine. Il usa avec la dernière 
barbarie^du pouvoir qu'il venait d'acquérir par 
de pareils moyens. « Jamais , dit Polybe, il 
n'exista un plus grand monstre de cruauté. » 
Aussi cruel que rapace, il fut assisté dans ses 
déprédations par saonère, Philotis. Les violences 
de Charops excitèrent l'indignation même à 
Rome; et lorsqu'il s'ir représenta pour se faire 
confirmer dans son autorité, il n'obtint pas de 
réponse favorable, et ne fut reçu par aucun des 
premiers hommes de la république. A son retour 
en Épire,il falsifia le décret du sénat. Polybe, fai- 
sant mention, à la date de 157, des divers fléaux 
dont la Grèce fut délivrée, dit que Charops 
mourut à Brindes cette année même. 

Polybe. XXX, lO, 14 ; XXXI, 8; XXXII, 91, il. 

GHAROST ( /jrraand-Joseph de Béthum^ 

duc de). Voy, BÉTBUNE. 
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EEBATIJM. Dans le tome vm, ooL 409, lig. 53, an lieu de 1715, Useï 1725. 
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